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0/ O. IGINATiUb. -
agniuini animadverti, qui omncs epistolas a tanto viro scriplas slalim periisse animiim inducere ut credam minime possiim ; non tanlum aliquas epistolas agnosco, sed cl lias ipsas, ab Eusebio memoralas, et lanlo viro usquequaque dignissimas, ab ipso Ignalio, saiiclissimo iilo martyre, exaralas fuisse assero.
Quarto, de iiuuieroepistolarum quae Eusebio memoratsRSunl, aliquando dubilat Dallu;us, easque sex scptemve sjp.pe nominal; ex vulgari, scilicel opinione sepleni.ex singtdari Usserii senienlia 3ex : aliquando numerum salis conlidenter assignat, et scx tantum asseril. Quorf vero, inquit, dm/.<j|o putanl quamdam ab Eusebio memorari seorsum ad Pulycmpum scriptam doclissimus Usserius liane non diversam^aed unam et eamdem rêvera cum epislola quœ est ad Sniyniœos, ab Eusebio intelligi et acutissime conjicit, et ex Hieronymo denwnstrut. El hanc inerilo ab Epislolarum ab Eusebio diçtarum censu expuugendam cotligit ; numeralque i.iter eas, quas nondum Eusebii et Hieronymi lemporibus exstilisse validissime probat. Hanc igitiir episiolam ad Polycarpum ab alio imposlore sub quinto saeculo liciam putal.
Ego vero nec priorem, nec posleriorem Iiujus epistolse lictorem agnosco, et inter sepleni Eusebio mcmoraïas, et a nobis del'eiidenilas oninino nunierandam censeo. Neque enim Hicronymum bic imprimis spectandum esse puto : neque Eusebium ex Hieronymo inierprctor, sed, uii par est, Hicronymum ex Eusebio, e quo sua translulil. Primo ilaque Eusebium assero scplem omnino epistolas enu:iierasse, et illius ad Polycarpum lanquam ab ea quse scripta est ail Sinyrnaeos plane diversae meminisse. Nain quatuor e S.nyrna niissas, scilicet ad Ephesios, ad Magnesianos, ad Trallianos, ad Romanos lanquam dislinclas Eusebium memorasse fatenlur omnes : Ires autem e Troade missas pariter diversas atque dislinclas baîc Eusebii verba non minus certo evincunt: "HÔt^ 5ï è.Tzix.ziva zriç SjjLÛpvT]ç y£V(5- {levoç, àj:6 TpwàSoç toî; zt èv ^tXaôsXcîefa a-jOiçSià Ypatp^ç ôfjL'.Xîï, xa\ xf, Sjxupvatwv "ExxXirjffîa, Idiioç •te Tw xa'j-r,ç TrpoTiYou[i.^vtp noX'jxàprap. Cum autem jam ultra Smyrnam esset, e Troade rursus tum Pliiladelphenos, tum Smyrnœorum Ecclesiam, tum seorsim Polycarpum fiujus Ecclesiœ episcopum scripto allôquitur. His verbis très epistolae e Troade niissa; diserte tradunlur; neque minus illa ad Polycarpum distinguitur ab altéra ad Smyrnxorum Ecclesiam, quam illa adSmyrnaeos ab altéra ad Pliiladolplienos. Haud aliter Eusebium intellcxere Grseci. lia sane Nicephorus : Ka\ Sfxupvatoiç âXXTivSia/apàxxsi, xa\ a'JTto Sa tSta TÛ) Ttpoiôpw Taûxtjç IIoXuxâpTrw éTÉpav ÈTiétJTîXXe. El ad Smyrnœos aliam epistolam exaravit, et seorsim ad ipsum hujus Ecclesiœ antistitem aliam misit. Neque ut aliter Eusebium intelligamus, lum pariicula conjunctiva xe ter rcpetila, cum vox illa ISfioç, seorsim, sive separalim, patiuntur. Nicephorus pro iôtw;, lôtx dixit, ut Graîci eleganliores loqui soient. Suidas : 'ISf^i, x^P'?- l^nde iSidÇexai, yià-
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A vw TrpotTcpwva, apud Hesychium, etlStàsat, ÔIJLiXTiaai. lia apud Xenophonlem Agesil:ius siola a Persarum rege ad ipsum missa, n reccpia, xco cpépovxt zItziv àraYYe'Aai ^ai lôta {i£v rzphç a-jxbv o-jôèv céoi èmdxoXàç) Eum a quo allala est, renuntiare jussit regi\ quamobrem privatim liileras ad se niissitt Cyrus, apud cunulem, ad Cyaxarem : Eùô-jç Trp6ç xexbnspuiov xoiv6v, aufxfjiàxo'JÇ atxoûjz r^pbç £[jLè lôt'x, Scôjievo; TrsipfisOai aùxôv (j f,YO'J[ji£vov, zï-zivzç n£psâ)V îoiz^/. Jllico lum muiie Persarum misisti, subsidiarias copias tum ad me privatim, rogans ut operam dû veuirem ipse, copiarumque Persicarum, si cj ircnt, ductor essem. Idem valet JSîtuç, quod
" Eiisebins. Suidas : 'ISîwç, xaxaixovaç, ytiipi loqui Eusebius solet : ut cum de Melilone i liuari agit : Oi 'Pwfxattcov ^a.i'.ltl X(5youç Û' r.isieb)^ lù'M^ t-Kà-zpo; àzoXoYÎa; Tpojîîp Quorum ulerque oraliones pro fide upoi seorsum mincupavit (Hist. I. iv, c. 26); cum rinoelBlaslo hxreticis : Qizzpoq 15m; rcp'i ' 0£'.av v£a)X£p(Ç£tv ■:x£'.pi!;jji,£vo;. Cum uterque novam doclrinam adversus fidei verilalem laboraret (l. v, c. 15) ; cum de Origene : 'lô 'Ax'jXou xa\ 2'j[i[JLâyou, xa\ 0£oSoxîa)voç£x5oTi xwv'EôSojAfjXQVxa èv zolq x£Xpa-XoT; ^zixax aa;. Edilionem Aquilœ,et Synnnaclii et Tliei cum LXX Inlerprelumversiojie seorsum in teti
-, gessil (1. vi, c. 16). lia illi peculiare aliquod s( nunclSia Ypa^T], aiit iÔia zyoXr^, nunc TStova: {ia, vel tô'.ov 77:oûÔa(î|jLa appellatur. Pec igiiur episiolam (pra'lereamad Smyrnaeoss» et seorsim Polycarponuncupalam umniuo i Eusebius.
Neque (anium modusliic loquendi, qui a plicari non poiesi.. sed et ea quœ sequunlii evincunt. Nam cum Ignalium seorsirn ad I pum scripsisse memorasset, ralionem ejus mam assignat, tenerrimam nempe, gregis liochenicuram illi potissimum demandaiam ôè à7:oTxoXix6v &v8pa eu [xàXa yybipuiii^j, -; "Avx'.6x£iav a'jxco 7:o(jjivt,v, ihç âv •^^t^g'.oç xa' 7:o'.[ji^jV 7rapax(6£xai, xt;v TzzpX aùxT)ç çpov
0 aTzouÔTÎç ÊX''^ a'jx6v àÇiwv. Quem cum apo virum esse plane cognosceret, ipsi lanquam fidelis pasior gregem Antiocheiiœ Ecclesiee c davit, rogans ut omni cura ac diligenlia ea\ vellet. At in bac ad Polycarpum epislola ips lycarpi curœ atque diligenti* Ecclesiam Ai nam commendal, alibi nusqiiam. Nam in ad Smyrnenses, Ecclesiam illam rogai, ut i 6£'jxt;v instituèrent ; sed Polycarpum omn alloquitur. neque eum in iota illa epislola nominal, quem in epislolis ad Epbesios et gnesianos nominaverat. Cujus rei \ix ali assignari polesl, quam quod eodem lempore ad ipsum Polycarpum scripserit. In episiti ad eum pcculiariter data, hoc negotium i|
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S'IMPRIME ET SE VEND CHEZ J.-P. MIGNE, ÉDITEUR
AUX ATELIERS CATHOLIQUES, RUE ThlHAUD, 20, AU PETIT-MONTROUGE,
autrefois UARBIERE D ENFER DE PARIS, MAINTENANT^ yAISS TARIS
AVIS IMPORTAINT.
b'apros une iloslois proviileiiliollos qui régissenllc inonde, rarement les œuvres au-dessus de l'ordinaire se font sans conlradiilions plus ou moins lorlcs el nnmbreuses. Les Alelkrs CtUholiques ne pouvaient gn^rc écliap|ier à ce cachet divin de leur utilité. Tanlôl on a nié leur exisicnce ou leur iniporlance; tantôt on a dit qu'ils étaient fermés ou qu'ils allaient l'être. Cependant ils poursuivent leur carrière depuis 27 ans, et les produclions qui en sortent deviennent de plus en plus graves el soignées : aussi parail-il certain qu'à moins d'évéïiemenls qu'aucune prudence humaine ne saurail prévoir ni empêcher, ces Ateliers ne se fermeront que quand la Bibliollièàue du Clerqé sera terminée en ses '2,000 volumes in-4". Le passé parait un sOr garant de l'avenir, pour ce qu'il y a à espérer ou à craindre. Cependant, parmi les (alomnies auxquelles ils se sont trouvés en butte, il en est deux qui oui 6lé ronliluiellemcnt répétées, parce qu'étani plus capitales, leur eflel entraînait plus de conséquences. De pelits et ignares concurrents se sont donc acliaraés, par leur (orrespoiidiince ou leurs \o,vageurs, à répéior partout que nos Editions étaient mal corrigées elnial imprimées. Ne pouvant attaquer le fond des Ouvrages, qui, |iour la plupart, ne sont que les chcl's-d'truvrc du Catholicisme reconnus ^lour tels dans tous les temps el dans tous les pays, il (allait lueu se rejeter sur la (orme dans ce qu'elle a de plus sérieux , la correction et l'impression ; en ellel,- les chel's-d'u'u\re même n'auraient qu'une denii-vaieur, si le texte en était inexact ou illisible.
11 est très-vrai (pio, dans le prim ipe, un succès inouï dans les fastes de la Typographie ayant forcé l'Etiiteur de recourir aux mécanicpns, alin de marcher plus rapidement et de donner les ouvrages à moindre prix, quatre volumes du double Cours d'Ecrilurc sahile el de Thculo(jk lurent tirés avec la correction insuffisante donnée dans les imprimeries il presque tout ce qui s'édite; il est vrai aussi qu'un certain nombre d'autres volumes, appartenant à diverses l'ublications, furent imprimés ou trop noir ou trop blanc. Mais , depuis ces temps éloignés, les mécaniques ont cédé le travail aux presses à bras, et l'impressioii qui en sort, sans être du luxe, attendu que le luxe jurerait «hins des ouvrages d'une telle nature, est parfaitement convenable sous tous les rapports. Quanta la correction, il est de fait qu'elle n'a jamais été portée si loin dans aucune édition ancienne ou contemporaine. Ll comment en serait-il autrement , après toutes les peines et toutes les dépenses que nous subissons pour arriver h purger nos épreuves do toutes fautes? L'habitude, en typographie, même dans les meilleures maisons, est de ne corriger que, deux épreuves et d'en conférer une troisième avec la seconde, sans avoir préparé en rien le manuscrit de l'auteur.
Dans les Aleiiers Callioliqiws la dillérence est presque incommensurable. Au moyeu de c<irrecteurs blanchis sons le harnais et dont le coup d'œil typographique est sans pitié pour les fautes, on commence par préparer la. co[iie d'un bout à l'autre sans en excepter tin seul mot. On lit ensuite en première épreuve avec la copie ainsi préparée. On lit eu seconde de la même manière, mais en collationnant avec la première. On fait la même chose en tierce, en collalionnant avec la seconde. On agit de même en quarte, en collalionnant avec la tierce. On renouvelle la même opération en quinte, en collalionnant avec la quarte. Ces coHalionnemenls ont pour but de voir si aucune des tantes signalées au bureau par MM. les correcteurs, sur la marge des épreuves, n'a échappé à MM. les corrigeurs sur le marbre et le métal. Après ces cinq lectures entières contrôlées l'une par l'autre, el en dehors de la préparation ci-dessus mentionnée, vient une révision, et souvent il en vient deux ou trois; puis l'on cliché, le clichage opéré, par conséquent la pureté du texte se trouvant immobilisée, on fait, avec la copie, une nouvelle lecture d'un bout de l'éa preuve à l'autre, on se livre à une nouvelle révision , et le tirage n'arrive qu'après ces innombrables précauticms.
Aussi y a t-il à Montrouge des correcteurs de toutes les nations el en plus grand nombre que dans vingi-cinq imprimeries de Paris réunies ! Aussi encore, la correction y coûte-t-elle autan; que la composition, tandis qu'aideurs elle ne coûte que le dixième ! Aus'^i enfin, bien que l'assertion puisse paraitre téméraire, l'exactitude obtenue par tant de frais et de soins, fait-elle que la plupart des Editions des Ateliers Catholiques \a\ssenl bien loin derrière elles celles même des célèbres Bénédictins Mabillon et Moiitt'aucon et des célèbres .Jésuites Petau el Sirniond. (Jue l'on compare, en eiïet, n'importe quelles feuilles de leurs éditions avec celles des nôtres qui leur correspondent, en grec comme en latin, on se convaincra que l'invraisomblable est une réalité.
Dailieurs, ces savants émiuents, plus préoccupés du sens des textes que de la parlie typographique et n'étant point correcteurs de profession, lisaient, non ce que portaient les épreuves, mais ce qui devait s'y trouver, leur iiaule intelligence suppléant aux fautes de l'édition. De plus les Bénédictins, conmie les JésMiies, opéraient presque toujours sur des manuscrits, cause perpétuelle de la multiplicité des fautes, pendant que les Ateliers Calhoiiques, dont le propre est surtout de ressusriter la Tradition, n'opèrent le plus souvent que sur des imprimés.
Le H. P. De Buch, Jésuite l'.ollandisle de Bruxelles, nous écrivait, il y a quelque temps, n'avoir pu trouver en dix-huit mois d'étude, une seule faute dans notre Patroloqie latine. M. Denziiiger, jirofesseur de Théologie ii l'I uiversilé de Wur/bourg, el M. Heissmaim, Vicaire Géuéral'de la même ville, nous mandaient, à la date du 19 juillet, n'avoir pu également surprendre une seule faute, soit dans le latin soit dans le grec de notre double Pnlroloqie. Kniin, Son Lmineuce le cardinal Pilra, Bénédictin de Solesme, et M. Boneliy, directeur des Ânmtes de philosophie chrcs tienne, mis au déti de nous convaincre d'une seule erreur typographique, ont été lorcés d'avouer que nous n'avions guère trop présumé de notre parfaite correction. Dans le Clergé se trouvent de bons latinistes et de bons he.lénisies, et, ce qui est plus rare, des hommes très-positifs et très-pratiques, eh bien ! nous leur promettons une prime de 10 centimes parch ique faute véritable qu'ils découvriront dans n'importe lequel de nos volumes, surtout dans les grecs. Malgré ce qui précède, l'Editeur des Cours complets, sentant de plus en plus l'importance et même la néce.ssitc d'une correction parfaite pour qu'un ouvrage soit véritablement utile et estimable, se livre depuis plus d'un an. et est résolu de se livrer jusqu'à la lin à une opération longue, pénible et coûteuse, savoir, la révisioii entière el universelle de ses innombrables clichés. Ainsi chacun de ses volumes, au fur et à mesure qu'il les remet sous presse, est corrigé mol pour mol d'un bout à l'autre. Quarante hommes y .sont ou y seront occupés pendant 10 ans, et une somme qui ne saurail être moindre d"un demi million de francs est consacrée à cet important contrôle, lie cette manière, les Publications des Ateliers Catholiques, qui déjà se distinguaient entre toutes par la supériorité de leur correction, n'auront de rivales, sous ce rapport, dans aucun temps ni dans aucun pays; car quel est l'éditeur cpii pourrait et voudrait se livrer APRES (OLP à des travaux si gigantesques et d'un prix si exorbitant? II faut certes être bien Dénélré d'une vocation divine à cet clfel, pour ne reculer ni devant la peine ni devant la dépense, surtout lor.snue l'Europe savante proclame que jamais volumes n'ont été édités avec tant d'exactitude que ceux de
^ , . ^^ qi.. _.....- . , .
iuuuohilisait les fautes, attendu qu'un cliché de métal n'est point élastique; pas du tout, il introduit la perleetum, car on a trouvé le moyen de le corriger juscpià extinction de fautes. L'Hébreu a été re\u par M. Drach, le Grec par des Grecs, le Latin et le Français par les premiers correcteurs de la capitale en ces langues. i
Nous avons la consolation de pouvoir finir cet avis par les réflexions suivantes : Enfin, notre exemple a fini par ébranler les grandes publications en Italie, en Allemagne, en Belgique et en France, par les Canons grecs de Home, le Gerdil de Naples, le Suint Thomas de Parme, VEncijclopédic reliqietise de Munich, le recueil des déclarations des rites ào Bruxelles, 'les Bollandisics , le Swircz el le SpiciliHie de PaVis. .Ius(|u'ici, on n'avait su réimprimer que des ouvra"es de courte haleine. Les in-4", où s'engloutissent les in-folio, faisaient peur, el on n'osait y toucher, par. crainte de se noyer dans ces abimes sans fond el sans rives; mais on a fini par se ri.squer à nous imiter. Bien plus,; sous notre impulsion, d'autres Editeurs se préparent, sous notre patronage el notre direction, au Bullairc universel,' il une Histoire générale dos Conci.es, aux Décisions de toutes les Congrégations, a une liiographie et à une Hiatoirei universelle etc etc. Malheureusement, la plupart des éditions déjà faites ou qui se font, sont sans autorité, pane! (lu'elles sont sans exaLtitudc ; la correction semble en avoir été faite par des aveugles, sml qu'on n'en ai^t pas senti la gravité, fût-ce qu'à
soit qu'on ait reculé devant les frais; mais patie«'cc! une reproducliou correcte surgira bienlôt, uc' la lumière des écoles qui se soûl faites ou Iqui se feroul eucore.
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QUAAYAYP, c'est-à-dire homme, un des trois fils de Niparaya, dieu des Pericous méridionaux, peuplade de la Californie, et de sa femme Anayicoyondi, qui accoucha de lui sur les montagnes. Quaayayp établit sa demeure dans le sud de la contrée, à dessein d'instruire les indigènes. Il était très-puissant et avait à sa suite un grand nombre do gens qu'il amena avec lui sur la terre. A la fin, les indigènes le tuèrent par animosité, et lui mirent une couronne d'épines sur la tête. Il est mort, mais il conserve encore aujourd'hui toute sa beauté, la corruption n'ayant point eu encore de prise sur lui. Il rend continuellement du sang; il ne parle point, parce qu'il est mort, mais il a une chouette qui parle pour lui. —Nos lecteurs remarqueront que cette légende est une tradition corrompue de la vie et de la mort de Jésus-Christ, ce qui démontre que l'Evangile a été autrefois prêché chez ces peuples.
QUADRAGÉSIME, du latin quadragcsimus, quarantième ; nom que l'on a donné au premier dimanche de Carême, parce qu'il arrive le quarantième jour avant Pâques. Par suite on a appelé du môme nom toute la quarantaine. Notre mot Carême n'est qu'une corruption de celui de quadragésime, qui fut ensuite écrit quarésime, puis quaresme, caresme, et enfin Carême.
QUADRIFRONS, c'est-à-dire qui a quatre faces ; surnom de Janus, considéré comme présidant aux quatre saisons de l'année, ou aux quatre parties du monde, car quelquesuns ont cru que Janus était le symbole du monde. L. Catullus lui éleva sous ce nom un temple sur la roche Tarpéienne.
QUADKISACKAMENTAUX, disciples de Méianchtlion, ainsi appelés parce qu'ils admettaient quatre sacrements : le baptême, la cène, la pénitence, el l'ordination.
QUADRIVES, dieux des Romains qui présidaient aux carrefours.
QUiUiERS, ou Trembleurs. C'est le nom
(1) Voyez VAvis plac* en tête du second volume. DiciioNN. DFS Religions. IV.
d'une secte de fanatiques qui s'est élevée en Angleterre, dont l'origine, les progrès, les dogmes, méritent d'être exposés en détail, à cause de leur singularité.
Il y avait, dans le comté de Leicester, en Angleterre, vers le milieu du xvii' siècle, un cordonnier, nommé George Fox, qui se distinguait de ses pareils par un genre de vie tout particulier. Cet homme, naturellement sérieux et atrabilaire, ne goûtait aucun des amusements qui étaient en usage parmi ses camarades, et même il les condamnait avec aigreur ; tout son temps était partagé entre le travail de sa profession et la lecture de l'Ecriture sainte. Ce n'était pas qu'il eût reçu une éducation au-dessus de son état; il était ignorant et grossier, autant qu'aucun de ses pareils : à peine savait-il lire ; mais il avait une mémoire fort heureuse, et, à force d'application et de peine, il parvint à apprendre par cœur presque toute l'Ecriture. Les grandes et terribles vérités co-ntenues dans cet auguste livre étaient le sujet continuel de ses profondes méditations ; sans cesse il avait devant les yeux l'appareil du jugement dernier, les feux de l'enfer, l'abîme efi"rayant de l'éternité : Il s'enfonçait avec plaisir dans ces idées si conformes à son humeur noire et mélancolique, s'éloignait avec affectation de tout commerce avec les hommes, et vivait dtins une entière solitude. Bientôt son cerveau , échauffé par une application continue, ne lui offrit plus que des chimères et des fantômes : il s'imagina voir autour de lui une troupe de démons occupés à le tenter. Pour triompher de leurs attaques, il redoubla ses prières, ses méditations, ses jeûnes : il ne fit qu'affaiblir de plus en plus son cerveau , et acheva de perdre la raison. Il lui sembla qu'il entendait une voix céleste qui coisolait et fortifiait son âme , et lui promettait du secours. Bientôt ce ne furent qu'extases, que visions, que ravissements. Il érigea vn révélations tous les écarts de son imaginalion blessée. Dans le cours de ce commerce intime quil crovait entretenir avec le oie).
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il demanda Li Diou qu'il lui fil connaître le véritable esprit du christianisme; et il ne douta point que sa demande n'eût été exaucée.
Il commença dès lors h quitter sa profession de cordonnier, qui lui semblait incompatible avec sa mission; il voulut jouer le rùlc d'apôtre et de i)ro]ibète, et prétendit que Dieu l'avait choisi pour réformer la religion chrétienne, défigurée par les faiblesses et par les passions des hommes. En conséquence, il se mit à courir de village en village, vêtu de cuir depuis les pieds jusqjïh. la tête, et à dogmatiser dans les places publiques, avec une chaleur et un enthousiasme qui lui tenaient lieu d'éloquence. « Quel est, disait ce nouvel apôtre, le culte que les chrétiens doivent rendre à Dieu? C'est un culte spirituel et intérieur, fondé sur la pratique des vertus el non sur de vaines cérémonies. Quel est le vériiable esprit du christianisme ? C'est de réprimer ses passions, d'aimer ses frères, et de préférer la mort au péché. Or, je vous le demande, dans quelle société trouverons-nous cette religion pure et intérieure ? Sera-ce dans l'Eglise romaine ? sera-ce dans les Eglises réformées? Elles ont toutes renouvelé le judaïsme : leurs liturgies, leurs sacrements, leurs rites, sont des restes des cérémonies judaïques, expressément abolies par Jésus- Christ. C'est de ces formalités extérieures qu'elles font dépendre la justice et le salut. Elles chassent de leur sein ceux qui n'observent point ces rites, sans examiner si d'ailleurs ils sont vertueux; mais elles y reçoivent avec honneur les plus grands scélérats , pourvu qu'ils soient fidèles à ces prati jues extérieures. Les ministres du Seijineur, faits pour éclairer les autres, sont les premiers à prêcher la nécessité de ces cérémonies, qui sont la source de leurs revenus. Aucune de ces sociétés n'est donc la véritable Eglise de Jésus-Christ, et ceux qui désirent sincèrement leur salut doivent s'en séparer, [)Our former entre eux une nouvelle société d'hommes sobres, patients, charitables, mortitiés, chastes, désintéressés. Une pareille association sera la seule véritable Eglise de Jésus-Christ. » Fox accompagnait ce discours de pleurs, de gémissements, et lie toutes les grimaces capables de faire impression sur la multitude : les places publi- ((ues, les cabarets, les temples, les maisons particulières, retentissaient de ses exhortations pathétiques. Un grand nombre de personnes se laissèrent séduire par cet imposteur, qui, de chét:f cordonnier, se vit tout à coup chef de secte. Sa réputation se répandit d;uis toute l'Angleterre, où les simples le regardèrent comme un homme lare e! extraordinaire, envoyé du ciel pour leur apprendre le véritable moyen d'honorer dign.^ment la Divinité. Le nombre de ses disciples grossissait chaque jour, et il devint enlin assez considérable pour former une société. Alors Fox commença K tenir des assemblées régulières, dans lesquelles, coiiforuiémeut à sa doctrine, on ne pratiuuait au-
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cuneçéréraonie religieuse. Le lieu où se tenaient ces assemblées ne différait en rien d'un lieu profane- : là, tous ses disciples, les bras croisés, la tête baissée, le chapeau sur les yeux, méditaient, dans le pins profond recueillement, les importantes vérités de la religion, et attendaient qu'il plût à l'Esprit-Saint de les gratifier de quelque inspiration particulière, et d'agir sensiblement sur leur âme. Celui d'entre eux dont l'imagination était la plus vive et la plus prompte à s'échaulfer ne pouvait manquer de ressentir le premier l'opération de l'Esprit-Saint. Il entrait alors dans une espèce d'enthousiasme dont la violence faisait trembler extraordinairement tous ses membres. Dans cet état, il annonçait à ses confrères ce que lui suggérait l'Esprit dont il était agité. Son discours roulait ordinairement sur le renoncement à soi-même, sur la nécessité de faire pénitence, d'être sobre, juste et bienfaisant. Les assistants ne tardaient pas à 'ressentir les effets de l'éloquence pathétique de l'orateur; ils s'échauffaient, et tremblaient a leur tour. L'inspiration devenait générale : tous les disciples de Fox parlaient ensemble, et chacun s'efforçait de parler plus haut que les autres. Ils sortaient de ces assemblées avec une gravité , un recueillement , un silence, dont la multitude était fort édifiée. Ils se regardaient les uns les antres comme des temples vivants du Saint-Esprit. Comme ils se croyaient tous inspirés, il n'y eut personne parmi eux qui ne prétendît s'ériger en apôtre, et qui ne se crût destiné à éclairer et à réformer l'Angleterre. Ce royaume fut bientôt inond'j d'une foule de "fanatiques , qui dogmatisaient de tous côtés avec emportement, et faisaient, dans tous les états, un grand nombre de prosélytes. Laboureurs, artisans, soldats, prêtres," magistrats , femmes, filles, en un mot, des gens de tout sexe et de toute condition s'empressèrent d'embrasser la doctrine des Quakers. On les voyait trembler et prophétiser dans les places pubhques. L'ardeur de leur zèle les emportait jusqu'à troubler la liturgie et l'ordre du service divin , insulter les ministres, el invectiver contre l'Eglise anglicane. Ce zèle indiscret leur attira une violente persécution. Les magistrats , après avoir inutilement employé les remontrances, eurent recours aux voies de rigueur, pour arrêter l'audace de ces novateurs turbulents. Les Quakers furent battus, emprisonnés, dépouillés de leurs biens; mais ils supportèrent avec une opiniâtreté indomptable tous les mauvais traitinueuts qu'on leur fit souffrir. Cette patience les fit regarder comme autant de héros par les gens peu éclairés, qui forment toujours le grand nombre , et les violences que l'on exerça contre eux ne servirent qu'à donner un nouvel éclat à leur secte.
Cependant Fox n'oubliait lien pour étendre (le tous côtés sa doctrine. 11 envoya (!es lettres pastorales dans tous les endrôiîs où LMjunkcrisme commençait à s'établir: il eut l \ hard.csse d'écrire au i oi de France, à l'empc:Vnr, au sultan, en un mot, à tous les
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souverains de rEiirope,pour leur ordonner, de la part do Dieu , de se faire quakers. CromweUqui venait d'usurper la souveraine puissance en A nglclerro, ayant entendu parler de cette secte singulière, fut curieux d'en connaître le chef. 11 crut voir dans Fox quelques traits de son caractère, et il conçut de ce fanatique une opinion assez avantageuse. Il publia un édit qui ordonnait aux magistrats de i)rotéger les quakers contre les insultes qu'on voudrait leur faire; mais il défendit en même temps à ces sectaires de tenir aucune assemblée publique. Il ne fut point obéi : les quakers continuèrent leurs assemblées, et l'on ne cessa [)oint de sévir contre eux. Ils furent encore traités avec ))lus de rigueur sous le règne de Charles II. On les peignit à ce prince comme des hommes dangereux, ennemis de l'Etat et perturbateurs du repos public. En etTet, les maximes de cette secte devaient paraître naturellement fort révoltantes. Persuadés que les hommes ne devaient rendre honniiage qu'à Dieu , ils auraient cru commettre un crime, s'ils avaient donné à un autre homme quelque marque de respect. Ils ne saluaient personne , ils tutoyaient tout le monde : la naissance, les dignités, les richesses, n'étaient point auprès d'eux des titres de recommandation; ils parlaient à un magistrat, h un prince, aussi librement et aussi familièrement qu'à un simple particulier. Ils se donnaient bien de garde de jamais faire aucun serment, parce que Jésus-Christ l'avait défendu, et ils refusaient avec obstination de prêter serment de fidélité au souverain. Us disaient que c'était un crime de payer la dîme, parce qu'on entretenait par là, dans leur erreur, les ministres d'une Eglise corrompue. Us soutenaient qu'il était défendu d'opposer la force à la force , et de plaider pour des intérêts tempor^^ls : ainsi ils s'élevaient contre les minisires de la justice et contre les gens de loi. De pareils principes avaient soulevé contre eux tous les ordres de l'Etat. On les poursuivit donc avec la dernière sévérité; on leur défendit de nouveau de tenir des assemblées; le parlement leur ordonna, sous peine de bannissement , de prêter serment de fidélité au roi; mais ce fut en vain: la patience opiniâtre des quakers l'emporta sur la rigueur des lois et sur l'acharnement de leurs ennemis ; on ne put ni empêcher leurs assemblées , ni leur arracher le serment de fidélité.
Jusqu'alors les quakers n'avaient paru et n'étaient que des fanatiques ignorants et grossiers , qui prêchaient dans les places publiques et dans les cabarets ; qui entraient, comme des enragés, dans les églises, outrage aient les ministres , et se portaient à des excès capables de décréditer leur secte. Cependant il se trouva des hommes éclairés et savants qui se laissèrent tellement aveugler par le fanatisme, qu'ils n'eurent point de honte de se ranger du parti de ces forcenés, qu'ils auraient dû mépriser. Les plus illustres furent Guillaume Penn et Robert Barclay, liommos d'un mérite supérieur,
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qui employèrent tous leurs talents et toutes leurs lumières pour réduire en système théologique los extravagances et les absurdités du ({uakérisme , et firent prendre h cette secte une forme nouv( Ile. Us passèrent en Hollande et en Allemagne, pour y faire des prosélytes. Penn, fils du vice-amiral d'Angleterre, fut particulièrement utile à sa secte, l)ar son grand crédit dans le royaume. Il ouvrit un asile aux quakers bannis, da-^s une province d'Amérique qui avait été cédée par le roi à son père, et qui avait été appelée, de son nom, Pcnsylvanie.
Jacques II étant monté sur le trône d'Angleterre, en 1685, les quakers lui présentèrent une adresse qui était conçue en ces termes : « Nous venons te témoigner la douleur que nous ressenîons de la mort de notre bon ami Charles, et la joie que tu sois devenu notre gouverneur. Nous avons ai)f)ris que tu n'es pas dans les sentiments de l'Eglise anghcane, non plus que nous; c'est pourquoi nous te demandons la môme liberté que tu prends pour toi-même. En quoi faisant, nous te souhaitons toutes sortes de prospérités. Adieu. » Cette adresse, malgré la liberté familière qui y règne, fut très-bien reçue : Jacques leur permit l'exercice de leur religion, et les dispensa de prêter le serment de fidélité. Le règne de Guillaume III ne fut pas moins favorable aux quakers. Li3 parlement ayant porté une loi qui accordait Je libre exercice de toutes les rehgions, excepté de la catholique et de la socinienne, les quakers, depuis ce temps, ont vécu assez |>aisiblement en Angleterre, sous la protection des lois : seulement leur obstination à ne vouloir point prêter de serment leur a quelquefois attiré des mauvais traitements de la part des magistrats.
Barclay a composé une apologie des quakers, qui est sans contredit, le meilleur ouvrage que l'on ait fait en faveur de cette secte. Il la termine par un parallèle des quakers et des autres chrétiens, que nous mettrons sous les yeux du lecteur, parce qu'il est très-propre à lui faire connaître les principes et la morale des quakers.
« Si donner et recevoir des titres de flatterie, desquels on ne se sert point à cause des vertus inhérentes aux personnes, mais qui sont, pour la plupart, employés par des hommes impies à l'égard de ceux qui leur ressemblent; s'incliner, gratter du pied en révérence, et ramper jusqu'à terre l'un devaiit l'autre ; si s'appeler à tout moment l'un l'autre le très-humble serviteur, et cela, le plus fréquemment , sans aucun dessein de réel service; si c'est là l'honneur qui vient de Dieu, et non pas l'honneur qui vient d'en bas : alo!^, à la vérité , on pourra dire de nos adversaires qu'ils sont fiJèles, et que nous sommes condamnés comme des orgueilleux et des opiniâtres, en refusant toutes ces choses. Mais si, avec Mardochée, rcfuserde s'inclinerdevrxnt l'orgueilleux Aman, et, avec Elisée, refuser de donner des titres flatteurs aux hommes, de peur que nous ne soyons réprimandés par notre Créateur;
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el si, suivant l'exemple de Pierre et l'avis lie l'ange, s'incliner seulement devant Dieu, el non pas devant nos compagnons do service; et si n'appeler personne seigneur ni maître , hormis suivant quelques relations particulières , suivant le commandement de Jésus-Christ : je dis que, si ces choses ne sont à blâmer, donc nous ce sommes pas jlâmables d'en agir ainsi.
« Si être vain, extravagant en habits, se farderie visage, s'entortiller et se friser les cheveux ; si être chargé d'or, d'argent et de pierres précieuses; si èlre couvert de rubans et de dentelles, c'est être humble doux et mortitié; si ce sont là les ornements du chrétien: alors, à la vérité, nos adversaires sont d(i bons chrétiens, et nous sommes des orgueilleux, des singuliers et des fantasques, en nous contentant de ce que le nécessaire et la commodité demandent, et en condamnant tout le reste comme supertlu.
« Si pratiquer le jeu, les passe-temps, les comédies; sijoueraux cartes,jouer aux dés, danser; si chanter et user des instruments de musique ; si fréquenter les théâtres, mentir, contrefaire, supposer ou dissimuler, et être toujours en crainte , si cela est faire toutes choses à la gloire de Dieu, et si cela est passer notre séjour ici en crainte, et user de ce monde comme si nous n'en usions pas : alors nos adversaires sont de bons chrétiens, et nous sommes condamnables , en nous abstenant de toutes ces choses.
« Si la profanation du saint nom de Dieu ; si exiger le serment l'un de l'autre à chaque occasion; appeler Dieu à témoin dans des choses pourlesquellesaucunroide laterre nesecroirait pas honorablement appelé à témoin, sont des devoirs d'un homme chrétien, j'avouerai que nos adversaires sont d'excellents chrétiens, et que nous manquons à notre devoir. Mais si le contraire est véritable, il faut, de nécessité, que notre obéissance à Dieu, dans cette chose-là, lui soit agréable.
« Si nous venger nous-mêmes, ou rendre injure pour injure, mal pour mal ; si combattre pour des choses périssables, aller à la guerre l'un contre l'autre, contre des gens que nous n'avons jamais vus, et avec qui «ous n'avons jamais eu la moindre contestation ni la moindre querelle, étant de plus tout à fait ignorants de la cause delà guerre, et ne sathant de quel côté est le droit ou le tort; si détruire el saccager tout, afln que ce culte soit aboli et que cet autre soit reçu, c'est accomplir la loi de Jésus-Christ : alors, à la vérité, nos adversaires sont de véritables chrétiens, et nous ne sommes que de misérables hérétiques, nons qui soutTrons d'être pris, emprisonnés, bannis, battus et maltraités sans aucune résistance, mettant notre confiance en Dieu seul, afin qu'il nous défende, et nous conduise en son royaume par le chemin de la croix. »
Le nom de quakers est un sobriquet qu'on leur a donné, du verbe anglais quakc, trembler; on les appelle aussi quelquefois shakers, ce qui signilie la même chose. Cette dé-
nomination populaire leur vient, dit-on, de ce que celui qui se sent inspiré de prendre la parole dans leurs assemblées, est communément agité d'un tremblement co'ivulsif, Ce qui arrive presque toujours à quelqu'un qui n'est pas hnbitué à [mrler en public. Cette qualification cependant parait avoir une autre origine : c'est que les quakers engagent sans cesse leurs adversaires à. trembler devant la parole du Seigneur. Lorsque Georges Fox comparut à De.'by devant ses juges, il les prêcha si fort sur la nécessité de trembler dexunl le Seigneur, que le commissaire qui l'interrogeait s'écria qu'il avait affaire à un quaker, c'est-à-dire à un trembleur, nom que l'on a depuis donné à celte secte. Leur patriarche leur avait donné d'abord le nom d'Eufants de la lumière; puis ils prirent celui de seckers, chercheurs, parce qu'ils cherchaient la vérité. Enlin ils préfèrent maintenant la dénomination de Fricnds ou Amis, et c'est le titre qu'ils se donnent toujours entre eux.
Nous ne saurions mieux faire, pour exposer leur doctrine et leur discipline, qne de donner ici le sommaire qu'ils en ont publié à Londres, en 1800, et qui a été sanctionné par les quakers anglais.
Doctrine. « Nous professons, comme les autres chrétiens , la croyance en un seul Dieu éternel, créateur et conservateur de l'univers ; et en Jésus-Christ son Fils, le Messie, et le médiateur de la nouvelle alliance.
« Lorsque nous parlons des grâces dont Dieu a gratitié les hommes, dans son amour, par les merveilles de la conception, de la naissance, de la vie, des miracles, de la mort, de la résurrection et de l'ascension de notre Sauveur, nous préférons nous servir des termes employés par l'Ecriture; et nous contentant des connaissances que la divine Sagesse a bien voulu nous révéler, nous ne cherchons point à expliquer les mystères qui restent sous le voile. Néamoins nous reconnaissons et attestons la divin té du Christ, qui est la sagesse et la puissance de Dieu pour notre salut.
>:^ « Nous donnons au Christ seul et non aux Ecritures, le titre de Parole de Dieu, quoique nous ayons le plus [irofond respect pour ces écrits sacrés ; mais nous les suboruonnons à l'Esprit, de qui elles sont émanées ; et nous tenons avec l'apôtre Paul qu'ils sont propres à rendre sages pour le salut, par la toi qui est en Jésus-Christ.
a Nous respectons les très-excellents préceptes qui sont consignés dans l'Ecriture , comme ayant été donnés par notre souverain Seigneur ; nous croyons fermement qu'ils sont praticables, et qu'ils regardent tous les chrétiens ; et que dans la vie à venir, tout homme sera récompensé suivant ses œuvres. De plus nous croyons que, pour rendre le genre humain capable de n.cttre en pratique ces préce;tes sacrés dont plusieurs contrarient la volonté qui n'a pas été régénérée, tout homme qui vient en ce monde -est
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doué d'une certaine mesure de la lumière, les prédicateurs salariés, qui sont en con-
de la grâce et de l'esprit du Christ, qui le Iradiction positive avec le commandement
rendant apte à distinguer lejjien du mal, à du Christ : « Vous avez reçu gratuitement,
corriger le désordre de ses passions, et la pro- donnez gratuitement ; » de là notre refus de
pension corrom[)ue de sa nature, dont la supporter un ministère entretenu par la dîme
raison seule est impuissante à triompher ; ou par d'autres moyens semblables,
car tout ce qui appartient à l'homme est fail- « Comme nous n encourageons aucun mi-
lible et est sujet aux atteintes de la tenta- nistère, sinon celui que nous croyons venir
tion ; mais la grAce divine, qui' vient de ce- de l'influence du Saint-Esprit, noias n'avons
lui qui a triomphé du monde, est pour ceux garde de restreindre celte influence à des
qui la cherchent sincèrement et humble- personnes de telle ou telle condition, ou
ment, un secours puissant et efïïcace dans aux hommes seulement ; mais comme l'iiom-
le temps de la nécessité. C'est par elle que me et la femme sont tout un en Jésus-Christ,
1 on découvre les embûches de l'ennemi , nous autorisons les personnes du sexe fé-
quel'on éviteses pièges, etque l'on parvient à minin que nous croyons douées des quali-
la délivrance au moyen de la foi en son opé- tés nécessaires pour le ministère, à exercer
ration efficace ; par là l'âme est transportée leurs dons pour l'édification générale de
hors du royaume des ténèbres et du pou- l'Eglise ; nous regardons cette liberté comme
voir de Satan, et amenée dans la lumière une marque spéciale de la disponsation de
merveilleuse et le royaume du Fils de Dieu. l'Evangile, ainsi que cela a été prédit par le
« Etant ensuite persuadés que, sans l'es- prophète Joël et déclaré par l'apùtre Pierre,
prit du Christ révélé intérieurement, l'hom- « 11 y a deux cérémonies pratiquées par
me ne peut rien faire pour la gloire de Dieu tous ceux qui professent la religion chfé-
et pour son propre salut, nous croyons que tienne, savoir : l'eau du baptême et ce que
cette influence est spécialement nécessaire l'on a[)pelle la cène. La première est géné-
pour l'accomidissement du plus grand acte ralemeilt considérée comme un mode es-
dont l'esprit humain soit capable, c'eït-à- sentiel d'initiation à l'Eglise du Christ, et
dire pour adorer en esprit et en vérité le la secondecomme entretenant la communion
Père des lumières et des esprits. C'est pour- avec lui. Mais nous- sommes convaincus
quoi nous considérons comme un obstacle à qu'il n'y a sur la terre aucune fraction du
1 adoration pure toutes les formes qui dé-
tournent l'attention de l'esprit de la secrète l'âme de l'esclavage du péché, et que le sainfluence de celte onction opérée parle seul lut ne peut être opéré que par ce pouvoir
jouvoir rédempteur , capable de délivrer
peut être opère que par ce poi
Saint. Toutefois, bien que l'adoration ne seul. Nous tenons que comme il n'y a qu'un soit pas bornée à un temps ou à un lieu dé- Seigneur et une foi, il n'y a aussi qu'un baj)terminé, nous pensons que c'est une obli- tême, en nature et en opération; cju'aucun galion pour les chrétiens de se réunir, en abrégé du baptême ne peut nous rendre les témoignage de leur dépendance du Père ce- membres vivants du corps mystique du leste, el pour renouveler leurs forces spiri- Christ, et que le baptô-ne de l'eau, administuelles. Cependant, pour effectuer cette ado- tré par son précurseur Jean, appartenait, ration, nous ne croyons pas devoir user de comme celui-ci l'a confessé, à une dispensaformules composées par d'autres, ni accep- tion inférieure et moins élevée, ter des prières rédigées d'avance ; mais nous «Tout en respectant un rile différent, pensons qu'il est de notre devoir de laisser nous croyons que la communion entre le de côté l'activité de l'imagination, et d'at- Christ et son Eglise n'est pas entretenue.par tendre en silence cjue nous ayons une vue la cène, ni par aucune autre pratiiiue extéclaire de la condition oii nous sommes, rieure, mais seulement par une participation persuadés que la seule considération de no- réelle de sa nature divine au moyen de la tre infirmité et du besoin que nous avons foi; que c'est là la cène à laquelle il estûiit du secours divin, est plus agréable à Dieu allusion dans la révélation :« Voici que je que toutes les conceptionsde l'esprit humain,' me tiens à la porte, et je frappe ; si quelqu'un quelque spécieuses qu'elles soi; nt. entend ma voix et m'ouvre la porte, j'en- // « De ce que nous venons de dire par rap- trerai avec lui, je souperai avec lui et port au culte, il s'ensuit que le ministère que lui avec moi; » et que, quand on a nous aj)prouvons doit tirer son origine de obtenu la sublance, il est inutile de reclierla môme source ; parce que ce qui est né- cherl'ombre, qui ne saurait conférer la grâce, cessaire à l'homme pour sa propre direction, et qui a été l'occasion d'opinions différentes, et pour le rendre agréable à Dieu doit l'être et de violentes animosités. encore bien d.ivant ige pour le rendre pro- « Or, comme nous croyons que la grâce de pre à diriger les autres. En conséquence, Dieu, qui nous est donnée par Jésus-Chrisi, nous croyons qu'une nouvelle assistance est seule suffisante pour le salut, nous ne de la lumière et de la puissance du Christ pouvons admettre qu'elle soit conférée à est d'une nécessité indispensable pour tout quelques-uns seulement, tandis que les auyéritable ministère; mais que celte divine tresen sont privés ; et comme nous affirmons influence n'est pas à nos ordres ; que nous son universalité, nous ne pouvons limiter ne pouvons pas l'obtenir par l'étude, mais son opération à une purification partielle de qu'elle est un don gratuit que Dieu fait à l'âme, mêmeencelte vie. Nous concevonsdes ses serviteurs choisis et dévoués. C'est pour- idées plus nobles tant de la puissance que do quoi nous élevons notre témoignage contre la bonté de notre Père céleste, et nous
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ciuvotis qu'il Jaigne assister les âmes fuièles en èxcitiiit leur volouté naturelle à se laisser enlièreoient diriger par son esprit infaillible. Par cette assistance les iidèles deviennent capables de porter des fruits de sainteté, et d'être parfaits autant que le comporte l'état présent.
a Parmi nos points de dogmes il y en a peu de |)lus connus que notre horreur pour les serments et pour la guerre. Tout en resj)eoiant les serments, nous nous en tenons littéralement à l'injonction positive du Chiist, dans son sermon sur la montagne : « Ne jurez pas du tout. » Les eicellents préceptes de celte collection sacrée, l'exemple de Notre-Seigneur lui-même, et les convictions analogues que son E>pnt a mises dans nos cœurs, nous ont coniirmés dans la croyance que lesguerres et les combats sont, dans leurs causes et leurs etléts, tout à fait contraires à l'Evangile, qui ne respire que la {taix et la bienveillance. Nous sommes également d'avis, que si la douceur recommandée par l'Evangile régnait généralement dans l'esprit des hommes, elle les empêcherait elllcacement d'opprimer, et de rendre esclaves des frères, qui, quelle que soit leurcoulem-, n'en ont pas moins été rachetés par la mort du ChrisLi.a nièmcinîluence les dirigerait da:is le traitement des aramaux, qui n'auraient plus àg-'mir, tristes victimes de l'avarice des hommes ou de leurs fausses idées de plaisir.
« On sait que, dans les premiers temps, quel.;ues-uus de nos principes ont attiré à nos amis de grandes persécutions de la part du gouvernement , bien que ces principes soient pour le gouvernement même une garantie de sécurité ; car ils inculquent la soumission aux lois, uaus tous les cas oii la conscience n'est pas violentée. Cependant nous tenons que, commele royaume du Christ n'est pas de ce monde, les magistrats civils ne doiveiit pas s'immiscer dans les aU'aiit-s de religion, mais se contenter de maintenir dans la communauté l'ordre et la pais extérieure. Nous regardons comme injustitiablo toute persécution, quelque légère qu'elle soit. Nous avons somde veiller à ce que les membres de notre communauté ne se livrent à aucun genre de comuierce illicite, et qu'ils ne fassent aucun tort aux revenus publics. « On sait que, dès sa première apparition, cette société a rejeté les dénominations des mois et des jours, qui leur ont été données en l'honneur des héros et des faux dieux du jiaginisme, et qui, en conséquence, ont leur origine dans la flatterie ou la superstition ; .dnsi que la coutume de se servir du nombre plur.el en parlant à une seule personne, comme procédant d'un motif d'adulation.
Nous estimons que les compliments, la sulerfluitédans les habits et «ians les meubles, 'appareil extérieur des fêtes et du deuil, .'observance des jours et des temps, sont incompatibles avec la simplicité et b sincérité de la vie chrétienne ; et nous ne pouvons que condamner les divertissements publics, les jeux et les autres vains amuse- Lients du iLondej c'est une perte ccnaine
d'un temps qui nous est donné pour un plus noble usage ; ils détournent Jattcnlion de l'esprit des graves devoirs de la vie et de l'instruction qtii doit nous guider à l'héritage éternel.
« Pour conclure : quoique nous ayons exposé les principaux points de doctrine, qui distinguent notre société religieuse, comme objet de notre croyance, nous sommes néanmoins convaincus qu'une foi véritable et vivante ne peut être produ.te dans l'esprit de l'homme par ses propres eiTorts ; mais qu'elle est un don gratuit de Dieu en Jésus-Christ, nourri et accru par l'opération progressive de son Esprit dans nos cœurs, et par notre obéissance. C'est pourquoi, bien que, pour la conservation des témoignages que nous avons reçus, ainsi que pou;- la paix et !e bon ordre de notre société, nous croyions qu'il est nécessaire que ceux qui veulent s'unir avec nous soient d'abord convaincus de ces doctrines que TOUS regardons comme essentielles, cependant nous n'exigeons pas que l'on souscrive formellement à aucun de ces arlic'es, soit comme condition pour entrer dans notre société, soit comme preuve de soumission à l'Eglise. Nous préférons juger les hommes par leurs fruits, et nous e i rapporter à celui qui a promis par son prophète d'être un esprit île jugement pour celui qui est assis en justice. Autrcmr ni nous courrions le risque d'avoir un grand nombre de membres dans notre communion extérieure, sans pour cela avoir augmenté ce bercail spirituel dont Notre-Seigneur s'est déclaré la porte et le berger, et qui ne se compose que de ceux qui connaissent sa voix et qui le suivent dans les sentiers de l'obéissance. »
Discipline, — «Les points que notre discipline a principalement en vue sont de s -ulager les pauvres, de maintenir le bon ordre, de soutenir les témoignages qu'il est dl notre devoir de porter devant ie monde, de secourir et de guérir ceux qui ont commis des fautes.
« Dans la pratique de la discipline, nous -pensons qu'il est indispensable d'observer mvari-ibleinent l'ordre recommandé par ie Chriil lui-même : « Si ton frère a péché con- « Ire toi, va et reprends-le entre toi et mi « seul ; s'il t'écoute, tu as gagné ton frère ; « mais s'il ne t'écoule point, prends encore « avec toi une ou deux personnes, atin qu'eu « la bouche de deux ou trois témoins toute « parole soit établie ; et s'il néglige de les « écouter, dis-le à l'Eglise. »
« Pour donner de l'efùcacUé aux vues salutaires de la discipline, il y eut des a>semblées fixées au commencement de chaque saison, et qui sont appelées conséquemmenl quaterly meetings 'assemblées trimestiielles). Dans la suite on trouva plus convenable de diviser ces assemblées et de se ré unir pi us fréquemment ; il y eut dès lors des assemblées mensuelles ^f/jo/j////// meetings], subordonnées aux trimestrielles. EnQn, on établit, en 1667. une assemblée annuelle pour surveiller toute la communauté, l'aider, et faire Icsrèglcccenls
nécossaires ; avant cette époque , on avait ijuelquefois tenu des assemblées générales.
« Lassemhlée mensuelle est pour l'ordinaire composée de plusieurs congrégations particulières rapprochées Irs unes dos autres. Son objet est de pourvoir à la subsistance des pauvres et à l'éducation de leurs enfants ; de juger de la sincérité et de la convenance des principes de ceux qui désirent être admis dans la société ; d'exciter l'attention nécessaire pour l'accomplissement des devoirs religieux et moraux , et de prendre des mesures h l'égard des membres qui se comporteraient d'une manière irrégulière. Les assemblées mensuelles délivrent aussi, à ceux de leurs membres qui passent dans une autre, des certificats de communauté et de conduite, sans lesquels ils ne pourraient être agrégi'S dans les autres assemblées. Chaque assemblée mensuelle doit commissionner certaines personnes, sous le nom de surveillants, pour veiller à ce que les règlements disciplinaires soient rnis en pratique ; et lorsque des -f)laiiUes ou des désordres parviennent à leur connaissance, ceux-ci doivent Vfiller à ce que l'admoiilion soit d'abori faite en particulier, conformément à la règle de i'Evangilo mentionnée ci-dessus , avant que le cas ne soit défé; é à l'assemblée mensuelle.
« Lorsqu'il s'agit d'un crime, il est d'usage de désigner un pe it comité chargé de se rendre auprès du délinquant, de s'efforcer de le convaincre de son erreur, et de l'engager à y renoncer et li la condamner. S'ils réussissent, on dresse une minute constatant que le coupable a donné satisfaction ; sinon, il n'est plus regardé comme membre de la société.
« Quant aux disputes entre particuliers, il a été décidé depuis longtemps par la société, que ses membres ne se poursuivraient p;\s les uns les autres en justice. C'est pourquoi il est enjoint à tous de t'^-miner leurs di'iférends par un arbitrage prompt et impartial, conformément aux règles posées ci-dessus. Si quelqu'un refuse d'à lopter ce moyen, ou, a;Tès l'avoir accepté, ne veut pis se sou- UiCttre à la décision des arbitres, c'est à l'assemblée annuelle qu'il appartient de prononcer l'exclusion de ce membre.
« C'est aussi aux assemblées mensuelles qu'il appartient d'autoriser les mariages, car notre société s'est toujours refusée à reconnaître l'autorité exclusive des piètres dans la célébration du mariage. Ceux qui veulent se marier comparaissent CDsemble et exposent leur intention à l'assemblée mensuelle ; et s'ils ne sont i)as accompagnés de leurs palents ou de leurs tuteurs, ils produisent un écrit certifiai. t de leur conse;itement et signé en présence de témoins. Alors l'assemblée nomme un comité pour examiner s'ils sont libres de tout autre engagement relativement au mariage; et si aucune opposition n'est portée 5 l'assemblée suivante, à laquelle les parties doivent encore se trouver et déclarer qu'ils persévèrent dans lemôme dessein, ils obtiennent le consentement de l'assemblée [>onr
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célébrer leur mariage. Cette célébration a lieu dans une réunion [mblique du culte , vers la fin de laquelle les parties se lèvent, et déclarent solennellement qu'ils se prennent pour mari et femme. On dresse publiquement un certificat du tout, lequel est signé par les parties, et ensuite par leurs parents et f)ar d'autres, en qualité de témoins.. L'assemblée mensuelle lient registre des mariages, aussi bien que des naissances et des décès de ses membres. Le registre des naissances doit contenir la date, le nom de l'enfant, celui de ses parents, et l'acte est signé par ceux qui étaient -présents à la naissance ; celui des sépultures est signé p:u' le fossoyeur. On donne le nom aux enfants sans aucune cérémonie. Les enterrements se font de la manière la plus simple. Souvent, avant d'être inhumé, le corps e?t porté à l'assemblée, suivi de ses parents et de ses amis, puis on fait une pause sur la fosse ; dans l'une et l'autre occasion, il arrive souvent qu'un ou [plusieurs des Amis présents disent quelques mots pour l'édification de^ assistanls ; mais aucun rite religieux n'est considéré comme faisant une partie essentielle de l'enterrement.
« Les assemblées trimestrielles se composent de plusieurs assemblées mensuelles. On y produit les réponses écrites des assemblées mensuelles à certaines questions sur la condiite de leurs membres et surle soin qu'on leur a porté. Les mémoires ainsi reçus sont réduits en un seul, qui est de même envoyéà l'assemblée annuelle, sous forme de réponses à des questions faites par des individus qui la représentent. L'appel des jugi'ments de l'as-, sem'jléo n^ensu^'lle est porté à l'assemblée trimestrielle, dont l'œuvre est aussi de connaître des affaires difficiles, et de la négligence (jue les assemblées mensuelles ont pu apporter dans les soins qu'elles doivent aux membres (|ui les composent.
« L'assemblée amuielle a la surin!endanco gêné; aie de la société dans la contrée où elle est établie. En conséquence, d'après les mémoires qu'elle reçoit et qui lui d.'îcouvrenl l'état des assemblées inférieures, ou suivant que l'exigent les occasions particulières, ou bien selon que cc:te assemblée se trouve impressionnée par le sentiment du devoir, elle donne ses avis, fait les règlements qui lui paraissent convenables, on excite à l'observance de ceux qui ont dt^à été établis. Sjfjuvent aussi elle nomme des comités pour visiter les assemblées trimestrielles qui paraissent avoir besoin de recevoir immédiati mment des avis. Les appels des assemblées trimestrielles sont portés à l'assemblée annuelle, et jugés définitivement ; enfin, celleci entretient une correspondance iVaternelle, par lettres, avec les autres assem!)lées annuelles.
« Il est à propos d'ajouter ici que, comme nous croyons que les fennucs sont appelées à juste titre à l'œuvre du ministère, nous pensons aussi quelles doivent avoir une l'art dans le maintien de la discipline chrétienne; les aifaires surtout qui concernent leur
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sexe leur appartiennent de droit. En conséquence elles ont aussi leurs assemblées mensuelles, trimestrielles et annuelles, qui se tiennent en même temps et dans le même endroit que celles des hommes ; mais séparément, et sans le pouvoir de faire des règlements ; et il est à remarquer que, durant les persécutions, dans lesquelles t<int d'hommes furent emprisonnés, pendant le siècle dernier, le soin des pauvres tomba souvent sur les femmes, et qu'ell' s s'acquittèrent de cette fonction de la manière la plus satisfaisante.
« Afm que ceux qui remplissent les fonctions de ministres puissent jouir des conseils et de la tendre sympathie des personnes de l'autre sexe , a oui leur expérience dans les choses de la religion a donné qualité pour cet emploi, les assemblées mensuelles sont prévenues d'en choisir quelquesuns sous le nom d'anciens. Ceux-ci out, avec les ministres approuvés par leurs assemblées mensuelles, des assemblées particulières entre eux, appelées assemblées des ministres et des anciens, dans lesquelles ils ont l'occasion de s'exciter les uns les autres à accomplir leurs devoirs respectifs, et de donner des avis à ceux qui paraissent faibles, sans qu'il soit nécessaire qu'il y ait des plaintes formées. Ces réunions se tiennent généralement dans l'intervalle de chaque assemblée mensuelle, trimestrielle et annuelle, et sont régies [)ar les rèji;les prescrites par l'assemblée annuelle, sans pouvoir y rien changer ni ajouter. Les membres se réunissent avec leurs frères dans les assemblées pour la discipline, et sont également devant celles-ci responsables de leur conduite. »
La communauté des Quakers est très-florissante dans les Etats-Unis, où leur nombre se monte à environ 150,000; d'autres statisticiens le portent à 200 et même à 300,000. Ils sont répandus principalement dans la Pensylvanie , comme nous l'avons observé plus haut. Leurs dépenses ecclésiastiques se bornent à entretenir les maisons d'assemblées , dont la simplicité est extrême , et à réparer les cimetières. Quant aux aumônes, la société n'en fait pas; car, dans son sein, il n'y a point d'indigents. Dans plusieurs Etats , les Amis possèdent d'anciennes donations , qui ont pour but de subvenir aux frais d'éducation des enfants pauvres; mais l'aisance générale dont jouit cette secte rend l'exécution de cette clause à peu près impossible; il en résulte que, pour rester fidèles aux intentions des donateurs, les Amis se voi' nt forcés de consacrer ces fonds à l'entretien d'enfants pauvres , choisis dans les autres sociétés chrétiennes des Etats- Unis.
Depuis quelques années cepend.mt , un schisme s'est déclaré dans la secte ; la masse de la congrégation a rejeté le dogme de la Trinité et s'est déclarée unitaire. Ce changement fut la conséquence des prédications d'Elias Hicks , éioqiient ministre de la société, qui mournt ?» JériclTO, »w-'\'ork, en
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1830; de là les Amis trinitaires sont connus sous la dénomination d'Orthodoxes , et les Unitaires sont appelés Uicksites. En quelques endroits , ces deux communions s'assemblent dans des maisons séparées ; mais il en est d'autres oii ils se réunissent dans le même temple.
On peut se faire une idée des opinions d'Hicks sur la Trinité, par le passage suivant d'un de ses sermons : a Celui qui a donné sa vie et qui a souffert que son corps fût crucifié par les Juifs hors des portes de Jérusalem, est le Christ, fils unique de Dieu îout-puissant. Mais que le personnage corporel qui souffrit fût proprement le Fils de Dieu, c'est ce que nous nions formellement. La chair et le sang ne peuvent entrer dans le ciel. Par analogie de raison , l'esprit ne peut produire un corps matériel , parce que la chose produite doit être de même nature que celle dont elle émane. L'esprit ne saurait produire autre chose qu'un esprit; il ne peut produire ni chair ni sang. Tu in as préparé un corps , dit le Fils ; donc le Fils n'était pas le corps, quoique le corps était celui du Fils. »
Il n'y a de quakers proprement dits qu'en Angleterre et dans l'Union américaine; cependant il en existe un très-petit nombre en France , dans le département du Gard , à Congéniès, à Saint-Ambroise, à Saint-Gilles, et dans quelques autres villages de la Vannage.
Il y a, en Russie, une secte dont les opinions et la discipline ressembleut beaucoup à celle des quakers anglais. Voy. Dolkho-
BORTSES.
QUALIFICATEURS. C'est le nom que l'on donnait aux membres ecclésiasii ^ues de l'inquisition. Ils étaient chargés de prononcer sur les discours de ceux qui avaient été déférés à ce tribunal ; de juger si ces discours étaient hérétiques ou approchaient de l'hérésie; s'ils étaient mal sonnants et offensaient les oreilles pieuses; s'ils étaient inconsidérés, schismaliques , blasphémateurs, séditieux, etc.; enfin, si la défense de l'accusé était valable et solide. Los qualificateurs étaient ordinairement consultés par les inquisiteurs , lorsque ces derniers hésitaient s'ils devaient faire emprisonner une personne : les qualificateurs donnaient leur réponse par écrit , et on la joignait aux autres pièces du procès. Voy. Inquisition.
QUANGACHUGO, un des neuf guacas ou idoles principales adorées par les anciens Péruviens à Cusco.
QUAN-SAT, démon redouté des Cochirichinois , parce qu'il passe pour faire périr les enfants.
QUARANTE-HEURES. On donne le nom de Priircs des Quarante-IIcures à une cérémonie religieuse instituée, ou plutôt renouvelée par les papes Pie IV et Clément "NTll, d mt le but nrincipal est d'apaiser la coUre céleste ou d implorer la divine miséricorde. Le saint-sacrement est exposé pendant trois jours , même en dehors des ofîices , et tou^ les fidèles sont invités h. venir prier Jésus-
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Christ et à lui rendre de profondes adoralions. La journée se termine par un salut solennel. On célèbre principalement les Quarante-Heures pendant les trois jours qui précèdent le carême , afin de f;\ire une espèce d'amende honorable de toutes les ini/jmies qui se commettent dans les joies tumultueuses et trop souvent obscènes du carnaval. En outre, les évoques orlonne-it (}uelquefois les prières des Quarante-Heures, soit pour détourner u«e calamité publicine, soit jjuur obtenir une grâce spéciale. A Rome, les Quarante-Heures sont pour ainsi dire f ^rpétuelles , car le saint -sacrement est exposé successivement, pendant trois jours, dans chacune des églises de la ville.
QUARTO-DÉCIMANS ou QUATUOR-DÉ- CIMANS. On appela ainsi, dans le iv' siècle, ceux qui s'obstinaient à célébrer la fcte de Pâques le quatorzième jour de la lune de inars , en quelque jour de la semaine qu'arrivât son incidence.
Avant que 1 "Eglise eût déterminé , par un décret authentique, le jour auquel on devait solenniser la Pàque, cette fôte n'était pas célébrée le môme jour dans tous les pays chrétiens. La province de l'Asie Mineure, et quelques autres contrées voisines, célébraient la Pàque le luéme jour que les Juifs, c'est-à-dire le ik de la lune de mars , suivant en cela, h ce qu'il paraît, rexem[)le des apôtres saint Jean et saint Piiilippe; ce qui avait été également [)ratiqué par saint Polycarpc, saint Méliton et plusieurs autres illustres personnages. Mais, dans tout le reste de l'Eglise, cette fête avait été constamment solennisée le dimanche cjui suiva t le quatorzième jour de la lune , suivant ^u^age établi par saint Pierre et par les autres apôtres , sans doute parce que le dimanche était spécialement le jour du Seigneur. Cette diversité d'usage n'avait point encore altéré la paix de l'Eglise, quand, sous le pontificat de Victor lil , il s'éleva une querelle assez vive à ce sujet. 11 se tint plusieurs conciles, dans lesquels il fut décidé unanimement qu'on ne devait solenniser la résurrection que le dimanche. Polycrate, évoque dËp!ièse,]c plus considérable des prélats do l'Asie Mineure, refusa de souscrire à cette décision malgré les instances du pape Victor. Il assembla dans sa ville épiscopale un grand nombre d'évêques , et il fut conclu , dans cette assemblée , que l'on continuerait à célébrer la Pâque selon la pratique de l'Asie, \ictor, irrité de l'obstination des Asiatiques, menaça de les excommunier, et , s'il f :ut en croire quelques écrivains , les menaces furent suivies de l'etfet; ce qui n'empêcha pas que l'Eglise d'Asie ne conservât encore longtemps son usage particulier. Cependant elle y renonça dans la suite ; il n'y eut que les Eglises de Syrie et de Mésopotamie qui s'opiniâirèrent à ne rien changer à leur ancienne coutume. Constantin étant devenu maître de l'empire en 323, désira établir dans l'Eglise une uniformité parfaite au sujet de la fête de Pâques , atin que la joie d'une si grande solennité fût univcrs'.die parmi tous
les chrétiens, et confia au célèbre Osius lo soin de ramener la Syrie à l'usage des autres Eglises. Mais celui-ci ne {)ut réussir, et cette affaire ne fut terminée au'au concile de Nici''e, qui ordonna que la fêle de Pâques serait célébrée dans toute l'Eglise le même jour, c'est-à-dire le dimanche après la pleine lune de mars. Celte décision leva tous les doutes, et iblif l'uniformité et mit fin à toutt-s les querelles. Les Eglises se soumirent au décret du concile. Ce, endant. quelques particuliers persévérèrent à vouloir faire la Pâque simultanément avec les Juifs; le concile d'Antioche les excommunia , et ils furent dès lors traités d'héréliques, sous le nom de quarlo-dccimans ou observateurs du quatorzième jour.
QUASIMODO. On donne ce nom au dimanche qui suit immédiatement la fête de Pâques; il est tiré des premières paroles de rintroit de la messe : Quasi modo genici infantes, « Comme des ecf.mts nouvellement nés. » Autrefois presque tous les d, manches de l'année tiraient leur dénomination des premiers mots de llnlroït du jour. Cette coutume ne subsiste plus que pour le dimanche (}ue nous v^enons de citer, et pourceuxduCarême, qui sont ainsi appelés dans les calendriers. QUATERNAIRE. Le quaternaire ou le nombre quatre était révéré des Pythagoriciens, parce que, réuni au nombie trois, il formait celui de sept, auquel ils attachaient une infinité de veitus. Le nombre quatre était consacré à Mercure, parce que ce dieu était né le quatrième jour du mois.
QUATERNAIRES, secte qui sest élevée, en Abyssinie, il y a une trentaine d'années. Un prêtre fatiatique prétendit que la sainte Vierge, étant mère d'un Ditu, était aussi un être divin, et que lui contester ce titre était une espèce de sacrilège. En conséquence, il proposa de faire de la Trinité une cjuaternité. Cette idée bizarre, reçue avec enthousiasme dans l'Abyssinie, s'y propagea avec rapidité , et le patriarche s'étant 0|)posé sans succès à cette hérésie, fut contraint de résigner sa charge.
QUATERNITÉ. Quelques peuplades de l'Amérique croient une quateinitè, c'est-àdire une essence divine en cjuatre personnes, savoir : Dieu, qui est le père, le fils, la mère et le soleil. C'est celte mère qui est le |)rincipe du mal.
QUATRE-TEMPS. On appelle ainsi, dans l'Eglise latine, un jeûne solennel, établi dans chacune des quatre saisons de l'année et qui dure trois jours. Celui du printemps se confond avec le jeune du Carême; celui de l'été a été fixé à la semaine de la Pentecôte; celui de l'automne, à la semaine qui suit l'Exaltation de la sainte croix, et celui de l'hiver, à la troisième semaine de l'Avenl. Cesjeûiies paraissent avou- été institués pour célébrer par la péni.ence les quatre saisons de l'année, et pour attirer la bénédiction de Dieu sur les biens et les fiuits de la terre. On y fait aussi des prières pour ceux qui sont appelés à recevoir les ordres sacrés; car c'est ie samedi des Quatre-Tcmps (juo
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Ton tail rordlnatioii des ministres do lautel. Les trois jours déterminés pour le jeûna sont Ic' mercredi , le vendre ii et le samedi. Plusieurs croient qu"» l'institution des Qualre-Te:r.ps ne remonte pas au delà du vi' ou du V' siècle; mais nous la regirdons comme beaucoup plus an{.ien!u\; car nous pensons que le jeûne des Quatre-Temps est un reste des quatre carêmes ('b^ervés a'-itrc-fjis dans presque toute rEdise,etque pratique encore toute l'Eglise orientale. C'e^t donc bien à tort q.uero.i avancequelesQ latre-ïcujps sont inconnus chez les Orientaux: seulement les moins longs sont, chez eux, de quinze jours au moins.
QL'EBLA, QULHLA, REBLA ou RIBLA.
O 1 ap;ielle ainsi le point vers lequel les musuîmjns (îo.vent se tourner pour faire leurs prières. Ce point n'est autre que la ville sainte de la Mecq:ie, et principalement le temple sacré qu'elle renferme. Cette direction est regardée comme si iuiportanie, que toute prière f^iite vers une dii^cction contraire est absolument nulle et doit être recommencé >. Dans toute les mosquées, la dir ction de !a Mecque est marquée par u;.e espèce de niche ou d'enfoncement pratiqua dans le mur, vers lequel l'imr.m et les lidèies doivent se tourner pour prier. ()'(>//. Mïhbab.j Dms les places publiques, les grands chemins et autres lieux fréquentés, il y a également des poteaux ou des monuments do pierre qui indiquent la pjsition de la ville sainte. Si, en voyage, on ne trouve pas de ces jalons, il faut s'orienter au moyen du soleil ou des autres signes célest-.s; enfm, s'il était absolument impossible de s'orienter, i! faudrait faire sa prière en se tournant successivement vers k'S quatre parties du monde. Les malades mimes qui ne peuvent se remuer, doivent au moins tourner la tète vers le quibla.
QUÉCKOL'EZ, plaque de cuivre, de forme ronde, supportée par un m ne .e et garnie de sonnettes , que les diacres de l'Eglise d'Arménie tiennent à la main pendant les ollices. Cet instrument étant agité rend un son assez harmonieux, et sert à accompagner et à régler le chaut. Le disque est quelquefois orné d'une ligure d'ange, et le manche est accompagné d'une tlamme ou petit drapeau de soie.
QLEHQUÉTCLAXE5, nymphes qui présidaient à la conservation des chênes {qucrcus;. C'étaient les mêmes que les Dryades.
QL'ESSONO, idole adorée par les nègres de lienguela en Afrique, qui lui olî'raient des libations d'un mélange de vin de palmier et de sang de chèvre.
OUÈTEL'US. Dans les ordres mendiants, on donne le nom de quêteurs aux frères chargés d'aller recueillir les aumônes en argerît ou en nature pour le compte de la communauté. On a donné le même nom, dans le moyen âge, à des gens envoyés par le pape et par les évoques, pour prêcher les indulgences et recueillir les aumùnes des tidèles, soit afin de coritribuer aux frais des Cî-Oisades, s.dt pour fournir à la réparation
des églises ou des hôpitaux, soit enfin pour d'autres bonnes œ^îvres ; mais cette mesure engendra bien des abus, et le concile de Trente abolit les quêteurs.
Dans presque toutes les paroisses, c'est la coutume de fiiire des quêtes durant les oSces, soit pour l'entretien du culte, soit pour les pauvres. Mais c'est, suivant nous, un grave abus de souffrir que cett» fonction soit rem])lie par des dames ou des demoiselles, environnées de toute la pompe mondaine, et souvent costumées d'une manière immode.^tô. Les pauvres peuvent y gagner, mais la religion et le recueillement en sculfrent beaucoup.
OUETZALCOATL ou Qcetzalcohuatl , dieu des Mexicains ; son nom signifie serpent revêtu de plumes vertes (de coati, serpent, et guetzalli, plume, verte). C'^st l'être le pli>s mystérieux de toute la mythologie mexicaine ; c'était un homme blanc et barbu comme le Bochica des Muyscas, le Manco- Cap::c des Péruviens ; comme eux il fut le législateur de son peuple, et de plus il était le chef d'une secte religieuse qui s'imposait les pénit' nces les plus cruelles.
Quetzalccatl régnait dlabord sur les Toltèquos^ peuple d'Anaimac, chez lesquels il fit régner l'âge d'or. Alors tous les animaux, les hommes même, vivaient en paix ; la terre produisa.t sans culture les plus rich.s moissons ; le mais était si gros qu'un seul épi suJisait pour faire une charge ; les calebasses étaient de la taille d'un nomme, et il était inutile de teindre le coto«, parce qu'il croiss.iit naturellement de toutes couleurs ; l'air était rempli d'une multitude d'oiseaux admirables parla mébdie de leur chant et l'éclat de leur plumage. Tout le mi>nde vivait dans l'abondance, et Qutt alcoatl était si riche qu'il avait des palais d'or et d'argent. V. était aussi très-habile, et passait pour avoir inventé l'art de fondre les métaux et de tailler les pierres précieuses. Il possédr.it di I lus une grande sagesse, comme il le montra par sa conduite et par les lois qu'il avait données aux hommes. On raconte que, quan.i il voulait promulguer une l')i, il ordonnait à un homme de monter sur le T^atzitepec (montagne des crisj, et que de là on entendait si voix à la . dist;ince de 3J0 lieues.
Le dieu Tez:atlipoca, soit jalousie de la prospérité qui régnait chez les Toltèques, soit dés> d'en faire jouir les autres peuples, crut que le meilleur moyen était de chasser Quetzalcoâlt d i pn.ys qîi'ii avait régénéré. Ayant appris qu'if était malade, il p.it la forme d'un viedlard, et annon.;a qu'il lui apportait un mo . en de guérison. Admis en sa ('résence, il lui oil'rit un breuvage q:i, en le rendant immortel, deva.t lui inspirer le goût des v.>yag -s, et lui ani^oui^a que c'étiit !a voionté des dieux qu'il visitât le royaume de Hucluie-Tla^allan, d'où la nation iMlièque lirait son origine. A peine Quetzdcoatl l'eut-il goûté, qu'il se sentit une nouvelle vigueur, et éprouva un violent désir de se rendre au but de sa mission ;
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mais avant de se inetlie en route, il délruîsil tous ses palais, changea les arbres fruitiers en plantes sauvages, et ordonna h tous les oiseaux chanteurs de l'accompagner pour le divertir pendant la route.
Quet/.alcoatl se dirigea vers Cholula. S'élant trouvé Iatigu6 pendant la roule, il s'appuya contre un rocher, et l'on montrait encore, du temps des Espagnols, la marque de sa mam qui y était restée imprimée. Quand il fut arrive à Cholula, il céda aux instances des habitants, qui lui ollVirent les rOnes du gouvernomcnt. Il s'y fit aimi'r par sa douceur et son amour pour la paix, et leur enseigna l'art de fondre les métaux ; il ordonna les grands jeûnes de 80 jours, régla les inlercallalio:!s de Tannée tolièque, ■et ne voulut pas qu'on fît d'autres offrandes à la divinité que les prémices des moissons.. Après avoir passé 20 ans h Cholula, ()uetzaîcoatl se remit ci route, emmenant avec lui quatre de ses principaux disciples. Mais quand il fut arrivé l\ l'embourdiure de la rivière de Co-at aroalco, il leur ordonna de retourner à Cholula, et d'annoncer aux Cliolulains qu'il reviendrait dans quelque temps nour les gouverner et renouveler leur bonheur. Par respect pour sa mémoire, Is habitants choisirent pour chefs de leur république les disciples deQuetzalcoall, et ce furent eux qui devinrent les ciiefs des quatre familles ([ui restèrent h la tète des alf lires jusqu'à l'arrivée des Espagnols.
On n'est pas d'accord sur le reste de l'histoire de Quetzalcoall : les uns disent qu'il disparut sur les bords de la mer; d'autres, qu'il se rendit au Yucatan, oii il est connu sous le nom do Cuculcan ; d'autres enfin, que des serpents enlacés lui formèrent un ra leau, et le trans;; ortèrent dans le royaume de Tlapallan.
Le malheureux Montézuma crut reconnaître dans les compagnons d'armes de Cortcz les descendants de ce saint législateur. « Nous savons par nos livres, dit-d au général espagnol, que moi et tous ceux qui habitent ce pays ne sommes pas indigènes, mais que nous sommes des étrangers venus de très-loin. Nous savons aussi que le chef qui conduisit nos ancêtres retourna pour quelque temps dans sa première patrie, et qu'il revint ici pour chercher- ceux qui s'y étaient établis ; il les trouva mariés avec les femmes de cette terre, ayant une postérité nombreuse, et vivant dans les villes qu'ils avaient construites : les nôtres ne voulurent pas obéir à leur ancien maître, et il s'en retourna seul. Nous avons toujours cru que ses dsscendants viendraient un jour [)rendre possession de ce pays. Considérant que vous venez de cette partie où naît le soleil, et que, comme vous me l'assurez, vous nous connaissez depuis longtemps, je ne puis douter que le roi qui vous envoie ne soit notre maître naturel. »
Cette histoire de Quet/.alcoatl a beaucoup occupé les auteurs qui ont écrit sur l'ancien Mexique. Les uns, le confondant avec le dieu de l'air dont il portait le nom, ont relégué
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le tout au rang dos fables; d'autres cri voulu voir en lui l'apôtre saint Thomas qui, ar>rès avoir converti les Indes, vint par la Chine et le Japon prêcher l'Evangile au Mexique, parut ensuite à la Nouvelle-Grenade, sous le nom de Tîochica, et au Pérou, sous celui de Manco-Cupac ou de Vimcocha. D'autres ont pensé que c'était un prêtre chamaniste ou bouddhiste, venu do la Tartarie ou du Japon ; il y avait en effet au Mexique un Certain nombre de statues qui rappelaient Gautama-îîouldha d'une manière frappante. M. Ternaux-Compans est porté à croire que Ouetzalcoatl é!ait simplement un grand prêtre de là ville de Tollan, située vers le nord-ouest, qui vint s'établir dans la ville de Cholula et la civilisa, ainsi que les régions environnantes. Cependant toutes ces supposition- s'éloignent des idées des Mexicains qui attendaient Quetzalcoatl du côté où le soleil se lève, c'est-à-dire de l'Kurope ou plutôt de l'Afrique; en effet, les monuments mexicains paraissent se lier, sous bien des rapports, avec ceux de l'ancienne Egypt '. Nous ne déciderons rien sur celte importante question qui se rattache au mode de population du nouveau continent. Quoi qu'il en so-t, Ouetzalcoatl avait à Cholula un temple fort élevé qui élait l'objet d'iui pèlerinage cél-bre. Sa staîue était environnée de tas d'or et d'argent, de plumes rares et de marchandises d'un grand prix ; ce qui le fit prendre par les Esnagnols . pour le dieu du commerce. Sa taille était celle d'un homme, avec une tète d'oiseau qui avait lo bsc rouge, et sur ce bec une crête et des verrues, avec plusieurs rangées de dents et la langue pendante en dehors. Sa tète était couverte d'une es-.èce l'e milre terminée en pointe, et sa main était armée d'une faux. Il avait les jambes ornées do diverses sortes de bijoux d'or et d'argent. Ouet-alcoatl avait aussi à Mexico des temj)les de forme ronde, et dont la porte ressemblait à la gueule ouverte d'un serpent. Les marchands célébraient en son honneur une fête annuelle. Quarante jours auparavant, ils achetaient un captif de belle taille et le paraient des habits de l'idole. Durant l'irtervalle, ils s'attachaient soigneusement à le purifier, en le lavant deux fois ch.'ique jour dans l'étang du temple. Il était traité avec toutes sortes d'honneurs et de délicatesse. La iiuit on le tenait enfermé dans une cage ; et pendant le jour, on le conduisait par la ville, avec accompagnement de chants et de d;inses. Neuf jours avant le sacrifice, deux prêtres venaient lui annoncer son sort. Il devait réponiiro qu'il l'acceptait avec soumission. S'il s'en alllige;iit, son chagrin passait pour un mauvais augure, et les prêtres pratiquaient diverses cérémonies, par lesijuelles on supposait que ses dispositions étaient changées. Le sacrifice avait lieu à minuit, et le cœur du ca tif était offert h la lune. On portait le corps chez le principal marchand, où il était rôti et préparé. avec divers assaisonnements. Les convives dansaient en attendant le ïqs-
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tin. Après avoir mangé leur part de cet horrible nii'ts, ils ailaienl saluer l'idole au lever du soleil ; et continuant leurs réjouissances pendant le reste du jour, ils se déguisaient sous diverses forme'^ ; les uns représentaient des oiseaux, des papillons, de^ grenouilles, des guêpes el d' mires insectt^s ; les autres simu'aient des boiteux, des manchots, des estropiés. Ils faisaient des récils ag éabli'S de leurs a^ci lents ou deleur^ métamorphoses, et la fête se terminait par des dai'Ses.
OriAONG, couvent ou maison des prêtres bou îdhistes, chez les Birmans.
(^67 jFS, déesse du repos chez les Romains. Elle était adorée à Rome, o . elle avait un temiile près de la porte Colline, et un autre hors de la v Ile, sur la voie Lavicane. Il y a toute a;>i'arence que c'était une di'C'^se des morts. En edet Pluton éta t surnommé quielalis, et on donnait le nom de quietoriuin à lurnc où rt'posaient les cendres des défunts. Les prêtres de la déesse Qaics étaient appelés si[rncieux.
QUIÉTISME. « Ce mot exprime l'état de repos ou d'impassibilité auquel une espèce de mystiques contemplatu's crovaient arriver, en s'unissant à D.eu par la méditation ou par l'or.iison me. taie. » L'auienr (1) dont nous omjiruntfms cette défmition l'explique en ces termes : « Nous nous unissons en qilque sorte aux objets parla pensée, et un objet (|ui absorbe loute notre attention semble s'identdier avec nous. On a donc regardé la méditatioi, ou la contemplation des perleclions divines, comme un moyen de s'unir à Dieu. On s'est elforcé de se détacher de tous les objets, pour se livrer sans distraction à la contemplation des perfections divines. On a imaginé des méthodes, et l'on a cru que l'àuje pouvait contempler l'essence divine sans distraction, et s'unir à elle intimement ; qu'une vue si :)arla te de i'essei;ce divine était jointe à 'amour le plus ardent ; que les facultés de 'Ame étaient absorbées par son union avec Dieu ; qu'elle ne reçoit plus aucune impression des objets terrestres. Cet état de l'àme est ce qu'on appelle quiétude ou le qniétisme. On voit aisément tous les excès auxquels l'esprit humain peut se porter en partant de ces principes. »
Le quiétisme commença à paraître dans l'Eglise grecque, au xiv' siècle. Le prieur (l'un couvent près du mont Atlios, no:nmé SitHéotif secondé de Grégoire Palamas, depuis évéque de Salonique, homme élo'quent et uistruit, forma une secte de mystiques, qui furent appelés Hésijchastes, leriae qui répoiAl à celui de Quiétistes, et dont le système était singulier par son extravagance, ils prétendaient qu'en contemplant attentivement et sans d stractioa leur nombril, ils juirvenaient à se procurer des extases, et à voir cette gloire, ces layons de splendeur, cette lumière incorruptible qui part du
(1) Mémoires pour servir à l'Hisloircs des Kgarerucms lit Tesprii luuiiain. par rapport à la religion.
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trône du Tout-Puissant. La doctrine mystique de ces moines s'accrédita tellement, que la ville de Constaniinople se trouva remplie de dévots qui passaient les journé s entières, immobiles sur un siège, les yeux attachés sur leur nombril, attendant la céleste vision. Rarlaam, moine de l'ordre de saint Basile, combattit vigoureusement cette secte, qui, malgré son absurdité, fut favorisée et protégée hiulement par li'S empereurs Jean Cant icuzène et Jean Paléologue.
Dans l'Eglise latine, on aperçoit aussi des traces du quiétisme dès le ^i\' siècle. Jean Rusbroc est regardé comme le }»remier qui ait paru donner dans ces mysticités dangereuses, quoique 1 li-même se soit élevé contre les faux spirituels de son temps, dans son traité des Noces spirituelles. Rusbroc prétendait que tout ce qu'il avait écrit lui avait éié inspiré par le Saint-Esprit. Lorsqu'il croyait sentir le mouvement de la grâce, il se retirait dans une forêt près du lieu de sa demeure, et là il écrivait ce qui lui était inspiré ; ce qui n'empêche pas que le célèbre Gerson n'ait regardé la plupart des ouvrages de Rusbr-'C comme le fruit d'une imagination échauffée, qui s'égare dans ses visions. Cependant c'est un des Quiélistes les plus modérés. Marie Dagréda, Jean Labadie, mademoiselle Bourignon, le ministre Poiret, et s irtout Michel Molinos, ont été bien plus avant. Molinos, le plus fameux de tous les Quiétistes, et qui en est regaidé comme le chef, p.étendriit qu'il fallait s'anéantir pour s'unir h Dieu, et demeurer ensuite en repos, sans s'inquiéter de ce qui arriverait au corps. Il enseignait qu'aucun acte n'était méritoire ni criminel dans cet état d'anéantissement, parce qu'alors l'Ame et ses puissances, absorbées en Dieu, n'y prenaient aucune part. Il répandit longtemps dans Rome cette doctrine détestable, qui ouvrait la porte aux désordres les plus honteux. Voy. SIolinosisme.
La doctrine du quiétisme fit aussi de grands progrès en France. Un Provença*!, nommé Malaval, la publia dans un livre intitulé : Pratique facile pour élever l'âme à la contemplation, dans lequel il avait recueilli la plupart des sentiments de Molinos. Ce livre, dont on ne connut pas dabord tout le danger, eut un grand cours, et fit illusion à un très-grand "" nombre de personnes. Parmi celles qu'il séduisit on distingue particulièrement l'abbé d'Estival, de l'ordre des Prémontrés , en Lorraine. Cet abbé goiUa tellement la doctrine de Malaval, qu'il vint à Paris pour l'enseigner, et lint dans cette ville des conférences où il donnait publiquement des leçons de quiétisme. Malaval et l'abbé son apùtre ne firent que , préparer les voies à un Quétiste beaucoup plus célèbre. Ce Quiéîiste fut madame La Mothe-Guyon, si connue par la ftmieuse querelle que sa doctrine suscita entre deui illustres prélats.
L'histon-e de celte querelle est assez intéressante pour mériter un détail circons-
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tancié , dont nous prendrons la plus grande partie dans les Mémoires de madame de Maintenon, par M. de la Baumello, et dans la Relation du Quiétisme, par M. Pheli[)aux, docteur de Sorbome. Jennne-Marie Bouvières de la Mothe , née h. Monlargis , de parents nobles, fut mariée à dix-huit aïs au (ils du célèbre Guyon , qui devait sa noblesse et sa fortune à la belle eairoprise du canal de Briare. Elle avait beaucoup de noblesse dans les traits, de la douceur daiis les yeux , une bouche formée pour la persuasion, Thumeur la plus in.sinu.mte et l'éloquence la plus naïve. Sun ima<^ination tendre et ilexible se tourna de bonne heure vers les choses du ciel. Son goût naissant de spiritualité fut fortifié par son directeur. Dom François Lacombe , religieux barnabite , s'empara de sa contiance et mit ses erreurs en système. Lacombe était un homme d'un esprit subtil et pénétrant , d'une taille assez grande , composé dans son extérieur, affectant un air de modestie et de sainteté , quoiqu'on remarquât dans son visage je ne sais quoi de sioisire. Il avait été fort débauché dans sa jeunesse : ayant éprouvé des remords , il chercha dans la doctrine du quiétisme des moiifs pour les étoutfer. Depuis plusieurs an. ées il couvrait du voile de l-i spiritualité la corruption de son âme , lorsque madame Guyon le choisit pour son dir>'Cteur. Cet(e dame fit des progrès rapides sous un tel maître : deuieu.ée veuve à vingt-deux ans, maîtresse de gra ids biens , elle résolut , par i'd- Tis de Lacombe , de travail. er au salut de son prochain , c'esl-à-dire à la propagation du quiédsme. Les malheurs de Molinos ne l'efiVavèrent point; cependant son mari, avant de mourir, lui avait en quelque sorte prédit sa destinée ei lui disant : « Je crains bien que vos singularités ne vous attirent bien des alfaires. » Elle était très-propre à former une secte : de la beauté , de l'esprit, de ré!oquence, des richesses, c'était plus qu'il n'en follait pour faire bien des prosélytes. Pleine de ce zèle qu'on a toujours pour ses opinions , quand on les croit nouvelles ou à soi, elle alla les répandre dans le pays de Gex , dans le Dauphiné et le Piémont ; m lis elle fut priée de sortir de tous les endroits 011 l'on s'aperçut qu'elle dogmatisait. Pendant le cours de ses voyages, elle composa un livre intitulé : Moyen court et facile de faire oraison; un autre, qui avait pour titre les Torrents; une interprétation mystique du Cantique de Salomon, Ces ouvrages sont curieux par un galimatias singulier. Elle eut beaucoup de disciples : sa doctrine flattait l'orgueil et soulageait la pare>sc. On allait à la plus sublime perfection par un chemin semé de Heurs. Le simple acte de la vue de Dieu en soi-même suûisait. Les ecclésiastiques se -croyaient dispensés du bréviaire , les fidèles d'une vie active ; les vieux pécheurs entraient de plein vol dans la chambre de l'Epoux : il ne fallait qu'aimer. Madame Guyon étant à Grenoble l'an 1683, le jour de la PuFifîcalion , elle eut un songe merveil-
leux , où elle vit la persécution que l'enfer susciterait contre la nouvelle spiritualité qu'elle prêchait , et la victoire si,.:nalée que remporterait l'esprit d'oraison. Le 2 s février, elle écrivit à ce sujet une grande lettre à son di(ecteur, dans laquelle elle lui faisait le récit du ce songe. C'est ainsi q l'elle s'exprime dans un en Iroit de cctt-:' lettre : « La f-mme sera enceinte , c'est-à-dire [jleine de l'esprit intérieur, et le dragon se tiend -a debout devant elle, s ms pourtant lui nuire, parce qu'elle est environnée du soleil de justicfs qu'elle a la lune sous ses pieds, qui est la malice et l'inconstance, et que les vertus de Dieu lui serviront de co .ronne. Mais il ne laissera pas do se tenir toujours dei)Out devant elle, et de la peisécuter de citte manier?. Miiis, quoiqu'elle soulfre loDgtemps de terribles douceurs de l'enfantement spirituel, Dieu protégera son fruit ; et , lorsqu'il sera véritablement produit et non connu, il sera caché en Dieu jusqu'au jour de la manifestation , jusqu'à ce que la paix soit sur la terre. La femme sera dans le désert , sans so .tien humain, cachée et inconnue : on vomira con re elle les fleuvt-s de la calomnie et de la persécuti n ; mais elle ser.i aidée des ailes do la colombe, et, ne touchant pas à la terre, le tleuve sera englouti, durant qu'elle demeurera inté.ieurement libre, qu'i lie volera comme la colombe, et qu'elle se reposera véritablement sans c ainte, sans soins et sans soucis. 11 est dit qu'elle y sera nourrie, et non qu'elle s'y nourrir.! ; sa perte ne lui [icrraettant [)as de faire réflexion sur ce qu'elle deviendra, et de penser, pour peu qu« ce soit, à elle , Dieu en aura soin. Je prie Dieu, si c'est sa gl lire, de vous donner l'intelligence de to .t ceci. »
Il est vrai qu'il était besoin d'une lumière plus que naturelle, pour comprendre uu pareil galimatias. Au reste, on sera moins surpris que madame Guyon ait fait un songe si extraordinaire, lorsqu'on saura qu'elle avait eu pendant vingt-deux jours une fièvre continue; mais ce qui doit étonner, c'est que ses partisans, sur la foi d'un tel songe, aient pu se persuader qu'elle était une véritable prophétesse.
Madame Guyon et Lacombe résolurent de venir à Paris , persuadés que dans cette grande ville ils pourraient dogmatiser plus aisément, et seraient moins en vue : ils se troin[)aieut. A neine arrivée à Paris, madame Guyon fut entérinée dans le couvent des filles de la Visitation de la rue Saint-Antoine, |)ar un ordre du roi que l'archevêque de Paris avait obtenu. Lacombe, son directeur, fut mis à la Bastille: (tn l'accusa d'avoir séduit sa pénitente, et d'avoir profilé de ses moments de folie pour attenter à sa vertu. Madame Guyon fut examinée par Chéron, olficial de l'archevêque. Elle édifia les religieuses , en attira quelques-unes à son parti , et les attendrit toutes. Dans le monde, elle avait des partisans, à la cour des protecteurs ; cependant madame do la Maison-Fort , sa cousine , fut la seule qui osa parler pour elle. La MaiSon- Fort était d'une ancienne famil'e de Berri :
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dèsTAgc (le douzn ans, elle fut roçuo parmi les chanoincsses de Poussay, abbaye ouverte à la seule noblesse. Bien faite , aimable , pleine d'imagination, et de candeur, persécutée par une injuste marAtre, elle fut présentée à madame de Maintenon par l'abljé Gobolin, et admise à Saint-Cyr, pour en perfectionner l'éducation. Elle fit éclater dans celte maison un zèle ardent, qui lui mérita la confiance de Tinstitutrice. Trop dissipée pour songer à faire des vœu\, trop orgueilleuse pourobéir à une femme, elle goûtait madame Guyon, et ne pouvait se résoudre à suivre ses conseils et à renoncer au monde; aussi madame Guyon lui disait-elle : « Pour vous gouverner, ma cousine, il faut un bonnet carré.» Madame de la Maison-Fort, à la prière de M. de LassaU: prêtre de la Mission, dit à madame de Maintenon (]ue madame Guyon n'était coupable que d'un excès d'amour pour Dieu; que toutes les calomnies débitées contre elle étaient inventées \mv des parents avides de son bien. Madame de Maintenon en parla au roi, qu'elle trouva fort prévenu par le P. de la Chaise. Madame de Maintenon fut prévenue elle-même contre sa protégée par le P. de la Mothe , barnabile, beaufrère de madame Guyon. Madame de Miramion voulut voir par ses yeux si madame Guyon était aussi coupable ou aussi folle qu'on le disait : elle alla au couvent, interrogea la supérieure , entendit l'éloge de la prisonnière , fit un rapport favorable à madame de Maintenon , qui , ravie de s'être trompée, et fâchée de l'avoir été, promit de pailer encore au roi. Madame de la Maison- Fort fit agir les duchesses de Gharost , de Chevreuse , de B.^auvilliers , de Mortcmar, dont la piélé n'était pas suspecte. Madame Guyon eul: àda cour un parti dont elle ne se doutait pas dans sa rctr:iite. Pressé par madame de Maintenon , à demi-instruit par les murmures des courtisans , le roi dit qu'on présentât un placet. Sur l'exposé, il ordonna qu'on relâchât la prisonnière. Avant d'élargir madame Guyon, l'archevêque do Paris voulut lui faire passer un acte qui prouvait qu'elle avait débité une doctrine répréhensible : elle refusa de le signer, soutenant qu'il n'y avait point d'hérésies dans ses livres ; mais madame de Maintenon lui fit dire de signer : elle obéit à sa protecti ice , et fut élargie. Les duchesses de Chevreuse et de Beauvilliers , la princesse d'Harcourt , la marquise de Mont-Chevreuil , madame de M.ramion , témoignèrent à madame Guyon lajoio qu'elles avaient de soi élargissement, et l'invitèrent d'aller à '\'ersailles. M. de Charust lui prêta son appartement : le duc de Béthune , son père , enveloppé dans la disgrâce de Fouquet , dont il avait épousé la sœur, exilé h Monîargis , avait loge chez le père de madame Guyon, et transmis h ses tarifants la recon.'iaissance qu'il devait à la famille qui l'avait secouru dans l'adversité. La doctrine de madame Guyon fut goûtée à la cour. Madame de Maintenon fut curieuse d'entretenir une personne si extraordinaire : les duchesses s'empressèrent d'accompagner
madame Guyon à cette visite. Ses charmes, son esprit, ses malheurs, je ne sais quoi qui persuade ; sa douceur, sa patience , tout se réunit pour convaincre madame de Maintenon qu'elle n'avait jamais mieux emplo}é son crédit ; elle lui donna des marques d'estime , et sa confiance crut de jour en jour. Les visites de la nouvelle sainte furent fréquentes : ce n'étaient plus des heures rapides, c'étaient des jours entiers passés avec elle ; et plus on la voyait , plus on en était charmé. Etait-on accablé de chagrin et de fatigue, madame Guyon étiit appelée, et sa conversation était également propre à délasser et à consoler. Madame de Miramion la reçut dans sa communauté. Madame Guyon en sortait quelquefois pour aller voir madame de Charost à Benne , d'où elle passait à Saint-Cyr. Elle y séjournait quelques jours ; ede y distribuait ses livres ; les dames de Saint-Louis se passionnaient pour elle par imitation et par goût, et, tandis que madame de Maintenon bénissait le ciel du succès de ses soins , l'erreur s'y glissait sous le masque de la piété.
Chaque jour voyait grossir le nombre des disciples de la visionnaire : bientôt elle en eut un qui en valait des milliers; ce fut l'abbé de Fénelon. « Un jour elle l'ouït nommer. Elle en fut tout occupée avec une extrême force et douceur ; il lui sembla que V Amour ( c'est ainsi que madame Guyon appelait Jésus-Christ) le lui unissait intimement,et qu'il se faisait de lui à elle comme une filiation spirituelle. J'eus occasion , dit-elle , de le voir U lendemain. Je sentais intérieurement qu'il ne me goûtait point, etj'éprouvai pourtant un je ne sais quoi, qui me faisait tendre de verser mon cœur dans le sien. Mais je ne trouvai pas que son cœur ra'enleadit, et Dieu sait ce que je souffris la nuit ! Le jour je le revis ; nous restâmes quelque temps en silence, et le nuage s'éclaircit un peu ; mais qu'il était encore loin de ce que je le souhaitais ! Je soufiris huit jours entiers, et je me trouvai unie à lui sans obstacle ; et depuis , notre union augmente sans cesse , toujours plus pure, toujours plus vive, toujours inetJ'able ; il me semble que mon âme a un rapport entier avec la sienne. O mon fils ! mon cœur est collé au cœur de Jnnathas. Je mourrais, s'il y avait le moindre entre- deux entre toi et moi, entre nous et Dieu. 0 mon fils ! » De pareils sentiments étaient bien ca- ])ablesde faire impression sur le cœur tendre et all'eciueux de l'auteur du Télémaque.
L'abbé de Fénelon , né dans le Pér;gord , de parents nobles, élevé par févêque de Sarlat, son oncle, dirigé au séminaire de Saint- Sulpice par l'abbé Tronson , plus appliqué dès sa jeunesse à l'éluJe de l'Ejriîure sainte qu'à celle des Pères, employé avec succès h la conversion des protestants, supérieur des Nouvelles-Catholiques, exclu jusqu'alors des dignités ecclésiastiques , parce qu'il était souj'çonné de jansénisme ; Fénelon venait enfin de^dissiper tous les soupçons formés cont.e lui , et de recueillir le fruit de ses études et de sa pat ence. Ses scrmo.is avaient
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commencé sa rép"îati'>n ; in morl clir*Hienne du vieux (juc de Mortcmar, quil avait [ .'é- [•aré à ce terrible passage, l'avait achevée.
Le roi avait nommé le duc de Beauvilliers gouverneur de M. le duc de Bourgogne. Le préceptorat était fort brigué ; le cboi\ en fut abandonné au gouverneur. B-auvilliers jeta les jeux sur l'abbé de Fénelon , qu'il connaissait depuis longtemps. 11 falla-t écarter les soupçons de jansénisme. 11 recourut h madame de Mainienon, et lui fit le portrait le plus avantageux et le plus naturel de l'arblié. Madame de Maintenon consulta sép.irément l'abh^ Tronson, supérieui- de Saint- Sulpice; l'abbé Hébert, curé de Versailles ; le P. Valois , jésuite ; Bossuet , évéque de Meaux : tous se réunirent à parler eu faveur de Fénelon. Elle dit au roic[ue le duc de Bourgogne ne pouvait être mieux instruit que par un homme qtii avait su se concilier les suffrages de gens d'un caractère si oj)posé. Fénelon fut nommé précepteur, et le choix fut si applaurJi , que l'académie d'Angers le proposa pour sujet du prix qu'elle distribuait toutes les années. Tout à la fois l'homme à la mode et le saint de la cour, il était souhaité partout, et ne se montrait qu'à quelques amis utiles et choisis. 11 réunissait tout l'enjouement, toute la complaisance que demande le commerce des femmes , avec toute la modestie qu'exigeait son état. Simple avec le duc de Bourgogne, sublime avec Bossuet, brillant avec les cour isans, il avait des m^snières pleines de grâces, une imagination vive , une éloquence touchante, un style plein de vérité et de goût, une théologie afiectueuse, un visage doux, un air riant. Le feu de ses yeux annonçait les plus impérieuses passions , et sa conduite la plus étonnante victoire. Voilà le prosélyte que madame Guyon met à la tête du quiétisme. Jamais hérésie ne s'était insinuée plus agréablement.
L'ab;)é de Fénelon n'adopta pas tout d'un coup le système de madame Guyon. H tit ses objections ; elle y répondit. « Mon tils , lui disait-elle, ètes-vous satisfait ? La doctrine de l'oraison entre-t-elledans votre tète? — Oui, madame,repartait l'abbé, etmème par la porte enchère. >■ Fénelon se livra tout entier à l'étude des livres mystiques. Son imagination s'entlamma. 11 ne vit en madame Guyon qu'une âme brûlante de l'amour divin, âme simple et sans fard, dont les erreurs mêmes étaient respectables, puisquelles tiraiefit leur origine des princi[)es les plus sublimes et les plus saints. D'ailleurs elle était persécutée ; et Fénelon avait ce penchant, celte sensibilité pour les malheureux, vertu si inutile dans le monde, et si funeste à la cour.
Le quiétisme, soutenu par un homme d'un si grand mérite et si b:enà la cour, tit à Paris des progrès rapides. Dans celte grande ville, on ne j)arlait [)lus que le jargon des mystiques, si commode pour les cs))rits qui n'ont nuiJe précision dans les idées. Quelques dames de Saiiit-Cyr 'émoignèrentà madame de Maintenon quelles trouvaient dans les enlretiens de madame Guyon quelque
chose qui les poi ta't à Dieu. Sans trop approfondir ce que c'était, peul-ôlre même trompée par sa piété, madame de Maint-'-non leur permt de prendre conliance en elle. Toutes les fois que madame Guyon allait à Saint- Cyr, elle était écontée comme un oracle , et reconduite commi* une sainte. Les dames qui n'avaicLt pas de dévotion en acquirent: celles qui en avaient en eurent davantage. Il n'est I as étonnant qu'elle trouvât des disciples parmi tant d'esprits ter:dres et acce'^sibles à t:*us les sentiments de la piété. Pendant quatre années madame de Mainienon combla de bbniés madame Guyon ; elle l'avait souvent à sa table, et s'en servait pour inspirer le goilt de la piété à quelques jeunes dames, dont l'exemple pouvait intluer sur le reste d:- la cour. On tenait trois fois la semaine des assemb'éc'S aux hôtels de Chevreuse et de Beauvilliers, où l'on avait pratiqué de petits appartements. Lh, après '.in rej>as frugal, où nul domestique n'était admis, on faisait des conférences sur des matières spirituelles, on agitait plusieurs affaires qui tendaient à l'avancement du règne de Dieu. L'abbé do Fénelon présidait à ces mystères. Les courtisans murmuraient de ces assemblées, dont ils ne pénétraient pas le secret. Madame Guyon prêchait quelquefois dans ces assemblées : elle exigeait de ses auditeurs qu'ils lui rendissent compte de leurs plus secrètes pensées. Madame la duchesse de Guiche ayant éclaté de rire à l'endroit le plus pathétique, madame Guyon exigea qu'elle [rononçàt tout haut le sujet"de sa distraction. A[)rès s être un peu défendue : « Eh bien ! dit la duchesse, je j>ensais q-ie vous étiez folie, et que nous ne l'étions guère moins. » Cependant plusieurs ecclésiastiques prirent ombrage de ces conférences où ils n'étaient point admis. L'archevêciuô de Paris, qui voulait perdre Fénelon , lit proposer à !a Sorbonne un cas de cwnscience. On demandait si un prince pouvait souîfiir auprès de ses entants un précepteur soupçonné de quiétisme. M. Bossuet einpêcha la solution du problème : Fénelon était son ami. On représenta à madame do Maintenon que m;idame Guyon troublait l'ordre de Saint-Cyr ; qu'elle y introduisait une mJthode particulière , et que ses élèves avaient pli.s de (iéférence pour les décisions d'une f-mme que pour les ordres d'un évêque. Ces plaintes étaient vraies en partie. Les éc.its de madame Guyon étaient lus avec avidité à Sainl-Cyr; et m>;dame Du Pé- :on, alors maîtresse des novices, était presque la seule qui ne donnât point dans la nouvelle spiritualité. Ses novices n'obéissaient plus : on avait des extases ; le goût pour l'oraison devenait si vif, si incommode, que les devoirsles plus issentiels étaient négligés. L'une, au lieu de balayer, restait nonchalamment appuyée sur son ba ai ; lautre, au lieu de vaquer à l'instruction des demoiselles, entrait eu inspiration, et s'abandonnait à l'ispiit. La sous-maitresse menait furtivemeiit les illuminées dans quelque réduit secret , où l'on se nourriss;iit de la doctrine de madame Guyon. Sous prétexte de tendre
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à la perfeclion, on négligeait la règle commune qui y conduit. L'évôquo de Chartres accourut h la vue du danger : il parla en particulier à toutes les dames , et les persuada toutes ; mais la Maison-Forl se souleva contre lui, critiqua quelques nouveaux règlements , et se moqua des coni'esseurs. Monsieur de Chartres exigea qu'on lui remît tous les livres de madame Guyon , imprimés ou manuscrits. Madame de Maintenon lira de sa poche, sanshésiter. le Moyen court, et toutes les dames l'imitèrent , quoiqu'à regret. Fénelon engagea la Maison-Fort à se soumettre à son évèque, et 1m détermina à faire des Vœux solennels, pour lesquels elle avait témoigné beaucoup d'aversion. Madame Guyon fut pri '-e de ne plus aller àSaint-Cyr; mais on toléra un commerce de lettres entre elle et les dames de Saint-Cyr. Elle leur en écrivait de très-édifianles, qui passaient toutes tar les mains de madame de Maintenon, dont la vigilance ne dédaignait pas les détails les moins importants. Une copie échappée aux recherches de l'évèque de Chartres , multiplia les exemplaires du Moyen court et des Torrents. La nu t on lisait ces livres, le jour on les mettait en [)rati jue; et madame Guyon, quoique absente, régnait à Saint-Cyr, comme si elle eût été la supérieure.
Cependant il se formait contre elle un terrible orage. M. l'évèque de ChAlons, MM. Tiberge et Brisacier, M. Jolly, le P. Bourdaloue, M. Tronson , se réunirent tous à désapi)rouver par écrit le Moyen court de madame Guyun. Madame de Maintenun, docile à la voix des pasteurs , incertaine des suites qu'auraient les accusations intentées contre madame Guyon , lui persuada de conjurer l'orage par la retraite. Madame Guyon quitta le monde, et se réfugia dans la solitude. Ce fut en vain : on l'accusa de répaiidre de loin le poison du quiétisme. Les confesseurs ne parlaient que de crimes qu'on s'accusait d'avoir commis d'après ses principes. On disait ouvertement qu'elle perdait tout le monde, et qu'il fallait l'enfermer. Madame deMaintenon ne l'abandonna point encore ; mais elle lui défendit'absolument tout commerce avec Saint-Cyr, et pria l'évèque supérieur de cette maison d'y supprimer tous les écrits de cette dame. Cette conduite n'empêcha pas qu'elle ne se joignît aux Beauvilliers, aux Colbert et aux Chevreuse, pour défendre madame Guyon. Elle promit d'appuyer un mémoire a[)ologétiquc qu'on avait fait en sa faveur; mais madame Guyon dédaigna d'être justifiée, remercia ses protecteurs, les pria de retirer le mémoire, qui était déjà donné, et se jeta dans les bras de VAmrur. Elle était si persuadée de son innocence et de la droiture de ses sentiments, qu'elle demanda des conmiissaires pour juger de sa doctrine et de ses mœurs. Elle n'en obtint que pour juger de sa doctrine. Madame de Alainienon crut que, le fond une fois décidé, toutes les calomnies tomberaient d'ellesmêmes. La commission fut nommée, et formée par M. de Meaux, par M. de Châlons, fcl par M. Tronson, supérieur de Sainl-Sul-
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pice. Tous les livres et manuscrits de madame Guyon furent conliés h M. de Me.mx. Ce savant prélat les lut avec attention. Il fut particulièrement choqué des extravagances qu'il rencontra dans la Vie de cette dame, composée par elle-même. Il était dit , dans cette Vie, que Dieu donnait à madame Guyon une surabondance de grâces dont elle crevait, au pied de la lettre. Il la fallait délarer : dans cet état , on la mettait souvent sur son lit ; on venait recevoir la grâce dont elle était pleine , et c'était le seul moyen de la soulager. Pour participer à cette abondance de grâce , il suffisait d'être assis auprès d'elle , cette communication se faisait en silence , sans aucune prière , sans aucune invocation de Dieu. Au reste, elle disait très-expressément que ces grâces n'étaient point pour elle ; qu'elle n'en avait aucun besoin , étant pleine par ailleurs, et que cette surabondance était pour les autres. 11 faut entendre madame Guyon s'expliquer elle-même sur cette matière: « Ceux, dit-elle, que Notre- Seigneur m'a donnés, mes véritables enfants, ont une tendance à demeurer en silence auprès de moi ; je découvre leurs bcso ns, et leur communique en Dieu ce qui leur manque. A mesure qu'on reçoit la grâce autour de moi , je me sens peu à peu vider et soulager: chacun reçoit sa grâce, selon son degré d'oiaison , et éprouve auprès de moi cette plénitude de grâces apportée par Jésus-Christ. C'est comme une écluse qui se décharge avec profusion, » Ce qu'elle raconte avec plus de soin, c'est qu'il n'y avait rien pour elle dans cette plénitude ; partout elle répète qu'il n'y avait dans elle rien de vide. « Je suis, dit-elle, depuis bien des années, dans un état également nu et vide en apparence ; je ne laisse pas d'être très-pleine. Une eau qui remplirait un bassin, tant qu'elle se trouve dans les bornes de ce qu'il peut contenir, ne fait rien distinguer de sa p énitude;mais, qu'on lui verse une surabondance , il faut qu'il se décharge ou qu'il crève. Je ne sens jamais pour moi-mêjne; mais, lorsqu'on remue par quelque chose ce fond intimement plein et tranquille, cela fait sentir la plénitude avec tant d'excès qu'elle rejaillit sur les sens; c'est un regorgement de plénitude, un rejaillissement d'un fond comblé , et toujours plein pour toutes les âmes qui ont besoin de puiser les eaux de cette plénitude; c'est le réservoir divin où les enlants de la sagesse puisent inces ji samment ce qui leur faut. » -'•v
M. de Meaux, étonné de ces superbes communications de gr.kes, et de ces regorge^ ments inouïs, écrivit de Meaux à Paris, qu'il lui en défendait l'usage jusqu'à ce que la chose eiU été plus examinée. Ce ne fut pas la seule extiavagance qui le chuqua dans la Vie de madame Guyon ; il y trouva encore : 1° que , par un état et une destination apostolique, non-seulement elle voyait clair dans le fond des âmes, « mais encore, qu'elle recevait une autorité miraculeuse sur les âmes et sur les corps de c^ux que Notre-Seigneur lui avait donnés. Leur état intérieur seni-
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blait, dit -elle, être ea ma main, sans qu'ils sussent comnjont, ni pouniuoi. Ils ne pouvaient s'empôclier do ra'appeler leur mère; et quand ils avaient goûté ma direction , toute, autre conduite leur était à charge. » C'est sur ce fondement qu'elle se mCdait de diriger avec une autorité étonnante. 2° Qu'elle se donnait pour propliétesse , et qu'elle se mêlait de faire des prédictions. 3° Il y trouva un songe merveilleux qu'elle donnait comme un grand mystère, et comme le fondement de sa perfection. Elle fut , dit-elle, transportée en songe dans une chambre à deux lits. — A quoi bon ces lits, demanda madame (iuyon? — En voilà un, répondit Jésus-Clirist, pour ma mère ; l'autre est pour vous , ma chère épouse. Elle était persuadée que ce titre d'épouse l'avait mise dans un état oiî elle ne pouvait plus prier les saints, ni même la Vierge : « Car ce n'est pas, dit-elle, à l'é- « pouse, mais aux domestiques , à prier les « autres de prier pour eux. » Aussi l'erreur la plus répandue dans ses écrits , était l'exclusion de tout désir et de toute demande pour soi-même.
M. deMeaux,aprèsavoirexactementlutous les écrits de madame Guyon, revint à Paris, iumois de janvier 169i. Madame Guyon, ayant su son arrivée , lui écrivit pour le prier de lui faire savoir le temps et le lieu où elle pourrait avoir l'honneur de le voir. Ils convinrent qu'ils se rendraient aux Filles du Saint-Sacrement du faubourg Saint-Germain, et que de là ils iraient dans une maison voisine. M. de Meaux rapporte lui-même ce qui se passa dans cetie conférence. Après avoir montré à madame Guyon l'absurdité de sa piétendue communication de grâces , il s'attacha fortement à combattre le fond de ses erreurs. Il lui montra dans ses éciits, il lui fit répéter plusieurs fois , que toute demande pour soi est intéressée, coutraue au pur amour et à la conformité de la volonté de Dieu; et enfin, très-iirécisément, qu'elle ne pouvait rien demander pour elle. — Quoi ! lui disait-d, vous ne pouvez rien demander pour vous? — Non, répondit-elle, je ne le puis. Elle s'embarrassa beaucoup sur les demandes par iculicn's de r()rai>o;i dominicale. Le prélat lui disait: Quoi I vous ne pouvez pas demander à Dieu la rémission de vos péchés? — Non, répartit -elle. — Eh bien ! reprit aussitôt le prélat , moi , que vous rendez l'aibitre de votre oraison, je vous ordonne, et Dieu par ma bouche, de dire après moi : Mon Dieu, je vous prie de me pardonner mes péchés. — Je puis bien, dit-elle, répéter ces paroles ; mais d'en faire entrer le sentiment dans mon cœur, c'est contre mon oraison. Ce fut là que le prélat lui déclara qu'avec une telle doctrine, il ne pouvait plus lui permettre l'usage des sacrements, et que sa propositioi était hérétique. Madame Guyon, intimidée, promit plus de docilité, et témoigna qu'elle était disposée à se soumettre.
Cependant les trois commissaires nommés pour la décision de cette atfaire s'assemblèrent à Issy, maison du séminaire de Saiat-
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Suljjice, où M. Tronson était retenu par S'^s infirmités ; et ils y tinrent plusieurs conférences. L'archevêque de Paris, l'ayant appris, se plaignit hautement (ju'on empiétait sui- ses droits, en lui ôtant la con-iaissance d'une hérésie née dans son diocèse. Il se hâta de s'en venger, en précipitant une censure publ que des livres que l'on examinait. Cet acte d'autorité fut mal r -çu. L'archevêque se rendit à la cour et demanda audience au roi. Il lui dit que les évêques de Meaux et de Chàlons tenaient des conférences secrètes à Issy. — Je le sais , répondit le roi. — Ces assemblées , reprit l'archevêque , peuvent couvrir quelque complot. — Je connais ces prélats, repartit le roi. — Ils jugent madame Guyon, répliqua l'archevêque ; elle est dans mon diocèse , c'est à moi à prononcer, et je l'ai fait. — Ce qu'ils f -ront, dit le roi, vaudra encore mieux. Bossuet sut cet entretien par madame de Maintenon. Pour ôter tout ombrage à son métropolitain , il alla le féliciter sur sa censure, et lui promit que celle d'issy condamnerait les mêmes erreurs , d'après les mêmes principes. Les prélats n'interrompirent donc point leurs conférences d'issy. Après de mûres délibérations , ils dressèrent trente-quatre articles qui contenaient tout ce que l'on devait croire sur la matière qui était ei contestation. Ces articles étaient une véritable condamnation de la doctrine de madame Guyon, dont les principes étaient fortditférents. M. de Féneion, nouvellement nommé à l'aichevêché de Cambrai, signa cependant ces articles ; mais il déclara qu'il ne les signait pis par persuasion, mais par déférence. Mad tme Guyon y souscrivit aussi, sentant combien la résistance serait dangereuse pour elle. Elle était alors au monastère de la Visitation de Sainte- Marie de Meaux. Quelque temjis après, feignant une nidisposition, elle demanda permission d'aUer aux eaux de Bourbon; et, afin ae uneux cacher son dessein , elle pria d'être reçue, au retour des eaux, dans le même monastère , où elle retint son appartement. L'évèque de Meaux lui dit qu'il allait incessamment à Versailles, qu'il rendrait au roi un compte exact de sa soumission, et qu'il ne doutait point que le roi n'accordât la permission qu'elle demandait. Il partit ensuite pour Versailles , le il juillet 1695. Le môme jour, il rencontra, sur le chemin de Paris, la duches.-e de Mortemar et la comtesse de Guiche qui allaient à Meaux. Le lendemain elles amenèrent madame Guyon à Paris. Alors on connut son mauvais dessein : elle n'alla point aux eaux de Bourbon ; elle demeura cachée à Paris , au faubourg Saint- Antoine , dans une petite maison, vers la Koqueite, où elle n'était visitée qu'en secret, et de ses plus intimes amis. Le roi, indigné de sa mauvaise foi, donna ordre au fameuK Desgrès de la chercher et de l'arrêter. Desgrè > se mit aussitôt en devoir d'exécuter cet ordre. Sa diligence et son adresse furent longtemps inutiles ; enfin, informé par um de ses espions, que tous ceux qui entraient dans une certaine maison en avaient la det,
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.'l n'élai^^ut point obligés de frapper à la porte, il entra dans celle maison, cl y arrêta, au mois de décembre de la môme année , madame Guyon , avec deux demoiselles et un espèce d'abbé , nommé Couturier, qu'il con- .duisit séparément au bois de Vincennes.
Penlanlque madame Guyon était à Vinceuîies, Féiielon travaillait, à Cambrai, à la iiistilier, h se justitior lui-même, à prouver l'orthodoxie des mystiques ; et Bossuet déclamait, à Saint-Cyr, contre le quiétistne, dans des confiirerices où les dames lui proposaient leurs doutes, qu'ils dissipait avec l'éloauence la plus solide. La Maison-Fort, le bel esprit de la communauté, ne se rendit point aux premières instructions de M. de Meaux ; elle écrivit ses dillicultés. On a encore cet écrit, oii l'on voit une décomposition d'idées et de sentiments, une métaphysique, une sagacité, qui étonneraient dans un homme. L'évèque y répondit, et la Maison-Fort parut satisfaite de ses réponses.
Le livre de Fénelon parut enûn, sous le titre d'Explication des Maximes des saints. Le stvie en était pur, élégant, tendre; les principes présentés avec art, les contradictions sauvées avec adresse. Ony voyait un homme qui tantôt donnait trop à la "charité, tantôt ne donnait pas assez à l'espérance. Parmi ces proi)Gsitions, les unes établissaient la réalité d'un état dans lequel on aime Dieu ici-bas uniquement pour lui-même, les autres voulaient qu'une âme peinée put, dans le temps de ce que les mystiques appellent les dernières épreuves, faire à Dieu un sacrifice absolu du paradis et de son salut. M. de Fénelon lut son liv.e à M. de Noailles, qui venait de passer de l'évèché de ChUons à l'archevêché de Paris, qui lui conseilla de le supjirimer; mais l'abbé Pirot, chancelier de l'Eglise de Paris et pro esseur de Sorbonne, et les Jésuites du collège de Clermont n'en portèrent pas le môme jugement. Le premier dit que c'était un livre d^or, et les seconds promirent de le soutenir de tout leur crédit. Les ' quiélistes conçurent de grandes espérances : ils répandirent une estampe pour annoncer l'accomplissement de la prophétie de madame Guyon, qui avait prédit que l'oraison revivrait sous un enfant, c'est à dire, sous M. le duo de Bourgogne. Ce tableau, proposé par Fénelon, dessiné par Sylvestre, gravé par Leclerc, représentait le duc de Bourgogne en habit de berger, une houlette à la main, au milieu d'un troupeau d'animaux de toute espèce, avec ces paroles du onzième chapitre d'isaie : Puer parvulus illuminabit eos. M. le duc d'Anjou était dans un coin, représenté sous la ligure d'un enfant nu, qui tirait un serpent de son trou ; et M. le duc de B^'rri, encore à la mamelle, entre les bras de sa nourrice, se jouait avec un aspic qu'il tenait à la main. L'on prétendait représenter par ces emblèmes tous les états et toutes les passions calmées et vaincues par l'esprit d'oraison que madame Guyon avait introduit.
Fénelon étant à Cambrai , le duc de Beauvilliers lit les honneurs du livre qu'il avait
fait imprimer, en présenta un au roi AMar- Jy, et en envoya unàBossuet. Pontchartrain alors contrôleur-général, depuis chancelier, dénonça le livre au roi, et lui dit qu'il n'était approuvé que par des fripons ou par des dupes. Maurice le Tellier, archevè(jue de Reims, écrivit sur le môme ton à sa majesté. Le roi manda Bossuet, qui lui jura que le ministre et l'évèque ne lui avaient dit que trop vrai. Le roi lui reprocha son silence sur une affaire si grave, et ses liaisons avec Fénelon. « Je charge, lui dit-il, voire conscience de tous les malheurs que je prévois. Dieu m'est témoin que le moindre soupçon aurait fermé pour jainais à Fénelon l'entrée aux dignités ecclésiastiques. » Ce prince fat indigné que Ihérésle eût osé se glisser dans sa cour et s'approcher de son trône. 11 haïssait tous les sectaires ; il avait détruit les huguenots; il poursuivait les jansénistes, et il apprenait que la foi de sa famille et de ses héritiers était en péril. Il lit des reproches amers à madame de Maiutenon, sur ce qu'elle lui avait caché l'amitié déjà si ancienne de M. de Cambrai pour madame Guyon, sur ses importunités pour le faire archevêque, et sur les conférences secrètes qu'elle avait eues avec lui.
Les Jésuites furent partagés au sujet du livre de Al. de Fénelon : plusieurs, à lalête desquels était le P. de la Chaise, rapp;ouvèrent comme très-édiiiant ; les autres, parmi lesquels on distinguait les PP. de la Bue et Bourdaloue, le rejetèrent comme fort dangereux. Fénelon s'étant rendu à Paris, vivement alarmé des bruiis désavantageux qui se répandaient sur sa personne et sur sou livre, proposa des moyens d'airôfer le scandale, otfrit de reloucher son ouvrage, d'expliquer ce qui était obscur, et de supprimer ce qui éla;t dangereux. 11 alla chez ma Jarae de Maintenon, qu'il trouva occupée à lire son livre. « Voilà, lui dit-elle, un chapitre que j'ai l.i neuf fois, et que je ne comprends pas encore. (C'était le chapitre sur le mar.age de l'âme.; — Madame, lui réponditl' archevêque, vous le liriez cent fois, et vous ne le comprendriez pas davantage : tous les livres mystiques sont obscurs, et ce n'est point à la cour qu'on apprend à les entendre. — C'est sans doute de là, lui dit madame de Maintenon, que viennent tant de bruits elfrnyants contre votre livre. Quand je pense que c'est vous qui l'avez fait, je me rassure contre cet éclat. » L'amitié que cette dame avait pour l'archevêque la porta à chercher quelques voies d'accommodement : elle pro[iosa des conférences; l'archevêque de Paris témoigna les désirer extrêmement. Fénelon y consentit, mais à condition que M. de Meaux en serait exclu. Cette condition fut cause que les conférences n'eurent point lieu. L'archevêque de Cambrai nro[)osa de plus amples explications de son livre; mais Bossuet soutint que des explications n'étaient que des faux-fuyants, et qu'il fallait une rétractation formelle. Les deux prélats écrivirent l'un pour défendre son livre, l'autre pour l'attaquer. Enlin M. de Cambrai résolut de prcn-
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dre le pape pour ju,;e, se flattant de Irouver une puissante protection h Rome, où ses adversaires n'avaient aucun crédit. Le P. de la Chaise écrivit, comme do la part du roi, au cardinal de Janson, pour le prier de proléger le livre des Maximes des Saints. Le cardinal réi)ondit au roi ([uil obéirait. A la lecture de cette dépêche, le roi, également sm-pris et indigné, manda le P. de la Chaise, lui reprocha vivement d'abuser do son nom, et donna ordre a Torcy de désavouer promptement le jésuite.
Cependant on procédait à Rome à l'examen du livre de Fénelon. La congrégation du saint-office nomma pour examinateurs sept religieux. Le cardinal de Bouillon, qui fut envoyé dans le môme temps h Rome en qualité d'ambassadeur de France, soutint les intérêts de M. de Cambrai avec une chaleur et un emportement qui furent plus nuisibles qu'utiles à Fénelon : sa hauteur, son arrogance, ses manières brusques et violentes à l'égard des autres cardinaux , aigrirent et aliénèrent leurs esprits. Dans presque toutes les congrégations qui se tinrent au sujet de cette atfau'e , l'impétueux Bouillon donna quelques scènes scandaleuses, qui décréditaient la cause qu'il défendait. Dans les dernières séances, voyant que son protégé allait être condamné, il s'avisa de menacer les cardinaux. « Qui pensez-vous condamner, dit-il au sacré collège ? un théologien couvert de la poussière de l'école? un particulier sans aveu, sans appui? Détrompez-vous; c'est un archevêque, le plus bel esprit du royaume, un homme saint dans ses mœurs, sage dans le gouvernement de son diocèse ; un homme qui vous fait 1 honneur de vous porler son allaire en première instance, quia recours à l'autorité du saint-siége, méprisée et affaiblie par ses ennemis; un théologien dont la doctrme est approuvée par toutes les âmes pieuses. Rétléchissez sur les suites de votre condamnation : mille livres imprimés contrediront votre jugement : vous ne pouvez pas plus empêcher d'enseigner l'amour pur, quedeleressentir.CondamnezM.deCambrai; il a des ressources dans son génie et dans ses amis. Vous l'opprimerez, ils ne s'abandonnera pas lui-même ; vous l'abattrez, ses amis le relèveront. » Ces menaces déplurent aux cardinaux. Un d'eux lui répondit : « Seigneur cardinal, nous sommes juges, et non pas des écoliers. » Le pape, outré des hauteurs de Bouillon, qui lui baisait les pieds en le menaçant, disait quelquefois : « Cet homme ne me vient voir que pour me quereller; il a toujours l'air d'un sanglier blessé. » Ce pape était Innocent XII, homme pieux et droit, mais faible. 11 dit, pendant le cours des procédures : « Fénelon pèche par excès d'amour divin, et Bossuet par défaut d'amour pour le prochain. » Entendant un jour les cardinaux s'échautfer sur ce que Fénelon détruisait l'espérance, et Bossuet la charité : «C'est lafoi qui se perd, leur dit-il, et nul de vous n'y pense. » Enfin, après des discussions, le"^ cardinal Cazanata dressa, le 13 mars 1699, un bref qui condanniait la doctrine contenue dans le
livre des Maximes des saints. Fénc'on n'eut point pour ce bref rindilféreuce qu'on l'avait accusé de prêcher contre le salut : il avait suj)porté avec une fermeté stoi(iue sa disgrAce à la cour, son exil dans son archevêché, et la perte de sa place de précepteur des )rinces ; mais la con(lamnalir)n de son livre e remplit de la plus vive douleur, comme il 'avoue lui-môme dans la lettre (|u'il écrivit au pape à ce sujet. Cependant l'humilité, ou, si l'on veut, un amour-propre généreux et éclairé lit taire les conseils si)écieux de l'orgueil : il avait promis de se soumettre', et il se soumit. Il se soumit sans restriction, sans réserve ; il fit un mandement contre son livre, et annonça lui-même en chaire sa propre condamnation. Le lecteur verra peutêtre avec plaisir ce monument de la soumission d'un illustre prélat ; c'est pourquoi nous allons rapporter ici ce mandement de l'archevêque de Cambrai.
« François, par la miséricorde de Dieu et la grâce du saint-siége aposto ique, archevêque duc de Cambrai, prince du saint Empire, comte de Cambrésis, etc., au clergé séculier et régulier de notre diocèse, salut et bénédiction en Notre-Seigneur.
« Nous nous devons à vous sans réserve, mes très-cliers frères, puisque nous ne sommes plus à nous, maisau troupeau qui nous est confié :A'o5 autemservos vcstros per Jesum. t'es', dans cet esprit que nous nous sentons obligés de vous ouvrir ici notre cœur, et de continuerai vous faire part de ce qui nous touche sur le livre intitulé Explications des Maximes des saints.
« Enfin N. S. P. le pape a condamné ce livre, avec les vingt-trois pro[>ositions qui en ont été extraites, par- un bref daté du 12 mars, qui est maintenant répandu partout, et que vous avez déjà vu. Nous adhérons à ce bref, M. T.-C. F., tant pour le texte du livre que pour les vingt-trois propositions, simplement, absolument et sans ombre de restriction. Ainsi, nous condamnons, tant le livre que les vingt-trois propositions, préci' sémt-nt dans la môme forme et avec les mômes qualifications, simjileraent, absolument et sans aucune restriction. De plus, nous défendons, sous la même peine, aux fidèles de ce diocèse, de lire et de garder ce livre. « Nous nous consolerons, M. T.-C. F., do ce qui nous humilie, })ourvu que le ministère de la parole, que nous avons reçu du Seigneur pour votre sanclitication, n'en soit pas aifaibii, et que, nonobstant l'humiliation du pasteur, le troupeau croisse en grâces devant Dieu.
'( C'est donc de tout notre cœur que nous vous exhortons à une soumission sincère et à une docilité sans réserve, de peur qu'on n'altère insensiblement la sim|)licité de l'obéissance au saint-siége, dont nous voulons, moyennant la grâce d • Dieu, vous donner l'exemple jusqu'au dernier soupir de notre vie.
« A Dieu ne plaise qu'il soit jamais parlé de nous, si ce n'est pour se souvenir qu'un l>asteur a cru devoir être plus docile que la
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(lerni(>i"e l)rebis du troupeau, et qu'il n'a mis aucune borne à sa soumission.
« Je souhaite, M. Ï.-C. F., que la grâce de Notre-Sei!J,nour Jésus-Christ, l'amour de Dieu et la comumnicalion du Sainl-E<prit demeurent avec vous tous. Donné à Cambrai, le 9 avril IGOa. »
Fénelon ne crut pas sa faute assez réparée par ce mandement : il flt faire, pour l'exposition du saint-sacrement, un soleil dont un des anges qui en étaient les supports foulait aux pieds divers livres hérétiques, sur un desquels était le titre du sien. Un triomphe complet sur ses ennemis n'eût pas acquis tant de gloire à l'archevêque de Cambrai que cette admirable modestie; et l'on peut dire qu'il fut en quelque sorte avantageux à ce grand prélat de s'être trompé.
Nous ne pouvons terminer cet article, sans instruire le lecteur en peu de mots, du sort (ie madame Guyon, que nous avons laissée renfermée à Vincennes. De ce château, elle fat transférée dans le couvent des Filles de Sainl-riiomas, à Vaug-.rard. Quelque temps api'ès, elle fut mise à la Bastille, parce que Lacombe, son directeur, avoua, selon quelques-uns, qu'il avait eu avec elle un commerce criminel ; mais il est certain que c'était une infâme calomnie. Après que le saintsiége eut condamné le livre de Fénelon, madame Guyon recouvra sa liberté et se retira à Blois, où elle termina, dans les pratiques de la piété, sa vie agitée pendant si longtem[)S. Elle mourut le 9 juin 1717.
Nous croyons devoir passer sous silence les quelques autres Quiétistes qui se sont, de temps à autre, élevés dans l'Eglise; les détails dans lesquels nous venons d'entrer sur la phase la plus célèbre de cette extravagance, doit suffire pour donner une idée du quiétisme.
Nous ajouterons seulement que cette espèce d'illuminisme n'est pas particulier au catholicisme : on le retrouve dans les communions hétérodoxes ; plusieurs sectes protestantes tendent au quiétisme, entre autres les frères Moraves. On le retrouve encore dans plusieurs sectes musulmanes. Le yoga des Hindous fournit un assez bon nombre de quiétistes. Entinlebouddhismo n'est, sous un certain point de vue, que le quiétisme résumé en dogme et réduit en pratic^ue.
QUlLATZLI,lafemmc au serpent, ou l'Eve des Mexicains. Voi/. Cihuacohuatl.
QljlLLA, nom de la lune chez les Péruviens ; elli; est regardée comme la sœur et la femme d'inti, le soleil; quoiqu'aucun temple ne lui fût consacré, on avait pour elle beaucoup de vénération, et on l'appelait la mère de toutes choses. On retrouve chez les Péruviens, au sujet de cet astre, les idées superstitieuses des Grecs et dus Romains. Si la lune commençait à s'éclipser, ou si l'éclipsé était partielle, c'est qu'elle était malade. Dans les éclifises totales, la lune était morte ou mourante, et l'on appréhendait que, dans sa ch.ute, elle n'écrasât tous les humains. On cri.iit alors : Marna Quilla! ou avère lune, tu le iiidurs ; reviens à la vie. A l'époque des
conjonctions de la linie, les Péruviens jeûnaient et s'abstenaient du commerce des fennnes.
QUINCTILIENS. Les Luperces étaient divisés en trois collèges, savoir : les Fabiens, les Quinctiliens et les Juliens. Celui des Quinctiliens avait tiré son nom de P. QuinctiliuSy qui le premier fut mis à la tête de ce collège.
QUINDÉCEMVIRS, nom des quinze magistrats ou prêtres chargés de garder les livres sibyllins, de les lire et d'en interpréter le sens. Ces livres oiî l'on croyait consignées les destinées du peuple romain, ayant été brûlés, l'an 670,avecleCapitolp où ils étaient gardés, on envoya de tous côtés des commissaires faire la rechej'che des oracles dos sibylles, et les quindécemvirs en composèrent d'autres livres, qu'Auguste lit cacher sous le piédestal de la statue d'Apollon Palatin. Ces prêtres n'avaient été d'abord établis par Tarquin qu'au nombre de deux, puis ils furent portés à dix, et enfin à quinze par Sylla. On les créait de la même manière que les pontifes. Ils étaient, de plus, chargés de la célébration des jeux séculaires et des jeux Apollinaires. Le nombre en monta dans la suite jusqu'à 40 ou 60, et enfin, ce sacerdoce fut aboli sous Théodose, ])ar l'ordre duquel Stilicon brûla les livres sibyllins, l'an de Jésus-Christ 380. Les filles des Quindécemvirs étaient exemptes d'être prises pour Vestales. Ces prêtres étaient proprement ceux d'Apollon, et, par cette raison, ils gardaient chez eux la cortina ou le trépied sacré. Sur les médailles, quand un dauphin est joint à un trépied, il marque le sacerdoce des Quindécemvirs, qui, pour annoncer par la ville leurs sacrifices solennels, portaient au bout d'une perche un dauphin, poisson consacré à Apollon.
QUINQUAGÉSIME, nom que l'on donne au dimanche qui précède immédiatement le jeûne du carême ; il veut dire cinquantième. Ce dimanche en effet arrive environ cinquante jours ijvant Pâques.
QUINQUATRES ou Quinquatries. 1" Nom donné à deux fêtes que les Romains célébraient en l'honneur de Minerve. La première avait lieu le 19 mars, et durait cinq jours. Le premier était le jour anniversaiie de la naissance de Minerve ; il était défendu d'y faire usage de fer et do livrer des combats. Mais, durant les quatre autres, on donnait dans le cirque ou dans l'amphithéâtre, des combats de gladiateurs pour honorer la divinité qui prt'side à la guerre.
La seconde fêle, nonmiée Quinquatria mir nora, se célébrait le 13 du mois de juin : elle était particulière aux joueurs de llûtes,qui, ce jour-là, couraient la ville masqués et en habits de femmes. Celte secondi' fête ne durait qu'un jour, ou trois, selon quelques auteurs. La fête des Qainqiialries ju'it ce nom, soit [)arce qu'elle commençait le rinquiènuî jour ai)rès les ides et qu'elle durait cintj jours, soit {)arcc (ju'elle se terminait par la purification des instruments de nuisique q'ii servaient aux sacrifices, car les anciens Latins disaient quiiiquarc \)Ouv /us/rare, purifier.
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(]'était particulièremeiil la fôte des jotinr^s garçons, et les écoliers faisaient ce jour-là des présents h leurs maîtres.
2" On donna aussi le nom de quinquatries k des jeux institués par Doraitien en Tlionneur de Minerve. On les renouvelait chaque année, et on les célébrait sur la montagne d'Albe. Il y avait deschassesextraordinaires, des processions, des spectacles, et des combats de poètes et d'orateurs. Le prix de poésie était une couronne ornée de bandelettes et dt^ feuilles d'or.
QUINQUENNAUX, Quinquennales. 1° Jeux que les Romains célébraient tous les ans en 1 honneur des empereurs. Ce fut Auguste qui les institua ; ils avaient quelque analogie avec les jeux Olympiques des Grecs.
2° On appelait aussi à Rome vœux quinquennaux ceux qui co^sis^aient en certaines olfrandes qu'on promettait aux dieux si, cinq ans après, la république continuait à être florissante.
QUINQUEVIRS, collège de prêtres romains dont la fonction consistait à faire des sacrifices pour les âmes des morts. Une inscription nous apprend qu'ils liraient leur nom des mystères et des sacrifices de TErèbe.
QUINTO-MONARCHISTES, ou partisans de la cinquième monarchie , secte qui prit naissance en Angleterre , du temps de Crom\vell. Ils prétendaient que les qua're grandes monarchies des Assyriens, des Perses, des Grecs et des Romains étant détruites, on devait s'attendre à voir bientôt une cinquième monarchie, qui était le règne de Jésus-Christ sur la te'-re. Pour préparer les voies h ce grand événement, ils prétendaient qu'il fallait auparavant renverser Babylone, c'està-dire la monarcliie, dans toutes les contrées. Persuadés qu'ils étaient tous invulnérables, ils croyaient qu'un seul d'entre eux pourrait mettre en fuite mille ennemis. En 1660, ils s'assemblèrent à Londres, au nombre d'environ soixante, sous la direction d'un nommé Venner, pour se concerter sur le jour de l'arrivée du Sauveur, et sur le cérémonial de son intronisation. Leurs bannières étaient ornées de devises, et ils s'étaient munis d'armes. Mais au Jour désigné |)Our cet avènement, aucun phénomène précurseur ne vint appuyer leurs espérances; alors la plupart se retirèrent; les autres parcoururent les rues en criant : Point d'autre roi que le Christ! et ils massacrèrent un homme qui se déclarait pour Dieu et le roi Charles ; mais bientôt, vaincus par une force supérieure, les uns furent tués, les autres punis du dernier supplice ; Venner, condamné à mort, protesta qu'il avait été dirigé par Jésus-Christ même.
Un autre fanatique d'Amsterdam, nommé Jean Roth, qui, dans plusieurs écrits publiés de 1673 à 1691, annon(;ait la cinquième monarchie, se croyait destiné à rassembler les Juifs dispersés, et à détruire les rois impies. De sa femme, Marie-Angélique, il attendait un flls ({ui, par ses miracles, devait établir cet empire, il avait préparé un étendard au roi nouveau, et, dans une lettre latine qu'il avait iiijpiinîée. il invitait tous Icï- monar-
ques européens à quitter leurs sceptres vt leurs couronnes pour no reconnaître que Jésus-Christ pour roi universel.
L'opinion d'une cinquième monarchie ne fut point particulière à l'Angleterre ; quelques millénaires l'on adoptée, et on la retrouve chez les sébastianistes de Portugal.
QUIOCCOS, nom générique que les Virginiens donnaient à leurs idoles, ou aux génies qu'ils adoraient. On ne peut dire prftsque rien de certain sur ces quioccos, ni sur le culte qu'on leur rendait, parce que les temples des indigènes de la Virginie étaient inaccessibles aux étrangers, et que ces peuples regardaient comme un sacrilège de révéler à ceux qui n'étaient pas de leur nation les mystères de leur religion. Leur principal quioccos était leur grand dieu, nommé Kiwasa ou Okée. Voy. Kmvasa.
QUIOCCOSAN, temple des anciens habitants de la Virginie. Voici la description qu'en 'donne un témoin oculaire , qui le visita pendant l'absence des indigènes: «Après avoir ôtéde la porte de ce temple douze ou quinze troncs de bois, dont elle était barricadée, nous y entrâmes, et nous n'a[)erçûraes d'abord que les murailles toutes nues et un foyer au milieu. Cette maison avait environ 18 pieds de large et 30 de long, avec une ouverture au toit pour donner passage à la fumée. La porte du temple était à l'une des extrémités. En dehors et à quelque distance du bâtiment, il y avait une rangée circulaire de pieux, dont le sommet était peint et représentait en relief des visages humains. Nous ne découvrîmes aucune fenêtre en tout ce temple, ni d'autre endroit par où la lumière pût pénétrer, que la porte et le trou de la cheminée. D'ailleurs nous remarquâmes qu'à l'extrémité opposée à la porte, il y avait une séparation faite de nattes très-serrées, qui renfermait un espace d'environ dix pieds de longueur, et o\x l'on ne voyait pas la moindre clarté. Nous eûmes d'abord quelque répugnance à nous engager dans ces ténèbres; mais enfin nous y entrâmes, et trouvâmes, vers le milieu de l'enclos, des pieux sur le sommet desquels il y avait de grandes planches. Nous tirâmes (le là trois nattes roulées et cousues, dont l'une contenait quelques ossements, l'autre un coutelas à l'indienne, que les Virginiens nomment tomahawk, On avait attaché à l'un de ces tomahaick la barbe d'un coq d'Inde peinte en rouge; elles deux plus longues plumes de ses ailes pendaient au bout, retenues avec un cordon de cinq ou six pouces. Latroisième de ces nattes renfermait queNfucs j)ièces de rapport que nous prîmes pouv l'idole des Indiens. Le détail de ces pièces de rapport consistait en une planche de trois pieds et demi de long, où l'on voyait par le haut une entaillure pour y enchâsser la tête, et des demi-cercles vers le milieu, qui étaient cloués à quatre pouces du bord, et servaient à représenter la [X)'trine et le ventre de cette statue. Au dessou5, il y avait une autre planuhe plus courte de moitié quo la précédente, et que l'on y joignait axeo.
flAB
RAB
des morceaux de bois, qui, enchâssés de part et d'autra s'étendaient à quatorze ou quinze pouces du corps, et servaient, à ce que nous crûmes, à former la courbure des genoux, lorsqu'on ajustait cette image. Nous trouvâmes encore dans la natte des pièces de toile de coton rouge et blanc, et des rouleaux faits pour les bras, pour les cuisses et
les jambes, qui pliaient au genou Nous
mîmes les habits de cette image sur les cercles pour en former le corps ; nous y fixâmes les bras et les jambes pour nous en former une idée; mais ia tète et les bracelets magnifiques dont on la pare ordinairement n'y étaient pas, ou du moins nous ne pûmes les trouver. Lorsque cette image est revêtue de ses ornements, elle doit paraître fort vénérable dans ce lieu obscur, où le jour n'est introduit qu'à la faveur d'une des nattes de la cloison, qu'on relève, et de cette lumière sombre qui vient de la porte et du trou de la cheminée. Ces ténèbres servent à exciter la dévotion du peuple ignorant; mais ce qui contribue à maintenir l'imposture, c'est que d'un côté le principal des magiciens y entre tout seul, et qu'il peut remuer l'image sans que personne s'en aperçoive, et que de l'autre, un prêtre se tient avec le peuple, pour l'empêcher de pousser trop loin la curiosité, sous peine d'encourir les censures et l'indignation de la divinité. »
QUlRiNAL, flamine ou grand pontife de Quirinus. Il devait être tiré du corps des patriciens.
QUIRINALES, fête romaine, instituée par Numa en l'honneur de Quirinus. On la célébrait le 13 avant les calendes de mars. On rappelait la fête des fous, parce que ceux qui n'avaient pu solenniser les Fornacales, ou qui en avaient ignoré le jour, sacrifiaient à Quirinus pour expier leur faute ou leur folie.
QUIRINUS, dieu des anciens Sabins, qui le représentaient sous la forme d'une hacne ou pique, appelée en leur langue quiris. C'é:ait sans doute le môme que Mars, adoré aussi par les Scythes sous l'emblème d'une épée nue, fichée sur un tertre. Les Sal'ins, réunis aux Romains, donnèrent ce nom à Romulus, mis après sa mort au rang des dieux, parce qu'il avait été un grand guerrier, et pour soutenir et accréditer la fable qui le faisait fils de Mars. Numa, son successeur, lui assigna un culte particulier. On lui éleva un temple sur un monticule appelé de son nom Quirinal. Quelques-uns pensent que le titre de quirites, que l'on donnait aux citoyens romains, a la même origine. Mais d'antres disent qu'il vient de la ville de Cures :-el que Romulus ayant fait alliance avec Tatius, roi des Sabins, et ne voulant faire qu'un peuple de ceux-ci et des Romains, donna à cette po{)ulation mélangée le nom de Quirites, de la ville de Cures dans la Sabine, pour flatter les Sabins. Mais ne serait-ce pas plutôt un nom honorifique, qui aurait d'abord signifié tout simplement des guerriers ou des gens d'épée? Dans la suite, cependant, on ne le donnait jamais aux soldats.
QUIRIS ou QciRiTE, divinité romaine, la même que Junon, ainsi nommée par les femmes mariées , lorsqu'elles se mettaient sous sa protection. Une des cérémonies du mariage était de peigner la nouvelle épouse avec une pique tirée du corps d'un gladiateur terrassé et tué : or une pique s'appelait quiris en langue sabine, et tout ce qui concernait les noces était attribué à Junon, qui y présidait comme déesse tutélaire des femmes enceintes et des accouchements. D'autres veulent que ce surnom soit tiré de ce que, tous les ans, on préparait à Junon un repas public dans chaque curie.
RAB ou Raf, Rabbi, Rabban, titres honorifiques que les Juifs donnent à leurs docteurs, à leurs rabbins, et en général aux personnes constituées en dignité. Ces litres étaient inconnus dans l'anticpiité, et ils ne commencèrent h être en usage que vers le temps de Jésus-Christ ; les pharisiens et les docteurs se firent alors appeler raftftt, comme le Sauveur le remarque dans l'Evangile, en recommandant à ses ihsciples de ne point prendre celte qua'ification. Les Juifs modernes observent également»que ces dénominations étaient encore inusitées du temps du fameux Hillel, qui mourut quelques années avant la naissance de Jésus-Christ.
Tous ces titres signifient ég:ih'ment /7jaitre, seigneur ; mais les Juifs établissent une diiférence entre eux :
Rab (|>rononcé aussi Rav, Raf, Rabba, et dans la Babylonie : Rof, Rovo', est la dénomination la plus ordinaire, et correspond au
titre de monsieur ; on la donne à tous les docteurs en général.
Rabbi (dans la Palestine on prononçait Ribbi, et vulgairement on dit Rebbi} exprime une dignité plus éminente, et peut se traduire Tpàv monseigneur. Ainsi le docteur Zira avait été appelé Raf, tant qu'il avait enseigné dans la Babylonie; mais ayant été appelé à Jérusalem pour être promu solennellement au doctorat par l'imposition des mains, il fut dès lors qualifié de Rabbi ou Ribbi.
Entin le titre de Rabban est le plus honorable de tous, et signifie prince, mais on entend toujours, par cette dénomination, les princes de la science (t de la doctrine; elle n'a été donnée qu à sept docteurs de la famille d'IIillel, entre lesquels nous remarquons Siraéon, fils d'Hillel, qui paraît être le saint vieillard qui reçut dans ses bras Jésus enfant; et Gamaliel l'ancien, le même sans
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doule qai instruisit saint Paul dans le judaïsme.
RABBANITES. On donne ce nom aux Juifs qui ont adopté les traditions du Thalmud et des Rabbins (rahbanim), p.ir opposition aux Caraïtes qui s'attachent principalement au texte de l'Ecriture. Les Rabbanites composent la très-grande majorité de la nation. Voy. Caraïtes.
RABBINS, docteurs des Juifs. Leur principale fonction e^t de j)rôclier dans la synagogue, .d'y faire les prières publiques, d'y interpréter la loi ; ils ont le pouvoir de lier et de délier, c'esl-à-dire de déclarer ce qui est permis ou défendu. Ce sont eux qui président aux mariages, qui prononcent le divorce, qui fulminent les excommunicat^ions, et qui jugent toutes les matières de religion. Lorsque la synagogue est pauvre et petite, il n'y a qu'un rabbin qui remplit en môme temps lesfonctionsdej nge et de docteur ; mais quand les Juifs sont nombreux et puissants dans un lieu, ils y établissent trois pasteurs et une maison de jugement, où se décident toutes les alfaires civiles; alors Tinslruction seule est réservée au rabbin, à moins qu'on ne juge à propos de le faire entrer dans le consed pour avoir son avis ; auquel cas i! y prend la première place.
Les rabbins ont aussi l'autorité de créer de nouveaux rabbins; ils enseignent qu'anciennement tout docteuravait droit dedonner ce titre à son disciple ; mais, depuis le temps d'Hillel, ils se dépouillèrent de ce pouvoir en sa considération, et se restreignirent à demander pour cela la permission du chef de la captivité, du moins en Orient. Les nouveaux rabbins étaient reçus par l'imposition des mains, et quelquefois par ,1a tradition de la loi et d'une clef. A présent on élit les rabbins sans beaucoup de cérémonie. Celui qui doit installer le nouveau rabbin annonce tout haut à l'assemblée, le jour du sabbat ou quelque autre jour solennel, qu'un tel est digne d'être reçu dans le corps des ribbins, à cause de son" savoir et de sa piété. Il exhorte le peuple à le reconnaître et à le respecter comme tel, et dénonce l'excnmmunicalion à tout contrevenant. L'installateur doîuie alors au nouvel élu un certilicat de mérite et de capacité ; puis le khazan l'appelle tout haut, en le nommant rabbi un tel, fils d'un tel, et l'invite à s'approcher des saints livres de la loi. En Allemagne, on crée les rabbins par une simple parole, et souvent, en les créant, on borne leur pouvoir à cettaines fonctions, par exemple à enseigner la loi, mais non à ju^^er, et encore ne peuvent-ils exercer les fonctions auxquelles on les destine qu'en l'absence de leurs maîtres.
RACAXIPE-VELIÏZLI, c'est-à-dire écorchement d'hommen , sorte de sacrifice en usage chez les Mexicains. On prenait plusieurs captifs que les prêtres écorchaient, et de leurs peaux ils revêtaient autant de ministres subidternes, qui se distribuaient dans tous les quartiers de la ville, en chantant et dansant à la porte des maisons. Chacun dc-
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vait leur faire rpielque libéralité; et ceux qui ne leur offraient rien étaient frap[)és au visage, d'un coin de la peau qui leur laissait quelques traces de sang. Cette cérémonie, qui ne finissait que lorsque la peau commençait à se corrompre, donnait aux prêtres le temps d'amasser de grandes richesses.
RACHAT DES PREMIERS-NÉS. La loi des Juifs leur ordonnait d'offrir au sacrificateur le premier enfant que leur femme mettait au monde, ainsi que les premiers-nés de leurs troupeaux ; mais elle permettait au père de l'enfant de le racheter, en donnant au prêtre cinq sicles d'argent. Quoique les Juifs îuodernes n'aient plus ni prêtres, ni sacrificateurs, cet usage subsiste cependant encore parmi eux. I^orsque l'enfant a trente jours accomplis, le père fait venir un Juif d'entre ceux qui se disent descendants d'Aaron, et apporte dans une tasse, ou dans un bassin, plusieurs pièces d'or et d'argent. On met l'enfant entre les bras du sacrificateur, qui dit tout haut à la mère : « Madame, cet enfant est-il à vous ? A quoi elle répond : Oui. — N'avez -vous jamais eu, continue-t-il, d'autre enfant soit mâle ou femelle, ne fût-ce que de fausse couche? — Elle répond : Non. — Cela étant ainsi , ajoute le sacrificateur , cet enfant comme premier-né m'appartient. Puis se tournant du côté du père, il lui dit : Si vous désirez le garder, il faut que vous le rachetiez. — Cet or et cet argent , répond le père, ne vous sont présentés que pour cela. — "V^ous voulez donc le racheter, répond le sacrificateur? — Oui, je le veux, dit le père. — Hé bien 1 dit tout haut le sacrificateur, en se tournant vers l'assemblée, cet enfant est à moi en qualité de premier-né, ainsi qu'il est dit dans le livre des Nombres : « Tu rachèteras ceux qui doivent être rachetés, à l'âge d'un mois, suivant l'estim.ition de cinq sicles d'argent, etc.; » mais je me contente de ceci en échange. » En même temps il prend une ou deux pièces d'or ou d'argent, suivant la fortune de la famille, et rend l'enfant à ses parents. En Allemagne, le prix ordinaire du rachat est de 7 florins et demi.
Lorsque le père du premier-né vient à mourir avant que son fils ait atteint le trentième jour, la mère n'est pas obligée de le racheter. Elle lui attache au cou une petite lame d'argent, sur laquelle on a gravé des paroles qui indiquent que cet enfant n'a pas été racheté, et qu'il appartient au sacrificateur. Alors il se rachète lui-même lorsqu'd est devenu majeur.
RADAMAS, dieu des anciens Slaves. Ses fonctions, comme son nom, rappellent le Rhadamante des Grecs. C'était l'assesseur de Nia, juge des morts.
RADEGAST, idole que les Slavons "N'araiges honoraient comme le dieu de la guerre. Il tenait de la main droite un bouclier dont il se couvrait la poitrine, et sur lequel était représentée la tête d'un taureau. Sa main gauche était armée d'une pique; et son casque était surmonté d'un coq aux ailes déployées.
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r,\Hait le dieu protecteur de la ville do Rhétra. On lui oll'iait, ainsi qu'à Prono et à Sévg, des clirtHiens prisonniers de guerre. Le sacriticateur les immolait, et buvait de lour sans:?, croyant par Ici s'inspirer plus efTicacemcnt pour prédire l'avenir. Après ces sacritices, on faisait un grand repas accompagné de musique et de danses. On croit que Radégast était le même que Swétovilb.
RADHA, déité indienne. C'était une des mutrcssesde Krichna; aussi est-elle l'objet des chants des poètes erotiques, célébrant les })remières amours de -ce dieu. C'était l'épouse d'Ayanagocha, berger de Gokoula, oii liab-ita Krichna dans sa jeunesse. Il la séduisàtet l'entraîna dans la forêt qui était sur les bords de la Yamounâ, jusqu'au moment oti le guerrier Ardjouna vint l'en arracher pour le mener aux combats. Rûdhâ a été déifiée avec son amant, et elle est honorée aux fêtes de Krichna, principalement par la secte des Rndha-Vallabhis.'Yoycz l'article suivant.
RADHA-YALLABHIS. Il y a dans l'Inde une cbisse de Saktas qui font profession d'adorer spécialement Kbada, épouse de Krichna. Suivant eux, l'être primordial se divisa en deux parts : le coté droit devint Krichna, et le coté gauche Radha ; leur union produisit l'air vital et l'œuf du monde. Radha est ainsi considérée comme le désir ou la volonté de la divinité, dont la manifestation fut l'univers. Radha continua à résider avec Krichna à Goloka, où elle donna naissance aux Gopis ses compagnes, et reçut l'hommage de toutes les divinités. Les Gopas ou pasteurs qui suivaient Krichna avaient été en quelque sorte produits par ce dieu. La grossièreté de ces personniilcations indiennes assigne au Krichna du Goloka céleste, les défauts des vachers terrestres, et la Radha de cette région divine n'est pas plus exempte des causes et des ell'ets de la jalousie, que les nymphes terrestres de Vrindavan. Un jour qu'elle était fâchée contre Krichna, à cause de l'infidélité de celui-ci, elle lui refusa la porte de son palais, ce qui lui attira une sévère réprimande de Soudâmâ, confident et conseiller de Krichna. C'est pourquoi elle maudit Soudàmà et le condamna à naître sur la terre en qualité d'asoura ou démon ; en consé(iuf nce, celui-ci apparut sous le nom de Sankhasoura. Il lança contre elle une semblable imprécation, en conséquence de laquelle Radha fut obligée de quitter son séjour céleste, et de renaître sur la terre à Vrindavan, en qualité de fille d'un vaisya ou laboureur, nommé A'richabhânou, etiiont la femme s'ai>pelait Kalàvati. Krichna s'éfant incarné vers la même époque, se maria avec elle à Vrindavan ; 1 • dieu avait quatorze ans, et la bergère douze. Mais, parl'etfct de l'im- ])iécation qui avait été prononcée contre elle, elle se sépara de lui dès qu'elle fut parvenue à l'âge mûr, et cette séparation dura jusqu'à ja fin de sa carrière terrestre. Ils se réunirent entindansle Goloka céleste.
Ces légendes ridicules ne scandalisent en aucune manière les Hindous. Pour donner une idée de la manière dont les Radha-\al-
labhis considèrent Radha en tant que puissance divine, nous croyons devoir consigner ici quelques passages de la prière que lui adresse Ganésa ; elle est extraite du Brah'ma Vaivnrtta Pourana.
v< Mère de l'univers, les adorartons que lu as rendues fournissent une leçon à tous les hommes. ïu ne fais qu'un avec Brahm, et tu reposes sur le sein de Krichna. Tu es la déesse qui préside à sa vie, et tu es plus chère que sa propre vie, à celui sur le lotus des pieds duquel méditent les dieux Brahmà, Siva, Sécha et les autres divinités, Sanaka et les autres grands mounis, les chefs des sages, les saints hommes et tous les fidèles. Radha est le côté gauche qui a été créé, Madhava (c'est-à-dire Krichna) le côté droit: la grande déesse Lakchmi, mère du monde, fut faite de ton côté gauche. Tu es la grande déesse, la mère des richesses, des Védas et du monde. La Prakriti primordiale, la Prakriti universelle ( la nature ), et toutes les productions de l'énergie divine ne sont que tes formes. Tu es la cause et l'effet de tout ce qui existe. Que le sage Yogui qui prononce ton nom et ensuite celui de Krichna, aille dans ton séjour céleste; mais que celui quirenverse cet ordre, encoure le même anathème que s'il avait tué un Brahmane (1). Tu es la mère du monde. Le paramatma ( âme suprême) Hari est ton père. Le gourou (directeur spirituel ) est j)lus vénérable que le père, et la mère, plus vénérable que lej)ère. Bien qu'il adore un autre dieu, serait-ce Krichna lui-même, cause universelle, l'insensé qui, dans ta sainte contrée, injurie ton adorateur, soutï-rira deschagrinsetdes douleurs en cette vie, et sera condamné à l'enfer, tant que dureront le soleil et la lune. Le directeur spirituel enseigne la sagesse, et la sagesse consiste en rites mystiques et prières secrètes, mais celles-là seules sont les prières de la sagesse qui inculquent la foi en Krichna et en toi. Celui qui garde lés »in?j<ra5 (prière d'initiation) des dieux dans leurs naissances successives, obtient la foi en Dourga, qui esi d'une acquisition dillicile; en gardant le mantra de Dourga, il obtient le Sambhou, qui est le bonheur et la sagesse éternelle ; en gardant le mantra de Sambhou, cause de l'univers , il obtient vos pieds de lotus, la plus difficile de toutes les acquisitions. Ayant trouvé un asile à vos pieds, l'homme pieux ne les quittera jamais un seul instant, et n'en sera pas môme séparé par le destin. Celui qui aura reru avec une terme foi, d'un vaichnava, votre mantra, dans la sainte contrée de Bharata, et qui y ajoiitoia vos louanges ou vos enchantements ((ui tianchent la racine des œuvres, se délivrera lui-même avec des milliers de parents. Celui quiaurs adoré son gourou en lui offrant des étoUVs, des ornements, du sandal, et qui aura [M-is le kavatchn (charme ou prière que l'on porte sur soi renfermée dans une petite boîte d'or
(1) En ciïolla formule usitée par les Raillia- Vallabhis n'osl point Krichiw-Radha, mais Radha-Kri-
chnn.
HAD
ou d'argent), deviendra égal à Vichnou luimôme- »
La secte des Radha-Vallabhis n'est pas trèsancienne ; elle tire son nom de Kriolina qu'elle adore sons le titre de Rndlia-Vallabha, c'est-à-dire le bion-aiméde Radha. Elle considère comme son fondateur Hari-Vans, qui vivait dans le xvr siècle. Il s'établit à Vrindavan, dans le pays deVradj, et fonda un couvent qui, en 1822, contenait encore quarante à cinquante religieux résidents. On lui attribue aussi un livre intitulé Radha Soudha Nidhi, qui n'est qu'un recueil de vers sanscrits à la louange de Radha.
RADIÉE ou Radiale (couronne) ; les Romains la donnaient aux princes, lorscju'ils étaient mis au rang des dieux, parce qu'elle n'était propre qu'à une déité. Aucun eni{)ereur vivant ne la prit avant Néron, qui la méritait le moins de tous, Auguste môme n'en ayant été honoré qu'après sa mort. RADIEN ou Radikn-Atzhié, le plus grand j des dieux que les Lapons j)laçaient dans le ciel des étoiles. Le mot Radieu, suivant Jes- I sens, signifie la force souveraine H la sufirôme puissance. Les Lapons lui attribuaient une vertu et une puissance universelle rt productrice ; ils le regardaient comme le bon principe, gouverneur et conservateur de toutes choses ; c'était lui qui faisait croître les arbres et les plantes. L'épi thote Atzhié, désignait la source et le princi[)e nniversel; •aussi les Lapons devenus chiétiens donnèrent-ils à Dieu le père le nom de Radien-Atzhié. On le représentait sur le tambour magique sous la tigure d'une croix simple ; on ne lui égalait aucun dieu, et il n'était point permis de lui donner un autre nom.
RADIEN-KIEDDÉ, dieu des Lapons qui le disaient fils de Radien-Atzhié. On le représentait sur le tambour runique par l'emblème dun grand édifice, dont les ctdounes disposées à la file de chaqiie côté, figuraient ses mains avec lesquelles il pouvait tout faire. Radien-Atzhié, son père, toui-puissant qu'il était, ne créait rien par lui-même ; c'était le fils qui; par la vertu et la puissance qu'il en recevait, [)roduisail tout ce qui devait èlre créé. De ces deux divinités suprêmes émanaient et dépendaient toutes les autres. Quand on leur offrait des sacrifices, le tronc d'arbre qui les représentait étaitplanté sur sa racine, ce qui leur mettait la tête en bas, car la racine de ces simulacres était toujours sculptée en forme de tête. C'était le contraire quand il s'agissait de sacrifier aux autres dieux; le tronc qui les représentait était planté la racine en haut. La seconde personne de la trinité chrétienne fut désignée par les Lapons, sous le nom de Radien- Kieddé. Mais il est très-probable que les rapports que l'on peut trouver entre ces deux divinités laponnes et les deux premières personnes de la sainte Trinité, et mémo la conception d'un dieu père et d'un dieu fils, ont été empruntés par les Lapons aux chrétiens de la NorAvége.
RADJiV-POURSON, c'est-à-dire roi des prêtres, nom cjue l'on donne au chef suprô-
me de toiis los talapoiiis ou prêtres du royaume de Carnbog»*. Il réside à Sarida- I)Oura; son vicaire ou substitut [)orte le litre de Tirinia; il a de plus un conseil sacerdotal auquel il piéside, et qui décide souverainement de toutes les matières de sa compétence ; elles sont fort étendues, car, dans ce pays-là, les prêtres ont autorité même sur les choses civiles.
RADJAS, nom de la seconde caste des Hindous, tirée des épaules du dieu Brahmû; ' c'est la plus excellente après celle des Brahmanes; c'est d'elle (lue l'on tire les rois et les guerriers. Voj/. Kchatuiya. Là tribu des Radjpoictes, (Radja-poutras, fils de Rudja ), prétend descendre des anciens Kchatriyas, comme l'indique son nom.
RADJASOUMÉDHA, le grand sacrifice des Hindous ; il ne peut être olfert qus par le monarque universel ; et il assure à celui qui l'offre la rémission de ses péchés. Réitéré cent fois, il donne droit à devenir roi du ciel à la place d'Indra. Il y a bien des siècles qu'il n'a pu être elfec ué ; les rois ne sont plus assez puissants pour cela. Il consistait à immoler un honmie, ou an éléphant, ou une vache, ou un clieval.II n'est passiirque les trois premiers aient jamais eu lieu. Le sacrifice du cheval est seul attesté par des monuments historiques. Voy. Aswamédha. On le remplace maintenant par le sacrifice du bélier. Voy. Ekyam.
RAÉ-APOUA, dieu de la mer, adoré à Ranaï, l'une des îles Sandwich. Il recevait principalement les hommages des pêcheurs.
RAFAIL , ange qui, suivant les musulmans, gouverne le septième ciel. C'est le Raphaël du livre de Tobie.
RAFAZIS ou llAFÉnnis, sectaires musulmans, qui enseignent que la succession au khalifat appartenait de droit à Ali, gendre de Mahomet. On les nonnna ainsi du veibe rafadha, aban lonner, rejeter, parce que Zéid, fils d'Ali, le peti'.-fils du khalife Ali, ayant refusé de maudire Abou-Bekr et Omar, sous prétexte qu'ils avaient été l'un et l'autre vizirs de Mahomet, ils rejetèrent son opinion et se séparèrent de lui. Il y a des éci'ivains qui font remonter i)lus haut l'origine de ce nom, et disent qu'il fut donné à ceux qui s'opposèrent à l'avis des autres compagnons du prophète, lorsque ceux-ci déférèrent le khalifat à Abou-Bekr et ensuite à Omar.
Les rafédhis sont divisés en une midtitude de sectes, qui se [)arlagent sur la nature des droits d'Ali à l'imamat; mais il y a encore bien plus de partage entre eux sur la succession des imams après Ali et ses enfants. Les musulmans delà Perse et de llndc, sont en général rafédhis, et conséquemment il existe entre eux et les Turcs, qui sont réputés orthodoxes, une antipathie plus grande que celle qu'ils ont |)our les chrétiens. Voy. ScHiiTES, Imamis, Ismaéliens, Khataius, etc. RAFFINÉS, nom que l'on a donné à une secte de mennonites de la Frise et de l'Allemagne, qui affectaient plus de rigorisme (|ue les autres, ap[)elés grossiers ou. modérés. RAGAINA, déité des Slaves; c'est un des
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lieutenants de Puschot ou Zutlibor qui préside aux ibrôts.
RAGAS, ou les passions, personnifiées par les Hindous, qui en ont fait des génies ou dos demi-dieux. Ce sont en môme temps des modes musicaux. Cette doctrine a donné lieu à d'ingénieuses allégories.
RACHINIS ou RAGIJINIS ; 1" les passions femelles, selon les Hindous. Ce sont des nymphes au nombre de trente, qui président hia musique, comme les Ragas, leurs époux ; elles veillent aussi sur les saisons de l'année. Leurs fonctions et leurs propriétés sont décrites au long dans les poèmes mythologiques.
2° Les Kalmouks et les Mongols donnent ce nom à des divinités femelles, qui habitent le séjour de la joie, d'où elles s'échappent quelquefois pour venir au secours des malheureux. Dans les invocations qu'on leur adresse elles sont confondues sous le nom général de Bourkhans. Cependant elles ne sont pas toutes bonnes ; car l'une d'elles, la seule furie des Kalmouks, est au nombre des huit divmilés terribles.
RAGHOUNATH, surnom de Rama, descendant de Raghou, prince de la dynastie solaire. Ce nom signifie seigneur de la famille de Raghou.
R\GNARAUK, la fin du monde, suivant la mythologie Scandinave. Ce nom signifie le crépuscule des dieux. Le ragnarauk sera précédé par trois années sans été, et par trois a-utres durant lesquelles les hommes s'entrelueront, les frères s'égorgeront les uns les autres, le fils s'armera centre son père, et les malheurs se succéderont sans interruption. La septième année, le lien qui, depuis le commencement des temps, retenait les forces de la nature sera enhn rompu, le monde sera incendié, le soleil et la lune seront dév./rés par les loups qui les j)Oursuivent, les étoiles tomberont du ciel; la mer soulevée par le serpent couché dans ses abîmes, inondera la terre. Le loup Fenris, allié à Loke et suivi de tous les esprits de l'abîme, s'avancera dans une plaine immense ; les dieux < t les héros iront à sa rencontre pour lui livrer une bataille dont ils savent, depuis le commencement des temps, quelle sera l'issue désastreuse. Tous les combattanls y périront, et la terre sera consumée par le f*'U. Mais une nouvelle terre plus belle (]ue celle qui sera disparue, sortira du sein des eaux, les meilleius d'<ntre les hommes et d'entre les dieux seront ranimés, et les champs produiiont le blé sans culture.
RAHANS, dénomination des prôlrcs de Gautama-Bouddlia dans la prescpi'ile au delà du Gange. Elle signilie pauvre, mendiant, parce qu'un prêtre de Rouddha ne doit subsister que d'aumônes. D'autres cependant veulent, avec i)lus de probabilité, que ce mot soit identique avec le sanscrit Arliat, vénérable, saint. Dans l'empire Rirman, ce nom est donné en général à tous les rcl gieux bouddhistes. Leur habillement est jaune, et un long manteau leur couvre tout le corps. Voués au célibat, ils s'abstiennent de tous
les plaisirs sensuels. Un rahan qui se permet la moindre incontinence est chassé de son couvent et publiquement déshonoré.
On le fait monter sur un âne, on lui barbouille le visage de noir et de blanc, on le promène dans les rues au son du tambour, après quoi on le chasse; mais est il furt rare que ces prêtres s'exposent h une pareille pimition. Les rahans, et surtout les jeunes, ne vont pas se promener à leur fantaisie : le chef du couvent ne leur permet de sortir que quand il le juge convenable.
Ils ne préparent jamais leur nourriture, ni ne s'occupent d'aucune autre fonction sociale ; ils croiraient que ce serait perdre une partie de leur temps, qu'ils consacrent tout entier à la contemplation de l'essence divine. Ils reçoivent du public des aliments tout apprêtés," et les mangent froids pluto.t que chauds. Chaque matin, aussitôt qu'ils peuvent dislinguer les veines de leurs mains, ils sortent de leurs couvents, portant chacun sous le bras leur vêtement jaune; ils se dispersent dans toutes les rues de la ville et dans les villages voisins, et en passant s'arrêtent un peu aux différentes portes , sans prononcer un seul mot, pour recevoir les aumônes volontaires, qui consistent ordinairement en riz bouilli et assaisonné d'huile, en poisson sec, en confitures et en fruits. Ces aumônes sont déposées dans une tasse ou boîte vernissée de bleu qu'ils portent toujours avec eux. Pendant la quête,, leurs regards, loin d'errer de côté et d'autres, sont constamment attachés à la terre; ils no portent pas même les yeux sur ceux qui leur font l'auaiône, et qui paraissent toujours bien plus era|)ressés de leur donner, qu'eux de recevoir. Ils ne mangent ces aliments qu'à midi, et c'est leur seul re})as. Si les rahans vivent d'aumônes, il faut dire aussi qu'ils en distribuent beaucoup. Comme ils reçoivent plus qu'il ne leur faut pour leur nourriture, ils donnent chaque jour leur superflu aux pauvres, aux étrangers indigents, aux voyageurs, et à des écoliers auxquels ils enseignent à lire, à écrire, ainsi que les principes de la morale et de la religion. A défaut de pauvres, ils nourrissent les animaux de ce superflu.
Leurs couvents sont tous dans le voisinage des villes, et toujours en proportion du nombre et de l'opulence des habitants. Les fondateurs de ces établissements ont presque toujours bâti, dans le voisina^^e, des maisons pour y recevoir ceux qui ont besoin d'asile.
RAHOU. !•" C'est, dans la mythologie hindoue , la personnification du nœud ascendant ou de la tête du dragon. On lit dans le ]\Iahal)liarata que Rahou élait un asoura ou démon, lils de Sinliika, (]ui, lorsque la mer fut barattée, se mêla parmi les dieux qui buvaient l'amrita, et, par surprise, eut sa i)art de l'ambroisie. Déjà il buvait la liqueur d'immortalité , quand le soleil et la lune l'ayant découvert , le dénoncèrent à Vichnou. Ce dieu lui trancha aussitôt la tête du tranchant de son disque. Mais comme
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l'amrita était déjà parvenu à la gorge du monstre, sa tête ne |)Ouvait périr; elle s'élança jusqu'au ciel, avec un bruit épouvantable, et semblable à un rocher énorme. Le tronc du géant, en tombant, ébranla la terre, les rochers, les forôts et les iles; c'est lui
2ui forme le nœud descendant sous le nom e Kétou. Depuis ce temps , le monstre garde une haine irréconciliable contre le soleil et la lune; il les poursuit sans cesse, et lorsqu'il peut les atteindre, il souille leurs corps, qui alors deviennent minces et noirs; c'est ce que nous appelons une éclipse [>artlelle. Quelquefois il les engloutit tout cntit-rs et les revomit ensuite ; c'est ce qui produit les éclipses totales. On représente , Rahou de couleur noire, avec quatre bras, ! et porté sur un lion. En astronomie, on en fait une planète. Celui qui naît sous cet aspect penlra sa raison, ses richesses, ses enfants ; il sera exposé à mille aillictions et ' aux injures de ses ennemis.
2" Les Birmans font également de Rabou une huitième planète qui est invisible et opaque. Ils lui donnent la forme d'un monstre, dont la taille a 2,V00 lieues de hauteur, 1,800 de largeur. Sa poitrine est large de 36 lieues, et son énorme tète de 2,700 ; son front et son nez ont une d mension de 1,500 lieues; la grosseur de ses pieds et de ses mains est de 600 lieues , et ses doigts sont longs de 150 lieues. Quan J cette monstrueuse planète est transportée de jalousie contre le soleil ou la lune, sans doute à cause de leur splendeur et de leur éclat, elle descend dans leur chemin respectif, ouvre sa gueule immense et les dévore; mais, si elle. voulait les garder trop longtemps, sa tète se romprait, car ces deux astres ont une tendance continuelle à poursuivre leur carrière ; c'est pourquoi elle les rejette au bout de quelques moments. Parfois elle met les autres planètes sous son menton, d'autrefois elle les lèche avec sa langue, ou bien elle les recouvre avec ses mains. C'est ainsi que s'expliquent les éclipses totales ou partielles du soleil et de la lune. De trois ans en trois ans, Rahou va de cette manière à la rencontre du soleil, et tous les six mois il va au-devant de la lune.
RA-HOUNA, nom que les Madécasses prétendent avoir été donné par Adam à son épouse , qu'ik font en même temps sa tille.
RAISON (DÉESSE DE la), conception extravagante, impie et idolAtrique de l'athéisme de la révolution française. Voy. au mot Dékssk.
RAISON (Sectateubs de la), société philosophique et religieuse, qui compte enCliine un grand nombre d'adhérents. Voy. Tao.
RaK-APOUA, dieu de la mer dans l'île d'Hawaï (Sandwich); les pécheurs lui faisaient des offrandes.
RAKCUASAS. 1° Mauvais génies de la mythologie hindoue; ils sont fils de Kasyapa, et les ennemis des dieux, qui les ont
I exclus du ciel et les ont privés de la portion damrita, qui leur eût procuré l'immortalité.
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Ils forment une race di gcahls cruels et redoutables. Quelques-uns ont Cent tètes; d'autres cent bras; ils atteignent, dès leur naissance, h l'apogée de leurs forces, et ils ont le privilège de se transformer à leur gié en lions, en tigres et en d'autres animaux doué j d'une vigueur supérieure et d'instincts féroces. Quelquefois ils [)rennent de belles formes pour mieux séduire les hommes et les faire tomber dans leurs pièges. Sans cesse en guerre avec les dévas et les mortels, ils dévorent leurs ennemis quand ils les ont vaincus. On leur attribue une gloutonnerie prodigieuse, égale à leur grandeur démesurée. Koumbliya-Karna, l'un d'entre eux, absorbait dans" un seul repas 10,000 moutons, autant de chèvres, 6,000 vaches, 5,000 buffles et autant de daims. Les rakchasas se font un malin plaisir de troubler les sacriûc s des pieux ermites, qui, pour repousser leurs attaques, furent contraints plusieurs fois d'appeler à leur secours les princes les plus renommés par leur valeur. C'est pour éviter d'en venir à celte extrémité que, dans les sacrifices, on leur jette une portion de riz, qu'ils viennent chercher sous la forme d'oiseaux. Tous les Rakchasas, cependant, ne descendent pas de Kasvapa; le tyran Ravana, roi de l'île de Ceylan, était un rakchasa, et descendait, ainsi que plusieurs autres, de Poulastya, fils de Rrahmâ. Nairrila, un des huit régents du monde, celui qui préside au sudouest, est également un Kakchasa, de la race des Brahmanes.
Dans les Védas, ce n'est point contre les solitaires et les ascètes que les rakchnsas réunissent leurs efforts pour les troubler dans leurs sacrifices et dans leurs pieuses méditations ; c'est à la richesse matérielle des pasteurs qu'ils portent envie; dans leurs rapides incursions du jour et de la nuit, ils les dépouillent de leurs troupeaux, ou bien frappent les hommes et les animaux de maladies mortelles; enfin ils produisent sur la terre presque toutes les perturbations qu'on V observe. Agni, le dieu du feu, est un de leurs ennemis les plus redoutables; c'est lui qui, quand les famille? humaines se réunissent pour sacrifier, décoche les traits acérés de ses flammes contre ces génies pervers et impies, qui sont consumés l l'instant.
2° Les bouddhistes connaissent aussi les rakchasas , esprits malfaisants, aux formes terribles, qui fréquentent principalemt'Ul les lieux déserts et éloignés; vampires dégoûtants, qui hantent les cimetières, se nourrissent de la chair des cadavres, et ([uelquofois de celle des vivants. Leur nombre est incalculable et ne cesse de se renouveler; car les âmes criminelles sont souvent condamnées à entrer et à demeurer plus ou nioins longtemps dans le corps d'un rakchasa, suivant la gravité de leur faute.
Les Hindous appellent mariage à la rakchasa, celui qui consiste à enlever de vive force de la maison paternelle , une jeune fille qui crie au secours et qui pleure, après
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«voir tué ou blessé ceux qui veulent la dé- ^>n(lre , ou après avoir fait brèche aux murs.
KAKGîIASl, génies femellos de la mytholojçie hindoue; ce sont les épouses ou les filles des rakchasas.
RARHI-DJATRA, ou fête du Bracelet, ainsi appelée d'un anneau que les Hindous portent alors autour de leur bras en guise d'amulette, pour être préservés de toute adversité. Cette fêle a lieu à la pleine lune du mois de sravan (juillet-août), en l'honneur de Krichna. Les brahmanes se baignent dans une rivière, et font avec leurs mains trois libations d'eau à la mémoire de leurs ancêtres. Cette solennité donne lieu à de grandes réjouissances : on se fait mutuellement de petits cadeaux, principalement en confitures et en sucreries ; chacun revêt ses plus beaux vêtements; les femmes surtout alfectent une mise recherchée, et se parent de leurs plus beaux bijoux.
RAKTAVIDJA, démon hindou qui com- ])attit co itre les dieux; il osa s'attaquer à la déesse Dourgâ; ayant reçu des blessures nombreuses, son sang, comme une semence fiiconde , produisait de nouveaux asouras dès qu'il touchait la terre. La déesse, pour le vaincre, ordonna à Kali de boire le sang qui coulait de ses blessures; accablé de traits, le démon tomba sur la terre, privé du sang qui ftiisait sa force.
RAM ou Rama , ou Rama-Tcqandra. II y a trois incarnations de Vichnou sous le nom de Rama. La première eut lieu pour le châtiment des Kchatriyas, dont la tiibu fut détruite presque tout eniière. Nous en donnons l'historique à l'article Parasou-Rama. Mais toute glorieuse qu'elle ait été, elle ne fut point cependant la principale incarnation du dieu en Rama; il en est une autre beaucoup plus célèbre, beaucoup pius importante, qui avait été prédite 60,000 ans avant son accomplissement. Si l'avatar de Parasou-Rama avait pour but la délivrance des Brahmanes, il ne s'agissait de rien moins, dans celui de Ilama-Tchandra, que du salut, des dieux. Voici ce qui lui donna occasion:
A Lanka, capitale de l'île de Ceylan , régnait Ravana. Quoique fils du vertueux mouni Viswasrava, il n'en était pas moins un rakchasa ou mauvais démon; cette malheureuse destinée tenait à une existence précédente et à l'extraction de sa mère. Ce prince ambitieux aspirait à la conquête du Swarga (ciel) , et pour y parvenir, il avait consacré cent années de sa longue vie en dévotions à Siva, et avait obtenu de ce dieu, en lui sacrifiant sa tête, no!i-seulement la récompense de dix autres tôles et de vingt bras, mais encore la prérogative de ne pouvoir être mis à mort qu'ai)rès qu'on lui aurait abattu un million de têtes, c'est-h-dire que les têtes qui lui seraient coupées, pussent être successivement remplacées jusqu'à concurrence de ce nombre. Il obtint encore de RrahmA un filet et un javelot mystérieux, aue celle divinité ne lui abandonna qu'en tremblant, prévoyant le mauvais usag"^ qu'il
en ferait. Il était au reste d'une force prodigieuse, tellement qu'un jour, voulant réveiller Siva de son somineil extatique, il transporta d'une seule main ce dieu et son palais sur le sommet du mont Himalay.i. L'orgueil de Ravana croissant en proportion de sa force et de ses prérogatives, il ne songea pins qu'à se rendre maîtr.' de tout l'univers. Déjà il avait subjugué la terre et les swargas, il envahit encore les patalas ou enfers , cl exerça une tyrannie telle, qu'il s'attira la haine de tous les êtres vivants. Brahm-O cl Siva, regrettant les funestes présents qu'ils lui avaient faits, tremblaient pour eux-mêmes et attendaient impatiemment le moment déterminé pour la nouvelle incarnation de Vichnou, Il arriva enfin, et cet avatar eut lieu vers la fin du second âge.
Le dieu s'incarna dans la personne de Rama-Tcliandra, fds de Dasaralha, roi d'Ayodhya (Aoude) et de Kausalya, une de ses femmes. Le premier qui reconnut celte divine incarnation, fut le sage Viswamitra. Comme l'impie Ravana avait interdit tout culte dans l'étendue de son empire et dani les royaumes tributaires, et que ses émissaires persécutaient sans pitié les brahmanes et les hommes religieux, ce richi méditait sur les moyens qu'il pourrait mettre en œuvre pour lutter contre l'intolérance des daityas et des rakchasas, qui depuis longtemps l'empêchaient de terminer un sacrifice qu'il avait commencé. Une révélation divine lui apprend qu'il n'y avait que Rama-ïchandra, fils de Dasaralha, qui fût capable d'appliquer un remède à de si grands maux. Il se rend alors à Ayodhya, et obtient du roi, à force de prières et de menaces, qu'il lui confie son jeune fils. Rama-Tchandra se met en marche avec le richi,triomphe des embûches que les daityas lui tendent dans le chemin, et arrive au lieu où doit s'effectuer le sacrifice. C'est en vain que les rakchasas veulent, comme d'habitude, renverser les autels, et enlever les victimes , un enfant se rit de leurs efforts. Ils rassemblent une armée nombreuse, et assiègent pendant deux jours et deux nuits la demeure de Viswamitra; le jeune Rama-Tchandra en défend l'entrée, taille en pièces une partie des assaillants, et tue un des chefs ; l'autre s'enfuit à Lanka pour porter la nouvelle de la défaite. Le sacrilicepeut enfin s'achever.
Viswamitra conduisit alors son libérateur à la cour de Djanaka, roi do Mithila. Ce radja avait reçu en présent de Siva un arc, qui avait la |)ropriété, une fois fixé dans un lieu, de ne pouvoir être déplacé qne par une incarnation de Vichnou ou de son épouse Lakchmi, toujours incarnée avec lui sur la terre. C'est à la présence de cet arc mystérieux que Djanaka dut d'être le seul princ* capable de résister aux entreprises impies de Ravana, bien qu'avec des forces très-inférieures. Ravana, rongé de dépit, se vengea de cet échec sur les saints richis retirés dans les forêts, et exigea d'eux un tribut que leur pauvreté les rendait incapables de payer. Le barbare leur envoya alors uu vase, en leur
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(iijoignaiil de le remplir à eux tous de leur
sang, puisqu'ils ne possédaient que cela en
, propre. Les richis, incapables de résister, se
j soumirent à cette dure nécessité, mais en
■ maudissant Ravana et en {)rédisant que ce
sang serait la cause de sa perte. En ellet, à
t»eine ce Iionteuï tribut fut-il apporté à Lan- :à, que la sécheresse, la famine, la mortalité se répandirent sur la ville avec tant de furie, que tout autre que Ravana eût reconnu la vengeance céleste. Toutefois ayant appris que le vase plein de sang était la cause de ces calamités, il le fit porter sur les terres de son ennemi, et enfouir dans le territoire de Mithila. En conséquence , cette ville ne liuda pas à gémir sous le poids des maux qui avaient allligé Lanka. Son pieux roi se livre en vain aux austérités et aux œuvres de pénitence les plus sévères; rien ne peut I désarmer le courroux du ciel. Les brahma- [ nés consultés répondent que, dans des cas ' pareils, il n'y a qu'un remède : c'est que le , radja lui-même laboure la terre, et que la reine sème le grain derrière lui. Il se met à l'œuvre sans balancer, et en labourant il sent I de la résistance sous le soc de la chai rue ; il ; creuse plus avant, trouve le vase fatal, l'ouvre et en voit sortir une jeune tille d'une beauté ravissante; en même temps une pluie vivifiante tombe sur la contrée, tous les lléaux cessent. Djanaka et sa femme emmènent aussitôt la petite fille dans leur palais, l'adoptent pour leur enfant, lui donnent le nom de Sitâ, et la placent dans l'appartement où était l'arc de Siva. Le lendemain, ils trouvent l'arc changé de place, observent avec attention, et s'aperçoivent que la jeune Sitâ le manie avec la plus grande aisance. Se rappelant alors les instructions du dieu, ils ne doutent pasque cette fille merveilleuse ne s iit une incarnation de Lakchmi, épouse de Nichnou. Djaiiaka résolut alors de ne la donner en mariage qu'à celui qui serait capable de b-ander l'arc céleste.
Il convoqua donc tous les radjas voisins à un swayambara solennel, en annonçant que la main de Sittl sera le prix de celui qui pourlait bander l'arc de Siva. La réputation de beauié de la jeune fille avait attiré une foide immense de princes et de rois, et Ravana lui-même, qui, surmontant à cette occasion l'aversion qu'il éprouvait pour toute sorte dacte religieux, avait consenti à assister au sacrifice qui précédait la cérémonie, dans l'espoir, ou plutôt dans l'assurance de l'emporter sur tous les prétendants. En ellet, le sacrifice terminé, Ravana s'avance pour bander l'arc, se croyant déjà l'époux de Situ; mais ses elforts sont vains, il ne peut pas même soulever l'arme merveilleuse; il s'en retourne avec confusion, se consolant de cette mortification par la certitude qu'aucun radja ne pourra saiisfaire à la condition exigée. Cependant Sità avait distingué dans la foule un jeune homme d'une beauté céste, et son cœur faisait tout bas des vœux ,iOur qu'il pût remporter la victoire. Ce ) l'une homiue était Rama-Tchandra, qui vei.ait d'arriver avec Viswamitra. Personne
n'ayant osé renouveler la tentative, après récliec de Kavana, Rama-Tchandra s'avance, soulève d'une main vigoureuse et légère l'arc sacré, le manie avec aisance, le bande sans eU'orts, et le brise. Sità lui appartient. Ravana prend le chemin de ses Etats, la rage dans le cœur, et jure de se venger du jeune prince.
Rama-Tchandra retourne avec son épouse à Ayodhya, Un jour (|uil s'amusait à tirer des flèches, il en décocha une avec tant de force, que le bruit qu'elle produisit en partant fit avorter la femme d'un brahmane qui était non loin de là. Le mari, transporté de colère , lança sur lui cette malédiction : « Puisse-tu ne posséder jamais que les connaissances inhérentes à la nature humaine! » Cette malédiction eut son effet : et dès lors Rama fut privé des lumières inhérentes à la divinité.
Bientôt après, l'abdication de son père, son droit d'aînesse, le consentement de ses frères, les vœux de la population, ses propres vertus, tout se réunit pour l'appeler au trône ; mais Kaikéyi, une des épouses du vieux roi qu'elle avait guéri d'une blessure fort dangereuse, profitant de la promesse indiscrète que Dasaratha lui avait faite avec serment de lui accorder la grâce qu'elle solliciterait, obtint que son fils Rharala succédât à la couronne, et que Rama-Tchandra fût exilé pendant douze ans. Rien ne put fléchir cette mère jalouse; Rama-Tchandra fut obligé de partir avec Sità et son frère Lakchmana. Si Vichnou consentit à cet exil, c'est qu'il entrait dans les vues de la providence et dans le dessein de l'incarnation.
Les trois fugitifs prennent les habits d'anachorètes et parcuurent les forêts, en se livrant à toutes les pratiques de la pénitence la plus rigoureuse, ne vivant que de fruits sauvages et d'aumônes, à l'excepiion toutefois de Lakchmana qui passa ces douze années sans boire, sans manger et sans dormir.
Vers la fin de leur exil, ils arrivèrent dans le Dékhan, et s'arrêtèrent dans le* Etats de Sourpanakhâ, sœur de Ravana, et comme lui de la race maudite des rakchasas. Cette malheureuse, ayant vu les deux frères, mit tout en œuvre pour les séduire. Se voyant méprisée, elle envoya contre eux une armée nombreuse , sous la conduite de deux daityas; mais les deux mounis n'eurent besoin que de six heures pour mettre en déioute les troupes de Sourpanakhâ. Ravana, apprenant la défaite de sa sœur, lui promet de ne prendre aucune nourriture jusqu'à ce qu'il ait accompli le serment qu'il avait fait autrefois de se venger de Rama-Tchandra. Il se rend sur la terre ferme, se déguise en pénitent, et, à force de ruses et d'adresse, il parvient à tromper la vigilance des deux frères, enlève Sità, et la transporte à travers les airs dans sa capitale. Inutile de raconter le désesl)oir de Rama ; il cherche de tous côtés sa femme et son ravisseur; de légers indices le dirigent vers le midi ; il parvient dans l'em- I)ire de Sougriva, roi des singes, fait alliance avec lui, après lui avoir donné des preuves do sa puissance, et lui demande son secours
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pour la (l(Mivrance do Silâ. Le prince n'a pas de ministre plus intelligent que le singe Hanounian; on le charge de la mission délicate de découvrir la retraite de Sitâ. Hanouman fait un saut et se trouve au bord de la mer; là, il rencontre un milan qui lui donne quelques renseignements sur Sitâ et son ravisseur; il les suppose à Lanka, et l'officieux oiseau donne au singe la mesure précise du saut qu'il a à effectuer pour franchir le détroit et tomber juste sur la capitale. iJais le maladroit Hanouman calcule mal son élan ; car il se trouve transporté à l'extrémité opposée de l'île de Ceylan, et fort loin au delà de la capitale. Un peu déconcerté, il craint de liasarder un autre saut, et se résout à longer pédestreraent les côtes de l'île, pour pénétrer ' dans les Etats de Ravana ; mais à chaque pas il rencontre des rakchasas en sentinelle; il en terrasse plusieurs. Craignant cependant d'éveiller l'attention , il se transforme en mouche, et parvient non-seulement à voir l'épouse de Rama, mais encore h. recueillir des témoignages de la fidélité qu'elle avait constamment gardée à son époux. Il lui remet alors une bague qu'elle avait laissé tomber dans son rapt, et que Rama avait trouvée plus tard, ce qui avait commencé à le mettre sur ses traces, et il en reçoit en retour un bracelet. Le devoir d'Hanouman était de porter de suite ces bonnes nouvelles à son maître ; mais ce singe malicieux ne put résister à la tentation de jouer quelque tour aux daityas et aux rakchasas : il se mil donc à cueillir des fruits, à casser des branches, à déraciner les arbres, en un mot, à commettre de telles dévastations , qu'on le poursuivit à outrance. Comme son agilité le faisait échapper h tous les eiforts, Ravana fit apporter le filet qu'il avait reçu de Siva, et qui avait la propriété d'enlacer infailliblement sa proie. Hanouman est pris; Ravana ordonne de lui envelopper la qUeue de coton imbibé d'huile, et d'y mettre le feu. Le rusé singe saute alors de maison en maison, introduisant partout l'incendie; le palais de Ravana et la ville entière deviennent la proie des Uammes , à l'exception du palais de Vibhichana, frère de Ravana, prince aussi pieux que son Irère était cruel. C'était dans sa maison que Sitâ était détenue prisonnière. Hanouman revient auprès de Rama, et lui rend compte du succès de sa mission.
Ce prince se mit donc en marche avec Sougriva, roi des singes, et Djambavanta, roi des ours, à la tète de deux armées nombreuses; ils arrivèrent à l'endroit de la cùte de Coromandel, opposé à l'extrémité septentrionale de l'ile de Ceylan. La difficulté était de passer le détroit; car tout le monde n'était pas doué, comme HanoumaUj de la propriété de franchir les airs. Bientôt, avec des eiforts surhumains, on parvient à jeter sur la mer un pont de rochers, dont il reste encore aujourd'hui des débris gigantesques redoutés des navigateurs. Les armées pénètrent dans (Ceylan, et marchent sur Lanka sans éprouver de résistance. Arrivé dans la place, Rama- 'J'cliandra somme le tyran de lui remettre
son épouse, lui offrant la paix à cette condi- , lion. L(iS ministres de Ravana le pressent d'accueillir ces oilVes ; son frère Vibhichana ^ insiste fortement; mais Ravana persiste dans | son refus. Vibhichana court se ranger du côté ' du Rama, qui le proclame roi de Lanka. Le combat s'engage. Nous nous tairons sur ses vicissitudes infinies; nous ne dirons rien du filet de serpents, du javelot enchanté, des • montagnes transportées, des soldats tués ou écrasés par millions, puis ressuscites, de Rama lui-môme préci{)ité dans le Patala ; mais, grâce à Hanouman, qui paraît être le héros de l'aventure, les désastres len plus terribles et les ])lus inattendus tournent au profit de la bonne cause. Après des phases innombrables de succès et de revers, Rama- Tchandra lutte corps à corps avec Ravana ; il faut nécessairement n'être rien moins qu'une divinité pour se défendre contre ces vingt bras, contre ces vingt pieds, pour abattre cette multitude prodigieuse de têtes qui se succèdent avec une rapidité effrayante. Enfin, chacune des dix tètes du monstre étant tombée pour la cent millième fois, le combat est terminé par la mort de Ravana. Sitâ est délivrée ; Rama triomphant l'emmène, après que sa vertu a été constatée par les épreuves qu'il lui fait subir. 11 laisse à Vibhichana la souveraineté de Lanka , rend par sa vertu puissante la vie à tous ceux qui l'avaient perdue pour lui, et retourne à Ayodhya , où son frère se démet volontairement de l'empire entre ses mains.
Qui croirait qu'après tant de travaux endurés pour l'amour de Sitâ, la jalousie vint ulcérer le cœur de son royal époux? Ce sentiment odieux était l'effet de la malédiction prononcée contre lui. Il prêta l'oreille à des paroles soupçonneuses qui accusaient Sitâ, à cause de son séjour chez Ravana. Il donna donc à Lakchmana, son frère, l'ordre de la conduire, malgré sa grossesse, dans un désert et de l'y abandonner. La malheureuse femme fut recueillie par un bûcheron , dans la cabane duquel elle accoucha de deux jumeaux, Kousa et Lava. Mais Rama-Tchandra ayant reconnu plus tard l'injustice de ses soupçons, retiouva sa fidèle épouse, qu'il croyait perdue pour jamais, et la ramena à son palais. Les auteurs varient sur la fin de ce Rama. Les uns racontent que Sitâ, en butte à de nouveaux accès de jalousie de la part de son mari, pria la terre de l'cngioulir pour lui procurer le repos, ce cjui eut lieu sur-lechamp. Rama, poussé par un taidif repentir, disparut de la même manière, et rejoignit la tendre Sitâ dans l'heureux séjour du Vaikounta. Suivant une autre version, Lakchmana, maltraité par son frère, se serait précipité dans le fleuve Sarayou, et Rama l'aurait imité pour se punir de son injustice. 11 y a au^si des variantes sur la reconnaissance de Sitâ et de ses deux fils; mais ces derniers faits ne tiennent point particulièrement à l'incarnation.
Il est encore une troisième incarnation do Vichnou en Rama : c'est colle oïj il est appelé Bala-liaiua.^uus vn parlons ù l'article Râla-
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KVA. Cet avatar est moins célèbre que les qui n'avaient que des intérêts généraux, soiit litres; il est môme des auteurs qui ne le censés n'avoir qu'un degré d'intensité. On comptent point au nombre des dix incarna- peut supposer qu'alors ces degrés de plénitions principales. En effet, ce Bala-Kama tude n'étaient point calculés; la divinité était frère de Krichna, et le compagnon insé- s'incarnait sous forme d'animaux ou d'«'*tres parable de ses travaux. Or, Krichna est gé- imaginaires. Les diverses castes vivaient f-n néralement regardé comme l'avatar le plus paix ; les brahmanes étaient les dépositaires complet de Vichnou. On peut donc considé- de l'autorité temporelle, aussi bien que du rer Bala-Rama comme une doublure de l'in- jiouvoir spirituel. C'est sans doute pour afcarnalion divine. fermir la première , qui peut-être avait déjà Au reste, ce ne serait pas la seule fois que reçu quelques atteintes de la part des kcha- Vifhnou aurait animé simultanément ditle- triyas, qu'ils imaginèrent une cinquième inrents corps. Il y a même un fait bien plus carnation, dans laquelle Vichnou vient sur curieux : c'est de voir en môme temps deux la terre sous la forme d'un nain d'extraction incarnations du môme dieu opposées l'une à brahmanique; et cet avatar a deux degrés de l'autre. Ceci eut lieu précisément entre Pa- plénitude. Mais les kchatriyé.s poursuivant rasou-Rama et Rama-Tchandra. Lorsque ce leurs empiétements , et ayant tout à fuit dernier revenait à Ayodhya , après avoir usurpé le pouvoir temporel, les brahmanes rompu l'arc sacré de Siva, Parasou-Rama, leur opposèrent un sixième avatar, celui de qui, ainsi que nous l'avons dit à l'article qui Parasou-Rama, où le dieu s'incarne encore lui est consacré, était retourné auprès de dans leur tribu, tout exprès pour extermiiîer cette divinité, apprit avec courroux qu'un les usurpateurs; et celte terrible incarnation kchatriya avait été assez hardi pour briser a trois degrés de plénitude, un de plus que une arme consacrée à son maître; il descen- la précédente ; l'autorité échappe aux kcîiadit aussitôt sur la terre, afin de punir Rama- triyas. Mais essentiellement belliqueux et Tchandra de sa témérité. Parasou-Rama, avides, ces derniers ne tardent pas à la rebrahmane d'extraction, était né.pour la ruine prendre : c'est ce qu'exprime la septième inet la destruction des kchatriyas : aussi, en carnation, de Rama-Tchandra, où le dieu, abordant Rama-Tchandra, qui avait pris nais- pour la première fois , se fait kchatriya ; et sani e dans cette caste, ne manqua-t-il pas de cet avatar augmente de suite de quatre delui reprocher son extraction et de lui deman- grés sur le précédent, et en compte sept, der de quel droit un vil Kchatriya avait osé Dans le huitième, celui de Krichna, Vichnou porter les mains sur l'arc de son maître. En est encore kchatriya, et cette incarnation est vain Rama-Tchandra répondait-il avec dou- la plus complète de toutes : elle a les seize ceur et cherchait-il à s'excuser, SCS réponses degrés requis d'intensité; il ne peut y en ne faisaient qu'aigrir son adversaire, et la avoir de plus parfaite. Aussi les kchatriyas scène menaçait de devenir sanglante, lorsque furent si bien établis dans la plénitude' du Lakchmana, ne pouvant plus contenir son pouvoir temporel, qu'ils l'ont toujours coiiindignation, s'écria en s'adressant au Rrah- serve jusqu'à nos jours. Quelques-uns compmane : « Oses-tu bien provoquer ainsi une tent Bala-Rama pour le huitième avatar, et incarnation de Vichnou? Ne sais-tu pas que, Krichna pour le neuvième; or, Bala-Rama d'une seule de ses flèches, il peut te détruire, est encore une incarnation en kchatriya. 11 toi et tous les Brahmanes? que, d'un seul de est digne de remarque que, dans les deux ses regards , il p'jut te plonger dans le principaux avatars, celui de Rama-Tchandra néant ? » Parasou-Rama se rappela alors que et celui de Krichna, Vichnou se fait kcha- Siva lui avait prédit que Vichnou s'incarne- triya et non point brahmane, ce qui, suivant rait en Kchatriya, vers la tin du second âge, Gibbon, indique un changement dans le syset, pour éprouver si Rama-Tchandra était en lème mythologique. On peut. môme, dans ces effet cet avatar, il lui dit qu'il était prêt à lui avatars, observer des changements de mœurs rendre hommage si, en preuve de sa divinité, et dos modifications dans la religion. Ainsi, il voulait bander l'arc que lui, Parasou, avait dans l'histoire de Parasou-Rama, nous voyons reçu de Siva. Rama prit l'arme, la banda et les kchatriyas admis pour la première fois à la brisa avec la môme facilité qu'il avait la table des brahmanes; dans celle de Ramarompu l'arc de Djanaka. A cette preuve de sa Tchandra, les brahmanes sont blâmés d'avoir puissance, Parasou se jeta à ses pieds, en de- exterminé les kehatrivas, et il se passe une mandant pardon de sa faute. Rama-Tchandra sorte de convention dans laquelle les brahlui pardonna en considération de sa qualité mânes renoncent au "pouvoir et les kchade brahmane; mais, en expiation de tout le triyas à la doctrine : ce qui autorise à regarsang des kchatriyas qu'il avait répandu, il der Vichnou comme le léformateur du syslui enjoignit de faire une pénitence rigou- tème primitif établi pjr BrahmA. reuse sur le mont Mahendra. L'histoire des trois Ramas fournit des C'est en effet une chose fort remarquable données historiques non moins importantes, que de voir une incarnation supérieure blà- La tiadition attribue au premier, Parasoumer ce qui a été exécuté par le même dieu Jiama, ou le Rima à la hache, la formation dans une incarnation précédente. Mais on de la côte malabare. Du haut du promontoire peut suivre dans les incarnations successives de Dilly, il décochait ses tlèches vers le sud ; de Vichnou les différentes phases d'un sys- l'endroit où elles tombèrent devint la limite tème politique et les variations que subit le de la mer, qui se retira ainsi du pays de gouvernement. Les quatre premiers avatars, Kérala. Parasou purgea des serpents la nou-
RAM
RAM
velle plage, et y tHablit des colons venus du nord. — Le second Rama, surnonniié Tchan- *dra, ou de la lune, s'allia avec les peuples sauvages de l'Inde méridionale, connus alors sous le nom do singes et d'ours, et avec leur secours conquit l'ile de Ceylan. — Enlin le troisième Rama avait pour surnom un vocable fort expressif : c'est cel a dj Langala- JJhtcadja, qui a une chimie pour étendard, ce qui nous induit à reconnaître, avec M. Troyer, trois grands événements : 1° le défrichement et la colonisation de la côte malabare; 2° l'extension d'une domination (lu nord au sud; 3° l'introduction de l'agriculture'.
De savants Anglais ont regardé les trois Ramas comme un seul et nième personnage, qui, d'après W. Jones et Wilford, ne serait autre tpie le Raina d-.' la Bible (nî2*;~i, le Regma de la \ ulgate), de même que Bali, chef de la nation des singes ou des montagnards, serait le Bal [Bélus] de la Bible, fils de Chus ainsi que Rama. L'un des deux frères aurait fondé un empire au sud de l'Inde, tandis que l'autre se seiait établi sur les frontières occidentales de la Perse. M. Troyer au contraire considère, avec plus de vraisemblance, les trois Ramas comme les représentanis de trois grandes époques de l'histoire indienne. Mais en quel temps vécut Rama-Tchandra?
C'est ce qu'il est diflicile de déterminer. M. Seitfarth, ayant calculé le thème natal de ce prince, inséré dans une réJaciion du Raraayana,a trouvé que cette position des astres avait eu lieu 1578 ans avant notre ère, le 17 avril , et ne peut revenir qu'une fois en 128,000 ans; mais cet horoscope ne se trouve pas dans toutes les rédactions du poërae, et on le suppose interpolé. D'après W. Jones , Rama vécut 2029 ans avant Jésus-Christ ; d'après Tod , 1100 ans seulement; d'après M. Gorresio, dans le xni' siècle avant l'ère chrétienne ; M. Troyer ne croit pas pouvoir placer son règne moins de il02 ans avant Jésus-Christ. 11 y a encore loin de tous ces calculs à ceux dès Indiens, d'après lesquels Rama aurait paru il y a plus de 869,000 ans.
Les Hindous célèbrent la mémoire de la défaite de Ravana par Rama-Tchandra le dixième jour de la quinzaine lumineuse du mois de Kouar (septembre-octobre). Voij.
DVCHAIIARA.
RAMADHAN ou Ramazan, nom du neuvième mois de l'année musulmane et du grand jeune que les mahométans sont obligés d'observer pendant toute sa durée. Celte oliligation est fonJée sur ces paroles du Coran : « O vous qui croyez I le jeûne est obligatoire pour vous, comme il l'a été pour vos prédécesseurs ; craignez Dieu ! La lune (le Ramadhan, pendant laquelle le Coran est descendu du ciel pour guider les hommes dans la voie du salut, est le temps destiné au jeûne. Celui qui raper(^oit dans le ciei doit se disposer à l'abstinence. Il vous est permis de m.inger et de boire jusiiu'au moment où, à la lueur du crépuscule, vous pouvez distinguer un fil blanc d'un fil noir. Abrs comliieace le temps d'abstinenre, jusqu'au cou-
cher du soleil ; et pendant ce temps n'approchez pas.de vos fuîmes, mais livrez-vous à des œuvres de dévotion dans les mosquées. Le malade ou le vovageur compenseront plus tard le jeûne qu'ils ne j)euvent accomjtlir par un nombre de jours égal à celui pendant lequel ils en auront négligé l'observance. »
Le jeûne commence dès l'apparition de la nouvelle lune de Ramadhan, et dure sans interruption pendant les trente jours. Durant ce temps-là, il n'est pas permis aux musulmans de manger ou de mettre quoi que ce soit dans leur bouche tant que le soleil est sur riiorizon, mais seulement après qu'il est couché et que les lampes qui sont autour des minarets sont allumées. Ce n'est qu'alors qu'on peut prendre son repas; et on peut le prolonger autant qu'on le veut, pourvu qu'on ne mange plus au moment de l'aurore. 11 est même permis de se livrer pendant toute la nuit à la joie et à la bonne chère; et c'est ce que font en effet tous les musulmans tant soit peu aisés. Ils font d'ailleurs presque toutes leurs affaires la nuit, et passent le jour à dormir et à se reposer : de sorte qu'à proprement parler, leur jeûne n'est autre chose qu'un changement du jour à la nuit. Tout mahométan de l'un et de l'autre sexe est soumis à cette loi dès qu'il a atteint sa majorité; personiie n'en est excepté, pas même les malades, les infirmes et les voyageurs; car s'ils ne peuvent satisfaire à cette obligation pendant la lune de Ramadhan, ils doivent y suppléer entièrement dès que la maladie , rin(Jisposition ou l'obstacle auront disparu. Comme les mois des mahométans sont lunaires, le Ramadhan vient chaque année onze jours plus t()t que l'année précédente : de sorte qu'en 33 ans, environ, ce jeûne a parcouru toutes les saisons de l'année. Cette disposition de la loi rendrait irajiossible l'ob^ervap-ce de l'islamisme sous les latitudes élevées, en Suède, par exemple, où il y a des jours de 22 et 23 heures : aussi s'est-on servi de cet argument lorsqu'il s'agît d'implanter la religion de AJahomet dans certaines contrées.
Aussitôt que les nègres mahométans de la Guinée et du Sénégal aperçoivent la nouvelle lune de Ramadhan , ils crachent dans leurs mains et les élèvent vers le ciel; ils les tournent ensuite plusieurs fois autour de leur tête : c'est par cette cérémonie, répétée trois ou quatre lois, qu'ils saluent le commencement du jeûne. Du reste, ils le pratiquent avec une rigueur et une austérité j^articulière : non-seulement ils demeurent sans rien boire ni manger depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, mais ceux qui se {liquent d'une plus giande régularité se font même scrupule d'avaler leur salive, et croiraient avoir rompu le jeûne si par hasard un moucheron entrait dans leur bouche : c'est pourquoi ils se la couvrent avec le plus grand soin. 11 est interdit à tous, en général, tle fumer pendant la journée ; et quoiqu'ils aiment le tabac à la fureur, ils s'en abstiennent cependant très-exactement. Mais, dès que lo
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_ soloil est oouché, ils so flt.'doniiiingent d'une p gône si rigoureuse, et passent la nuit tout enfii^re clans la débauche; les grands et les rifhes dorment ensuite pomlant tout le jour. Mais les pauvres, condamnés au travail pour gagner leur vie, après avoir consacré une partie de la nuit h. leurs repas et raé^me à la débauche, sont obligés de travailler tout le jour sans rien manger, et sont punis de la Lastonnade si l'on s'aperçoit qu'ils se relAchent en la moindre chose de la sévérité du jeûne.
RÀMALES, fêtes romaines célébrées en l'honneur de Bacchus et d'Ariane. On y portait en procession des ceps de vignes [ramos) chargés de leurs fruits.
RAMANANDIS, ou Ramaw ats , religieux hindous, sectateurs de Kamanand, qui vivait dans le xiv ou \\' siècle. Ce Ramanand appartenait à la secte des Piamanoudjas, et on dit qu'il se sépara deux en conséquence d'un affront qu'il reçut de ses condisciples et qui fut ai)puyé par son maître. 11 avait passé quelque temps à voyager d>ins les différentes contrées de rin.ie, et lorsqu'il revint à son couvent, ses confrères lui objectèrent que, dans le cours de ses voyages, il était impossible qu'il eût observé exactement dans ses repas les abstinences prescrites pir la secte et dont elle fait un point capital ; et comme son supérieur admettait la validité de cette objection, Ramauand fut condamné à prendre ses repas dans un lieu séparé des autres disciples. Irrité de coite mesure disci[)linaire, il se sépara entièrement de celte société , provoqua un schisme et fonda une nouvelle secte, dont le chct-lieu était un couvent de Bénarès.
' L'objet spécial du culte des Ramanandis est l'incarnation de Vichnou en Rama Tchandra; cependant ils honorent aussi les autres incarnations de ce dieu ; mais ils soutiennent la supériorité de Rama sur toutes les autres; c'est pourquoi on les distingue communément sous la dénomination de Ramawats. Ils vénèrent également les autres manifestations divines quiont concouru à l'avatar de Rama, comme celles de Sita, de Lakchraana et du singe Hanouman. Comme les autres sectes des Vaichnavas, ils ont un gîand respect pour la pierre Salagrama et l>our la plante Tou'asi. Lqs formes de leur culte sont analogues à celles des Hindous en général ; cependant quelques religieux mendiants de la secte, connus sous le nom de Vairaguis ou Viralctas, considèrent toute forme d'adoration comme superflue, excepté l'invocation incessante du nom de Kriclma et de Rama.
Les pratiques de cette secte sont d'une nature moins précise que celles des Ramanoudjas ; car le but avoué du fondateur était de délivrer ses disciples des entraves qu'il trouvait incommodes ; c'est pourquoi on leur dotme aussi le nom d'Avadlioutas ou les Libérés. Ils ne sont point soumis à des observances pariiculières relativement à la nourriture et au bain, mais ils suivent leur propre inclination, ou se conformentà la pratique
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géin-raiemenl reçue. On dit que h'ur Mantra initiatoire est Sri-Rama (saint Rama) ; leur salutation consiste dans ces [laroles : Djaya- Sri-Rama { victoire au seigneur Rama ), Djaija-Ràm, ou Sild-Ram. Leurs marques particulières sont les mêmes que celles des Ramanoudjas, seulement la raie rouge qu'ils portent perpendiculairement sur le front varie en longueur et en largeur, selon le bon plaisir de l'individu, et elle est généralement ]ilus étroite que celle des Ramanoudjas.
Splvyns dit qu'ils portent les cheveux extrêmement longs et épais, et qu'ils les couvrent d'une poudre rougeÂtre mêlée de terre et de boue; il est persuadé qu'ils augmentent le volume de leur chevelure par l'addition d'une grande quantité de cheveux étrangers. Il ajoute qu'ils laissent croître au milieu de leur barbe une mèche qui descend jusqu'à terre, même quand ils sont debout. Ils portent communément dans la main un tas de feuilles sèches, au milieu desquelles se trouve de la cendre, qu'ils distribuent aux pieux Hindous qu'ils rencontrent ou qui viennent les trouver. Ces religieux, dit le môme voyageur, se montrent plutôt à la campagne que dans les villes, et dans les pays plats de l'Hindoustan, particulièrement dans le Bengale. On les rencontre plus fréquemment en hiver qu'en été;maisilsnesontpasplus vêtus pendant le froid que dans les plus grandes chaleurs. Ils portent trois figures sur le front, sur la poitrine et sur le haut des bras ; souvent aussi ils se couvrent tout le corps do cendre ou de craie blanche, ce qui, avec leur perruque énorme, leur donne un air vraiment hideux. Ils tiennent constamment sous le bras un morceau de toile mouillée, qui leur sert à se rafraîchir la figure, et à se frotter les différentes parties du corps. Voy. Ramanoudjas.
RAMANATHA-SWAMI , c'est-à-dire le dieu seigneur de Rama. Les Saivas donnent ce nom à un Linga adoré à Ramesw ar près du cap Comorin. Ils disent que ce Linga est celui que le singe Hanouman rapporta du Gange par ordre de Rama ; que ce dernier voulut lui rendre ses hommages après avoir détruit le géant Ravana, et que l'étang qui est dans ce temple, a été creusé par les mains du dieu riicarné. Pour accréditer ce lieu de dévotion , les Brahmanes ailirment que ceux qui s'y baignent sont puriOés de leurs péchés. Les Hindous y viennent en pèlerinage, et a})portent des olfraudes des pays les plus éloignés ; mais l'acte est bien plus méritoire quand le pèlerin s'est préalablement rendu sur les bords du Gange, qu'il a couché su»- la terre, qu'il a jeûné pendant la route, et qu'il a rapporté de l'eau de ce fleuve pour baigner le Linga qu'il vient adorer.
RAMANDJOGUI? , nom que l'on donne dans l'Inde aux religieux adorateurs de Vichnou, incarné en Rama.
RAMANOUDJAS , une des principales sectes des Vaichnavas ou adorateurs de Vichnou ; elle tire son nom d'un réformateur nernmé Ramanoudja-Alcharya, qui vi-
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vail dans le milieu du xn' si«''de. Il passe pour avoir été une incarnation du serpent Sécha, de mCnne que ses compagnons ou ses principaux disciples sont donnés pour des maiiil'eslations du disque, de la massue, du lotus et des autres attributs de Vichnou.
Le culto des Ramanoudjas a pour objet Vichnou, sa femme Lakchmi et leurs incarnations respectives; il n'est pas très-populaire dans le nord de l'Inde, car il est d'une nature plutôt spéculative que pratique, bien que ceux qui sont chargés de prêcher cette doctrine ne soient p.ts obHgés de quitter le monde ; les chefs sont tirés ordinairement de la caste des Brahmanes, mais les disciples peuvent appartenir aux autres tribus inférieures. Outre les temples consacrés à Vichnou et à son épouse, les membres de celte secte ont dans leurs maisons des images de métal ou de pierre auxquelles ils olfreni chaque jour leurs adorations ; et les maisons, aussi bien que les temples, sont ornées avec la pierre Salagrama et l'herbe Toulasi.
Les particularités les plus frappantes des pratiques des Ramanoudjas sont le soin qu'ils apportent à la préparation de leurs repas, et le secret scru[)uleux dans lequel ils les prennent. Ils ne doivent pas ma:ger avec des habits de coton ; mais après s'être baignés, ils mettent des vêtements de laine ou de soie. Les chefs permettent à leurs disciples choisis de les assister, mais en général tout Ramanoudja prépare lui-même ses aliments, et si, pendant celte opération ou tandis qu'il mange, il vient à être aperçu par un étranger, il s'arrête tout court, et les aliments sont enterrés dans le sable. Le mantra d'initiation à cette secte, c'est-àdire l'invocation à la divinité que le directeur prononce comme un mot d'ordre à l'oreille du disciple, et qui ne doit pas être communiqué aux profanes, consiste, dit-on, en ces six syllabes : Om! Ramaya nama ! Om! salutation à Rama ! Leur formule de salutation est Das-osmi ou Das-oham; je suis votre esclave, paroles que l'on prononce en inclinant légèrement la tête, et en joignant les mains sur le front. Devant les Atchaiyas, ou suprêmes directeurs, on fait une prostration de tout le corps.
Les marques distinctives des Ramanoudjas sont deux lignes blanches perpendiculaires tirées depuis la racine des cheveux jusqu'au bord supérieur des yeux, avec une ligne transversale qui les réunit sur la racine du nez : dans le centre est une ligne rouge perpendiculaire faite avec du bois de sandal rouge, ou une préparation de glu et desafran des Indes. Usont aussija poit.ineet les bras enduits d'une espèce de terre blanche avec une ligne rouge au milieu; ces marques sont censées représenter la coaque, le disque, la massue et le lotus que Vichnou tient de ses quatre mains, et la ligne centrale est Sri ou Lakchmi , l'épouse du dieu. Quelques-uns ont ces attributs gravés sur des coins en bois, qui leur servent à les imprimer sur leurs corps; d'autres poussent la dévotion jusqu'à stigmatiser ces em-
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bleuies sur leur chair avec un ferrou^'e. Outre ces marques, ils portent un collier de bois de toulasi, et un rosaire de graines de la même plafite ou de lotus.
Le principal dogme des Ramanoudjas est la croyance que Vichnou est Brahme ou le dieu suprême, qu'il éîait avant tous les mondes, et qu'il f it le principe et le créateur de tous les êtres. Bien qu'ils soutiennent que Vichnou et l'univers ne fontipinn, ils s'écartent cependant de la doctdne du Védanla en niant que cette divinité soit privée de formes ou de qualités ; ils la con>idè ent comme douée de toutes les bonnes qualités et d'une double forme ; l'uiie subtile, qui et la cause, c'est Paramatma, l'esprit suprême ; l'autre grossière, qui est l'effet, c'est l'u'ùvers 0 1 la matière. De là cette doctrine est appelée VisiclUhadwaita, ou doctrine de l'unité avec les attributs. La cr^^'ali' n eut sa source dans la volonté qu'eut Vichnou, q i était seul, de se multiplier; il dit : Je veux devenir plusieurs, et il se manifesta personnellement sous forme de lumière visible et éthérée. Ensuite, comme une boule d'argile cjui peut recevoir diff rentes formes, la substance la plus grossière de ce dieu se manifesta dans les éléments et leurs combinaisons. Les formes dans lesquelles la matière divine se divisa ainsi, furent pénétrées par une portion de la vitalité qui appartient au principe suprême, mais qui est distincte de son essence spirituelle et éthérée. Ici les Ramanoudjas sont encore en opposition avec les Védantins, qui identifient le Paramatma et le Djivatma, c'est-à-dire l'esprit éthéré et l'esprit vital. Celte vitalité, bien qu'indéfiniment diffusible, est impérissable et éternelle, et la matière de l'univers, étant de même substance que l'Etre suprême, est comme lui sans commencement et sans fin.
Après avoir créé l'homme et les animaux, par l'intermédiaire des agents subordonnés dont il avait décrété l'existence dans ce dessein, '^'ichnou garda la suprême autorité sur l'univers. Ainsi les Ramanoudjas reconnaissent trois prédicats de l'univers qui constituent la divinité, savoir Tchit, l'esprit, Atcltit, la matière, et Isœara, dieu ; ouïe possesseur, la chose possédée, et le gouverneur ou contrôleur de l'un et de l'autre.
Oulie ces forme"S primaires et secondaires comme créateur et création, la divinité a pris en diil'érenls temps des formes ou apparences particulières, pour l'avantage de ses créatures ; ce dieu est ou a été pi'èsent visiblement parmi les hommes, sous cinq modifications ; savoir: 1° dans les objets proposés à l'adoration, comme ses images, etc.; 2" dans ses avat.irs ou incarnations, comme en poisson, en cochon, etc. ; 3' dans certaines formes appelées Fî/ow/jas, qui sont lesqua're suivantes : Vasoudéva eu Krichna, Bala- Rama, Pradyoumna et Anirouddha; '*" dans la forme Soukchma ou subtile qui, quand elle est parfaite, comprend six qualités; savoir, l'absence des {)as>ions humaines, l'immortalité, l'exemplio!! de soins et de i)eine<, l'abstnce de besoins naturels l'amour de la vé-
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rite et enfin la pratique de la vérité ;5'' comme Ayitarntma, cesl'^-ûh'C en qualité d'Ame humaino, nu d"csprit individualisé. Tontes ces manil'es!ations doivent ôtre adorées- les unes après les autres comme autant d'échelons ascendanis dans l'éclielie de la perfection ; c'est poufquoi l'adoration est quintuple, et consiste 1° à nettoyer et h. purifier les leraples, les images, etc.; 2" h fournir des fleurs et des parfums pour les cérémonies religieuses ; 3° à présenter ces objets en offrandes, car l'offrande du sang est totalement interdite parmi tojs les Vaichnavas ; k" à réciter le rosaire et à répéter les noms de la divinité, ou d'une de ses formes ; 5° à s'efforcer de s'unir à la divinité. En récompense de ces actes religieux, l'homme sera élevé jusqu'au trône de Vichnou, et jouira d'un état semblable ausien,interp'été par une perpétuelle, résidence dans le Vaikounta , ou ciel de Vichnou, au sein d'une pure extase et d'un ravissement éternel.
Les Ramanoudjas sont très-nombreux dans le nord de l'Inde, où on les connaît sous le nom de Sri Vaichnavas, ou Sri Sampradayis. Ils sont les ennemis déclarés des Saivas ou adorateurs de Siva, et ne sont pas même en fort bons termes avec les modernes sectateurs de Krichna, bien que ceux-ci adorent cette divinité comme une incarnation de Vichnou.
RAMASITOA, grande fête des anciens Péruviens, dans laquelle on mangeait des gâteaux bénis et consacrés par les prêtres, et qui avaient été pétris la veille par les vierges du Soleil. Les Incas buvaient ensuite une portion de la liqueur sacrée, nommée Aca.
RAMA-TCHANDRA, une des plus célèbres incarnations du dieu Vichnou. Voy.
Ram, Rama.
RAMAÏI-RAMS , religieux hindous , qui appartiennent- à la grande secte des Vaichnavas ou adorateurs de Vichnou.
RAMAWATS, sectaires hindous qui adorent Vichnou, sous la forme de Rama-Tchandra, l'une de ses incarnations.
RAMAYANA, grande épopée, qui, avec le Mahabharata forme ce qu'on appelle les Itihasas, livres sacrés des Hindous : ce poëme contient, en 25,000 slokas ou distiques , les aventures et les exploits de Rama-Tchandra. 11 en existe deux rédactions principales , celle du nord et celle du sud, qui, bien qu'identiques pour le fond , comptent un assez grand nombre de variantes importantes dans les détails. La composition en est attribuée à Valmiki , que les Hindous font contemporain de Rama lui-même; c'est la narration que ce poëte est censé faire à Kousa et à Lava des exploits de leur père , afin que ces enfants puissent se faire reconnaître de ce héros. Mais il en est de Valmiki comme de Vyasa, compilateur des Védas et du Mahabharata; ces deux noms ne sont q le la personnil^ication de la compilation.
Le Ramayana est, ainsi que le Mahabharata, le livre sacré des Kcbatriyas. Sa lecture ou son audition sont on ne peut plus eflicaces
pour ia rémission des péchés. Son efTicacilé est telle qu'un homme changé en serpent par la imissnnte malédiction d'un brahmane reprendrait sa forme primitive après l'avoir écouté tout entier pendant un jour. Aussi ce poëme est-il appelé un adikavyam , poërae primitif, principal , poëme par excellence. On peut en voir l'analyse à l'article Rama.
RAMRHA , Apsara ou nymphe céleste do la mythologie hindoue. Elle devint l'épouso de Nalakouvéra , fils de Kouvérà, dieu des richesses, et n'en fut pas moins enlevée par Ravana, son oncle. Kouvéra maudit son frère, et fit sortir le feu de ses dix têtes à la fois. A la prière de Brahmâ , son supplice fut adouci, mais il lui fut déclaré que s'il attentait encore à la vertu d'une femme , il perdrait toute sa puissance. Il oublia cette menace, enleva encore Sitâ, épouse de Rama , et fut alors puni de tous ses crimes.
RAMEAUX. Les rameaux verts faisaient anciennement partie de la décoration des temples païens , surtout dans les jours de fête. On en ofTrait de chêne à Jupiter, de laurier à Apollon, d'olivier à Minerve , de myrte à Vénus , de lierre ou de vigne à Éacchus, de pin à Pan, de cyprès à Pluton, etc.
RAMEAUX, ou DES Palmes {Dimanche des).
On donne ce nom au dimanche qui précède immédiatement la fête de Pâques, à cause d'une cérémonie particulière à ce jour-là , qui rappelle l'entrée triomphante de Jésus- Christ à Jérusalem, six jours avant sa mort, lorsque les habitants de la ville vinrent à sa rencontre , en tenant à leurs mains des rameaux d'oliviers, et en jonchant la terre de branchages et de leurs vêtements en guise de tapis. Ce jour-là donc , avant l'office du matin , le célébrant bénit des palmes , ou des branches d'oliviers ou des rameaux de buis, suivant les productions de la contrée, puis on les distribue au clergé et à tous les fidèles. On sort processionnellement de l'église et l'on se rend à un lieu déterminé pour la station; là , on chante l'Evangile commémoratif du mystère , à moins que, suivant l'usage romain, on ne l'ait chanté à la bénédiction des rameaux et avant le départ; on fait ensuite l'adoration de la croix, sur laquelle on jette de petites branches. On revient en ordre à l'église en chantant des antiennes. A l'entrée de la ville, si la station a eu lieu dans la campagne, autrement en arrivant à l'église , le clergé et son cortège trouvent la porte fermée. Des enfants qui sont à Finlérieur des poi tes entonnent alors la fameuse hymne Gloria , laits et honor, etc., dont le chœur répète le refrain. Puis le célébrant frappe à la porte avec sa crosse, ou avec le bâton de la croix , s'il est simple prêtre, en prononçant un verset des psaumes qui invite à ouvrir les portes devant le roi de gloire; les enfants demandent de l'intérieur quel est le roi de gloire ; le célébrant répond que c'est le Seigneur des armées, le Seigneur des vertus. Cette cérémonie se répè-te trois fois ; les po."tes s'ouvrent , le clergé entre suivi de la foule des fidèles, en chantant des versets analogues à
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'la circonstance. Ce cérémonial est celui île plupart (les ('■glises de France , mais il y a quelques ditTérences dans le rit romain et dans celui de plusieurs autres diocèses.
Jusque-là le dimancne des Rameaux a eu un aspect de joie et de triouijjhe; mais dès que la messe commence , on reprend les accents de tristesse et les cliants lugubres; tout retrace le mystère douloureux que l'on célèbre dans cette sainte semaine; et pour évangile on chante sur une modulation étrange et dramatique, à une ou à trois voix, toute l'histoire delà passion, c'est-à-dire des soufl'rances et de la mort du Fils de Dieu. Après la messe , chacun emporte chez soi son rameau bénit et le garde jusqu'à l'année suivante , comme un préservatif contre les dangers temporels et spirituels ; ou bien on s'en sert comme de goupillon pour faire des aspersions d'eau bénite, soit quand il tonne, soit dans l'administration des sacrements aux malades , soit sur les personnes qui viennent à trépasser dans la maison.
RAMÉNO-KHASTRÉHÉ ou Rameschné , ange ou bon génie de la mythologie persane ; c'est un des assesseurs de Mithra, et il est chargé de veiller au plaisir et au bien-être de l'homme.
RAMIRIQUI. Les Muyscas de Tunja et de Sogamoso racontaient qu'au commencement du monde, tout était plongé dans l'obscurité la plus complète , parce qu'il n'y avait ni soleil ni lune. Il n'existait alors que deux hommes , le cacique de Sogamoso et celui de Ramiriqui ou Tunja; ces deux caciques firent des hommes avec de l'argile jaune, et des femmes avec des paquets d'herbes.
Mais comme il était nécessaire d'éclairer le monde , Sogamoso ordonna à Ramiriqui , qui était son neveu, de monter au ciel, et il en fit le soleil. Puis trouvant que cela était insuffisant , il y monta à son tour et devint la lune.
RAMNAWAMI, fête que les Hindous célèbrent le neuvième jour de la lune de Tchait, en l'honneur de Rama-Tchandra, qui , disent-ils, naquit ce jour-là à midi. Beaucoup d'Indiens font à cette intention des aumônes, de bonnes œuvres et d'autres actes méritoires, ne prenant aucune part aux affaires du monde. En plusieurs endroits on tient à cette occasion un grand mêla, ou foire, qui attire un grand concours de monde.
RAMONOU, un des dieux adorés par les peuples du Tonquin.
RAM-RAYIS, sectaires hindous, qui sont une branche des Sildis ; mais leur schisme est plutôt politique que reli{jieiir. ; ils tirent leur nom de Rama-Raya, qui ('ifçi^a la succession au pontifical à Har" - Krichna, fils d'Hari-Raya, sans cependant pouvoir l'emporter sur lui. Il vivait vers l'an 1660 de notre ère. Ses partisans , peu nom.creux dans l'Inde, soutiennent la légitimité de ses prétentions, et rapportent plusieurs miracles opérés par lui, en preuve de sa sainteté.
KAM-TIRTH, lieu célèbre de pèlerinage, établi à Onorc, port de nier de .'a pr ivince de Kanara. On y adore le singe liane ^man,
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qui rendit de si grands services à Rama- Tchandra, dans son expédition contre Ravana. On promène quelquefois son image dans les rues delà ville sur un charriot semblable à une tour, de la hauteur d'environ 15 pieds, et monté sur quatre roues ; on le traîne avec de grosses cordes. Quelques Brahmanes montent sur le chariot pour accompagner l'idole, et chanter des prières pendant la procession.
RANA, déesse de la mer, chez les Scandinaves ; c'est l'épouse d'^Eger, dieu de l'Océan.
RANAIL, nom d'un ange du premier ordre chez les Madécasses.
RANA-NIEIDE, déesse des Lapons, qui la disaient fille du grand dieu Radién. C'était à elle qu'ils se croyaient redevables de la pousse de l'herbe et des bourgeons, parce qu'ils se figuraient le dieu, son père, comme un être oisif et trop insoucieux pour s'occuper des choses d'ici-bas.
RANGUZEMAPAT, esprit domestique des anciens Slaves ; c'était lui qui les favorisait dans la fabrication de la bière et de Ihydromel ; on l'invoquait en buvam ces liqueurs, et on lui en offrait des libations.
RANH, ou Ranu-Rap, démon redouté par les Cochinchinois, parce qu'ils s'imaginent qu'il cherche à nuire aux petits enfants.
RANHIL, grand prêtre de Bhadrinath, divinité hindoue, adorée dans la ville de môraa nom, sur les bords de l'Alcananda, au nord de THindoustan. Il a un pouvoir souverain sur les 700 villages qui, dit-on, sont la propriété du temple de Bhadrinath.
RANîKAlL, nom d'un ange du premier ordre, chez les Madécasses.
RANTERS ou Extravagants. Les Episcopaux d'Angleterre ont donné ce nom à des fanatiques, sortis des Indépendants, dont l'extravagance démagogique admettait toutes sortes d'excès. Leur fureur s'exerçait principalement contre le clergé.
RAPITAN, un des cinciGahs ou Izeds surnuméraires qui, suivant les Parsis, président aux cinq jours épagomèi^es.
RAS, c'est-à-dire la tête, objet du culte des Harraniens,Sabéens delà Chaldée. S'il faut en croire les écrivains arabes, lorsque les Sabéens rencontrent un homme, dont la tète leur paraît formée sous l'influence de Mercure, ils le f )nt asseoir pendant longtemps dans de l'huile et dans du borax, jusqu'à ce que ses jointures s'amollissent au point qu'on lui détache la tète du corps, rien qu'en la tirant. Ils font ce sacrifice tous les ans, et gardent cette tête. Ils s'imaginent que l'Ame de la {)lanète de Mercure vient se placer dans cette tête, parle jiar sa langue, et donne des avis et des ré|)onses aux questions qui lui 'sont adressées. C'est pourquoi ils honorent cette tête et la révèrent avant qu'elle soit détachée du corps, et après; ils rendent aussi des honneurs au corps qui a éié privé de sa tête.
RASDI, divinité vivante, qui recevait autrefois les adorations des peuples de la Hongrie. Ce fut un Janus, fils de >'alha, qui, ït
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premier, l'honora comme une déesse. Culte Kasdi était une femme qui, i)risc par Bêla, roi chrétien, et enfermée dans une prison, y Imotirut en se rongeant les pieds de désespoir. Un autre écrivain la nomme Varasnlo. RASIL, nom d'un ange du premier ordre, chez les Madécasses.
RASKOLMKS ou ROSKOLNIKS, dissidents de l'Eglise russe, dont l'origine remonte à l'an 1659, époque où le patriarche Nicnn fit pour 'a première fois imprimer la liturgie slavone, en prenant pour base la liturgie de Constantinople, sauf quelques additions et modifications jugées nécessaires. Une foule de gens commencèrent à crier au sacrilège, soutenant qu'il n'était pas permis de rien changer aux livres anciens, ni de réformer les pratiques de l'Eglise , accusant Nicon d'avoir corrompu les livres et dénaturé la tradition. Bientôt le schisme éclata, et ils firent une Eglise à part.
Le nom de Raskolnik dérive du mot russe raskolo, scission; ce sont donc les schismatiques ou séparatistes de l'Eglise russe. Mais comme cette qualification est injurieuse, ils s'appellent eux-mêmes Staroi-vertsi [starowcrtzi), c'est-à-dire les anciens croyants, les ortiioJoxes. Ils sont peu répandus dans la Russie proprement dite ; mais ils sont en grand nombre à Astracan, à Kasan, sur le Volga, à Staradub (gouvernement de Tchernigor', à Elisabethgrad (gouvernement de Klierson), à Arkhangel et en Sibérie, tant dans les villes que dans les campagnes. On en trouve qui vivent dispersés dans les forets ; une grande partie des Cosaques du Don et de Semeinov appartiennent à celte secte. Leur nombre pourtant a décru progressivement depuis plusieurs années- On l'évalue à 300,000.
Les Raskolniks professent à peu près les mêmes dogmes que l'Eglise gréco-russe ; aussi les difi'érences se réduisent à des objets extérieurs et de peu d'importance, h une discipline plus sévère, et à certaines coutumes et cérémonies superstitieuses. Ainsi, par exemple, ils font le signe de la croix d'une autre manière que les Russes : ceuxci se signent de la droite à la gauche avec les trois premiers doigts de la "main, comme emblème de la Trinité, en abaissant les deux autres, comme symbole des deux natures eu Jésus-Christ. Les Raskolniks, au contraire, font le signe de la croix de la gauche à la droite, comme les Latins, et observent scrupuleusement de ne se servir que de l'index et du doigt du milieu, d'autres des deux derniers doigts, parce que, disent-ils, Jésus- Christ a lait passer les hommes par la rédemption de la gauche à la droite, et que trois doigts sont le symbole de l'antechrist. ils révèrent les images, mais seulement celles qui ont un caractère d'antériorité à la réforme de Nicon, ou celés qui ont été faites par des artistes de leur secte.
La croix russe n'a qu'une traverse. Les Raskolniks lui en donnet:t trois, celle du milieu excède un i>eu la longueur des autres. Ils reprochent à l'Eghse russe de faire trois
syllabes du nom de Jésus (/-t-5«5),au'ils syncopenl en parlant et en écrivant ae la manière suivante : J-sus.; de mettre cinq pains au lieu do sept pour la consécration eucharistique ; de faire les processions autour de l'autel et du baptistère , en allant de droite à gauche ; pour eux ils les font en marchant en sens inverse.
Plus rigides observateurs du carême que les orthodoxes, ils refusent de manger, de boire avec eux, et même d'employer les vases dont ils se seraient servis, s'ils n'ont été purifiés par leurs prêtres, quand ils en ont, car souvent ils en manquent. Dans tous les détails delà vie, usages, langage, régime diététique, costume, ils manifestent une prédilection pour ce qui est ancien, et une aversion profonde pour ce qui est nouveau, surtout s'il est adopté par l'Eglise dominante.
Ils proscrivent impitoyablement l'usage du tabac. Us ne se contentent pas de s'en abstenir eux-mêmes, mais ils s'enfuient devant toute pipe et toute tabatière, comme s'ils voyaient le diable. Ils regardent le tabac comme une plante que Dieu a maudite. Cette singulière idée repose sur une tradition absurde, qui s'est conservée parmi eux jusqu'à nos jours, et qui, à ce qu'on assure, est écrite dans un des livres religieux des anciens Grecs ou Slaves. Après que Dieu eut commandé àNoé de construire l'arche pour prévenir l'entière destruction du genre humain, le diable se présentait souvent dans sa maison, et sous divers déguisements, pour apprendre de lui de quelle manière et en quel lieu il construirait l'arche. Mais Noé, se souvenant de la défense que Dieu lui avait faite de divulguer les révélations qu'il avait reçues, gardait le silence. Le diable, voyant qu'il ne réussirait pas. à séduire Noé par ses paroles, résolut de l'enivrer en lui faisant fumer du tabac. Cette ruse eut le succès qu'il en attendait, et Noé, dans cette espèce d'ivresse, laissa échapper le secret qu'il avait auparavant si bien gardé. Son indiscrétion mit le diable à môme d'entraver la construction de l'arche, si bien que Noé trouvait défait tous les matins ce qu'il avait fait la vei'le. C'est là, suivant les Raskolniks, la raison pour laquelle il resta si longtemps à construire l'arche. Depuis ce temps, le tabac a élé maudit de Dieu, et mérite d'être appelé l'herbe du diable. Quand Jésus-Christ, dans l'Evangile, censure les plaisirs charnels, cela doit s'entendre particulièrement du tabac, dont l'usage est criminel, comme celui du thé, du café et même des pommes de terre; car tout cela était inconnu à leurs ancêtres. Ils font rebénir les chambres où quelqu'un a fumé ; ils les lavent ainsi que les vêtements sur lesquels serait tombé du tabac. Si l'on vient à placer une tabatière sur une table, ils ne peuvent s'en servir avant d'avoir laboté la place où elle a été déposée.
Un auteur anglais dit que le baptême ne leur est administré qu'au moment de la mort, d'après ce principe adopté [)ar eux, qu'une faute, commise après sa réception, prive ce-
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lui qui. s'en rend coupable de toute cspéi'anc\? (le salut.
Les Raskolniks eurent de grandes persécutions à soutenir, principalement sous Pierre le Grand, (jui déploya contre eui toute la sévérité d'un despote; il est vrai que plusieurs fois ils fomentèrent des troubles et prirent part h des révnltes. Maintenant on est plus tolérant à leur égard ; les anciennes lois portées contre eux subsistent encore, maison les laisse sans exécution; et s'ils sont encore exclus de toute espèpe de placeS( et d'emplois, on s'abstient du moins de les persécuter. Un grand nombre se sont réunis à l'Eglise russe dans ces derniers temps. Parmi ceux qui persévèrent dans le schisme, on en trouve qui commencentàs'accoinmoder de sucre, de café et de thé; quelques-uns môme ont été surpris une pipe à la bouche; c'étaient sans doute des gens sur le point d? se convertir, car la secte conserve toujours beaucoup d'aversion pour cet usage.
RAS-YATRA, fête que les Hindous célèbrent en mémoire des danses que le dieu Krichna exécutait avec les Gopis, ou laitières; elle est très-populaire. Une foule immense, revêtue de ses habits les plus beaux, s'assemble dans une place voisine de la ville, et célèbre cet événement par la musique, les chants et les représentations dramatiques des divertissemenîs d^ Krichna. Tous les chanteurs et les danseurs publics prêtent généreusement leur concours, et s'en rapportent, pour leur salaire, à la générosité du public. A Béîiarès, le Ras-Yatra se célèbre dans le village de Sivapour, et les chefs des danseurs et des musiciens, se rangeant sous les bannières des gens les plus renommés de leur profession , défilent processionnelleraent. On é'ève des tentes et des cabanes ; la foule se divertit avec des balançoires et des chevaux de bois mus circulaireraent ; elle Y fait une énorme consommation de fruits et de friandises; tout, en un mot, y otfre le caractère des foires de l'Europe. La iL-^me fête a lieu ài Brindaban, le jour de la l»leine lune de kouar (septembre-octobre).
RAT. Les Phrygiens avaient déifié les rats. Cdiez les Egyptiens, cet animal rongeur était le sj^mbole d'une entière destruction, et exi)rimait le monde dans l'opinion de ceux qui lui donnaient un commencement et une hn. Ils le regardaient encore comme le symbole du jigement, parce que, de ditférents pains, il choisit le meilleur. Plusieurs peuples de l'Asie se feraient encore aujourd'hui un cas de conscience de nuire à ces animaux. Les Romains tiraient des présages de la vue «les rats. Pline nous apprend que. Je son temps , la rencontre d'un rat blanc était (le bon augure. Les boucliers qui étaient à Lanuvium, ayant été rongés pur les rats, présagèrent un événement funeste; et la guerre des Marses, qui survint bientôt après, accrédita cette superstition.
RATAIMKZA, esprit domestique des anciens Slaves. On croyait qu'il présidait aux (;hevaux, et les protégeait.
RATAXTI-TCHATOL'RDASL f^^te que les
Hindous célèbrent le li' jour de la quinzaine obscure de la lune de Magh (janvier). Elle est ainsi appelée du mol Ratanii, ils parlent, par lequel commence ce texte sacré : « Les « Eaux disent : Nous purifions le pécheur qui « se baigne au lever du soleil, dans le mois « de Maîrh, quand bien môme il serait un « Tchandala, ou qu'il aurait tué un Rrah- « mane. » En conséquence on va, ce jour-là, se baigner dans une rivière sacrée ou dans un bassin, avant l'aurore, et lorsque les étoiles paraissent encore; ce qui ne laisse pas d'être fort pénible à cette heure-là, dans le nord de llnde, où le froid est encore assez vif dans le mois de janvier. On fait aussi des offrandes à Yama, juge des enfers ; parce que, dit-on, celui qui rend alors un culte à Yama ne verra pas la mort. On fait également des offrandes et des libations aux mines des ancêtres; on donne aux Brahmanes et à sa famille du riz mêlé avec des légumes. Dans le Bengale, on prend le bain après le coucher du soleil; et les offrandes sont présentées, non à Yama. mais à ^louudamalini, une des formes terribles de la déesse Dévi.
RATHA-DJATRA, ou fête du char; elle a a lieu, dans les Inde s, le deuxième jour de la quinzaine lumineuse du mois d'Asarh (mai). On élève la statue de D;agad-natha ou Vichnou sur un c'iar immense , véritable édifice ambulant, et on la promène pendant plusieurs jours avec beaucoup de pompe et d'appareil. Cette énoime voiture est traînée par des milliers d'individus qui se funt un honneur de s'atteler aux cordes. Plusieurs fanatiques se in*écipitent sous h^s roues pour se faire écraser, et oîfrir ainsi au dieu le sacrifice de leur vie. Nous donnons un récit détaillé de cette fête à l'ai-liclc Djagad- Natua.
RATHA-SAPTAML autre fête que les Hindous célèbrent le septième jour du mois de .Magh. Elle n'a lieu que dans l'intérieur des maisons On y fait les cérémonies du Pougol en l'honneur du char du soleil.
RATl, déité hindoue, épouse de Kamadéva\ dieu de l'amour. Son nom signifie incliiuilion, volupté.
RATIONAL, un des ornements du grand prêtrechez les Juifs; il serait mieux nommé pectoral ; il foisait partie dé l'Ephod, et c'était nar son mo.en que le pontife connais-' sait la volonté de Dieu. C'était une pièce de broderie d'or de la hauteur de la main et carrée ; elle était cousue à l'Ephod que le grand prêtre portait sur sa poitrine, et chargée de quatre rangs de pierres précieuses u'une très-grande valeur. Chaque rang était de trois pierres, sur lesquelles on avait gravé les noms des dou/:e tribus d'Israël, selon l'orure de la naissance des enfants de Jacob. Il y avait à chaque angle du Rational une chaîne d'or; à /extrémité des deux d'en haut, il y avait un a; u: au, et aux deux d'en bas un crochet pour agrafer ces chaînes avec l'Ephod et les joindre ensemble, afin qu'elles pussent mieux le soutenir et l'empêcher do tomber. Au milieu du Rational, il y avait, en caractères de broderie d'or, ces deux mots
r.AT
HAV
hébreux Wum Q'T!i< Ourim et Thoumm'un , traduits dans la Vulgate pir Doctrine et Vérité. On l'appelait aussi Rationnl de jugement, ou simplement jl'uf/fimcn/, parce que le grand prêtre en était revêtu, soit pour rendre la justice dans les allaircs importantes , soit pour consulter Dieu, et déclarer aux hommes SCS jugomenis.
RATIONALISME, système philosophique qui coisiste à subordonner aux lumières do la raison humaine, la foi, la tradition et la révélation. Le rationalisme n'est pas aussi moderne qu'on serait tenté de le croire; il prit naissance au milieu du paganisme oriental. Les mythes grossiers et les fables absurdes proposées à la croyance générale ne pouvaient satisfaire les esprits d'élite qui surgissaient de temps en temps au milieu de la gentilité. Ces sages comprirent que les traditions anciennes avaient été viciées ; mais au lieu de remonter aux sources, d'interroger les dé|)Ositaires de la vérité, ils voulurent tirer de leur propre raison les principes qui devaient servir de base à la religion et à la morale. De là la doctrine isolérique des prêtres égyptiens, la théologie secrète des Orientaux, les mystères de la Grèce, les systèmes de plusieurs philosophes. Le cliristian'.sme parut ; il apporta la vérité, la fit briller à tous les yeux, rappela le genre humain dans ses voies, ruina le règne du rationalisme, et fonda une longue période de foi.
Mais, après un long s mmeil, le rationalisme se réveilla. Faible et timide dans ses premiers essais, il marcha d'abord parallèlement à la foi, s'appuyant sur elle avec confiance ; puis il se hasarda à la perdre de vue, se réservant à revenir promptement à elle, enfin il s'en sépara tout à fait et devint son ennemi. Cette séparation -une fois consommée, la raison altière, impérieuse, s'est rendue l'arbitre de tout; elle cita la religion à sa barre, pour fivoir à rendre compte de ses croyances, élagccjnt, de son autorité privée, tout ce qui dépassrfit sa conception. Après avoir étendu sa domination sur les sciences morales et politiques, elle s'atîaqua aux faits, et le rationalisme envahit le domaine de l'histoire. On avait fait de la religion a priori, de la morale a priori, de la société a priori; il ne restait plus qu'à fa:re de l'histoire a priori; c'est ce qu'a tenté le rationalisme, qui dès lors a dépassé son terme, aussi nous paraît-il êire enlré maintenant dans une période décroissante.
Les premiers germes du rationalisme se trouvent dans la réforme de Luther et de Calvin; Descartes ensuite n'a peut-être pas peu contribué à les développer, tout en voulant le subordonner à la foi. Mais c'est surtout dans le siècle dernier que, se posant décidément en adversaire de la religion, le rationalisme forma une école à part, dont les principaux apôtres furent Bacon, Locke, Condillac, Diderot, Hume, Condorcet, Ueid et une multitude d'autres écrivains et philosophes. Le XIX* siècle s'est efforcé de le réduire en théorie et de formuler son symbole ; et le rationalisme e'ivahit les écoles de l'Allemagne et
de la France : MM. Cousin , JoufTroy et Lherminier peuvent être considérés comme les apôtres et les champions de co système dans notre pays. Malgré les nombreuses erreurs qui fermentent et qui pullulent dans la société à l'heure où nous écrivons, nous croyons aporccvoir une tendance marquée pour revenir à la foi; le malaise général qui règne dans presque tous les esprits nous paraît présager une crise favorable à la religion et h la saine doctrine.
RATNA-CHACHTI ou fête du Joyau. Les Hindous la célèbrent le sixième jour de la quinzaine lunaire ; on donne alors à son Gourou en cadeau une parure de bijoux. On fait de Chachti, qui veut dire sixième jour, une déesse que l'on représente en jaune, assise sur un chat, et nourrissant un enfant. On la regarde comme la protectrice des enfants, et on l'invoque tous les ans dans six fêtes solennelles.
RATNAGUERBHA, un des Bouddhas ou anciens sages adorés par les Bouddhistes du Népal.
RATNAPANI, un des Dhyani-Bodhisatwas, vénérés par les Bouddhistes du Népal, qui le disent fils du Bouddha-Ratnasambhava.
RATNASAMBHAVA, un des cinq Bouddhas célestes adorés dans le Népal. Son royaume est au sud; on le représente de couleur bleue et revêtu d'un manteau rouge, il est le père spirituel de Ratnapani et de Kchitiguerbha.
RAUDRAS, sectateurs de Roudra ou Siva, troisième dieu de la triade indienne. Voy. Saivas.
RAULINS, prêtres de la province d'Aracan, dans la presqu'île Transgangétique. Ils sont partagés en trois ordres distingués par différents noms. Tous sont habillés de jaune et rasés; mais ceux qu'on appelle Pingi-ins portent une espèce de mitre, avec une pointe retomb uit par derrière. Ils font vœ i de garder le célibit, et ils y sont obligés sous peine d'être dégradés et réduits à Tétat laïaue. 11 y en a qui vivent dans des monastères foudés par des rois et de grands seigneurs; ils mènent alors une vie analogue à celle des religieux. C'est à ces Raulins que l'on confie l'éducation des enfants. Ils ont un chef qui règle la religion dans toute la province, qui en maintient l'ordre et la discipline, et qui fait reconnaître au peuple les Bouddhas et les Bodhisatwas qui ont droit aux hommages et à la vénération publique. Ce chef des prêtres est universelleiT.eot respecté; le roi lui-même ne lui parlait qu'en lui faisant une tévérenco profonde. Les Raulins sont aussi les médocins du pays.
RAUTA-REKHL dieu du fer, dans la mythologie finnoise; il habite dans l'Hijen-Pesàt, au sein des montagnes,
RAVANA, célèbre Rakchasa ou démon de la mythologie hindoue. Il descendait de Bralunà, par Poulastya, père de la race des Rakchasas. Son père était le mouni Viswasrava ou Visravas; et il était frère de Kouvéra, dieu îles richesses, qu'il déposséda de sun royaume de LankA. On le répresente avec
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dix tôles. Nous donnons de- nombreux (ît'lails sur sa vie, SCS crimes et sa mort dans l'article Rama..
RAVI, un des noms iniîiens du soleil, considéré comme pianote, d'où le dimanche est nommé ravivara, jour de Ravi. Ceux qui naissent sous son influence ont l'Ame incjuiète, soct exposés aux souffrances, à l'exil, à la prison, à des chagrins de la part de leur femme et de leurs enfants. Voy. Sourya.
RAWENDIS, sectaires musulmans, zélés partisans de la maison d'Abbas. Ils croyaient à la méteojpsjcDse et disaient que l'esprit ou l'âme de Mahomet était passé dans la personne d'Abou-Djafar al-Ma^izour, second khalife de la race des Abbassides; et pour cette raison, ils voulaient lui rendre des honneurs divins, en faisant, autour de son pahus, des processions semblables à celles qui se pratiquent autour du sanctuaire de la Mecque. Cette secte dégénéra enfin en une faction séditieuse et dangereuse que ce môme khalife fut obligé d'exterminer. M. S. de Sacy pense que lesRawcndis tiraient leur nom d'un lieu nommé Raiccnd, dans le Khorasan.
RAYA-DASiS ou Raï-Dasis, branche des Vaichnavas, qui tirent leur nom de Raï-Das, un des disciples de Rîimanand. Mais il paraît que les Rava-Dasis ne se recrutent que parmi les Tchamars , ouvriers en cuirs et en peaux, et parmi les plus basses tribus des Hindous. Quelques-unes des compositions do leur fondateur se trouvent dans l'Aui- Granth des Sikhs. Voici la légende que ses sectateurs racontent à son sujet; elle a été traduite du Bhakta-Mal, par M. Garcin de Tassy,et insérée dans le second volume de V Histoire de la littérature Hindoui et Hindouslani .
« 11 y avait un Rrahmatchari qui était disciple de Ramanand. Il se procurait des aliments, les prépai'&it, puis les plaçait devant la statue. Il y avait à la porte du temple un banyan qui était lié d'affaires avec un boucher. Cet homme demandait sans cesse au Brahmatchari la faveur de lui laisser un jour faire une offrande à la divinité; 'mais le brahmatchari ne tenait aucun compte de sa demande. Un jour la pluie empêcha le Brahmatchari de sortir du temple; il accepta alors l'offrande du banyan , et la prépara pour le dieu. LorsqueRanianand, ayant placé la nourriture, se mit à méditer surRaghounath (Rama), son attention ne put se fixer. Il demanda à son élève de qui il tenait, ce jour-là, la nourriture du dieu. Celui-ci ré])ondit qu'il l'avait reçue du banyan. Alors le Swami lit entendre ces mots : Fi du Tehamar ! En consér|uence de celte malédiction, Ra'idas mourut et naijuit de nouveau dans la maison d'un homme de la caste des Tchamars. Comme il refusait le sein de sa mère, une voix du ciel se fit entendre à Ramanand. C'était Rhagavat (Vichnou) qui lui dit : « Allez à la maison du Tehamar, où. Raïdas a pris une nouvelle naissance. » L'ascète se leva et se dirigea vers la maison qui lui avait été indiquée. Le père et la mère de Uaidas, affligés comme ils l'étaient, s'empressèrent d'accouiir, et se jotèreut aux nieds du saint. Ramanand n'eut
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pas jibilôt fait entendre le mantra d'initiation à l'oreille de Raïdas, que ce dernier ne lefusa plus de se nourrir du lait de sa mère.
« Lorsqu'il fut grand, il s'occupait à faire des souliers. Quand des Sadhs venaient lui demander l'aumône, il leur donnait ; et au soir il portait à son père et à sa mère les deux ou trois pièces de monnaie qui lui restaient. Ceux-ci s'étant fûchés contre lui à ce sujet, le chassèrent de leur maison. Le Seigneur vint le visiter sous l'apparence d'un Vaichnava, et il lui donna un fragment de la pierre philosophale, lui ayant montré comment il fallait s'en servir pour changer le fer en or. Mais Raïdas lui dit : « Ma richesse c'est Rama... Mettez ce morceau de pierre sur le toit. »
« Le Seigneur laissa passer treize mois, puis il vint encore, et trouva Raïdas dans la même détresse. La pierre était encore dans le môme endroit. Alors Raïdas s'étant assis pour faire le service divin, il vit cinq pièces d'or sous le trône de Dieu, et n'osa pas continuer les cérémonies sacrées. Mais le Seigneur lui envoya un songe, et lui dit. : « O Raïdas ! me céderas-tu, ou dois-je te céder? » D'après ces paroles, il se décida à prendre les pièces d'or, et il en bâtit un nouveau temple, oii il plaça un Mahant (supérieur). Pendant tout le jour, il distribuait les vivres off"erts à l'idole. Sa réputation s'étendit dajis la ville. Grands et petits venaient et obtenaient la nourriture consacrée. Puis le Seigneur voulut le rendre célèbre. Il pensa que les méchants étaient la clef propre à ouvrir la chambre de la grandeur des Sadhs. Il changea donc l'esprit des Brahmanes au s jet de Raïdas ; aussi allèrent-ils se plaindre au roi en ces termes : « Un Tehamar fait le poudja du Salagrama, et distribue ensuite la nourriture saci'éc aux hommes et aux femmes de la ville. Ainsi il les dépouille de leur caste et l'anéantit. » Le roi ayant entendu ces plaintes, fit appeler Raïdas, et lui dit : « Livrez le Salagrama aux Brahmanes. » Il répondit : « C'est trèsbien, je ne demande pas mieux; mais si à la nuit l'idole vient encore me trouver, les Brahmanes criei-ont ensuite que je l'ai volée. Ainsi ne la leur livrez qu'après avoir fait une épreuve. » En effet le roi fit placer lo trône de l'idole au milieu de l'assemblée royale. Il dit aux Brahmanesd'appeler l'idole. Ceux-ci se fatiguèrent à force de réciter le Véda, mais l'idole ne bougea pas. Alors Raïdas fit entendre un chant tellement tendre, que l'idole avec son coussin alla se mettre sur les geioux de Raïdas. Les Brahmanes se retirèrent en rougissant, et le roi traita Uaidas avec beaucoup de respect.
« Djhali, reine de Tchitor, était allée auprès de Kabir pour être son disciple. A son arrivée, elle trouva K.ibir assis sur un tapis^ sur leipicl il avait laissé tomber de la mélasse, et qui était couvert de plusieurs milliers de mouches. A cette vue, sa foi ne put se développer; mais ayant contemplé la beauté de l'idole de l\aidas. cette reine devint disciple de ce dernier. Lorsque lesBrahmânes qui étaient nvor e 1? fnirei.'l appris
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cela, leur corps fui brûlé parle fou de la colère, et i's allc'renl réclamer auprès du roi. Ci'lui-ci leur dit que d -jà o:î avait fait subir une épreuve à llaïdas. Lfs Brahmanes insistèrent, et le roi se décida à f dre cic nouveau venir le saint, et à lui liuro subir la même éprouve que la première fois. Les Brahmanes se fatiguèrent en vain à force de lire le Véda; quant à Raïdas, il récita ces vers de sa composition en l'honneur du dieu qui justitio le coupable : « 0 dieu des dieux! « ■" ous êtes déjà venu à mon secours. Vous « êtes la racine du bonheu^ suprême, qui « n'a pas d'égale. JVii trouvé cette racine en « embrassant vos pioels. J'ai habité dans le « sein de plusieurs femmes (i), sans pou- « voir éviter la crainte de la mort. Tant que <f je ne me suis pas livré à votre culte, j'ai « erré çà et là dans l'irrésolution. J'ai nagé « dans'la douleur infranchissable du charme « de l'illusion et du goût erroné pour les « choses visibles. Aujourd'hui, à cause de la « foi en votre nom, je dois ra'abstenir de « penser à toute autre chose, et ne pas rao « mettre en peine de la justice du monde. « Agréez, ô Dieu ! l'adoration de votre ser- « viteur Raïdas. Rendez son nom célèbre, (t vous qui puriliez le pécheur. » Alors le Seigneur se mit en mouvement de la môme manière que la première fois, et alla s'asseoir sur les genoux du saint.
« Lorsque la reine prit congé de Raïdas, ce dernier lui recommanda de lui écrire, s'il venait à se passer quelque chose qu'elle voulût lui faire savoir. Quand elle arriva dans son pays, les Brahmanes Tinsultèrent, lui reprochèrent d'être devenue disciple d'un Tchamar. La reine fut en grand souci, et elle écrivit une lettre à son Gourou. Celui-ci accourut. La reine le reçut avec beaucoup d'honneur, et le fit entrer dans son palais. Tous les Brahmanes vinrent: la reine leur distribua des vivres. Après les avoir apprêtés à ie;r manière, ils s'assirent pour manger; mais voilà qu'entre chaque couple de Brahmanes il parut un Raïdas. Les Brahmanes avant vu ce miracle deux à quatre fois, s'inclinèrent devant Raïdas, et tombèrent à ses pieds. Alors le saint ayant découvert sa poitrine, leur montia le cordon d'or qui annonçait sa caste véritable. »
RAYMI, fête solennelle, que les Incas célébraient à Cusco en l'honneur du soleil. Cette solennité arrivait au mois de juin après le solstice. Tous les généraux et tous les capitaines, les Curacas et les grands seigneurs assistaient à cette fête. Le roi s'y trouvait également, à moins qu'il ne fO.t à la tète de son armée ou qu'il ne fît la visite de ses Etats. Il en commençàpt les cérémonies par une procession, et se* mettait le premier en marche comme souverain prêtre; tous les chefs et les grands de l'Etat venaient après lui, vêtus magnili(juement, ou portant divers déguisements symboliiiues. Après la procession tous les Péruviens se préparaient au Raymi par un jeûne fort austère de trois
(1) Allusion à la lucioinpsyrosc.
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jours , pendant lequel ils ne mangeaient qu'un peu de maïs blanc cru, avec une petite (yaantité d'herbe, et ne buvaient rr^e de l'eau. Les prêtres qui devaient faire les sacritices, prép.iraient, li v< ijle de la fêle, les moutons et les agneaux qui devaient y servir, ainsi que les Vivres et le breuvage qu'il fallait présenter à Inù. Les prêlre>ses "pétrissaient pendant la nuit de petits gâteaux avec une pâte nommée Cancou.
Le jour de la fêle étant arrivé, le roi sortait accompagné de (ous ses parents, et se rendait processiomiellement avec eux dans une grande place, où ils attendaient, nupieds et les yeux tournés vers l'orient, que le soleil parût. Dès qu'ils l'apercevaient, ils se mettaient à g -noux pour l'adorer, et le saluaient avec le plus profond respect. Le roi se levait ensuite, prenait deux grands vases jileias de son breuruge ordinaire, ei, en qualité de fils aîné du Soleil, il l'invitait à boire dans le vase qu'il tenait de la main droite. Après cette invitation, il répandait la liqueur de ce vase dans une cuvette d'or, d'où, par le moyen d'un tuyau, elle se rendait au temple d'Inti. Il buvait ensuite un peu de la liqueur du vase qu'il tenait de la main gauche , et partageait le reste entre tous les princes du sang, en versant quelques parties de cette liqueur dans de petites coupes d'or ou d'argent qu'ils- apportaient à cet elfet. Après cette cérémonie, ils se rendaient tous en ordre au temple d'Inti. A deux cenis pas de cet édifice, chacun se déchaussait à l'exception du roi. Ce prince et tous ceux de son sang entraient et se prosternaient devant l'image du dieu. Aussitôt que le roi avait olïert à Inti le'vase d'or qu'il tenait, tous les princes du sang remettaient les leurs aux prêtres de leur famille. Les sacrificateurs otîraient ces vases d'abord, et allaient ensuite prendre ceux des Curacas, qui s'avançaient suivant leur rang. En donnant leurs Vases, ils faisaient présent à Inii de petits animaux d'or et d'argent de toutes les espèces qui se trouvaient dans leur pays. Cette otfraiHle finie, chacun retournait en sileuce à sa place.
Les sacrificateurs s'avançaient à leur tour avec une grande quantité" d'agneaux et do brebis brehaignes de diil'érentfS couleurs , et ofiVaient d'abord un agn.au noir qu'ils innnoiaient pour en tirer des présages. Lorsque les présages tirés de l'agneau n'étaient pas favorables, ils immolaient un mouton ; si le présage n'était pas plus satisfaisant, ils sacrifiaient une brebis breh'aigne ; enfin s'ils n'avaient [)as lieu d'être contents de ce dernier sacrifice, ils ne laissaient pas de célébrer le Raymi, mais avec douleur, dans la persuasion qu'lnîi était courroucé contre eux. Us immolaient ensuite une grande quantité d'autres agUi aux, de moutons et do brebis, mais sans examiner leurs entrailles. Après les avoir égorgés , on les écorcha'l et on n'eu gardait que le sang et le cœur pour loll'rir à Inli, avec le sang et le cœur dn premier agneau. Les saciilitateurs rédu:- Scti-'^nt !e tout en ce; dre>, avec un finniu'ils
yi
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iTOvaient recevoir du soleil , parce qu'ils l'allumaient à ses rayons. Le grand prêtre présentait aux rayons de cet astre un vase concave tiès-poli eî très-luisant, gros comm^ la moitié, d'une orange, et en allumait un peu li • charpie de coton. Ce ft-u, qui était reg.irdé comme s.icré, servait à coiisumei- 1 s ortrandes, et à rùlir touie U viande qu'on mangeait ce j .ui-là. Oi le coiservait ensuite pendant toute l'auiée dans la maison des vierges élues, et c'était uu fort mauvais présage s'il venait k s'éteindie. Ce l'eu était allumé la veille de la iete; mais s'il n'y avait pas de soleil ce jour-là, le l'eu é ait allumé par le flottement de deux bâtons. Cependant lorsqu'ils étaient contraints de recourir à ce moyen, ils s'en aiUigeaient, disant qu'il fallait bien que le soleil fût u rite contre eux, puisqu'il relusait de leur donner du feu de su main.
La chair des animaux sacriûés était cuite dans les deux prinei, aies pia es de la ville, et on la dis ribuail à tous ceux qui se trouvai nt <i cette solennité, selon leur dignité et leur raig. Le roi, assis dans uuë chiise d'or massif, posée sur une table «le même métal, envovdit dire aux b turgeois de la liaate et basse ville, omme à ses bons sujets, de donntr à boire ue sa part aux principaux personnages des nations étrangères qui se trouvaient à cette cérémonie. Après celte première invitation, il en faisa.t une semblable aux Curacas des environs de Cusco. Le seigneur chargé de cette commission disait à celui auquel il éiait envoyé : « Le Ca,jac luca l'envoie inviter à boire, et je vien> pour le-toire r>iison de sa part. » Le capita ne ou le Curaia prenait le vase avec beaucoup de respect, et levait 1. s yeux au côté du S.-leil, pour lui rend.e graces de Id faveur que son tils lui faisait, et dont il s'avouait maigue. Lorsqu'il avait bu, il rendait le vase au rui sans aucun compliment, et donnait plus;eurs ba sers à l'air, comme une marque dauoratioo. Les capitaines et les Curacas s'avanyaie t alors resjjectue.isement en présence du roi et lui demanuaieut raison à leur tour; ce que te roi leur accordait en portant à ses lèvres chacun des vases qui lui étaient présetiiés, et les faisait vi ,er parle- In^as privilégiés. Chacun re[)rei!ait ensuite sa place. Les troupes de baladins venaient aanser aux chansons ; ils étaient saiv:s de gens masqués qui portaient des devises et des blasoiis.
La fête du ll.tymi durait neuf jours, pendant lesijue s les h-stins, les jeux, les danses se succéuaient sans interruption; car on ne laibail attention aux augures fâcheux que les premiers jours. Après la neuvaine, les Curacas s'en retournaient chez eux avec la permission du roi, très-satisfaits d'avoir assisté à la principale fête de leur dieu. Le roi la célébrait i)ai tout où il se trouvait, soit qu'il tùt à la guerre, soit qu'il visitAt son royauiue; mais nulle part elle ne se faisait avec autant »le solennité qu'à Cusco.
KAZÉCA, idole des Adites, ancienne tribu arabe détruite an temps du patriarche Hé-
ber. Ces idolâtres rinvoquaient pour obtenir les choses nécessaires à l'entretien de la vie.
RAZIEL, ange qui, suivant les cabalistes, fut le précepteur d'Adam, et qui le lit déposi aire du grand li.te où se trouvait la connaissance de lOus les secrets de la nature, la puissance de convers r avec le soleil et In lune, de guérir les maladies, de ren erser les villes, d'exciter des tremblements de terre, de commander aux puis>ances de l'air, d'interpréter les songes, et de prédire tous les événements. Ce livre passa nans la suite entre les mains de Salomon, et lui enseigna la manière de com,. oser le fameux talisman de so I anneau,. avec le;juel il opéra, d ns toutrOri nt, des cho-^es si étonnantes qu'elles le rend.rent le |)iince le plus sag-* de l'univers, et que tous les savants de 1 Inde et de la Peise s'empressèi eut de le consulter. Les cabalistes donnent aussi un ange pour précepteur à chacun des j.'atriarches. Sem, par exemple, eut pour maître Ja/j/i/e/; Aorahaui, Tacdekiel ; Isaac, Raphaël; Jacob, Pciiel; Joseph, Gabriel; Mojse, Mélatron, etc.
KE , nom du iieu Soleil chez les Egyptiens ; il est communément accompagné de TLirticlo : Phre'. Voy. Phué, Soleil.
Les anciens L^iandais donnaient le nom de Hé à la lune, honorée par eux conjointement avec le s^deil.
RÉALISTES, secte philosophique du xv' siècle. Depuis longtemps déjà, les maîtres et les étudiants en philosophie s'étaient partagés en deux camps, dont les uns mettaient des distinctions partout; on les appelait les réalistes; tand s que les autres n en voulaient rejonnailre que dans les term^-s; c'étaient les noininaux. Les premiers se piquaient de juger des choses par ce qu'elles sont en elles-méiiies, et les seco.ds par le nom qu elles portent. Ces dispute> métaphysiques, conséquence d'un • scolastique fil voie, éiaie t dans le fond bien oiseus: s et même absurdes ; mais el es |-réoceupaient vi veulent les esprits, ei chacun prenait parti pour les uns ou pour les autres. Rientùt on s'élança hors du domaine de la phil .sOiihie et la querelle envahu le terra.n théolo^ique. Alors il y eut pusieurs énoncés de pan et d'autre , et les disputes éclatèrent aveC plus de scandale.
Mais les propositions qui ûrenl le plus de biuit fuient cel es que Ion signala uans les écrits de Pierre ue Rieu, licencié de Louvain et réaliste fameux. 11 avait d'abord avance en thèse générale que les propositions sur les futurs contingents ne sont point vraies, parce qu'autrement il n'y aurait plus de liberté, et que tout arriceratt nécessairement. Puis, comme cela était assez naturel, il voulut a[)iiliquer cette vérité scolastique aux paroles de la Bible, et crut pouvoir dira qu'il n'y avait aucune vérité dans ces paroles de Jésus-Christ à saint Pierre : Vous me renierez trois fois; ni dans celles de-l'ange à la sainte Vierge : Vous concevrez et vous enfanterez un fils que vous nommerez Jésus ; ni dans celles iln Sviiibolc : Jésus-Christ rien-
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dra juger les vivants et les morts; il y aura sa ville de Carlhage. Quelque temps après, une résurrection des morts, eic. Le scandale un second concile, plus nombreux en de ces conséquences aurait dû faire renon- core, renouvela et ratifia les décisions du cer aux principes d'où elles découlaient; premier. En môme lenips, il fit informer le mais alors, comme aujourd'hui, dit M Bon- pape Etienne de ce qu'il avait prononcé sur netly {Annales de Philosophie chrétienne, le b;iplôme des hérétiques. Elimine désapt. VI), on distingunit deux sortes de vérités : prouva ce jugement, et il en écrivit aux les vé ités naturelles ou philosophiques, et Pèr.^s du concile, leur représentant qun la les vérités révélées ou évangéli!|ucs. Des pratique constante et universelle de l'Eiiliso chrétiens croyaient pouvoir garder une foi était contraire à cette doctrine, et que lii égale aux unes et autres; on commciiçait |)lus sûr était de ne rien innover. Saint Cypar se contenter soi-même et contenter ses prien ne se rendit [)oint à (;es raisons; il asadversaires, en déclarant qu'on ne voulait sembla un troisième concile, auquel assispas appliquer la vérité philosopliique à la tèrent quatre-vingt-sept évoques africains, vérité évangélique ; que l'on croyait et que numides et maures. Ce concile décida, comme l'on res{)ecta:t toujours celle-ci, sans co- les deux précédents, que le baptême des hépendant abandonner l'autre. Ce sont deux rétiques était invalide. Le pape Etienne, de ordres de véi-ité distincts et séparés, disait- son coté, condjattit vivement cette opinion, on, malgré les décisions des conciles et du et menaça même d'excommunier ceux qui pape, qui avaient déclaré que ces prétentions la soutenaient; mais il s'en tint toujours aux étaient inadmissibles. simples menaces, et l'on ne trouve point de
Comme la doctrine d? Pier.ede Rieu était preuve qu'il ait en ellet exconimiuiié saint blâmée de tous côtés, il prélendit que non- (]yprien, comme plusieurs l'ont prétendu, obslant la persuasion où il était que les Le pape Etienne étant mort avant la fin de propositions des futurs contingents n'ont la contestation, Xiste, son successeur, la aucune vérité, cependant il croyait vraies teimina, et fit décider, dans un coiifile pléles propositions de l'Ecriture et celles du nier, que le baptême des héréti jues était Symbole, parce que Dieu en connaît et en a valide. On dispute pour savoir si ce concile révélé la vérité. 11 ajoutait qu'il avait voulu est celui de Nicée ou celui d'Arles. Quoi simplement exclure de ces propositions sur qu'il en soit, saint Cyprien et les évêqnes de les futurs contingents la nécessité et l'im- son parti se soumirent à ce jugement. Les mutabilité, et soutenir seulement que leur deux grandes raisons sur lesquelles s'apvéiité nétait pas du même ordre quenelle puyait saint Cyprien étaient plus spédes propositions qui ont pour objet le passé cieuses que solides : les hérétiques n'ont ni et le présent. Celte explication parut suffi- le Saint-Esprit ni la grâce, d tnc ils ne peusante à la faculté de théologie de Louvain, vent conférer ni l'un ni l'autre f^ar le bapà l'Université de Cologne et à vingt-quatre tême. Cette conséquence serait bonne, si le docteurs de Paris, tous attachés aux Réa- baptc^me tirait son elhcacite de l'état du milistes ; mais il n'en fut pas ainsi à Rome, où nistre qui le confère ; mais, comme il ne la le pape Sixte IV condamna ce lu'il avait dit tire que de l'institution de Jésus-Christ, il a des propositions de TEcriture et du Sym- toujours son elfet, par quelque i)ersonne bole. qu'il soit administré.
REBAPTISAISTS. Cenom futdonné à ceux L'autre ra. son n'est pas mieux fondée. Il qui soutenaient que le baptême conféré par n'y a point de salut hors de la vraie Eglise ; les hérétiques était nul, et par conséquent mais les enfants qui naissent })?irmi les héqu'il fallait rebaptiser ceux d'entre les liéré- rétiques ne sont pas hors de l'Eglise, puistiques qui abjuraient leurs erreurs et ren- qu'ils ne participent point à cet esprit de traient dans le seiiide l'Eglise. Celte opinion révolte contre l'Eglise, qui constitue Ihéfut adoptée, en 255, par les évêques d'Afri- résie.
que, qui avaient à leur tête saint Cyprien. La doctrine des Rebaptisants fut adoptée,
Un nommé Magnus, voyant que les "héréti- dans la suite, par les Donatistes; mais saint
ques Novatiens conféraient de nouveau le Augustin les réfuta vivement dans son livre
baptême à ceux qui aba'idonnaient l'Eghse du Baptême.
pour passer dans leur parti, consulta saint II s'était élevé dans l'Eglise des hérét'ques Cyprien, pour savoir s'il fallait aussi rebap- qui avaient altéré la forme du baptême. On tiser les Novatiens qui revenaient à l'Eglise, avait jugé que leur baptême était nul, et Le saint docteur répondit qu'il le fallait, et qu'il fal.ait rebaptiser ceux d'entre eux qui il en apporta plusieurs raisons, dont voici les se convertissaient. Ce fut peut-être cet usage principales: 1" les hérétiques n'ont point le qui occasionna la querelle des Rebai lisants; Saint-Esprit : ils ne peuvent donc pas le cei)endant il ne leur élail aucuniinent l'avoconférer à ceux qu'ils baptisent; 2" hors de rable. Ce n'était pas parce cpe les Valentila véritable Eglise, il n'y a point de salut; niens étaient hérétiques qu'on regardait donc il n'y a point de vrai bnptême parnn leur baptême comme nul, mais parée qu'ils les hérétiques. Ces deux principes étaient en changeaient la foimule essentielle, la base de tout ce que saint Cyprien dit et Dans les sectes modernes, les Anabaptisécrivit siîr celte matière pendant le cours tes, qui nient la validité de ce sacrement coude la dispute. Son sentiment fut confirmé féré aux enfants qui n'ont pas alloint l'âge dans un concile des évoques d'Afrique, qu'il de la raison, le réi'tèrent à ceux-ci quand ils jugea à propos de convoquer à ce sujet uans soiil devenus ailultes. ^"els l'an iti.'U), aux
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Etats-Ciiis, la rebaptisation était fréquente; car, à cette époque, les divagations de tout genre, en matière religieuse avaient aussi introduit l'usage de réordonner. Celui de rebaptiser eut lieu dans le midi de la France, où cinquante à soixante protestants reçurent un socon 1 baptême. Voi/. Anabaptistes.
KÉBl, fêtes solennelles des Japonais qui suivent la religion du Sin-foou des Esprits; ceux même qui appartionnent à un autre culte y prennent part. Elles sont destinées à honorer les Kaniis ou Génies, ou bien à rappeler le souvenir des antiques usages de leurs pères. Les unes sont mensuelles, et arrivent à des jours déterminés de chaque mois ; les autres, au nombre de cinq, sont annuelles et se célèbrent le premier, le troivièrae, le cinquième, le septième et le neuvième moi*, au quuitième du mois qui correspond à son ordre numérique. On peut voir l'ordre et le nom des' Rébi dans le Calendrier Japonais, inséré dans notre premier volume; et nous donnons à leur ordre alphabétique la description détaillée des cinq fêtes annuelles. Ces fêtes se passent plutôt en plaisirs, })romenades, visites mutuelles, et repas de famille qu'en visite des temples et en exercices religieux, les Japonais étant persuadés que les Kamis se plaisent inliniment à voir prendre aux hommes des plaisi, s et des divertissemeids innocents. Quelques-uns cependant se rendent aux Mivas ou temples pour y prier ou pour les visiter; mais le plus grand nom!)re terminent leur journée dans les cabarets ou les lieux de prostitution.
RÉCHABITES, (prononcez Rekhabites) ; congrégation dont il est parlé dans plusieurs passages de l'Ecriture sainte. On -n'est pas d'accord sur son originf ; cependant ils faisaient remonter la constitution de leur société à Jonadab, fils de Rechab, qui vivait du temps de Jéhu, roi d'Israël, et descendait de la tamille de Jétliro, beau-père de Moïse. Ainsi les Réchabites n'étaient pas d'origine juive. Cependant Jéthro, ayant embrassé la religion de Jéhova, vint auprès des Israélites à la prière de son gMidre ; on y conduisit plus tard sa famille. Sa postérité se joignit aux Israélites et forma deux branches: les uns résidèrent à Cadès, auprès de la tribu de Nephthali, et les autres au[)rès de la tribu de Juda. et se répandirent jusque sur le territoire des Amalécites. C'est de ceux-là que vinrent les Réchabites dont il est ici questi.m.
Quoi qu'il en soit, cette Irib'.i avait conservé ses usages anciens, et tout en professant la même foi que les Juifs, et étant unis d'amitié avec eux, ils faisaient corps à part, fuyant les villes, ne bâtissant point de incisons , mais habitant sous des tentes, o.omme l'ont encore les Arabes scénites. Dans la suite des temps, i 1 est probable que plus eurs d'en're eux se mêlèrent, soit avec les Juifs, soit avec les autres nations voisines; cl ce fut sans doute pour prévenir une défection générale que JonadaM, tils de Réchab, un des princii'aux d'entre eux, lit ce c 'm'unî-
dement à sa famille : « Ne buvez jamais de « vin, ni vous, ni vos .enfants ; ne bâtissez « pas de maisons, ne semez point de grains, « ne plantez point de vignes, et n'en possé- « dez point ; mais demeurez sous des lentes « toute votre vie, alin que vous viviez long- « temps sur la terre où vous êtes étrangers. » Les Réchabites obéirent ponctuellement aux ordres de Jonidab leur père; mais l'invasion de la Palestine, par Nabuchodonosor, les força de quitter leurs demeures champêtres, et de se réfugier à Jérusalem, où ils demeuraient sous des tentes. Ils y étaient encore, quand le prophète Jérémie, reprochant aux Israélites leur désobéissance aux ordres de Dieu, leur proposait pour exemple la soumission admirable des Réchabites aux injonctions de leur aïeul; et pour les convaincre par leurs propres yeux, il fit venir ces étrangers dans le temple, ordonna de leur présenter des coupes pleines de vin et de les inviter à boire; mais ceux-ci refusèrent cette invitation en se retranchant derrièiC les [)rohibitions de leur ancêtre, qu'ils rapportèrent publiquement. Alors Jérémie leur dit : « Parce que vous avez obéi au commandement de Jonadab, votre aïeul, et que vous avez gardé ses préceptes, voici ce que dit le Seigneur des armées, Dieu d'Israël : La race de Jonadab, fils de Réchab, ne cessera point do produire des hommes qui se tiendront toujours en ma présence. » Ces dernières paroles peuvent s'entendre d'un emploi dans le temple que le Seigneur leur réservait à perpétuité; mais il en est qui supposent qu'il s'agit ici de la perpétuité de leur race. Benjamin de Tudèle, qui voyageait au xii' siècle , prétend avoir trouvé, en Orient, une population nombreuse de Réchabites qui occupaient un vaste territoire couvert de villes et de villages. Si ce voyageur n'en a pas imposé, il aura pris pour des descendants des Réchabites des Arabes nomades, qui, comme on le sait, s'abstiennent de vin et vivent sous des tentes. Il peut se faire qu'il ait aussi trouvé dans les mêmes régions des familles-juives forcées par la nécessité d'observer le même genre de vie.
RECHAHOUILENG, personnage mythologique des Carolins occidentaux , qui le disent fils adoptif d'Elieulep. 11 était né dans l'ile de Lamourek ; mais, dégoûté de la terre, il monta au ciel pour y jouir de la félicité de son père. Cependant il est redescendu dans la moyenne région de l'air, pour y entretenir sa mère qui vit encore à Lamourek djns un âge décrépit, et lui faire part des m vstères célestes.
RECLUS, RECLUSES. On appelait ainsi autrefois des personnes qui, voulant se consacrer entièrement à Dieu dans la solitude, se faisaieiit construire une petite chambre joignant le mur de quelque église, et y demeuraient sans sortir jusqu'à la fin de leur vie. C'étaient surtout des filles ou des veuves qui se livraient à ce genre de dévotion. La cérémonie de leur réclusion se faisait avec grand appar.'ii; l'église était tapissée; " évè-
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<juo ct'k'brait la ra.' sse pontificnlcmoiit, pricliiiit et allait ensuite lui-mùme sceller la porte de la petite chambre , après l'avoir aspergée d'eau bénite. On n"y laissait qu'une petite fenêtre, par où la pieuse solitaire entendait l'olfice divin et recevait les choses nécessaires à la vie. A Paris , il y eut plusieurs recluses de ce genre. Le 5 octobre li73, une femuie appelée Philippe du Uochier, fille d'un riche tiiarchand de la rue Thibautodé, se fit recluse à lAge de dix-huit ans, à l'é^^lise Sainte-Oppf rlune, et mourut dans sa cellule à 98 ans. On cite encure Jeanne la Vodrière, Alix-la-Bourgotte et Jeanne Pannoncelle , à l'église des Saints-Innocents ; dame Flore à Saint-Séverin; Hecmensende à Saint-Médard; Margueiiteà Saint-Paul, etc. RECLUSOIR , petite cellule attenant au mur d'une église, dans laquelle résidait une recluse. Elle n'avait d'autie ouverture qu'une petite fenêtre donnant dans l'église et par la;[\ielle elle entendait l'oflîce divin. La porte en était nîurée. Voy. Reclls.
RÉCOLLETS. On appelait ainsi, en France, les religieux réformés de l'ordre de Saint- François, connus aussi sous le nom de Frères Mineurs de l'étroite observance. Celte réforme fut établie en Espagne et en Portugal, dans l'année 1500, par le P. Jean de Guada-, lupo, où ces religieux sont appelés Déchaussés, lis s'introduisirent, eu 1523, en Italie où ils porient le nom de Réformés. En 1392, Louis de Gonzague, duc de Nevers, fit venir quelques-uns de ces religieux dans sa ville capitale, et leur donna un couvent qui fut le premier de leur ordre en France. On leur donna, dans ce royaume, le nom de RécoUets, qui signifie recueillis, parce qu'ils faisaient profession de mener une vie plus austère et plus recueillie que les autres religieux de l'ordre de Saint-François. Les rois Heari I\', Louis XIII et Louis XIV rendirent plusieurs ordonnances favorables à la propagation de cette réforme, qui, par ce moyen, s'étendit prodigieusement en France, et y forma dix provinces. Louis XIV fut si content de leurs services au camp de Saint-Sébastien, au bout de la forêt de Saint-Gerraain-en-Laye , où ils avaient servi d'aumôniers, qu'il voulut qu'à l'avenir ils continuassent à exercer la même fonction dans ses armées. Les Récollets vont les jambes nues, et ont pour chaussure des espèces de soques ou de sandales fort hautes.
RECTELH. Dans quelques provinces de France, particulièrement en Bretague, on donne ce nom au curé qui gouverne une paroisse. Dans plusieurs communautés, couvents et hôpitaux, on appelle recteur le supérieur de la maison. Le chef de la confrérie des pénitents blancs ou bleus porte aussi le nom de recteur, et sa charge se nomme rectorat ou rectorerie.
REDARAIOR, di'^u des Romans, qui présidait à la seconde façon que les laboureurs donnaient à la terre. '
REDDITION, troisième partie du sacrifice chez les Romains; elle consistait à replacer
sur l'autel les entrailles de la victime, après qu'on les avait examinées, RÉDEMPTEUR; r c'est le titre que les
chrétiens donnent à Jésus-Christ, qui nous a rachetés au prix de son sang. Voy. Rédemption.
2° Dans l'ordre des Mathurins, on donnait quelqu-l'ois le nom de Rédempteurs aux religieux qui se rendaient chez les infidèles pour racliL't.T les captifs.
RÉDEMPTION, le troisième des mvstères fondamentaux de la religion chrétiem e.
C'est celui par lequel Jésus-Christ, fils unique de Dieu, un môme Dieu avec son père, homme semblable à nou<, a pris sur lui la peine due à nos jiéchés , est mort sur ia croix pour les expier, et a reconquis, |)ar si résurrection, les droits à l'héritage céleste que nous âNlons perdus par la faute du premier homme.
Le péché étant tout à la fois une dette par laquelle l'homme est engagé envers la justice divine, un sujet d'/nj/»/7/e entre Dieu et l'homme, un crime qui rend l'homme coupable et digne de la mort éternelle, il s'ensuit qu'à ces différents égards. Dieu est par rapport aux hommes pécheurs un créanciry auquel ils sont redevables, une partie lésée qu'il faut satisfaire, un juge qui doit les punir. La satisfaction, pour être vraie et réelle, exigeait le payement de la dette contractée, le moyen d'ap.nser la justice divine, I expiation du ciime. L'homme pécheur, éiant par lui-même incapable de remplir ces condit'oMs, avait besoin auprès de Dieu duu garant et d'une caution qui se chargeât de sa dette et qui l'acquitlAt pour lui; d'un médiateur qui le réconciliât avec Dieu; d'un prêtre et dune victime qui se substitu.U à si place, et c[ui expiât ses péchés en s» soumettant aux peines qu'il méritait. C'est ce qu'a pleinement et surabondamment accompli Jésls-Christ. Dès son entrée dans le monde par son incarnation, il s'est préseiité à son Père céleste comme une caution et un garant qui venait acquitter la dette des hommes pécheurs; il s'est mis entre son père et eux, comme un médiateur; et, comme pontife, mais pontife séparé des pécheurs, sans tache et sans soudlure, innocent, saint et plus élevé que les cieux, il s'est olfert luimôme, pour souffrir dans son corps, en qualitéde victime, lespeiues auxquelles les hommes pécheurs étaient condamnés; peines qu'il a endurées pendant toute sa vie mortelle, qu'il a soutlVrtes surtout dans le temps de sa passion et sur l'auttl de la croix où il a été attaché, où il est mort et a répandu tout son sang. Ce sang, d'un prix infini, a donc été le prix non-seulement équivalent, mais encore sur.ibondant, qu'il a payé à son père pour la dette des hommes pécheurs; par 1» mérite et refficacité de sa mort, il a donc apaisé son père et l'a réconcilié avec les hommes pécheurs, et pir Uiie véritable substitution aux hommes coupables. Mais c'est Dieu le Père qui a donné lui-même son Fils aux hommes [)éelieurs et coupables, pour être leur garant, leur médiateur, leur poit.fe
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el leur victime; ol par co «Ion ineffable il a concilié les droits de sa justice, de sa sainteté, de sa majesté offensée, avec rin<lulge'ice que sa clémence et sa miséricorde inlinie demand tient de lui.
Par CiUle satisfaction que Jésus-Christ a offerte à soa Père, il a mérité d"al)ord aux liommesf écheursiin douhledroit : cchii premiêrenicnt d'être ou plutôt de pouvoir être délivrés des peines que le péché leur avait justeaient attirées; consé(pii'mment cfe la cai>tivité du démon, à laquelle ils étaient assujettis, et de la mort et de la raaléiliclion éternelle qu'ils avaient encourue; et ensuite celui de rentrer en grAce avec D eu, ou d'avoir accès au trône de ses bienfaits et de ses faveurs ; de rentrer aussi dans le ciel (l'où ils avaient été bannis pour jamais, et d'y participer à la félicité et au bonheur éternel des bous an,ges : deux dioits fondés l'un et l'autre sur l'ob igation que Dieu s'est imposée lui-môme en acceptant la satisfaction de son Fils, et en lui promettant ces effets de sa miséricorde que le Fils sollicitait. C'està-dire donc, que le péché ayant ôté aux hommes toute espérance de briser jamais les cliaînes qui les tenaient assujettis au démon, de rompre les liens qui les soumettaient a ix lois de la moit et à tous les effets de la malédiction divine ; d'avoir jamais part aux bontés et aux faveurs de Dieu, et dejouir un jour de sa vie bienheureuse; la satisfaction de Jésus-Christ l«s a rétablis dans toutes les espérances qu'ils avaient perdues.
Cependant elle n'a pas effacé par ellemême leurs péchés, et ils ne peuvent néanmoins jouir de l'objet de leurs espérances qu'à cette condition. Qu'a-t-elle donc opéré à cet égard? Elle a mérité que Dieu établît des moyens capables d'effacer les péchés des hommes, et leur donnât ensuite les secours nécessaires, suffisants et propres à les maintenir dans l'état de justice, d'innocence et de sainteté qu'ils auraient recouvré par le bon usage de ces moyens; car leur usage même est assujetti à des conditions et à des lois. L'effet de ces moyens est de leur comumniquer le Saint-Esprit qui répand ou qui aug^uente la charité, c'est-à-dire l'amour de Dieu, dans leurs cœurs, qui l'y établit, qui l'y tixe d'une manière stable et permanente, quoique non immuable, invariable et inaltérable. Et c'est cette charité qui etfacolenrs péchés, et qui les rétablit dans l'étaî d'innocence, de justice el de sainteté, en un mot dans l'état où le premier homme fut créé ; si ce n'est que les combats intérieurs qu'ils énronvent, et qu'Adam n'éprouvait pas, leur rendent la praùcpie du bien tout autrement difficile. Aussi ne pourraient-ils se maintenir (ians l'état où ils ont été rétablis par l'infusion de la charité, qu'on appelle grâce sancli fiante et habituelle, si l'Esprit-Saint n'opérait encore sur leurs .'unes par les lumières dont il éclaire leur espi-it, et par les sentiments qui les portent vers le bien; et ce sont les unes et les autres qu'on nomme grâces actuelles. UélaJ)lis une fois dans l'état d'innocence et de sainteté, les hommes sont amis
de Dieu ; ils sont môme ses enfants, conséquemment ses héritiers et les cohéritiers de Jésus-Christ. Ainsi ils ont droit, s'ils conservent cet état jusqu'à la mort, d'être reçus dans le ciel, d'y avoir une place, d'y être mis en possession du bonheur dont on y jouit et que les bons anges y goûtent. Et, comme rhumuiité ressuscilée et immortelle de Jésus-Christ y est montée, ils ont également droit à la bienheureuse résurrection de leurs corps qui, les réunissant pour jamais à leurs âmes, les fera jouir en leur manière de la gloire et de la félicité céleste : telle est la vie éternelle dont les chrétiens font profession dans leur symbole; telle est -lussi la manière dont Jésus-Christ, par la satisfaction dont il a payé le tribut à son Père, a triomphé de la mort : il n'a pas mérité que les hommes fussent immortels sur la lerre, mais que l'immortalilé leur fût assurée dans le" ciel.
Cependant tous les hommes n'ont point une part égale aux fruits de la satisfaction de Jésus-Christ , quoitju'il l'ait offerte el payée en faveur de tous. Les moyens établis pour les sanctifier sont préparés pour tous, sont offerts à tous, et les sanctitieraient tous, s'ils en usaient comme il convient. Mais Dieu ne met pas également tous les hommes à portée d'en profiter; et entre ceux que ces moyens ont sanctifiés, il y en a à qui Dieu départit des secours plus abondants et plus puissants pour conserver l'état de justice et de saintetéjusqu'au moment de la mort, qui est celui où Dieu consomme le bienfait de la rédemption, opérée parla satisfaction de son Fils à la rédemption près.
Le principal moyen de satisfaction consiste dans la réception des sacrements, dont les uns, c^.mmele baptême et la pénitence, procurent la rémission des péchés el la grâce s mctifiatite, et les autres cultivent et entretiennent cotte grâce une fois qu'on l'a reçue. RÉDEMPTION DES CAPTIFS (Ordre or la), ordre religieux fondé par saint Jean de Matha et le bienheureux Félix de Valois, pour le rachat des chrétiens captifs chez les Maures. Voy. Mathurins, Trinitaires.
On donne le même nom à un autre ordre religieux fondé en Espagne par saint Pierre Nolasquoet saint Rayinondde Pennafort.Les membres de cet institut, outre les t' ois vœux ordinaires de pauvreté, chasteté et obéissance, en font un quatrième, de s'employer à délivrer les esclaves chrétiens détenus chez les Intidèles. Les papes ont approuvé et ordre et lui ont accordé divers privilèges.
RÉDEMPTORISTES, congrégation de prêtres fondée, vers l'an 1722, par le b.enheureux Alphonse de Ligu ori, évêque de Sainle- Agathe-des-îiOths. Il les établit à Scala, dans le royaume de Naples, sous le nom du Trèssaint Rédempteur, et destina cet institut à fournir des pi'édicateurs pour l'instruction des paysans. Cette congrégation fut approuvée par le pape Clément XllL Elle n'est pas bornée à l 11 die : il y a des Rédemntoristes en Angleterre et en Amérique, où ils se livrent aux travaux des missions.
RFDiCULE, dieu en l'iionneur duquel les
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Romains avaient bAli un fanum ou chapelle, près de Uome, sur le chemin do la porte Ca- [)ène, h l'occasion que l'on va lire. Pendant le cours de la seconde guerre Punique, Anniital , quelque temps après la b.itaille de C.innes, s'av,in(;a vers Home, résolu de détruire celte ville, et s';ipprocha de la lorte Capène. Mais, etfrayé par d s spectres et des fantômes qu'il s'ima^çina voir vo'tigecen l'air autour des murs de Hume, il se retira i)romptf'ment. Les Romain-- atlribuè.'ent à la protectioi de quel pie divinité tutélaire cette terreur soudaine dont Anubal avait <lé trappe ; et dans lendroit mcMne d'oiî le yénér-il cai'tiiaginois était retourné sur se*s pas, ils bâtirent un temple au dieu iiédicule.. ainsi no;iimé du veibe redire, s'en retourner. D'autres cro.en que ce n'est qu'un surnom du dieu Tutanus, adoré daus le même icdroit.
RÉFORMATIlNou Réforme. C'est le nom que donnèrent à leur scii sme li-utes les ^ectes qui se séparèrent de l'hgliso catholique, dans la première [lartie du xvr siècle, sous rimpulsion de Luiher, de Zwingle, de Mélanchlhon, de Calvin et de plusieurs autres ; parce qu'elles avaient la prétention de réformer cumplélement la religion et l'Eglise, ou, comme ils disaient, le do^me et la morale. Par la rélorme du dogme, ils se fa soient fort d'exposer clairement tous les mystères et de les mettre à la portée de tout le monde ; il nr devait plus y avoir d'ambiguïté, plus d'obscurités, p us de doutes. La Bible était le trésor caché, trop longtemps dérobé au peuple, qui enlin allait y lire clairement et uistinctement, et par conséquent unanimement toute sa croyance. Far la réforme de la morale, tous les scandait s de la cour romaine all.iient disparaître de l'assemblée des saints de la rélorme; plus de prêtres oisifs ou ambitieux, dévorant la substance du pauvre ; le peuple allait enfin avoir de bons pasteurs, des pasteurs connaissant leurs brebis et connus d'e.les, des pasteurs donnant leur vie pour leur troupeau. Telles furent les deux idées générales qui précipitèrent des peuples entiers dans le schisme et dans l'hérésie. Ce ne fut pas assez des déchirements de l'esprit et de la conscience; lordie matériel des sociétés fut bouleversé de fond en comble, les Etats furent en feu, le sang coula à Ilots, les peuples et les rois disparurent dans des tempêtes prolongées ; entin la Réforme prévaiut dans plusieurs Etats, et assise sur le trùne, adoptée par le peuple, sanctionnée par les lois, elle régna en souveraine.
Or, ce n'est pas ainsi que procède la vérité. Oui, nous en conviendrons, l'Eglise, à cette époque, avait besoin de réforme, non pas dans sa foi qui est immuable, mais dans k'S mœurs de ses cliefs et de ses membres. Or cette réforme appelée de tous les vœux, le concile de Trente l'opéra, sans secousse, sans bruit, sans révolution, sans etfuSiOn de sang; les abus disparurent peu à peu ; il ne resta que ceux qui sont inhérents a la nature humaine et que l'Eglise doit toujours com-
battre, sans es;)oir cependant de les empi''cher de lenaitre à jamais.
Mais voyon>(e(ju'a produit la réforme protestante opérée riu prix de tan debouh vorsemenis, de tant de sii'^g ré|)ai.du ; à quDi elle a abouti au bout de trois siècles. Le> g andes choses demandent du temps, et les giai.ds résult.its ne se foi.t bien sentir qu'.iprès «voir iasséparTépreuvcdes Ages. Quant, lu dogme, es protestants eux-mêmes l'avouent, et, à eurdé.aat, les incrédules, c'est-a-<jire cède masse d'i leiiigerices ijUi sont suspendues, ne sachant que penser et que croire, le disent assez; e.i donnant à la raison de chaque in.iividu le droit et le devoir de cherch r dans la Bible et d'y trouver .-a croyance, de s'y former sa foi, on est ..iiivé à perdre tuut à lait le dogme. Ceux qui entrent d- bonne foi et de grand cœur ddus cette recherche, prennent pour la veiité, comme ils en ont le droit, .a l'iemière idée qui leur vient à l'esprit, le premier sens qui se présente à leur entendement , et s'y attachent : ceux-ci , quei ueabsurde qu soit parîois leur ci oyance, sont tmore ctux qui sont le plus chrétiens, .v^ais un plus grand nombie, trouvant la recherche tro diiaci-ie et se louinant vers les attaires ou les plaisirs de la vie, abandonnent tout dogme et toute croyance. D'autres, les savants et les sages, après de longues recherches, après de consciencieux examens, ont élagué peu à peu tous les dogmes propres à l'Evangile, et, retranchant la révélation du Christ, se sont tenus à l'ancienne révélation faite d'abord au geme humain, et qui cons.ste à peu près seulement en la croyance eu l'unite de Dieu, gens moitié juifs, moitié i)aïens, qui n'ont que le tort de n'être pas venus au monde trois ou quatre mille ai. s plus tôt. De là les mille sectes dans lesquelles se subdivise incessamment la Réforme, presque toutes s'anathématisant mutuellement, mais se réunissant et faisant cauae commune toutes les fois qu'il s'agit de comLaitre le catholicisme. Voilà ce qu'est devenu le dogme et ce que hs protestants ont fait de l'Evcingile, que la Réiorme prétendait réédiUer à neuf, et rétablir dans ce qu'elle api)elait son antique splendeur.
Quant a la morale et à la discipline, les protestants eux-mêmes conviennent qu'elle est plus relâchée, puisqu'ils taxent les vrais catholiques de rigorisme ; j.lus d'austérités, [dus de pénitences, plus de fuite du monde,, jlus de soumission ni d'obéissance. Quant aux mauvais catholiques, nous ne voyons pas ce que les })rétendus réformés pourraient leur reprocher qui ne se trouve pas chez eux. Les pays protestants ne sont pas plus rigides observateurs de la charité, de la probité, du désintéressement, da détachement des biens de la teire ; la sainteté du manago n'y est pas plus respectée. On se rappelle l'autorisation accordée par les docteurs luthériens de Vi iitemberg au landgrave do' Hesse, de prendre une seconde femme simultanément avec la prt mière ; et les protestants en général, liabitués à inter| léter l'Ecr.lure sainte d'après leur propre sens^
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ne trQ^uvent pr.s que leur concubinage soit plus criminel que celui d'Abraham et des anciens patriarches. Si l'on pressait {^parallèle entre les mœurs d^^s catlioliques et celles des protestants, nous ne pensons pas que l'avantage resterait à ces derniers.
SI nous passons aus abus du clergiS prétexte rais tant de fois en avant par la Réforme, nous trouvons d'abord qae plusieurs communions protestantes ont aboli le clergé ; tl'autres l'ont laïcisé, s'il est permis d'user de ce terme ; et nous ne voyons pas ce qu'ils ont pu gagner à avoir des prêtres qui ont femmes et enfants, qui ne paraissent au temple que les dimanches, que l'on ne voit presque jamais dans le réduit du pauvre, ou auprès dulitdes mourants; mais qu'enrevancheon trouve dans les danses et dans les bals publics, dans les spectacles et dans les assemblées mondaines. D'autres enfin ont conservé un clergé pro;Tement dit, comme l'Eglise anglicane ; ma=s cette Eglise ne se soutient que par les abus, les privilèges, et lève d'odieux tributs sur les peuples confiés à ses soins. C'est précisément ce que la Réforme reprochait au clergé catholique du XVI' siècle. Les anglicans eux-mêmes se plaignent d'avoir un clergé fainéant et corrompu ; ils lui reprochent sa honte, son avarice, sa soif de l'or, sa nulhté pour le bien, son entêtement dans le mal ; et sans remplir aucun des devoirs imposés aux pasteurs des peu[)les, les évêquos et les prêtres anglicans prélèvent sur ceux qui sont confiés à leurs soins, une somm.e d'argent plus forte que celle qui sert h entretenir le clergé de tous les autres peuples chrétiens de l'Europe. Voy. Cleugé.
Est-il donc étonnant que le protestantisme soit resté stationnaire depuis la mort de ses fondateurs, quil ait même perdu de sa préi)ondérance, en se fractionnant et se subdivisant sans cesse, tandis que le catholicisme étend journellement ses conquêtes, et reparait même glorieusement dans les contrées ({ui se vantaœnt d'en avoir Qui avec lui pour toujours?
Ajoutons cette bel'e appréciation de Chateaubriand : « Le christianisme commença chez les hommes par les classes plébéiennes, pauvres et ignorantes. Jésus-Christ appela fes petits, et ils allé. ent à leur maiîie. La foi monta peu à peu dans les hauts rangs, et s'assit enfin sur le trùne impérial. Le chnstianisme était alors catholique ou universel ; la religion dite catholi-jue partit d'en bas pour arriver aux sommités sociales :.. . la )>apauté n'était (jue le tribunat des peuples, dans l'âge politique du christianisme.
« Le protestantisme suivit une route opposée : il s'introduisit | ar la tête de l'Etat , })ar les princes et parles nobles, par les prêtres et i)ar les magistrats, par les savants et ies gens de lettres, et il descendit lentement dans les conditions inférieures; les deux empreintes de ces deux origines sont restées distinctes dans les deux communions.
« La communion réformée n'a jamais été aussi populaire que la communion calholi-
que ; de race princière et patricienne, elle ne sym|vithise" pas avec la foule. Equitable et moral, le protestantisme est exact dans ses devoirs, mais sa bonté tient plus de la raison que de la tendresse : il vêtit celui qui est nu. mais il ne le réchauife jias dans son sein ; il ouvre des asiles à la misère, mais il ne vit pas et ne pleure [tas avec elle dans les réduits les plus abjects ; il soulage l'infortune, mais il n'y compatit pas.
« Il y a trois siècles que le protestantisme est né ; il est puissant en Angleterre, en Allemigne, en Amérique ; il est pratiqué par des millions d'hommes : qu'a-t-il élevé? 11 vous montrera les ruines qu'il a faites, parmi lesijueiles il a planté quelques jardins Ou étab'i quelques manufactures. »
On appelle aussi reforme le rétablissement de la discipline dans un ordre religieux 0!i dans une communauté où le relâchement s'était introduit.
RÉFORMÉS, nom par lequel on désijme généralement tous les protestants de l'Europe et de l'Amérique, tant luthériens que calvinistes, indépendants, quakers, baptistes, elc ; en un mot tous ceux qui, depuis le xvi* siècle, se sont séparés de l'Eglise de Rome. Cependant on em; loie maintenant cette dénomination pour disting ler plus particulièrement les calvinistes des luthériens. Les catholiques -les ai^pellent prétendus réformés.
REFUGE (Villes de). C'étaient, chez les Hébreux, les villes où ceux qui avaient involontairement lu' un homme pouvaient se retirer en attendant qu'ils fussent en état de produire les preuves de leur justiiication. Ce droit d'asile était fondé sur le texte même de la loi. Le Deutéronome' porte en etïet : tt Si quelqu'un frappe un homme dans l'intention de le tuer, qu'il srit puni de mort. Quant à celui qui ne lui aura pas dressé d'embûches, mais entre les mains duquel Dieu l'aura fait tomber par une rencontre imprévue, je vous rnarqucrai un lieu où il pourra se retirer. » Il est également dit dans l'Exode « iMarquez les villes qui devront servir de refuge aux fugitifs qui auront répandu, contre leur volonté, le sang d'un nomme, aîin (jue le parent du mort ne puisse tuer le fugitil, lorsqu'il s'y sera retiré, jusqu'à ce qu'il se présente devant le peuple, . et que son alTaire soit jugée, etc. »
Le nombre de ces villes fut fixé h six, dont trois au delà et trois en deçà du Jourdain : les premières étaient Bosor. Gaulon et lînmolli de Golaad ; les autres, Cédés de Nephtali, Hébron et Sichem. Elles servaient d'asile, non-seulement aux Hébreux, mais encore aux étrangers i(ui se trouvaient dans le pays. Quelques rabbins prétondent que les seuls prosélytes partageaient ce privilège avec les Hébreux.
Maimonides veut, d'après les anciennes traditions, que les quarante-huit villes assignées aux prêtres et aux lévites pour leur demeure, aient été des villes de refuge, avec celte ditrérence, que les habitants des six désignées par la loi étaient forcés de re-
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c^'voir et de logor {^^latuilemcnt ceux qui s'y rciiraienl, tandis que (ians les quarantedeux autres, ces derniers ne pouvaient exiger qu'on les logeAt.
Ces villes devaient ôlie d'un accès facile ; les magistrats étaient môme astreints à faire tous les ans l'inspection des chemins qui y conduisaient, pour en surveiller l'entretien. Il n"était pas permis d'y fabriquer des arj,, mes, de peur que les parents du mort ne "i^prissent prétexte d'y en venir acheter, a(in ''de satisfaire ensuite leur vengeance. Lorsqu'ils se présv'ntaient, on envoyait au-devant d'eux des personnes sages et modérées, chrrgées de leur inspirer des sentiments de clémence, et de les engiger à attendre la décision des juges.
Toutefois, ce droit d'asile ne dérobait pas le réfugié aux poursuites de la justice : on informait contre lui, on le citait devant les juges et devant le peuple, atin qu'il se justitiAl et fournît la preuve que le meurtre avait été l'effet du hasard et tout à fait involontaire. S'il était reconnu innocent, il pouvait rester en sûreté dans la ville qu'il avait choisie pour refuge ; dans le cas contraire, on le mettait à mort suivant la rigueur des lois.
Il est à remarquer que l'absolution prononcée par les juges ne rendait pas la liberté à l'accusé ; telle était alors l'horreur du meurtre, que l'homme qui s'en était rendu coupable, môme involontairement, était obligé de subir une espèce d'exil, en restant dans la ville de refuge jusqu'à la mort du grand prôtre ; s'il en sortait auparavant, les parents de celui qu'il avait tué pouvaient lui arracher impunément la vie à lui-môme. Voy. le mot Asile.
lŒFUGE (Chauipk du). On donne ce nom à des communautés de religieuses établies pour retirer du vice les femmes et les filles repentantes.
RÉGALE, droit dont les rois de France jouissaient autrefois sur les archevêchés et évôchés du royaume. En vertu de ce droit qui leur appartenait comme fondateurs et patrons de la plupart des églises du royaume, ou comme gardiens et protecteurs des autres, et qu'ils exerçaient aussi sur plusieurs abbayes d'hommes et de filles, ils pouvaient percevoir les fruits des archevôchés et évôchés, et conférer tous les bénélices qui eu dépendaient, pendant la vacance du siège épiscopal. Ces bénéfices, tant que la régale durait, étaient réputés du patronage laïque. Le pape ne pouvait jouir sur eux d'aucun des droits dont il usait à l'égard de ceux qui dépendaient des coliateurs ecclésiastiques. Non-seulemetit la mort d'un évoque ou archevêque donnait ouverture à la régale dans son diocèse, mais aussi sa [•romolion au cardinalat, ou sa translation u'un siège à un autre : elle durait jusqu'à ce que le nouvel évoque ou archevêque eût fait et prêté au roi le serment de fidélité en personne, et qu'il l'eût présenté et fait enregistrer à la chambre des comptes. Suivant l'usage ancien, le nouveau pourvu ne pou-
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vait jouir d'aucun fruit de son bénéfici', ni même exercer aucune fonction, au'il n'eût satisfait à ce devoir. En 1583, le lieutenant général de Coridom fit défense à Jean Duchemin, évoque de ce diocèse, de faire aucune fonction de son ministère avant qu'il eût fait ap;-araîlre du serment de fidélité qu'il devait faire au roi, en qualité d'évêque, à peine de mille écus d'amende Toutes les causes concernant la régale devaient être portées au parlement de Paris, qui, à l'exclusion de tout autre, était particulièrement chargé de veiller à la conservation de ce privilège roval.
RÉGÉNÉRATION. Les théologiens se servent de ce terme pour désigner l'effet du sacrement de baptême, qui donne à ceux qui le reçoivent une nouvelle naissance, et les rend enfants de Dieu.
RÉGEWITH, dieu adoré dans l'île de Rugen, conjointement avec Porewith et Porénuce ; cependant ils avaient chacun un temple séparé. Régewith avait sept visages à une seule tête ; sept épées dans leurs fourreaux, attachées à un seul baudrier, et une épée nue à la main droite.
RÉGIFUGE, fête que les Romains célébraient le sixième jour avant les calendes de mars. Les anciens ne conviennent pas de l'origine de cette fête : les uns disent que c'était en mémoire de la fuite de Tarquin le Superbe, lorsque la ville recouvra sa liberté et se constitua en république ; d'autres sont d'avis qu'elle était ainsi nommée, parce que lé roi des choses sacrées s'erifuyait après qu'il avait sacrifié. Le premier sentiment, fondé sur l'autorité d'Ovide, de Festus et d'Ausone, paraît plus vraisemblable que lo second, qui est de Plutarque, à moins qu'on ne dise, pour les concilier, que le roi dos choses sacrées fuyait ce jour-là, pour rappeler la raéuîoire de la fuite du dernier des lois de Rome.
RÉGIONNAIRE. On appelait autrefois évoques regionnaircs ceux qui, ayant le caractère épiscopal, n'étaient pas cependant attachés à un siège particulier, mais exerçaient le saint ministère dans différentes contrées où les appelait le zèle de la gloire de Dieu. Ils correspondaient à peu près à ceux cpie l'on appelle maintenant évoques in parlibu.'i, ou vicaires apostoliques dans les missions étrangères. Il y avait aussi des diacres région naires.
RÉGULIERS. On appelle ainsi, dans l'Eglise calliolique, ceux qui se sont engagés par des vœux à vivre dans le cloître, sous la direction d'une règle, c'est-à-dire les moines et les religieux. Ils comjiosent ce que l'on appelle le clergé re'gulicr^pav opposition au clergé scculier, c'est-à-dire, aux ecclésiastiques qui vivent dans le monde, et dont les actions ne sont pas assujetties à une règle particulière.
Un bénéfice régulier est celui qui ne peut être possédé que pnr un religieux ou un moine : tels sont par exemple les abbayes chefs d'ordre. Les cardinajx jouissent de cette prérogative, qu'ils peuvonl posséiler
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des bénôfires réguliers, (luoiqu'ils appai-liennonl au clergé séculier.
Dans les monastères, on appelle lieux rcguUers ceux qui sont compris dans la clôture du couvent, comme le cloître, le dortoir, le chapitre, le réfectoire, pour les distinguer de ceux qui sont destinés pour les Ilotes ou pour le service de la maison, lesquels sont réputés hors de la clôture.
RÉsCHIS, secte religieuse du Kachmiro, la plus respectable du pays, qui, sans admettre les traditions, n'en est pas moins composée de vrais adorateurs de Dieu, n'insulte pas les autres sectes, et ne demande rien à l_:»crsonne. Ils ont soin de planter des arbres Iruitiers sur les grands chemins pour la commodité des voyageurs, s'absiiennent de viande, et n'ont point de communication avec l'autre sexe. Forster dit q;;'il y a dans le Kachmiro h pou près 2,000 hommes de cette secte. Voy. lUcnis.
REINGA, l'enfer des Néo-Zélandais. Voy.
Enffr, ir27.
UEIRO, un des dieux subalternes de l'archipel Viti, dans l'Océanie.
REIS UL-MESCHAIKH, nom que Von donne dans l'empire ottoman, aux généraux des différents ordres religieux ; c'est à eux qu'appartient la nomination des scheikhs ou supérieurs des couvents. Ce titre signiiie chef des scheikhs.
REJOUIS, secte d'anabaptistes qui établissaient pour principe, que la joie et la bonne chère étaient l'hommage le plus parfait quon pût rendre à l'auteur de la nature. Ce principe est encore professé par la moderne école sensualiste.
RELAPS (du latin rclapsus, retombé) ; on donne ce nom à ceux qui, après avoir abjuré une hérésie, y retombeat de nouveau, ou qui, après avoir reçu l'absolution d'un crime, s'en rendent une seconde fois couj)ables.
RELEVAILLES ; 1° cérémonie i»ieuse qui se pratique dans l'Eglise catholique, à l'égard d'une femme qui relève de couches.
Lorsqu'elle est ei état de sortir, elle se présente à l'église de sa paroisse, où le prêtre récite SUT elle l'évangile de la Purification de la sainte Vierge, avec quelques prières pour elle et pour son enfant. Dans plusieurs diocèses, il bénit du pain qu"il lui donne à manger. Au reste chaque diocèse a ses usages particuliers. Cette cérémonie n'est point d'obligation, elle est seulement de conseil ; c'est une action de grâces que la nouvelle nccoucliée rend à Dieu de son heureuse délivrance.
2" Les Anglicans ont conservé la coutume des relevailles; le prêtre y récite deux psaumes , l'oraison dominicale et une courte prière.
RELIE VERS, ou Presbytériens du Secours, socle écossaise. Voy. Secoureurs.
RELIGIEUSES; i" filles ou veuves qui se ^"ont engagées par vœu à "observer dans un i ûuvcnt ou dans un monastère, la pauvreté, la chasteté et l'obéissance, ensuivant une des règles moaasiiques approuvées par TE-
glise.« L'origine des religieuses, dit M. l'abbé André, dans son Dictionnaire du Droit Canon, n'est pas différente de celle des religieux. A l'imitation de ceux-ci, la sœur de saint Basile, et principalement sainte Scholastique, sœur de saint Renoît, fondèrent des communautés de filles, dont l'état n'était point encore tel que nous le voyons, soit par rapport aux vœux, soit par rapport à la chjture, car, dans ces premiers temps, les vierges, môaie consacrées solennellement par l'évoque, ne laissaient pas de vivre dans O.cs maisons particulières. Dans la suite, les religieuses ont s.iivi la police et le gouvernement des religieux dont elk'S ont embrassé la règle, autant que la diversité du sexe Je leur a permis. Les principales différences sont la clôture et la nécessité d'être gouvernées par des hommes. »
La clôture des religieuses est beaucoup plus sévère que celle des religieux; ceux-ci sont en demeure de sortir fréquemment de leurs couvents, soit pour les intérêts de leur ordre, soit pour la gloire de Dieu et le salut des âmes ; car ceux d'entre eux qui sont honorés du sacerdoce, remplissent les dilférentes fonctions du ministère ecclésiastique auprès des peuples ; tandis que les religieuses, n'ayant paslesm^mesmotifs et étant en outre beaucoup plus exposées au milieu du monde, à raison de leur sexe, ne peuvent franchir les limites du cloître, sous peine d'excommunication, à moins de raisons majeures et d'une autorisation spéciale. Les étrangers ne peuvent pénétrer dans la clôture; et s'ils veulent parler aux personnes de l'intérieur, ils ne le peuvent faire qu'au parloir et à travers une grille. Voy. Clôture.
La nécessité d'être gouvernées par des hommes ne regarde que le spirituel et n'a rapport qu'aux fonctions qui ne peuvent être remplies par des femmes, comme celle de confesseur et les autres actes du ministère ecclésiastique. Quant au temporel et à la discipline intérieure du cloître, les abbesses et les supérieures jouissent en général d'une autorité semblable à celle des supérieurs de religieux.
Presque tous les ordres religieux fondés originairement pour les hommes, ont leur analogue pour les personnes du sexe; ainsi h côté des bénédictins, des capucins, des bernardins, des dominicains, etc., on trouve des bénédictines, des capucines, des bernardines, des dominicaines, etc. Ces dernières ont adopté la règle établie pour les hommes, l'appropriant à l'usage des femmes.
Avant d'entrer dans l'état religieux, une femme ou tille doit faire un noviciat, et recevoir l'habit de la communauié des mains de l'évêque, ou d'un prêtre commis expressément par le pontife; c'est ce que l'on appelle prendre le voile. C'.cst également l'évoque seul qui peut les admettre à faire profession, et h prononcer leurs vœux.
Il y eut des temps où l'on donnait le voile h des jeunes filles de sept ou huit ans, mais elles ne prononçaient leurs vœux que lois-
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qM'(^llesaV(iioiit atleiiit leur Su'izièiiie ou leur vingliômo année. Les règlcmenls de l"E;^liso s"o[)posèrent pendant longtemps h ce que Ton admît 5 la profession (Jes sujets an-dessous de vingt ans : cette mesure était trèssage; mais comme il y avait dos ordres religieux oij l'on devançait de beaucoup cet âge, le concile de Trente fixa l'Age de seize ans comme l'extrême limite, tout en laissant aux différents instituts la faculté do déterminer un Age plus avancé.
Les communautés de religieuses n'ont pas toutes la môme fui et le môme objet; dans les unes, on n'est occupé qu'à la prière, h la contemplation et aux praiiques do piété; dans d'autres, on se voue au service de l'humanité, soit pour prendre soia des malades, soit pour retirer du vice les femmes et les filles qui ont failli, ou qui sont exposées à faillir, soit pour élever des jeunes tilles au dedans et au dehors, c'est-à-dire des filles qui sont pensionnaires et d'autres qui ne le sont pas.
On met au nombre des religieuses les différentes communautés des Fillesde la Charité, instituées depuis plusieurs siècles pour tenir les écoles dans les villes et dans les cnn- 3agnes, et pour soigner les malades dans les iôpitaux ; celles-ci ne sont pas astreintes à a clôture; elles mènent une vie très-active et rendent de grands services à la société ; aussi sont-elles généralement fort estimées.
2° Quant aux religieuses chez les Grecs et dans l'Eglise orienîaîe, Voy. Caloykre.
3° La religion bouddhiste est à peu près la seule parmi les nations infidèles, qui ait des femmes vivant en communauté comme nos religieuses; elles ont la tête rasée, et s'obligent à garder un célibat perpétuel. Ces religieuses bouddhistes ne sont pas à beaucoup près aussi nombreuses que les bonzes, les lamas et les autres communautés d'hommes : on en trouve cependant des couvents au Ihibet, dans l'empire Birman, dans la presqu'île au delà du (iange, dans la Tartarie, la Corée, hi Chine et le Japon.
4° Les Vestales des Romains peuvent ôtre considérées comme une sorte de religieuses. Voy. Vestales.
5° Los Mexicains avaient une communnuté de femmes, qui portaient le nom defillrsde pénitence. Elles enlraiect en religion à l'Age de douze ou treize ans. Ces filles devaient avoir la tête rasée, à l'exception de certains temps où il leur était permis de laisser croître leurs cheveux. Ces religieuses étaient dirigées par une abbesse; leurs fonctions consistaient à tenir les tem[)les propres, à apprêter les viandes sacrées ou plutôt les pains que l'on présentait aux idoles, et qui servaient ensuite à la nourriture des juinislres du culte. Ces pains avaient ordinairement la figure de pieds et de mains. Elles s'oi cupaient aussi à faire des couvertures, et d'autres ornements semblables pour les temples et les idoles. A minuit, elles se levaient pour servir les dieux, et pratiquer certaines austérités auxquelles leur règle les obligeait. Elles se donnaient des coups de lancette aux
oreilles et en d'aulres parties du corps, et du sang qui coulait do ces plaies elles se frottaient Ic'visagc. Elles étaient obligées, sous peine do mort, do garder une inviolable virginité. Il est vrai (l'ie celle cliastelé ne devait pas durer toute leur vie, puisqu ; la clôture des filles n'était que la conséquenco d'un vœu fait aux dieux [>ar leurs p.irenls, et qu'elles pouvaient en sortir .-.u bout d'un certain tem;'S. Il y a môme toute apparence que la matrone qui dirigeait cette es})ècc do sém.inaire, avait pour mission d'élever des jeunes filles de famille, [misque celles-ci no î-ortaiont de ses mains que pour être étaiiiies avec la permission do leurs parents.
G° Enfin, il y avait àCusco, chez les Péruviens, une communauté de filles consacrées au soleil et dont les devoirs et les attributions se rapprochaient beaucoup de ceux des Vestales ; c'est pourquoi nous en parlerons à l'article Vestales.
KELItiIECX. 1° On appelle do ce nom ceux qui se sont cngngés à pratiquer la vie n.^onastique, suivant une régie approuvée par l'Eglise, et qui font une profession solennelle de garder pendant toute leur vie les trois vœux de pauvreté , de chos!e!é et d'obéissance. Avant d'être admis àpronon(er ces vœux, ils subissent une épfiuve qui dure au moins un an, et que l'on ap; elle noviciat. Ce temps leur est accordé pour qu'ils puissent examiner do plus en {)Iiis leur vocation et s'exercer dans la pratique des vertus religieuses.
Il ne faut pas confondre les religieux avec les moines ; ceux-ci ont été fondés dans les temps anciens pour vivre dans la so itude et loin du commerce du monde, pour ne s'occuper que de leur propre salut, comme les moines do saint Antoine, de saint Paeôrae et do saint Basile en Orient, ceux de saint Benoît en Occident. Dans l'origine, ils n'étaient guère composés que de laïques, et il fallait que des prêtres se rendissent dans leurs monastères pf.ur leur administrer les sacrements. Les religieux au contraire sont, pour la plupart, des ecclésiastiques réunis en communauté sous une règle assez semblable à celle des moines, mais pour rendre à l'Eglise des services actifs et pour travailler à l'instruction et à la sanctifica ion des fidèles. Depuis bien des siècles cependant, les m ;ines et les religieux concourent au même but par des moyens analogues, et tous se sont mis en devoir de rendre à l'Eglise des services extérieurs ; c'est pourquoi on les comprend tous, en général, sous lo nom d'ordres religieux, et les religieux pro; rcment dits ont été quelquefois désignés, mais à tort, par le nom de moines.
Les trois vœux solennels de religion engagent, d'une manière irrévocable, ceux qui les ont une fois prononcés; en vertu du vœu de chasteté, ils no peuvent plus se marier, et, dans les pays catholiques, le mariage qu'ils auraient " contiacté serait regard<5 (omme nul, même quuit à l'eifet civil. Par le vœu de pauvreté, ils renoncent à tout droit de propriété personnelle et à celui
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J'hériler «6 intestat ou aulremeiit ; le vœu d'obéissanco hs assujellit à un supérieur qui peut disposer de leur personne pour tout ce qui n'est point mauvais ni défendu par aucune loi.
Ces sortes de sociétés sont très-multipliées dans le clu'istianisme, et il y en a de quantité d'espèces différentes. 0;î les distingue généralement en ordres de religieux mendiants et ordres de religieux rentes. Il y a ainsi des religieux qui ne possè lent aucun fonds de terre^que la maison qu'ils habitent et le jardin qui y est attenant, qui ne peuvent par conséquent vivre que d'aumônes ; et il y en a qui jouissent de fonds de terre et de"^ revenus dont ils tirent leur subsistance. Parmi ceux-ci, au moins, il est des religieux qui ont renoncé à l'exercice de toute fonction extérieure et publique , et sont entièrement dévoués à la contemplalion ; mais il eu est aussi, soit parmi, les mendiants, soit parmi les rentes, qui sont consacrés aux fonctions publiques du culte, comme d'annoncer la parole de Dieu, etc.; et au service du prochain, comme à instruire la jeunesse dans les langues savantes et dans les sciences divines et humaines ; à prendre soin des malades, à racheter les captifs, à tenir des écoles primaires, et même à protéger et à défendre par la force les chrétiens contre les intidèles, car il y eut aussi des ordres religieux militaires. Les dilférents ordres se distinguent par la forme, la couleur de l'habit, par tout le costume, par des constitutions particulières, etc.
Dans un grand nombre de communautés, les religieux sont distingués en pères et en frères ; ou en frères et frères lais ou convers ; ces derniers ne sont jamais dans les ordres ; ce sont des laïques, comme l'indique leur nom, qui sont chargés du gros travail de la maison et qui remplissent à peu près les fonctions de domestiques. Les religieux prêtres ont ordinairement le litre de Pères. Cependant il y a plusieurs communautés religieuses qui ne sont composées que de laïques, comme les frères des écoles Chrétiennes , ceux de Saint-Jean-de- Dieu, etc.
Plusieurs ordres religieux ont obtenu le irivilége d'être exemi)tés de la juridiclion 'le l'ordinaire, c'est-à-dire du prélat diocésain ; ce privilège, qui a été dans l'Eglise me source de conflits déplorables, a été aboi en France par la révolution du siècle iernier, qui a supprimé les ordres religieux, ^eux-ci tendent maintenant à se rétablir ians notre pays, avec la tolérance du gouvernement. Voyez l'article Ohdhes ueligieux, et ce que nous disons des dilférents ordres à leur article respectif.
2" On Iro'.ive, chez plusieurs peuples infiàèlos, des espèces de religieux qui ne sont pas sans analogie avec ceux de la religion chrétienne, et qui, comme ceux-ci, sont assujettis à la pauvreté, à la chasteté et à l'obéissance. Voy. pour les Musulmans :
Dekwisch, Faqlirs, Santons, etc. ; pour les Ihahmanistcs : Djoglis, Sannyasis, Moums,
A'ANArHASTHAS, etc ; pour les Bouddhistes: Bonzes, Talapoins, Lamas, Ho-Chang, Vama- BoTsi, Padzing, etc., et une multitude d'ordres particuliers rangés à leur ordre alphabétique.
RELIGION. La Religion, comme l'indique son étymologie latine, est le lien qui unit l'homme avec Dieu ; elle comprend la somme des devoirs, tant intérieurs qu'extérieurs, auxquels la créature raisonnable est tenue envers son créateur.
Il n'y a qu'une seule religion véritable, commeil n'y a qu'un Dieu. Elle doit subsister depuis le commencement du monde jusqu'à la tin des temps, parce que, dans tous les temps, l'homme doit à son auteur le tribut de ses hommages et de son adoration. Elle doit être appropriée à toutes les classes de la société, parce que toutes ont des devoirs à remphr envers Dieu. Eifin elle doit être toujours la même qiiaht à la substance, parce que Dieu est toujours le même. Cependant la religion véritable peut subir plusieurs phases dans sa forme, suivant les différents rapports qui peuvent s'établir entre Dieu et les hommes.
Ordinairement on admet trois phases dans la religion véritable, que l'on divise en religion naturelle, religion judaïque et religion chrétienne. Mais nous ne saurions accueillir cette division. Nous ne reconnaissons pas de religion naturelle, car nous croyons l'esprit humain, abandonné aux seules forces de la nature, ou, si l'on veut, de sa raison, impuissant à parvenir à la co/maissance de la divinité et des rapports qui l'unissent avec les hommes. Dieu seul a pu se faire luimême connaître à l'homme, et les notions théologiques répandues parmi tous les peuples de la terre, qu'elles soient plus ou moins claires, plus ou moins confuses, n'ont pas d'autre origine que la révélation. Si par religion naturelle on entend seulement la forme de culte ou l'ensemble des croyances qui ont précédé la révélation mosaïque, nous préférerions lui donner le nom de religion ou de culte patriarcal. Nous ne ferons pas plus de grâce à l'expression de religion mosaïque ou judaïque, car Moïse n'a point apporté une religion nouvelle, il n'y a point eu de nouveaux dogmes révélés par son ministère; les rapports généraux des hommes avec Dieu n'ont point été changés. Moïse a donné au peuple hébreu, non point une religion, mais une loi ; il est vrai qu^" cette loi était essentiellement conservatrice de la religion, et qu'elle rég'emenlait les cérémonies du culte; mais cette loi ne regardait que le seul peuple d'Israël : elle avait pour. objet spécial de préparer la grande phase religieuse qui devait se manifester plus tard, eu séparant les Israélites des autres nations et en les forçant, pour ainsi dire, de conserver le dé[~»<5t de la promesse qui allait s'i>blitérant dans presque tous les autrt-s peuples. Mais cette loi, bien loin de renfermer un symbole, faisait à peine allusion aux grandes vérités religieuses, telles (]ue l'unuiatérialité et l'imm"oi talitc de l'àme, les peines ei les récom-
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lenses futures, dogmes qui étaient professés co grand naufrage littéraire nous a été Iran — >ar tous les peuples; et si le législateur hé- mis par les écrivains grecs, (]ui les ont iaireu insiste avec tant de" force sur l'unité de çoniiés et adaptés à leur philosophie : or les .)ieu, c'est que cotte vérité éîait précisément (îrecs sont précisément de tous les jjeuples celle qui avait donné lieu aux i)lus mon- ceux qui se sont le plus éloignés aes tradislrueuses hérésies. Dieu, en donnant la loi lions {)rimitives. Bien loin de jouer le rôle niosaupie, n'abolissait point le culte patriar- de conservateurs, ils ont au contraire ruiné cal, sans quoi le salut eût été impossiole et anéanti tout ce (jui leur a passé par le» dans les nations étrangères. Les livres des mains, soit en s'assimilant les doctrines Juifs parlent avec éloge de saints personna- étrangères et en les habillant à leur mode, ges étrangers à leur culte, comme de Job et soit en les rejetant tout à fait comme une de SCS trois amis; et lorsque Naaman le Sy- œuvre de barbarie ; nous en disons h peu rien voulut embrasser le culte du vrai Dieu, près autant des Latins. Qu'ont-ils fait des lic'est-à-dire la religion véritable, le pi'Ophète vres et des doctrines des Egyf)tiens. 'ies Klie ne l'obligea qu'à renoncer à l'adoration Phéniciens, des Syriens, des Carthaginois, et des idoles, sans lui imposer aucune d.s de tant d'autres peuples? Pas un seul n'est ])i-escri;.;ticns judaïques. Foy. Judaïsme. resté ; et à leur place ils nous ont gratifiés Quant h nous, nous n'admettons que (eux de leurs propres élucubrat'ons et de leurs phases dans la religion véritable : c'est la systèmes, qui sont un véritable chaos ; tanphase de la promesse et celle de l'accom- dis que les nations qui n'avaient pas subi plissement. leur influence, nous ont transmis des livres La première a duré depuis l'expulsion du antiques qui nous ramènent à la croyance paradis tericstrc jusqu'à l'établissement de des {iremiers âges. Aussi les doctrines anti- J'Evangile ; son symbole peut se résumer en ques des Chinois et des Indiens, par exemla croyance à l'unité de Dieu, créateur et pie, nous sont b-en plus accessibles et bien conservateur de tous les êtres, à l'immoita- plus connues, malgré la prodigieuse distance lîlc de l'àme, aux p.Mueset aux récompenses de ces peuples, que celles des Egyptiens et futures, à la nécessité" de rendre à Dieu le des Syriens qui demeuraient pour ainsi dire culte qui lui est dû, de faire le bien, d'éviter à nos portes ; et il se trouve que ces doctrile mal, à la chute de l'homme et à l'attente nés renferment de précieux monuments des d'un Rédempteur ou du moins d'une ré- traditions primitives.
demptiou future. Mais il y a toute apparence On pourrait peut-être encore rapporter à que Dieu avait fait à l'homme une révélation la révélation première le dogme trinitaire encore plus explicite, et qu'il lui avait même que nous retrouvons, plus ou moins altéré, indiqué la manière dont il voulait être servi chez les Hindous, les Egyptiens, les Persans, et honoré ; car, dès l'origine même de la so- les Syriens, les Grecs, les Romains, cl jusciété, nous voyons les sacrifices établis ; les que dans les îles les plus reculées de l'Océan ; deux premiers enfants d'Adam sont repré- mais presque partout il s'est résolu en trisentés comme offrant à Dieu, l'un, des ani- théisme et en polythéisme ; c'est sans doute maux domestiques ; l'autre, des fruits delà la raison pour laquelle nous n'en voyons terre. Or le sacrifice suppose non-seulement presque aucune trace dans les livres hébreux ; une grande dette contractée par le genre le penchant naturel des hommes au polyhumain, mais encore une sorte de compro- théisme, à cette époque reculée, a dû rendre mis par lequel le maîtie otTensé veut bien les législateurs inspirés et les prophètes se contenter d'une victime substituée au très-circonspects sur cet article délicat, et pécheur, et dont l'effusion du sang éîait en les empêcher de l'exprimer d'une manière même temps un symbole et une prophétie, claire et explicite, dans la crainte de voir Elle était un symbole, en ce qu'elle rappe- les Israélites prendre le change et donner, lait à l'homme la peine qu'il avait méritée comme les autres, dans le trithéisme. Nous lui-même ; elle était une prophétie, en ce ferons à peu près la même observation sur qu'elle le préparait au suprême sacrifice qui le mode de la rédemption. Où les Indiens devait 0[)érer sa régénération. Ces sacrifices ont-ils pris que la seconde personne de la sanglants et non sanglants se sont perpétués Trinité était celle qui devait sauver les dans tous les Aj;es et chez tous les peuples ; hommes, et qu'elle les sauverait en s'incartémuins Noé, Melchisédech, Abraham, Job, nant au milieu d'eux? Comment les Grecs et môme toutes les nations païennes; ce qui ont-ils pu attendre le salut des souffrances prouve que la grande vérité de la chute de d'un homme solidaire de l'humanité tout l'homme a toujours été crue et professée, entière, comme il résulte du mythe de Pro- En effet, nous la trouvons consignée dans méthée? D'où vient que toute l'Europe tourun grand nombre d'écrits anciens des diffé- nait ses regards vers l'Orient, tandis que les rents peuples, bien que la plupart aient Chinois attendaient le Saint de l'Occident ? perdu la tradition du fait historique ; et tout D'où vient cette idée d'une vierge mère que porte à croire que les anciens avaient, sur nous trouvons dans plusieurs théogonies? cette vérité comme sur beaucoup d'autres. Toutes ces questions, et bien d'autres endes connai.-sances bien plus positives qu'on core, peuvent être résolues par cette seule ne leur en suppose communément; mais réponse : Ce sont autant de précieux monuune multitude innombrable de leurs livres nienls des traditions primitives, qui ont trasonl perdus à jamais ; et le petit nombre de versé les siècles en se modifiant, en se cordocuments Ihéologiques qui ont survécu à rompant quelquefois, mais qui cepeudanl
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rappellent encore d'une uianièro frapi)anle la révélalicii faite aux premiers hummes. C'est là encore qu'il faut chercher l'origino de ces noms propres encore fort reconnaissablés soit dans leur articulation, soit dans leur traduction, et qui ont une coïncidence frappante avec ceux qui nous ont été transmis dans la Genèse.
ilais, nous l'avons déjà dit, ces traditions, quelque pure qu'en fût la source, ne pouvaient se conserver parmi les hommes dans leur intégrité et dans leur vérité, sans une autorité universellement reconnue, sans un tribunal avant la mission spéciale d'en conserver le dépôt intact. L'autorité patriarcale dutsutrire pendmt longtemps; mais lorsque les ditTérentes tribus de la race humai'ie commencèrent à s'isoler les unes des autres et à vivre ensemble dans un état d'hostilité, l'unité de foi fut rompue ; les erreurs surgirent de tous côtés, elles grossirent ; elles prirent une proportion effrayante ; la pure tradition, sans se perdre tout d'abord, olla s'aifaiblissant ; elle dut céder peu à peu à l'empire des passions, des préjugés ; en v.iin quelques sages voulurent-ils s'opposer au torrent et rappeler les peuples à la vérité ; comme ils n'avaient point de mission surnaturelle et divine, leurs paroles restèrent sans ellet, ou du moins elles ne purent entièrement comprimer l'erreur; souvent même Je torrent les entraîna; voyant qu'ils ne pouvaient l'arrêter, ils cherchèrent à le diriger ; et leurs ouvrages portent des traces fiappanîes de la luito que la vérité eut à soutenir contre l'erreur."
Si la totalité du genre humain eût persévéré dans celte voie, tout était perdu ; il ne serait plus resté aucun moyen de rattacher la nouvelle société à l'ancien monde ; ou bien Ion n'aurait procédé que par tâtonnenii^nts, comme des aveugles, sans jamais être assuré d'être parvenu à la vérité. C'est pour évitf r ce niallieur irréparable que la divine Providence se trouva en quelque sorte nécessitée de se choisir un peuple à part pour le rendre dépositaire des promesses. Or il fallait u'abord l'isoler des autres nations, et l'empôcher de se fondre avec elles, d'embrasser leurs erreurs d'une manière pcrmaneiite.
De là tant de soins et de préparatifs [iour fonder ce peuple, tant de merveilles pour constater l'intorveniion divine, tant de lois l)artitulières, de règlemeiits minutieux, de firohibitions rigoureuses pour empêcher sa fusion avec les nations voisines ; tant dinspirations et de révélations successives, qui, tout en se corroborant mutuellement, éaient j)ropiirtio!.nées à la capacité des généra'ions; tant de prédictions avant le même fait pour objet, et qui, assez vagues dans le principe, devenaient plus précises à mesure qu'on approchait de ré[ioque où ce grand fait allait s'accomplir. La nation judaïque a donc joué dans l'ancien monde un rôle d'une immense imporiance.
Mais pendant que la divine Providence semblait concentrer sur les Juifs seuls les intérêts do tout le genre humain, elle n'aban-
donnait pas cependant les autres peuples h leur corruption et à leur sens dépravé . sans leur fournir le moyen de se rattacher à la révélation primitive, de revenir à la pure doctrine, et de ne pas perdre de vue le grand œuvre de la régénération qui devait s'accomplir. C'est à quoi ont concouru les pérégrinations incessantes des patriarches, ancêtres du [)euple juif, les longues marches et les nombreuses stations des Israélites, dans les différentes contrées de l'Orient, leurs victoires sur les nations voisines, le grand et glorieux empire de Salomon, ses expéditions lointaines à travers les terres et les mers, la dispersion des dix tribus, la captivité do Babylone, qui porta l'émigration jusqu'aux extrémités de la terre ; de là ces colonies juives établies de toute antiquité dans l'intérieur de l'Afrique, dans l'Hindouslan et jusque dans la Chine ; combien d'autres faits importants ont dû se passer, sans que nous en ayons eu connaissance ! Au reste le peuple juif était admirablement placé dans les vues de la Providence ; au centre du monde connu, à la porte de l'Asie, de l'Afrique et de l'Europe , toutes les nations convergeaient vers lui. A mesure que l'on s'éloignait des premiers âges , les membres de la nation juive se disséminaient de plus en plus parmi tout .s les nations, et des njonumenis authentiques font foi qu'ils n'étaientalors guère moins répandus qu'iisne le sont aujourd'hui. Aussi tout l'univers étaitil préoccupé d'un grand événement futur, il était l'objet des raisonnements des philosophes, des oracles des dieux, des prédictions ûes sibylles, peut-être aussi du secret des mystères.
Mais une ère nouvelle était sur le point de briller, un giand mystère allait s'accomplir, la lumière allait se faire dans tout l'univers ; il f^dlait préparer les voies à cet événement solennel, faciliter cette phase régénératrice. Les peu[des s'ébranlent et se heurtent, les empires s'écroulent, toute la terre est dans l'enfantement. Au' fend de l'Occident, un jtetit peuple, naguère inconnu, se lève, s'annonce tièrement au monde, s'avance à pas de géants, et marchant de conquêtes en conquêtes, s'étend, s'agrandit, envahit toute la terre, et réunit toutes les nations sous le même sco[ Ire, sous les mêmes lois et leur impose la même langue. Après des siècles de luttes et de combats, l'universjouit enfin d'une paix profonde. Alors paraît le Grand Prophète, le Saint, VEnvoyé de Dieu, h' Désire des nations, le Prince de ia paix, le Christ, l'Emmanuel, il ne vient i)as abolir la religion ; il vient au contraire pour l'accomplir, la sanctionner, la réaliser, en déterminer immuablement les bases, la rendre vraiment universelle. Le grand secret est révélé : l'homme a péché ; il faut que l'hounne soit [uii; le sang imnur des animaux ne sarrait laver sa souillure ; le sang de l'homme lui-mênu>, \icié dans sa source, n'eût pas été une satisfaction suflisame, d'ailleurs l'homme ne s'appartenait pas ; la satisfaction offerte par un ange eût été étraa-
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gère à la nature humaine. Mais lo personnage chargé de la rédemption était en môme temps homme et Dieu ; comme homme il était solidaire du péché ; comme Dieu, la satisfaction avait un mérite infini. Il oj'éra ce grand œuvre en remplissant en môme temps la double fonction de pontife et de victime.
La seconde phase religieuse est commencée ; c'est la phase de l'accomplissement et de la réalité ; toutes les vérités premières sont maintenues ; mais de nouveaux dogmes sont révélés ; et ce qui autrefois n'était enseigné (ju'en figures et n'exigeait qu'une foi im()licite, est proposé explicitement à la croyance ; parce que le monde était passé de l'enfance à l'Age adulte. En effet il était las du polythéisme, de l'idolâtrie et de tous les monstrueux systèmes enfantés par l'orgueil et par les passions ; il est en effet à remarquer que, depuis le Christ, aucun nouveau culte idolàtrique ne tenta de s'établir, et que les anciens allèrent en déclinant.
Le monde tourna donc les yeux vers les prédicateurs de la vérité, il les écouta avec avidité; il trouva dans les révélations de la bonne Nouvelle la solution des problèmes qu'il avait cherchée si longtemps. La conduite de la providence dans l'ordre matériel et dans l'ordre moral, la cause ; t l'origine du bien et du mal, la véritable fin de l'homme, les moyens de connaître Dieu et de parvenir à sa possession, tous ces grands mystères qui l'avaient si longtemps préoccupé lui ap})arurentsans nuages et sans voiles, ou du moins il no resta plus que ceux qui sont inhérents à l'imperfection de notre nature. Cependant il ne suflisait pas à IHomme-Dieu d'avoir fait briller la vérité, il lui fallut encore ériger un tribunal conservateur de la révélation nouvelle, et juge des discussions qui pouvaient s'élever parmi les hommes, c'est ce qu'il fit par l'établissement de l'Eglise. Enfin il entrait dans ses vues provi- (icnlielles de fournir à l'homme des moyens suriiaturt Is de profiler des fruits do la rédemption et de parvenir au salut ; ces moyens sont les sacrements.
La religion ainsi accomplie, perfectionnée, assise sur des bases solides , devait nécessairement faire d'immenses progrès et marcher de triom[)hes en triomphes ; c'est ce qui eut lieu en effet, mais ce ne fut pas sans des luttes sanglantes ; car les vieilles errenrs ne s'avouèrent pas sitôt vaincut^s ; l'orgueil, la molesse, les préjugés, les passions ne trouv.ii nt pas leur compte à se soumettre à une religion qui préconisait l'humilité, le renoncement à soi-même, la mortification de la chair, la lutte perpétuelle contre ses propres penchants. Elles s'insurgèrent avec une violence inouïe contre le nouveau culte , et répandirent [iciidant trois siècles des ilôts de sang chrétien. .Mais ce long carnage, qui aurait anéanti une œuvre humaine, semblait au contraire propager l'œuvre de Dieu. Em\a l'Evangile triompha, et la religion chrétienne s'assit sur le trône des emj)ereurs. Elle eut aussitôt à subir un
autre genre de combats; et ceux-ci lui furent suscités par ses propres enfants ; car si jusfjue-là elle avait eu à lutter contre les erreurs du dehors, c'est-à-dire du paganisme, il lui fallut riors soutenir cette lullc au dedans, c'est-à-dire contre les erreurs nées dans le christianisme môme. Elle en triompha comme des premières ; mais il est de sa destinée de les voir perpétuellement se renouveler, selon que le lui a prédit son divin auteur ; car en apportant la lumière au monde, le Christ n'a point changé la nature humaine, et les passions doivent exercer leur ravage jusqu'à la fin des lem[)s, qui est la limite de la seconde phase religieuse.
La religion aura une troisième phase, mais elle n'entre pas dans notre plan : c'est la phase de la plénitude et de la jouissance ; celle-ci n'aura lieu que dans le ciel, but et terme de la religion véritable.
Maintenant comment devons-nous envisager les autres systèmes religieux qui se sont partagé ou qui se partagent encore les différents peuples du monde ? tout simplement comme des hérésies émanées de la religion véritable; comme des branches coui)ées et séparées du tronc. Or, comme nous avons trouvé deux phases dans la religion, il y a aussi deux classes d'hérésies : les unes sont sorties de la première phase ; ce sont celles que l'on est convenu d'appeler, assoz improprement, religions païennes, et qui seraient mieux nommées infidèles ; et leurs erreurs roulent à peu près uniquement sur le premier article du symbole antique, c'està-dire la nature de Dieu : les autres sont émanées de la seconde phase, ou du christianisme, et on leur donne proprement le nom dliérésies. Nous allons dire quelques mots des unes et des autres, sans prétendre cependant que l'ordre que nous allons assigner aux hérésies de la première période soit précisément celui dans lequel elles ont paru ; car il règne beaucoup d'obscurité sur les époques reculées oii elles ont pris naissance. On pourrait même avancer avec assez de vraisemblance, que toutes se sont manifestées à peu près simultanément, dans une époque très-voisine de la dispersion des peuples après la construction de la tour de Babel.
1° He'résies de Vancicn monde. — Nous pouvons d'abord poser hardiment en principe qu'aucun peuple ne perdit l'idée de l'existence de Dieu. Les erreurs ne roulèrent que sur la nature. et sur les attributs de l'Etre souverain. Tant que les hommes étaient demeurés réunis, ils avaient conservé assez intact le dépôt des traditions primitives : régis par les patriarches contemporains du déluge ou qui avaient reçu le dépôt de la tradition de Noé et de ses enfants, leur foi éiait restée pure ; mais la famille humaine grossissant considérablement, il lui fallut se séparer; les tribus se dispersèrent, on fonda des colonies au loin ; les relations furent interrompues; les liens de l'autorité patriarcale furent brisés. Cependsr.t le sentiment religieux dominait toujours ; et dans toutes les
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émigrations il y avait toujours dus imlividus revêtus d'un caractère sacré qui ^'taient chargés de présider aux cérémonies du culte, quand ce n'était pas le chef lui-même de la colonie qui remplissait les fonctions de pontife, coumio cela arrivait très-fréquemment, Mais à mesure qu'on s'éloignait du temps et des lieix de la révélation, les cérémonies et les ius'iitutions durent se moditier, selon les climats, les mœurs, le caractère et les coutumes des peuples. Ceux qui demeurèrent sous le beau ciel de l'Orient n'avaient qu'à lever les yeux pour apercevoir des merveilles sans nombre. Pendant le jour, un astre étincelant de splendeur les inondait sans cesse d'un océan de lumière; c'était lui qui semblait vivifier et féconder la nature, qui fcusait germer les grains, mûrir les fruits, qui dorait les moissons, qui pompait les vapeurs de la terre et les répandait ensuite en bienfaisantes rosées. Durant la nuit, un spectacle non moins solennel frappait leurs regards : un autre astre d'un aspect mélancolique, à la lumière douce et paisible, semblait rafraîchir la terre, et provoquer tous les êtres au repos ; des myriades de feux scintillaient dans la voûte azurée, de fréquents météores sillonnaient l'espace et semblaient mettre la terre en communication avec le ciel. Celte majesté du firmament les frappiit détonnement et d'admiration. Le soleil fut pour eux l'image du Dieu véritable; ils se tournèrent vers lui pour prier, afin de rendre grâces au Seigneur de la plus brillante de ses œuvres ; jusque-là le culte était encore pur. Mais bientôt ils adorèrent Dieu dans son symbole; puis leurs hommages n'allèrent pas au delà du symbole. Ils sup; osèrent qu'un astre si régulier dans son cours, si bienfaisant dans ses effets, si constamment le même, devait être mû et dirigé par une intelligence supérieure, ou qu'il avait la vie en lui-même ; ce devait être la divinité la plus proche des hommes, celle qui avait été chargée spécialement par le Très-Haut des intérêts de notre monde sublunaire ; c'était donc une sorte de médiateur entre lui et les hommes. En conséquence ils l'adorèrent d'une manière explicite. La lune et les étoiles ne pouvaient être que les ministres du soleil; c'étaient des génies secondaires, qui avaient chacun leur mission et leur spécialité; ils eurent en conséquence leur part du culte et des hommages des hommes; et le Sabéismc fut organisé : il régna dans l'Asie presque tout entière, mais principalement dans la Chaldée, dans l'Assyrie, dans l'Arabie, la Perse, les Indes, le Pérou, etc.
Celle hérésie en enfanta une autre. Comme les astres du firmament n'étaient pas toujours visibles, et qu'ils se déiobaient périodiquement aux regards de leurs adorateurs, on chercha un symbole de ces prétendues divinités; le feu parut l'emblème le plus frappant ; de plus, on le croyait émané du soleil ; on alluma donc un feu sacré aux rayons de cet astre; on l'entretint avec un superstitieux scrupule; el on lui rendit les mêmes
hommages qu'au soleil; c'est ce qu'on af)pelJe la Pijroldlrie. Plusieurs écrivains modernes soutiennent que le feu n'a jamais été expressément adoré; mais ils sont contredits par les auteurs anciens, contemporains de ce culte, et qui, par conséquent, devaient savoir cequ'jlenétait. Si le feu n'était qu'un simple symbole, pourquoi regardait-on comme un crime irrémissible et digne de mort d'éteindre avec del'eau même le feudomestique,desouffler dessus, d'y jeter des matières réputées impures, etc.? Il est bien difficile d'imaginer que les Indiens ne regardaient pas comme une divinité un élément auquel ils adressaient cet hymne : « Avec des holocaustes, toi, dieu magnifique, avec des chants divins et des offrandes , source de lumière, plein de majesté, nous t'adorons, ô feu; nous l'adorons, ô feu, avec des holocaustes ; nous t'honorons avec des louanges, ô toi, digne de tout honneur; nous t'honorons avec du beurre liquide, ô sacrificateur; nous t'adorons avec du beurre, dieu, source de lumière. O feu, visite notre offrande avec les dieux; accueilles-en la présentation avec bonté. A toi» ô dieu, nous sommes dévoués. O vous, maintenez-nous dans la voie du salut. »
Du culte du feu on passa à celui des éléments, et l'on arriva ainsi au naturalisme. La terre est la mère commune de toutes les substances anira'es et inanimées; c'est de son sein qu'elles sortent, ou de ses productions qu'elles se nourrissent; c'est par elle que tout subsiste : on la regarda donc comme un principe. Mais que ferait la terre sans le secours de l'eau ? Sans les rosées, les pluies, les fleuves qui viennent développer les germes de sa fertilité, elle demeurerait stérile, et se trouverait bientôt dénuée d'habitants. C'est l'eau qui féconde, conserve el fait croître tout ce qui a vie, tout ce qui végète; c'était encore un principe. Le feu, en pénétrant les deux autres éléments, leur communique une partie de sa vigueur, développe leurs propriétés, et amène tout, dans la nature, à cet état de maturité et de perfection, auquel rien ne saurait parvenir sans lui; ce fut un troisième principe. Enfin l'air ou l'atmosphère est nécessaire à l'entretien des êtres; c'est lui qui transmet la chaleur, l'humidité, la lumière , qui entretient par la respiration la lluidité du sang; il est même de première nécessité à tout ce qui respire ; que l'animal en soit privé un seul instant, il périt infailliblement ; ce fut un quatrième principe ; et ces principes furent jugés dignes d'adoration. Une fois entrés dans cette voie, les hommes n'avaient point de motif pour s'arrêter. On divinisa le ciel, les astres, les nuages, les phénomènes célestes, les montagnes, les mers, les fleuves, les fontaines , les rochers, les arbres, les animaux, et on arriva insensiblement au panthéisme.
L'allégorie et le symbolisme furent une autre cause d'hérésie et d'erreur. A une époque où les traditions primitives étaient encore assez familières, on u-a de termes nouveaux jtour raconter la cosmogonie réelle : ainsi la terre fut représentée comme
ayant été longtemps, dans son principe, sons l'empire ou le règne du chaos: vint ensuite l'empire de l'eau ou de l'Océan, ({ui avait tenu le globe terrestre englouti pendant de longues années, puis celui du feu qui l'avait peu à peu desséché ; celui du Soleil qui l'avait enfin inondé de ses rayons. On voulut consigner ces vérités sous des emblèmes et des ligures, faute de caractères graphie] ues qui n'étaient pas encore inventes. On les symbolisa sous la forme huniaine accompagnée d'attributs de convention. Pou à peu on s'at^coutuma à envisager comme des personnalités le chaos , l'océan, le feu, la lumière, le soleil, etc. Les langues étant venues à se modilier ou à changer complètement, on garda les dénominations de la langue antique, et comme on ne les entendait plus, on en fit des noms propres. Dès lors les divers phénomènes cosmogoniques devinrent des individus doués d'une vie immensément longue, et comme tels, différents de la nature humaine; c'étaient donc des dieux, ou du moins des êtres surnaturels, soumis à la divinité suprême, mais supérieurs aux hommes; on clifrcha à déterminer les années de leur règne ; on leur composa des légendes toujours basées sur l'allégorie. D'autres les considérèieit comme les ancêtres de la race actuelle, bien dégénérée de ce qu'elle était autrefois.
C'est d'après le même système qu'on symbolisa les principes fécondant et fécondé de Ja nature, la nature elle-même et tous ses jihénomènes, les semailles, la floraison, la fructification, la moisson, la crue des fleuves, les travaux de la campagne, le cours du soleil, celui de la lune, des planètes, la succession des saisons, celle du jour et de la nuit, etc., etc. Ces symboles finirent par être acceptés comme des réalités, et le panthéon s'élargissait de jour en jour. Ces allégories étaient en grand honneur chez plusieurs peuples anciens, et particulièrement chez les Egyptiens, les l'héuiciens, les Indiens, etc.
Les Assyriens, les Clialdéens et les Babyloniens basèrent leur symbolisme sur l'astronomie; ils divisèrent le temps, l'espace et le lieu en trois zones rapportées à autant de dieux avec lesquels elles se confondirent. La première était le Temps sans bornes, identifié avec la divinité suprême , invisible, incompréhensible, éternelle; le Temps long et borne, qui est la révolution du firmament, ou du ciel des étoiles fixes ; et le Temps périodique, ([m est la révolution du ciel mobile. Le premier représente l'éternité, et prend les noms de Zérouané Akéréné, Chronos, Saturne : le second représente le temps assigné par le dieu suprême à la durée du monde créé, exprimé symboliquement par un grand cycle de douze millénaires répondant aux douze signes du zodiaque ; on l'appelle Orinuzd, Bélus, Jupiter ; Je troisième exprime la durée du mouvement du soleil et de la lune, ou la durée des douze mois de l'année ; elle reçoit le nom de Mithra, MtjUtlo, YétUis-Urunie.
La reconnaissance, l'adulation, la flatterie, l'orgueil, la servitude, produisirent l'apothéose, nouvelle source d'erreurs. On garda le souvenir des grands hommes qui avaient colonisé les contrées sauvages, bAti des villes, fondédeseini)ires,dotérhnmani(é de nouvelles découvertes, ou qui s'étaient signalés dans les combats; on leur érigea des monuments, des statues; on institua en leur honneur des fêtes anniversaires qui attiraient un granrl concours de peuples. On les honora comme des héros, comme des bienfaiteurs de l'humanité, des demi-dieux; on les préconisa comme envovés par les dieux, fils des dieux; on finit par les identifier avec les divinités antiques; on leur éleva des temples et des autels, on leur offrit des sacrifices. Plusieurs despotes, se considérant dans leur orgueil comme étant d'une nature supérieure à ceux qui leur étaient soumis, voulurent se faire rendre ces honneurs même pendant leur vie; ils se firent appeler dieux , et décerner les honneurs divins.
Toutes ces erreurs enfantèrent Vidolâtrie, honte éternelle de l'esprit humain, qui s'avilit jusqu'à prodiguer ses adorations et son culte à des objets inanimés, fabriqués par la main des hommes. C'est en vain que certains écrivains modernes voudraient soutenir que jamais l'idolâtrie proprement dite n'a été pratiquée, et que les peuples regardaient les idoles comme des images ou des emblèmes, et non point comme une divinité digne par elle-même de recevoir les houimages des mortels. L'histoire est là pour les démentir; elle fournit la preuve que, si quelques-uns savaient se reporter au delà de l'image, le plus grand nombre s'y arrêtait et rendait son adoration au bois et à la pierre. Voy. les preuves que nous en apportons à l'article Idolâtrie. Comment ne pas convenir que les peuples anciens aient été réellement idolâtres, quand nous voyons, encore aujourd'hui, de nombreuses tiibus trembler devant un animal vivant ou mort, devant une pierre brute, une tuile, une plume, un colifichet, etc., leur offrir des adorations et des sacrifices? Le fétichisme, qui est le degré le plus infime de l'idolâtrie, est encore pratiqué de nos jours par un grand nombre de peuplades de l'ancien et du nouveau continent. Voy. Fétichisme. D'autres peuples, sans être descendus si bas, n'en étaient pas moins tombés dans l'erreur. A mesure que l'i.n perdait le souvenir de l'histoire réelle de la chute de l'homme, l'origine du bien et du mal dcve-' nait un mystère. On se souvenait cependant qu'un être mauvais avait cori'Ompu l'œuvre de Dieu, qu'il avait infecté la race humaine de son poison , et qu'il exerçait toujours des ravages dans les domaines du Créateur. On en fit" un être puissant, presque l'égal de Dieu , et qui après avoir commencé avec celui-ci, dans le ciel, une lutte formidable, la continuait encore sur la terre. Il était survenu entre les deux parties belligérantes une sorte de pacte ou de compromis qui, tout en les tenant sans cesse en présence, avait cependant précisé leurs droits m..-
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tiiels, et ce pacte devait durer penvlant un ternps déterminé. Cette conception est la base du Blcizdéismc ou Magisme professé par les Perses,
La plupart des nations païennes professaient la croyance en un Dieu suprême, immense, intiui, incorporel, éternel, tout-puissant; miis elles supposaient que, trop grand pour s'occuiier explicitement de ce monde, i! s'étnit reposé sur des divinités subalternes du soin de le créer, de le régir et de gouverner les hommes; et c'était toujours à ces dernières que l'on rendait un culte, que l'on oifrait des adorations et des sacrifices. Or, parmi ces dieux secondaires, il y en avait toujours un qui repré'^entait la divinité suprême et qui en avait les attributs, bien qu'il en fût unn production ; tels étaient le Brahmâ des Indiens, l'Ammon-Ra des Egyptiens, rOrmuzd des Perses, le Baal des Syriens, le Zeus des Grecs, le Jupiter des Latins, l'Odin des Scandinaves, etc.
Cependant , à côté de ces aberrations presque générales, il y avait, au fond de l'Asie orientale, un grand peuple qui avait conservé des traditions plus pures et des notions plus saines sur la nature de Dieu et ses attributs. Ce sont les anciens Chinois. Chez eux point d'images, ni d'idoles; point d'apothéose des grands hommes, point d'adoration des astres. Ils croyaient en un Dieu unique, spirituel, infiniment élevé au-dessus du ciel, et néanmoins environnant les hommes de sa j)rovidence universelle. Ils enseignaient que ce Dieu voyait t. )Ht, môme les plus secrètes pensées des cœurs; qu'il fallait le craindre, le respecter et l'adorer; les sacrifices publics lui étaient offerts par la nation tout entière, et c'était le souverain qui remplissait alors les hautes fonctions de sacrificateur et de grand pontife; enfin ils attendaient le Saint qui devnit apparaître aux extrémités do TAsic occidentale. C'est pourtant ce peuple qu'on a accusé d'athéisme ; on a i)rétendu qu'il n'avait pas la moindre notion de Dieu, qu'il manquait même, dans sa langue, de mot pour ex|'rimer la divinité ; que, quuid il voulait se conformer aux locutions des autres peuples, il était obligé de se servir du mot ciel pour désigner rètre souverain; que le ciel matériel était l'unique objet de son culte et de ses hommages. Quant à nous, nous sommes plus portés à croire que le mot lliien a, au contraire, signifié Dieu, avant de désigner le ciel matériel (roy. Dieu n°xxxi); et nous mettons une grande did'érence entre la doctrine des anciens Chinois et celles qui ont été émises par Lao-tseu et Confucius. Ces théosophes, tout en cherchant à moraliser les hommes, ont atfaibli malheureusement en eux le sentiment de la divinité, et ont par la suite provoqué la secte ratiounelle du Ja-Kiao, dans laquelle on se passe totalement de Dieu ; en voulant ftiire aimer et pratiquer la vertu pour ellf-môme, ils n'ont abouti qu'à faire lU'endre pour des vertus des praticiues cérémonieuses et maniérées, et à rendre les
Chinois le peuple du monde le plus rempli de sufTisance et de mauvaise foi.
Nous ne prétendons pas toutefois que les doctrines anciennes aient été exemptes de tout blâme; car, à côté du culte de Dieu, on vit bientôt s'élever celui des génies; on en fit autant de puissan(;es secondaires , qui commandaient aux éléments , concouraient au Houvernement du monde, et se partageaient les adorations des hommes. Plusieurs personnages des temps héroïques reçurent ensuite une sorte d'apothéose et furent honorés comme des génies. — L'ancienne religion du Japon a cela de particulier, que les hommages sont adressés aux kamis tout seuls, sans que les Japonais aient paru admettre de divinité supérieure.
Mille ans environ avant notre ère, il s'éleva, dans l'Asie centrale, l'hérésie la plus singulière et la plus monstrueuse qui ail jamais paru : le bouddhisme. A la vue de tous les systèmes absurdes qui se disputaient alors les croyances, et de tous les désordres qui adîigeaient la société, les fondateurs de ce système crurent qu'il fallait ét.iblir de nouvelles bases de la morale. Dieu fut dès lors tout à fait retranché; on posa môme en principe qu'il n'existait pas, non pas toutefois pour pouvoir s'abandonner librement à la fougue de ses passions, comme les athées modernes, cir on insista avec encore plus de force peut-être sur la nécessité de faire des bonnes œuvres, d'éviter le mal, de combattre la concupiscence, de se vaincre soimême; on établit un culte étrangement sévère; on dénonça aux prévaricateurs de terribles châtiments d;ins l'autre vie. Mais l'ordre moral et matériel de l'univers, le bien et le n al, la vertu et le vice, la jouissance et la souffrance, la vie et la mort, furent considérés comme le résultat nécessaire d'un ordre de choses immuable et inflexible. Tous les êtres depuis l'ange jusqu'à l'homme, au démon, à la brute, à la matière inerte, ont une origine et une fin commune; tous volutent dans un cercle immense de mérites ou de démérites, dans lequel ils sont appelés à s'élever sans cesse, et -à se spiritualiser de plus en plus en passant successivement dans les diverses conditions des êtres suivant leur d(>gré de perfection, jusqux'à ce qu'ils soient parvenus à la béatitude suprême, qui consiste à être perdu dans l'immensité, exempt de toute espèce d'affection, insensible au i)laisir et à la peine, à n'avoir plus même conscience de sa personnaliléet de son exi^^tence; état très-voisin de 1 ant'-antissement , s'il n'est pas le néant môme. Cependant nous ne taxons pas ce système d'athéisme; nous le considérons au contraire comme un véritable panthe'ismc, daus lequel l'àme suprême est confondue avec la matière, et en subit nécessairement toutes ses phases et ses accidents.
Le paganisme des Grecs et des Romains, tel qu'il était professé vers l'époque de la rédemption, avait cela de particulier (et de commun cej)endant avec celui des Indiens), (ju'il réunissait toutes les erreurs (jue nous
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venons de mentionner succincteracnf et beaucoup d'autres encore; on dirait que ces peuples, qui se vantaient à bon droit d'être les [)lus avancés en civilisation, en sagesse et en science, avaient pris à tûclie d'accueillir toutes les absurdités et les erreurs qui avaient pu ériore dans l'esprit humain. Le culte des esprits, le sabéisme, le pantliéi^mi\ l'-ipothéose, l'idolAtric proprement dite, le fétichisme le plus grossier, les doctrines les plus étraiiges et les plus opposéi's avaient et' accueiliies par eux ; il en éiait résulté parmi eux une absence de foi à peu près universelle; le cuite était devenu chez eux une alfaire de forme, et une institution purement civile; conséquemment il était incapable de satisfaire le cœur, de morigéner l'honmie et de le rendre vertueux. Aussi le lib.-riinage le plus éhonté régnait avec empire et ne j renait pas même la peine de >e cacher; les devoirs mutuels des homniL'S les uns à l'égard des autres étaient méconnus et foulés aux jîieds; on faisait couler des llois de sang humain pour amuser le peu[)le dans le cirque et dans les amphithéàtics; les esclaves, les vaincus n'étaient plus regardés comme faisant partie de l'espèce humaine, et on ne se faisait pas le moindre scrupule de les j( ter dans les viviers pour engraisser les murènes.
La société, une fois arrivée à cet excès de dépravation jointe à un si haut degré de science et de culture intellectuelle, ne pouvait que tomber dans une complète bà-rjarie et périr. Le Christ vint et la sauva; il jeta les fondements d'un nouvel ordre moral qui, dès son apparition, exerça sa bienfaisante intluence ; car, il ne faut pas se le dissimuler, bien longtemps avant que l'univers embrassât olîicielement le christianisme, et lorsqu'on le peisécutait encore, son esprit s'était déjà plus ou moins inldtré dans les mceurs et dans la législation païenne; et, un fait bien romarquiible, c'est qu'à daier de cette époque l- principe du polythéisme fut aboli pour toujours; car, depuis lors, il ne s'éleva plus aucune hérésie païenne. Mais l'esprit, quoique plus éclairé, n'en était pas moins sujet à l'orgueil, aux préjugés, aux passions ; il ne chercha [)lus guère la vérité en deliors de la religion chrétienne, mais il prétendit l'interpréter et la modifier pour la faire cadrer avec ses idées et ses systèmes, avec son amour-propre et ses prétendues lumières; de là une nouvelle série d'héré^ies, qui se sont élevées depuis rétablissement du christianisme, en revêtant successivement dos furmes diverses, en rapport avec les passions, les intérêts et les préjugés du siècle qui les voyait naître.
2° Hérésies du inonde moderne. — On peut les diviser en dilférentes périodes. Celles de la première furent l'etfet du principe païen que l'on voulut introduise dans la révélation nouvelle. On les comprend toutes sous le Dom général de Gnosticisme. C'était un mélange confus de la philosophie platonicieime, des mystères de l'Orient, de la magie chaldéenne, de la cabale juive, de la théur^ie
égyptienne" et de l'éclectisme alexandrin. Dans ce monstrueux système, la révélation divine ne se montraiT qu'au second plan ; elle était subordonnée aux conceptions fantastiques de la Gnose ou de la connaissance humaine , dont elle devenait seulement une conséquence. Le Gnosticisme était le dernier soupir du paganisme; plusieurs philosophes, en embrassant la religion chrétiernie , y apportèrent leurs idées et leurs systèmes, et prétendirent les autoriser par l'Evangile. Les uns crurent y trouver la conception des deux principes; d'autres, leur théorie de la formation du monde spirituel et matériel; d'autres, la doctrine des Eons et des Génies : pour tous, le Christ n'était guère qu'une incarnation, un avatar, à la manière des Hindous, d'une puissance céleste, mais secondaire et distincte de Dieu ; plusieurs même ne lui prêtaient qu'une existence fantastique. Ces erreurs et toutes celles qui en furent la conséquence subsistèrent, avec de nombreuses modifications , pendant près de trois siècles. Les Manichéens en recueillirent les débris, et préparèrent les hérésies qui s'élevèrent plusieurs siècles après dans l'Asie et dans l'Europe
Vinrent ensuite les erreurs touchant la nature du Verbe incarné. Le principe païen avait disparu à peu près complètement au commencement du iv' siècle; et les hérésies gnostiques n'avaient fait que [;eu de ravages dans l'Eglise chrétienne, parce qu'elles n'y touchaient que par un point, et qu'elles étaient venues du dehors. Mais les hérésies touchant l'Incarnation naquirent au sein du christianisme, y prirent des proportions considérables , causèrent d'immenses ravages, et mirent l'Eglise à deux doigts de sa perte ; elle serait même tombée complètement si elle n'eût été soutenue par son divin auteur; cependant ces erreurs étaient encore émanées îles anciennes doctrines philosophiques. Ce furent d'abord les Ariens qui enseignèrent que le Verbe était une créature, produite cependant avant tous les siècles , et dont Dieu s'était servi pour créer le monde ; ensuite les Nestoriens qui soutenaient qu'il y avait en Jésus-Christ deux personnes, l'une divine et l'autre humaine ; puis les Eutychiens qui prétenilaient qu'il n'y avait en lui qu'une seule nature, comme une seule personne ; les Moiiothidites , qui voulaient qu'il n'y eût dans l'Homme-Dieu qu'une seule volonté ; enfin une multitude d'autres hérétiques qui attaquèrent successivement les dogmes fondamentaux du christianisme.
A peu près dans le même temps s'élevèrent les erreurs sur la grâce et le libre arbitre. Les uns , comme les P<Magiens , nièrent le péché originel et la nécessité de la gr^ce; les autres, comme les semi-pélagiens, firent encore une part plus large au libre arbitre; d'autres au contraire soutenaient, avec les Prédestinatiens, qu'il n'y avait pas de libre aibitre, et que Dieu n'avait pas voulu sauver tous les hommes. Ces ditl'ércntes erreurs lu-
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rent re-iouvclées Janj> Jos temps [dus rapprochés de nous.
jLe vu* siècle vit naître une liérésie formidabl<\ qui se rotranchade la grande communauté ciiréticnne, en répudia même le nom et (it bande à part ; c'est le Mahométisme. Ce système se rattache cependant au christianisme, car il a accepté les livres et la tradition des juiis et des chrétiens ; il professe un égal respect pour Moïse et pour Jésus ; et il peut être considéré comme la conséquence des doctrines professées par les Ariens, les Nestoriens, les Eutychiens et les Prédestinaliens ; mais son fondateur rejeta les dogmes de la Trinité, de l'Incarnation et de la Uédempti n, la doctrine du p''ché originel, l'efucacité des sacrements, etc.; soumit la femme à un servage p^^rpétuel , changea les bases de la moralo , et fonda un culte , un symbole et une législation absolument nouveaux.
Cependant un grand schisme se préparait dans le sein du chiistianisme ; l'Eglise orientale supportait impatienunent la primatie du souverain pontife établie à Rome; il lînit par la secouer tout à fait et h rompi-e le lien de l'unité. Dès lors, il demeura stationnaire, et s'il ne donna plus occasion à de nouvelles erreurs , il ne tlt plus aucun progrès ; la science et la piété allèrent s'atîaiblissant de jour en jour, et avec elles les vertus morales et civiles , la bonne foi , l'énergie, la véritable valeur. Séparés volontairement du reste de la famille chrétienne, les chrétiens orientaux ne purent se soutenir ; partout ils succombèrent sous l'autorité musulmane ; et depuis dix siècles ils gémissent sous le joug de la tyrannie la plus despotique.
La saine doctrine et les vertus évangéliques s'étaient réfugiées en Occident : c'est pi'Urquoi les apôtres de l'erreur convergèrent autour du catholicisme pour lui porter des coups funestes. Les hérésies du moyen âge revêtirent un caractère difl'érent de celui des siècles précédents. Ce fut principalement contre Faut jrité de l'Eglise qu'on s'insurgea; on attaqua la hiérarchie ecclésiastique, et l'on chercha à renouveler les erreurs manichéennes. Les Albigeois , les Yaudois , les Pauvres de Lyon et mille autres sectes troublèrent fréquemment la paix de l'Eglise, mais ne lui portèrent pas des coups aussi terribles à beaucoup près que les Sacramentaires des derniers siècles.
Ceux-ci, qui avaient eu pour précurseurs Jean Hus , Jérôme de Prague , Wiclef, etc., regardent comme leurs principaux coryphées
Luther, Calvin, Z\\ingle, Mélan.hlhon el/)liisieurs autres, qui tous ensemble organisèrent contre l'autorité de l'Eglise une immense insurrection. Sous prétexte de rétnrme, ils secouèrent le joug de l'autorité; et tout en prétendant ramener les peuples à la foi des apôtres , ils abolirent une grande partie des cérémonies religieuses, retranchèrent une portion notable des croyances et des dogmes, rejetèrent presque tous les sacrements, établirent une nouvelle discipline, et appelèrent tout le monde individuellement à se constituer juge de la foi et de la parole do Dieu. Sous le nom de Protestants, ils levèrent l'étendard de la révolte, et entraînèrent dans leur défection plusieurs nations puissantes de l'Europe. Mais le principe d'indépendance qu'ils avaient posé ne tarda pas à porter ses fruits, et, depuis trois siècles, les Protestants n'ont cessé de se fractionner en une multitude innombrable de sectes , qui se condamnent mutuellement , mais qui ne manquent pas de se réunir et de faire cause commune, lorsqu'il s'agit de combattre l'Eghse romaine. Ajoutons que l'on trouve dans les différentes communions protestantes la réunion de toutes les erreurs sans exception, qui ont affligé l'Eglise depuis l'origine du christianisme.
Le môme principe d'indépendance produisit dans le siècle dernier une secte philosophique , qui ne prit point de dénomination particulière , mais qne l'on peut nommer la secte des Incrédules. Elle se rattache au christianisme, parce que, tout en jouissant de ses bienfaits et de ses lumières , elle avait pour but avoué de le combattre, de l'anéantir et de ramener les hommes à un prétendu culte de la raison et de la vertu , en dehors de tout symbole et de toute révélatiou. Le règne de cette école impie a passé, mais elle a été remplacée par d'autres erreurs, entre lesquelles on remarque la doctrine du sensualisme ou la glorillcation des sens et des passions, l'école phalanstérienne , celle du communisme et du socialisme, qui toutes procèdent d'un libéralisme illimité.
Nous croyons devoir faire suivre ce rapide exposé de lastatistique religieuse du globe ; il serait fort important d'avoir sur ce sujet un travail exact, et nous espérons que, d'ici à peu d'années, on pourra obtenir des données à peuprès certaines. En attendant, nous allons leproduire ici les évaluations des principaux statisticiens du siècle actuel, après lesquelles nous hasarderons la nôtre. On comprend qu'il ne peut être ici question que des religio'is principales.
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On voit par ce simple aperçu quele christianisme est la |)lus étendue de toutes les religions de la terre ; le bouddiiisme seul pourrait lui opposer un nombre d'adhérents à peu près égal, peut-être môme supérieur; mais ce dernier système est loin d'avoir l'universalité requise pour la vraie religion, puis(|u'il ne défasse pas les bornes de l'Asie onenla'e."
Nous voudrions pouvoir ajouter que ces 200 millions de chrétiens appartiennent tous à la véritable Eglise de Jésus-Christ, mais une partie notable est malheureusement tombée dans le schisme et l'hérésie. L'Kglise latine compte 13!), 000,000 d'adhérents; les Eglises orientales 02,000,000 ; et les communions ])rotestante3 59,000,000. Le cati.olicisme l'emporte donc encore de beaucoup sur les autres sectes chrélienn- s ; il faut encore y ajouter plusieurs communions orientales unies à l'Eglise romaine.
Le mot religion est pris quelquefois improprement pour désigner l'étal religieux ; c'est en ce sens que l'on dit entrer tn religion y;our embrasser la vie monastique ou religieuse; les diverses religions, [tour lus divers ordres religieux.
RELIGION (Gueruesde). Cotte expression s'emploie particulièrement dans l'histoire de France, pour désigner les trois gue:res que se firent au xvr siècle les Catholiques et les Protestants, et qui furent terminées, la premièie par la paix de Saint-Germain en 15T0 (elle avait commencé en loG2j ; la seconde par la Daix de Bcaulieu, en 1576, et la troisième 3ar la soumission de Paris, en 1594-, et par 'Edit de Nantes, en 1698. Pendant ces guerres, avaient eu lieu plusieurs trêves, savoir : pour la première, l'édit d'Amhoîse en 1503, et ledit de Lonjumeau en 1508 ; pour la seconde, la trêve de la Rochelle en lo7i; et pour la troisième, la trêve de Poitiers en 1577, et la trêve de Fleix, en 1580. — On étend encore le nom de gueires de religio'i aux guerres de 1021 et^'de 1025-29, sous Louis XIII, ainsi qu'à la guerre des Cévennc's, après la révocation de l'Edit de Nantes, en 1085.
RELIQUAIRES, châsses dans lesquelles sont renfermées des reliques. Les églises étaient riches autrefois de ces sortes d'ornements. Il y avait les grands et les petits reliquaires. Les énumérer serait impossible; nous nous bornerons à signaler, d'après M. Guénebault, les plus célèbres. La chasse de Saint-Pierre, exécutée par Jean de Balduccio, pour l'église de Saint-Eustorge à Milan ; celle du maître autel de Saint-Jean de Lalran, à Rome ; c'est un présent du pape Urbain Y ; la châsse de sainte Ursule, au grand hôpital de Saint-Jean de Bruges, est renommée, et ornée de peintures exquises d'Emmeling, qui y a représenté la légende si célèbre des onze mille vierges ; celle de la cathédrale d'Orviettc, toute couverte d'émail ; celle de saint Taurin d'Evreux; de saint S[)ire à Corbeil; de saint Sébald, dans l'église cathédrale de Nuremberg ; de saint Berchaire, dans l'ancien couvent de Monlier-en- Der; celle de l'église Saint-Pierre, h Lille, sontlesplus célèbreset lesplusconsidérables parmi tant d'autres, qui prouvaient ce que le christianisme savait inspirer dans les beaux arts. Les Vandales de 93 ont presque tout détruit au nom de la liberté. Parmi les tombeaux renfermant des reliques, celui de saii.t Rémi, dans l'église de ce nom, colui de saint Thomas de Cantorbéry, en Angleterre, sont
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célèbres. Oa sait ce que Saiat-DoriisJ.i Sai'ito- C!iapclIe,Saint-Germaia-dos-Prés,les cryptes d'Auxcrre, etc., renfermaient de richesses en ce genre. Nos muscos nous e-i offrent çà et là quelques débris échappés à l'avidité des spoliateurs. Cej^c-idant le goût pour ces sortes de monuments, si intéressants sous le double (loint de vue de l'art et do la religion, n'est noint totalement perdu ; et, bien que l'Eglise ne dispose pas aujourd'iiui d.;s mêmes ressources qu'autrefois, on a déjà fait plusieurs essais de ce genre en France; nous citerons entre autres la châsse d'argent de saint Vincent de Paul, et la chAsse en style gothique de la sainte Robe à Argenteuil, qui ont reçu l'approbation des gens de l'art, quoiqu'elles soient encore fort loin de lariche>se des anciens reliquaires.
RELIQUES. 1° On appelle ainsi tout ce qui reste, soit du corps des saints, soit des choses qui ont servi à leur us.ige. Saint Pauldit que les membres des saints sont les temples du Saint- Esprit; et par conséquent, ces précieux restes conservent quelque chose de la vertu et de la sainteté deci'uxà qui ils ontappai tenu. Cette idée est le fondement de la vénération que les peuples vraiment chrétiens ont toujours eue [iour les restes des saints personnages. L'Ecriture nous apprend a issi que les Israélites, en sortant de l'Egypte, emporter nit les os du patriarche Joseph. Cette dévotion, si naturelle et si raisonnible , est accréditée particulièrement dans lEgliso cathol que. Elle n'est |>as moins ancienne que l'établssement du clnnstianisme. Les premiers fidèles s'approchaient Acs martyrs, tandis qu'on les tourmentait, pour rocaèi lir, avec des lingos ou des éponges, le sangqui coulait de leurs plaies, et iec mserverdans jes fioles qu'ds mettaient dans les séjjulcres. L'histoire eccléslaotiquo rapporte que l'on fit mourir sept femmes qui avaient ainsi ramassé les gouttes du sang de saint Biaise ; et q land s^int Cypiien eut l.i tète tranchée, les lidèles avaient étendu des linges autour de lui, pour recevoir son sang. Ils n'étaient pas moins curieux d'enlever les corps des martyrs, ou d'en recueillir les restes'; car souvent il ne demeurait que des os ou des cendres, comme quand ilsavai^'m été brûlés ou dévorés parles bêtes ; et de la est venu le nom de reliques. Ils n'épargnaient point la dépense poiu les rac .cler des mains des bourreaux et les ensevelir hoiîorablcment, souvent au risque de leur propre vie ; car il y en a qui ont, à leur tour, so.itleri le martyre pou.- avoir baisé le corps des niJi- Ivrs, pour avoir empêché qu'on ne lenr ins'nitàt après leur mort, pour les avoir cherchés, |)Our le-! avo r ensevelis. Il y en eut de jetés dans les cloaques d'où ils avaient tiré les corps saints. On lit mourir Théodore l'Hùtelier, pour avoir retiré le corps de sept vierges d'un élang où on les avait noyées. Les disciples de saint Ignace reportèrent ses reliques de Rome jusqu'à Antioche. Cl' soin des rel.ques é;ait la cause de l'acharnement des païens à dissiper les corps des martyrs après Jour mort; joint à cela qu'ils croyaient diminuer par là l'espérance de la rcsurreciion.
«Vous vous, flattez, disaient-ils, que vos corjis demeureront jus]u'au jour où vous croyez les reprendre, et vous espérez qu'ils seront embaumés et conservés dans des étoiïes précieuses, par les fem.nes que vous avez infatuées de vos rêveries; mais nous y donnerons bon ordre.» Ils les faisaient donc manger lUx bêtes ; ils les mêlaient avec dos corps de gladiat urs ou de criminels supp iciés ; ils les précijjitaient dans l'eau attachés à do grosses pierres; ils les brûlaient et jetaient leurs cendres au vent. Mus, malgré toutes leurs précautions, la plupart des reliques étaient conservées, so:l pa.- le zèle ardent des û ièles, soit par les miracles qu • Di'U opérait souvent en ces occasions. On honorait les tonbeaux des martyrs, s^tùt qu'ils y reposaient. Plusieurs saints ont souifert le martyre pour avoir été pris veillant et priant aux sépultures des martyrs, ou célébrant leurs fêtes.
Cependant la vénération que les catholiques ont pour les reliques est un sujet de railleries indécentes de la part des hérétiques et des incrédues. Elles hérétiques et les incrédules sont précisément ceux qui recherchent avec le plus d'avidité et achètent à un plus himt prix les objets qui ont appartenu à des personnages célèbres, c'est-à-dire leu s reliques. Ils uwontrent avec orgueil la canne de Fré iéric ou de Voltaire, une plume dont Napoléon a signé une fois son nom, une ro>e eu illie au rosier planté par Jean-Jacques, un fragment de leurs hai)its ou de leui- mobilier, un autographe d'un littérateur, un objet quelconque qui a appareuu à un vub'ur ou à un assassin c lèbre, et ils s? vantent de l'avo'r acquis à un prix exorbitant. Or relique pour relique, nous croyons les chaînes de s"aiut Pierre non moins curieuses, en fait de souvenir historique, mus beaucoup plus vénérables que l'épéedePierrele Grand; nous préférons les ossements de sainte Geneviève à la moustache d'Henri IV, un fiagnient des vêtements de saint Vincent de Paul à la tabatière du régent, ou au gilet de Nelson.
Toutefois nous conviendrons que la dévotion aux reli jues aprjvoqué plusieurs abus. La race trompeuse des spéculateu.s, qui a subsisté de tout temps, à la vue de l'empressement que l'on mettait à les rechercher, s'est mise à on supposer de fausses ; et bien qu'il ait été touj .>urs défendu d'en faire trafic, ils n'en savaient pas moins tirer de bons profits des églises auxquelles ils étaient censés en faire présent. Joignons h cela les fraudes, que nous n'appellerons ji.-s pieuses mais coupables, par lesqu -lies on venait à bout de dérober une relique u'iiversellement vénérée, en lui substituant celle d'un autre saint, ou même des débris quelconques. De L\ le même corps ou le mémo membre honoré quelquefois dans [dusieurs élises dill'érentes, dant chacune croyait posséder la relique réelle et authentique. C'est pour éviter ces abus cl d'autres semblables que les conciles et les souveraiiiS pontifes uni sagement défendu d'exposer au-
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cuiic roliqueà la V(!néralion ]»ul)liijue, avant qufi l'auloiité diocésaine ait bien consîalé son authftnlicité.
Poi:r se conformer autant que nossiljlc à l'usage ancien de bâtir les autels sur 1rs tombeaux des martyrs, il est passé en règle dans l'Eglise latine, de mettre des reliques dans les autels, et dans les pierres consacrées pour en tenir lieu. C'était autrefois un usage commun de porter sur soi des reliques ; et plusieurs saints l'ont pratiqué, entre autres saint Charles Jiorroméc, qui portait au cou une dent de sainte Sabine. Les rois et les généraux les faisaient aussi porter à la tête des armées , et plusieurs se sont crus redevables de la victoire à ces saintes reliques. Mais c'était principalement dans les calamités publiques qu'on implorait leur secours. On les portait a'ors en procession, avec Deaucoup de solennité ; et cette coutume subsiste encore aujourd'hui.
2° Les Romains donnaient le nom de reliques aux cendres ou ossements des morts Su'ils recueillaient fort religieusement dans es urnes, après que les corps avaient été brûlés, et qu'ils enfermaient ensuite dans des tombeaux. Quelquefois on les transportait, mais il fallait une permission des pontifes ou de l'empereur, auquel on présent ait une requête en sa qualité de grand pontife.
3° Les Athéniens recueillirent avec un soin extrême les os de Thésée, leur ancien roi, et lui rendirent les honneurs héroïques. k° Les Musulmans ont un respect profond pour les choses qui ont appartenu à leur prétendu prophète, et dont la plupart se conservent au sérail comme des reliques précieuses ; ce sont l'oriflamme sacrée, le premier des drapeaux de Mahomet; le manteau, deux dents, une partie delà barbe du môme personnage, et plusieurs autres objets. Ils vénèrent également plusieurs choses qui ont appartenu à ses disciples. Cependant ils ne leur attribuent aucune vertu miraculeuse ; ils se contentent de les baiser et de leur rendre des honneurs publics, les jours où on las expose à leur vénération.
5" Dansplusieurs temples de l'Hindoustan on montre des dents de singe conservées avec le plus grand respect, et que l'on prétend être les dents du singe Hanouman, ministre du dieu Rama, lorsque celui-ci marcha h la conquête de l'île de Ceylan. Dora Constantin de Bragance, vice-roi de Goa, s'étant emparé de Jafnapalam, ville de l'île de Ceylan, y trouva une relique de ce genre, qu'il fit piler dans un mortier et jeter au feu, malgré les réclamations du roi du Pégu, qui lui en offrait 300,000 ducats.
6° Les Bouddhistes conservent avec une vénération non moins profonde des dents ou d'autres objets qu'ils prétendent avoir appartenu à Gautama ou Chakya Mouni , leur législateur et leur dieu. Ils entreprennent même de longs et dangereux pèlerinages pour adorer l'empreinte de ses pieds, qu'il a laissée sur le roc, dans l'île de Ceylan et sur le continent.
7" On voit sur la route de Yédo, dans li Japon, auprès du lac Fakono, un j'ctit tomple oii l'on conserve un grand nonjbre de reliques. Ce sont des sabres, des épées, des cimeterres, (pii passent pour avoir appartenu aux Kamis et aux anciens héros du Ja- })on. On y remarque l'habit miraculeux d'un génie qui s'en servait pour s'Mever dans les airs avec la rapidité d'un oiseau. Le peigne de Yori-Tomo, premier Scogoun de l'empire, a aussi trouvé place parmi ces reliques.
RELLYANS ou Kellyanistes, secte d'Uni versalistes anglais qui suivent le senlim» m de James Rclly. Celui-ci avait d'abord cxcné le ministère sous la direction de Wiiitcfieid, do'it il partageait !■ s sentiments; mais ensuite , révolté par !e dogmatisme de son maître, qui admettait, comme Calvin, la réprobation positive, il parcourut les extrêmes et professa le dogme du salut universel. C'est en effet le sentiment de ceux qu'on appelle Univcrsalistes ou Latitudiriaiies, que Jésus-Christ éiant mort pour tous les hommes, tous les hommes seront sauvés. Les Reilyans étendent même aux démons le béliéîit e de la rédemption , et pensent qu'ils seront un jour réconciliés avec le ciel. Relly étant allé aux États-Unis, y forma une congrégation qui, après sa mort, fut dirigée p.nr Muiray, autre Universaliste venu d'Angleterre. Vers le commencement de ce siècle, les Reilyans avaient cent vingt pi é licateurs dans l'Union américaine, et comptaient un certain nombre d'adhérents en Devonshire et en quelques autres comtés d'Angleterre; ils avaient même une chapelle à Londres. Voy. Consistants, Universalistes, Restauratio-
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REMBHA ou Rambha, apsara ou nymphe céleste de la mythologie hindoue. Elle naquit de lécume de la mer barattée par les dieux, et est un des plus beaux ornements de cour d'Indra.
REMEL, cérémonie re'igieuse des Musulmans qui font lo pèle.inage de la Mecque. Elle consiste à faire les sept tournées autour du sanctuaire en se dandinant. Voy. Heuwélé
RK.MONTRÂNTS, surnom donné aux Arminiens , à cause d'une requête ou remontrance qu^ils présentèrent, en 1610, aux Etats de Hollande. Ces hérétiques préfèrent le nom de Remontrants à celui d\4r7ninicns. Les Gomaristes , qui leur étaient opposés, furent appelés Contre-Rcmontrants. Voy. Arminiens, Gomaristes.
REMPHAN, RÉpuAN ou Rumphan, nom d'une idole que l'on prétend avoir été adorée par les Hébreux dans le désert. Mais il se pourrait que ce nom ne reposât que sur une transcription fautive d'un terme obscur du prophète Amos; chap. v, vers. 26. « Vous avez porté la chdsse (m-D) de votre roi , l'image {]Vz) de vos idoles, l'étoile (13'13) de votre Dieu. » Or plusieurs interprètes considèrent les mots hébreux Sicouth, châsse; Kioun ou Kt'wan, image ; Kaukab , étoile, comme des noms propres d'idoles. El c'est le moi Kcwan que les Septante ont lu Ilcpluin. Il est cei-
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tain que Kéwan était le Saturne dos Arabes et «ios Syriens. Grotius pense que Kemphan est le uuhue dieu que Riinmon,don\, le nom en liébreu (p^"l) pourrait se lire/îemra/i ('ÎP"i).
Kirohcr, Hammond et d'autres écrivains pensent que c'est le nom d'un roi égyptien di'ifié après sa mort et confondu avec la [danète de Saturne.
IlEMURIES, fèto que les Romains célébraient en l'honneur des Mânes, et pendant lesquelles ils portaient des mets sur les tombeaux des morts. Cette fùîe fut ensuite appelée Léinuries par le changement de la première lettre. Elle fut d'abord instituée en Ihonneur de Rémus , mis à mort par Ronuilus , son frère , suivant Tite-Live , ou par le tribun Celer, suivant Ovide. Une peste s'étant déclarée après ce meurtre, l'oracle ordonna d'apaiser les mAnes de Rémus; c'est pourquoi , toutes les fois que Romulus promulguait des lois ou prononçait une sentence, on plaçait auprès de lui une chaise curule avec le sceptre, le diadème et les autres insignes delà royauté, pour représenter son frère. De plus on institua une fêle qui se célébrait le 9 mai, et qu'Ovide décrit ainsi : « Déjà , dans ce temps-là (c'est-à-dire avant le règne de NuraaPompilius), on faisait des présents aux cendres é:eintes ; déjà le petit-fils purifiait les bustes de ses aïeux embaumés. C'était au mois de mai, qui prend son nom des ancêtres , et qui otfre encore des vestiges de cet ancien usage. A minuit, lorsque tout est plongé dans le silence, que les chiens et les oiseaux ne troublent plus le repos des mortels , le petit-fds, plein de respect pour les anciens rites , et craignant de déplaire aux dieux, se lève : ses pieds sont sans gêne , ses doigts joints avec le pouce au milieu , afin qu'aucune ombre ne vienne à la traverse. 11 lave ensuite ses mains dans une eau vive , et , prenant dos fèves noires, il les met dans sa bouche et il les jette ensuite derrière lui en disant : Par ces fèves que je jette, je me rachète moi et les miens. 11 prononce ces paroles neuf fois de suite sans regarder en arrière, car on suppose que l'ombre ramasse les fèves, et c{u"elle ne veut pas qu'on cherche à la voir. 11 lave de nouveau ses mains et il frappe snr des vases d'airain, demandant que l'ombre abandonne sa maison. Lorsqu'il a dit neuf fois : Sortez d'ici, mânes paternels, il regarde autour de lui et il se llatie d'avoir rempli tout ce qu'exige la religion.» Le môme poëte ajoute que, pendant les Rémuries, les anciens fermaient tes temples , comme ils faisaient encore de son temps au mois de février, dans les jours destinés à la fête des morts.
RENARD, animal fort révéré et redouté des Japonais , qui sont persuadés que les corps de ces animaux sont animés par des génies ou démons. Il y en a de deux espèces au Japon, le renard blanc et le renard ordinaire : on considère le premier comme trèsintelligent, aussi est-il consulté sur toutes les affaires épineuses; dans toutes les maisons de ge;is de qualité, ainsi que dans plu-
sieurs de personnes d'une classe inférimre, on voit un petit temple qui lui est consacré, tandis que l'on chasse le renard ordinaire comme un animal pernicieux.
[j\\ Japonais , aynnt quelque demande k faire ou se trouvant dans une situation embarrassante , ollre à son renard un sachlice. composé de riz rouge mêlé de fèves. Trouvet-il , le jour d'après, (jue tant soit peii en a été mangé , c'est un signe favorable ; si , au con!raire, il n"a point été touché, il lui reste peu d'espoir. Voici une anecdote sur le pouvoir miraculeux du renard au Japon.
Un ancien trésorier impérial de Nangasaki , Takoki Saghemon, grand-père de celui qui y remplissait le même emploi en 1782, dépêcha, dit-on, un courrier à Yédo, avec des lettres pour les conseillers d'Etat. Peu de jours après , il s'aperçut qu'il avait négligé d'enfermer une'des lettres dans le paquet, oubli qui l'exposait à la plus grande disgrâce. Dans son désespoir, il eut recours à son renard et lui offrit un sacrifice : le lendemain matin il vit, à sa grande satisfaction, qu'une partie en avait été mangée; et, rentrant dans son Cabinet, il n'y vit plus la lettre. Il en fut fort inquiet jusqu'à ce qu'il en reçût une de son commissaire de Yédo , qui lui fit part qu'ouvrant la boîte , la serrure paraissait avoir été forcée en dehors par une lettre passée entre la boîte et le couvercle; c'était la lettre même qui était restée à Nangasaki. Cette histoire fit naturellement beaucoup de bruit et donna une grande réputation au renard du trésorier. Comme au Japon les renards sont honorés de titres, suivant le degré de leur intelligence et selon les miracl(}s qu'ils opèrent, il obtint pour le sien, à force d'argent, à la cour du Dairi, le titre de Ziô-itsi-i ou de grand du premier rang de la première classe. Les gens d'esprit se moquent de cette superstition, mais le peuiile, j)ar \es inspirations des prêtres de Siaka , a une confiance dlimilée dans les renards.
Les âmes des renards deviennent à leur tour des démons malfaisants. Quand un Japonais est attaqué d'une mrdadie noire, il prétend que le renard l'a assailli. Un missionnaire raconte qu'une princesse d'Os.tkka se prétendant possédée du démon, on tua tous les chiens de la ville pour effrayer le renard renfermé dans son ventre. Maïs cette boucherie de chiens ne fut pas plus efficace contre l'épilepsie de la [irincesse, que le dévouement de plusieius yaina-botsi qui sétaient sacrifiés pour elle.
RENÉGATS. On donne ce nom à ceux qui ont reno ce à la foi de Jésus-Christ |)our embrasser une autre religion. On l'airecto particuhèrement aux chrétiens qui se font musulmans.
RENOMMÉE, divinité allégorique, dont les anciens faisaient la messagère de Jupiter. Les Athéniens lui avaient érigé un temple et l'honoraient d'un culte réglé. Furins Camillus , chez les Romains , lui fit également l)t\tir un temple. Virgile, dans soq Enéide, en donne la description suivante :
« La Ueuommée, de tous les maux le plus
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rapide , se meut avec une inconcevable promptitude, et acquiert dans sa course des forces toujours croissantes. Elle rampe d'abord faible et craintive ; mais bientôt elle .s'élève dans les airs, et tandis que ses pieds foulent la terre, elle cache sa tôtc dans les nues. Ce monstre horrible, immense, le dernier qu'ait produit la terre irritée contre les cioux, a des pieds extrêmement agiles et des ailes rapides. Autant elle a de plumes sur le cor[)s, autant, chose prodigieuse ! elle a au-dessous d'yeux qui veillent, de bouches et de langues qui parlent, d'oreilles qui se dressent powr saisir les sons. La nuit, elle vole entre les cieux et l.i terre, bruissant dans l'ombre, sans que jamais le doux sommeil ferme sa paupière : le jour elle se tient en sentinelle, ou sur le sommet des toits, ou sur la plate-forme d'une tour ; c'est de là
Qu'elle épouvante les grandes cités, en répanant également le bien et le mal, la vérité et le mensonge dont elle a acquis la connaissance. »
RENOUKA , épouse de Djamadagni et mère du dieu incarné Parasou-Rama. Voy.
Pauasou-Kama.
RKP-AS FUNÉRAIRES. C'était, chez les Grecs, une cérémonie religieuse, instituée ])Our honorer la mémoire d'une personne décédée, et en rappeler le souvenir à ses amis. Ce repas avait lieu chez l'un des parents du mort, et l'on s'embrassait en sortant , comme si l'on n'eût dû jamais se revoir.
Chez les Romains , il y en avait de deux sortes : les premiers se faisaient dans la maison du mort, au retour du convoi; les seconds avaient lieu sur son tombeau. On y servait à manger pour les âmes errantes ; l'on croyait qu'Hécate , qui présidait aux chemins sous le nom de Trivia, venait s'emparer des mets qu'on y laissait, pour les porter à ces âmes. Mais c'étaient en elïcl les pauvres qui venaient à la faveur des ténèbres enlever tout ce qui se trouvait sur le tombeau.
Plusieurs peuples anciens avaient des coutumes h peu près semblables, que l'on retrouve encore dans plusieurs nations inlidèles.
KÉPONS , pièce de chant en usage dans l'oliice divin, et qui se compose d'un passage de l'Ecriture ou de paroles sanctionnées par l'Eglise ; et d'une autre partie appelée verset, chantée en solo , après lequel on reprend en chœur une portion du p:emier chant. Souvent on y ajoute la doxologie avec une nouvelle reprise du chœur. Ces répons se chantent après les leçons des matines , pendant les processions , et dans d'autres circonstances . On admire les répons du bréviaire de Paris , dont les deux parties sont tirées invariablement l'une de l'Ancien et l'autre du Nouveau Testament, et qui otfrent une concordance presque perpétuelle. Souvent même il se trouve que la première partie renferme la [)roptiétie ou la promesse d'un mystère, d'un événement, et la seconde contient le récit de son accom-
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plissement. Les petites heures ont aussi des Répons brefs , qui ne diffèrent des autres qu'en ce qu'ils sont beaucouj) plus courts. Enfin on appelle aussi liépovs, la fin d'un passage des psaumes, chanté par tout le iliœur, et dont la première partie a été cliantée par le célébrant ou par les enfants de chœur.
REPOSOIR , autel que l'on élève dans les rues et dans les places publiques, le jour de la Fête-Dieu, et que l'on pare avec le plus grand soin. Lorsque la procession passe devant, on s'y arrête, et le saint sacrement y repose, pendant que l'on chante un motet ou une .antienne ; [)uis le célébrant y donne la bénédiction à la foule. On (ionne aussi le môme nom à l'autel préparé le jeudi saint pour y réserver le saint sacrement, jusqu'au lendemain. Dans le langage populaire ces deux sortes de reposoirs sont appelés Paradis, à cause de la quantité de lumières, de fleurs et d'ornements qui les accompagnent.
RÉPRORATION, un des dogmes de la religion chrétienne ; c'est le jugement que Dieu a rendu de toute éternité contre les pécheurs qui meurent dans l'impénitence, par lequel il les a rejetés de devant sa face, et les a condamnés aux peines de l'enfer. La réprobation est un mystère profond et impénétrable, aussi bien que la prédestination : celle-ci lait éclater la miséricorde de Dieu, celle-là sa justice. « Si quelqu'un, dit saint Augustin, veut savoir pourquoi l'un est prédestiné , tandis que l'autre est réprouvé , qu'il sonde , s'il le peut , l'abîme des jugements de Dieu ; mais qu'il se donne de garde du précipice : car il n'y a point
d'injustice en Dieu Dieu, dit encore ce
saint docteur dans un autre endroit, peut sauver quelques-uns sans qu'ils le méritent, parce qu'il est bon ; mais il ne peut damner aucune créature, qu'elle ne l'ait mérité, parce qu'il est souverainement juste. »
RÉSIDENCE, obligation imposée. aux bénéficiers de résider dans le lieu de leur bénéfice, afin de pouvoir le desservir. Tout bénéfice à charge d'âmes, comme les évôchés et les cures, exige résidence. La plupart des Pères du concile de Trente, considérant que les devoirs d'un évoque étaient commandés de droit divin, opinèrent que la résidence l'était aussi, puisqu'elle est nécessaire pour bien remplir ces devoirs ; et , quoique le concile n'ait pas expressément décidé cette question, il fit cependant connaître ouvertement ce qu'il on pensait. Il déclara que les évoques qui ne résidaient })as dans leur diocèse , commettaient un ])éché mortel, et qu'ils étaient obligés de restituer les fruits de leurs évêchés , à proportion de leur absence.
Le môme concile exhorte les évoques à contraindre les autres bénéficiers à la résidence, par censures ecclésiastiques, et même ])ar saisie de leurs revenus. Il déclare qu'il n'est j)as permis aux ecclésiastiques qui possèdent des dignités dans les cathédrales ou co'logif'.les , ni aux chanoines , de s'ab-
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senter pendant plus de trois mois par chaque année.
Ces règlements n'empêchent pas qu'il n' v ail des causes légitimes de s'absenter d'un bénélice, telles que celles de la charité chri'tienne, de la nécessité urgente, de robéissance due aux supérieurs, de l'utilité évidente de l'Eglise et de l'Etat.
RÉSIGNATION. On appelle ainsi, en matière bénéficiale, la démission d'un bénéfice. I.a résignation, lorsqu'el'e est pure et simple, se nomme proprement démission.
On appelle résignation en faveur ou conditionnelle, celle qui ne se fait qu'à la charge que telle personne sera pourvue du bénéfice que l'on résigne. Il n'y a que le pape qui ]>uisse l'admettre. « Les résignations en l'aveu.', et les collations qui s'ensuivent, dit l'auteur du Traité sur les libertés de l'Eglise gallicane, sont censées illicites, parce qu'en matière spirituelle, telle que les bénéfices, tout pacte est jugé rendre les conventions simoîiiaquos. On soulfie cependant que le pape admette ces résignations, et qu'il conlère les bénéfices à ceux en faveur de qui elles sont faites. Mais dans la collation faite |)nr le pape, il ne doit pas y avoir la clause, que foi sera ajoutée au contenu des bulles, sans qu'on soit tenu d'exhiber les procuralions en vertu desquelles les résignations oit été faites. Il faut nécessairement produire les titres sur lesquels le pape fonde de pareilles grâces.
HESPONSORIAUX, livres d'église qui renferment la suite des répons en u^age dans les diifércnles parties de l'office divin. Ces livres notés portent maintenant le nom d'Antiphonaires.
RESTA URATIONISTES. On donne ce nom aux hérétiques qui croient que tous les hommes, bons et mauvais, deviendront finaieiuenl sainis et bienheureux. Ils soutiennent que Dieu n'a créé les hommes que pour les tendre heuicux, et qu'en conséquence de ce dessein il a envoyé son Fils pour opérer le salut j'.jsqu'aux"^ extrémités de la terre; que le l'oyaume du Chri-t est moral de sa nature, et s'étend aux êtres moraux dans tous les états ou modes d'existence; que l'épreuve de l'iiomme n'est pas réduite à la vie IJrésenle, mais qu'elle se continuera dans le règne tie la médiation ; et que, comme le Christ est mort pour tous, ainsi, avant qu'il abandonne le royaume à son Père, tous seront amenés à la connaissance et à la jouissance de la vérité, qui a atfranclii des liens du péché et delà mort. Ils croient à une résurrection et à un jugement général; alors ceux qui auront profilé de leur épreuve en cette vie seront ressuscites pour une félicité plus parfaite, tandis que ceux qui n'auront pas rempli leurs devoirs ressusciteront pour îour honte et leur condamnation, laquelle durera jusqu'à ce qu'ils soient devenus sincèrement pénitents. Ils disent que le chAtiment lui-même est une œuvre de médiation, une discipline pari'aitement d'accord avec 1 1 miséricorde; que c'est un moyen employé par le Christ jiour humilier el soumollre
l'obstination de la volonté, et préparer l'esprit à recevoir une manifestation de la bonté de Dieu c{ui amène le pécheur à un repentir sincère.
Ils prétendent que cette doctrine peut nonsculeiueiit être ap[)uyée pai- des textes particuliers de l'Ecriture, mais qu'elle résulte n;''cessairementdequelques-uns des premiers principes de la révélation, el qu'elle est liée intimement avec les perfections de Dieu. Quantaux termes bibliques traiJuits commuiiôiuent par éternel, à toujours, à janmis, et qui sont quelquefois applujués à la peine des méchants, ils soutiennent qu'ils ne pri)uveiit pas que cette peine sera sans fin, parce que ces expressions ont un sens vague et indéterminé, et que souvent on les emploie dans un sens limité, et que les le: mes originaux éianl fréquemment mis au pluriel, cela démontre clairement que cette période, bien qu'indéfinie, est cependant limitée de sa jiropre nature.
Cette doctrine avait déjà été professée par différents personnages et minisires protestants d'Angleterre, tels que Jérémie White, du collège de la Trinité, le docteur Rurnet, le docteur Cheyne, le chevalier Ramsay, le docteur Harlley, l'évêque Newton, Slonehouse, Petitpierre, Cogan, Lindsay, Prieslley, Jebb, lleliy , Kenrick , Belsham , Soulhwoi Ih , Smith, etc., lorsqu'elle fut érigéeen secte, dans les Etals-Unis, vers le milieu du xviii' siècle. Cependant elle n'avait pas fait de grands progrès jusqu'en 1775 ou Ti80, lorsque John Murray et Elhanan Winchester s'en constituèrent publiquement les avocats, et la propagèrent de tous côtés. Lorsqu'ils se furent assurés d'un certain nombre de partisans, ils organisèrent, en 1785, une réunion à Oxford, dans le Massacliusseits. Alors tous ceux qui faisaient profession de croire à une restauration universelle, c'est-à-dire que les etfels du péché et les moyens de salut s'étendaient dans la vie future, employèrent les termes de liestaurationistes et d'Universalistes comme synonymes, et prirent la dernière dénomination. Durant les ving;-cinq premières années, les membres de la convention universalisle admirent le dogme de la rétribution future; mais, vers l'an 1818, Hosea Ballon avança que toute la rétribution est bornée à ce monde. Ce sentiment es', fondé, comme le premier, sur l'ancienne idée gnoslique, que tout péché vient de ia chair, et que la mort délivre l'àme de toute espèce d'impureté. Plusieurs partisans de ce dernier système adoptèrent sui)séquemment la doctrine du matérialisme, et soulinrcnt que l'cime était mortelle, que l'homme tout entier subissait une mort temporaire, et que la résurrection était le grand événement qui intruduirait tous les hommes dans la félicité céleste.
Ceux qui depuis ont pris pour eux la dénomination de Restaurationistes, regardèrent ces innovations comme une corruption delEvangile, et les combattirent de toutes leurs foices. Cependant, comme la majorité de la convention embrassa ces sentiments,
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ils ne piirerit opérer la réforme h laquelle ils travaillaient parmi les Congrégationalistes, car les nus et les autres appartenaient h cette comnmnauté. Ils se séparèrent donc (les Universalislt's et formèrent une association indépendante. En conséquence, ils se constituèrent en secte distincte, sous le nom de Rcstnuralionistes universels, dans une ron\e'ilion qui eut lieu à Mcndon, dans le Massacluissetts, le 17 aoiit 1831.
La dill'érence entreles Reslaurationistes et les Universalistes, concerne principalement le mode de la rétribution future. Les Universalistes croient que la rétribution pleine et entière a lieu dès ce monde môme, que notre conduite ici-bas ne saurait influer sur notre condition future, et que du moment qu'un homme existe après sa mort, il devient aussi pur et aussi heureux que les anges. Les Uestaurationistes ditlèrent de sentiment avec eux. Ils soutiennent qu'une juste rétribution ne peut avoir lieu en ce monde, que la conscience du pécheur s'endurcirait, et que ses remords ne croîtraient jias en proportion de ses péchés; que les nommes sont invités à agir en vue de la vie future: que si tous devenaient parfaitement heureux dès le commencement de leur existence dans l'autre vie, ils ne seraient point récompensés suivant leurs œuvres ; que si la mort les introduisait par elle-même dans le ciel, ils seraient sauvés par la mort et non par le Christ; que s'ils devenaient heureux par cela même qu ils seraient ressuscites des morts, ils seraient sauvés par un moyen pîi .sicpie et non par un moyen moral, et parviondraient h la félicité sans leur coopération et leur consentement; qu'un pareil sentiment aiiaiblit les motifs qui doivent porter à la vertu, et ne peut que donner plus de force à la tentation ; entin qu'il est déraisonnal)le en lui-même et opposé à plusieurs passages de l'Ecriture sainte. Voy. Universalistes.
RÉSURRECTION. Nous n'avons point à nous arrêter ici sur le mystère de la résurrection de Jésus-Christ, bien qu'il soit en même temps et Ig dogme fondamental et la preuve du christianisme, selon ce que dit l'apôtre saint Paul : « Si Jésus-Christ n'est point ressuscité, notre prédication est vaine, et votre foi est vaine aussi. » Toutes les communions chrétiennes célèbrent ce grand événement, qui a complété la rédem{)tio!i du genre humain, par la plus grande do toutes les solennités, que l'onappede lejour de Pâques. Nous considérons seulement ici la résurrection générale des morts qui doit avoir lieu à la lin des temps, et qui est un dogme professé dans plusieurs religions.
1° La résurrection des morts ou de la chair, est un des principaux articles de la loi chrétienne, et en cette qualité il est inséré dans le symbole. Il porte qu'à la lin du monde tous les hummes, bons et mauvais, n-prendront les corps qu'ils ont eus sur la terre, et paraîtront au jugement de Dieu. Ce dogrne, déjà professé dans l'ancienne loi, et iioni on trouve d'assez nombreux vestiges
(l.>.:is les prophètes et dans quelques autres livres, est clairement consigné dans !«• Nonveau Testanient ; et Jésus-Christ l'a énoni l's formellement. La raison même vient à rajipui de la foi. Elle nous dit que le copf s ayant été sur !a terre l'instrument des bonnes ou des mauvaises actions de l'àme, il est ju-te qu'il partage ses récompenses ou «es peines; que l'âme à elle seule ne constiîue jias l'homme tout entier; que si Vàme seulo était récompensée ou y)utiie, ce ne serait qu'une portion de l'individu qui serait récompensée ou punie pour l'individu tout entier. La résurrection de la chair e.n un dogme qui ennoblit la nature humaine, et qui relève l'être de l'homme; elle n'a riei d'ailleuis de contraire aux prini ipes généraux de la physique qui nous apjirennent que la matière ne périt point ; qu'il n'y a pas dans le monde un atome de moins qu'il v en avait au commencement des siècles; quo toutes les parties du corps, que la corrujition n'a fait que séparer, subsistent dispersées dans le globe terrestre. Dieu peut donc rassembler ces parties quand il voudra, et les réunir aux âmes qui les ont autrefois aniluées. Les saints Pères, d'après l'Ecriture, sainte, se servent d'une comparaison propre à iaire sentir celte vérité. Les arbres, disentils, perdent tous les ans leur verdure, et la reprennent ensuite comme s'ils commençaient à revivre. Les semences meurent , pourrissent et ressuscitent pour ainsi dire en germant et en se reproduisant. Dieu, à qui rien n'est impossible. Dieu, qui a formé toutes les parties de notre corps, pourra user d'un moyen analogue pour les ressusciter.
2" La résurrection des morts fait aussi partie du symbole judaïque dressé par 3]oiso Maiemonide; mais les Juifs qui s'en rapportent aux lôveries des rabbins, pensent que Dieu ressuscitera les corps au moyen d'un petit os ou vertèbre, ap])elé louz,ei qu'ils })rétendent demeurer intact après la putréfaction du corps, (roy. Louz.) Ils prouvent cette assertion par ces paroles de la Bible : Dieu conserve les os du juste, et il n'en sera pas cassé un seul, ou comme on poirrait traduire, il y en a un qui ne sera pas cassé. Plusieurs ajoutent que les Israélites ne jiourront ressusciter que dans la terre d'Israël ; et qu'en conséquence ceux d'entre eux qui auront été inhumés dans des contrées étrangères, seront roulés par des conduits souterrains pratiqués à dessein jusqu'à la terre de Chanaan,où ils ressusciteront. C'est pour éviter les désagréments de ce pénible voyage que plusieurs vont mourir dans la Judée, ou recommandent d'y faire transporter leurs corps après leur mort. Mais nous croyons que ces dernières dispositions sont devenues tort rares, ce qui prouve que les Juifs n'ajoutent plus foi aux fables rabbiniques.
{Voy. GuiLGOLL, n" 1.) On lit encore dans les livres des rabbins qu'un jour la reine Cléop:\lre demanda à Rabbi-Méir si les morts ressusciteraient nus ou habillés. Celui-ci réjiondit par l'exemple du froment que l'on
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jelle nu dans le sein de la terre, cl qui en sort avec plusieurs enveloppes, d'où il coni.iuail que les morts ressusciteraient avec lies vêtements.
3° Les anciens Perses croyaient aussi à l'a I ésurrection des corps, et telle est encore la croyance des Guèbres modernes ; cette vélité est consignée dans le Zend-xVvesta , teuvre de Zoroastrc. Voici quelques passages (iu Boundehesch où il en est parlé : « Les veines seront de nouveau renduesau corps...; de la terre céleste viendront les os; de l'eau, le sang; des arbres, le poil ; du feu, la vie ,
comme à la création des êtres En 57 ans,
tous les morts ressusciteront leurs âmes
d'abord, et leurs corps ensuite, de la même
manière qu'ils ont été donnés d'abord
L'âme reconnaîtra les corps et dira : C'est là mon père, c'est là ma mère, c'est là mon frère, c'est là ma femme, ce sont là mes proches, tous mes parents. Ensuite paraîtra sur la terre l'assemblée de tous les èlres du monde avec l'homme. Dans cette assemblée, chacun verra le bien ou le mal qu'il aura lait, etc. »
k° La résurrection est encore un article de foi chez les Musulmans, et il est énoncé dans le Coran. Voici différents passages où cette croyance est consignée : « Nous vous avons créés de terre ; vous y retournerez, et nous vous en ferons sortir une seconde fois... Vous étiez morts, Dieu vous a donné la vie ; il éteindra vos jours, et il en rallumera le tlambeau. Vous retournerez à lui... Vous reparaîtrez devant le Très-Haut, <3t il vous montrera vos œuvres... 11 vous -rassemblera tous au jour de la résurrection... Dieu fait jaillir la vie du sein de la mort, et la mort du sein de la vie. 11 fait éclore au ■sein de la terre les germes de la fécondité. -C'est ainsi que vous sortirez de vos tombeaux... 11 a formé toutes les créatures, il ranimera leurs cendres... Dieu a créé tout le genre humain dans un seul homme ; la résurrection universelle ne lui coûtera pas davantage... L'heure viendra, on ne peut en douter; Dieu ranimera les cendres qui sont dans les tombeaux... L'homme ignore-t-il que nous l'avons créé de boue? Cependant il dispute opiniâtrement. 11 propose des arguments, et, oubliant sa création, il s'écrie: qui pourra ranimer des os réduits en poussière? Réponds : celui qui leur a donné l'être, la première fois, les ranimera... Ignolent-ils que Dieu, qui a créé le ciel et la terre sans effort, peut aussi faire revivre les morts?... Malheur à ceux qui nient la résurrection! L'impie et le scélérat rejettent îCuls cette vérité... Au jour du jugement Dieu les précipitera dans l'enfer, etc. » .
5" « Les Incas, dit Garcilasso delà Véga,' croyaient la résurrection universelle , sans pourtant que leur esprit s'élevât plus haut (|;ie celte vie animale, pour laquelle ils disaient que nous devions ressusciter, et sans ni tendre ni gloire ni supplice. Ils avaient un M)iii extraordinaire de mettre en lieu de sûrclé leurs ongles et les cheveux qu'ils se ■couplaient, ou qu'ils i."arracliaient avec le
peigne, et de- les cacher dans les feiiles ou dans les trous des murailles. Si pai- hasard ces cheveux et ces ongles venaient à tomber à terre avec le temps, et qu'un Péruvien s'en aperçût, il ne manquait pas de les relever d'abord, et de les serrer de nouveau. Cette superstition me donnait souvent la curiosité de leur demander le but qu'ils se ])roposaient par là; et ils m'en alléguaient tous lamômecause. « Savez-vous bien, médisaient ils, que tout ce que nous sommes de gens, qui avons pris naissance ici-bas, devons revivre dans ce monde, et que les âmes sortiront des tombeaux avec tout ce qu'elles auront de leur corps. Pour empêcher donc que les nôtres ne soient en peine de chercher leurs ongles et leurs cheveux, car il y aura ce "jour-là bien de la presse et bien du tumulte, nous les mettons ici ensemble, aiin qu'on les trouve plus facilement ; et même, s'il était possible, nous cracherions toujours dans un même lieu. » Francisco Lopez de Gomara, parlant de l'inhumation des rois et des grands seigneurs du Pérou, s'exprime en ces termes : <■( Quand les Espagnols ouvraient ces tombeaux, et en jetaient les ossements çà et là, les Péruviens les priaient de n'en rien faire, afin qu'ils se trouvassent ensemble, lorsqu'il faudrait ressusciter. Par où l'on peut voir qu'ils croyaient la résurrection du corps et l'immortalité de l'âme. »
6" Plusieurs autres peuples païens ont également le dogme de la résurrection.
Nous avons lu quelque part que, dans un pays dont nous ne pouvons nous rappeler le nom, les habitants sont dans l'usage d'enterrer les morts la tête en bas, afin qu'ils puissent sortir de leurs tombeaux plus facilement ; car ils s'imaginent que la terre est plate, et qu'à la un du monde elle sera retournée sens dessus dessous.
RETRAITE. On donne ce nom à une pratique de piété en usage dans l'Eglise catholique. Elle signifie, dans le sens le plus général et le plus étendu, une séparation volontaire d'avec le monde, pour vaquer plus librement au soin de son salut dans la solitude et dans le silence. Chacun pourrait, à la rigueur, pratiquer cette sorte de retraite dans sa propre maison ; mais comme les couvents et les séminaires sont bien moins exposés au bruit et au tumulte que les maisons particulières, on entend spécialement par le mot de retraite le séjour qu'une personne va faire, pour un certain temps, dans un couvent ou dans un séminaire, pour s'y adonner aux exercices de piété, sous la conduite de quel- .^ que directeur éilairé.
— Il y a en France des communautés de religieuses qui portent le nom de Filles de la retraite
RÉVÉLATION. On entend par ce mot les marques exlérieuros et sensibles, par lesquelles Dieu a manifesté aux hommes ses lois, ses mystères et ses volontés. La révélation a commencé au premier homme, et s'est perpétuée jusqu'à .lé-^us-Christ et aux ApcV 1res. Pendant cet espace de temps, qui embrasse une période uc quatre à six mdlcans.
fi."
1.1 ruvélalion a étù pro.sf[uo non interrompue. En ollot, pour nous (mi lonir aux tf'îmoigna- (;es liistori((ucs consignés dans les livres saillis, nous voyous la révélation divine commencée dans le paradis tcrrosire, continuée dans les prtMiiiôies générations, comme l'insinue la Genèse, ronouveléo h Noé, puis passer à Abraham, à Isaac, à Jacoij, aux douze enfants de ce derni(;r, puis reparaître, au tem[)S de Moïse, sous une forme nouvelle, et se succéder d'une manière pn'sque permanente jusqu'à la onsommation de la rédemj.'tiDU et à l'élablissemcnt de l'Eglise. Ce serait une erreur d'j croire que la révélation n'a eu lieu que pour la seule postérité de Jacoh ; sans doute les Israélites, en qualité d'héritiers (lcla[)omesse,et(le conservateur? de la tradition, ont dû. être robjet spécia des préférences du Très-Haut, et cela dans l'intérètde toutes les nations; mais les autres nations iiiOdèles n'avaient pas pour cela été complétem'nt abandonnées ; ou du moins, si elles i:^noraient les vérités fondamentales, elles ne p )uvaient en accuser qu'elles-mêmes ; car les enfants de Noé avaient porté les révélations primitives dans toutes les contrées de la terre, et ellts y avaient été entretenues p.ir la dispersion des Juifs et do leurs livres, comme la science mo !erne en retrouve cU.'ujne jour des traces indélébiles.
La révélation était nécessaire, parce que l'esprit humain, abandonné aux lumières et aux seules forces de la raison, est incapable de connaître Dieu et les moyens de parvenir jusqu'à lui, comme l'expérience le démontre, et comme en conviennent les philosophes, même ceux qui accordent le plus à la raison humaine. Cette nécessité est admisedanstous les systèmes religieux; car tous les peuples ont appuyé les dogmes erronés qu'ils professaient sur l'intervention divine et une révélation première.
C'est ainsi que les Egyptiens avaient leur Thoth ou Hermès, les Grecs leur Orphée, et une multitude d'hommes prétendus inspirés ; les Latins leur Nitma, les Persans leur Zoroastre ; les Musulmans ont leur Mahomet, les Hindous leur Vyasa-Déva, regardé comme l'auteur de leur volumineuse compilation théologique, instruit par Brahmâ ou plutôt incarnation de Brahmà lui-môme ; cent peuples de l'Asie ont leur Bouddha, perpétuel révélateur des destinées de l'homme ; les Chinois leur Fo-hi et leur Confucms. Les peuplades mêmes de l'Américiue rapportaient leur civilisation et leurs doctrines à des hommes animés parla divinité, et honorés comme des dieux ; les Mexicains à Quetzalcoatl, les Muyscas à Bochica, les Péruviens à Manco- Capac, etc. Tant il est vrai que tous les pennies ont admis ce grand principe, que les hommes ne peuvent être instruits de la religion que par la divinité elle-même.
Quand nous disons que la révélation divine se termine à l'établissement de l'Eglise chrétienne, nous ne prétendons pas jiour cela limiter le pouvoir ou la volonté du Seigneur ; nous voulons dire seulement que la révélation de la religion est complète, et
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que nous ne devons plus attQndre ni changement, ni modification, ni dogmatisme nouveau, comme le j)rétendent certains es[)rils inffuiets ; mais ci la n'empêche j)as que Dieu ne puisse favoriser ses élus de grâces particulières, t(,'lles que de visions, d'inspirations, etc., par lesffuelles il leur découvre quelriuesuns dé sf'S desseins sur eux-mêmes ou surles autres.
RÉVÉUENCE. 1" Divinité romaine qui est, suivant Ovide, fille de l'Honneur et de la Majesté.
2" On donne communément le titre de Bév&cnce aux religieux ou religieuses quand on veut les traiter honorifiqueraent. On leur dit: Votre Révérence ; comme au pape. Votre Sainteté; aux cardinaux. Votre Imminence ; aux évêques. Votre Grandeur. — Les prêtres ou ministres de la religion anglicane prennent également le titre de Révérends.
RÉZAMIS, sectaires musulmans, branche des Schiites ; ils disent que l'imamat passa d'Ali à Mohammed, lils de Hanitiya, de lui à son fds Abdallah, puis à Ali, fils d'Abdallah, puisa Abbas et à ses enfants jusqu'à Mansour. Quelques-uns d'entre eux croient la divinité incorporée dans Abou-Moslem, et d'autres dans Mokanna. Voi/. Lmam.
RHABDOMANCIE, divination par les baguettes. Le prophète Osée parle, au chapitre IV, de celle qui était en usage chez les Hébreux de son temps, et que Rabbi Moiso Samson décrit ainsi: «On écorçait, seulement d'un côté, et dans toute sa longueur,, une baguette, qu'on lançait en l'air; si, en retombant, elle présentait à la vue la partie écorcée, et qu'en la jetant une deuxième fois elle montrât le côté non dépouillé d'écorce, on en tirait un heureux présage. Au contraire, il passait pour funeste, quand, à la première chute, la baguette laissait voir le côté non écorcé ; mais quand, à chaque fois, elle présentait la même face, soit couverte, soit dépouillée, on en augurait que le succès serait mêlé de bonheur et de malheur. »
Les Scythes et les Alains devinaient par le moyen de certaines branches de saule ou do myrte.
Les Germains coupaient en plusieurs pièces une branche d'arbre fruitier, et, les marquant de certains caractères, les jetaient au hasard sur un drap blanc. Alors le père do famille levait ces branches les unes après les autres, et en tirait des augures pour l'avenir, par l'inspection des caractères. Cette divination a quelque allinité avec la Relomancie. Quelques auteurs en attribuent l'invention aux nymphes nourrices d'Apollon. Les insulaires de Métélin se servaient d'une baguette de tamarix, et croyaient qu'Apollon avait donné à cette plante la vertu de deviner.
Ce genre de divination était fort répandu dans l'Euroiie chrétienne du moyen Age, (jui l'avait sans doute reçu des Germains. Lo titre li de la loi des Frisons porte que, pour découvrir l'auteur d'un homicide, l'éprenvu des baguettes se ferait dans l'église, et que, auprès de l'autel même et des saintes reliques,
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on demanderait à Dieu un signe évident, qui naient ce nom à ceux qui aiiaient de ville en
ferait discerner le vrai coupable d'avec ceux ville, chantant des hymnes en l'honneur des
qu'on accusait faussement. Cela s'appelait le dieux, dans les cérémonies religieuses et dans
sort de la baguette, Tan-ten ou leenen. les ftHes publiques. Homère avait sans doute
Plus tard, on se servit de la baguette pour la même profession ; et ses poëmes immortels découvrir les choses cachées, les trésors, les sont probablement le recueil coordonné des voleurs, les sources d'eau, etc. Commune- différents morceaux qu'il avait ainsi comment on prend une baguette de coudrier ou posés.Dans la suite onappelaRhapsodes ceux d'amandiei; quelques-uns ont l'attention delà qui chantaient en public des fragments détacouper pendant la nuit, à une certaine saison c!iés des poëmes d'Homère et d'Hésiode. Ils et pe-idant un certain quartier de la lune ; les et lint habillés de rouge, quand ils chantaient uns la choisissent fourchue, la tiennent des l'Iliade, et de bleu, en chantant l'Odyssée, deux mains par les deux branches, et préten- La fête des Rhapsodes faisait partie des dent qu'ellefait malgré eux un mouvement de Dionysies ou fêtes de Bacchus. On y récitait l'otation lorsqu'ils sont sur la trace desabjets des rhapsodies ou tirades de vers, en pasclierchés ; d'autres se servent d'une baguette sant devant la statue de ce dieu, droite, et cueillie indifféremment à toute RHÉA. divinité grecque, la même que Cyespèce d'arbres. Quoique ce genre de su- bêle, femme de Saturne et mère de Jupiter, perstition soit tombé maintenant dans un Hésiode la dit fille du Ciel et de la Terre et grand discrédit, on trouve cependant encore sœur des Titans. Orphée l'appelle fdle de des gens qui se font fort de découvrir les Protogone, c'est-à-dire du premier père. Sasources au moyen de la baguette. turne son époux, pour éluder l'oracle, qui
On peut encore rapporter à la rhabdoman- avait annoncé qu'il serait détrôné par l'un
cie l'usage du Liluus chez les Romains. Voy. de ses fils, dévorait ses enfants dès que Rhéa
LiTcus. - les mettait au monde; mais celle-ci, étant
RHADAÀlANTHE , un des juges des en- accouchée de Jupiter, présenta à son mari fers selon la mythologie gréco-latine. On le une pierre emmaillotléequ'il engloutit surdisait fils de Jupiter et d'Europe, et frère de le-champ. Apollodore dit que pour sauver son Minos. Après avoir tué son frère, il se réfu- enfant dont elle était enceinte, elle se retira gia à Caléeen Béotie, où il épousi Alcmène, en Crète, où elle accoucha dans un antre veuve d'Amphitryon. Il s'acquit la réputa- appelé Dicté, et donna l'enfant à nourrir tion du prince le plus vertueux et le plus aux Curetés et aux nymphes Adrasté et Ida. modeste de son temps. 11 alla s'établir, sui- Les habitants de Crète, au rapport de Diovant les uns, en Lycie, et, suivant d'autres, dore, racontent que de son temps on voyait dans quelqu'une des îles de l'Archipel, sur encore la maison de Rhéa entourée d'un bois la côte d'Asie, où il fit plusieurs conquêtes, sacré de cyprès, très-ancien, dans le terrimoins par la force des armes que par la s^i- toire de Gnosse, oij les Titans avaient habité. gesse de son gouvernement. Ce fut cette Voici la fable que les prêtres égyptiens équité et cet amour pour la justice, qui le racontaient à son sujet, pour faire agréer au firent mettre au nombre des juges de l'enfer, peuple les changements qu'ils durent faire à où il juge les peuples d'Asie et d'Afrique, leur année :
On avait une si haute opinion de son équité, Rhéa, ayant eu un commerce secret avec
que, lorsque les anciens voulaient expiimer Saturne, devint grosse; le Soleil, qui s'en
un jugement juste, quoique sévère, on l'ap- aperçut, la chargea de malédictions, et
pe'ait, suivant Erasme, un jugement de Eha~ prononça qu'elle ne pourrait accoucher dans
damnnthe. C'est lui, dit Virgile, qui préside aucun mois de l'année. Mercure, qui, de
au Tartare, où il exerce un pouvoir formi- son côté, était amoureux de Rhéa, parvint
dable : c"est lui qui informe les crimes et les aussi à gagner ses bonnes gnices. Elle lui fit
punit ; il force les coupables de révéler eux- part de l'embarras où elle se trouvait. En
mêmes les erreurs de leur vie, d'avouer les reconnaissance des faveurs qu'il en avait
crimes qui ne leur ont procuré que de vaines obtenues, Mercure entreprit de garantir
jouissances, et dont ils ont différé l'expia- cette déesse de la malédiction du Soleil. La
tion jusqu'à l'heure du tréjias. C'est du nom sou[)lesse d'esprit qui le caractérise lui four-
de Rhadamanthe qu'on appela jugements nit pour y parvenir un expédient très-singu-
Rhadamanthiens les serments qu'oi faisait lier. Un jour qu'il jouait aux dés avec la
en prenant à témoin des animaux ou des Lune, il lui proposa de jouer la soixante-
choses inanimées. Ainsi Socrate avait l'habi- douxième partie de chaque jour de l'année,
tude de jurer parle chien et l'oison ; et Zé- Mercure gagna, et profitant de son gain, il
non, par la chèvre. Rhadamanthe apprit à en composa cinq jours qu'il ajouta aux douze
Hercule à tirer de l'arc. 11 est ordinaiiement mois de l'année. Ce fut i>endant ces cin.q
représenté tenant un sceptre et assis sur un jours que Rhéa accoucha ; elle mit au mondt^
trône près de Saturne, à la porte des Champs Isis, Osiris, Orus, .Tyi>hon et Nephté. C'est
Elysées. ainsi que l'année égyptienne, qui n'était
Le nom de Rhadamanthe pourrait venir d'abord que de 360 jours, reçut les cinq
de l'oriental mn, rada, dominer sur, et mr, jours complémentaires qui lui manquaient.
vioth,]à mort, ou D'na, méthim, les morts ; il RHÉMOBOTHES, anciens mo'nes de l'O-
esl fils d'Europe, dont le nom oriental est rient, qui, sous prétexte de retraite et de sé-
z-iy, erel>,]e couchant ou l'enfer. paralion d'avec les mondains, frondaient la
RHAPSODES. Les anciens Grecs don- piété des plus honnêtes gens par des ccniu-
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res pleines d'invecîivcs et de caloiniiies, enlovaient les aumônes dc^ vrais pauvres pardos (jutHiîS frauduleuses et injustes, et sous uncxléricur sévère et dévot, sous un hahit sale et ijrossier, trompaient les véritables fidèles. lUIÉTOUlENS, hén'tiifjos dTv^yple, disciples de Uhétorius, (pii enseisnait que les hommes ne se trompaient jamais et qu'ils avaient tous raison ; ([u'aucun d'eux ne serait condamné pour ses sentiments, parce qu'ils avaient tous pensé ce qu'ils devaient penser. UHIN, lleuve que les anciens (laulois honoraient ciimmo une divinité ; ils croyaient (pje c'était lui qui les animait au combat, qui leur inspirait le courage et la force pour défendre ses rives : aussi l'invoquaieut-ils souvent au milieu des dangers. I.orsqu'ils soupçonnaient la tMélité de leurs femmes, ils les obligeaient d'exposer sur le lUiin les enfants dont il> ne se croyaient pas les pères, et si reniant allait au fond de l'eau, lafemme était censée adultère ; si au conhaire il surnageait et revenait à sa mère, le mari, persuadé de la chasteté de son épouse, lui rendait sa coifimce et so'î amour. L'empereur JuJien, qui nous apprend ce l'ait, ajoute que ce ileuve vengeait, par son discernement, l'injure faite à la pureté du lit conjugal.
liHliNSBOUIWEOiS, secte de prot stants arminiens qui tirent leur nom du village de llhinsbouri;, s, tué à peu de distanci; de Leyde en Hollande ; ils regardent ce village conime leur ciief-lieu, à cause de la facilité qu'ds y ont do conférer le baptême dans une eau courante, seloi les principes de leur secte. ils s'y assemblent deux fois l'année, savoir, à la Pentecôte et le dernier dimanche du mois d'août, pDur célébrer fraternellement la Cène : poiu- y être admis, il suftit de vivi-e régulièrement , selon les devoirs prescrits )arrEcriture, quelque opinion qu'on ait d'aileurs, chacun suivant le préjugé de sa secte, touchant l'essence et la nature de ce sacrement. La seite des Rhinsbourgeois, comme aussi sous le nom de Collégiens, s'est éteinte vers la Wn du siècle dernier. Voy. Collégiens. IIHODÉ, fille de Neptune et de Vénus, nymphe de l'ile de Rhodes, dont le mythe se trouve dans Piudare. Lorsque les dieux se pirtagèrent la terre, Apollon, qui était al )rs abstint, n'eut point de dividende. A son retour dans l'Olympe, il s'en plaignit à Jupiter, et lui deujanda l'île de Rhodes qu'il aperçut dans le fond de la mer. Jupiter la lui accorda, et Apollon l'ayant élevée à la surface des ondes en fit son domaine. Il y rendit la nyuijjlie Rhodé mère de sept fils, que Diodore appelle Héliades, et dont il cite les noms, .savoir : Octiime, Cercaphe, Macarès, Actis, ïénagès, Trio;)as et Caudale. L'ainé deviut père de Camère, Jalyse et Linde. Ils partagèrent entre eux le patrimoine de leur père. Apollon ordonna à ses fils de sacrifier à Minerve avant toutes les autres divinités. En récompense, Jupiter couvrit toute l'île d'une nuée d'or, d'où il fit pleuvoir sur les h.Tbiianls des richesses infinies: allégorie qui nous apprend que ceux qui honorent la sajjesse sont comblés de biens.
IIHO.MRE, insU unent magique des (irecs. C'était une espèce de toupie de métal ou de bois, dont on se scrva't dans les sortilèges ; On l'entourait de lanières tressées, à l'aide d'esquelles on la faisait firouctter. Les magiciens prétendaient que le mouvement de cette ton .ie magifiue avait la vertu de donner aux hommes les passions et les n)0uvenKmts qu'ils vouL'.ient leur inspirer. Quand on l'avait fait tourner dans un sens, si l'on voulait corriger l'eifet qu'elle avait produit, et lui en faire produire un contraire, le magicien la reprenait, l'entourait e:i un autre sens, de sa bandelclte, et lui faisait décrire un cercle opposé à cehii qu'elle avait déjà parcouru. Les amants malheureux la faisaient tourner en a Iressant à Némésis des imprécations contre l'objet de leur amour, dont ils étaient dédaignés.
RIBHAVAS, personnages delà mythologie hindoue, les premiers mortels qui a eut reçu les honneurs de l'apothe'ose , qu'ils durent à l'ascendant de leur vertu, à refticacité de leurs prières, de leurs chants, de leurs sacrifices et de leurs œuvres, ils vivaient à une époque bien antéiieure à la distinction des castes parmi les Indiens. C'étaient trois frères, fils de Soudhanvan, membre d'une famille patriarcale célèbre parmi les antiques familles des Aryas de l'Inde ; la tige de leur race était le fameux Angiras, un des personnages les plus vénérés dont la tradition des Védas ait conservé le souvenir. Ces livres sacrés représentent les Ribhavas comme des hommes .justes et probes, accomplissant au sein de leur tribu les fonctions inhérentes au sacrifice, se livrant au travail des mains, exerçant la pratique des arts utiles. Fils pieux et reconnaissants, ils rendirent la jeunesse k leurs parents déjà épuisés et brisés par l'âge ; charitables même envers les étrangers, ilsressiiscitèrent une vache qui était la possession d'un Richi ; à peine le riclii eutil imploré le secours de l'aîné des trois frères, que celui-ci forma une vache nouvelle, semblable à celle qui était morte, en la recouvrant de la môme peau, et la rendit à son veau qui était resté seul. Zélés pour les dieux , ils mirent leur artà leur service, et formèrent pour les Aswinas un char roulant bien et tournant rapidement ; par un prodige plus grand encore, ce char, pourvu de trois roues , avançait sans rênes et sans chevaux. Enfin, par leurs actions méritoires, ils finirent par obtenir des dieux, avec le don divin de l'immortilité , la jouissance des libations présentées par les races des mortels aux maîtres de la vie et de la lumière, et ils furent en elfet invoqués eux-mêmes sous le titre de Dévas. M. ÎSève, dans son Essai sur le mythe des Ribhavas, d'où nous avons tiré ce que nous venons de dire, trouve, dans les prodiges que signale leur légende, le souvenir de ditférentes modifications apportées par eux dans l'agriculture et dans le culte religieux, à moins qu'on n'aime mieux y voir la trace de certains phénomènes observés par eux.
Les noms des trois frères soîii Ribhou, Vi-
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hhavân et Vâdja, mois on les appelle coUeot ivenientiîj^/mrasdu nom de l'aîné. MM. Nôvc et Lassen rapprochent le nom de Ribhous ou liibhavas de celui d'Orphée, 'Or,ft<jç (1). Les Ribhavas sont, comme Orphée,' des chantres divins , des prophètes , dos théologiens ; comme lui, ils sont antérieurs h l'établissement d'un culte régulier, mais plus corrompu que celui de leurs temps ; comme lui enfin, ils ont préparé parmi les tribus dispersées le règne des idées religieuses et des lois civiles.
Les Ribhavas sont pris aussi comme personnification des rayons solaires.
RICHIS, nom générique que les Hindous donnent à d'anciens personnages sanctifiés. O'i les regarde communément comme nés de l'union de Manou-Swayambhouva et de Sataroupa son épouse. On en compte sept (lasses différentes, qui sont: 1° les Dévarcfus, ou les Richis célestes ; 2° les Brahinarchis, ou Richis de l'ordre brahmanique ; 3° les Maharchis, ou grands Richis ; V les Paramarchis, ou premiers Richis ; 5° les Radjarchis, ou Richis de race royale ; G" les Kandarchis, ou Richis qui expliquent les védas ; T " les SroîUarc/ns, ou Richis à qui l'Ecriture sainte est révélée. Les Richis proprement dits, ou Saptarchis, sont les sept grands saints qui président aux sept étoiles delà Grande- Ourse {septem-triones). Leurs noms so.t Maritchi, Atri, Angiras, Poulastya, Poulaha, Kratou et Yasichtha. D'autres les nomment Kasyapa, Atri, Vasischtha, Yiswamitra, Gotama, Djamadagni et Bharadwadja. Au reste, il règne beaucoup de vague sur les individus qui font partie de ce collège sacré ; souvent même les différents ordres de Richis sont confondus et réduits à un seul. Plusieurs de ceux qui composent ces différentes classes sont l'objet d'une légende merveilleuse, qui est rapportée à leur article respectif. Voy, aussi Krittika, Aroundhati,
et RlKCHA.
RICHYASRINGA, personnage de la mythologie hindoue, dont M. Langlois raconte ainsi la légende : « Richyasringa était un solitaire, fils de Vibhândaka et d'une daine : aussi portait-il une petite corne sur le front ; de là son nom (qui signifie le Richi à la corne). Une sécheresse désolait les Etats du roi Lomapâda. La cessation de ce fléau était attachée à la présence du jeune Richyasringa, élevé par son père dans une profonde solitude, loin de tout être humain. Pour le séduire, on lui envoie des bayadères vêtues en mounis. Elles s'approchent peu à peu de lui, attirent son attention par leurs jeux, puis, rejetant leur vêtement emprunté, elles se montrent dans tout l'éclat de leur beauté à Richyasringa, qui, surpris de ce spectacle nouveau, vient causer avec elles. Elles lui arlent de leur ermitage où elles l'invitent
venir. Lui-même, il les reçoit dans le
(1) En effet la première syllabe, qui oonstiiiie une voyelle simple en sanscrit, peut se prononcer ar, eur, or, le y grec est rëquivalenl du bli sanscrit, et personne ne contestera ridenlilé du suilixe grec vj avec le suflixc sanscrit ou, ci\
s!en, leur présente des fruits. Elles répondent à cette politesse en lui donnant des fruits confits et une liqueur enivrante. Elles l'embrassent, le charment par leurs caresses, et bientôt après se retirent par la crainte du père qui survient. Son fils lui raconte l'arrivée de ces hôtes; il lui en fait la description. Ce sont des Rakchasis (démons femelles), dit Vibhândaka, il faut s'en méfier. Mais, malgré sa défense, Richyasringa veut les revoir; elles finissent par le séduire et l'emmener avec elles. A son arrivée, la pluie tomba du ciel, et le roi Lomapâda lui donna Santâ, sa fille, en mariage.
RIGVÉDA, le premier des quatre védas, les plus anciens des livres sacrés des Hindous. Il contient environ 230,000 slokas ou distiques. Dans la compilation de Véda- Vyasa, c'est Pela qui fut chargé du soin d'enseigner le Rigvéda. Ce livre est une collection d'hymnes et de chants religieux d'une haute portée philosophique , théologique, historique et morale. Voy. Véda.
RIKA ou RiKAT, partie da la prière canonique des mulsulmans ; elle consiste dans les différentes postures que doit prendre tout fidèle qui satisfait à ce devoir religieux, c'est-à-dire en stations, inclinations, prostrations, sessions, accompagnées de formules liturgiques, et de la récitation de passages du Coran. Les cinq Namaz du jour contiennent ensemble vingt-neuf Rikats, dont dix-sept passent pour être de précepte divin , et les autres d'obligation imitative. Tous les musulmans s'en acquittent avec fidélité ; les dévots en font même davantage. Nous donnons la formule du Rikat à l'article Namaz.
RIKCHA, personnification indienne de la constellation de la Grande-Ourse. C'est sans doute l'analogie phonique qui existe entre ce nom et celui des Richis, qui a porté les anciens Hindous à faire des sept principales étoiles de cet astérisme {septem-triones) les sept Richis ou sages. Ce nom signifie ta brillante ou les brillantes. Comme on le prononce encore en sanscrit Arkcha et Archa, c'est de là sans doute que les Grecs eu ont fait 5/DXTo,- et les Latins Ursa, noms qui dans ces dernières langues signifient Ourse. Il est à remarquer que le nom hébreu de la même constellation est ury, asr/j. Tous ces vocables paraissent avoir la même origine.
RLMAC, idole adorée par les anciens Péruviens. Elle avait la figure d'un homme, et elle répondait aux questions qu'on lui faisait, à la manière des anciens oracles de la Grèce. Rimac veut dire celui qui parle. Cette idole résidait dans un temple magnifique, situé dans une vallée de même nom, clans laquelle s'est élevée depuis la ville de Lima.
RIMFAX, coursier qui mène le char de la nuit, suivant la mythologie Scandinave. L'écume qui tombe de sa bouche produit la rosée. Le coursier du soleil porte Le nom de Skin-fax.
RIMMON, idole des Syriens, adorée à Damas. Elle n'est connue que par un seul passage de la Bible. C'est lorsque Naaman le
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Syriens excuse devant le proplièleKlisiîe, qui venait de le guérir de sa lèpre, d'ùtre obligé de prêter l'appui de son bras à son souverain, quand celui-ci se prosternait dans lo temple de Rininion. Ce nom signifie en hébreu grenade, ce qui a fait penser à quelques commentateurs que llimmon |)0uvait être Vénus, parce que ce fruit lui était consacré. Hésyclîius et Selden le font dériver de ram ou roum qui signilio élevé, et su[)posent/{uo c'est le même qu'Elion, le plus gr.md dieu des Phéniciens. Suivant Grotius ce serait le soleil.
RI.MTHURSAR, mauvais génies de la mythologie Scandinave, fils ou petit-lils du géant Ymer. Ils étaient nourris par la génisse Audhumbla, qui elle-même paissait la glace sur les rochers ; c'est pourquoi les Rimthursar sont appelés les géants de la glace.
RINDA, déesse des Scandinaves ; elle fut mère de Vale, qu'elle eut d'Odin. Ailleurs Vale est donné pour le fils de Loke, le mauvais génie.
RIN-PO, mauvais g-'-nies de la cosmogonie bouddhique du Tibet. Ce sont les Rakchasas des Hindous.
RIO-ROUTS, secte de Sintoïstes japonais, qui professent une espèce de syncrélismo, par lequel ils prétendent concilier la doctrine bouddhique avec celle deleurs ancêtres. A cet effet ils prétendent que l'âme d'Amida, la grande divinité des bouddhistes, a passé par la transmigration dans Ten sio daï Sin, leur divinité suprême. La plupart des sintoïstes actuels se déclarent de cette secte ; toute la cour même du Daïri paraît avoir du penchant pour ce syncrétisme, et elle a eu etfet adopté un bon nombre de coutumes et de cérémonies de la religion de Bouddha.
RIOUZIN, dieu marin des Japonais ; c'est celui qui suscite les tempêtes.
RIS. Les Grecs en avaient fait un dieu qui présidait au rire et à la gaieté ; et il était lionoré particulièrement par les Lacédémoniens, le peuple le plus sévère du Péloponèse. Ils plaçaient sa statue auprès de celle de Vénus, avec les Grâces et les Amours. Lycurgue le premier lui avait consacré une statue, pour introduire la gaieté dans les repas et dans les assemblées, comme un assaisonnement qui délassait les citoyens de leurs travaux, et qui tempérait la sévérit.' de leur discipline. — LesThessaliens célébraient sa fête avec une gaieté qui convenait parftiitement à ce dieu. RISTIN-PAIWA, fêle de l'Kxaltalion de la Sainte-Croix, célébrée autrefois par les Finnois demi-chrétiens et demi-paiens. Ce jourlà on gravait des croix sur les murs des étables, et l'on portait avec de grandes cérémonies, dans la forêt, la pierre qui devait être otl'erte en sacrifice.
RIT ou Rite, règle à laquelle on doit se conformer dans l'accomplissement d'un acte religieux ou civil; mais ce terme est employé de préférence pour tout ce qui concerne le culte. Chaqm religion a ses rites et son rituel particulier, et la [tlupart des cérémonies mentionnées dans ce Dictionnaire sonl asî-ujellies à un formulaire fixe et déterminé. !1
ne nous reste tiuc quelques observations h faire sur les rit»is de dillérents cultes.
1° Dans l'Eglise chrétienne, le mot rit est quelquefois synonyme de celui de liturgie ; et en ce sens on peut dire le rit grec et le rii latin, le rit arménieu, conte, abyssin, etc., ou'le rit gallican, mozarabe, ambrosien, etc. Ces rites ditlèrent dune manière assez notable, tant dans le saint sacrifice de la raesso que dans la célébration de l'oflice divin, et dans l'administration des sacrements. Mais les Eglises mêmes, qui suivent une liturgie uniforme quant au fond, ont souvent aussi des rites particulieis qui varient suivant les provinces, les diocèses et les ordres religieux. Ce sont surtout les Eglises de France qui offrent une plus grande variété de rites ; c'est ainsi que l'on dit le rit parisien, le rit Ivonnais, le rit de Sens, de Rouen, de Vienne, etc. Ces différents rites n'intéressent point au fond l'unité catholique ; cependant nous ne saurions trop déplorer l'abus qui s'est glissé en France, depuis le commencement du siècle dernier, d'introduire de nouveaux rites dans la liturgie ; mais il y en a d'anciens , et qui remontent jusqu'aux hommes apostoliques qui ont planté la foi et fondé les Eglises; ces derniers doivent être conservés avec respect, car ils sont pour ces Eglises un titre précieux de gloire et d'antiquité.
Cependant il y a des rites fondamentaux et universels, auxquels toutes les Eglises sont tenues de se conlormer; et c'est pour empêcher qu'il se glisse de nouveaux abus sur cette matière délicate, aussi bien que pour lever les doutes et expliquer les diOicultés, que le pape Sixte V a établi à Rome un tribunal ecclésiastique sous le nom de Congrégation des Rites. Voy. Congrégations
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2" Les Musulmans ont quatre rites différents qu'ils considèrent comme orthodoxes ; ce sont ceux de Hanifa, de Mcàlik, de Schafi et de Hanbal. Ces quatre Imams, quoique divisés sur plusieurs points du culte, de la morale et de la législation, sont absolument d'accord sur les dogmes et sur tous les articles de foi; c'est pourquoi chacun peut les suivre en sûreté de conscience, ou i)lulùt il doit se conformer à celui d'entre^ eux qui est en usage dans son pays. Bien qu'ils soient tous réputés canoniques, celui de l'Imam Hanifa est le plus généralement suivi. Vog.
HaNÉFITES, MaLÉKITES, SCHAFEITES, Ct HaN- BALÎTES.
3" On pourrait dire que les rites sont la seule religion des lettrés de la Chine, et en quelque sorte leur seul dieu. Ils ne disent \)[is : Pratiquez la vertu, mais, observez (es rites. Si l'on olï're des sacrifices au ciel, si l'on se prosterne devant les ancêtres, si Ion révère son père et sa mère, si l'onse conduit selon les préceptes de la morale, ce n'est point pour jilaireh la divinité, pour acquérir des mérites, pour satisfaire sa conscience : c'est ])Our se conformer aux rites. Aussi tout Chinois est-il obligé de faire une étude spéciale des rites et d'v conformer toute saco!i-
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diiilc ; y inaa^i'aer csi un scandale et un crime. Ainsi on no s'inquiétera point si tel individu laisse mourir de faim son père ou sa mère, mais s'il fait devant eux les inclinations déterminées ; toi autre p;nU être impunément fripon ou voleur, personne n'y fera attention; mais qu'il fasse une salutation les bras pendants au lieu de les avoir croisés dans ses manches, ou qu'il s'incline à huit pouces de terre au lieu de six pouces, ou qu'il mange son riz avec une cuiller au lieu de b,\tonnets, c'est un homme perdu de réputation, et même passible de peines plus ou moins graves. C'est pourquoi les manières de ce grand peuple sont toutes compassées et soumises à un rituel qui serait très-fatigant pour un Européen ; mais les Cliinois y sont rompus dès la plus tendre enfance, "et ils l'obsiirvent en vertu du même principe qui porte les Français à se conformer au code civil. Les rites" nationaux sont consignés dans le Li-Ki, livre classique et qui est réputé sacré. II y a de plus un tribunal ou congrégation des rites, chargé expressément de veiller à leur conservation, et d'empêcher qu'il ne s'y glisse des innovations et des abus. Il connaît aussi des cérémonies religieuses, et c'est à lui sans doute que les Chinois doivent d'avoir conservé si longtemps plusieurs des institutions de leur premier empereur Fo-IIi.
k" Les Bouddhistes du Japon sont partagés en huit rites ou observances principales, savoir : le San-ron sio, le Fots-sioo sio, le Kou-sia sio, le Zio-zits sio, le Rits sio, le Kc-gon sio, le Ten-daï sio, et le Sin-gon sio. Outre ces huit observances anciennes, il en existe encore plusieurs autres. On trouve les unes et les autres dans ce Dictionnaire, à leur article respectif.
RITHO, déesse égyptienne, qui avec Mandou, son mari, et Harphré, son fils, formait une triade adorée dans le nome d'Hermonthis. RITOUà, personnilications du temps, divinisées par les Hindous. Ils étaient d'abord au nombre de trois, et présidaient soit aux trois parties du jour, soit aux trois saisons de l'année indienne. Mais depuis que les Indiens ont partagé l'année en six saisons, les Ritous ont été portés au même nombre. Dans une des hymnes du Rigvéda, nous voyons les Ritous honorés conjointement avec Indra, Agni et les Maroutas.
RITROJJA, religieux bouddhistes du Tibet; ce sont des solitaires, habitant des montagnes, qui reconnaissent pour instituteur Ou-rghien, lama venu de l'HindousIan. Ce lama |)assa pour avoir été un habile magicien, et 1 on dit que, par son art, il dissipa les mauvais esprits qui touimentaient lesTiliétains, et les maux dont le ciel les accablait. RiTS-SJ, une des hautes dignités ecclésiasliipies du cultebouddhique dans le Japon. RiTS-SiO, une des huit observances de la religion bou Idhique d uis le Japon. Son nom signifie l'observance des règles ; elle est acluciUement professée de préférence dans les teinples Sioo-tai-zi et Saï-dai-zi, et fut introduite daas l'empire j^r le prêtre chinois
Ghan-Sin, qui vint, en 75'4-,àlacourduDairi; cependant elle ne fut répandue dans tout le Japon que par le maître de la loi Sioun-zaïfo-si. Il n'est i)as permis aux prêtres de cette observance d'avoir aucune espèce de commerce avec les femmes, et ils sont tenus d'observer cinq commnndemeijts particuliers. — Ka?mpfer appelle cette secte Rissiu, et dit que de son temps, en 1691, elle comptait 9998 adhérents dans la ville de Miyako seulement.
RIT CEL ; 1° livre à l'usage des ecclésiastiques, qui contient l'ordre et la formule des cérémonies que l'on doit observer dans la célébration de l'office divin et dans l'administration des sacrements. Chaque diocèse, et même chaque ordre religieux a son rituel particulier. Les rituels de plusieurs Eglises de France ont reçu une grande extension, et sont devenus une espèce de somme Ihéologique, dogmatique et liturgique.
2" Presque toutes les autres religions ont aussi leur rituel. Les rituels des anciens Romains enseignaient la manière de construire et de consacrer les villes, les temples, les autels, les murs, les portes principales, les familles, les tribus, les camps, etc. — Le Li-Ki des Chinois, \e Rigve'da des Hindous, \eVendidad-Sfide' dos Persans, etc., peuvent être considérés comme autant de Rituels.
RITWIDJ ou RiTwiK, brahmane indien qui remplit les fonctions de prêtre dans les familles ; c'est lui qui préside aux cérémonies du culte domestique, et qui accomplit les rites des sacrifices. \ •
RIVIÈRES. Le res])ect religieux pour les eaux courantes est de toute antiquité. Homère nous dépeint Pelée consacrant au Sperchius la chevelure de son fils Achille. Hésiode met au nombre des préceptes l'usage de ne jamais passer une rivière sans se laver les mains. Achille parle des taureaux immolés au Xanthe. Xerxès, avant de passer le Strymon, lui sacrifie des chevaux; Tiridale en offre un à l'Euphrate, tandis que Vitellius, qui l'accompagnait, fait la cérémonie du Taurobole en son honneur. Lucullus, |)0ursuivantTymnès, offre des taureaux au même fleuve. Enfin la jeunesse grecque consacrait sa chevelure au Néda, et les magistrats romains ne traversaient jamais les petites rivières qui coulaient près d;i Champ-de-Mars, sans avoir consulté les augures. Voy. Fleuves, Eau, Rhin, etc.
RIYADHAT on Riyazat, exercice spirituel usité chez les Musulmans; il consiste à se mortifier le corps dans la retraite, par des jeûnes, des insomnies, des cris poussés jusqu'au point de tomber en syncope ; c'est ce (pi'ils a[)pellent en style ascétique, tomber en extase.
RIZA, surnom du huitième imam, Ali, fils de Moussa. Il était né h la Mecijue, l'an liS de l'hégire. Le litre de Riza ou Ridha, sous lequel il est généralement connu, signifie celui en qui Dieu a mis sa complaisance. Le khalife Mamoun le nonmia son successeur; il sembla dès lors que la famille d'Ali allait rentrer dans ses droits méconnus depuis si
nor.
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longtemps ; mais cette tléc;Ui ration suscita de grands désordres dans l'Etat, auxquels mit tin la mort de cet Imam, qui arriva fort à propos l'an 203 de rii(''^ife; aussi est-elle regardée comme le résultat du poison administré à ce malheureux prince. Les Schiites l'honorent comme un m.irivr, et vont en f)èlerinage dans la ville de Tous pour visiter son tombeau.
RIZWAN, mot arabe qui signifie la bonne volonté ou la bienveillance qiio Dieu a pour les hommes. Les Musulmans en ont fait le nom d'un ange préposé hla garde de la porte du paradis, qui, pour cette raison, est appelé le jardin ou les bosquets de Rizwan. Cet ange y introduit les bienheureux, après qu'ils ont bu des eaux de l'étang de vie.
ROBIGAILLES ou Robigalies, fôtc que les Romains célébraient, le 25 avril, en l'honneur du dieu Robigus. Elle avait été instituée par Numa Pompilius pour préserver les blés de la nielle. On offrait alors en sacrifice une brebis et un chien, ou bien un jeune veau, avec du vin et de l'encens. L'Eglise chrétienne a substitué à ces cérémonies païennes la procession des petites litanies, qui a lieu le même jour pour attirer la bénédiction de Dieu sur les fruits de la terre.
ROBIGUS, dieu, et Robigo ou Rlbigo, déesse que les Romains invoquaient j_)0ur la conservation des blés, afin qu'ils lussent préservés de la rouille et de la nielle, appelées en latin rubigo. Robigus avait à Rome un temple dans la cinquième région, et un autre sur la voie Numentane.
ROBUR, la Force; les Romains en avaient fait une divinité allégorique, fille de Pallas et du St^-x.
ROGATIONS, prières publiques en usage dans l'Eglise romaine , pendant les trois jours qui précèdent l'Ascension ; elles ont été établies vers l'an iG8, par saint Mamert, évêque de Vienne, à l'occasion de plusieurs calamités qui désolaient sa province. Outre la guerre et divers autres lléaux, il y avait souvent des tremtJtLMiients de terre, des incendies, des bruits extraordinaires qui retentissaient pendant la nuit; des bètes sauvages paraissaient en plein jour dans h s places publiques et épouvantaient les habitants. Un terrible incendie avait déjà menacé la ville de Vienne d'un embrasement général; mais la veille de Pâques, tandis que le peuple était dans la cathédrale, le feu prit encore à la maison publique, qui était au haut de la ville ; chacun craignant pour sa propre maison courut porter secours, et le saint évoque demeura seul priant d 'vant l'autel et répandant des larmes. Ce fut on ce moment qu'il forma le dessein d'établir des supplications publiques pour ai>aiser le courroux du Seigneur et implorer sa niiséricorde. Tout le peuple et même le sén:t approuva ce projet, et l'on arrêta qu'elles auraient lieu pendant les trois jours qui [irécèdent l'Ascension. Ces supplications consistaient dans une procession publiijue dans iaquelie on chantait des psaumes; elles ciciient accompagnées de la confession des
péchés, du jeûne, des larmes et de la com- IHmction du cœur. Les Viennois en a;..';nl ressenti les heureux effets, quelques églises des Gaules imitèrent cet exemple; celle de Clermont, dont saint Sidoine Anolli-iaire était évoque, adopta la [tremière les Rogations, et bientôt elles devinrent une pratique universelle dans l'Eglise d'Occident.
Le rit ordinaire des Rogations est de se rendre processionnellement à une église plus ou moins éloignée , en chantant les psaumes de la pénitence ou les psaumes graduels. Lorsqu'on est arrivé au lieu de la station, on y chante une messe de pénitence ; puis on prend une collation, car le jeûne n'est plus d'obligation, mais seulement l'abstinence. Puis on revient dans sa paroisse en chantant les litanies des saints, entremêlées de prières et de supplications. On fait en sorte de se rendre chai^ue jour en des lieux différents, et de suivre divers chemins dans la campagne, car ces processions ont actuellement pour but principal d'attirer la bénédiction de Dieu sur les biens de la terre.
ROGÉRIENS , sectaires américains qui prennent le nom de Baplistes du septième jour; ils s'élevèrent dans la nouvelle Angleterre vers l'an 167i ; et ils ont eu pour fondateurs John et James Rogers. Us alfectent la plus grande singularité dans leur langage, leurs vêtements et leurs manières, et ne veulent entendre parler ni de médecins ni de médecine. Ils observent le sabbat comme les Juifs, n'ont aucun respect pour le dimanche ; ils troublent même et [lersécutent ceux qui sanctifient ce jour. Ces sectaires ont presque disparu, mais on dit qu'il en reste encore quelques-uns. Vorj. Bap- TisTES du septième jour.
ROHINI, déité hindoue, l'une des vingtsept nymphes qui représentent les vingt-sept astérismes lunaires, et que le dieu Lune est censé avoir épousées. « Elles sont toutes filles du patriarche Dakcha; mais Rohini était la favorite du dieu, qui négligeait les autres pour elle. Elles adressèrent leurs j)laintes à leur père, qui plusieurs fois intervint dans ces querelles de ménage, jusqu'à ce qu'enfin, trouvant ses remontrances vaines , il lança une imprécation contre son gendre. La conséquence fut qu'il n'avait pas d'enfants, et qu'il tomba en phthisie. Les femmes du dieu intercédèrent alors pour lui auprès de leur père L'imprécation était prononcée et ne pouvait être rappelée; mais Dakcha la modifia, et arrêta que le dépérissement du dieu Lune ne seiait que périodique et non permanent, et que tour à tour il l'eprendrait son embonpoint pour le perdre ensuite. Rohini est, en astronomie, la quatrième mansion lunaire; elle contient cinq étoiles, dont la principale est Aldebaran. Ce sont les étoiles a, 6, y, S, £, du Taureau; elle est figurée par un char avec des roues. — La mère de Bala-Rama se nomme également Jiohini. (Langlois. ThéiUre indien J)
ROHOUTO-NOANOA, Champs Elvsé.-s des anciens Taitiens. C'était uue contrée
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dilicieuse où se tiouvaieiU (les tables somptiiciiscinont servies, des fruits apnélissants, «'es jeunes gens et des jeunes filles rivalisant de beauté; en un mot toutes les jouissances des sens. C'cHail là qu'allaient habiter , après la mort , les âmes des Aréoïs. Voi/. ^iIRA.
ÙOl DES SACRIFICES. 1° Le second magistrat d'Athènes, ou le second archonte, s'appelait roi, dit M. Noël; mais il n'avait d'autres fonctions que celles de présider aux mystères et aux sacrifices, de même que sa femme, qui portait le nom de reine, remplissait des fondions analogues. L'origine de ce sacerdoce venait, suivant Démosthènes, de ce qu'anciennement le roi exerçait à Athènes les fonctions du sacerdoce, et la reine entrait dans le plus secret des mjstères. Après que Thésée eut donné la liberté à Athènes, et mis l'Etat en forme de démocratie, le peuple continua d'élire d'entre les principaux citoyens et les plus gens de bien, un roi sacrificateur, dont la femme, suivant une loi de ce même peuple, devait toujours être de la ville d'Athènes, et vierge quand il l'épousait, de manière que les choses sacrées pussent être administrées avec toute la pureté et la piété convenables ; et, afin qu'on ne changeât rien aux dispositions de cette loi, il fut arrêté qu'on la graverait sur une colonne de pierre. Ce roi présidait donc aux mystères; il jugeait les affaires concernant la violation des choses sacrées ; dans le cas de meurtre, il rapportait l'affaire au sénat de l'Aréopage, et, déposant sa couronne, il s'asseyait pour juger avec eux. Le roi et la reine avaient plusieurs ministres qui servaient sous eux, tels que les épimélètes, les hiérophantes, les gérères et les céryces.
2° Les Romains établirent de même un Roi des sacrifices pour prési ier aux cérémonies, et remplir les fonctions que les anciens rois de Rome s'étaient réservées dans la religion. II était patricien et élu par les comices; mais de peur que son titre ne lui inspirât trop d'ambition, il était soumis au pontife; de plus, il ne pouvait exercer aucune fonction civile ou militaire, ni assembler le peuple. Il habitait une maison publique appelée rcgia, nommait à quelques charges religieuses, annonçait les fériés de chaque mois, et faisait quelques sacrifices, ensuite desquels il quittait l'assemblée avec précipitation comme un fugitif. Sa femme portait le titre de reine, et était chargée d'immoler chaque mois une truie à Junon.
ROIS (Les), titre que portent quatre livres canoniques de l'Ancien Testament, qui contiennent l'histoire de Fét.djlissement de la dignité royale chez Us Juifs, et la suite des événements qui sh sont passés sous les rois do Juda et d'Israël. Les deux premiers portent le nom de Samuel, dans le canon des Juifs, suivi par les Protestants, parce que l'histoire de ce juge précède celle des Rois, et qu'elle se trouve mêlée au récit des événements qui se sont passés au commencement du règne des deux premiers rois sacrés par lui.
Le premier livre des Rois co)ilient la judicature de Samuel , l'établissement de la monarchie et le règne de Saiil. Le second renferme le règne d^ David. Le troisième, ie règne de Salomon et le partage de la nation en deux monarchies, dont il rni>porte l'histoire détaillée. Le quatrième poursuit le récit des événements jusqu'à la ruine des deux royaumes. Le royaume d'Israël se termine à la dispersion des dix tribus, arrivée lan 720 avant l'ère chrétienne; et celui de Juda, à la captivité de Babylone, l'an 58G. On ignore par qui ces livres ont été écrits; cependant les deux premiers sont communément attribués aux prophètes Samuel , Nathan et Gad.
ROKOUFARAMIT. Ce sont les six pratiques vertueuses que les religieux japonais exigent des novices. Elles consistent dans 1° tsi-ye, le savoir ; 2° yen-gio, la contemplation ; 3' /"ou-re, l'aumône; i° 7î<n-fj/-Aou, la patience; 6" so-yin, la pureté; 6° so-reo, l'observation de la loi, ou gi-kai, l'observance de la règle.
ROMAINS (Jelx), ouïes Grands Jeux. C'étaient les plus célèbres de tous : on dit qu'ils avaient été institués par Tarquin l'ancien, en l'honneur de Jupiter, de Junon et de Minerve. Ils commençaient toujours le i septembre et duraient quatre jours , du moins au temps de Cicéron; car dans la suite leur durée fut augmentée sous les empereurs.
ROME. 1" Cette ville, autrefois la reine du monde, et le centre du paganisme, de la superstition et de l'erreur, est devenue la capitale de l'univers chrétien, et le chef-lieu du catholicisme. Saint Pierre, le premier des apôtres, établi par Jésus-Christ lui-même chef de son Eglise, y établit son siège, et, depuis cette époque, elle a été constamment régie par ses successeurs, qui, sous le nom de papes ou de souverains pontifes, ont toujours conservé intact le dépôt de la foi. Elle a été constamment le but des pieux pèlerinages des chrétiens , qui y viennent sans cesse de toutes les contrées dé l'univers pour y vénérer les reliques de saint Pierre et de saint Paul , les deux plus puissants propagateurs de la religion chrétienne. Celte ville a encore enfanté un nombre presque infini de martyrs, à tel point que le sol môme de la ville passe pour être une précieuse relique, imbioé qu'il a été du sang de tant de confesseurs de la foi ; les catacombes, les anciennes voies qui conduisaient à la ville , les cimetières, sont remplis de leurs glorieux débris. C'est surtout vers la fête de Pâques et à l'époque des Jubilés universels que l'on y voit afiluer la foule des pèlerins.
2" Les anciens Romains avaient une telle vénération pour leur ville, qu'ils en avaient fait une déesse ; et il n'y a point de ville dont le culte ait été aussi étendu. On lui bâtissait des temples; o!i lui élevait des autels, nonseulement dans Rome, mais aussi dans d'autres villes de l'Empire . telles que Nicée, Ephèse, Alabande, Mélasse, Pola, ville dis-
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trie. Il y en avait plusipurs à Rome, où le culti! (Il' celle déesse (Hait aussi célèbre (jue celui d'aucune aulre divinité. On la peignait ordinairement Ircs-resseniblante à Minerve, assise sur un roc, ayant à ses pieds des trophées d'armes, la lùle couverte d'un casque, et tenant à la main une pique, ou la staluettc de la Victoire. On la représentait encore avec les emblèmes de Cybèle, et accompagnée de ditl'érents attributs.
UOMÈ, divinité allégorique des Grecs.
C'est la force et la bravoure personnidée. Kriima de Lesbos l'appelle lîlle de Mars, reine habile à la guerre, reine à la ceinture d'or, qui habile l'Olympe. Moira, ou la Parque, lui donna le pouvoir de gouverner à son gi'é la terre et la mer. Elle seule donne naissance aux guerriers vaillants, et fait qu'on peut recueillir les fruits de la victoire.
UOMÉES, fêtes instituées en l'honneur de la ville de Rome divinisée.
ROMESCOT. Vers l'an '721, Ina, roi de Wessex, un des sept royaumes qui partageaient alors l'Angleterre, étant allé en pèlerinage à Rome, y fonda un collège anglais, et assigna pour son entretien un denier par ah sur chaque maison de son royaume. Celte laxe fut appelée romesco ou romescot. Otîa, roi deMercie, étant aussi allé à Rome, pour demander au pape des indulgences et l'absolution du meurtre qu'il avait commis sur Elhelbert, roi d'Estanglie , crut ne pouvoir mieux se rendre digne des bienfaits du pontife, qu'en étendant sur toutes les maisons de Mercie et d'Estanglie la laxe imposée par Ina; et comme l'argent qu'elle produisait était délivré à Rome le jour de la fête de saint Pierre-ès-Liens, cette taxe fut aussi nommée le denier de Saint-Pierre.
ROMULUS. Nous n'avons pas ici à raconter l'histoire de cet illustre fondateur de la ville de Rome. Il nous suffira de dire que , comme les fondateurs des anciens empires, il reçut les honneurs de l'apothéose. L'autorité qu'il avait acquise excita la jalousie des sénateurs, ses anciens compagnons d'armes ou plutôt de brigandage, qui, profilant d'un tumulte excité contre lui, d'autres disent d'un violent orage, le mirent en pièces et firent adroitement disparaître ses membres. Mais afm d'éloigner d'eux le soupçon d'un pareil attentat, ils subornèrent un certain Proculus, qui jura qu'il avait vu monter au ciel Romulus, et que ce prince avait ordonné qu'on lui rendit les honneurs divins. Aussitôt on bâtit un temple en son honneur, et on créa pour lui un prôtre particulier, appelé flamine Quirinai, et des fêtes du nom de Quirinalies ; [)avco que dès lors on l'identifia avec quirus ou quirinus, le dieu de la guerre ,des Sabins et des Etrusques.
■ Il circula alors sur ce prince un grand nombre de légendes fabuleuses, qui ont jeté sur son histoire beaucoup de doutes et d'iracertitudes, à tel point que quelques modernes regardent Romulus comme un i»ersonnage absolument fabuleux. Les Romains, î)our jeter du merveilleux sur leur origine, prétendirent que la mère de leur fondateur
avait été sédu'te par le dieu Mais, aimant mieux devoir la naissance (.e I» ur prenjier roi aux larcins amoureux de ce dieu, que do ne pas tenir h la divinité par rjuclque endioil, persuadés (pie celle [(areili; avec le dieu de la guerre les rendrait {dus formidables. Ils ajoutent (pie Roriiuh.s, ayant été exjjosé sur les rives du 'libre, avecRéinns, son frère jumeau, les deux enfants furent allaités par une hjuve, et nourris [)ar une pie, animaux consacrés h Mars, juiqu'.i ce qu'ils fussent recueillis par un berg(.r. Celle légende fut représentée par un monument d'airain que l'on voit encore aujourd'hui à Rome.
RONA, divinité des Néo-Zélandais, fille do la déesse Hina ; c'est elle que l'on voit sur le disque de la lune avec sa batterie de cuisine. Voi/. cette légende à l'article Hina.
RONDÉLISTES, branche de la petite Eglise, qui tirent leur dénomination d'un nommé Rondel, vicaire deRui-es-sur-la-Vire, en Normandie. Ils refusèrent d'abord de su soumellre à la constitution civile du clergé , et ce n'est pas en cela qu'ils avaient tort ; mais ils en vinrent jusqu à résister à toute espèce de puissance, à fomenter des troubles, à prêcher l'anarchie, è résister aux lois, et à décliner la compétence des tribunaux. Lors du concordat, ils refusèrent également de s'y soumettre, et enveloppèrent dans les mômes anathèmes le pape et l'emjiei-eur. Après avoir ainsi consommé leur schisme, ils se vantaient d'être du petit nombre des élus dont parle l'Evangile, et refusaient de communiquer avec ceux qui avaient accepté le concordat, les regardant comme des réprouvés. Ils invoquaient des martyrs et de saints personnages de leur secte", dont ils citaient des résurrections et des miracles.
RONGISTES, hérétiques qui ont fait beaucoup de bruit en Allemagne pendant ces dernières années ; ils sont ainsi appelés de Johann Ronge, auteur de leur schisme. Voy. Catuolico-Germamqle (Eglise).
RO-NGO , dieu de Tile Mangaréva, dans rOcéanie orientale ; c est lui qui enlr'ouvro les nuages, et verse des Ilots de pluie sur les champs alt''rés.
RONGOTEUS, dieu des anciens Finnois :
on l'invoquait pour la parfaite croissance du seigle.
RONSDORFIENS, hérétiques protestants du duché de Rerg, qui tirent leur nom du village de Ronsdorf, dont ils ont fait leur chef-lieu, et ([ui maintenant est devenu une petite ville. Voy. Elléuiens.
ROO-SI , chei desecle dans le Japon. C'est le même que Loo-tscu des Chinois, dont le nom est ainsi prononcé à la japonaise. Voy. Lag-Kicn.
RORAVA , un des vingt et un enfers des Indiens brahmanisies; c'est le séjour des larmes, ainsi que l'indique son nom.
ROSAIRE, pratique de dévotion en usage chez les cath(^li(]U(.'S; elle consiste à réciter cent cinquante fois la salutation angélique, ou VA'cc Maria. Ces Ave Mmia sont partagés en quinze dizaines, pîécédéeschacunedel'O'
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raison dominicale, et suivies de la doxologie. Celte dévotion parait avoir tiré son origine prem ère de l'usage où étaient autrefois bon nombre de religieux et môme do simples fidèles de réciter cliaiiue jour les 150 psaumes; ceux qui n'en avaient pas letem[)s ou qui ne savaient pas lire les remplaçaient par le Pnter récité 150 fois. Vers le xir siècle plusieurs personnes commencèrent à réciter de même la salutation angélique, pour honorer !a bienheureuse Vierge M sric ; de là cette pratique de piété fut appelée le Psautier de la sa i nie Vierge.
S.iint Doiuinique propagea celte dévolion d:vis ses prédicdions contre l'hérésie des Albigeois, et s'en Qt une arme spirituelle pour combattre l'erreur. Comme, à celte époque, la plus grande partie du peu[)le ne savait pas lire, il trouva que la pratique du liosaire pouvait fournir un nouvel alimenta la piété, et tenir lieu aux ignorants des heures canoniales qu'ils ne pouvaient réciter. Mais aun de prévenir l'ennui qui pouvait résu ter de la iréquente répétition de la môme formule, il voulut en faire comme la somme de tous les mystères de la religion. Ce fut lui probablement qui divisa le l\osaire en quinze dizaines, partagées chacune en trois classes : chaque dizaine est consacrée à célébi-er un mystère que l'on doit méditer pendant qu'on la récite. En voici l'ordre et la disposition.
î. Mystères Joyeux :
Le Couronnement de la sainte Vierge
Avant la première dizaine, on récite le Symbole des Apùtres, ensuite l'Oraison Dominicale et trois Ave Maria, pour honorer Marie dans ses rapports avec les trois personnes de la Sainte-Trinité , c'est-à-dire comme fille privilégiée du Père, mère temporelle du Fils, et épouse spirituelle du Saint-Iîsprit. Puis on dit le Gloria Patri , cl on récite les dizaines, comme nous l'avons marqué plus haut, en se pénétrant de chacun des mystè.'-es successivement ; à cet effet on les rappelle à la mémoire soit mentalement, ou mieux par un petit préambule récité tout haut. On voit par cet ex|)osé que le rosaire n'est pas une institution si ridicule
'que le prétendent les hérétiques et quelques mauvais catholiques.
Pour satisfaire à cette pieuse pratique sans se préoccuper du nombre de prières déjà dites ou à dire, il devint nécessaire d'avoir un instrument qui servît à régler le nombre des Pater et des Ave. C'est cet instrument que l'on nomme proprement Rosaire. Il consiste en 150 petits grains enfilés ou enchaînés, qui représentent les Ave Maria, séparés de dix en dix par des grains plus gros sur lesquels on récite le Pater. Les deux extrémités de la chaîne oudu cordon sont réuniesde manière à formercommeunecouronne, et à l'endroit de la jonction se trouvent encore trois aut-^es petits grains, un gros, et enfin une croix, qui est comme le diamant de la couronne. Ces grains sont ordinairement de bois, ou de verre, quelquefois d'or ou d'argent; il y a des Rosaires montés très-richemeut et qui coûtent fort cher. Ces instruments, lorsqu'ils sont en matière solide, peuvent être indulgenciés par le pape ou par ceux qui ont été autorisés par lui à le faire ; c'est-à-dire qu'en récitant sur un rosaire imlulgencié les Pater et les.4ve, on gagne des indulgences déterminées. Mais ces indulgences ne peuvent être gagnées que par la personne pour laquelle le rosaire a été indulgencié.
Le nom de Rosaire vient du mot rose^ îarce que ces prières sont comme une guirande ou une couronne de roses dont on fait nommage à Marie. Communément on divise e Rosaire en trois parties composées de cinq dizaines ; c'est ce que l'on appelle couronne ou chapelet. Ce dernier nom signifie également chapeau on couronne.
Il existe ditlercntes confréries du Saint- Rosaire. Dans celle du Rosaire ordinaire, les confrères et consœurs s'obligent à réciter toutes les semaines les quinze dizaines, à se confesser et à communier tous les premiers dimanches du mois, à assister aux processions et aux exercices de la confrérie. Dans celle du Rosaire perpétuel, il faut être assez nora')reux pour qu'à toutes les heures du jour et de la nuit, il se trouve toujours quelqu'un occupé à satisfaire à cette dévotion. Enfin, depuis quelques années on a établi la dévotion dxi Rosaire vivant; c'est une association de quinze personnes qui s'engagent à le réciter chaque jour en entier, en disant chacune en particulier une dizaine seulement. Chaque mois on tire au sort le mystère du Rosaire que chacun des membres doit spécialement honorer et méditer pendant le courant du mois. La fête de toutes ces confréries se solennise le premier dimandie d'octobre; elle a été établie par le pape Grégoire XIII. en 1593. Clément X l'étendit à toutes les églises de la domination espagnole, et Clément XII la rendit universelle; cependant plusieurs églises de France ne la célèbrent pas encore.
ROSALIKS, cérémonie pieuse en usage chez les Romains ; elle consistait à jeter des roses sur le tombeau des défunts. Cette coutume est encore en usage en plusieurs contrées, et enlre autres dans les Indes, où elle
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a lieu lo ([uaraiilièino jour après le décès.
IlOSAY (Société dk;, ou Collège Rosien; association asspz scmljlnl)le h colle des frères de la Rose-Croix. Elle tirait son nom «l'in visionnaire qni essaya de la Ibriner en Savoie , près du Dauphiné, vers l'an lG3i). La société n'était que de trois personnes. Un certain Mornius, qui se donna beaucoup do peine pour en être le quatrième fut rejeté. Toute la faveur qu'il put obtenir fut d'èlrc admis en qualité de serviteur. Les trois secrets capiaux de la petite confrérie étaient lé mouvement perpétuel, l'art de transmuer les métaux, et la médecine universelle.
ROSCH-HASCHANA , c'est-à-dire commencement de l'année. Fête du nouvel an chez les Juifs modernes; ils la célèbrent le premier jour du mois de Tisri, qui coïncide à peu près avec Té quinoxe d'automne. Ce mois est en eflet le premier de leur année civile, parce qu'ils pensent que le monde a commencé à cette époque de l'année, d'accord en cela avec plusieurs peuples anciens et modernes. Plusieurs d'entre eux cependant soutiennent que la création a dû avoir lieu a ré-juinoxo du printemps, au commencement du mois de Nisan, lequel est en ellet le premier mois de leur année ecclésiastique. Ils ont aussi une tradition d'après laquelle Dieuj uge, ce jour-là, les actions opérées {)eniiant l'année |)récédente, et dispose des événements qui doivent arriver dans l'année où l'on va e ilrer. C'est [lourquoi plusieurs passent le mois précédent à s'y pté,'arerpar la pénitence, par des ablutions, par des prières et des confessions. D'autres y consacrent au moins la semaine qui précède la fête, et la veille de ce jnur, il en est qui se font donner trente-neuf coups de fouet par forme de pénitence satisfactoire. Voy. Mal-
COLTH.
Pendant le Roch-Hascnana, le travail et ies affaires sont suspendus, comme dans les fôtes de la Pentecôte et des Tabernacles. Le premier soir, en revenant de la synagogue, i s se disent l'un à l'autre : Sois écrit en bonne année ! et on répond par le môme souhait. Ils ont coutume de servir ce jourlà, sur la table, du miol, du pain levé et tout ce qui peut servir à augurer que l'année sera douce et fertile. Le lendemain au matin, quelques-uns se rendent à la synagogue vêtus de blanc, pour marquer leur [)énitence et leur j)ureté. H y en a même parmi les Allemands, qui se parent alors de l'habit qu'ils ont destiné pour leur sépulture, atin de se morlitior. L'ofiice est plus long qu'aux autres l'êtes, à cause de la bonne année qu'on demande et du parJon des péchés qu'on implore. On ouvre le Pentateuque, et cinq personnes y lisent alternative:nent ce qui concerne le sacritice que l'on faisait eu jour-là. On dit ÏHaphtara des prophètes, et l'on récite la bénédiction pour le prince. Ensuite on sonne trente coups du cor, dont les uns sont fort lents et les autres trèsbrusques, conformément à ce qui est marqué d ins les livresdu Lévitique et des Nombres, 'v if lit ensuite la prière appelée Moiissaph, et
plusieurs autres formules appropriées à la circonstance. De retour au logis, on mangf, et on emploie le reste du jour à entendre des sermons et à faire des actes de dévotion. Le soir on fait Vllabdala. Les mêmes cérémonies se répètent le lendemain. Yoij. Uaboalâ.
ROSCU-HODESCtl ou Koscii-KnoDEsnn , c'est-à-diro tête du mois, néoménie. Les Juifs donnent ce nom à une fê;e (pi'ils célèbrent le jour de la nouvelle lune, q ii est le cummencement de leurs mois. Ce jour-là on se rasseml)le le malin dans la syiiag<»gue, et, après les prières oïdinaircs, on récite |)'usieurs psaumes, avec ditférentes | rit*r s tirées de l'Ecriture-Sainte, et d'aut.es ioimules insérées dans le rituel judai:|ue. \ oici ia prière qui a un rapport direct à la circonstance :
« Vous avez donné à votre peuple les premiers des mois, comme un temps d'ex()iat on pour toutes ses générations, lorsqu'ils offraient devant vous des sacrilices volontaires et des boucs d'expiation pour leurs péchés. Que le souvenir de ces sacrilices leur soit favorable, et que leurs Ames soient délivrées de l'ennemi. Daignez élever un nouvel autel à Sion, et nous y immolerons avec joie en holocauste les jeunes boucs du Ri.sch- Hodesch ; nous nous réjouirons tous par le culte du saint teni[)le , et j^ar les chants (.le vot: e serviteur David, qui jadisretenlissaient dans votre ville , et étaient répétés devant votre autel. Accordez-nous votre amour éternel, ôt souvenez-vous en faveur des enfants, de l'alliance coUractée avec leurs pères. Ramenez-nous à Sion avec des ch.nits dallégre>se ; que notre retour à Jérusalem, votre sainte maison, soit signalé par la félicité de toute la terre. Là nous vous offrirons les sacrifices que vous nous avez oruonnés, les holocaustes journaliers dans leur temps, et les sacrihces surérogaloires dans leur ordre ; nous vous ollriioîis aussi avec amour le sacritice surnuméraire ae ce Rosch-Hodesch, selon qu'il vous a plu de nous le commander, tel qu'il est écrit dans votre loi [)ar la main de Aloise, votre serviteur, et tel qu'il a été dicté par votre bouche sacrée, en ces termes : « Et au premier jour de vos mois, vous immolerez en holocauste au Seigneur, deux jeunes taureaux , un bélier et sept agneaux sans défaut âgés d'une année. Leurs oifrandes et leurs libations, lel qu'il est prescrit, savoir : trois dixièmes d'épha pour chaque taureau, deux dixièmes pour cliaqsio bélier, et un dixième pour cliatiue agneau ; le vin pour les libations, un bouc pour le sacrifice d'expiation, et les holocaustes journaliers dans leur ordre. »
« Notre Dieu et Dieu de nos pères, renouvelez ce mois-ci pour nous, pour le bonheur, la bénédiction, la joie, l'aliégresse, lo salut et la consolation, la nourriture, la satisfaction* la vie et la paix, la rémission des péchés, le pardon des fautes; car c est votre peuple d'Israël que vous avez choisi entre tous les peuples , et c'est pour lui que vous avez établi les lois de la Néoménie. Béni soyez-vous, Seigneur, qui sanctifiez Israël eî
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les protniors dos mois. » Voyez Néoménie.
ROSE-CROIX. Nous avons "donné, à l'article Fkèhes de la Rose-Croix, l'origine vraie ou prétendue de cette association mystt'rieuse. Nous ajouterons ici un exposé de la doctrine secrète de la société telle qu'elle ét.nt autrefois coisîiluée en Allemagne.
Les conditions de Tassociation furent de se jurer une foi mutuelle, qI de s'engager par serment à garder le secret, à ne parler et écrire que par énigmes et allégories. Le but de la société était de rétablir la discipline et les sciences, surtout la médecine cfont ils prétendaient avoir le secret ; mais ce secret n'était pas le seul ; ils se vantaient d'en avoir un très-grand nombre, dont le moindre était la pierre philosophale. Ils se disaient les successeurs et les restaurateurs de plusieurs sociétés anciennes ', qui , comme la leur, avaient eu pour but la recherche de la vérité, et la perfection des sciences. Tels étaient les prêtres et les philosophes mystérieux de l'ancienne Egypte ; JesEumolpides, dépositaires des mystères de Cérès dérivés de ceux d'Isis; les Samothraces, dépositaires des moyens de conserver la santé, et du grand œuvre ; les Mages, qui passèrent leur vie à étudier la nature; les Chaldéens, lesBrachmanes,les Gymnosophistes, etc.
D'abord les frères n'étaient que quatre ; ils s'accrurent ensuite au nombre de huit, et même davantage. Ils devaient tous garder la virginité, et ne se faire connaître dans le monde que sous le nom d'Illuminés de la Rose-Croix. Selon leurs règles, ils devaient exercer la médecine gratuitement et par principe d'iiumanité. Il leur était ordonné d'être bienfaisants envers tout le monde, de s'étudier à acquérir la sagesse et la piété, de s'appliquer à réformer la religion, d'en retrancher le supeiHu, et de défendre constamment la vérité des maximes de leur confrérie , lesquelles devaient, suivant eux, durer jusqu'à la fin du monde. Leur loi les obligeait à assister au moins une fois par an a iX assemblées de la société, sinon de justifier la légitimité de leur absence ; à porter toujours sur eus le caractère de la Rose- Croix, comme symbole de leur association; à se regarder comme destinés à réformer toutes choses, et comme seuls possesseurs de toutes les grâces que donne la nature. Ils devaient publier hautement que le pape est l'Antéchrist, et qu'ils renverseraient un jour sa triple couronne. Ils condamnaient la doctrine du pape et celle de Mahomet, qualifiant l'une et l'autre de blasphème d'Occi- <lent et d'Orient. Ils ne reconnaissaient ([ue deux sacrements, et pour cérémonies, que celles de l'Eglise piimitive. Ils appelaient leur société la Confrérie ihiSaint-tsprit. Ils prétendaient avoir le droit de se choisir leur successeur, et de pouvoir lui remettre leurs privilèges et leur vertu, avec la qualité de représentant. Us se donnaient pour connaître par révélation ceux qui étaient dignes de devenir membres de leur association. Ils prétendaient avoir la puissance de soumettre les liéuuius cl lie découvrir les trésors.
Leur confrérie, disaient-ils encore, ne pouvait jamais être détruite, ajoutant que Dieu les environnait d'une nuée impénétrable à leurs enniunis. Ni la faim, ni la soif, ni la maladie, ni aucune infirmité ne pouvaient les incommoder. Quand lun des frères venait à mourir, s i sépulture devait rester inconnue, et les congcégalions devaient aussi être fort secrètes pendant cent vingt ans. C'était comme un article de foi de la secte que, la compagnie venant à défaillir, elle pouvait être réparée au monument et au sépulcre de son fondateur. Enfin ils se vantaient d'avoir trouvé un nouveau langage, pour exprimer la nature de toutes choses.
Maintenant le titre de Rose-Croix forme un des grades de la société maçonique.
ROSE D'OR, bijou que le souverain pontife bénit solennellement le quatrième dimanche de Carême, pour en faire présent à quelque personnage de distinction. Yorj. Bénédiction DE LA Rose d'or.
ROSÉE. Les anciens en avaient fait un dieu, parce que ce mot est masculin dans leur langue. Us le disaient fils de l'Air et de la Lune. Selon les poètes, la rosée n'était autre chose que les larmes répandues continuellement par l'Aurore, en pleurant Tithon son époux, ou Memnon son fils.
ROSIENS , secte d'illuminés , qui parut dans le xvii' siècle. Voy. Rosay {Société de).
ROSIÈRE. Saint Médard, qui fut évêque de Noyon en Picardie en l'an 530, avait imaginé de donner tous les ans, h celle des filles de la terre de Salency dont il était seigneur, qui jouirait de la plus grande réputation de vertu, une somme de !25 livres, et une couronne ou chapeau de roses. On dit qu'il donna lui-môme ce [)rix glorieux à Tune de ses sœurs que la voix publique avait nommée pour être rosière. Cetîe récompense devint pour les filles de Salency un puissant motif de sagesse. Saint Médard, frappé de cet avantage, perpétua l'établissement. Il détacha des domaines de sa terre onze à douze arpents dont il affecta les revenus au payement des 25 livres et des frais accessoires de la cérémonie de la Rose. Par le titre de la fondation, il faut non-seulement que la Rosière ait une conduite irréprochable, mais que son père, sa mère, ses frères, ses sœurs et autres parents, en remontant jusqu'à la quatrième génération , soient eux-mêmes irrépréhensibles : la tache la plus légère, le moindre soupçon, le plus {)etit nuage dans la famille, doit être un titre d'exclusion.
Le seigneur de Salency était en possession du droit de choisir la Rosière, entre trois filles natives du village, qu'on lui présentait un mois d'avance. Lorsqu'il l'avait nommée, il était obligé de la faire annoncer au prOno do la paroisse, afin que les autres filles, ses rivales, eussent le temps d'examiner ce choix, et de le contredire s'il n'était pas conforme à la justice la plus rigoureuse. Cet examen se faisait avec l'impartialité la plus sévère ; et ce n'était qu'après celte épreuve (pie le choix du soigneur était confirmé. Le 8 juin, jour de la fêtedesaint MédarJ.verslss
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deux heures apiès midi, la R(;siére, \èlLie de blanc, IViséo, poudrée, les cheveux flottants en grosses bou( les sur .ses épaules, accompagnée de sa famille et de douze filles, aussi vêtues de blanc, avec un large ruban bleu en baudrier, auxquelles douze garçons du village; donnaient la main, se rendait au clK\teau de Salencv, au son dc' divers instrunic-Hs. Le seigi.eur, ou son préposé, et son b;uHi, précédés des rnô.»>es insirumeijts et suivis d'un nombreux cortège la menaient h la paroisse, où elle entendait les vêpres sur un prie-dieu placé au milieu du chœur. Vêpres finies, le clergé sortait processionncllement avec le neuple, pour aller à la chapelle de saint Médard*. C'est là que le curé ou l'odiciant bénissait la couronne ou le chapeau de rose qui était sur Taui;!. Ce chapeau était entouré d'un ruban bleu et garni sur le devant d'un anneau d'argent. Après la bénédiction et un discours analogue à la circOMStani^e, le célébrant posait la couroiine sur la tête de la Rosière qui était h genoux, et lui remeclait en même temps les vingt-cinq livres, en présence du seigneur et des olTiciers de sa justice. La Rosière, ainsi couronnée, était reconduite à la paroisse, où l'on ciiantail io Te Dcum et une antienne à saint Médard.
On ne saurait croire combien cet établissemeiit a excité à Salencv l'émulation des mœurs et de la sagesse. Quoique les habitai.t.-; de ce village fussent au nombre d'environ cinq ou six cents, on assurait, dans le siècle dejTiier, qu"ii n'y avait pas un seul exemple de crime conuuis j)ar les habitants originaires du lieu , pas même d'un vice giossier, encore moins d'une faiblesse de la part du sexe.
Cette belle insti;ution a survécu à la révolution, et maintenant encore ca couronne chaque armée la Rosière de S.dency. Quelques autres co'umunes ont fondé *^un établissement semblable ; nous citerons entre autres celle d' Suresnes i»rès Paris.
ROSKOLNIKS, schismatiques de l'église gréi;o-russe. Yoij. Rjskolmks.
ROTE, tribunal ou cour de juridiction établie à Rome , au comraeni;ement du XIV' siècle, par le nape Jean XXII, pour juger, en cas d'appel, les contestations en matière bénéliciale et patrimoniale qui s'élèvent dans les pays catholiques où il n'y a point d"in luit qui permette que ces aUaires soient traitées devant les juges ^cs lieux. Ce tribunal juge également de tous les procès de l'état ecclésiastique, qu! montent au delà de 500 écus, 11 est composé de douze meaibres qui portent le titre (ï Auditeurs de Rote ou Chapelains du pape. De ces douze membres, trois sont romains, un toscan ou pérugin à tour de rôle, un milanais, un bolonais, un ferrarais et un vénitien; outre ces huit Italiens , l'Allemagne nomme un auditeur, la France un, et l'Espagne deux, dont l'un arragonais et l'autre castillai). Ces quatre derniers, étant nou.més par leur nation, doivent être autorisés et institués pi'.r le pape. Le nom de rote qui vient de
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rulii, loue, a été donné à ce tiibunal par'N» que, selon les uns, les afTaires passent devant ces juges h. tour de rôle, et, selon d'autres, parce qu'ils s assoient en cercle, ou que le pavé de li salle où ils se réunisstml tcprésente une mo?aï.j!ie en forme de cercle.
ROTÏI, ROTilON, ROTHOU, divinité adorée dans l'ancienne Neustrie ; ses fonctions et ses attributs étaient à peu près les mêmes que ceux de Vénus chez les Romains. Quelques éîymologistes en font dériver l'ancien nom de Rouen, Ixutliomaguiu, cjui signifierait quelque chose comme temple de Roth : ils prétendent qu'en eliet cette déesse avait un temple sur l'emplacement de cette ville.
ROUA, personnage mythologique des Néo- Zélandais ; ils racontent qu'étant tombé dans un puits, il s'accrocha à un arbre et fut ensuite transporté dans la kine, où on le voit encore aujourd'lnii.
ROUA-lIATOU, dieu des eaux, dans l'archipel de Taïti. 11 dormait un jour au fond de la mer, sur son lit de corail, quand un pêcheur se hasarda sur ce lieu, quoiqu'il fût taboue. Il jeta ses hameçons, qui s'engagèrent dans la chevelure du dieu. Croyant avoir fait une importante capture, il tira si fort, que le dieu vint à la surface de l'eau ; furieux d'avoir été dérangé : « Tu vas périr, dit le Neptune laïtien. — Pardon, paidon ! » cria le pécheur eIVrayé et se jetant à genoux. Le dieu fut touché, il gracia l'homme, mais il voulut passer sa mauvaise humeur sur les iîes. Un déluge fut résolu. Débonnaire jusqu'à la lin, il indiqua au pauvre pêcheur i;ne île de récifs nommée Tao-Marama, située à l'orient de Raiatea. Cet homme y alla, uit-on, avec un ami, un cochon, un chien et une couple de poules. Ils y étaient arrivés à peine, que l'Océan commença à monter; la j)opulation des îles fuyait devant lui, niai> l'Océan monta toujours, jusqu'à ce qu'elle, eût péri tout entière. Cet acte de destruction accompli, les eaux se retirèrent. Le pêcheur revint alors avec ses compagnons; il fut le Noé de ce déluge. Ce qu'il y a de pli.s inexplicable dans cette tradit!on''(jui a tours dars le groupe de l'Ouest, c'est quel'ile indiquée comme un mont Ararat est un écueil à lleur d'eau. Quand on pose cette objection aux naturels, ils répondent cpje cela est ainsi, et que la ])reuve évidente du dJluge sont les blocs madiéporiques et lescoquillesexislant sur les cimes les plus élevées; i^s ajoutenJ que les eaux de la mer seules ont pu les }.orter jusque-là.
ROUDRA ; 1° un des noms de Siva, troisième dieu de la triade indienne. (On le trouve encore écrit Routra, Routrcn, Rulrcn, Rutrem, Ruddcn, Ruddircn, etc.) Voy. ^iv.\.
2" On donne encore la dénomination do Roudras à des divinités intérieures , legardées comme autant de manifestations Je S.va. Selon une certaine légende, Brahujâ ayaùt produit quatre saints personnages doués dj la faculté créatrice, leur ordonna de procréer le genre humain ; mais ceux-ci, livrés à la contemplation de leur haute naissance, s'y refusèrent. Le dieu irri'.é fit soriir du^ son
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froiU Roi.iiJro, et lui ordonna do iv^siderdans le soleil, la luno, le vont, le feu, rospacc, !a terre, V\:au, la vie, la pénitence, le cœur et les sons. Roudra so métamorphosa donc sous onze formes, qui sont les onzeRoudras secondaires. Ce sont des créatures qui en produisirent une infmité d'autrespar la uiùme voie.
Le Harivansn, traduit par M. Langlois, donne aux Roudras pour mère Sourablii, tille de Dakcba, épouse de Kasyapa etdcBrahmû. « Formée de la môuie substance que Dharma, l'epouso de RrahmA, habile à changer de forme, Sourablii se lit vache, et son époux s'unit avec elle pour le fait de la création du inonde et la production des vaches. Ce fut alors qu'il donna naissance à onze fils, compagnons de Dharma, pa; eilsau ciel rougi par le crépuscule, et remplis d'une ardeur dévorante. A peine nés , ces enfants pleurent et courent auprès du père commun de la nature; et de ces pleurs (rodana), de cette course [clravann], leur est venu le nom de Rou-dras. Ce sont Nairrita, Sarpiya, Adjaikapad, Mriga-vyadha,Pinakin, Hara, Khara, Ahervradhna, Kapalin, Aparadjita, et le brillant Sénani. » D'autres ouvrages leur assignent des noms dilférents, savoir : Adjaikai)ada, Ahivradhna, Viroui)akcha, Soureswara, )jayanta, Vahouroupa, Tryambaka, Aparadjita, Savitra et Hara.
Ces Roudras, disent les autres, sont proprement la personnification des dix espèces d'air qui soi'tent du corps de l'homme, ou mieux des cinq organes de l'intelligence qui sont les cinq sens, et des cintj organes de l'action, qui sont : la voix, les mains, les pieds, les parties sexuelles, et l'orifice inférieur du tube intestinal, auxquels il faut ajouter le Djivatma, ou la parcelle de l'àme universelle qui anime le corps humain.
ROUDRAKCHA, chapelet des adorateurs de Siva dans l'Inde. Son nom signifie œil de Jioudra ; on enverra la raison tout à l'heure. 11 est composé ordinairement de 108 grains, sur lesquels on doit prononcer deux ou trois paroles mystérieuses enseignées par le Gourou , et qu'on ne doit révéler à personne. Ceux qui le portent sont obligés de le dire trois fois le jour avant de s'appliquer les cendics sacrées. 11 y a des Roudrakchas de diflérentes sortes :' les uns ont des grains avec u!ie face, qui représentent Roudra. Les autres grains, qui sont à trois faces, représenlent Roudra transformé en Agni, dieu du feu, qui avait trois visages. D'autres ont des I5r;ùiis<i(juatre faces, et rej.résentent BvahmA, <iui avait en eifet (juatro figures, et c'est, liisent les Sivaïtes, une grande faveur que Roudra lui a accordée, en permettant qu'il soit ainsi figuré sur le Iloudrakcha. D'autres oitt des grains à cinq faces, el représentent Roudra avec cinq visages ; les autres enfin ou six faces représentant le fils de Siva, nommé Soubrahmanya, qui avait six visages. Tous les Roudrakchas à i)lusieurs faces passent pour avoir la vertu de sauver infaillil'h ment ceux qui les portent.
il fciut encore distinguer deux sortes do
chapelets : les uns sont tout composés d'î Roudrakchas, et ceux-là sont les [)Ius vénérables et les [ilus chers; les autres n'ont qu'un grain de Roudrakcha à la tète, et tous les autres grains sont de cocos ou de bois, auquel on lait autant de faces qu'il v en a sur le premier gr;iin qui est en tôle du ch ipelet ; ce chapelet s'appelleaussi Roudrakcha; on le fabrique pour ceux qui n'ont j as le moyen d'acheter de véritables Roudrakchas. Ceux-ci sont faits avec le bois d'un certain arbre, sur lequel on raconte la légende qui suit :
Siva ayant pris la forme d'un pénitent, se livrait aux pratiques de la dévotion, et passait sa vie dans le célibat et dans la contemplation des choses saintes. Les dieux lui demandèrent un jour ce qu'il fallait que les hommes fissent pour acquérir la sainteté. 11 leur répondit qu'il était dilficile aux hommes de devenir saints, préoccupés qu'ils étaient des i)laisirs et des richesses du monde sans songer à faire pénitence. Sur ces paroles, il se laissa ravir en extase, comme [)our marquer les plaisirs inefi'ables que l'on ressent dans les travaux de la pénitence. Lorsqu'il se fut réveillé, il ressentit tant de joie de son ravissement , qu'il lui tomba des yeux trente-deux larmes, qui furent aussitôt changées en trente-deux arbres fort hauts et tous chargés de fruits. Siva dit alors que, puisque les hommes ne pouvaient être de grands pénitents, ils n'auraient qu'à prendre le fruit de ces arbres, à s'en faire des chapelets et à les porter au cou en union de sa pénitence et en mémoire de ses ravissements ; el que ce serait pour eux un moyen infaillible pour acquérir le salut, quelques péchés qu'ils e.ussent commis. Les Malabars racontent plusieurs histoires de gens qui ont été sauvés pour être mo; ts avec le Roudrakcha. En voici une des plus remarquables :
Lorsque Siva demeurait dans le royaume de Poutchatra, qui était alors gouverné par le roi Salanga, il raconta cette histoire à son serviteur Nandi. Il y avait autrefois, lui ditil, dans ce royaume, un brahmane nommé Soubhadripa, lequel avait une dévotion extrême pour le Roudrakcha ; il avait fait vœ i de ne donner l'aumône qu'à ceux qui porteraient ce signe de salut. Un jour, un pénitent appelé Yoganga vint lui demander l'aumône, mais le brahmane lui dit que, puisqu'il n'avait pas le Roudrakcha, il ne lui donnei'ait rien. Quoique je ne porte pas sur moi le Roudrakcha, lui reparlit'le pénitent, j'en ai la dévotion bien gravée dans le cœur; d'ailleurs comme depuis très-longtemps je fais une austère pénitence, il n'est pas nécessaire que je porte le Roudrakcha pour acquérir la sainteté ; je puis môme dès cette heure me transi)orter dans tel ciel que je voudrai. Malj^ré cette excellente raison, lo brahmane relusa de lui faire l'aumône , et ennuyé de ses importunités , il le mit à la j)0rte de sa maison. Quoi, s'écria le pénitent, vous osez me toucher, moi qui imite de si ])rès la pénitence de Siva, moi qui n'ai ni femme, ni cillants, ni maison, ni biens sur
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la terre, tandis que vous au contraire vous nrenez vos plaisirs, vous avez femme et entants, une bonne maison, vous mangez et buvez quand il vous [)laîl ! U faut que le roi me rende justice de Tallront que vous me faites.
L'u'i et Tautrc s'en allèrent donc porter leurs plaintes au roi. Ce prince les écouta fort allentivemeiit; l'un soutenait que celui qui portait le lloudrakcha était plus saint que tout autre'; le religieux assurait que l'état de pénitent était beaucoup plus parfait, bien qu'il ne portât pas le K.)udrakcha. P.iur conclure cette grande allaire, le roi dit au pénitent que, s'il était vrai qu'il pût, en vertu de sa perfection, aller dans celui des cieux.qui lui plairait, il allât donc surTheure dans le ciel de Dévendra, pour en rapporter une fleur de l'arbre Kalpavrikcha. Alors le pénitent ayant disparu, se transporta incontient dans le ciel de Dévendra, exposa au dieu l'objet de sa demande, en reçut aussitôt la (leur céleste, et la rapporta au roi peu de temps après. Assurément, s'écria le roi, un religieux aussi puissant ne peut être que trèsparfail; et je doute fort, dit-il au brahmane, que vous en puissiez faire autant. Le brahmane répondit au roi que ce que le pénitent avait fait était peu de chose ; que pour lui, il dédaignait de se rendre par lui-même dans le ciel dindra, mais qu'il se contenterait d'y envoyer son chaf. Le brahmane se mit donc en prières et conjura Siva par la foi qu'il avait dans son Uoudrcikcha, de faire donner au chat la fleur qu'il désirait. Il mit donc un Roudrakcha au cou de son chat et l'envoya à Dévendra. Ce dieu reçut le chat avec toutes les marques d'honneur et de respect possibles, et le prit entre ses bras, lui faisant mille caresses.
L'épouse de Dévendra, fort surj^rise de ce grand accueil, lui demanda pourquoi il faisjit plus d'honneur à un chat qu'à un pénitent. Dévendra, pour satisfaire la curiosité de sa femme, lui raconta l'histoire suivante :
Un jour, dit-il, comme j'étais avec Siva, Yama Kadja, gouverneur des enfers, vint avec son secrétaire se plaindre à Siva de l'aifront que ses serviteurs lui avaient fait. Il y avait, dirent-ils à ce dieu, un brahmane nommé Samitra, qui, toiile sa vie, n'a fait que des péchés ; il vint à mourir en cet état ; je voulus, après avoir examiné ses comptes, l'envoyer en enfer, et l'y faire châtier selon ses mérites. Mais vos gens. Seigneur, sont venus sur ces entretailes, ils ont maltraité nos serviteurs, et ont enlevé Samitra dans votre ciel. Aussitôt Siva ht venir ses serviteurs : Pourquoi, leur dit-il, avez-vous enlevé Samitra dans mon ciel, puisqu'il était u'i grand pécheur ? — Seigneur, lui répondirentils, la tille d'un roi géant étant venue un jour se baigner dans un étang, laissa sur le rivage son Roudrakcha ; il fut enlevé par uu corbeau, qui le prit pour quelque chose de bon à manger: mais reconnaissant son erreur, il le lâcha, et le chapelet tomba sur le c-idavre de Samitra qui était mort depuis quatre jours. Alors Siva entra on colère
contre Vama-Radja, de ce (pie .ui et ses servit'urs avaient osé s'opposer au salut dun homme qui avait porté le Roudrakcha. Mais quoi, Seigneur, re[)rit Yann, le Roudrakclia touc'iant seulement un mort dequatre jours, a-t-il encore la vertu de les.iuvcr, lorsqu'il a mérité l'enfer? — L'eau du Gange a bien la vertu de sanctifier les cendres des morts, léj>ondit Siva, etde leurprocurer le snluten elTaçant tous leurs péchés. Pourjuoi donc mon Roudrakcha n'aurait-il pas la môme vertu ? Vous voyez donc, dit Dévendra à sa femme , quelle vt-nération nous devons avoir pour le Roudrakcha et pom- tous ceux qui lL'i)ortent. Après cela, Dévendra lit faire au chat un trône de fleurs, le plaça sur ce trône, lui mit dans la patte une branche de Kal{)avrikcha toute garnie de fleurs et le renvoya. Le chat vint devant le roi dans cet équipage, et lo prince étant tout émerveillé de l'honneur que Dévendra avait fait au chat, en considération du Roudrakcha, reconnut que la cause du brahmane était la meilleure. Le pénitent fut convaincu qu'il n'avait pas le degré de perfection qu'il s'imaginait, et résolut en conséquence de porter toute sa vie le Roudrakcha.
ROUDRA-SAMPRADAYIS, secte d'Hindous
Vaïchnavas, qui regarde comme son fondateur A'allabha-Sv.ami, brahmane du Télingn; c'est pourquoi on les appelle aussi VaUabhatcharis. Ce religieux Sannvasi prêcha dans le XVI* siècle, et résida d'albord à Gokoul, village situé sur le bord de la Djoumna, 5 trois cos environ à l'est de Mathoura , et qui passe pour avoir été illustré par la présence de Krichna. Après y avoir demeuré quelque tem|.s, il voyagea "dans l'Inde en qualité de pèlerin, et fut éiu chef des A'aïchnavas. Puis il retourna à Vrindavan, oi^i, en récompense de ses travaux et de sa foi, il fut honoré de la visite de Krichna en personne, qui lui enjoignit d'introduire le culte de L'alagopul, ou Gopal-Lal, c'est-à-dire de Krichna enfant. Enfin il s'établit à Rénarcs, et après avoir accompli sa mission, il entra dans le Gange à Hanouman-Ghat, où il se plongea dans l'eau et disparut. Une flamme brillante s'éleva, dit-on, de cet endroit vers le ciel, cr. présence d'une foule de spectateurs, et su j)crdit dans le firmament.
Li croyance commune des IlinJous identifie Krichna avec Vichnou dont il est une incarnation , mais les Vallabhatcharis font profession de le vénérer comme une divinité distincte, et même comme le dieu primordial, suivant en cela la doctrine du Pourana intitulée Brahina Vaiiortla. Suivant cet ouvrage, le ciel de Kiichna s'appelle Go-loka, il est fort élevé au-dessus des trois mondes , et les deux (a Vichnou et de Siva sont encore à 500 millions de yoJjanas au-dessous de lui. Celte légion est indestructible, quoique toutes les autres soient sujeties à êlio anéanties ; au centre ré>ide Krichna, de la couleur d'un sond)re nuage, dans la fleur du la jeun.sse, paré de vêtements jaunes, orné splendidement de joyaux célestes, et tenant une flQle. 11 est exempt de la Maya, lillu-
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Krichn.i étant ainsi seul, dans icGoloka, et méditant sur la destruction de la création, donna naissance à une forme feaiille, doiiéo des trois gounas ou qualités, qui fut le premier a.:;ent de la création. Cetio forme fut Prakriii ou Maya. La matière inerte et les cinq cléments tirent également leur origine de Krichna, ainsi que tous les èlres divine. Narayana ou Viclmou projèJe de son cùté droit; Mahadéva, de soncùté gauche ;BralimJ, de sa main ; Dharma, do son haleine ; Sara- •-.wati, de sa bouche ; Lakchmi, de son esprit ; Oourga, de son intelligence ; Radha, de son côté gauch'^ 300 midions de Gopis, ou comf^agnos femelles de Radha , sortirent \^av »;xsud3tion des pores de sa peau, ainsi qu un nombre égal de Gopas, ou compc.gnons de Krichna. Les vaches et les veaux, du Goloka, destinés à h;\biter les bocages de VrindavaT, eurent 'a môme origine.
Parmi l.-s articles do la nouvelle croyance, Valiabha en introduisit un qui est assez singulier pour un réformateur indien. Il enseigna que les privations n'étaient pas un moyen de sainteté, et que tous les adorateurs de cette divinité, tant maîtres que disci[>les, ne devaient } oint l'honorer j)ar la nu liié et par la faim, mais en se revêtant d'habits précieux et en mangeant des mets chois s ; non par la solitude et par la raortitication, mais par les plaisirs de la société et les jouissances de la vie.
Les pratiques de celte secte res-einblcnt à celles des autres A'aichnavas; ils ont dans lours temples et dans leurs maisons des images de Gopala, de Krichna, de Uadha, et des "autres formes divines dépe:!danies do cette iiicarualion ; ces imag, s sont [^-rincipalement en métal, et assez souvent en or. ivrichna est représenté sous la forme d'un «■niant h grosse tète, de couleur noire; on le décore richement, et il est l'objet d'un (Uiltc suivi, car on lui rend des !;ommages huit fois parjour,exc^'ptéà certaines fêles de l'année où ses temples sont fermés, et la divinité demeure alors invisible. Ces cérémonies journalières sont rigoureusement déterminées, et ont chacune une dénominaùoii particulière. En vuici l'ordre :
i" Mangala , lever du dieu. On retire l'image du lit où elle est sup])0sée avoir dormi |)endant la nuit; on la lave, on l'habille et o'i la {ilace sur ui siège, environ une dcmilioure après l-; lever du soleil. On lui présente quelques rafraîc'nissements, et du i>étel. l)es lam[)es brûlent ordinairement j'Cndant cette cérémonie.
2" Sringara: l'image ayant été parfumée avec de l'huile, du camjjhre et du sundal, et ornée avec magniticence , tient un.- cour pu!)li;^uc ; cette cérémonie a lieu une heure cl demie après la procéden'e.
3" Gwalu ; on visite l'image, qui va partir «vec les bergers pour visiter ses troupeaux ; (xllo cérémonie a lieu 'i8 minutes après hi dîiinièri'.
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■V" Jîailja-Jjhogn ; à midi, lorsqu'on supposo que Kriclma est revenu des pAturages pour (iiner, on jilace devant lui toutes sortes d'3 friandises, qui sont ensuite distribuées h tous les adorateurs présents, et même envoyées au logis des fldôles de quelque importaice. Le dieu fait ensuite un somme.
5" Oiitthapan; deux ou trois heures avant le coucher du soleil, sa sieste est fuie et oa le réveille.
Çt" Bhoga: une demi-heufe a,'>rcs, souper du dieu.
7' Sundi'iya ; vers le coucher du soleil, on fait à l'idole la to dette du soir; on lui ôlo les vêtements du jour et on lui applique des onguents et des parfums nouveaux.
8" S'jyan ; coucher du dieu ; vers les huit ou neuf heures du soir, on place l'image sur un M, on met des rafraîchissements et do l'eau dans des vases propres, avec une boite à bélei et ses accessoires; les adorateurs so retirent, et le temple est fermé jusqu'au lendemain matin.
Dans toutes ces occasions, les cérémonies sont à peu près les mômes, et con^^istent à présenter au dieu des fleurs, des parfums et des aliments ; les prêtres récitent en sanscrit des sliophes à la louange de Krichna. et les interrompent pour faire des prostrations et remplir d'autres cérémonies religieuses.
Outre ces cérémonies journalières, les Vallabhatc .ar:s observerK encore les fêtes annuelles célébrées par les Vaichnavas, telles que le Rath-Djatra, ou procession du char de Djagad-natha; le Kas-Vatra, qui a lieu à Bénarès, etc.
La marque distinctive de cette secte consiste en ueux lignes rouges tirées perpendiculairement sur le front, et se réunissant en demi-cercle à la racine du nez ; entre ces deux lignes, il y a un point rouge. Les Rondra -Sampradayis portent un chapelet fait do grains de toulasi ; ils se saluent en disant ,• Sri-Krichna (saint Krichna !) ou Djaya Gopal [\[\e Gopal; !
Les membres de cette secte sont nombreux dans l'Inde ; la plupart appartiennent à la classe aisée ; les marchands et les banquiers en font partie, principalement ceux de Guzerate et de Malwa. lis ont beaucoup de temples et d'établissements dans l'Inde supérieure, particulièremeni à Malhoura et h iirindaban ; il y en a encore deux fort riches à Rénarès. ils ont aussi un établissement célèbre à Sri-Nath-Dv\ar, dans l'Adjmir; tous les Vallabhatcha.is doivent s'y rendre au moins une fuis dans leur vie pour y visiter l'image du dieu.
ROL'KIIARAS, secte hindoue apparte-'a it au culte des Saivas ou adorateuis de Siva. Ils poiîenl un manîtau enduii d'ocre, et .-o frottent le corps avec de la cendre. Leurs orodlcs sont ornées d'anneaux de luélal. Leur mot d'ordre est Alakfi, i;ar lequel i's expi-inie;it que la nature de la divinité se reluse à toute doscrifition.
ROUKMl.Nl, épouse favorite de Krichna ; (.•lie !if 1, lisait pas «enondant [Uiitie des Gu-
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(lis nu laitières, compng'Uîs de ( o diiMi. M le 6la\l fille de Bhichninkn, roi de Kou'idiîia ; mais après avoir vu Kriehna, elle n'ava.l pu s'empôchcr do l'aimer; lui-môirie l'avait demandée en mariage. Mais Uoukmi, frère de Riukmini, jaloux de la réputation de Kriehna et furieux de la mort du tyran Kansa, s'opposait à cette union, et négociait le mariage de sa sœur avec Sisoupala, roi de Tchédi, ennemi particulier de Kric'nia. Tous les rois étaient invités à la cérémonie nui)liale : Kriehna s'y rendit comme les autres, et au moment oïl Roukmini revenait du temple de Parvati, où elle s'était rendue | our im()loier la protection de la déesse, il l'enleva avec l'3 secours de son fière Bala-Karaa et do ses parents. Un combat violent s'engagi.ut ; Uoukmi fut vaincu, terrassa et obtint la vie h la prière de sa sœ-ur. Kriehna garda le prix de SI victoire : le mariage fut célébré àDwarika. Koukmini eut de lui dix enfants, entre autres Pradyoumna. Quand Kriehna eut été tué, elle se brûla sur son bûcher. Voy.
KlUCUNA.
KOUAÎiA, dieu des Tailicns. Suivant le roi I*oraaré II, ce d eu était supérieur à tous les autres ; mais M. Nott assure que son nom mémo é^ait inconnu aux prêtres do lile.
UOUNIA, démon redouté dans le nord des montagnes de Kamaun ; il change fréquemment de résidence, et parcourt les ditiéronts villages. Dans ses voyages il se sert, en guiso (le monture, d'un énorme rocher, sur lequel il chevauche aussi la nuit, en parcourant les hameaux qui sont aux environs de sa demeui-e. Bien qu'il soit invisible aux yeux, son approche est signalée par le bruit de son massif coursier. 11 moleste les femmes, et ne fait aucun mal aux hommes. S'il en rencontre une dans ses excursions , et qu'il se j)renae de passion [ our elle, son malhour est assuré. Elle est incessamment hantée par lui dans ses songes, dépérit peu h peu, et finit |)ar mourir victime de l'alfreuse passion du monstre; tant l'imagination a d'empire sur les femmes qui croient avoir été l'objet de son choix.
KOUPA. Les Bouddhistes de la Barmanie donnent ce nom à des èlres supérieurs aux hommes et aux Naths ; bien que corporels, ils ne sont pas soumis à la génération. Leur résidence est sur le mont Mienmo ou Mahamérou , au-dessus duquel ils occupent seize demeures, partagées en cinq étages superposés les uns aux autres. Le pi^emier est composé de trois royaumes, séparés de la_ demeure des Naths pn' un intervalle de 558,000 _^odjanas (le ijoiij'ina est denviron trois lieues), et placés ai-dessus comme un trépied. A la môme distance, et eiicor^ sous la forme d"un tiépie.l, sont trois autres demeures des rou[)as, qui forment le second étage. Le troisième est compo-édeli mémo manière et à la même distance. Puis viennent deux autres demeurrs situées au milieu dune grande plaine; et qvXv\ les cinq dernicis royaumco plane'it au-dessus de tous les antres.
ROl'bi.HLlMS, ordre dv !-o.1i;:eu\ musal-
m.'ius , fu'klé ilaiij \('. commencement du \vi' siècle de nofi'o ère jjar Ibrahim (juîschéni, dont ils ont pris le nom. Mais on les appelle encore Rouschcni.t, du nom de Dedeh Omar Bouschéni, précepteur et consécratcur d'Ibrahim dulschéni.
KOUSIANA, nom (jue les .Japonais donnent au bouddha Chakya-Mouni. C'e'^t la tianscri[)tion japonaise du sanscrit Rotchana, é\)\thète appliquée par les Hindous h Bouddha, ({uand il est représenté avec une auréole.
ROUSSALKI, nymphes des eaux et des forêts, dans la mythologie des Slaves. Elles possédaient toutes les grâces de la jeunesse, relevées par les charmes do la beauté. Souvent on les voyait se jouer sur les bords des lacs et des rivières; souvent aussi elles s»î baignaient dans les eaux limpides et nageaient h leur surface; d'autres fois elles peignaient sur le rivage leur verte chevelure; ou bien encore elles se balançaient tantôt d'un mouvement rapide, tantôt avec une douce mollesse sur les branches flexibles des arbres, laissant flotter au gré du vent leur draperie légère. Quelquefois elles exécutaient des danses lascives avec les Léchyes ou satyre.--.
ROUZ-TIGH, c'est-à-dire jo«r de l'épée on du meurtre. C'est le no.m que donnent les Persans à la grande lû!e annuelle qu'ils célèbrent les dix piemiers jours du mois do moharrem,en mémoire de la mort de l'imam Hoséin, tué dans le désert de Kerbéla, par les troupes du kalife Yézid. Voy. Déua.
RUANA , divinité romaine, invoquée par les moissonneurs afin qu'il ne leur arriVfU -pas de laisser échapper le grain des épis. On I •■ représentait tenant à la main une tige do h'é dont les épis étaient intacts.
RUBIiZAHL, prince d^s gnomes, fort redouté encore à présent par les rustiques habitants des monts Sudètes aux fro:iiières di; la Prusse, qui racontent mille histoires extravagantes à son sujet ; les savants cux-mèni».'s n'ont pas dédaigné d'écrire des volumes sur son compte, et de recueillir les légendes dont il est le héros. Toutefois on n'a pàs encore sulfisamment éclairci ce qui concerne ce lutin, qui probablement est un personnage d^^ l'ancienne mythologie slave. Les montagnards soutiennent ([u'il apparaît encore de temps en temps dans quelque retraite éloignée de ces montagnes, et mettent si.r son compte tous les accidents qui leur arrivent. Voici le portrait qu'en trace M. de Corberon :
« Rubezahl a la forme d'un géant , d'rno force et d'une taille colossales; son corps musculeux est d'une couleur grisâtre comme celle de la terre; capricieux et vain, immodeste et timide, vif et flegmatique à la fois, son caractère est un assemblage singulier de qualités liétérocliles; souvent ii est biusqut; et grossier jusqu'à l'excès; puis, dans le moment qui suit, il est poli, prévenant, attentif; il se montre bon , Si-nsible et hunuiin, ou laisse sa fureur et sa vengeance éclater tout d'un coup. Aujourd'hui, ami tenclre,délica', empressé; doma n, il sera fioid, sévèri-, icpoussast. rr-?sque toujours on coii'iadicîion.
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avec liii-ir.ènie, il est grave comme un moine, ou folAtrc comme un enfant. Son inconstance est telle, qu'on ne saurait la définir avec exactitude. En un mot, cet 6trc extraordinaire varie h chaque instant , tombe en une seconde d'un extrême dans un autre, et en esclave soumis et aveugle, il s'abandonne à son humeur cliangeante et à toutes ses impressions passagères.
n Monté sur son char aUelé de deux mammouths immenses, il parcourt presque constamment ses vastes Etats, privés de la lumière du soleil. 11 s'occupe à diriger, dans des grottes vierges, dos vapeurs métalliques, qui les rendent féc' ndes; il observe avec soin les progrès croissants des mines déjà formées, auxquelles ses nombreux sujets travaillent incessamment, puis donne les ordres nécessaires [ioui- opposer au feu et à l'eau des digues ca;iables de contenir ou diriger, selon .<;on gré, ces deux éléments terribles. De temps à autre, le roi des gnomes reste inactif dans son palais d'or, d'argent et dairain. Assis sur son trône, qui étincelle des feux chatoyants de mille pierres précieuses, il laisse" aller ses idées fantasques au cours que le moment présent leur donne. Puis entin, lorsqu'il est las de g )uveri;er et de penser, le piince dépose son scei)tre et abandonne son habitation souterraine. Alors il s'élève rapidement aux confins aérés de son royaume et cherche au grand jour, sur le Risengèbirge, des distractions nouvelles, que la nature ne manque jamais de lui fournir. »
C'est dans une de ces excursions, qu'ayant aperçu une jeune fille d'une rare beauté, il en devint éperdument amoureux, l'enleva et l'entraîna dansson empire souterrain. Celle-ci, ne sachant comment se débarrasser du gnome, l'envoya compter toutes les carottes semées dans "un champ, lui assurant que, s'il lui en rapportait exactement le nombre, elle se rendrait à ses désirs. Mais pendant que le génie était occupé à cette opération dillicile, «^lle trouva le moyen de fuir et de revenir sur la terre des humains. C'est de cette aventure que les montagnards ont donné au roi des gnomes le nom de Riihen-zaehler, mot à mot, compteur de carottes, et par abréviation Rubez.ahl. Mais comme cette dénomination lui rappelle sa honte et sa défaite, les paysans ajoutent qu'il est fort dangereux de prononcer c ^ mot dans les montagnes.
IIUBHIQUES. On appelle ainsi les règles et les cérémonies établies dans l'Eglise latine l)Our la célébration de l'office divin. Elles se trouvent marquées dans les rituels, missels et bréviaires. On leur donne le nom de rubriques, du latin ruber, parce qu'elles sont ordinairement écrites ou imprimées en encre rouge. Cependant cet usage se perd peu à peu; et les rubriques sont le plus ordinairement imprimées en caractères italiques, pour les distinguer du texte.
IIUFAYIS , religieux musulmans fondés dans le xu' siècle'de notre ère par Séid Ahmed Rufayi. Leurs pratiques liturgiques se jiarlagent ordinairement en cinq scènes dilïévcnles qui dur. nt i his de trois heures, et qui
sont précédées, accompagnées et suivies df certaines c-érémonies propres à cet institut. La première commence [lar les hommages que tous les derwischs rendent h leur scheikh, assis dans leur sanctuaire. Quatre des plus anciens se présentent les premiers, s'approchent du supérieur, l'embrassent l'un après l'autre, et se placent ensuite deux à sa droite et deux à sa gauche. Le reste des derwischs réunis en corps s'avance dans une mai'che processionnelle, tous ayant les bras croisés et la tète baissée. Chacun d'eux salue d'abord parune profonde inclination la tablette qui présente le nom du fondateur de l'ordre, portant ensuite les deux mains sur le visage et sur la barbe, ils se mettent à genoux devant le scheikh, lui baisent la main respectueusement, et vont de là, d'un pas grave, prendre place sur l'une des peaux de mouton qui sont rangées en forme de demi-cercle dans l'intérieur de la salle. Aussitôt que le cercle est formé, les derwischs chantent en corps le telibir et le fatiha, premier chapitre du Coran. Immédiatement après, le scheikh entonne les paroles : La Jlah m'Allah (il n'y a d'autre dieu que Dieu), qu'il répète sans cesse, et auxquelles les derwischs répondent ^//o/i / en se balançant, et en portant leurs mains sur le visage, sur la poitrine et sur les genoux.
On ouvre la seconde scène par un hymne en l'honneur de Mahomet, que psalmodie l'un des deux anciens placés à la droite du scheikh. Pendant ce chant les derwischs continuent à répéter le mot Allah, mais en dirigeant le mouvement du corps en avant et en arrière. Un quart d'heure après, ils se lèvent, se rapprochent, se serrent les coudes les uns contre les autres, se balancent à droite et à gauche, et ensuite dans un sens contraire, le pied droit toujours ferme, l'autre dans un mouvement périodique et opposé à celui du corps, tous observant avec précision la mesure et la cadence. Au milieu de cet exercice, on entend tantôt le mot ya Allah {oDiQ-al), et tantôt celai de ya hou (ô lui'.). Les uns gémissent, les autres sanglotent; ceux-ci versent des larmes, ceux-là suent à grosses gouttes; et tous ont les yeux formés, le visage pâle et l'œil mourant.
Une pause de quelques minutes fait place à une troisième scène : elle s'exécute au milieu d'un cantique s;ùrituel que chante le second des deux anciens placés à la droite du scheiidi. Les derv.ischs précipitent alors leurs mouvements, et pour empêcher qu'Us ne se ralentissent, un des premiers d'entre eux se place au centre, eî les anime par son exemple. Tous remplissent successivement cette place d'honneur, eu se livrant aux mêmes agitations.
Après une nouvelle pause, commence la quatrième scène : ici tous les derwischs quittent leur turban , forment un rond, apl)uieiit leurs bras sur les épaules les uns des autres, et font, dans cet état, le tour de la salle à pas mesurés et en fraj^pant des pieds par intervalle, ou en sautant tous à la fois. Celte danse continue pendant les cantiques
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(lue clianlciil altcrnalivement los deux aiilii'ns placés à la gauche du supérieur. Au milieu do ce chaut, on oiitond les cris re- (IouIjK's de ya Allah eUle iju hou, et les liurl;;incnls allVeux (jue poussent à la fois tous les derwischs danseurs. Au moment où ils paraissent céder à la lassitude, le scheikh s'em|iresse de les ranimer en passant dans le centre où il fait des mouvements encore ilus violents. 11 est ensuite remplacé par es deux plus anciens derwischs i\m redoujjcnt chaque fois h; pas et Ta^itatiou du corps, se relèvent même dii temps à autre, et font à l'envi des efforts étonnants pour soutenir la danse jusqu'à l'entier épuisement de leurs forces.
Cette quatrième scène conduit à la dernière qui est la plus effrayante de toutes. L'état d'anéantissement où se trouvent alors les acteurs, se transforme alors en une espèce d'oxlase. C'est au milieu de cet abandon, ou pli. tôt do ce délire, qu'ils en viennent aux épreuves du fer ardent. Plusieurs coutelas et instruments de 1er terminés en pointe, sont suspendus dans la niche de la salle et sur une partie du mur. Vers la fin do la quati'ième scène, deux derwischs enlèvent huit ou neuf de ces instruments , les font rougir au feu, et les présentent au supérieur. Celui-ci, après avoir récité quelques prières et invoiiué le scheikh Ahmed Kufayi, fondaliHir do l'ordre, fait dessus quelques insufflations, les porte légèrement à la bouche, et les donne à ceux des derwischs qui les demandent avec le [)lus d'instance. C'est alors que ces fanatiques, transportés d'allégresse et ravis jusqu'aux cieux, saisissent ces fers, y fixent leurs regards avec attendrissement, les lèchent, les mordent, les serreiit entre leurs dents , et finissent par les é; oindre dans leur bouche. Ceux de ces enthousiastes qui ne peuvent plus en avoir, se précipitent alors sur les coutelas suspendus, les prennent avec fureur, et s'en percent le côté, les bras ou les jambes.
Griice aux fureurs de cette sainte ivresse, et au courage éîonnant dont ils se font un mérite aux yeux de la divinité, tous supportent stoïquement et même avec gaieté la violenee du mal. Si cependant quelques-uns d'entre eux viennent à succomber sous le poids de leurs soulïrances, ils se jettent alors dans les bras de leurs confrères, mais sans pousser aucun cri, ni donner le moindre signe de douleur. Quelques moments après, le scheikh paicnurt la salle, visite les patients les uns après les autres, souffle sur leurs blessures, y met de la salive, récite des prières, et leui' promet une prom{)te guérison. Ou assuie (jue, vingt-quatre heures apiès, on voit à peine les cicatrices de ces blessures.
Une opinion commune parmi ces rufayis fait remonter l'origine de ces pratif|ucs sanglantes au fondateur môme de l'ordre. Ils [)rétoident qu'un jour, dans hîs transports de S(>n extase, Ahmed Kufayi mit sesjanibes tians un brasier ai'deni, et fut guéi'i l'instant d'après par la vertu du soLililo,(le l.i salive et
des prièresd'Abd-el-CadcrCuilani; ils cro'o'U (pnj leur instituteur a reçu du ciel la même prérogative, et (pj'a sa mort il l'a transmise à tous les scheiklis ses successeurs, C'e.sl pounpioi ils donnent à ces glaives , à ces fers rouges et aux autres insiruments (ju'ils em[»loient dans leur frénésie m s!i(4ue , l« nom de Gai, qui signifie ro5r, voulant indiquer par la que l'usage qii'ils en font est aussi agréable à l'àmo des derwischs (lus f[ue l'odeur de cette fleur })Cut l'être aux voluptueux du siècle.
Ces exercices extraordinaires qui semblent tenir du prodige et qui en imposent au commun des hommes, ne produisent ce[)endant pas le même effet sur lus gens sensés et raisonnables. Ceux-ci croient moins à la sainteté de ces prétendus thaumaturges qu'à la vertu de certains secrets qu'ils enqjloient adroitement, pour entretenir l'illusion et la crédulité dans !'< S|)rit des spectateurs, dans celui même do leurs derwischs. C'e>t ainsi peut-être que quelques assemblées de fanatiques ont donné, dans le siècle dernier, et au sein de la nation la plus instruite, lo spectacle ridicule de ces pieuses et barbares singeries connues sous le nom de convulsions. De tout temps et chez tous les peuples de la terre, la faiblesse et la ciédulilé, l'enthousiasme et la fourberie n'ont que trop souvent profané le culte le plus saint et les objets les [dus dignes de la vénération des hommes.
RUGIAWITH ou RUGIEWITH, dieu des Vandales et des anciens Germains. On lui donnait pour éjoouse Yagababa, femme gigantesque, d'une horrible maigreur, assise sur le bord d'un mortier. Quelques-uns pensent que ce dieu est le même que le Pérouii de-! Slaves. Yoij. aussi Regkwith.
RUGIEM, dieu de l'île de Rugen; if était représenté avec sept visages, et sept épées étaient suspendues à son côté, comme présidant aux sept jours de la semaine. Voij. Re-
GEWITH.
RUGNER, géant de la mytho'ogie celti(|ue. Sa lance était de pierre à aiguiser. Dans un duel avec le dieu Thor, celui-ci la lui brisa d'un coup de massue, et en fit sauter si loin les éclats, que de là viennent fouies les pierres à aiguiser que l'on trouve dans le monde, et qui [)araissent évidemment rompues par quelque effort.
RUKllN-JUdALA , dieu des anciens Einnois; il présidait aux grains et t;ux céréales.
RUMANÉES , déesses mères , adorées à Rumaniem, dans le pavs de Juliers.
RUMIE, RUMILE ou RUMINE, déesso qui, chez les Romains, présidait à l'éducation des enffuits à la mamelle. Le sein des femmes et des filles (en latin ruina) était sous sa protection. 0\\ la représentait s.ius la forme d'une femme tenant sur son soin U'i enfant qu'elle paraissait vouloir allaiter. On lui présentait ordinairement [)our offran(l(; du lait et do l'eau mêlée avec du miel. Les bergers l'invoquaient pour la prospérité dos jeunes agneaux.
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ivlLMIX, dieu que los Romaiîis liuuoraient roaitnc lo père nourricier de loul l'univers. Son nom vient du mol rima, mamelle. C'était Jupiter qu'ils invoquaient sous ce titre. RUNBOOM, tambo'.H' runique des anciens T.anons. Il étnt fait en 6corcQ de bouleau, ol l'un des côtés élaïl couvert de ligures l'eprésentant les dieux propices et maifaisaiits, les signes de malheur et de prospérité. Chaque famille laponne avait son Runl)oom. Quand un Lapon avait un vowage h entreprendre, un marché h conclure, il jetait un cercle en cuivre sur son tambour, puis le faisait rouler ci frappant sur le Runbonm, ot le signe sur lequel le cercle sarrôtaif, lui indiquait s'il devait réussir ou échouer dans ses jjrojets. }'oi/. Magiciens, ir 1, et KoAAinÉ.
RUNCAiUI'S ou Rlncariens, liérétiques rrui avaient adojité la lioctrine des Patarins ; iis étaient ainsi a,>pe]és d'un viilage du môme nom. Ils .ijouiaicnt aux erreurs des >'audois cette opinion monstrueuse, que de la ceinture ei bis il ne se commet point de ])é<.;lié morltl, sous préfe:xte qu'il est écrit, que la fornication vient du cœur. Bossuet croit que ces Iluncarims pourraient bien être les mêmes que les Dricicaricns qui, selon Renier, étaient une branche des Cathares ou Manichéens modernes.
RUNCINE, déesse des Romains qui présidait au sarclage, appelé en latin runcatio. On l'invoquait, au rapport de saint Augustin, quand on purgeait les moissons des mauvaises herbes.
RUNJiS. On donne ce nom aux caractères de l'ancienne écriture des Scandinaves ; on le fait dériver de runa, signe raj^sférieux ; d'autres, du finnois l'uno, vers, poëme; d'autres (le l'hébreu n:"i rana, p"i ranant rendre un son mélodieux. Mais comme, dans ces temps cmtiques, très-peu de p rsonnes étaient capables de lire les caractères runiques, on s'accoutuma insensiblement à les considérer comme des figures mystérieuses et très-propres aux enchantements, d'autant plus que la plupart de ces caractères portaient le nom d'une divinité. la tradition en rapportait l'invention à Odin ; il y a môme une partie de i'Edda qui porte le nom de Runa-Kapitiilc, qui renferme le récit des enchantements opérés par Odin à l'aide de ces figures magiques. Ailleurs on met dans la bouche du dieu ces paroles : « Le feu chasse les maladies, le chêne la slra-iguiie, la paille conjure les enchantements, les Runes détruisent les imprécations, la terre absorbe les inondalions, et la mui't éteiit les haines. » Mainte- )iant encore cette superstition n'a pas perd a lout son empire parmi ces peuples devenus clirétiens.
On distinguait plusieurs espèces de Runes : il y en avait de nuisibles, qu'on employait lùrsquon voulait faire du mal; on les appelait runes arriéres. Les runes secourables détournaient les accident?.", les runea victorieuses procuraient la victoire ; les ntfiis ttc'ltnnalfs guérissaient les maladies, il y ■iVjiî di'.s ruics [)u;ir é\iîei' b-s '.ian!Vaj,cs,
pour soulager les femmes en couches, {;our préserver des empoisojuicments, pour so rendre favorable le cœur d'une jeune fille, mais dans ce dernier cas surtout, une faute d'orthographe était de la plus grave conséquence; c'était exposer sa maîtresse à une maladie dangereuse, à laquelle on ne pouvait remédier que par d'autres Runes écrites avec la plus grande exactitude. Ces runes différaient par les cérémonies qu'on observait en les écrivant, par la matière sur laquelle on les traçait, par l'endroit où on les exposait, par la manière dont on disposait les lignes, soit en cercle, soit en spirale, soit en serpentant, soit en triangle, etc.
RUOJUAÏÂR, déilé finnoise; on la regardait comme la nourrice du fer.
RUPALO. Les Russes païens célébraient la fête de la déesse des iruits, qu'ils nommaient Rupalo, le 2'i- juin, avant la récolte du foin et du blé. Dans le siècle dernier encore, peut-être même en celui-ci, les Russes chrétiens passaient la nuit qui précédait la fête dans les divertissements et les festins, et allumaient des feux de joie autour desquels ils dansaient. Le peuple donne le nom de Rupal-Nisa à la biei.neureuse Agrippine dont crn célèbre la féîe ce jour-là.
RUPITANS, nom donné aux Donatisles, parce que, jiour répandre leur doctrine, ils ne craignaient pas de franchir tous les obstacles, et de grimper sur les rochers ^rupcs).
RURIaE ou Rcsine, déesse romaine, qui présidait aux campagnes [rus, ruris).
RUSOR, dieu romain, c[ue saint Augustin oppose à Alitor, nourricier, en faisant dériver son nom de riirsus, parce qu'il attirait de rechef tout h lui, ce qui paraît devoir le faire confondre avec Pluton. On l'invoquait pour retrouver les objets perdus. Il présidait on général à tout ce qui doit être renouvelé. D'autres donnent ii ce dieu la môme origine et les mêmes fondions qu'à Rusine.
RUSTAUX, nom donné à une secte d'Anabnptistes, composée de gens rustiques et de bardits sortis de la campagne, qui, sous prétexte de religion, excitaient des séditions dans les villes.
RUSTIQUES (Dieux). Ils présidaient à l'agriculture chez les Romains. On les distinguait en grands et en petits : les grands étaient Jupiter, la Terre, le Soleil, la Lune, Cérès, Bacchus, Flore, Minerve, etc.; les petits étaient Fauna, Paies, Pomone, Sylvain, Vertumne, Priape,et surtout le dieu Pan. Des modernes leur adjoignent les Faunes, les Silènes et les Nymj)hes.
RUTH, un clés livres canoni(pies de l'Ancien Testament; il contient l'histoire de Ruth la moabite, et son mariage avec Rooz, un des ancêtres du roi David. Le but de l'auteur paraît avoir é^é de montrer l'action bienfaisante de la Providence sur ceux qui cherchent Dieu de tout leur conu' et qui pratiquent les vertus morales, et en même temps de faire connaître la généa ogie de David. On ignore le nom de l'écrivain sacré.
Urri' ou lliT-.\r',io, 'livinité mallals'Ute
sa:î
dcs a icio is Lai-cns; c'cinil Tcspril du mal, Oj^j os ■' à lUidicn-Atzliie. Il présidait au f-répuscule du soir, parce qu'on lo roi^jardait comme le principe dos ténèbres. Les La[)o-is lui attribuaient lOMsIes maux dont ils étaient affligiîs; c'est pourquoi ils lui adressaient des prières et lui ollraient des sacrilic.s, pour tâcher de l'apaiser. Jessens fait déri-
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ver son nom de rut, mot apon qai si;iiii!ie ar(/ent.
UUVNA, dieu des anciens Laiiois; c'est liii qui renouvelait au printemps la mousse des montagnes.
RY.MKH, géant ennemi des dieux, d.ins la mythologie Scandinave. A la Çn du monde, il sera le i)ilote du vaisseau Naglefare.
[Chercbez par Ch les mo:squi ne se Irouvcnt pis ici i>sr fcn. — t'iiproiipz par S, par ^.;ii el p.ir fn les mois qui ne
se iroiiveiil pas ici pur Su.]
SABADIUS, un des dieux des Thraces ; le môme sans doute que Sahasius.
S.\BAHA, nom que porte le chef de la religion cans l'Ile de .\Jadagascar, il vient sans d ule de l'arabe zabah , et signifie sacriftcateur.
SABAN, fête des champs ou des laboureurs, dans certaines peuplades de la Tartarie.
SABAOTH (en hOhreu , tsahaoth ou tschaoLh). Ce mot signifie proprement les armées; et dans l'Ecriture sainte il désigne irinripalement les armées célestes, c'est-à-dire es astres ou les anges, peut-être les uns et es autres en môme temps : c'est pourquoi il est fréquemment ajouté aux noms qui expriment la divinité; et on doit le traduire ])avleDi(U des armées, Jehovah des armées, etc., parce que le mot précédent, étant en construction. inJique que sabaotfi est au génitif. Mais en plusieurs eutJroits des psaumes les deux mots sont à l'état absolu, ce qui paraît faire de sabaoth un nom propre de Dieu"; ainsi : le Dieu Sabaoth, Jeîiovah Dieu Sabaoth, etc. Cette expression paraît avoir été inconnue à Moïse; on ne la trouve pas non plus dans le dvre de Josué ; mais les yrophètes en ont fait un fréquent usage. Les Juifs et les chrétiens ont souvent regardé (o mot comme un nom propre, ou ad moins comme un surnom de Dieu. Il n'a pas même été inconnu en ce sens aux peuples païens. Voy. Sabasîls, Saboé.
SABA-IES, fêtes instituées en l'honneur du dieu Sabasius. On les célébrait par des danses, des courses, et avec des transpoits de fureur, comme les fôtes de Bacchns.
SABASrUS, et SABAZIOS, dieu dont le culte fut introduit en Grèce d'abord, daî^.s des temps assez anciens, puisque nous trouvons un hymne qui lui est adressé dans les poèmes attribués à Orphée , et ensuite ^ Rome, vers l'an \ïO avant Jésus-Christ.
Mais quel était ce Sabasius? C'est sur quoi les auteurs anciens et modernes ne sont pas d'accord ; tous cependant le disaient éiran gerde naissance : Thrace,rhrvgien ou Asiatique. On le disait fils de Ju ïter, tel que le Oacchus oriental, et Jovis lui-môme. La formule principale d'adoration dans ses fôtes «onsi-^Jait dans l'acclamation Fro/ié S-hoé. f>n lui iatiibuait rinvenlion d'avoir atltlf;
k'i UjL-ufo à la charrue; et
on le représentait, comme Moïse, avec deux cornes sur le front. Aristojjhane dirigea une comédie entière contre ce dieu, dont il fit interdire le culte à Athènes. Enfin, Plutarque dit que son culte avait une grande conformité avec le sabbat dos Juifs. Cicéron, s'il faut se fier aux anciennes éditions, aurait parlé des lois sabazéennes d'un roi d'Asie : Enmque regem Àsiœ prafuisse dicunt, cujus Scd>azia sunt instituta. Mais dans les nouvelles éditions, sans dire lonrqiioi, on a changé cujns en cui, ce qui donne, à qui o.i a consacré les fêtes sabazéennes.
Plusieurs modernes avaient S' u^çonné que ce Sa asius pouvait bien être le dieu Sabaoth des Ju fs; et c'est ainsi qu'ds entendaient le passage de Valère Maxime où cet aiitèur dil que, l'an de Rome 61i (ava-^t Jésus- Christ, 130), le préteur Cornélius Ilispahts chassa de Rome les Chaldéens, et ceux qui voulaient faire entrer dans les mœurs romaines le culte de Jupiter Sabasius (Ij. E i effet, la ressemblance des deux imms, ce nouveau culle, apporté par des gens désignés immédiatement après les Cha déens , faisaies t conjecturer à ces écrivains qu'il s'agissait sans doute des Juifs. Or ce soupron est maintenant chan;é en certitude. Parmi les nombreux écrivains grecs et latins découverts par le savant cardinal Mai , il s'en trouve deux qui rapportent les mêmes faits que Valère Maxime, mais avec p'us de développements, et en nommant expressément les Juifs. Après avoir parlé de l'expuMon des Chaldéens. Julius Paris ajoute : Le même Jlispalus renvoya chez eux les Juifs qui voulaient corrompre hs mœurs romaines par le culte de Jupiter Sabazi (ou Zabazi) (:>): et Januarius Nepolianus dit, en rapportant les mômes faits : Le même I/ippalus chassa de la ville les Juifs qui s'efforçaient de faire adopter aux Romains leurs rites sacrés , et il fit abattre les autels privés élevés dans les lieux publics (3).
(1) Idem qui Sabnsii Jo^ is ciilUi si:!!«laîo ir.orcs Roniaiios iiilicere coiiali sunt. Vul. Max. !. i,. i:. 3, n. ±
(2) IJcm Jiiilnnos, qui Saliazi {ou Zalia/.i) Jovi-* ciiIUi Romanos inliciMo iiiores conali er.iii!, n-polT.? (lonios suas coogil. Scriptorci, velvrfs-, U 111 m» pu-lio, p. 7.
(3) Juiheos qiioqiîc qui Romanis Irailero sacî.» sua con.id «Mant, i em Jlipp;i!iis urhe cMcnnina'. U,
CaUcfe oe cela ar;iS(iu;'p:i\;U,i> c pi! licis lovis ;'lj •dl.
. p. IfCS.
Copeiiilant il iiaraît que,malgi-é ce bannissement, les Juifs revinrent à Rome et y établirent de nouveau leur culte. Ce fait est constaté par des monuments histori(îues.
Voici d'abord trois inscri[)tions qui existent encore, et çiui prouvent que le culte de Jupiter Sabasius fut dans la suite toléré à Uome, et même dans d'autres parties de l'Italie, La première a été trouvée à Lucques, et est conçue en ces termes :
SP. METTIVS.
ZETVS.
lOVI. SABAZIO.
Deux autres ont été trouvées à Rome, dans le jardin des Mattei, au delà du Tibre; elles sont conçues en ces termes :
NVNNIVS. lOVI. SABAZ
ALEXANDER. Q. NVNNIVS.
DONVM. DEDIT. ALEXANDER.
lOVI. SABAZIO. V. S. L. M. (3)
Ces faits sont incontestables. Ce n'est pas tout : il paraîtrait que, dans un moment où la religion anciiuine s'en allait, et où le paganisme, lutt.uît contre le christianisme, recevait tous las dieux, qui n'étaient pas le Christ, on honora d'un culte public et solennel ce même Joie Sabazie (i), puisque, du temps de Domitien, on lit à Rome, en son honneur, une de ces solennités publiques que l'on appelait puhinaria, et qui consistaient en processions, descente des dieux de leur base, pour être couchés sur des lits préparés exprès.
SABATHAI-TSÉVI. Suivant une croyance populaire qui avait cours en Orient, l'année 16ÔG devait être signalée par un événement extraordinaire : les chrétiens attendaient l'Antéchrist, les Musuhuans le Djélal, et les Juifs le Messie. Un Israélite de Sm^Tue , nommé Sahaihai-Tsévi , profita de cette croyance, et se donna pour le Messie. Cet impo-teur, fils d'un courtier de la factorerie anglaise, avait de l'éloquence et un extét eur avantageux ; il alfectait une grande modestie, parlait en oracle, et disait partout ([ue les temps étaient accomplis. Il se rendit à Jérusalem, d'où il écrivit à tous les Juifs <ie l'empire ottoman; il prenait dans ses lettres le litre de premier-né, de (ils unique de Dieu, et de sauveur d'Israël. Non-seulement jiresque tous les Juifs de la Turquie, mais oncoi'c ceux de l'Allemagne, de la Hollande ol de l'Italie, furent persuadés, et quittèrent tout [)Our se disposer au voyage de Jérusalem. Les partisans du nouveau Messie ré- [)andirent le bruit qu'd faisait des miracles, «t. sa réputation s'élendii si rapidement, que le gouverneur de Smyrne voulut le fi\ire arrêter; mais il trouva une i)roiection dans la laveur de la multitude qu'il avait enlraîn.'e.
(I) Dedil liberis, oî/ diis locnm (ii^dil.
(^•1) LocusdUiis tlocrcU) dooiiiioiuiai.
(5) Volum solvh Iiibciis iiioriio.
• [i) Il n'est persoinii' qui no saisisse rUoiiiophoiiio jMcsijtic parfaite tjni cxisic cnlre lovi Sultasic cl lova Sab.iollt.
Il se fit dresser u;î trône, en éleva un autre pour soii épouse, et, profitant de la timidité dos uns et du fanatisme des autres, il osa prendre le titre de Roi des rois d'Israël , et donna à Josepb-Tsévi, sun frère, celui de Roi des rois de Juda.
De Smyrne Sabathaï se rendit à Constantinople avec ungi-and nombre de ses disciples. Kupruli Ahmed Pacha, sans respect pour la prétendue mission de cet imposteur,renvoya saisir sur le bâtiment qui devait le conduire à la capitale, et le fit emprisonner. Tous les Juifs, qui regardaient cette persécution comme une preuve de l'accomplissement des prophéties, sollicitaient vivement la permission de lui baiser les pieds; on la leur accordait aisément pour de l'argent, de sorte que la prison était toujours remplie de ses sectateurs. C'est alors qu'arriva une scène assez comique. Un Juif polonais, nommé Néhémio Cohen, savant dans les langues hébraïque, syririque, chaldéenne, et aussi instruit dans la cabale rabbinique que Sabathaï lui-même, voulut avoir part à sa gloire, et demanda une conférence avec lui. Leur conversation fut d'abord assez paisible ; mais , après avoir essayé vainement de prendre des arrangements qui pussent convenir à tous deux, ils s'échautlerent et s'emportèrent avec beaucoup de violence. « N'est-il pas vrai, disait Cohen, que, suivant les Ecritures, il doit y avoir deux Messies : le premier, pauvre , méprisé, prédicateur de la loi, serviteur du second et son précurseur; le second, riche, puissant et victorieux? Or je me contente d'être Ben-Ephraim , ou le pauvre Messie. Quel préjudice cela fait-il à votre gloire? En serez-vous moins le Messie concjuérant? » Après bien des débats, Tsévi consentit que Cohen fût le pauvre Messie. Leur dispute allait être terminée, lorsque Cohen s'avisa de reprocher à Tsévi de s'être trop hâté de se publier le Messie puissant, avant que lui, le pauvre Messie, qui devait lui servir de précurseur , se fût fait connaître dans le monde. Tsévi trouva mauvais que Cohen voulût déjà critiquer sa conduite. « Je vous casse , lui dit-il ; vous n'êtes ni ne serez jamais Ben-Ephraïm. — Et moi, répondit Cohen, je vous casse à mon tour; et je vous promets que je vous empêcherai bien de vous faire reconnaître pour Ben- David. » En etfet, en sortant de là, Cohen se tit musulman, afin de perJre Tsévi plus sûrement, et alla lévéler au caïmmakam toute cette intrigue.
Comme les Juifs commençaient d'ailleurs à exciter quelques troubles dans Cons'anlinople, Sabathaï fut transféré au château des Dardanedcs, et de là conduit au sérail d'Andrinople; car le bruit de ses miracles était si grand, que le sultan Muhamuied IV voulut interroger lui-même cet hounne, qui se disait le roi d'Israël. Amené devant le Grand- Seigneur, il répondit en mauvais turc à Sa Ilaiilesse. « Tu parles bien ma', lui dit le sultan, pour un Slessio (jui devrait avoir' l<j don des langues. Fa s-(u des miracles? - Quelquefois, » ré[iondil modr-sleuieiit S.. ha-
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lliaï. Le firand-Scignour voulut alors le met- plos; c'est pourquoi ce comrnanJemo-'t lut
tre à l'épreuve : il ordonna de le df^pouiller rciouvole sur le mont Sin;iï on ces têtues :
de ses vôtfmenls, et de le faire servir de but S'juvicvs-toi de sanctifier le jour du sabbat;
aux flèches des itcli-oylilans, afin de voir s'il tu travailleras six jours, rt tu [iras toutes t's
était invulnérable. A cet ordie, le niallicu- œuvres pendant ce temps-là ; mais le septième
reux .Messie se jeta à genoux, et dit que ce jour est le sabbat du Seigneur ton Dieu; tu ne
miracle surpassait son pouvoir. On lui pro- feras ce jour-là aueun ouvrage, jii toi, ni ton
posa alors d'embrasser l'islamisme ou d'être fils, ni ta fille, ni ton serviteur, ni ta ser-
cmpalé. 11 ne balança point et se fit mahomé- vante, ni ta bête de somme, ni t'e'tranqer qui
tan ; il poussa môme l'humilité jusqu'à ac- demeure chez toi; car le Seigneur a fait en six
cepter, en échange de la royauté d'Israël, une jours le ciel, la terre, la mer et tout ce qu'ils
bourse d'argent et un emploi de gardien du renferment, et il s'est reposé le septième jour :
sérail. Il chercha alors à pallier la honte de c'est pourquoi Dieu a béni le jour du sabbat,
ce dénoûment ridicule , en prêchant qu'il et l'a sanctifié.
n'avait été envoyé que pour remplacer la re- Dans le reste de la loi, le précepte de ligion juive par celle de Mahomet, suivant l'observance du sabbat est interprété avec les anciennes prophéties. On employa ce une grande riguour; ainsi non-seulement moyen pour attirer à l'islamisme un grand tout travail, mais même toute espèce d'œuvre nombre de Juifs. Après avoir ainsi , pendant qui n'était pas indispensable à la vie était dix ans, servi d'instrument à la politique absolument interdite, et môme punie de ottomane, Sabathaï fut exilé en Morée, où il mort. Il était défendu de voyager ou de se mourut ignoré et méprisé, après dix autres transporter à une distance de plus de 2000 années. pas, de porter des fardeaux, d'allumer du SABAYIS, sectaires musulmans, disciples feu même pour la cuisine. Cette dernière d'Abdallah, fils de Saba. Celui-ci était un Juif prohibition n'était pas cependant aussi gèconverli à l'islamisme, et il fut le premier nante dans le pays des Israélites que nous qui ét-.blit le droit exclusif d'Ali à l'imamat, serions por'és aie supposer; car 1" dans l)'jà, pendant la vie de ce khalife, il avait été cette contrée, il est fort rare qu'on soit exilé par lui à Madain , parce qu'il lui disait obligé d'allumer du feu pour se chauffer; u'il était Dieu. Mais lorsque ce prince eut 2° comme le sabbat durait depuis le venté assassiné, il soutint qu'il n'était pas mort, dredi au coucher du soleil jusqu'au samedi et que l'assassin n'avait tué qu'un démon; à la môme heure, et que la longueur du que la demeure d'Ali était dans les nues; jour ép-rouve peu de variation sous la Intique le tonnerre était sa voix, et l'éclair son tude de la Judée, il était très-facile aux Juifs fouet. C'e.^t pourquoi, en entendant le ton- de préparer leur repas le vendredi avant le nerre, les Sabayis disent : « Salut à toi, ô coucher du soleil, et de le commencer le prince des fidèles! » lendemain immédiatement après le coucher SABBAT (mot hébreu qui signifie repos); de cet astre, d'autant plus que dans les pays c'est le nom du septième jour de la semaine chauds le souper est le repas princ pal. que nous appelons maintenant le samedi; Au reste, il faut convenir qu'il y a dans la jour dans lequel l'homme doit interrompre rigueur de ce précepte, comme de presque ses travaux journaliers pour se livrer aux tous les autres, une sorte d'exagération ; exercices de la religion. L'observance de ce mais cette exagération était nécessaire pour jour n'est pas d'institution humaine, elle a un peuple comme les Juifs, qui n'était exe té pour inst tuteur Dieu lui-même, qui en a que par la crainte des chdtiments temporels, fait un des principaux préceptes de la loi qui vivat au milieu des nations, où les comj-.rimiiive; ce comman lement paraît même mandements les plus saints étaient ouveravoir été porté avant la chute de l'homme; tement foulés aux pieds, et qii'il fa'lait concar l'historien sacré, après avoir raconté duire avec une verge de fer pour les maincomment Dieu créa le ciel et la terre en six tenir dans la ligne du devoir. On ne doiî jours, ajoiite : Le septième jour, Dieu avait donc pas s'élonuer que le premiei- hommeachevé l'œuvre qu'il avait faite; et il se re- qui ait violé ce précepte, en ramassant du posa le septième jour, de toute l'œuvre qu'il bois dans le désert le jour du sabbat, ait été avait faite; et il bénit le septième jour, et il le condamné à être lapidé par l'firdre du Sei— sanctifia, parce qu'en ce jour il s'était reposé gneur. Mais quand Jésus-Christ vint perfecde l'œuvre de la création. tionner la loi ancienne, il abrogea la peino L'institution du sabbat paraît donc avoir capitale, autorisa les c.uvres qui n'étaient pour but principal de rappeler aux hou)mes pas incompatibles avec la sainteté de ce jour la création du mond<s alin qu'ils se pénè- et avec le service de Dieu, et voulut quetrent sans cesse de la dépendance où ils l'obéi sauce et le /è\e pour sa propre î-ancson: de leur créateur, de l'obéissance qu'ils tilication fussejit les motifs principaux qui lui doivent, et de leur faciliter le moyen de portassent les chrétiens à garder le jour du lui lendre un culte. Ce cnmmandement fut repos.
toujours observé dans la suite par la fa- Cependant bien que la loi sabbatii^uc fût
mille des enfants de Dieu, et |)ar ceux qui déjà assez pesante par elle-même, les rabbins
avaient conservé les traditions primitives; ont encore enchéri sur sa rigncu"; ils ont
mais, au temps de Mcïse, il y avait déjà réuni sous trent,-neul chefs tOut ce (;ui est
longtemjis que hi sanctification du sabbat prohibé le jour du sabbat, savoir : laiiourer,
était négligée par un grand nombre de i)cu- scmor, moissonner, liultoler cl lier Ls t,*-»'*
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))es, butlre le grain, vanner, ci-iljlor, moudre, Le matin du sabbat, on se lève i)lus lard lilufer, pétrir, cniro, tondre, blanchir, pei- que de coutume, et étant arrivés à la svnagneroucarJer, (lier, retordre, ourdir, laquer, gogue, on commence par les prières jourteindre, lier, délier, coudre, déchirer ou nalières, puis on récite la liturgie propre à me'tre en morceaux, bâtir, déiruire, fi'aj^per ce jour, qui se compose de prières, de canavec le marteau, chasser ou pécher, égorger, tiques et de passages de l'Ecriture sainte, écorcher, i)réparer et rAcl 'r la peau, la Ensuite on lire le livre de la loi de l'arche co\iper pour la mettre en (inivre, écrire, ra- ou du tabernicle, on l'élève pour le moulurer, régler le pajiier, allumer, éteindre, lier au peuple, en prononçant des bénédicporter quelqiie chose duu lieu particulier lions et des acclamations, on lit la Parascha on publi '. ou section fixée pour ce jour-là ; cette lecture
.Mais chacu'i d' ces chefs renf-rme une est fa'te quelquefois par sept personnes; elle foule d'autres prohibitions; ainsi la défense est suivie de î'^wp/j^ara ou passage analogue de limer est comj)ri«;e sous celle de moudre, tiré des prophètes. Viennent ensuite plu- }iarce que l'une et l'autre actioii tendent à sieurs autres prières ; on prie pourlesouve- ])ulvér!ser un objet. Faire cailler du lait se rain; on annonce les néoménies elles jeûnes, rapporte à bâtir, car l'un et l'autre concou- s'il y a liei, puis on remet le livre de la loi •ront à réunir des p-arties séparées. S'il est dans l'arche en prononçant de nouvelles bédéfendu de semer, il et interdit par là même nédictions, et en récitant un psaume, do marcher sur un terrain nouvellement en- Dans certaines congi égalions on prononce semence, car on pourrait enlever quelques un discours ou sermon, le matin ou l'aprèsgrain^ avec ses pieds, et les semer involon- raidi. Il y a encore plusieurs autres offices lairement ailieurs. Or, ne doit porter sur soi, qui se font à la synagogue, tels que le Mousce jour-là. aucun ornement ni vêtement qui snph, le Minkha, et avant le coucher du sono soit attach.'', sans quoi on contreviendrait leil on récite les vêpres ou les prières du à la défense de porter des fardeaux, etc. soir. Le sabbat se tei'mine lorsque l'on peut
Les Juifs modi'rnes préparent le vendredi apercevoir dans le ciel deux ou trois étoiles; tout ce qui leur est nécessaire pour le sabbat; car de peur de profarier c-" saint jour, les les plus scrupuleux mettent dans un lieu Juifs en ditïèrent la lin comme ils en avauchaud ce qu'ils destinent à leur nourriture cent un peu le commencement, du lendemain; d'autres éludent l'incommo- De retour à la maison, on allume un flamdité de la loi, en faisriut allumer leur feu par beau ou une lampe qui ait au moins deux des chrétiens. Une heure environ avant le mèches. Le père de famille prend du viu coucher du soleil, tout ouvrage cesse, et dans une tasse, et des éjuceries odorantes, dans quehjues villes, il y a un homme pré- et récite plusieurs passages de l'Ecriture r)Osé pour crier ou faire "signe de s'apprêter pour souhaiter que tout prospère et réussisse au sabbat, qui commence une demi-henre dans la semaine où on entre. Il bénit le vin avant le coucher du soleil. Dans les lieux et les épiceries et en reçoit l'o leur, pour où les Juifs avaient la 1 berté, on sonnait commencer la semaine avec plaisir. Puis il fix f is de la trompetle, du temps des Mai- bénit la clarté du feu dont on ne s'est point monides.Lesfemmesallumentdansla maison encore servi, et regarde ses mains et ses une lampe à quatre ou six lumignons et qui ongles, comme pour s'assurer s'ils sont prédoit durer une grande partie de la nuit. Elles parés pour le travail. Cette cérémonie so dressent aussi une table couverte d'une nomme Habdala , c'est-à-dire séparation , nappe blanche, et mettent dessus du pain parce qu'elle marque la séparation entre le recouvert d'un autre linge long et étroit; ce jour du repos et les jours de travail. En qu'ils font, disent-ils, en mémoire de la môme temps, les uns jettent du vin par terre riianne qui tombait de la sorte, ayant de la en signe d'allégresse, d'autres chantent ou rosée dessus et dessous. Plusieurs changent récitent quelques psaumes pour augurer une de linge, et se lavent les ma ns et le visage, heureuse semaine; après quoi chacun s'oc- On se rend ensuite à la synagogue, où l'on cupe comme bon lui semble, récite le psaume xcii : Il ht bon de louer le SABBATAIRES; 1° hérétiques du i" siècle Seigneur, etc.; et les prières accoutumées, qui soutenaient que l'on devait observer le en y ajoutant la commémoration du sabbat, sabbat et non le dimanche. On les nommait et son institution dans la Genèse. Au retour, aussi Mashothéens, d'après l'appellation syroceux qui se rencontrent se saluent en se chaldaïque.
souhaitant le bon sabbat. De plus, les pères 2° Cette opinion a été renouvelée par une
bénissent leurs enfants , les maîtres 'eurs branche d'anabaptistes qu'on appelle aussi
disciples; à quoi on ajoute certains passages Snhbalaires , Sabbatariens ou Baplistcs du
en rhonneur du sabbat, qui se disent soit septième jour, ce qui les a fait prendre mal
avant, soit après le repas, suivant l'usage à propos par plusieurs écrivains pour une
des lieux. Chacuii étmt assis à table, le secte juive, il y avait des sabbalaires en An-
maitre de !a maison dit ces paroles delà gleterre et en Allemagne dans le xvii' siècle.
Tienèse en tenant une tasse de vin : Les Voici ce que dit un écrivain du temps de
deux furent achevés, etc., après quoi il re- ceux de l'Angleterre : « Il y a une société
n)ercie Dieu d'avoir ordonné le sabbal, bénit n;u-liculière de gens, qui sont connus .sous
îo vin qu'il tient et en boit le premier: \o nomde. S.ibhataires [seventh daif s}. l]5 (ont
ihacun ensuite fait la meilleure chère qu'il fnofession d'attendre le rèçno de mille ans.
l'eut co so i-là cl le lendemain. Ces saM.»,i!aires .son! ainsi luiinmés par-e
yj-
(jM'ils ne vyuk'iil pas traiisporlei K: repos du saiiodi nu dimanc-iie. Ils cessent du travailler :lès le vendredi au soir de bonne Ijeure, et sont très-rigides ob-^ervateurs de leur sabbat. Ils n'administrent le ba.ntèmc qu'aux adultes. La plupart d'entre eux ne mangent ni porc, ni sang, ni viandes étoutfées. Leur morale est sJvère, et f^jute leur co:iduite extéiieure pieuse et chrétienne. »
Nous ignorons s'il existe encore des sabbataires en Europe; m;HS il y en a plusieurs congrégaiions en Amérique, dans L' Uiiod.^- Isl.ind, dans ITlat de New-York, dans la Ponsvivanie, la Virginie, etc.; ils comptaie H en 1833, i2 églises, et 4503 membres. Ils prétendent que le dimanche a été indiiment substitué au samedi par Constantin, vers l'an 321, et soutiennent que Dieu a imposé l'obligation d'observer le septième ou dernier jour de chaque semaine, que cette obligation regarde tous les hommes sans exception; et que l'observation du dimanche n'a jamais été imposée par l'Ecriture sainte. Du reste les Sabbataires concordent avec les Baptistes sur les autres poi:îls do doctrine.
SABBATIQUE (Année;. Les Juifs avaient des semairiês non-seulemciit de joiu-s, mais fl'années. L'année sabbatique reveaa.l tous les sept ans. Il était al^rs dét\'ndu de cultiver la terre, et on devait en abandot.ner les fruits sfjontanés aux pauvres, aux orphelins, aux étrangers et aux animaux sauvages. Les Israélites devaient remettre à leurs frères les dettes qu'ils avaient sur eux , accorder la liberté aux esclaves de leur nation, et leur donner de quoi subjistêr. A la fête des Tentes de celte année, on devait faire en présence de tout le peuple une lecture solennelle de la loi, en faveur dv.'S femmes, des entVjîls et des étrangers, atin que tous crux qui habitaient la t. rre promise, apprissent à craindre le Seigneur, tous les jours de leur vie. L'année ."■abbatique commençait et finissait au mois de Tisri, vers l'équinoxe d'automne. On conçoit que cette institution ne [jouvait être fondée que sur la certitude qu'avait Moïse nue chaque sixième année produirait abondamment pour trois, sans quoi il aurait couru le risque de faire périr ses concitoyens par la famine, et d'attirer sur lui la malédiction publique. Or cette certitude, il ne pouvait la tenir que de Dieu; ce qui nuus fournit une preuve de plus touchant l'mspiration de Moïse. Cependant la prohibition de semer, de moissonner et de récolter ne semble concerner, d'après le texte sacré, que les céréales et les vignes, car il n'y est pas question des autres produits de la terre. D'un iiUlre côté, cette loi parait avoir été foi t peu mse à exécution; car l'abondance des biens lem[)orels que Dieu avait promise h son peuple était subordonnée à la tidélité des i'HÏi à observer les commandements du Seigneur; or, comme leur histoire fait foi qu'ils les violaient très-fréfjuemment, il s'ensuivait qu'ils é()i'Ouvaient assez souvent des stérilités et d'autres Jléaux, ce qui les mettait du;:s la néucssiié de cultiver cl de recueillir
la se|)lième année comme les années jirécedent<'s.
SAlîKENS; 1" nom que l'on donne aux [»euphîs qui professent le sabéisine ou l'adoration dcii astres ; il vient de Snba, lils ou descendant de Joctan, de la race de Sem, qui s'établit dans le Yémen, et est regardé comme le père des Sabéens, une des tribus les plus puissantes de l'Arabie. Comme cette tribu passe pour avoir rendu la première aux astres un culte public, ou du moins pour l'avoir conservé sans mélange plus longtemps que les autres peuples, on donna plus tard le même nom à ceux qui professaient le même culte. Voij. Sabi^isme.
2° Les Sabéens do la Chaldée sont les restes d s anciens Babyloniens; ils subsistaient encore dans les trois premiers siècles de l'hégire; mais leur religion s'était mélangée de dogmes empruntés au magisme, au.
paganisme grec et même au christianisme. Ils s'appelaient eux-mêmes Boghdadiens ou Dieu-donnés, et résidaient principalement dans le territoire de Baghdad, qui pourrait en avoir tiré son nom. 11 serait fort difficile d'ex.ioser exactement leur système religieux, sur lequel on n'a que des données assez vagues. Cependant le Fihris!, ancien livre historique des Arabes, donne sur eux des détails assez circonstanciés, qui ont été traduits par M. Kamme.-Purgslal. Nous en extrayons ce qui suit :
Ces Sabéens enseignent que le monde est une cause éternelle, unique, qui ne participe point aux (lualités des choses créées, d'où ils déduisent la divinité du monde. Ils disent que le ciel se meut d'un mouvement spontané et raisonnable, qu'il n'est point com[)Osé des quatre éléments , mais qu'il constitue une cinquième substance qui ne peut ni se corrompre, ni s'anéantir. Us enseignent que Dieu n'est point affecté par des qualités, et ({u'il n'est pas permis de lui souhaiter du b en qui ne l'atteint pas; que l'àme est une substance sans corps, qui n'est point assu- 'jeltie aux inconvénients inhérents aux corps, que les âmes de ceux qui auront fait le bien auront des récompenses éternelles ; et que les méchants seront punis selon la gravité de leurs délits. Cependant ils ne paraissent pas admettre de peines éternelles, car il est dit quelque part ([ue les ûmes des méchants seront châtiées pendant neuf mille périodes. Us reconnaissent plusieurs prophètes ou envoyés célestes qui ont invité les hommes h reconnaître la vérité de Dieu; les plus célèbres sont Erani, Agathodémon et Hermès.
Quelques-uns nomment aussi Solon, qu'ils font grand-père de Platon du côté de sa mère.
Ils font la prière trois fois par jour: la première a lieu une demi-heure avant le K'ver du soleil; elle consiste on huit inclinations et trois prostrations afirès cluu'uo inclination. La seconde se fait à midi, elle consiste en cinq inclinations, suivies chairuno de trois prostrations ; la troisième est semblable à la prière de midi, elle se fait au coucher du soleil. Us ont en outre des pr.ères éio:4aloires à la deuxième et à la !iea-
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vième heure du jour, ainsi qu'à la troisième couvertes aes prémices des fruits el de con-
lieure de la nuit. (itures, dont ils mangent et boivent. Le 27 du
Ils ont trente jours de jeûne chaque an- moisde juin, ils célèbrent le mystère du nord
née. Leur premier jeûne commence le neu- en l'honneur de leur dieu, qui surveille le
vième jour après la pleine lune de mars, et vol des flèches. Ils dressent une table, sur
dure les neuf jours suivants. Le second a laquelle ils font sept parts pour les sept
lieu le neuvième jour après la pleine lune de dieux. Le Komorr, ou [«'être, décoche douze
décembre , et dure les sept jours suivants ; flèches, et en tire des augur^ s. A la mi-juil-
le troisième commence le 8 février, et dure let, on célèbre la fête des pleureuses, c"est-
treize jours. à-dire des femmes qui pleurent leur dieu
Ils immolent des victimes en sacriflce au Tamouz (Adonis), qui fut tué. Elles concaslever des étoiles. Quelques-uns disent que si sent les os de la victime dans un moulin et l'on immole des sacrihces au nom du créa- en jettent la poudre au vent. Les femmes ne teur, le sacrifice est mauvais, parce que Dieu mangent, ce jour-là, rien qui soit sorti du ne s'occupe que des alîaires importantes, et moulin, mais bien de l'oseille, des dattes, abandonne les choses de ce monde à des êtres des raisins secs et autres choses semblables, intermédiaires. Ils immolent des vaches, des Au 27' jour, les hommes OiTrent des sacritibrebis, des chèvres, d'autres quadrupèdes, ces aux génies, aux démons et aux dieux ; des pigeons, des coqs; ces derniers sont ils font des gûteaux de farine avec des raileurs victimes ordinaires. On ne mange point sins secs, des noix pelées, et sacriûent neuf les victimes, on les brûle. 11 y a quatre épo- brebis à Haman, le [-ère des d'eux. Au 8* jour ques fixées dans le mois pour les sacrifices : d'août, ils pressent le vin, et consacrent aur le jour de la pleine lune, le quart de lune, dieux les garçons nouveaux-nés. Ils prennent le dix-septième et le vingt-huitième jour de de la chair, la pétrissent avec du pain blanc, la lunaison. De plus ils visitent chaque jour du safran, du nard, des girofles, des olives, les temples. et en font de petits disques, qui sont rôtis
Ils doivent se purifier de toute souillure, dans un four en fer. Les femmes esclaves,
et changer d'habits lorsqu'ils en ont con- les fils d'esclaves, les aliénés n'assistent point
tracté quelqu'une. Ils s'abstiennent de dill'é- à ce sacrifice; qui est accomiili par trois
renies espèces d'animaux, entre autres, de prêtres.
tous ceux qu'ils immolent en sacrifices, s'il Le 3 septembre, ils cuisent ce qu'ils ont
faut s'en rapporter à l'auteur arabe que nous ramassé pour les mvstèrcs du nord el le chef
suivons, mais nous sommes tentés de croire des génies, qui est le plus grand des ai;?ux.
qu'il s'est trompé; le chameau surtout est Ils jettent dans l'eaa bouillante les (Témices
ponr eux un objet d'aversion. des fruits, de la cire, des pistaches, des oli-
Le premier jour de la semaine est consacré ves, de la canne à sucre, et s'oignent le cor,"s
au soleil, dont le nom est Apollon f Apollon; ; de "cette composition. Ils immolent ce jour-
le second à Sdlni (ieX.r>»j), la lune; le troi- là huit brebis, sept aux sept dieux, et la hui-
sième à Mars, dont le nom est .4ns (" A/suc); tième au dieu du nord. Ils mangent ensem-
lo quatrième à Mercure, dont le nom est blo, et chacun boit sept tasses de tin. Le
Nabo; le cinquième à Jupiter, sous le nom chef reçoit de c.iacun deux drachmes pour le
de liaal ; le sixième à Vénus, dont le nom trésor public. Le 2G de ce mois, ils sortent
est Baltl {T^K'A-iç) ; le septième à Saturne, vers la montagne, en l'hoiueur de la rcucon-
dont le nom csl Kronos. tre du Soleil, de Saturne et de Vénus lis
Ils commcî'.cent leur année parle mois d'à- brûlent huit poulets, deux vieux coqs et huit vril. Aux troispremiers jours de ce mois, ils brebis au seigneur de la nature. Le prêtre adressent leurs prières à Vénus, fréquentent prend un vieux coq, lie sous ses ailes un les temples en foule, immolent des victimes faisceau allumé des deux côtés, et envoie les et brûlent des animaux vivants. Le 6 avril, poulets au seigneur de la nature. Si les [ ouils immolent un chameau au dieu Lunus, et Icts sont brûlés entièrement, son vœu est le mmgent à la fin du jour. Cette assertion agréé; ma s si le faisceau s'éteint avant que contredit ce qui a été dit plus haut. Ce jour- les [loulets soient consumés, son vœu n'est là est célébrée la fête des sept dieux, dé- point agréé du seigneur de la nature. Le 27 mons, génies et esprits ; ils brûlent sept bre- et le 2:^, ils célèbrent encore des mystères, bis on l'honneur des sept dieux, et uaebre- des sacrifices et des holocaustes, eu l'honbis aux démons. Le 15 avril, ils célèbrent le neur du seigneur de la nature, des démons mystère du nord, et le sacrifice des victimes et des génies. A la mi-octobre, ils brûlent et des holocaustes. Le 23, ils immolent un des mets pour les morts. Ils brûlent en môme jeune taureau à Saturne un autre à Mars, un tem[is lus de la cuisse dii chameau, et l'exautre à la Lune. Ils immolent ensuite sept posent aux chiens, pour que ceux-ci n'abrebis aux se[)t dieux, une au dieu des gé- boient point après leurs maisons. Us mettent nies, et une au dieu des heures. Le 2S, ils aussi, pour les défunts, du vin au feu, pour sacrifient un grand taureau à Hermès, et que ceux-ci en boivent, ccu-nie iis doivent sept brebis aux sept dieux, au dieu des gé- manger des mets brûl -s. Le 21 novembre, nies et an dieu des heures. Le premier jour ils commencent à jeûner pendant neuf jours, du mois de mai ils font le sacrifice du inys- et terminent le jeûne le 29, en l'honneur du tère du nord et du soleil, sentent des ros'cs, dieu de la nature. Us cuisent chaque nuit mangent et boivent. Le 2, ils célèbrent la du pain tendre auquel ils mêlent de l'oige, lètc d'lbî-el-Scl!em, et dressent des tables de la ]vu!'e, du !a:t, du myrte, versent de
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rhnile dessus, l'exposcnldans leur demeure, cl s'.ulicssant aux [)uissanccs d(; la nature, ils leur disent : « Voici du [lain pour vos chiens, de l'orge et de la paille pour vos licites de somme, de l'Iiuile pour vos lampes, du myrte pour en tresser des couronnes. Entrez avec salut! sortez avec salut I Laissez h nous et h nos enfants une bonne récompense. »
Le k du mois do décembre, ils dressent un dais sur l'autel de lîaaltis, qu'ils nomment la Noire (Vénus-Mélaiiis), et y attachent dillerents fruits, des herbes odorantes, des roses rouges séchées, de petites citrouilles, et tout ce qu'ils trouvent eu fruits secs et fi'ais. Ils immolent des victimes de tous les animaux qu'ils peuvent se procurer, soit quadrupèdes, soit oiseaux, devant ce dais, en disant : « Go sont les victimes de notre déesse Haallis, qui est Vénlis. » Us font cela jiendant sept jours consécutifs.
A trente jours de Ih, est le commencement du mois du chef de la gloire. Ce jour-là, le Romorr s'assied sur une chaise élevée, à la- (juelle il monte i)ar neuf degrés; il prend en main un DAton de tamarin, avec lequel il passe dans les rangs en frappant chacun Jo trois, cinq ou sept coups. 11 leur adresse ensuite un discours, dtins lequel il souhaite à la communauté longue vie, nombreuse progéniture, élévation sur tous les peuples, et ie retour des jours de leur ancien empire, avec la ruine des mosquées, des églises et du marché où l'on vend les femmes. A la place de ce marché étaient autrefois leurs idoles, que les empereurs grecs ont renversées lorsqu'ils y introduisirent le christianisme. Il descend ensuite de chaire; tous mangent des victimes et boivent. Le chef prend, ce jour-là, do chaque homme, deux dirhems pour le trésor public. Au 24 décembre, est la fôtc de la naissance de l'esprit, qui est Lunus. Us célèbrent les mystères du Nord, immolent des victimes, et brûlent quatre-vingts animaux, soit quadrupèdes, soit oiseaux ; ils mangent et boivent, et allument des torches de pin en l'honneur des dieux et des déesses. Au mois de février, ils jeûnent sept jours en l'honneur du soleil, qui est le grand si'igneur, le seigneur bienlaisant. Ils mangent ces jours-là un peu do graisse, mais s'abstiennent de vin. Dans ce mois, ils n'adressent de prières qu'au nord, aux génies et aux démons.
Au mois de mars, ils jeûnent trois jours, à connuencer le 8, en l'honneur du dieu Lunus. Le 20 du mois, le chef distribue du {)aiu à la communauté en l'honneur du dieu Aris, qui est Mars. Le 30 est le commencement du mois des Dattes, qui est la fête du mariage des dieux et des déesses. On distribue des dattes, on met du kohjl aux yeux, et on invoque 1(3 mikhad, qui est le trùne de leurs cjR'fs. La nuit, on mange se,'it dattes, eu l'honneur dfs sept dieux, du pain et du sel, en l'honneur du dieu (jui gartle l'intérieur, et le chef perçoit de chaque homme deux dirhems pour le trésor public. Le 27' jour de th.tqae mois, c'esl-i-dirc la veille de la nou-
velle lune, ils vont à leur couvent de Cadi, où ils immolent des victimes et brûlent des holocaustes en l'honneur de la lune. Us mangent et boivent. Le 28, ils se rendent à une autre station où ils iuunolent des victimes, et brûlent des brtbis, des coqs et des poulets en l'honneur d'Hermès, qui est Mercure.
Lorsqu'ils font de grands sacrifices, comme de taureaux et d'agneaux, ils les arrosent de vin tant qu'ils sont encore vivants. S'ils se débattent, ils disent que ce sacrifice sera agréé, sinon ils disent que Dieu est irrité et (pi'il n'acceptera (as leurs vœux. Leur manière d'immoler les animaux, quels qu'ils soient, est de leur couper la tôte d'abord; puis ils observent le mouvement des yeux et le tressaillement des membres : ils en tirent des augures et des prédictions pour les choses futures. Quand ils iuunolent de grands animaux, comme des vaches, des brebis ou des coqs, ils y attachent des croix et des chaînes, et tous ensemble traînent la victime de tous les côtés vers le ïvu. C'est chez eux le grand sacrifice, consacré à tous les dieux et à toutes les déesses. Us disent que les sept [ilanètes sont pn'sidécs par autant de dieux, et (ie déesses, qui s'aiment et se maiient, d'où résultent les jours heureux et malheureux.
Les Sabéens gardent l'aile gauche des poulets portés dans la maison des dieux, et la suspendent au cou des garçons, au colli''r des femmes et au milieu des scapulaires. Us croient que c'est un puissant préservatif. Il y a parmi eux une secte dont les femmes ne portent ni parures, ni pantoulles rouges. Tous les ans, elles apportent des cochons à lcursdipux,etelles mangent, ce jour-là, toute la viande de porc qui leur tOiiibe sons la main. Les femmes d'une autre secte tondent leur tôte avec une poudre corrosive, lorsqu'elles se marient.
Le même méuioire de M. de Haramcr renferme quelques détails sur les cinq mystères pratiquas par ces Sabéens ; mais nous les passons sous silence, parce qu'ils sont fort inconii)lets et peu intelligibles, ayant été fournis par un inteq)rète sabéen peu versé dans la langue arabe, couune l'atteste l'auteur du tihrist, et comme il est d'ailleurs facile de s'en convaincre.
On trouve encore en Orient quclquos restes de cette secte; mais leurs dogmes et leurs usages se sont successivement modifiés.
Voioi ce qu'en dit llicault : « Il y a, parmi les Mahométans, une es[:èce de Sabéens qui imaginent je ne sais quoi de divin dans hi soleil et dans la lune, à cause des infiuences que ces deux astres répandent sur toutes les créatui'es. U y a quelques astrologues et des médecins de cette secta à Conslantinople , mais dans la M 'die et dans la province des Parthes,ils sont en grand nombre. Les hommes odorent ordinairement le soleil, et les femmes la lune; (iuel(]ues autres ont de la vénération pour l'étoile du pôle arctique. Ces Sabéens ne sont pas fort austères dans leur manière de vivre, ni fuit attachés aux
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té-éinO!iie.s iJ.' l.'tir religion; niais leur conlaiitc est fort Scue cl fort réglée, lis ne sont jtns Iroj) pcfsuatlôs de rimmortalilé de l'àme, ni des peines et des récompenses tle l'autre vie. ris sont \h u portés à chercher la vengeance des injui'es et des outrages qu'on leur peut faire, i)ar(?e qu'ils rejardent lo;il Cela comme des eUe's naturels des inîliences célestes, et n'en sont jias plus irrités que nous ne le sommes loi'sijue nous sentons une gi'osse |)luie tomber sur nous, ou lorsque l'ardeur evcessive du soleil nous brûle pendant Je solstice d'été, »
3° lùifri il y a encore actuvollement en Orient une autre secte de Sabéens, laq lelle ( st un mélange de judaïsme, d ; i»agauisme et de christianisme; elle s'est prol)ablemeiil formée des débris des Choldéens dont nous venons de parler. Voy. Sabis, Chrétiens ve
iiAINT-JEAN-RA.PT!STE.
SAIÎÉIS.ME, culte rendu aux corps célestes, au soleil , à la lune et aux étoiles. C'est une dos ()remières hérésies qui corrompirent la foi primilive; elle prit naissance dans les plaines de la Chaldée, dont le peuple manifesta toujours un goût irrésistible à lire dans l'écriture mystérieuse des astres les secrets du ciel et ses propres destinées terrestres. Ce culte est plus noble que TidolAtrie et le fétichisme, qui peut-être ne lui cèdent guère en antiquité; il avait en lui -môme quelque chose d'élevé et de grand ; et il est possil)le que, dans le princi[)e, une pensée coupable n'en altérât pas la majesté. Les peuples auront coumiencé par se tourner vers le soleil pour adorer le vrai Dieu dans son j)lus bel ouvrage ; le soleil aura été siin[)lenient pour eux le symbole do la gloire et de la majesté de Dieu , l'instrument et l'image do sa bienfaisance et de sa providence. Mais bientôt l'emblème aura éié confondu avec la léalité, et les adorations des peuples ne se seront pas élevées plus haut que l'astre. A l.i vue do la puissante inlluence que le soleil exerçait sur lanaluic entière, on lui attribua la fécondité de la terre, le développement des germes, la fructiiication des pi unes, le priiicqie de la chaleur animale qui entretient la vie des hommes et des animaux : alors linslruraent fut mis à la place de l'ouvrier. Puis on considi ra que l'action du soleil était secondée par un astre d'une clai'té plus douce qui modérait l'Iiorreur des ténèl)res, (ciu- {>érail les ardeurs de ia terre desséchée i)ar les feux du jour, rafraîchissait les plantes, les humectait d une douce rosée, et répandait sur les nuits de lOrient un charme in- (Jéiinissable ; la lune eut également part aux honneurs divins. On ti-ouva du mystère dans la course étrange des planètes, (jui ne s'écartaient pas de la route suivie par le soleil et par la lune, et dor.t quelques-unes semblaient se diriger lantùt vers l'orienl, tantôt vers l'occideni"; dans les constellations zodiacales que les grands luminaires visitaient périodiquement chaque année; dans les éloiks duni le lever ou le coucher seiublait déterminer les saisons, et présider aux liav.ujx de l'ajricuUure; on (il de tous ces as-
tres des divinités secon laires destinées au service du- soleil et de la lune; et tous eurent part au culte q\ie l'on rendit à l'cirnieo des cieux.
Un des plus grands gé lies de l'Allemagne, J. Guerres, décrit ainsi l'orginedu sabé suic: « La nature avait d'abord produit des formes simples et grandes; aussi la contemplation de la nature était dans ce tmnps ph-inc do simolicilé et de grandeur; elle portait en
elle un reflet de la jeunesse des Titans
Toutes les voix ra.menaient l'homme dans le monde des élé nents. Aux pjites de cet emp re, au pied des monuagUi'S, colonnes de ieiir i>éristyje, les hommL'S s'agenoud'aient en aJoravt ; ils inten-Ageaient les fleuves sortant du sanctuai e fermé, et cherch ient à comneudre la parole du tonnerre. L'espiit caché s'élançait ho;'s du fou : aucun être vivant ne lui" résistait : il lui présentait, de loin seulement, avec son homnisge une offrande nourricière. Le culte était simule; point de temples ou d'images. Les regards s'élevaient de la terre vers le ciel; b était véritablement l'empire du f>'U ; la brûlait j)erpétuellement le soieil; là étincelaieni les étoiles et les planèîes comme autant de flammes au sein de l'obscurité ; là resjjlendissaient dans leurs sources intarissables , les feux qui ne projetaient! sur la terre que des clartés affaiblies. 1-e culte du feu est devenu l'adoration du soleil; le soleil, l'aimée des cieux, les éléments qui leur obéissent, telles sont les puissances immortelles, et tels s ni tout à la fois les prêtres du ciel; le monde est un reflet de la divinité; il existe par luimôme, il n'est limité par rien; en ce sens, la religion de cette époque est un panthéisme. »
1" Babylone est le lieu que la trad tioa nous désigne comme le foyer de cette grande erreur, et c'est là effectivement que l'on élève le premier temple au dieu Bélus, qui n'était au.re que le soleil. C'est dans ce sanctuaiie qu'il fut honoré de tous et enriclii des olfrandes des rois, tant que dura la domii.ation des rois chaldéens. Remarquons en passant que les Babyloniens ne tardèrent j)as à ériger une statue représentative du soleil, et à lui adresser leurs adorations; c'est-à-dire que leur culte avait pour objet y image d'une imaçje; et voilà l'idoiAirie. Or le berceau de 1 idolâtrie vit en même temps naître et grandir le [irincipe de la force b; uie el du despotisme. Le premier trône fut dressé dans la ville oij Ion commença à lenier Dieu ; les hommes qui avaient refusé do soumettre leur raison aux vér.tés traditioiinelles de la foi, tombèrent sous l'asservissement de Nemrod. L'esclavage et rop,)ression de l'homme par Ihouuue suivent le refus d'obéir à la divinité. « Le sabéisme, dit M. Kaoul-Roch'>tte, prêchait le despotisme h' plus absolu, l'obéissance la plus scrvde; il étudiait les sciences les plus hautes et les plus inaccessibles au vulgaire, el confondait dans un même secret ses mystères et ses découve, les, saisissant à la fois limagination par la puissance du fanatisme, et [!ar tes merveilles rie l'esprit humain. »
SAB
SAR
2° Les Arabes adorèrent lus astres de bonne heure, peut-ôtre simultanément avec les Babyloniens; mais ils se gardèrent plus longtemps que ceux-ci de l'idolâtrie ou de l'adoration des ima^'es palpables, ne rendant leurs iiommages qu'aux astres eux-mêmes ; c'est pourquoi le nom d'une de leurs tribus principales linit par devenir la dénomination de tous ceux qui pratiquèrent le même culte ; car le nom de Sabéens vient des enfants de Saba, frère de Hadramaut. Le sabéisme subsista chez eux jusqu'à la naissance du mahométisme; mais, à celte époque, il se trouvait mélangé avec Tidolàtrie. Outre le soleil et la lune, les grandes divinités des Sabéens, les Arabes adoraient les planètes, savoir : Jupiter, sous le nom de Moschlari ; Vénus, sous celui de Zohra; Mercure, sous celui d'O^arfd; Mars , sous celui de Mirrikh; et Saturne, sous celui de Zolial.
« Les anciens Arabes, dit dom Martin, rendaient un culte aux planètes, non qu'ils crussent que ces astres fussent des divinités, mais parce qu'ils étaient persuadés que les pures intelligences, de la médiation desquelles ils ne pouvaient , disaient-ils , se passer ici-bas, y faisaient leur demeure, et les animaient comme l'àme anime notre corps. Pour se rendre favorables ces pures intelligences , ils honoraient les planètes comme leur sanctuaire. En conséquence, ils gravaient leurs figures , et assignaient à chacune tel pays, telles plantes, tels arbres, tels minéraux, etc. Ils partageaient entre elles les jours, les nuits, les heures et les moments. Ils observaient ensuite leur cours, leur maison, leur séjour, leur lever, leur coucher, leurs oppositions, leurs conjonclons, leurs phases, leurs aspects, leurs radiations, et tout ce qui en résultait. Cela fait, voulaient-ils, par exemple, obtenir quelque faveur par l'intercession de Saturne, ils choisissaient le samedi et la première heure, parce que ce jour et cette heure sont le jour et l'heure planétaires de Saturne; et, se revêtant d'habits convenables et sympathiques avec cette planète, ils adressaient à la figure gravée qu'ils en avaient, une formule de prières dressée exprès, avec une entière confiance que la pure intelligence qui résidait dans Saturne ne manquerait pas de les exaucer, si ce qu'ils demandaient était de son ressort. Quelques Arabes allaient encore plus loin : s'apercevant que les planètes avaient leurs tclipses , leurs immersions , leur lever et leur coucher; qu'ainsi ces sanctuaires des pures intelligences ne pouvaient faire passer jusqu'à eux leurs bienfaits et leurs influences pendant des intervalles considérables, ils suppléaient à cette inaction par des simulacres de chaque planète, qu'ils avaient toujours présents, et auxquels ils prétendaient communi(iuer toute la force et la vertu des planètes qui n'étaient pas sur l'honzon, ou qui y étant , s'y trouvaient comme liées, sans produire aucun etl'et. Dans cette vue, ils avaient soin, 1° que chaque simulacre fût de métal sympathique avec la planète qu'il devait représenter; 2" qu'il fût
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jeté en foiiti; au jdur, à l'heure et au inoa-i.nt (jue la planète était la plus fortunée. On appelait ces Arabes adorateurs de statues, à l.i ditîérenre des [)remiers rpi'on nommait adurateurs des sanctuaires. Mais les uns et les auti-es reconnaissaient le vrai Dieu sous li' nom de Seigneur des seigneurs. Ce qui n'empêchait pas qu'ils ne qualifiassent de dieux et de seigneurs, les uns leurs sanctuaires, les autres leurs simulacr es. »
« Les Sabéens, dit un autre écrivain, habitants nombreux de l'Arabie, furent les plus zélés défenseurs de la religion qui consistait dans le culte des astres; au^si lui donnèrent-ils leur nom. L'ancien sabéisme, plus pur et moins grossier que le moderne, ne se proposait que d'adorer l'Etre suprême en présence des astres, c'est-à-dire le Dieu invisible en présence des dieux visibles. L'idée sublime qu'ils s'étaient formée de l'Etre suprême était trop pure et trop élevée pour croire qu'il pût communiquer avec des hommes faibles et corrompus. Ce fut ce qui leur fit admettre des substances moyennes pour être leurs médiatrices dans le cïel : les étoiles, la lune et le soleil, étant suspendus entre le globe terrestre et les demeui-es divines, leur parurent des intelligences piopres à enti eîenir des correspondances faciles ave.: le Créateur, pour en obtenir des bienfaits. Leur reconnaissance envers ces astres, distributeurs des piuies, qui sont les plus grands des biens dans ces climats brûlants, fit oublier le Dieu invisible : la religion dégénéra de sa pureté primitive, et les hommes, esclaves des sens, détournèrent les yeux de dessus le Créateur pour les fixer sur ses ouvrages. » Le même auteur observe que le culte rendu à la lune, dans le fond des vallées, dans les plus sombres bocages, dans les plus aifreuses cavernes, et pendant Ks nuits les plus ténébreuses, dégénéra par Li suite en licence, et que les actes de religion n'olfrirent plus que des scènes de scandale. 11 remarque encore que la coutume d'aller en pèlerinage, et de traîner sur des chars, de bourgade en bourgade, les simulacres des astres, n'était que le symbole de la marche errante et réglée de ces flambeaux du monde ; et que leur position élevée dans le ciel avait déterminé à choisir les plus hautes montagnes , pour y ériger des temples et des autels.
Plusieurs voyageurs soutiennent qu'il existe encore des Sabéens dans l'Arabie ; mais il est probable qu'ils les ont confondus avec les Chrétiens de Saint-Jean, appJés aussi Sabis.
3" Les Assyriens modifièrent dans la suite le sabéisme, et rendirent leurs hommages moins aux astres eux-mêmes qu'aux diUerents cieux qui leur servaient de demeures. Ces cieux, au nombre de trois, furent personnifiés, savoir : l'espace sans bornes en la personne de Kronos, le ciel des étoiles fixes en celle de Baal, et le ciel mobile ou des planètes en celle de Mylitta. Voy. Assyriens.
i" Les anciens Persans professaient la même religion que les Babyloniens et les As-
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syriens, jusqu'à ce (^ue leur cuItQ eut été lûodifié par Zoroastre. Justin dit, d'après Tro^Tie Pompée, que les Perses n'avaient d'autre dieu que le soleil. Hérodote assure qu'ils avaient coutume de sacrifier à Jupiter sur les plus hautes montagnes, et qu'ils sacrifiaieijt de plus au soleil, à la lune, à la terre, au feu, à l'eau et aux vents, et qu'ils n'avaient jamais fait de sacrifices qu'à ces sortes de divinités. (Le lecteur doit traduire jiar Ormuzd le Jupiter d'Hérodote.) Ils ont depuis, ajoute le même auteur, sacrifié à Vénus Uranie , qu'ils appellent Mitra, et ont appris ce sacrifice des Assyriens et des Arabes. Mitra est en effet la -Mylitta des Assyriens et des Babyloniens, et l'Alilat desAral)es; c'était la personniûcatio:i du ciel des nlanètes. Strabon leur attribue le culte des mêmes divinités. A l'égard de celui qu'ils rendaient au soleil, Hérodote rapporte une particularité remarquable : c'est que, si quelque Perse était infecté de la lèpre ou de maux semblables, il ne lui était pas permis d'entrer dans la ville, ni d'avoir commerce avec les gens de sa nation, parce qu'ils regardaient ces maladies comme des marques qu'on avait péché contre le soleil. Ils chassaient de leur pays l'étranger qui en était atteint. C'était au soleil qu'ils offraient des chevaux en sacrifice.
Jablonski prétend que le soleil ne fut pas îe seul des astres qu'ils honorèrent, mais qu'ils adorèrent aussi les planètes; de là, selon lui, le nombre de sept qui était si sacré pour eux. Saturne s'appelait chez eux Keiican; Jupiter, Ormuzd; Mars, Behrain ; le Soleil, Schid ou Khorschid ; Mercure, Tijr ; Véuus, Nahid ; et la Lune, Mah. Strabon luimême, qui avance que les Perses n'adoraient pas d'autre dieu que le soleil, dit adleurs qu'ils honoraient aussi la lune et Vénus; dans un autre endroit, il assure que les Carmaniens, dont le pays se nomme aujourd'hui Kirman, sacrifiaient un âne à Mars.
Le système de Zoroastre n'a pas aboli l'ancien culte ; il l'a simplement modifié. Si les astres ne sont plus pour lui des êtres vivants, cesont des sanctuaires habités et régis pardes izeds ou intelligences supérieures à l'homme, et ministres du bon principe. Ce sont des images de la divinité, dignes en cette qualité des hommages des hommes; et le culte que l'on rend au soleil est assurément idolàtrique. Les modernes Parsis, qui ont mis des génies partout, révèrent non-seulement les anges des planètes, mais ceux de certain s constellations, entre autres Taschter, gardien de l'orient, qui réside dans Sirius; Satévis, gardien de l'occident, qui est Aldebaran; Venant, gardien du midi, qui habite Orion; et Haftorang, gardien du nord, dont le siège est dans la Grande-Ourse. Les Parsis célèbrent ces quatre constellations dans leurs chants sacrés.
5" Le sabéisme se trouve mêlé à une multitude de systèmes religieux antiques ; on le retrouve d'ans riide, o\i le soleil était adoré conjoinlement avec les autres forces de la
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nature, bien avant que le brahmanisme eût été fondé;- chez les Egyptiens, où le soleil était adoré sous le nom de P/wé, et la lune sous celui de Pooh; dans la religion grécoromaine, oh ces deux astres étaient personnifiés sous les noms de Phœbus, Apollon^ Diane, Hécate, etc.; chez les Celtes de U Gaule, de la Germanie, de l'Irlande, etc., où les astres avaient une part notable des hommages et du culte des mortels, etc., etc.
6° Le sabéisme a été également fort répandu dans l'Amérique. Le soleil recevait chaqu>' jour les premiers hommages des sauvage^ de la région septentrionale , qui ne manquaient pas de diriger vers lui, à son lever, les premières bouffées de tabac tirées de leur calumet ; plusieurs tribus paraissent même avoir tiré du soleil le nom générique de la divinité. Voy. Dieu, n°^ ccciv et suivants. Les Natchez en faisaient descendre le;.rs caciques. Il en était de même des Péruvien.»;, qui rendaient à cet astre un culte très-solennel, et qui le regardaient comme le père do la race royale des Incas. Voy. Inti. Enfin on retrouve encore le culte des astres chez plusieurs peuplades de l'Asie, de l'Afrique et de l'Océanie.
SABELLIENS , hérétiques du m' siècle , ainsi appelés de Sabellius, philosophe égyptien, qui répandit ses erreurs dans la Liby<i Cyrénaïque , d'où elles pénétrèrent dans l'Asie Mineure , dans la Mésopotamie et même à Rome. Ils soutenaient qu'il n'y avait en Lieu qu'une seule personne; que le Fils . et le Saint-Esprit étaient seulement des vertus , des émanations, des opérations du Père, et non point des personnes distinctes et subsistantes. Ils disaient donc que celui qui réside dans le ciel est le Père de toutes choses ; qu'il descendit dans le sein de la sainte Vierge , s'incarna et naquit d'elle comme Fils ; qu'après avoir accompli le mystère de notre rédemption, il se répandit sur les apôtres sous la forme de langues de feu, et que de là il fut appelé le Saini-Esprit. Ils tentaient d'expliquer leur doctrine en comparant Dieu avec le soleil; sa verlu illuminative était le Fils ou le Verbe , et sa vertu échautfante était le Saint-Esprit. La parole ou le \'e:be, disaient-ils, fut dardée comme un divin rayon, et lorsqu'elle fut remontée dans le ciel, les influences (iu Père se communiquèrent aux a])ùtres d'une manière analogue. Cette erreur, réfutée par saint Denis d'Alexandrie et par saint Epiphane, fut renouvelée au vi* siècle par Pnotin, et plus récemment par ics Sociniens.
SABIC ou Sabec, un des deux êtres qui, suivant les Druzes , sont les principes de tous les autres. Ces deux êtres sont le Sabic ou le précédent , et le Tali ou suivant. Ce sont des espèces d'éons , dont le second a été produit par le premier, lequel procède lui-môme de la parole; la parole vient do l'àme, et l'âme vient de l'intelligence. Le Sabic est donc le quatrième ministre de la divinité suprême. Ce ministre céleste et .'pi rituel s'est incarné sur la terre en la |;. .sonne de Sélama, fils d'Abd-el-Wahab, nu!.i>-
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tre du kli;>.lifc lIakom,diviiii'ii'; dos Dru/ci. i's disent (jue le Sabic et le Tali sont la source d'où découlent toutes les connaissances des hommes, hormis celle de la religion unitaire. C'est le Sabic incarné (lui a manifesté aux hommes la connaissance des lois spirituelles. Chaque ministre de la relib'ion unitaire, depuis le Daï ou le dernier degré de la hiérarchie, peut s'élever successivement jusqu'au degré de Sabic, par une suite de révolutions, et dans une série de périodes sans fin.
SABIS, SABIANS, SABÉKNS, secte orientale qui porte le même nom que les anciens Chaldéens, adorateurs du tirmament , mais qui n'a maintenant avec eux que des rapports fort éloignés. Les Orientaux les appellent ainsi, soit parce qu'en effet quelques-uns d'entre eux descendraient dos Sabéens, soit parce qu'on les a.'cusait faussement d'adorer les astres. Mais il est positif que leur religion actuelle provient directement du judaïsme, mélangé de certaines opinions chaldéennes touchant les anges et les démons, et de quelques pratiques et préceptes de morale dont les analogues se retrou vent dans !e christianisme.
Les Sabéens se nomment eux-mômes dans leur langue Mendaï - Yahya , et en syriaque, Mendaye de Yahya, c'est-k-dire disciples de Saint-Jean, d'où certains auteurs modernes les ont appelés abusivement Mendaïtcs ou Chrétiens de Saint-Jean. Si l'on pouvait se lier à leur tradition , il serait très-curieux d'étudier chez eux ce qu'étaient les premiers disciples de ce saint précurseur, qui paraissent avoir formé une congrégation assez étendue, tant au dedans qu'au dehors de la Judée , comme on en voit des preuves dans les Actes des apôtres. L'Evangile fait foi que saint Jean-Baptiste jouissait de la plus haute considération parmi les Juifs; plusieurs s'obstinaient à le regaixler comme le Messie , malgré ses dénégations; Jésus-Christ lui-môme le qualifiait de prophète, de plus que prophète, et du plus grand des enfants des hommes ; il n'est donc pas étonnant que quelques-uns de ses disciples aient conçu de lui jne opinion exagérée, et aient refusé , après la mort de leur maître, de se joindre aux partisans de Jésus -Clirist. Ils essayèrent môme de leur cùté de fonder une religion, et firent des prosélytes dins les contrées adjacentes. Les Sabis, issus de cette propagande, conservèrent le baptême tel que leinmaître l'administrait , et la formule dont ils se servent dans celte cérémonie révèle leur origine avec une clarté qui ne soutire aucun doute. Ils se contentent de prononcer ces mots : Je te baptise du même baptême dont Jean a baptisé ses disciples. Celte parole ne paraît avoir aucun sens théologique , mais sa signification historique est parfaitement claire.
Les Sabis reconnaissent que Jean a annoncé le Messie, ainsi que 1 ont fait les aulr.s prophètes Israélites, mais ils nient que Jésus-Christ soit ce Messie, et ils attendent sa venue, ainsi que le font encore les Juifs. Ils affirment, par conséquent, que les disciples
de Jésus ont dénaturé h; b;i[itè!m.', an l'administrant au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit, et que Jésus n'avait pas qualité de leur conférer un tel di-oil. L"irriilati'in et la commémoraîion de saint Ji.'.hh forment les fondements principaux de leur cuit;'. Dans leurs cérémonies religieuses, ils di->tribuenl aux assistants du miel et des saufcre'Ies en souvenir de la manière dont leur palron a vécu au désert , et cela leur tient lieu d.; communion; c'est une communion commémorative comme celle des Calvinistes. Ils renouvellent tous les ans leur baptôme ; pour cela ils se rendent dans la rivière la plus voisine, s'y dépouillent et s'y baignent entièrement, et (juand ils en sorlenî, le prêtre, })lacé sur le rivage, comme on a coui'usne dj représenter saint Jean, leur verse de l'eau sur la tète avec un vase, en disant : « Je renouvelle votre baptême an nom du Père et de notre sauveur Jean; ainsi qu'il a baptisé les Juifs dans le Jourdain et les a sauvés, ainsi il vous sauvera vous-même. » Une autres fête fort importante pour eux est celle d i Miracle : elle a pour objet la commémoratio i d'un miracle attribué par eux à saint Jean , qui aurait jadis délivré la Galili'-e d'un monstre sorti du lac do TibériaJe. A cette époqu; . tous ceux à qui leurs affaires le permellenu ou dont la dévotion est assez vive pour l'eniportersur touteautrc considération, quitte!!!; leur pays et vont eii pèlerimge en Galilée, sur les bords du lac, à l'endroit où, dit-Oii, saint Jean tua le monstre ; les plus affairés ou les plus tièdes se contentent de célébrer la fè(« chez eux. Les deux autres fêtes principale-» sont celles de la mort et de la nativité à•^ saint Jean.
Leurs livres sacrés sont au nombre do quatre. Le premier, nommé Divan, traite d.j la chute des anges et de la création de l'homme; le second, nommé Scdra-VAdam, est le livre d'Adam; le troisième, Scdra-Yahya, est la révélation de saint Jean, donnée selon eux par ce prophète à leurs ancêtres ; le dernier, intitulé Tholasteh, contient l'ensemble do leurs cérémonies religieuses. Ces livres sont conservés par eux avec un grand soin, et sont très -rares; les tentatives que les Maronites, au milieu desquels les Sabis vivent, ont faites pour les détruire, sont cause que ceux qui les possèdent se montrent trèsscrupuleux à cet égard. La bibliothèque na tionale possède cependant plusieurs manuscrits sabéens, apportés la plupart en France sous le règne de Louis XIV et par les ordres de Colbert. M. Sylvestre de Sacy a publié une notice bibliographique sur ces manuscrits, demeurés longteaiffS dans la poussière sans que l'on connût toute leur imporlance.
L'oraison que les Sabis prétendent tenir de saint Jean atteste des sentiments religieux fort élevés et d'une nature très-sufierieure à ceux de la religion juive ordinaire En voici quelques passages :
« Que le Seigneur de la gloire soit adoré [ Nous avons mal agi, pard!)nne-nous nos péchés 1 Toi qui es bon et uiisérirordieux, ai:! pitié de noi'.s; souverain Roi de ia lumière,
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écoute nuire vui.v suppliante 1 0 loi qui souliens tous les bo;is, créateur de tout ce qui est bien , dispensateur de tous les dons , donne-nous la force I Libérateur des fidèles, délivre-nous de tout mal ; sauveur des Amos, sauve-nous de tout péché; exterminateur de toute malice, déracine en nous la raéclianceté et la colère 1 Seigneur de toute gloire, que ta gloire repose sur nous ! Toi qui donnes la main aux pacifiques, donne- nous la main, iïfin que nous ne tombions pas ! Toi qui es la véracité môme, rends-nous véridiques! Toi qui conserves les âmes, conserve-nous ! Toi dont les apôtres de vérité ont reçu leur mission, source de toute sagesse, que ta colère ne s'appesantisse pas surnous ! Nous sommes de misérables pécheurs, que nos fautes ne t'irritent pas ; pardonne-nous nos fautes, nous sommes les esclaves du péché. Aie pitié de nous, Seigneur de toute création cl de toutes les âmes. Que ton nom soit béni 1 »
Le passage de ces livres attribués à saint Jean, dans lequel sont contenus les commandements de Dieu, est aussi fort remarquable ; il contribue à montrer la solidité des fondements sur lesquels tous les chrétiens, tl'aprôs l'autorité de l'Evangile, se sont accordés à faire reposer la gloire de saint Jean. Jl est évident que ces commandements, tirés en partie de ceux de Moïse, présentent ce- [)endant un caractère beaucoup plus tendre, plus élevé et plus évangélique.
« V^ous vous abstiendrez de péché et de vol ; vous n'aimerez pas le mensonge ; vous ne vous rendrez pas coupables d'homicide ; vous ne convoiterez pas l'or et l'argent; vous n'adorerez pas Satan et ses idoles. — Le roi de la lumière, le souverain arbitre du monde, jugera les âmes de tous les hommes selon leurs œuvres. — Vous ne vous ferez pas instruire dans les prestiges de Satan ; vous ne rendrez pas de faux témoignages ; vous n'intervertirez pas la justice ; car quiconque intervertira la justice sera jeté dans un brasier ardent. — Donnez l'aumône aux pauvres : quand vous aurez donné,ne le publiez 3as ; si vous avez donné de la droite, vous e cacherez à la gauche, et si vous avez donné de la gauche, vous le cacherez à la droite. Quand vous verrez un homme nu, habillezle ; quand vous verrez un fidèle dans le mal, délivrez-le. Honorez vos pères et mères et les vieillards : malheur à celui qui aura méprisé son père et sa mère ! Dans votre boire et dans votre manger , dans votre sortie et dans votre rentrée , dans tout ce que vous ferez , honorez et exaltez le nom du Seigneur 1 »
Les Sabis sont très-unis entre eux ; le mariage y est très-respecté , et les hommes et les femmes, au lieu de vivre séparés, connue la plupart des Orientaux, vivent dans une intimité conjugale beaucoup plus parfaite et plus voisine de nos mœurs. Les hommes sont généralement adonnés à l'agriculture, et les femmes s'occupent de la fabrication des étoffes de soie. Pour leur habillement , leur nourriture, leur hospitalité, et en gé-
néral toutes xcurs façons extérii^urcs , K-,s Sabis ressemblent aux Arabes qui les entourent. La religion suffit pour établir entre eux une ligne de démarcation profonde.
Voy. Chrétiens de Saint-Jean-Baptiste.
SABIS ou Sabim , dieu des anciens Arabes, cité par Pline.
SABOÉ ou Saboï , cri que poussaient les Bacchantes dans les fêtes de Bacchus ; c'était un des mots consacrés dans les mystères de ce Dieu. Il est remarquable que toutes les exclamations usitées dans ces mystères étaient empruntées à la langue des Hébreux ou des Syriens. Ainsi lo est l'hébreu la , un des noms de Dieu; Evohé rappelle léhova ; Saboé, Sabaoth; Eleleu, Alléluia. Evohé et 5a&o^ étaient souvent joints ensemble, sv i ffagot, ce qui ressemble beaucoup à Jéhova Sabaoth. Le mot Saboé rappelle encore le nom de Sabasius, donné à Bacchus. Voy.
SiRASIUS.
SABUCOR, le plus ancien des esprits célestes dans la théogonie des Carolins occidentaux ; il épousa Halmelcul, et devint le père des esprits de différents ordres adorés par les habitants de cet archipel.
SACAR, un des sept enfers des Musulmans; il est destiné aux Mages ou Guèbres.
SACARAS, anges du sixième ordre chez les Madécasses. Ce sont des esprits malfaisants , qui ne s'occupent que du soin de tourmenter les hommes, les femmes et les enfants. Les malheureux que ces démons possèdent prennent en main un dard, et se mettent à hurler et à sauter sans relâche, avec des attitudes et des contorsions bizarres. Autour d'eux se rassemblent tous les habitants du village, qui, pour les irriter et pousser à bout leur patience, prennent à tâche de les contrefaire. On s'etTorce en même temps d'apaiser la colère du Sacara, à qui on immole des bœufs, des taureaux et des coqs. Les Madécasses disent que le démon Sacara leur apparaît sous la forme d'un dragon de feu.
SACATIS, religieux musulmans, fondés h Baghdad, par Sirri-Sacati, mort l'an 295 de l'hégire (907 de Jésus-Christ.)
SAGCOPHORES, c'est-à-dire porte-sacs; hérétiques du ii' siècle, ainsi appelés parce qu'ils s'habillaient d'un sac pour mieux témoigner de leur renoncement aux biens de ce monde. Ils étaient une branche de Talianistes.
SACÉES, fôte que les Babyloniens célébraient en l'honneur de la déesse Anaïtis; elle fut établie, dit-on, en mémoire d'une victoire importante remportée par le roi de Perse sur les Saces, peuple de la Scythie, qui habitait les bords de la mer Caspienne, et dont les incursions avaient souvent désolé son empire. D'autres veulent que cette fête ait eu pour objet d'honorer un dieu Sac ou Scsac. Elle conmiençait le 16 du mois do Lovis, et durait cinq jours, pendant lesquels les esclaves cwmmaudaient à leurs maîtres, comme dans les saturnales à Rome. L'un d'entre eux était môme promené en triomphe, revêtu d'un manteau royal, avec le titre
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de Zoyane, qui signifie vice-roi ou gouverneur. On dit aussi qu'à l'occasiou de cette solennité on choisissait un prisonnier condamné à mort, et on lui permettait l'usage de tous les plaisirs qu'il pouvait souhaiter, avant d'ôtre conduit au supplice.
SACELLAIUE (Grand), c est-à-dire grand maître de la chaitelle; oflicier de 1 Eglise grecque, qui assiste le patriarche dans les jugements et dans les cérémonies ecdésiasti- ([ues. C'est lui qui présente ceux qui aspirent à la prêtrise. Le soin des monastères d'hommes et de filles entre aussi dans ses attributions; il les visite, il fait la recette et la dépense des revenus, etc.
SACELLUil. Ce mot, qui est un dim-nutif de sacrum, désignait chez les Romains une petite chapelle fermée de murailles, mais sans toit. Il en reste encore une à Home; on croit qu'elle avait été consacrée à Bacchus. Les Grecs avaient aussi des chapelles semblables, bâties les unes hors des temples, les autres dans les temples mêmes. Telles étaient les chapelles que les divers peuples faisaient construire dans le temple de Delphes, et où ils faisaient leurs ofîrauJes ciux dieux. En outre, ils étaient dans l'usage de consacrer à leurs divinités, comme ex votOj de petites chapelles ou de petits temples d'orfèvrerie, qu'ils plaçaient dans leurs temples, et qui en faisaient un des plus riches ornements.
SACENA, hache en usage dans les sacrifices chez les Romains.
SACERDOCE. Par ce mot on exprime la dignité et les fonctions des ministres de la religion ; il vient du mot sacer, chose sacrée ou consacrée à la divinité.
1° Dans l'origine de la société, s'il n'y avait point de prêtres proprement dits, il existait néanmoins un sacerdoce; cardés lors on rendait à la Divinité un culte public, et on lui offrait des sacrifices. Les cérémonies religieuses étaient présidées par les chefs de familles, qui se trouvaient par là même les pontifes de leurs tribus respectives. C'est ainsi que nous voyons les fonctions du sacorJoce remplies par Caïn, Abel, Enoch, Noé, Abraham, etc. Lorsque les familles se furent muitipliées, et qu'en se réunissant plusieurs ensemble elles eurent commencé à former des |»euples, le soin de présider au cuhefut dévolu tout naturellement aux chefs des nations; c'est ainsi que nous voyons Melchisédec, roi de Salem, honoré du titre de prêtre de Dieu Très-Haut. Mais, plus tard, les cérémonies religieuses étant devenues jilus nombreuses, surtout lorsqu'on eut commencé à élever des temples, le rituel se compliqua ; les traditions primitives allant (leu à peu s'oblitérant dans la mémoire des {leuples, exigèrent une étude spéciale; les fêtes s'étant multipliées furent basées sur les connaissances astronomiques, les fonctions sacerdotales devinrent incompatibles avec les devoirs des rois, dont les charges dans l'ordre politique et civil, s'étaient accrues proportionnellement. Il fut alors nécessaire de confier ces fonctions à des per-
soi nages recommandables par leur âge, leur autorité, leurs vertus et leur science. Ces personnages furent choisis parmi les plus éminents de la nation, et ordinairement dans la famille royale ; de là la grande autorité dont ils jouissaient. Dans la plupart des peuples anciens, il paraît que la dignité sacerdotale fut dès lors héréditaire; c'est ce qui forma ces castes vouées à l'exclusion de toute autre au service de la Divinité, et que nous trouvons chez les Egyptiens, chez les Indiens, chez les Druides, et même chez les Grecs et les Latins. Dès lors fut constitué le sacerdoce proprement dit. Ailleurs le choix des prêtres appartenait au souverain ou à la nation ; ailleurs encore le sacerdoce était la conséquence d'une vocation particulière ; les prêtres s'étaient constitués en collège, et ils choisissaient eux-mêmes pour les aider et pour leur succéder dans les fonctii;ns saintes, des ministres qu'ils instruisaier t dans toutes les connaissances qui leur étaient nécessaires.
2° Chez les Hébreux, en conséquence de l'ordre même de Dieu, le sacerdoce était dévolu à une famille particulière, celle d'Aaron, qui faisait partie de la tribude Lévi, consacrée tout entière au service du tabernacle et du temple. Ce n'était ni le choix du peuple, ni l'autorité des princes, ni l'ambition, ou l'industrie, ni même le mérite des individus, qui élevaient à cette dignité; c'était la naissance seule. De là vient l'extrême soin de ceux de cette famille à conserver leurs registres généalogiques, et à rejeter de leur corps ceux qui auraient voulu s'y introduire à la faveur de l'obscurité d'une origine éloignée, inconnue et incertaine.
« Ils ont un soin singulier de ne se mé-«i!lier jamais, dit Josèphe , et de ne prendre point de femmes dans les autres tribus. Ce qui s'observe, non-seulement dans la Judée, mais aussi partout où. il y a des Juifs, à Babylone, en Egypte et ailleurs. Ils envoient à Jérusalem rechercher la généalogie de celles qu'ils veulent épouser, et le nom de ses aioux; ou s'en informe auprès de tous ceux qui sont capables d'en rendre témoignage. S'il arrive quelque renversement dans le pays, par des ravages de guerres, comme 11 est arrivé sous Antiochus Epiphanes, sous le grand Pompée , sous Quintilius Varus , et surtout sous Vespasien et Tite, les prêtres qui restent dressent de nouveaux catalogues sur les anciens , et tiennent registre des fi-mmes, qui ont échappé aux malheurs de l'Eiat; car ils n'épousent jamais de femmes captives, et ont en horreur les mariages avec les étrangères. De là vient que , depuis 2090 ans, on trouve parmi nous une succession suivie et non interrompue de souverains pontifes, qui sont dénommés de père en fils. » Le sacerdoce, parmi les Hébreux , n'excluait d'aucun emploi; ni les charges de judicature, ni les fonctions militciires, ni les dignités séculières n'étaient incompatibles avec la qualité de prêtre du Seigneur. On voyait des prêtres dans l'armée, en qualité de commandants, d'écrivains, de soldats.
Sonner de la trompette était même un eiiii)loi
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réservé aux prêtres seuls. Les piôlres Joiada et Sadoc paraissent, sous David, à la tôte d'une troupe de léviîes et de prêtres, gens de valeur et d'expérience dans la guerre. Achimaas, fiis de Sadoc, était, .<ous Salomon, un des intendants de la maisoi du roi, et avait soin de faire foarnir aux dépenses de sa table, |)endant un d s d ;uze mois de l'année, lîan.jïas, fils du prêtre .loïada, commandait à une des troupes d3 2V,000 hommes, qui servaient par mois auprès de la personne (iu prince. Eliacin, fils du grand prêtre Helc las, fut grand maître du palais sous Ezéchias. Les Machnbées, qui se sont distingués d'une manière si glorieuse dans les armées, et dont Dieu s'est servi pour rétablir son culte et sa religion dans Israël, étaient de la race d'Aaron, de même qu'une grande partie de leurs troupes. Josèphe l'historien, qui s'est rendu si célèbre par ses grandes actions et par ses écrits, était aussi du nombre des prêtres. Presque tous les tribunaux de la nation étaient occupés par des prêtres, qui rendiient la justice suivant l'ordre établi par ?.'oise. Mais la première, la plus noble et la principale de leurs fonctions était le ministère sacré du tabernacle et de l'autel, et ensuite l'instruction des peuples et l'étude de la loi. Vorj. Prêtres, n" 2.
3" Le sacerdoce, chez les chrétiens, comprend deux ordres : l'épiscopat et la prêtrise. La fonction et la dignité d'évêque correspond à celle de grand prêtre ou de grand pontife chez les Juifs, avec cette différence que, chez ces derniers, il n'y avait qu'un grand pontife, parce que le culte judaïque ne s'étendait point au delà de la nation ; tandis que le christianisme, ayant dû s'établir dans toutes les contrées de la terre, a nécessité l'érection d'un grand nombre de sièges épiscopaux ; tous les évoques cependant sont sous la juridiction de l'évêque de Rome, qui a le titre de souverain pontife; ce dernier a été établi par Jésus-Christ même, dans la personne de saint Pierre, conservateur de la foi et de lunité. Foî/. Prêtres, n° 3 ; Evèques, Pontife, etc.
4-° En Egypte, la caste sacerdotale était, à I)roprement pai 1er, la partie instruite et savante de la nation. « Elle était spécialement vouée, dit M. Champollion-Figeac, à l'étude des sciences et au progrès des arts; elle était chargée en outre des cérémonies du culte, de l'administration delà jusiice, de l'établissement et de la levée des impôts,... enfin de toutes les branches de l'administration ci- A vile.
« Souveraine dans la primitive organisation de rtlgypte, en passant au second l'ang, lorstfu'une révolution l'obligea de céder le premier au roi créé par la caste militaire, elle conserva néanmoins la plus grande ])arlie de son induonce, sans doute parce que celte intlut'ni;e avait été fondée, dès l'origine, sur de vastes possessions territoriales et sur de grands privilèges... On voit par le déîail des cérémonies ruligieuses dont la lui faisait un d>)vi» r aux m'Mianpies égyptiens daiîs les circonstances ma quanU-y de leur vie, com-
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bien l'autorité sacerdotale était mêlée à l'autorité royale, et aux époques les plus connues de l'histou'e de l'Egypte, aucun signe ne se manifeste visiblement qui nous révèle la décadence de cette caste puissante. Ce qu'Hérodote a vu, ce que Diodore de Sicile a raconté d'après les écrivains qui l'avaient précédé, nous la montrent partout présente, ayant le monopole des sciences et des principales branches de l'administration de l'Etat, de grands revenus et de grandes propriétés incommutables comme leur autorité. Dans les bas-reliefs historiques, les Ptolémées et les empereurs romains se montrent dans des céiémonies publiques pareilles à celles où les monuments contemjora ns des plus anciens Pharaons connus nous montrent ces mêmes Pharaons s'inclinant devant la majesté divine, personnifiée par les prêtres de divers ordres; et jusqu'aux derniers temps de la monarchie égyptienne, le monarque appelé au trône par sa naissance fut intronisé et sacré à Memphis, dans une assemblée générale de l'ordre sacerdotal , convoquée pour la proclamation du nouveau roi. Dans tous les temps aussi de la monarchie, les rois ne cessèrent de travailler à l'édification, à l'agrandissement ou à rornement des monuments religieux, et en cela ils ne faisaient que souscrire à une influence toujours puissante par elle-même et surtout par l'opinion du pays. On sait en effet la persistance de la nation égyptienne dans sos croyances religieuses ; les persécutions des Perses, la tolérance du culte grec et du culte romain en concurrence avec le culte égyptien, qui ne cessa pas d'être la religion dominante, rien n'altéra l'esprit religieux de l'Egypte, sa foi aux dieux de ses ancêtres. La présence des légions romaines n'empêchait pas que de fréquentes séditions naquissent à la plus légère insulte faite par le vainqueur aux dieux et aux autres objets du culte national égyptien : la caste sacerdotale tira donc de la dévotion publique une force d'influence et une autorité qui ne pouvaient succomber qu'avec la monarchie et la nationalité de l'Egypte. » Voy. Phêtres, n" 9.
5" Chez les anciens Grecs les princes remplissaient d'abord la plupart des fonctions du sacrifice; c'est pour cela qu'ils portaient toujours un couteau dans un étui p:ès de l'épée, lequel était destiné à cet usage unique. Plusieurs sacerdoces furent ensuite attachés à des maisons anciennes et puissantes, oii ils se transmettaient de père en fils; d'autres étaient conférés par le peuple. On n'en pouvait remplir aucun sans un examen préa- 1, ble qui roulait sur la personne et sur les nueurs. 11 fallait qui^ le nouveau ministre n'eût aucune difformité dans la figure, et que ."■a conduite eût toujours été irréprocliable. A l'égard des lumiènîs, il suffisait qu'il connût le rituel du temple auquel il était alla- (hé, ({u'il s'ac(piittàt d(>s cérémonies avec décence, et qu'il sût discerner les diverses espèces d'honunages que l'on devait adresser aux dieux. Voy. Puèthes, n" 12.
{)" L'in-titution du sacerdoce coinmeng;\
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chez les Koinaius avec le culte des dieii^, el llomuhis choisit deux porsonrics de cluuiuo curie qu'on honora cie la di^^nilé sacenlo- Inle. Numa, qii augmenta le nombre des dieux, multiplia aussi le nombre dn coux (|ui éludent consacrés à leur service. D'nbDrJ on ne confia cette auguste fonction qu'à des 1 atriciens; mais les tribuns du [)euple Oient tant par leurs brigues et leurs clameurs, qu'enfin les plébéiens partagèrent presque foutet; les parlies du sacerdoce avec les no- 'Mos. Dans le principe, ces prôtrcs furent élus par le collège d ins leqm 1 ils entraient, et, dans la suite, le tribun Licinins Crassus entreprit de transpoiter ce droit au peuple, mais sans succès; et c'est ce qu'exécuta heulousement Domilius Ahénobarbus. Le peuple eut donc le droit d'élire, et les collèges ne conservèrent que celui d'agréger le récipiendaire dans leur corps. Sylla, devenu le maître, rétablit les choses dans leur premier état, et dépouilla le peuple du privilège qu'il avait usurpé. Ce changement ne tint pas longiemps; le tribun Atius Labiénus fit revivre la loi Domitia,que Marc-Antoine anéantit de nouveau, et enfin les empereurs s'emparèlent du droit que le peuple et les pontifs s'étaient mutuellement disputé. Le sénat, en '^ffet, au rapport de Dion, entre autres privil^^gcs qu'il fut obligé de céder àCésar, lui donna cJui d'établir autant de prêtres qu'il le jugerait à* propos. Ces prêtres avaient plusieurs i riviléges, comme de ne pouvoir ôire dépouillés de leur dignité, d'être exempts de la milice, et de toute autre fonction attachée ^ la personne des citoyens. Voy. Prêtres, n" 16.
Le sacerdoce des païens se maintint quelque temps sous les empereurs chrétiens, et ne fut aboli entièrement que du temps de Théodose, qui chassa de Rome les prêtres de tout genre et de tout sexe.
7" Depuis les temps les plus anciens, le sacerdoce, en Chine, a toujours été attaché à la couronne. Il n'y a que l'empereur qui puisse olfrir des sacrifices au ciel, comme chef de la religion. Quand il va faire ce sacrifice, sa marche est une espèce de procession : comme fils du Thien, et représentant le Thien^ toute la nature l'accompagne. On oorle un grand nombre d'étendards qui offrent l'image des divinités et divers objets du cuite public : tels que les symboles du dieu du tonnerre, de celui de la pluie, des éléments, des montagnes, des rivières; le boisseau céleste ou les sept étoiles du nord ; les planètes, les signes du zodiaque. Tous les animaux que l'on porte dans cette marche tiennent ii la rdig'on et sont regardés comme des génies. Voy. Procession, n" 10.
- Quant au sacerdoce chez les autres nations païennes, voy. Prltres.
SACHET (Religieux du). Ce nom fut donné aux religieux de l'ordre de la Pénitence de Jésus-Christ, parce qu'ils étaient revêtus de robes faites en forme de sacs.
SACHTANliA, ou Prostration des six îticm- 6rcA', cérémonie religieuse des Hindous, (jui consiste à se pro.,terner de manière que les
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l'ieds, les genoux el les mains soient appuyés h terre. On fait le sachtanga non-seu- 1 -ment devant les dieux et leurs images, mais môme devant les brahmanes, principalement devant ceux qui jouissent dans les familles de l'autorité de yourous ou dirocteurs spirituels. Cet acte d'humilité fait devant eux, et suivi de leur bénédiction, passe l)our procurer la rémission de tous les péchés.
Ce salut respectueux, en usage cliez plusieurs autres [tcu les asiatiques, fut également pratiqué parmi les nations plus occidentales. Nous en trouvons des témoignages dans les Livres saints, où cette marque extraordinaire de vénération est appelée du nom d'adoration, lors même qu'elle est rendue à de sim[)les mortels. Les Egyptiens, les Chaldéens et plusieurs autres peuples dont parle l'Ecriture sainte connaissaient cette manière respectueuse de saluer, et l'employaient dans les mêmes circonstances que les Indiens.
SACRAIRE. 1" Dans les premiers siècles de l'Eglise on donnait ce nom à une petite chambre construite h côté de l'église , et dans laquelle on réservait la sainte Eucharistie ; c'est ce que les Grecs appelaient Pastophores. 11 y en avait quelquefois d'assez vastes pour y faire des cérémonies religieuses et y donner la confirmation. Voy. Sacristie.
2° Dans les xiir, xiv' et xV siècles, on appela ainsi de petites piscines ou pertes d'eau, taillées dans l'épaisseur d'un des murs avoisinant l'autel. Ce sont de simples niches, plus ou moins ornées, qui servaient à déposer les burettes pendant la messe, à verser l'eau et le vin qui restaient dans les fioles après la messe dite, et en certains cas les ablutions du prêtre, ou l'eau qui avait servi à purifier les choses saintes. On en voit encore d'assez bien sculptées dans quelques chapelles des bas-côtés de Notre-Dame de Paris, à Saint-Urbain de Troie, et dans beaucoup d'autres anciennes églises.
3° Les sacratres des Romains étaient des chapelles élevées dans les maisons particulières et consacrées à quelque divinité. Elles étaient distinctes des Laraires. Ils donnaient aussi le nom de Sacrairc au lieu où. l'on déposait dans les temples les objets sacrés.
SACRAMENTAIRE. On nomme ainsi les livres d'église renfermant les prières de la liturgie proprement dite, et de l'administration des sacrements. C'est tout à la fois un pontifical, un rituel, uu missel, mais qui ne renferme ni l'introït, ni les épîtres, ni les évangiles, ni les otfertoires, ni les antiennes chantées pendant la communion, mais seulement ce qui était récité par le célébrant, comme les collectes ou oraisons, les préfaces, le canon, les secrètes et post-communions, les prières des ordinations et des bénédictions de tous genres; c'est ce que les Grecs nomment un PJucologe. Le premier qui ait rédigé un Sacramentai're est le pape Gélase, mort vn i96; c'est du moins le plus ancien qui soit parvenu jusqu'à nous. Après lui, saint Gré-
SAC
SAC
goire, postérieur à Gt'lase d'un siècle environ, retoucha ce livre en y ajoutant et retranchant quelques paroles, mais le fond resta le môme; en sorte qu'à proprement parler il n'y eut qu'un seul sacramentaire, celui du Gélase.
SACRAMENTAIRES. On donna ce nom, dans le xvi' siècle, à ceux des Réformés qui, s'éloignant de l'opinion de Luther sur le sacrement de l'Eucharistie, rejetèrent le dogme (le la présence réelle que cet hérésiarque avait conservé ; tels furent Zwingle, Carlostadt, QEcolampade, Muncer, Storck, Martin Bucer et Calvin. Cette différence d'opinion donna lieu à une séparation qui éclata ouvertement dès le 22 août lo2'i-, entre Luther et plusieurs de ses principaux adhérents, et qu'on nomma Guêtre des sacramen- ( (lires.
SACRAMENTAUX. Les théologiens appellent de ce nom certaines pratiques et cérémonies religieuses, instituées ou autorisées I)ar l'Eglise, qui ne sont point des sacrements mais qui peuvent contribuer à la sanctiûcation des âmes, comme l'eau bénite, le pain bénit, le signe de la croix, la prière dans une église consacrée, la profession religieuse, et un grand nombre d'autres.
SACRE. On appelle ainsi les cérémonies religieuses par lesquelles un prince est solennellement béni, consacré et couronné en ([ualité de roi ou d'empereur. Ces cérémonies se trouvent dans le pontifical romain ; mais nous croyons que nos lecteurs verront avec plaisir celles qui étaient pratiquées au sacre des rois de France, qui était sans contredit le plus solennel et le plus imposant ({ue Ton pût voir; elles avaient cela de particulier que ces rois étaient consacrés avec une huile que l'on croyait avoir été apportée du ciel par une colombe, lors du baptême t-le Clovis, et qui était conservée dans une liole appelée la sainte ampoule. Ce sacre avait lieu ordinairement à Reims, et le métropolitain de cette ville était en possession de faire la cérémonie. Charles X fut le dernier roi ainsi sacré, en 182'i-, et comme il est probable qu'on ne verra pas de longtemps ce cérémonial se renouveler parmi nous, nous allons résumer ici le programme de cette solennité suivi pour le sacre de Louis XVI, et que nous empruntons au Magasin pittoresque de 1838.
Le jour du sacre, vers sept heures et demie du matin, l'évêque de Laon et l'évêque de Beauvais sortirent de la cathédrale de Reims; ils étaient revêtus de leurs habits pontificaux, et avaient des reliques de saints pendues à leur cou. Le grand maître des cérémonies, les chanoines et une troupe de musiciens les précédaient. Cette procession s avança dans une galerie construite depuis le porta 1 de l'église jusi]u"à la grande salle de l'archevêché. Lorsqu'elle fut arrivée devant la cliambre du roi, elle s'arrêta. Le chantre frappa à la porte de son bAton. De l'intérieur ue la chambre, on entendit une voix qui disait : Que demandez-vous? L'évêque de Laon répondit : Le roi. La même voix, qui était
celle du grand chambellan, repartit : Le roi dort. Deux fois le chantre frappa, deux fois l'évêque fit la même demande et reçut la même réponse. Mais la troisième fois l'évoque ayant dit : Nous demandojis Louis XVI que Dieu nous a donné pour roi, la porte s'ouvrit aussitôt. Le roi était couché sur un lit magnifique; il était vêtu d'une longue camisole cramoisie, garnie de galons d'or, et ouverte, ainsi que la chemise, aux endroits oii Sa Majesté devait recevoir les onctions. Par dessus cette camisole, le roi avait une longue robe de toile d'argent, et sur sa têie une toque de velours noir, garnie d'tm cordon de diamants, d'un bouquet de plumes et d'une double aigrette blanche.
Après quelques oraisons, les deux évoques soulevèrent le roi de dessus son lit, et le conduisirent processionnellement à l'église, où on le fit asseoir dans un fauteuil sous un dais, au milieu du chœur.
On chanta le Veni Creator, ensuite Tierce. L'archevêque de Reims fut alors averti par le maître des cérémonies que la sainte ampoule était arrivée à la porte de l'église ; il s'y rendit, et trouva le grand prieur de l'abbaye de Saint-Remi, en chape d'étoffe d'or, et monté sur un cheval blanc ie l'écurie du roi, couvert d'une housse d'argent richement brodée. « Monseigneur, dit le grand prieur à l'archevêque, je mets entre vos mains ce précieux trésor envoyé du ciel au grand saint Rémi pour le sacré de Clovis et des rois ses successeurs ; mais auparavant je vous supplie, selon l'ancienne coutume, de vous obliger à me le remettre entre les mains après que le sacre do notre roi Louis XVI sera fini. » L'archevêque fit cette promesse, reçut la sainte ampoub, et revenant au chœur, la posa sur l'autel.
La sainte ampoule était une fiole d'huile parfumée, qui avait environ deux pouces de hauteur, et était enchâssée dans un reliquaire de forme ronde de neuf pouces, enrichi de pierres précieuses. Elle a été brisée, pendant la révolution, sur le piédestal de la statue de Louis XV, à la place royale de Reims.
Diverses cérémonies de peu d'intérêt suivirent : puis l'archevêque reçut les promesses et les serments du roi. Il lui demanda d'abord de conserver aux évoques et aux églises leurs privilèges canoniques , leurs droits et leur juridiction. Le roi répondit sans se lever de son siège et la tête couverte. Quand il eut fait la promesse, les évoques de Laon et de Beauvais le soulevèrent de son fauteuil, et étant debout, ils demandèrent, selon l'ancienne formalité, si les seigneurs assistants et si le peuple acceptaient Louis XVI pour leur roi. « Leur consentement ayant été reçu par un respectueux silence, » disent les historiens, l'archevêque de Reims présenta au roi le serment du royaume, conçu en ces termes :
« Je promets, au nom de Jésus-Christ, au jieuple qui m'est soumis : Premièrement, de taire conserver en tout temps à l'Eglise do Dieu la paix par le pciqile chrétien ; d'em-
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pêcher toutes rapines et iniquités, de quelque nature qu'elles soient; de faire observer la justice et la miséricorde dans les jugements, afin que Dieu, qui est la source de la clémence et de la miséricorde , daigne la répandre sur moi et sur vous aussi ; d'exterminer entièrement de mes Etats tous les hérétiques condamnés nommément par l'Eglise; toutes lesquelles choses ci-dessus dites je confirme par serment : qu'ainsi Dieu et ses saints Evangiles me soient en aide ! »
Après ce serment, le roi prononça ceux de cnef et souverain grand maître de l'ordre du Saint-Esprit et de l'ordre militaire de ^a'nt-Louis, et enfin celui de l'observation dt J'édit contre les duels. Voici le texte de ce dernier serment :
« Nous, en conséquence des édits des rois nos prédécesseurs, registres en notre cour du pailemenl, contre les duels, voulant suivre surtout l'exemple de Louis XIV, de glorieuse mémoire, quijura solennellement, au jour de son sacre et couronnement, l'exécution de la déclaration donuée dans le lit de I'ustice qu'il tint le septième jour de septem- >re IGol : à cette tin, nous jurons et promettons, en foi 1 e parole de roi, de n'exempter à l'avenir aucune personne pour quelque cause et considération que ce soit, de la rigueur des édits rendus par Louis XIV", en 1651, 1669 et en 1679; qu'il ne sera par nous accordé aucune grâce ou abolition à ceux qui se trouveront prévenus desdits crimes de duels ou rencontres préméditées ; que nous n'aurons aucun égard aux sollicitations de quelque prince ou seigneur qui intercédera pour les coupables desdits crimes; protestant que, ni en faveur d'aucun niariage de prince ou de princesse de notre sang, ni pour les naissances de dauphin et princes qui pourront arriver pendant notre règne, ni pour qus Ique autre considération générale et pariiculière que ce puisse être, nous ne permettrons sciemment être expédiées aucunes lettres contraires aux susdites déclarations ou é lits, afin de garder inviolablement une foi si chrétienne, si juste et si nécessaire : ainsi Dieu me soit en aide et ses saints Evangiles. »
Pendant ce temps-là, les habits et les ornements rovaux avaient été déposés sur l'autel. Ces habits, dont le roi fut successivement revêtu avec cérémonie, étaient: une camisole de satin rouge, garnie d'or; une tunique et une dalmalique qui repr-sentaient les ordres de diacre et de sous-diacre; des bottines et un grand manteau roval de velours bleu, semé de fleurs de lis d'or, doublé d'hermine.
Les ornements qui sont aujourd'hui conservés, dit-on, à l'intendance des Menus- Plaisirs , consistaient en sept différentes pièces : la grande couronne impériale, l'épée, le sceptre, la main de justice, les éperons , l'agrafe servant à tenir le manteau rojil, et le livre de prières. Presque tous ces ornements, ot certainement du moins la
couronne et l'épée venaient de Léon III ; c'e.«*. le présent rpje ce pape fit à Charlernagne le jour qu'il le sacra empereur d'Occident. 1/épée s'appelait épée de saint Pierre, ou épée Joyeuse; la poignée, la garde et le haut du fourreau sont d'or massif, enrichi de pierreries, et le fourreau de velours violet garni de perles. La couronne est aussi d'or [)ur et chargée de gros rubis, de saphirs tt d'émcraudes : comme son poids et sa grandeur ne permettaient pas au roi de la [)orter, on la soutint sur sa tète pendant la cérémonie du couronnement. Le sceptre a six pieds de haut; Charlemagne y est représenté en relief, le globe en main, assis sur une chaire ornée de deux lions et de deux aigles; le tout d'or massif, émaillé et enrichi de pierres orientales. La main de justice est un bâton d'or d'une coudée de long, surmonté d'une main d'ivoire , ayant au quatrième doigt un anneau d'or où est enchâssé un très-beau saphir. Il V a de distance en distance des cercles à ieu. liages tout brillants de perles, de grenats et autres pierres précieuses. Les éperons sont d'or, émaillés d'azur, semés de fleurs de lis d'or, et ornés de grenats avec les deux boucles à tête de lion. L'agrafe est un losange d'or d'un [irix inestimable à cause des })ierreries qui la relèvent. Le livre de prières est couvert d'argent doriJ, et les accompagnements en sont aussi extrêmement riches.
Lorsque le roi eut reçu l'épée des mains de l'archevêque, il la tint quelque temps !a pointe levée vers le ciel, la baisa et l'offrit à Dieu en la posant sur l'autel.
L'archevêque mit ensuite sur le milieu de l'au'el la patène d'or du calice de saint Rémi ; il tira de la sainte ampoule, avec une aiguille d'or, une goutte d'huile de la grosseur d'un grain de froment , la mit sur la [•atène, et la mêla avec le saint chrême pour former l'onction sacrée. Ensuite il s'assit, mouilla dans la ]iatène son pouce droit, et commença d'oindre le roi qui était à genoux, sur différentes parties du corps, que les ou- -vertures pratiquées aux vêtements lais^^aient à nu : sur le sommet de la tête, sur l'estomac, entre les deux épaules , sur ré()aule droite, sur l'épaule gauche, aux plis et jointures du bras droit, aux plis et jointures du bras gauche.
L'onction achevée, l'archevêque bénit les gants du roi, l'anneau royal qu'il lui mit au quatrième doigt de la main droite , et le sceptre qu'il lui mit dans la même main. Enfin, il prit sur l'autel la couronne deCharlemagne, et la soutint d'abord seul à deux mains sur la tête du roi, sans le toucher. Aussitôt les pairs laïques et ecclésiastiques y portèrent la main comme pour la soutenir. l^n instant après l'archevêque posa seul la couronne sur la tête du roi, le bénit, et, le jirenant par le bras droit , le conduisit au trône élevé sur le jubé. Là, il ôta sa mitre, fit une profonde révérence, baisa le roi, et dit trois fois : TVraf rex in (rtenutm ! \ ces paroles les jiortes de la cathédrale s'ouvrirent, le poui>le entra en foule, et de loules
2Î) ^Av':
parts on ctia : Vive le roi ! Los irompellos ot if^s autres instruments de musique jouirent des fanfares: on môme temps des oiseleurs lâchèrent uno ijrande quantité d'oiseau\qui F9 mirent à voltiger vers la voûte. Les hérauts d'armes distribuèrent dans le chœur et ca-îs la nef une grande quantité de médailles d"or et d'argent, frappéi^s pour cette cérémoi!io, représentant d'un côté le buste du roi, <ivec cette inscription : Ludovicus XVI, rex (■hristianissimus, et, au rovers, Tinslant de son sacre avec cette légende : Rcx cœlcsti oleo f'nctus. On entonna le Te Denm. Au dehors, 1 'S cloches de la ville se tirent entendre, et sur la place on tira des salves d'artillerie.
Après le Te Dcum, la messe, et après la messe une nouvelle procession qui reconduisit le roi à son appartement, où il fut désliahillé. Ses gants et sa chemise, qui avaient touché l'onction, furent remis au grand chambellan pour être brûlés.
Le lendemain, le roi, vêtu d'un manteau de drap d'or, alla toucher à l'abbaye de Saint- Remi les malades attaqués desécrouelles.
Suivant la formule , il glissa un doigt sur leur visage, du front au menton, et d'une joue à l'autre, en disant :.« Dieu te guérisse, \'3 roi te touche. » Tout;>s ces cérémonies furent terminées par celle de la délivrance des prisonniers. Le roi accorda un pardon général à un grand nombre de criminels.
2" Les auteurs les plus anciens qui ont écrit l'histoire d'Angleterre ne marquent })oint que les rois y aient été sacrés avant Edgar, qui reçut l'onction sainte des mains de l'an !ievô>]ue de Cnntorbéry en 959. Depuis ce temps-là, tous les rois d'Angleterre, o!!t été sacrés en cérémonie. Voici celles qui s'observèrent au sacre de la reine Anne.
Cette princesse fut sacrée et couronnée reine de la Grande-Bretagne et d'Llande en 1702, le jour de saint Georges, patron d'Angleîerre. La cérémonie s'en tit dans l'église de Westminster, par l'archevêque de Cantorbéry.
Le jour du sacre, la reine partit de grand matin du palais de Saint-James, et traversa le parc pour se rendre à l'église, au bruit des i.imbales ol des trompettes. Les vicomtesses venaient après elle, suivies des comtesses, des marquises et des duchesses, toutes coiffées et habillées à la romaine, avec des corfS de robes et de longs manteaux attachés sur l.'s épaules avec des agrafes de diamant. Toutes ces dames étaient parées d'un giand nombre de pierreries el portaient à la main des couronnes enrichies de perles et de diamants, plus ou moins grandes, selon le rang ({u'ellr's tenaient. Après cette Ijrillante cour jnarchaient les barons, les vicomtes, les comti'S, les marquis et les ducs , habillés aussi ;": la manière ancienne, et portant leurs coulonnes à la main. Deux seigneurs, représentant les ducs de Normandie et d'A(}uitaine fermaient la marche, lis avaient des chal>eaux couverts d'un tissu d'or imitant la j'aille. Le prince Georges de Danemark, époux de la reine, marchait seul immédiatement devant elle.
CeWv. ni-inccsse était dans ses habi's
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royaux : el trois demoiselles des prendères du royaume portaient la queue fie son manteau. En cet état elle arriva à l'église, et alla se jilacer dans le chœur, sous un pavillon dressé pour cette cérémonie. Elle y entendit le sermon de l'archevêque d'York, qui prêcha sur ces paroles : Il leur donnera des princes pour nourriciers et des princesses pour nourrices. Ensuite la reine communia, et fit le serment accoutumé, promettant de défendre l'Eglise selon la forme ordonnée par Edouard VI, de rendre la justice, et de maintenir les lois du royaume; après quoi elle reçut l'onction de la main de l'archevêque de Cantorbéry, qui la couronna reine de la Grande-Bretagne, de France et d'Irlande. L'église retentit alors des acclamations du peuple , qui marquait sa joie par des cris de Housél Après cette cérémonie , la reine sortit avec la couronne impériale sur la tète, portant le globe d'une main, et de l'autre tenant le sceptre. Toutes les dames qui la précédaient avaient aussi mis leurs couronnes. La reine alla de là s'asseoir dans la chaire d'Edouard, après quoi elle entra dans une grande salle, oii le festin royal était jjréparé. 11 était sept heures du soir lorsqu'elle se mit à table.
Pendant le repas, le champion parut à cheval, suivant la coutume, armé de pied en cap; et après avoir jeté un de ses gantelete par terre, il lit le défi, en disant: Si quelqu'un prétend qu'Anne Stuart ne soit pas la reine légitime de la Grande-Bretagne, qu'il ramasse ce gantelet, et il aura affaire à moi. Personne n'ayant accepté le défi, le champion fit plusieurs caracolles, et la reine but à sa santé dans une coupe d'or, qu'elle lui présenta ensuite à demi pleine de vin, et qu'il mit dans sa poche après l'avoir vidée. Le repas étant fini, la reine alla prendre séance au parlement, d'où elle retourna au palais dans le même ordre qu'elle en était venue.
En 171 V, après la mort de la reine Anne, Georgesl", électeur deHanovre, fut couronné roi d'Angleterre avec les mêmes cérémonies. Les journaux historiques disent que la couronne qu'il avait fait faire, et qui servit à son sacre, coûtait un million.
3° Nous croyons devoir consigner ici les céiémonies du sacre du tzar de Russie, qu"01éarius décrit de la manière suivante : « Tous les métropolitains, archevêques, évoques, knez et boïars, même les principaux négociants de toutes les villes de l'empire, doivent se rendre à Moscou pour cette cérémonie. Le jour du couronnement, le patriarche, suivi de tous les métropolitains, conduit le nouveau grand-duc à l'église du château, où l'on fait une tribune , sur laquelle on met trois sièges à égale distance les uns des autres; l'un pour le grand duc, l'autre pour le patriarche, le troisième pour le bonnet et le manteau ducal. Ce bonnet est garni de perles et de diamants, avec une houppe au milieu d'où pend une petite couronne chargée aussi de pierreries. Le manteau est doublé de zibelines. Dès que le tzar entre dans l'église, le clergé entonne des hymnes; ensuite le patriarche fait sa prière
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à Dieu, à sâ'v.ïi Nicolas el aux autres saints, pour les inviler à celte soleniiilé. Aj-rès la prière, le premier coaseillcr d'Etat présente lo grand duc au patriarche, qui, l'ayant fait j.sseoir sur le premier des trois si'''ges de la Iribune, lui porto au front une [)elite croix de diamants cl le bénit. Après une prière qui suit <',etie action , le patriarche ordonne à doux métropolitains de prendre lo bonnet et io manteau , et faisant approcher quelques boïars pour en revêtir le grand duo, il lo bénit, et lui touche encore une fois le front de ia petite croix de diamants. Après toutes ces bénédictions du patriarche, les autres prélats s'approchent cl bénissent aussi le grand duc, mais de la main seulement. Enfin, le !-;rand duc et le patriarche s'as. o'.er.t pour un moment; cr ils se relèvent aussitôt, {;endant qu'on va faire chanter des litanies et des prières pour la prospérité du tzar, i'out cela est suivi de cris de joie. Lesboïars s"api)rocheut du grand duc, lui baisent la main, et se battent le front en sa présence. Le patriarche finit la cérémonie par une petite exhortation qu'il ftiit au nouveau tzar, et lui donne la dernière bénédiction. De cette (•glise du châtc.iu on va dans deux autres, où l'on recommence les litmies. De ces églises on revient dîner au palais ducal. »
k" Le cou; ornement des rois du Mexique tient aussi à la religion, parce qu'il était accompagné d'une espèce de sacre el de cérémonies religieuses. Ces rois furent d'abord élus par la voix dupeuple, dirigée parles nohîes; dans la suite ce soin fut confié à quatre électeurs. On les choisissait jeunes et propres à la guerre; il fallait qu'ils donnassent des preuves de leur valeur militaire; et c'ét,ut pour cela qu'on ne les couronnait pas immédiatement après l'élection. Le prince nouvellement élu était obligé de sortir en campagne à la tète des troupes, et de remporter quelque vicioire , ou de conquérir quehiue province sur les rebelles ou sur les ennemis de l'empire. Dès que le mérite de ses exploits l'avait fait juger digue de régner, il revenait en triomphe dans la ville capitale. Les nobles, les ministres elles sacrificateurs l'accompagnaient jusqu'au temple du dieu de la guerre, où il descendait de sa litière; et après les sacrilices, les princes électeurs le revotaient de l'habit et du manteau impérial; ils lui armaient la main droite d'une t'pée d'or garnie de silex : c'était la marque de la justice. Il l'ocevait de la main gauche un arc et des flèches, qui désignaient le souverain commandement sur les armées ; alors le roi de Tezcuco lui mettait la couronne sur la tète, ce qui était le privilège du premier électeur. Un des principaux magistrats faisait ensuite un long discours, dans lequel il < ongratulait le prince au nom de l'empire. Il y mêlait quelques instructions, par lesquelles il détaillait les soins et les obligations (juimpose la couronne, l'attention que le roi «levait apporter pour orocurer le bonheur et l'avantage de ses peuples.
Le grand prêtre, revêtu de ses ornements pontiticaux, sacrait ensuite le roi en lui don-
nant l'onction royale, el se servait pour cet usage d'iu'.c li{{u<.'ur ou composition é()aisse et noiie comme de l'encre; mais en ignore ce qui eiitrait dans sa confection. Le môme grand prôtre bénissait le roi, et l'aspergeait quali-e fois de suite avec une eau consacrée. Ensuite il lui mettait sur la lèto un capuchon sur loqu*;! étaient peints des os et des têtes de morts, el sur le corps un vêtement noir, par-dessus celui- ci un autre, bleu, décoré comme le capuchon; toul cela peut-être afin d'apprendre aux rois qu'ils ne sont pas moins sujets aux lois de la mort que le plus misérable des hommes. On environnait le nouveau monarque de certaines drogues propres, disait-on, à le garantir des maladies et des sortilèges; après quoi il offrait de l'encens à Huitzilopoclilli, el le grand prêtre lui faisait jurer qu'il maintiendrait ia religion do ses ancêtres, «lu'il observerait les lois et les coutumes de l'empire, et traiterait ses sujets avec douceur et bonté. 11 jura il encore que, tant qu'il régnerait, le soleil donnerait sa lumière, que les plaies tomberaient à propos, que les rivières ne feraic-U pointde ravagespar le':rs débordements ; que lescampagnes ne seraient pointafiligées parla stérilité, ni les hommes par les malignes influences du soleil. Ce pacte, dit l'auteur delà Conquête du Mexique, ;\ véritablement ([uelque chose de bizarre ; néanmoins on [)eut dire que les sujets prétendaient, par ce serment, engager leur prince h régner avec tant de modér;ition, qu'il n'attirât [)0int par sa faute la colère du ciel, n'ignorant pas que les chûtiments et les calamités publiques tombent souvent sur les peuj)les, qui souffrent pour les crimes el pour les excès do leiirs rois.
SACRE. En plusieurs provinces de France, on donne ce nom à la pro.ession solennelle qui se fait le jour de la fêle du Saiut-Sacioment. Voy. Fétk-Dieu.
SACRÉ-COEUR ^Fètk du), solennité nouvelle, établie dans l'Eglise latine depuis le siècle dernier : elle a pour objet d'honorer l'amour infini que Jésus-Christ a témoigné aux hommes, soit dans les diflerents actes de sa vie mortelle, soit spécial-nnenl dans l'institution de l'Eucharistie. Voy. CoEun de Jéscs [Fête du Sacré-).
SACREMENT. Un sacrement est en général le signe d'une chose sacrée. 1" Les sacrements de l'.mcionne loi étaient des signes sacrés qui avaient la vertu do signifier la grAce divine, laquelle devait être communiquée aux hommes par les mérites et la mort de Jésus-Christ. Ils étaient la figure et l'ombre des sacrements de la loi nouvelle ; mais ils n'avaient pas par eux-mêmes la vertu i\.) conférer la gnlce. Tels étaient les sacrilices, les oblatious , la consécration des prêtres-, les expiations du peuple, la manducation de l'agneau pascal.
2" Les sacrements de la loi nouvelle sont, d'après la définition du saint concile de Trente, des signes sensibles et permanents, él;'bHs ])ar Jésus-Christ pour signifier et p* >
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ù'ûce dans riioimne la sainteté et la justice, «les sacrements sont au nombre de sept, swoir : le Baptême, la Co-illrination, l'Euc'iaristie, la Pénitence, l'Extrôme-Onction, l'Ordre et le Mariage. Tous les sept sont mentionnés dans le Nouveau Testament, et lous ont été institués par Jésus-Christ, avec cette difloreice que pour les uns l'institution divine est expressément établie dans l'Ecrit';re sainte, comme pour le Baptême, l'E ;charistie, la Pénitence; tandis que pour les antres elle nous est certiliéc [)ar la tradition apostolique et le témoignage des saints Pères.
Il ne peut y avoir ni plus ni moins de sept sacreiucnts, et l'on allègue comme une raison assez convaincante le rapport qu'il y a entre la vie naturelle et la vie spirituelle. « Sept choses , dit le catéchisme du concile de Trente , sont naturellement nécessaires à l'homme, pour qu'il puisse vivre et conserver sa vie et l'employer utilement pour son bien particulier et celui du public. Il faut qu*il naisse, qu'il croisse, qu'il se nourrisse, qu'il use de remèdes pour recouvrer la santé (pja-id il l'a perdue, qu'il reprenne ses forces quand elles sont alfiiiblies par quelque infirmité, qu'il y ait des magistrats qui aient l'autorité et le commandement pour le gou- \erner, et qu'enfin parla génération légitime des enfants il se perpétue en quelque manière lui-même et conserve le genre humain. Or toutes ces choses se rencontrent dans la vie que l'âme reçoit de Dieu par la grâce qui lui est communiquée au moyen des sacrements. Car, par le Baptême nous renaissons en Jésus-Christ ; par la Confirmation nous croissons et nous nous fortifions dans la grâce. Notre âme est nourrie et substantée par l'Euch.iristie. Par la Pénitence nous recouvrons la santé que nous avions perdue par les plaies que le péché avait faites à nos Aines. L'Extrême-Onction efface le reste de nos péchés et répare les forces de notre âme. Par le sacrement de l'Ordre les ministres de l'Eglise reçoivent le pouvoir d'administrer pubhquement les sacrements au peuple et d'exercer toutes les autres fonctions sacrées de leur ministère. Enfin, le sacrement de Mariage a été institué, afin que par l'union sainte et légitime du mari et de la femme il |)ï^l naitre des enfants qui, en conservant la i-aee des hommes, servissent à la gloire de Dieu , après avoir été élevés chrétiennement.
« Mais il faut remarquer, continue le môme catécliisine , qu'encore que chaque sacrement renferme en soi une vertu divine et admirable, ils ne sont pas tous néanmoins également nécessaires, et n'ont pas tous ni la même dignité, ni la même signification. Car il n'y en a que trois qui, bien qu'ils ne soient pas eux-mêmes également nécessaires, la sont toutefois plus que les quatre autres. Ainsi, le Baptême est absolument et sans aucune exception nécessaire à tout le monde pour être sauvé La Pénitence est nécessaire seulement à ceux qui ont péché inoitc>llem(>nl de{)uis le baptême, car ils ne
pourraient éviter leur perte éternelle, s'ils ne se soumettaient au sacrement de Pénitence que Dieu a institué pour effacer les péchés. Enfin, quoique l'Ordre ne soit pas nécessaire à chaque fidèle en particulier, il est néanmoins absolument nécessaire à toute l'Eglise en général. — Si l'on a égard à l'excellence et à la dignité des sacrements, il est certain que celui de l'Eucharistie surpasse de beaucoup les autres en sainteté, et dans le nombre et la profondeur des mystères qu'il renferme. »
Les théologiens partagent les sacrements en deux classes qu'ils appellent les sacrements des morts et les sacrements des vivants. Les premiers sont ceux à l'aide desquels le pécheur passe de l'état de péché ou de la mort spirituelle à la vie de la grâce, lorsqu'il apporte à leur récejition les dispositions nécessaires ; tels sont le Baptême et la Pénitence. Les sacrements des vivants sont ceux qui augmentent la grâce divine dans ceux qui ont conservé l'innocence baptismale ou qui ont été justifiés par la Pénitence.
On peut encore les diviser en sacrements qui confèrent une grâce et sacrements qui, outre la grâce particulière qui leur est attachée, impriment encore dans l'âme un caractère permanent et ineffaçable ; ce qui fait que ces derniers ne peuvent être administrés qu'une seule fois au même individu; ce sont le Baptême, par lequel on devient à jamais enfant de Dieu ; la Confirmation, qui rend parfait chrétien et soldat de Jésus- Christ; et l'Ordre, par lequel on est constitué ministre de Dieu.
Quant aux ministres auxquels il appartient de conférer les sacrements, la Confirmation et l'Ordre ne peuvent être administrés que par les évêqnes : tous les autres sont du ministère des prêtres ; cependant le Baptême et la Communion peuvent être, eu certaines circonstances, donnés par les diacres; et, en cas de nécessité urgente, des laïques peuvent administrer le Baptême en l'absence de ministres ecclésiastiques.
3" Les Grecs admettent le même nombre de sacrements que les Latins ; s'il y a eivtre eux quelque dilférence, ce n'est qu'à l'égard de la Confirmation, crue les Grecs donnent en même temps que le Baptême, et qui est conférée chez eux par un simple prêtre, ce qui a donné lieu à quelques-uns de le confondre avec ce sacrement. La déclaration du patriarche Jean, en 1575, et le concile de Constanthiople de 1639, constatent que la doctrine des Grecs est conforme à celle d< s Latins, quant au nombre et à l'enicacité des sacrements. Il en est de même de toutes les autres communions orientales.
'*" Les Luthériens ont les premiers attaqué la foi universelle relativement aux sacrements, ils en ont iiièine rejeté plusieurs de leur autorité })rivée. Déjà, dans la Confession d'Augsbourg et dans l'Apologie , ou n'admettait plus que quatre sacrements, savoir : le Baptême, la Cône, l'Absolution et
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l'Orlinatioii ; cependant la Confirmation y grand sacrificateur de pi»''férence à celui de
élàM aussi regardée, sinon connne un sacre- grand prôlK;.
nie'il, du moins comme une cérémonfe reçue SACRIFICE. Le sacrifice est, dans son ac-
des Pères. Enfin on y reconnaissait une ins- ception la plus large, tout acte religieux par
titution divine pour le Mariage. Mais depuis lequel la créature raisonnable s'oîlre à Dieu
longtemps les Luthériens ont adopté la et s'unit à lui; mnis, dans sa sig-îilication
doctrine calviniste, en ne reconnaissant que particulière, c'est l'offrande d'une chose ex-
deuï sacrements, qui sont le Bai)lême et la térieure et sensible, faite à Dieu par un
Cène; et même un grand nombre parmi les ministre légitime, avec quelque destruction
Protestants ne considèrent ces sacrements ou changement de l'objet offert, qui est aj,-
que comme des svmboles purement exté- pelé ticlime ou hostie, pour reconnaître p.sr
rieurs qui ne peuvent produire aucune là le souverain pouvoir de Dieu, et rendre
grâce. Les Quakers, plus téméraires encore, hommage à son infinie majesté, ont aboli et rejeté toute espèce de sacrement, « Le rite fondamental du sacrifice, dit M.
commefaisant partie du culte extérieur qu'ils Gerbet, complète l'unité du culte primitif
ont absolument répudié. dont le plan se découvre alors tout entier.
SACREMENT (Le saint . On donne ce nom Suivant la foi antique. Dieu, qui, à l'origine,
par excellence, dans l'Eglise catholique, au se rendait personnellement présent à l'hom-
sacrement de l'Eucharistie, qui contient réel- me, a continué d'être présent par sa grâce à
lement et substantiellement l'humanité et la l'homme dégénéré. Par quel moyen pi.uvait-
diviuité de Notre-Seigneur Jésus-Christ sous on participer à la grâce divine? Parle moyen
les espèces du pain et du vin. La foi nous de la prière accompagnée de Coffraiule, et en
apprend que l'Homme-Dieu y est présent vertu d'une expiation ^g^wree/zar /e sacrj/îcc'.
aussi réellement qu'il était présent dans sa Mais cette union elle-même avait une forme
cliair, lorsqu'il parut dans la Judée, et qu'il extérieure dans la participation aux aliments
n'y est pas moins digne des hommages et consacrés par roffYande, et à la cliair des
de's adorations de toutes les créatures. C'est victimes. Ainsi, une communion à la grâce,
jourquoi on ne se contente pas de distribuer à la fois spirituelle et corporelle, invisible
es espèces eucharistiques lors de la celé- dans son essence et visiblement manifestée ,
jration de la sainte messe, et dans la sainte tel était le centre auquel aboulis-aient, dan^
communion ; mais on réserve encore l'es- ce qu'elles avaient de commun, les liturgies
pèce du pain dans le tabernacle des églises, de tous les peuples, tel était le foyer vital
soit pour donner la communion aux mala- du culte, quelque fût son état d'altération.» des, lorsque l'occasion se présente, soit pour ce i, i ? in-
l'exposer sur les autels, afin d'y recevoir les Sacrifices chez les peuples bibliques.
adorations des fidèles. Ce sacrement est en 1° Les sacrifices sont aussi anciens que le effet le plus auguste de tous, car non-seule- genre humain; et nous devons rapf)orter ment il procure la grâce, comme les autres leur institution à Dieu même ; car le Créasacrements, mais il contient l'auteur même teur ayant annoncé à l'homme pécheur un de la grâce qui est Jésus-Christ. Yoy. Fête- mode de réhabilitation et d'expiation qui ne DiEC. devait être effectué que dans la suite des
SACREMENT {Congrégation du Saint-], ou âges, il était essentiel del'entretenir, lui et sa
de la primitive observance des Frères Prê- postérité, dans l'attente et la préparation
cheurs. C'est une réforme de Saint-Dominique, de ce grand événement. Or, rien ne pouvait
faite en France par le P. Antoine le Quien, mieux atteindre ce but que les ofiYandes et
dit du Saint-Sacrement. les sacrifices sanglants. Car si l'es premières
SACREMENT {Religieuses du Saint-). On rappelaient à l'homme qu'il était le vas-al
donne ce nom à des religieuses dont l'insti- de Dien, les seconds n'étaient que la consé-
tution a pour fin principale l'adoration de quence d'une faute énorme qui ne pouvait
Jésus-Christ dans l'Eucharistie ; il y a entre être expiée que par l'effusion du sang. Mais
autres des communautés de Bénédictines, cette idée n'avait pu venir naturellemeiit
dans lesquelles il se trouve constamment, aux premiers hommes ; car comment conce-
la nuit comme le jour, une religieuse en ado- voir que Dieu, qui aime ses créatures, se
ration devant l'autel 011 l'on réserve la sainte plaise à voir couler leur sang? Cette idée
Eucharistie ; on les appelle pour cette rai- devait paraître d'autant plus révoltante et
son Bénédictines de VAdoration perpétuelle, absurde qu'elle est encore un mystère pour
SACRIFICATEUR. Dans tous les systèmes nous. D'un côté, saint Paul nous dit qu'<7 n'y
de religion, on donne ce nom au prêtre ou a point de rémission sans effusion de sang, et
au ministre qui préside au sacrifice et offre c'est ce qu'ont cru tous les peuples ; de l'au-
la victime à la divinité. Presque partout les tre, le même apôtre nous assure qu'il est
sacrificateurs sont distingués par un cos- impossible que les péchés soient effacés par le
tume, par des privilèges, et en même temps sang des boucs et des taureaux. Si cela est
par des prohibitions particulières. Yoy. Pré- impossible, d'oii vient que, dans tous les
TRES, Sacrifice. temps, on a supposé dans l'efl'usion du sang
Le grand sacrificateur des Juifs fut aussi le même le plus vil une vertu expiatrice? 11 n'y
chef suprême de la nation, de l'an 166 à l'an a pas d'autre réponse à foire, sinon que celte
ko avant J.-C. ; c'est-à-dire pendant toute vertu n'était pas réelle, mais figurative, la période asmonéenne. C'est à partir de Ainsi, quand on voit tous les peuples de
cette époque que l'on emploie le nom de la terre s'accorder à chercher l'expiation dau.'i
reffusion du san^^ di^s vicliines, quand on considère que dos sacriiices onl élé otTerts par les pr^-miers e itanl-^ d'Adam, et que, dès avant le déluge, les animaux étaient partagés en purs et en impars, on ne peut s'empôcher de conclure que Dieu lui-mèrae avait ordonné aus premiers hommes, après leur transgression, de lui oïlVir des sacrilices, et leur avait appris que ces offrandes sanglantes ne tiraient leur vertu et leur mérite que du sacrifice parfait, elîicace et surabondant que devait otfrir plus tard le réparateur du genre humain.
Il est donc infiniment probable qu'Adam et Eve oîfrirent au Seigneur des sacrilices sanglants aussitôt après leur péché, et c'est peut-être la peau de ces victimes qui fournit à leurs premiers vêtements. Leurs enfants les imiièreut; Caïn offrait h Dieu les fruits de la terre, et Abel les prémices de ses troupeaux; et c'est sans doute la raison pour laquffe les ofl'randes du second étaient plus agréables au Seigneur, puisqu'elles avaient un caractère d'expiation qui manquait dans les oblations du fils aîné. Nous ne pouvons douter que cette liante expression du culte n'ait été continuée dans la postérité d'Adam, au moins parmi ceux qui étaient appelés les enfants de Dieu; Enoch paraît même avoir réglementé les cérémonies religieuses et établi une liturgie uniforme.
Noé, au sortir de l'arche, s'empressa d'offrir à Dieu des sacrifices d'animaux, et ce fut encore par Tordre du Seigneur, qui voulut que le sacrifice fût le premier acte du monde moderne, afin d'eu perpétuer sûrement la tradition; et cela était entré si bien dans les intentions du Très-Haut, qu'il avait ordonné de faire ei.trer dans l'arche sept couples d'animaux purs, tandis qu'il n'y avait qu'mi seul couple des animaux immondes. — Molchisédec , roi de Salem, et prêtre du Tout-Puissant, offrait au Seigneur des sacrifices non sanglants, mais qui, par leur nature, rappelaient l'oblation mystique de l'Eglise nouvelle qui devait continuer et perpéfuer le sacritice de la croix.. Nous voyons également qu'Abraham, Isaac, Jacob, Job et les anciens patriarches offraient au Seigneur de fréquents sacrifices. Enfin, au moment de sortir de l'Egypte, les enfants d'Israël immolèrent l'agneau pascal, sacrifice rempli de merveilles et de mystères.
2° Moïse réglementa et coordonna les sacrifiées qui devaient être offerts dans la nation Israélite. Tout le monde est à même de consulter la législation concernant les sacritices , insérée dans le Pentateuque; mais comme elle se trouve disséminée dans différents livres, il ne sera pas hors de proj os de rassembler ici tout ce qui peut y avoir rapport. Nous empruntons ce que nous allons dire a un travail de M. Munk, inséré dans la Bible de M. Culien, et qui a pour titre : Réflexions sur le culte des anciens Hébreux, etc.
Les sacrifices se divisent, sous le rapport des objets offerts à la Divinité, eu deux par-
lies : 1^ ceux du règne animal, ou sacrifices sanglants, et 2° ceux du règne végétal, ou offrandes et libations.
I. Sacrifices sanglants. — Chez les Hébreux, les sacrifices sanglants ne pouvaient è're pris que de quatre espèces d'animaux ûomestiques : le mouton , l'espèce bovine, la ciièvre, et quelquefois la colombe. Ce sont là les espèces que beaucoup de peuples de l'antiquité choisissaient de préférence pour les offrir aux dieux, quoiqu'ils y employassent quelquefois d'autres animaux. Ainsi, par exemple, chez Its Hindous et les Parsis, le sacrifice du cheval occupait un des premiers rangs; on sacrifiait aussi des poissons, des cerfs, des coqs et d'autres espèces d'animaux qui n'étaient pas admises à l'autel de Jéhova, quoiqu'il fût permis aux Hébreux d'en manger. Selon Maimonides, Moïse aurait choisi à dessein des animaux auxquels les Egyptiens rendaient un culte, et il aurait destiné les divinités, de ceux-ci à être sacriûées^u dieu unique. 11 est probable que, d'après le principe général que nous avons cru trouver dans la loi de Moïse, ce législateur a voulu limiter les sacrifices à un petit nombre d'animaux, et il a choisi en même temps ceux que l'on pouvait se procurer avec facilité. Les victimes devaient être exemptes de tout défaut, car celui qui choisissait ce culte matériel pour manifestera la divinité son respect et son amour, devait au moins l'exercer de la manière la plus digne. C'est poui" la même raison que l'on devait brûler sur l'autel quelques-unes des meilleures l'.arties de la victime, savoir : 1" la graisse qui couvre les entrailles ; 2" Ks deux rognons avec la graisse qui est dessu>,- 3° le grand lobe du foie, et '*' ^si la victime était une brebis\ toute la queue.
Nous trouvons des usages analogues dans les rites des Grecs et des Romains ; mais il paraît que ceux-ci étaient moins généreux que les Hébreux dans leurs offrandes à la Divinité. Les Grecs, s'il faut en juger par ce que nous lisons çà et là dans les poésies d'Homère et d'Hésiode, n'off'raient guère que des os enveloppés d'un neu de graisse. Hésiode nous raconte que lorsqu'un jour les dieux firent leurs arrangements avec les hommes, Prométhée découpa un grand taureau, et crue, pour tromper Jupiter, il mil d'un coté la chair et les intestin,- gras couverts de la peau, le tout enveloppé dans l'estomac du taureau; de l'autre coté, il plaçai les os qu'il couvrit de graisse étincelante, "et il engagea Jupiter à choisir. Le dieu lit semblant de ne pas s'apercevoir de la ruse, et, transporté de colère, il choisit les os couverts de graisse. Depuis ce temps, ajouie Hésiode, les races des hommes sur la terre brûlent aux dieux des os blancs sur les aui /.« encensés. La même chose paraît résulter do plusieurs passages d'Homère, où nous voyons offrir aux dieux les uv^cy; ou plutôt [ir.f.ià (selon le Scoliasle,/fs os des cuisses], enveloppés de graisse et couverts de quJques fragments de membres.
Clément d'Alexandrie, qui s'étend ben*i-
fl
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coup sur Ui liiiicule des sjcriliccs, cite, <mitre autres, plusieurs passaj^es des coniédics de Pliéréerate, d'Eubule et de Ménandre, où les dieux reproclieiil aux hommes leur extrême pareimonie dans les oifrandes.
Chez les Romains, les pièces destinées aux dieux et appelées prosiciœ ou prosecla étaient un peu mieux choisies, et les usages des Romains, sous ce rapport, se rapprochent un peu plus de ceux des Hébreux que les rites des Grecs. Les prosectœ se composaient de quelques parties des intestins, que l'on brûlait ordinairement, mais que l'on otfrait quelquefois crues ou cuites. On y ajoutait quelques fragments de la cuisse {euro strebula), de la queue {offa penita, ou la plasca du bœuf), du pis {ruina) et des boyaux {hirœ).
L'usage de brûler de la graisse sur les autels existait aussi chez les Perses. Il résulte de la comparaison des différents rites (juc, primitivement, la graisse, comme la meilleure partie, était destinée à l'autel, et qu'ensuite cet usage se modifiait, dans les différents cultes, de différentes manières. J'observerai encore que la graisse qui couvre les entrailles parait être la même que le omentum des Romains, et que l'usage de brûler la graisse qui est sur les reins se retrouve chez les Grecs.
Je ne pousserai pas plus loin ces comparaisons ; ce que j'ai dit suffit pour faire voir au lecteur que jusqu'aux plus [)etits détails on retrouve les usages des Hébreux chez les anciens païens. 11 me reste à jeter un coup d'œil sur les différents genres de sacrifices que nous trouvons dans le culte des Hébreux ; il y en avait quatre : rhv (oift) holocauste ; nNisn (khataath)) sacrifice de péché ; cu?N (ascljam) sacrifice de culpabilité, et □>5D^u; niT (zebaih schelamim) sacrifice pacifique.
1° Holocauste. L'holocauste est placé par Moïse au premier rang des sacrifices ; les traditions des Hébreux le font remonter à la plus haute antiquité, et nous le trouvons dans l'histoire de Noé et d'Abraham. Lorsque l'holocauste était des trois premières espèces, c'est-à-dire un quadrupède, on ne pouvait y employer que des animaux mâles. Les cérémonies que l'on y observait, et la manière dont on les brûlait, sont rapportées en détail au premier chapitre du Lévilique. Après l'avoir coupé en morceaux, on brûlait tout sur l'autel, excepté la peau, qui appartenait aux prêtres [Lév. ch. vu, v. 8). Lhulocauste était tantôt du culte public, comme, par exemple, le sacrihce quotidien du matin et du soir, ainsi que tous les sacrihces additionnels des sabbats , des néoménies et des fêtes, et que les rabbins appellent Mousaphim; tantôt une oUrande privée, comme le •bélier offert par le grand prêtre lorsqu'il entrait dans le sanctuaire au grand jour dif pardon {Lév. ch. xvi, v. 3) ; Tagneau, faisant partie du sacrifice qu'offrait le Naziréon , quand les jours de son vœu étaient accomplis, et l'une des deux colombes qu'il offrait,
qu.iiJ, «îvanl l'acooiuplissemenl du vœu, il avait été alteint d'une impureté ( Ao;«6re*, ch. xvf, V. 11 et l'j) ; erilin, liis sacriticos qu'olfraient le lépieux, le zab, la znba {Lév. ch. xv), et la femme en couches au jour do leur |)urification, se composa. ent en partie d"holocausU-s.
On pouvait, du reste, offrir volonlairement un holocauste, et les païens uK'^mes étaient admis à en offrir. Moïse, à la venté, ne parle que des prosélytes ou des étrangers qui se seraient établis parmi les Hébreux {Nombres, ch. XVI, V. ik), mais on trouve des passages nombreux dans les anciens auteurs, qui prouvent que dans le second temple on admettait souvent les sacrifices des païens. Ainsi Josèphe raconte que Ptolémée Evergète, a[)rès avoir fait la conquête de la Syrie, vint à Jérusalem offrir des sacrifices, et que les prêtres les admirent à l'autd et les oifrirent à Dieu, en observant toutes les cérémonies prescrites dans la loi de Moïse. Dans une lettre que le roi Agrippa, malade à Rome, écrivit à Caligulg, pour détourner cet empereur du dessein qu'il avait formé, de faire placer sa statue dans le temple do Jérusalem, — lettre qui est rappoitée par Philon, — nous lisons que rem})ei':ur Ai;guste avait ordonné de sacrifier chafjue joui-, en son nom, au Dieu Ts-ès-Haut, un iiolocauste composé d'un taureau et de deu\ agneaux. Dans le Talmud, ii est question aussi d'un sacrifice envoyé par un empere>.r romain, mais qu'on ne voulut pas accejjter, parce qu'il avait un défaut.
2° Sacrifices de péché et de culpabilité. Ces deux sacrifices ont beaucoup de rapport entre eux, et il est même assez dilTicilo de tracer avec précision toutes les nuances par lesquelles ils diffèrent l'un de l'autre. Les formes étaient les mêmes pour tous les deux; on en brûlait les parties destinées h l'autel, et quiî nous avons indiquées j)lus haut, et tout leresteappartenait aux prèties.Ni l'un ni l'autre n'étaient accompagnés a'aucune olfrande ou libation et ils ne pouvaient être olferts que dans des cas prévus par la loi. Ce que disent les rabbins sur les différences les plus nolaldes entre les deux sacrifices peut se réduire aux catégories suivantes : 1" Du sacrifice de culpabilité on ne brûlait jamais autre chose que les parties destinées à Tautel ; mais les resles du sacrifice de péché, même la peau, devaient, dans certain cas, être brûlés hors du camp. 2° Le hhalaa'.h pouvait être pris de toutes les espèces d'cinimaux propres aux sacrifices , tant inAles que femelles; le ascham ne pouvait être qu'un bélier ou un agneau, û" Le ascham no faisait jamais partie du culte public ; c'était un sacrifice -que l'Israélite devait offrir pour expier certaines fautes {)eisonnelles spécifiées par la loi. 4" Lorsqu'un individu avait commis involontairement un crime, qui, s'il eût été volontaire, aurait entraîné la peine de rextir|)alion, il ollïail un khataath; mais lorsque le crime n'était par bien constaté, c'est-h-dire, lorsque l'individu ne savait pas lui-même s'il avait péché ou non, il oifrait
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un ascham, qui éiail alors appcié piaculum
dubiwn
3° Le sacrifice pacifique occupe le dernier rang. On l'ollrail par suite dun vœu, ou volontairement ; mais quelquefois par reconnaissance d'un bienfait reçu de la Divinité, et alors il est accompagné d'une; oU'rande zcbakh thuda. Dans quelques cas il est ordonné par la loi, comme par exemple le bélier du Naziréen, et les deux: agneaux de la fête des Prémices. Ces derniers offrent le seul exemple d'un sacrifice pacilique faisant })arliedu culte. Les prêtres seuls pouvaient en manger la chair, tandis qu'ils n'obtenaient du sacrifice pacifique des particuliers que certaines parties dont ils pouvaient faire part à leurs familles. C'étaient la poitrine et l'épaule droite, qui avaient servi aux cérémonies de Vagitntion et de l'élévation. Tout le reste, excepté les pièces destinées à l'autel, était employé à un repas. Le premier né et la dîme des bestiaux entrent aussi dans la catégorie des sacrifices pacifiques; le premier né appartenait aux prêtres, mais la dîme était seulement présentée par les propriétaires, qui, après l'avoir fait tuer selon les rites, pouvaient en manger la chair.
On n'est pas d'accord sur la signification du mot u'drù} schelamim ; le sens de pacifique me parait le plus convenable. C'étaient plutôt des repas solennels que des sacrifices. Les Hébreux ne furent pas les seuls qui, dans certaines occasions, donnaient à leurs repas et festins un caractère sacré. Beaucoup de passages dans les poésies d'Homère nous prouvent que ces repas sacrés, où. l'on donnait sa part à la divinité, étaient très-fréquents parmi les peuples anciens. On trouve les schelamim dans des occasions de deuil, ce qui prouve que le sens de sacrifice de joie donné par Mendelsohn à ce mot est inadmissible.
II. Offrandes et libations. — L'usage des offrandes et des libations, comme celui des sacrifices, se trouve chez tous les peuples de l'antiquité. Chez les païens comme chez les Hébreux, tantôt elles accompagnent les sacrifices sanglants, tantôt elles se présentent seules. La différence, sous ce rapport, est peu notable entre les rites des Indous, des Grecs et des Hébreux, et on ne peut, malgré ces différences, méconnaître leur origine commune. Chez les Hébreux l'offrande se composait de heur de farine de froment et d'huiles d'olives ; tantôt on offrait la pure farine, on y versait de l'huile, et on y mettait de l'encens ; tantôt on en faisait une espèce de tourteaux pétris avec de l'huile, ou des flans oints d'huile. Il fallait toujours y mettre «lu sel, mais il n'était jamais [)erp!is d'y mettre du miel ou du levain. Quelque mi- /lutii'ux. que puissent paraître les rites des ofl'randes, le législateur avait encore ici des motifs analogues à ceux qui le guidaient dans tout le plan de sa loi cérémonielle. Maimonides nous appi'c'nd qu'ici comme ailleurs Moïse prescrivit des usages contraires à ceux des païens, .qui, selon les livres des Sabiens, mêlaient à leurs otl'randes du levain et
du miel cl jamaisdo sel.Il [),iraît, cependant, qu'ici Maimonides a été induit en erreur ; les Indous offraient des gâteaux sans levain, et l'usage du sel était très-commun dans les sacrifices des Grecs et des Romains. Pline dit, en parlant du sel : Maxime autem in sacris intell igitur ejus aucioritas, quando nulla conficiuntur sine mola salsa. On voit, par ce passage, que l'usage du sel était de rigueur dans les offrandes des païens, comme dans celles des Hébreux.
La même analogie se retrouve dans les libations qui accompagnaient certains sacrifices. On versait du vin autour de l'autel, comme le dit Josèphe, où, comme le disent les rabbins, dans un conduit qui se trouvait à l'autel. Chez les païens, on versait le vin entre les cornes de la victime ; mais il y avait aussi des libations indépendamment des sacrifices ; celles-ci on les versait par terre. Maimonides a tort de s'étonner que Moïse ait conservé cet usage païen, puisqu'il nous dit lui-même que le législateur des Hébreux se conformait très-souvent aux usages établis. Les offrandes et les libations accompagnaient toujours les holocaustes et les sacrifices pacifiques, mais jamais les sacrifices de péché et de culpabilité, excepté cependant celui des lépreux. La quantité de la farine, de l'huile et du vin, dépendait de l'importance de la victime; la colombe n'était accompagnée d'aucune offrande.
L'otîrande ou 7ninkhn proprement dite, et indépendante du sacrifice sanglant, était, comme celui-ci, do deux espèces, publique ou privée. Les offrandes étaient : 1° le omer, ou les prémices de la moisson des orges, offertes pendant la Pâque ; 2° les douze pains, offerts le jour de la fête des Semaines ; 3° les douze pains d'exposition, que l'on renouvelait chaque sabbat. Les offrandes privées étaient de quatre espèces : i° offrande du pauvre, qui avait à expier un péché quelconque, mais qui n'avait pas les moyens d'offt'ir même des colombes ; 2° offrande de jalousie, ou celle de la femme soupçonîîée d'adultère : elle était d'orge. Avec ces deux premières espèces, il n'y avait ni huile, ni encens. 3° Offrande du prêtre. Le prêtre admis pour la première fois à exercer ses fonctions , offrait un dixième d'Epha de fleur de farine, moitié le matin et moitié le soir avec le sacrifice quotidien. Selon les rabbins, le grand prêtre répétait celte otfranJe tous les jours pendant tout le temps de ses
fonctions La même chose est confirmée
par Josèphe. i° Offrande volontaire, ou par suite d'un vœu. De ces offrandes on vaporisait une poignée sur l'autel ; le reste ap[>artenait aux prêtres. L'offrande du prêtre était entièrement vaporisée. Maimonides donne de plus grands uétails dans son commentaire de la Mischna (introduction au traité Menakhoth).
Aux offrandes on peut ajouter les fu migrions de parlums d'aromates, qui avaient lieu chaque jour dans le temple, sur un autel particulièrement destiné à cet usage. La composition de ce parfum est indiquée par
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iMoïse; de semblables fumigations étaient sidérer, puisqu'il ne fait qu'un môme Difu
en usagcchez les peuples païens. avec son père, comme celui auquel le sacri-
3°LesSamaritains actuels, en reconnaissant fice est offert ; d'où il résulte qu'il résumait
roblij^ation imposée par la loi aux enfants en sa personne tout ce qui constitue le sa-
dlsraël d'offrir des animaux en sacrifice, crifice. Son sacrifice fut donc parfait et d'une
disent que celte partie du culte a cessé de- efficacité souveraine; d'où il suit que tous
puis que le temps de grâce et le tabernacle les autres sacrifices devinrent inutiles, qu'ils
ont disparu. Ils ajoutent que leurs pontifes, furent abolis par cela môme, et que par une
les prêtres de la famille d'Aaron, ont substi- seule immolation Jésus-Christ réconcilia,
tué à l'oblation des sacrifices la récitation pacifia, suivant l'expression de saint Paul,
decertainesprières qu'ils ont composéespour tout ce qui était dans le ciel et sur la terre,
qu'elles servent aux fidèles à honorer Dieu, Ce sacrifice ne fut offert qu'une seule fois;
à lui rendre Ihommage de leur crainte res- mais le Fils de Dieu voulut qu'il fat continué
pectueuse, à solliciter son indulgence et le et perpétué sur la terre jusqu'à la fin des
pardon de leurs fautes. âges. C'est pourquoi, du moment qu'il le
Le sacrifice pascal seul subsiste avec tous commença, il institua un mystère ou sacre-
ses rites. 11 ne peut être offert légitimement ment qui pût le représenter'et même le re-
que sur le mont Garizim ; mais, depuis produire. C'est ce ru^'stère que nous appelons
quelque temps, les Samaritains, ne pouvant le sacrifice de la messe, ou le saint sacrifice,
plus monter sur cette montagne, l'offrent que l'Eglise chrétienne, depuis les ajjôtres,
dans l'intérieur de la ville, parce qu'elle est a toujours été en possession d'offrir à Dieu
réputée faire partie du lieu saint. Ils obser- en union avec le sacrifice de Jésus-Christ,
vent de se tourner, en immolant la victime, C'est bien à tort que les protestants accusent
du côté du mont Garizim. Ils se tournent les catholiques de faire par là injure à la mé-
aussi vers le même lieu quand ils font leurs diation de l'Homme-Dieu, comme si sonsa-
prières, parce que cette montagne est pour crifice n'eût pas été complet, et que les hora-
eux la maison du Dieu puissant, le taber- mes eussent besoin d'offrir à la Divinité
nacle de ses anges, le lieu delà présence de d'autres sacrifices pour être sauvés, ou pour
sa majesté, la place destinée aux sacrifices, obtenir des grâces. Le sacriflce de la messe
ainsi qu'il est dit dans la loi. Ils assurent est le même que le sacrifice de la croix; on
qu'il ne leur est pas permis de se proster-/ y voit le même Dieu, le même sacrificateur,
ner et de tourner le visage vers aucun autre la même victime. Jésus-Christ, le pontife
lieu. éternel, continuée tout simplement son of-
4-° C'est ajuste titre que l'Eghse donne le frande. La victime étant la même et n'étant nom de sacrifice et d'immolation à la mort pas de nouveau mise à mort, ne constitue que Jésus-Christ a soufferte sur la croix; cette pas un nouveau sacrifice; et la mort de mort est même le sacrifice par excellence; l'Homme-Dieuestûgurée, dans le sacrifice do car les sacrifices anciens étaient nécessaire- la messe, par le pain et le vin consacrés sèment imparfaits; l" par le défaut de la vie- parement l'un de l'autre. Il suit de là que, time : une victime étrangère à l'humanité et dans toute la durée de l'Eglise de Dieu, il y immolée malgré elle était incapable d'expier a continuité et unité de sacrifices qui doivent la faute commise par l'homme ; 2° par le dé- se diviser en deux phases, savoir : depuis faut du sacrificateur : un homme chargé de le commencement du monde jusqu'à Jésusl'iniquité inhérente à sa race pouvait-il rem- Christ, sacrifices figuratifs, qui préparaient plir dignement la fonction de médiateur et les hommes à l'immolation sublime qui dede pontife. Le sacritice de l'Homme-Dieu vait les régénérer et expier leurs fautes; nous présente au contraire toutes les con- depuis Jésus-Christ jusqu'à la fin des siècles' ditions du sacrifice parfait. Jésus-Christ, en sacrifice commémoratif, qui continue et retant que fils de l'homme et héritier d'Adam, nouvelle sans cesse la divine offrande faite se trouvait solidaire de la faute commise par par le Rédempteur. Dans l'une et l'autie nos premiers parents; en tant qu'homme phase le sacrifice converge vers le sacrifice juste, il était une hostie pure, sainte et sans suprême offert par le Fils de Dieu, duquel ils tache; en tant que Dieu, il pouvait traiter tirent leur vertu et leur efficacité, d'égal à égal avec la divinité outragée, et Les protestants, en rejetant toute espèce remplir efficacement le rôle d'intercesseur; de sacrifice, n'ont point compris l'admirable comme il avait reçu pour cette œuvre sublime doctrine qui reliait le monde moderne avec une mission spéciale, il exerça avec pléni- l'ancien monde, et ont fait scission ave^ tude la fonction de pontife suprême; enfin, l'humanité tout entière, comm- il s'offrit volontairement et librement, 5° Les Géorgiens, bien que chrétiens ont le sacrifice fut vraiment propitiatoire. Il était conservé du paganisme, ou emprunté de« donc convenable, comme dit saint Paul, que Juifs l'usage de faire des sacrifices et des linons eussions un pontife samt, innocent, bâtions. Ces sacrifices varient suivant la pur, séparé des pécheurs, et plus élevé que solennité que l'on célèbre. Nous en donnons les cieux, qui ne fût point dans la nécessité, la description à l'article Oquamiri comme les autres prêtres, d'otlrir d'abord & Les rites du sacrifice icherkes«;e. ou des chaque jour des hosties pour ses péchés, et Circassiens, sont également un mélange des ensuite pour ceux du peuple. Jesus-Christ usages de l'antiquité païenne et des mystères fut en même temps prêtre et victime, hos- du christianisme. Au sein d'une sombre folie et sacrificateur; on peut môme le con- rèt, dans une vaste sobtude, une croix pla.itee Djctiosn. des Relicions. IV". S
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sur un tronc d'arbre coupé indiiiue l'autel où le sacrifice va se consommer. Les voisins se rassemblent à l'heure indiquée, traînant la victime avec eux : c'est une chèvre, un mouton ou un bœuf, selon la solennité du jour. Le plus ancien de l'assemblée se découvre la tôte, revôl un manteau de feutre, prononce quelques paroles mystiques, puis il approche un flambeau du corps de l'animal, pour lui brûler les poils à l'endroit où il faut frapper. Un esclave s'avance alors, armé d'un couteau, et le sacrifice s'accomplit. La tête de la victime est suspendue à un arbre voisin, c'est la part réservée à Dieu. La peau appartient à l'officiant, et la chair est destinée à un festin auquel tous les assistants peuvent prendre part. Le prêtre reçoit ensuite des mains de son esclave une coupe de boiiza et un morceau de pain. Il les élève vers le ciel, en adressant une prière à D.ieu, pour qu'il daigne bénir cette olfrande. Cela fait, il passe la coupe et le pain au plus ancien des assistants, et répèle cette cérémonie autant de fois qu'il y a de vieillards dans l'assemblée.
Sacrifices de Vancien paganisme.
7° S'il faut en croire Macrobe, les anciens Egyptiens n'offraient pohit de sacritices sanglants ; mais toute l'antiquité dépose du contraire. Hérodote assure que les Egyptiens sacritiaient des truies, des taureaux, des bœufs, des veaux et des oies. Selon cet historien, ils regardaient le cochon comme un animal impur. Si quelqu'un venait àtoucher un porc, môme en passant et faute d'attention, il allait aussitôt se jeter tout habillé dans la rivière : c'est pourquoi les porchers ne [ouvaient entrer dans les temples. Au reste, ils n'immolaient des truies, continue Hérodote, qu'à la Lune et à Bacchus. Ce sacrifice fait à la première n'avait lieu que lorsqu'elle était pleine. Après avoir égorgé la truie, on en prenait l'extrémité de la queue, la rate et le gras double ; on enveloppait ces parties de la graisse qui environne les intestins, et on brûlait le tout sur l'autel. Les cérémonies achevées, on mangeait les autres parties de l'animal. Mais, à l'exception de ce jour, il était impossible d'engager un Egyptien à goûter de la chair de poic. A la fête de Bacchus, on faisait un repas sur le soir ; mais quoique chacun immolât devant sa porte un cochon à ce dieu, on n'en servait point sur la table ; on le laissait enlever au porcher qui l'avait vendu.
On n'immolait jamais de vaches ni de génisses 4 c'était un animal consacré à Isis, et respecté en conséquence dans toute l'Egypte. Maison sacritiait des taureaux, des bœufs et des veaux, pourvu qu'Us fussent purs, c'està-dire qu'ils n'eussent aucun poil ni blanc ni noir. Avant de sacrifier un de ces aniuiaux , lo sphragiste le faisait coucher et l'examinait avec soin ; d'où il arrivait qu'on n'immolait que des bœufs à poil roux. Lorsque le sphiagiste avait mis sur la bête l'emjneinte légale, on la plaçait sur l'autel où était un bûcher qu'on allumait; on répandait du vm autour de la victime en iuvoquji.l le
dieu auquel elle était offerte: on regorgeait, on en coupait la tête et on la dépouillait. On faisait des imprécations sur cette tête, en disant : « Puissent les maux qui menaceraient l'Egypte ou ceux qui offrent ce sacritic, retomber sur cette tète. » Après les imprécations, on abandonnait cette tête aux Grecs qui avaient droit de tenir marché ; s'il ne se présentait pas de Grecs pour l'enlever, on îajetait dans la rivière. Quant aux libations de vin et aux cérémonies observées sur la tète du bœuf immolé, elles se pratiquaient de la même manière dans tous les temples de l'Egypte ; en sorte qu'aucun Egyptien ne mangeait jamais ni de cette tête, ni cie celle d'aucun autre animal immolé. Hérodote, qui nous ap|ireud ces particularités, ajoute d autres circonstances. Selon les différentes victimes qu'on immolait, on s'y prenait d'une manière différente pour les brûler et en séparer les [arties. On ôtait les entrailles du bœuf, on en coupait les pi ds, le cou, les épaules; on en remplissait le corps de [lain, de miel, de raisin? secs, de figues, de myrte, d'encens et autres aromates ; le tout était arrosé d'huile, et, tandis que la victime était sur le feu, les assistants se frappaient et se fouettient jusqu'à ce q .e la chair lût cuite et le sacrifice achevé ; on finissait par en manger les restes.
Au rapport de Plutarque, les Egvptiens s'efforçaient, en certainsjours, d'a{)ai>er par des sacritices le mauvais naturel de Ty[:hon ; mais, en d'autres jours, ils le traitaient avec mépris et l'outrageaient. Les habitants de Coptos précipitaient un âne roux , dans la pensée que 'lyphon était de cette couleur; ou bien ils fciisaient des gâteaux, en y imnrimant la figure d'un âne enchaîné où d'un hippopotame lié.
On ne sacriflait pas toute espèce de chèvres, on n'immolait que celle appelée dorcade parles Grecs. Les Egyptiens. qui étaient dévoués au culte de Sérapis, haïssaient cet animal, dit Elien. Selon Horus Apullo, cet animal était le seul di>nt les prêtres mangeassent sans lui avoir imprimé aucun sceau. Le même auteur dit qu'à Coptos in iratnolait les boucs, mais qu'on respectait les chèvres comme les délices d'Isis.
Les oies qu'on sacrifiait en Egypte éîaient des oies communes ; car on y lioii' irait la tadorne et le cravan. Les prêtres, dit Hérodote, n'ont pas besoin d'apprêter leurs mets ; les tables sacrées leur appartiennent, et ils y trouvent tous les jours en abondance de la viande de bœuf et de la chair doie. On voit aussi sur les monuments que l'on offrait des oies en sacrifice.
Les prêtres d'Egypte ne mangeaient d'aucune sorte de poisson. C'est pourquoi, dit Plutarque, quand, le neuvième jour liu premier mois, tous les autres Egyptiens mangent un poisson rôti devant la porte de leurs maisons, les prêtres n'en goûtent pas, mais ils se contentent de brûler au^si un poisson à leur porte. On voit [uir là que tous les poissons étaient en abomiiiation à la plu] ait dos nomes de l'Egypte, et qu'en conséquenc£ ils
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étaient propres aux sacrifices ; car il paraît qu'on n'immolait que les animaux qui étaient odieux. Plusieurs de ces animaux cependant avaient part aux honneurs divins, comme le lépidole, le phagre, roxyrin(iue, l'anguille ; mais les écrivains grecs ne sont pas daccord sur ce sujet.
Dans les temps de calamité, de sécheresse, de stérilité, de chaleurs brûlantes, de maladies pestilentielles, on offrait des sacrifices extraordinaires. Les Egyptiens immolaient alors les animaux même qu'ils honoraient ; mais ils le faisaient en silence, en secret, dans des lieux écartés, où ils menaient l'animal sacré, et oCi, après lui avoir fait des menaces comme pour rclTrayer, ils le dévouaient et le sacrifiaient.
8° Les prêtres babyloniens offraient des sacrifices sanglants, et brûlaient de l'encens en l'honneur des dieux. Hérodote dit que sur le plus grand des deux autels qui étaient hors de la chapelle de Bélus, on immolait des animaux d'un âge parfait, et que l'on ne sacrifiait que des botes de lait sur l'autel d'or. C'était aussi sur le grand autel que l'on faisait brûler l'encens ; elles Chaldéens assuraient, au rapport uu même auteur, que, toiis les ans, on y consumait pour cent mille talents de libanotos, encens précieux.
9" Eudoxe de Gnide rapporte que les Phéniciens sacrifiaient dos cailles à Hercule , fils de Jupiter et d'Astérie, [)arce que cet Hercule, étant arrivé dans la Libye, y fut mis à mort par Typhon, et rendu à la vie par lolas qui, pour cet effet, lui fit sentir une caille. Les Phéniciens ne s'en tinrent pas au sacrifice de ces oiseaux ; ils immolaient aussi des quadruj)èdes. Leurs sacrifices étaient suivis de fe«lius : ceux qui les avaient offerts envoyaient à leurs parents et à leurs amis des portions de la victime, ou ils les invitaient à en venir manger avec eux. Comme ils s'étaient fait un scrupule de manger de la chair de porc, ils ne pouvaient mettre cet animal sur les autels de leurs dieux ; ils ne voulaient pas môme soutl'rir qu'il approchât des temples. La vache ne pouvait êtie non plus ia matière d'un sacrifice ; ils s'étaient pareillement interdit la chair de cet animal, au point qu'ils aimaient mieux mourir de faim que d'en goûter. On n'allumait point un fou nouveau [)Our chaque sacrifice, car le feu ne s'éteignait jamais sur l'autel, au rapport de Silius Italiens. Pendant que la victime brûlait, les prêtres dansaient autour de l'auttd, en invoquant leurs dieux, et se faisaient des incisions avec des couteaux et des lancettes.
10' Les Syriens offraient deux fois par jour des sacrifices à deux de leurs principaux simulacres : à l'un, en silence ; à l'autre, en chantant et au son des instruments de musique. Tous les animaux offerts aux dieux d'iiiérapolis n'étaient point immolés, ni leur chair brûlée ; il y en avait qui , après avoir été présentés à l'autel et couronnés, étaient Diis hors du vestibule et conduits en un iieu escarpéd'oiionlesprécipitait; d'autres étaient niis en liberté, de manière qu'on ne pouvait plus en faire usage. 0]i voyait ainsi daus
l'endosde la déesse de Syrie, des bœufs cpii, consacrés h cette déesse, paissaient en toute liberté ; on y trouvait aussi des aigles, des chevaux et môme des ours et des lions apprivoisés, qui ne faisaient de mal à [»ersonne. Il se trouvait quehiuefois des pères assez barbares pour lier leurs enfants dans des sacs, et les glisser du haut en bas de ce lieu escarpé d'où l'on précipitait les animaux. — Ceux qui faisaient pour la première fus le pèlerinage du temple d'Hiérapolis, se faisaient raser la tête elles sourcils, sacrifiaie'U une brebis, l'apprêtaient et la mangeaient ; étendant ensuite la peau, ils s'agenouillaient dessus, et mettant sur leur tête la tète et les pieds de la victime, ils priaient les dieux d'avoir leur sacrifice pour agréable, se couronnaient ensuite de fleurs, et en distribuaient à tous ceux qu'ils rencontraient.
11° Les Grecs doraient les cornes des grandes victimes, tels que le bœuf et le taureau , et se contentaient de couronner les petites des feuilles de l'arbre ou de la plante consacrée à la divinité en l'honneur de iaquelle était offert le sacrifice. Ils mettaient au pied de l'autel les corbeilles sacrées, où était tout ce qui servait à la cérémonie, offrandes, couteaux, patèies el autres ustensiles. Ces corbeilles étaient portées par les canéphores. La victiuie arrivée, on ré,)andait sur sa tèle, avant de l'égorger, quelques poignées d'orge rôtie, avec du sel ; on l'arrosait d'huile et de vin; et si le sacrifice se faisait en l'honneur de quelque divinité céleste, on lui faisait tourner la tète vers le ciel. Une pratique des plus religieuses pour eux était d'écorcher la victime, et de revêtir les statues des dieux des peaux des animaux immolés. Quelquefois aussi ils les attachaient aux murailles et les suspendaient aux voûtes des temples. De plus, les prêtres se couchaient sur les peaux des agneaux, des brebis et des béliers, que l'on avait égorgés en sacrifice, et ils y dormaient. Après leur sommeil, ils annonçjaient leurs songes, et les expliquaient en forme d'oracle. Lejour des sacrifices, ils mangeaient chez eux religieusement, avec leui s amis, une partie des viandes consacrées, ou leur en envoyaient une portion; et ils croyaient môme faire un acte de religion d'en prendre des mains de ceux qu'ils rencontraient et d'en emporter chez eux. Dans les sacrifices, outre les immolations d'animaux, ils se servaient de gclteaux faits de farine et de miel. Les personnes riches ofl'raient aux dieux différentes sortes de sacrifices qui répondaient à leurs facultés. Les offrandes des pauvres ne consistaient qu'en des baise-mains. Souvent on jetait des chevaux en vie dans la mer el dans les neuves,en vue d'honorer la rapidité de leur cours : c'était comme des victimes qu'on î-acriûait en leur honneur.
1-2" Les Romains avaient trois sortes de sacrifices : les publics, les particuliers et les étrangers. Les premiers se faisaient aux dépens du public, pour le bien de l'Etal; les seconds étaient faits par chaque famille, et aux dépens de la famille qui on était chargée:
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on les appelait gentilitia ; les troisièmes étaient célébrés lorsqu'on traiisportait à Rome les dieux tutélaires des villes ou des provinces subjuguées, avec leurs mystères ou cérémonies. Les sacrifices avaient quatre parties principales, dont la première s'appelait libation, qui était ce léger essai du vin que l'on laisait avec les elfus ons sur la victime; la deuxième , imwo/of/o;i, quand, après avoir répandu sur elle les miettes d'une pâte salée, on l'égorgeait; la troisième, reddition, lorsqu'on ofl'rait les entrailles aux dieuï ; et la quatrième, îitation, lorsque le sacrifice se trouvait parfaitement accompli sans qu'il y eût rien à redire.
Les sacrifices étaient ditférents par rapport h la diversité des dieux que les anciens adoraient. Il y en avait pour les dieux célestes, pour ceux' des enfers, pour les dieux marins, pour ceux de l'air et ceux de la terre, li y avait alors différence, et dans la victime, et dans la manière de la sacrifier. Entre les sacrifices publics, il y en avait que l'on nommait s^a/a, fixes et solennels; on les faisait les jours de fêtes marquées dans le calendrier romain; d'autres extraordinaires, nommés indicta , parce qu'on les ordonnait ex- Iraordinairement pour quelque raison importante; d'autres qui dépendaientdu hasard, tels que les expiatoria, les denicalia, novendialia, etc.
Les cérémonies observées dans ces actes religieux regardaient les personnes qui sarrifiaient, les animaux qu'on devait immoler, et les sacrifices mômes ; par rapport aux personnes qui devaient otlrir les sacrifices, on exigeait d'abord qu'elles fussent pures et chastes, qu'elles n'eussent contracté aucune souillure, qu'elles s'abstinssent des plaisirs de l'amour, ainsi que l'ordonnait la loi des douze Tables. L'habit du sacrificateur devait être blanc, et il portait outre cela des couronnes faites de l'arbre consacré au dieu auquel il sacrifiait. Lorsque le sacrifice était votif, le prêtre yprocédait, les cheveuxépars, la robe détroussée et les pieds nus, parce que cet extérieur était celui des suppliants; et la cérémonie commençait toujours par des vœux et des prières.
Les animaux destinés aux sacrifices se nommaient victimes ou hosties. Elles devaient être belles et saines, et chaque dieu en avait de favorites qu'on était obligé de lui immoler. Dans le commencement on n'olTrait aux dieux qu"^ des fruits de la terre, et Numa l'avait a.nsi réglé, selon le témoignage de Plutarque; mais, depuis ce prince, l'usage répandu partout d'immoler des animaux s'introduisit chez les Romains, et ils regardaient l'etl'usion du sang comme fort agréable aux dieux.
Lorsque la victime, ornée de fleurs et de bandelettes, était auprès de l'autel, un itérant faisait faire silence; on chassait les profanes, et le sacrificateur commençait par une invocation à Janus et àVesta; car, dans tous les sacrifices, on s'adressait d'abord à ces deux divinités, comme donnant accès auprès des autres; il implorait ensuite le
secours du dieu auquel il allait sacrifier. Il jetait alors sur la tête de la victime un peu d'une p^t<:; faite de farine de froment et de sel, et l'arrosait de quelques gouttes de vin, dont il ava t goûté et qu'il avait donné à goûter aux personnes pour lesquelles s'offrait le sacrifice. On allumait le feu, puis on arrachait du poil d'entre les cornes do la victime, et on le jetait dans le brasier, dans lequel ou mettait aussi de l'encens. Le sacrificateur livrait la victime à ceux que l'on appelait popes ou victimairrs ; le cultranus la frappait avec une hache, e' régorgtail aussitôt; on recevait le sang dans des coupes, et on le répandait sur l'autel. Ensuite les popes l'écorchaient, la lavaient et la remettaient entre les mains du sacrificateur ou d'un anspice, qui en découpait les entrailles, comme le foie, le poumon, le cœur, la rate, afin de tirer des augures de l'état où ces parties se trouvaient. Cette cérémonie achevée , les viclimaires coupaient un petit morceau de chaque membre et de chaque viscère de la victime, qu'ils envelop; aient dans de la farine de froment, et qu'ils apportaient dans de petits paniers au sacrificateur, qui h s jetait dans le feu de l'autel. Quelquefois la victime était brûlée tout entière, m>isle plus souvent on la partageait avec les dieux. Quand les parties déposées sur l'autel étaient consumées, on faisait un festin de ce qui restait de la victime, en y ajoutant d'autres mets. Ceux qui avaient offert le sacrifice j invitaient leurs amis , d'oii il arrivait souvent que bien des personnes faisaient des sacrifices par amour de la bonne chère. Pendant le festin ou chantait les louanges du dieu, et on dansait ensuite autour de l'autel, au son des timbales. Le sacrifice fini, les sacrificateurs lavaient leurs mains, prononçaient quelques prières, et faisaient de nouvelles libations, après lesquelles on était congédié par la formule ord naire, Licet ou Extcmplo. Si le sacrifice était public, il était suivi du festin nommé epulœ sacrijicales; mais s'il était particulier, le festin l'était aussi, et on mangeait la partie des victimes partagée avec les dieux. Voy. Sacri m.
13" Des écrivains modernes prétendent que les Etrusques avaient des mystères et des orgies, où l'on n'était pas initié sans effusion de sang. Selon eux, on célébrait des fêtes dans lesquelles on otfrait des sacrifices sanglants; on ne se contentait pas d'égorger des animaux, on immolait même des enfants et des adultes. Les mêmes auteurs avancent que, dans la plus haute antiquité, on n'égorgeait pas les taureaux, les brebis, les agneaux, les fiorcs, les chèvres; mais qu'on les otlrait et qu'on les mettait sur des autels de feu.
IV Les Celtes immolaient des animaux de toute espèce en l'honneur des dieux, particulièrement des chevaux et des chiens; au lieu d'égorger les victimes, il leur était plus ordinaire de les assommer ou de les étrangler. Ils ne brûlaient aucune partie des animaux sacrifiés. A proprement parler, ils n'en olfraieht aux dieux que la vie, ou tout au plus la tête, que l'on suspendait à un arbre
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consacré. Après quL*li}nes prières que le sacrificateur pronon(;ail sur la victime, soit en TotTrant, soit eu la disséquant, il la rendait à celui qui l'avait présentée , pour la man^^er avec ses parents et ses amis, dans le san€tiiaire même où elle avait été immolée. Ainsi les sacrifices et les assemblées religieuses Unissaient toujours par un festin.
15" Les offrandes que les Scandinaves faisaient aux dieuî étaient, dans l'origine, des grains et des fruits de la terre; les sacrifices sanglants leur succédèrent. On égorgeait sur les autels de Thor, pendant la fête du Joulu, des bœufs et des chevaux engraissés; un pourceau extrêmement gras était la victime dont on faisait couler le sang en l'honneur de Frigga. On immolait à Odin des chevaux, des diiens et des faucons, quelquefois des coqs et un taureau gras. Enfin le sang des animaux ne leur parut plus d'un assez grand prix, et l'on fit couler celui des hommes dans les calamités publiques. Voy. la description de leur sacrifice du neuvième mois, à l'article Sacrifices humains.
16° Outre les victimes que les Scythes imnolaient à leurs autres dieux, ils sacrifiaient à celui de la guerre et au Soleil un grand nombre de chevaux. Ces animaux étaient regardés comme les plus nobles, et, par cette raison, comme les victimes les plus agréables à Mars. On lit aussi qu'ils lui sacrifiaient des ânes. Pour sacrifier un animal, ils le liaient par les pieds de devant, le frappaient, et, dans le moment où il tombait, ils invoquaient le dieu auquel ils l'offraient. Ensuite, au moyen d'un nœud coulant, ils l'étranglaient. Après l'avoir écorché, ils le désossaient, faisaient cuire la chair dans une chaudière, sous laciuelle, au défaut de bois, ils allumaient un feu avec les os mêmes. Quand la chair était suffisamment bouillie, on en jftait devant l'autel une partie avec les intestins, comme pour les offrir à la divinité. Les sacrifices étaient accompagnés de chants, de danses, d'un bruit et d'un tumulte effroyables. Les Scythes offraient à leurs dieux les prémices de leur bétail, de leurs fruits, et une partie du butin qu'il.* faisaient sur l'ennemi, quelquefois mémo des prisonniers de guerre.
17° Les Lapons offraient aux dieux en sacrifice des choses inanimées, comme du lait, •lu froma^re, de l'eau-de-vie et autres choses semblables. On leur offrait surtout des animaux, des rennes, mâles et femelles, des brebis, des veaux marins, des castors, des belettes, des martres, des renards, des cochons, des chèvres, des poissons et des oiseaux. Le temps ordinaire d'offrir des sacrifices arrivait vers la fin de l'automne, a{)rès qu'on avait tué les bêtes dont on faisait des provisions pour passer l'hiver. Les sacrifices extraordinaires avaient lieu toutes les fois que quelque nécessité le demandait selon la réponse des oracles, et surtout d'après les indices des tambours runiques. Les Lapons étaient très-attachés aux rites qu'on devait observer dans les sacrifices. Aucun lie puuvait être offert ni môme préparé par
des femmes. Celte fonction était réservée aux nonaidés ou magiciens oui, en cette qualité, étaient appelés hlodmanaen, c'est-h-dire hommes de sang. Il n'était permis aux femmes que d'assister aux assemblées solennelles et religieuses des magiciens, et de mêler leur voix avec celles de ces ministres pour former des soiiS aigres, perçants et sans accord. Il y avait cependant des femmes qu'on croyait être parvenues à un degré de mérite, qui leur donnait droit d'exercer la magie : pour cela, elles avaient des instruments propres à leur sexe. Le blodmanden ou sacrificateur, après avoir égorgé l'animal, et l'avoir divisé en plusieurs parties, en détachait les yeux, les oreilles, le cœur, les poumons, les parties sexuelles, si c'était un mâle, et, de plus, un petit morceau de chair de chaque membre. Toutes ces parties et tous ces petits morceaux de chair étaient destinés à être mis avec tous les os dans un coffre d'écorce de bouleau ,^ où ils devaient être, ainsi que les os, rangés dans leur ordre naturel; et c'était en cela qu'on faisait consister l'essence et la perfection du sacrifice, que l'on appelait damengare; le coffre qui contenait le damengare était enterré- solennellement avec des rites particuliers.
Il n'était pas indifférent d'offrir à toutes" sortes de divinités toute espèce d'nnimaux. Au dieu Horagatlès on ne devait offrir que des mâles, encore fallait-il qu'ils n'eussent point été coupés. Au contraire, on ne pouvait offrir que des femelles à Sarakka, si l'on excepte le coq. Non-seulement on ne pouvait offrir que des femelles kBeive et à Bissemana ou Ankaka, mais on devait avoir attention que les victimes fussent blanches. On était persuadé que l'offrande la plus agréable dont on pût accompagner le sacrifice offert à Beive, était celle du lin. C'était une coutume assez générale de mettre à côté du simulacre de Beive, placé sur le damengare, une quenouille, pour distinguer encore mieux cette divinité. Les femmes seules avaient tellement droit de manger des victimes offertes à Sarakka, une les hommes ne pouvaient même goûter des restes de ces victimes, qu'on reportait à îa maison, suivant l'usage. Mais en revanche, les hommes pouvaient seuls consommer les victimes- offertes à Beive, à Horagallès, aux Saiico, au\-Jabmeks,hLeib-olmai, etc. Cependant, comme on ne consommait dans le lieu sacré que le devant de l'hostie, on renvoyait l'autre partie chez ceux qui avaient fourni la victime, afin qu'ils la consommassent dans leur maison. Les sacrifices qui s'offraient à Radien étaient communs aux deux sexes, et ils pouvaient également manger des victimes offertes.
Lors donc qu'un magicien avait reconnu par son tambour et dans son extase, àquello divinité il fallait, dans la conjoncture pré-sente, oflVir un sacrifice, et que ceux qui étaient intéressés b la chose s'y étaient décidés, ils devaient avertir à temps le sacrificateur. Cependant on mettait à part l'animal qui devait être immole, et on le distinguait en le marquant h l'oreille droite; car il n'é-
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îait pns permis de destiner au sacrifice un aniujal, à moins qu'on ne fi\l certain qu'il était entier et sain. Le sacrificateur se préparait à l'immolation par lejcùne et par la lotion de tout son corps. Dès la pointe du jour où le sacrifice devait se faire, le sacrificateur se rendait au lieu sacré, accompagné de celui qui présentait la victime et de tous les convives invités solennellement au banauet religieux. Il avait un collier de laiton à i'entour de sa main droite, et une écliarpe qui de l'épaule g;iuclie tombait stir le côté droit. Il élait revêtu d'un habit blanc, el, si le sacrifice devait s'olïrir aux Saiwo-Nicid ou aux Akkas, il avait de plus une mitre de toile. Arrivé au lieu destiné, q^ui était presque toujours une montagne, il Irappait si adroitement de son couteau la victime, qu'elle tombait raide morte sur-le-champ. Il ne la dépouillait pas avec moins de vitesse, et après l'avoir vidée, il la coupait par toutes ses jointures. Les parties étaient aussitôt jet;^es dans une chaudière, d'oii , après quelles avaient bouilli pendant environ une demi-heure, on les retirait, pour en détacher ce qui devait former le damengare. On les remettait ensuite dans la chaudière pour y cuire autant qu'il fallait. Cependant le sacrificateur, avec les convives, se mettait à genoux, bénissait le repas sacré, et, poussant des cris et des lamentations, adressait ses prières à la divinité à qui il sacrifiait, en faveur de celui qui avait présenté l'hostie. Cette cérémonie achevée, il prenait de la viande, en disant, par exemple : ceci est la part de Sarakka. Ensuite les convives se mettaient à manger avec gaieté le devant de la victime; car la partie de derrière était, comme on l'a dit, reportée à la maison pour y servir aux besoins ordinaires. Après avoir consommé les chairs et la moelle, en observant de fendre et de ne pas rompre les os i;n travers, pour la tirer, le sacrificateur prenait un peu de bouillon, qu'il avalait en nommant la divinité en l'honneur de laquelle il buvait. S'il y avait de l'eau-de-vie, on buvait à la santé des autres dieux, sinon, cette cérémonie se faisait avec de l'eau. Le repas fini, on se remettait à genoux pour renouveler les prières qu'on avait faites auparavant. C'était après ces prières que le sacrificateur rassemblait avec soin la tête de l'hostie, ses os et les autres morceaux dont il composait le damengare, qu'il enterrait ensuite avec solennité. Quand on demandait aux blodmandcns pourquoiils prenaient tant de soin de rassembler et d'arranger les os des victimes, ils répliquaient que la créance commune des Lapons était que le dieu auquel le sacrifice avait été otl'ert ne ranimait pas seulement l'animal immolé, mais le rendait beaucoup plus [iarfait qu'il n'était; persuasion qu'ils fortifiaient par les contes ciu'ils faisaient sur les animaux quel'on Irouvaitsur les montagnes, particulièrement sur les montagnes sacrées; car on ne doutait pas que ce ne fussent ceux mêmes qui avaient été offerts en sacrifice. Connue les Lapons anciens étaient aussi persuadés que les sacrifices ne leur servaient de ncD; d moins qu'ils n'eusseul clé oUcrls
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av(ic tout l'appareil des rites et des cérémonies, les parents et principalement lesnoaaides, n'avaient rien plus à cœur que de faire apprendre de bonne heure aux enfants ces espèces de mystères.
Sacrifices du paganisme moderne en Asie.
18° Les Musul mans ont conservé de l'ancien paganisme l'usage de faire chaque année un sacrifice; mais ils prétendent l'efTectuer en mémoire d'Ismaël, qui fut sur le point d'être immolé par Abraham son pèxe; car les Mahométans soutiennent que l'ordre céleste concernait Ismaël , père de leur nation , et non point Isaac, ancêtre des Juifs. Ce sacrifice a lieu avec une grande solennité lors du pèlerinage de la Mecque. La victime est un mouton , un bœuf ou un chameau. Voy. Cor BAN, n. 2
19° Il ne paraît pis que les Parsis offrent aujourd'hui des sacrifices proprement dits ou sacrifices sanglants , mais ils en faisaient autrefois. « Les Perses, dit Hérodote, ont coutume de sacrifier sur les plus hautes montagnes. Quand ils sacrifient, ils ne dressent point d'autels , n'allument point de feu , ne font point de libations , ne se servent ni de flûtes , ni de couronnes de fleurs , ni de farine. Quand quelqu'un veut sacrifier à ses dieux , il mène la victime en un lieu qui n'est point souillé , et ayant sur la tête une tiare environnée de myrte , il invoque le dieu à qui il a résolu de sacrifier. Il n'est pas permis à celui qui sacrifie de prier particulièrement pour lui, mais comme il est compris lui-même dans les prières des autres Perses , il faut qu'il fasse son sacrifice et sa prière pour tous les Perses en général , et principalement pour le roi. Lorsqu'il a coupé en morceaux ce q^n'il a destiné pour le sacrifice et qu'il l'a lait bouillir, il jette dessus Iherbe la plus tendre et la plus nette qu'il puisse trouver, particulièrement du trèfle. Après cela, le mage qui est présent entonne un chant appelé théogonie , que les Perses croient capable de leur rendre les dieux prolices; et , sans le mage , il ne leur est pas permis de sacrifier. Aussitôt, celui qui a fait e sacrifice emporte les morceaux de la victime et en fait ce qu'il lui plaît. »
Les sacrifices actuels des'Parsis sont plutôt des offrandes qu'ils font aux éléments , et principalement au feu et à l'eau ; elles consistent en aliments, en bois odorants, en parfums, en sucre , en huile , etc. Avant de se présenter devant l'autel, le pontife se purifie par le bain , se parfume et se revêt d'une robe blanche. 11 lui est interdit d'attiser le feu sacré avec le souille de sa bouche. 11 faut qu'il l'alimente au moyen de fragments d'un bois sain et sans écorce, et qu'd se serve pour cela de ses mains seulement , et non d'aucun autre instrument, ce qui serait une profanation. Un ministre veille constamment auprès de ce divin foyer, de peur qu'il ne s'éteigne. Si un tel malheur arrivait, des maux sans nombre ne manqueraient pas de fondre sur le {>euple. Pour rallumer le feu, il faudrait recourir au IVollement de dcui
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(^olals de silex , ou de doux morceaux de bois, ou h la rclVaclion de la lumière par le moven d'tin miroir ardent. Avant de commencer le sacrifice, le ministre s'agenouille, la lace tournée du côté de l'Orient , confesse mentalement ses péchés à Dieu , se relève, lit à voix basse quelques prières, et tire d'un étui des baguettes qu'il conserve dans ses mains, pendant que les assistants versent sur le feu des parfums et des huiles odoriférantes. Les baguettes dont nous parlons sont inséparables du culte du feu. On les coupe avec cérémonie de l'arbre nommé hom , à l'aide d'un couteau qui , préalablement , a été sanctifié. Lorsqu'ils se rendent à VAtesch- Gah , les fidèles doivent porter avec eux des aliments qu'ils consacrent à Dieu et dont ils l'ont ensuite un repas en commun.
20° Les Hindous considèrent le sacrifice comme l'acte le plus agréable à Dieu, « car, disent leurs livres sacrés, le Créateur, qui pénètre partout, est présent à tout sacrifice. Quiconque ici-bas ne concourt point à cet ordre de choses, mène une vie im|)ure. » Il est d.t dans le Bhagavad-Guita : « Celui qui éteint une famille en interrompt pour toujours les sacrifices et le culte domestique; à l'extinction du culte succède l'impiété qui perd tout. » Voy. Yogi.
11 y a quatre espèces de victimes que l'on peut offrir en sacrifice, savoir : l'homme, la vache , rélé;)hant et le cheval. C'est ce que l'on appelle le Pourouchamédha ou Nnramédha , le Gomédha , le Gadjame'dha et VAswamédha. Mais il est juste de remarquer que ces sacrifices n'ont plus lieu depuis le Kali- Yo'jga ou quatrième t^ge du monde; plusieurs même prétendent que les trois premiers n'ont jamais eu lieu , et que les passages qui y font allusion dans les anciens livres doivent être pris dans un sens métaphorique. Cependant, selon l'orientaliste Ward, le pourouchamédha s'est perpétué et s'accomplit encore dans l'Hindoustan, pendant les fêtes nocturnes de la déesse Kali, et les Thags ou Phansgars se font un mérite et un point de religion d'étrangler , en l'honneur de Bhavani , tous ceux qui tombent entre leurs mains. Voy. Sacrifices humains, Aswamé-
DHA, GOMÉDUA, NaUAMÉDHA, ThAGS.
Au reste, si les sacrifices sanglants ont été usités dans l'Inde, on n'a aucun indice que les brahmanes y aient jamais participé en qualité de sacritlcateurs; c'était toujours à des personnes étrangères à leur caste que ces fonctions étaient confiées; ordinairement c'étaient les radjas qui 1-es remplissaient. Aujourd'hui encore , les brahmanes n'exercent aucun ministère dans les temples où l'on a coutume d'immoler des victimes. Il n'y avait qu'une seule circonstance oii les vanaprasthas pussent, sans scrupule, priver de l'existence un être vivant ; c'est lorsqu'ils faisaient le fameux sacrifice de l'Ekya, qui est encore en grand honneur parmi les brahmanes modernes. Un bélier est la victime qui y est offerte; mais , pour ne point démentir l'horreur qu'ils témoignent pour l'effusion du sang , ils assomment et étouf-
fent l'animal au lieu de l'égorger. Voy. Ekya.m.
Bien que les sacrifices sanglants soient tombés dans un grand discrédit , plusieurs tribus du Bengale et de quelques autres provinces, se conformant scrupuleusement à la lettre du KalikaPourana, immolent encore devant les idoles de leurs temoles un nombre considérable de chevaux et de buffles. Dans la cérémonie du Djaga, fêle des étoiles, on étrangle un mouton dont on extrait le cœur, qu'on coupe, après l'avoir fait cuire , en petits morceaux que se distribuent et que mangent les brahmanes. Dans le Malabar, les castes inférieures sacrifient des poules. Sur les cotes maritimes , vers la fin du mois de septembre , les natifs accomplissent un sacrifice qui consiste à jeter des noix de coco dans la mer : on appelle cette cérémonie ouvrir la mer. Lorsque les habitants veulent rendre les flots propices à ceux de leurs parents qui voyagent, ils leur offrent un s.^crifice en cette forme : ils laissai. t sur le rivage des viandes et des fruits, et lancent à la mer un petit vaisseau de paille couvert d'un voile. Dans plusieurs localités, des péntents qui veulent offrir un sacrifice tracent au bord de l'eau un cercle, autour duquel ils placent les statues de leurs dieux de façon qu'elles correspondent aux huit coins du monde. Si l'idole qui occupe le centre du cercle remue et tourne sur elle-même sans que personne s'en soit approché, c'est quels sacrifice est agréable à la divinité ; si , malgré les prières, elle demeure immobile, c'est que l'offran ie n'est pas acceptée , ce ([ui est du plus fâcheux augure. Autrefois , à l'époque du solstice d'hWer, on immolait au Soleil un agneau , en s'écriant : « Soleil , sois notre sauveur ! »
Les sacrifices du feu sont appelés en général yadjnya. Les victimes sont alors brûlées sur l'autel du feu. Dans les sacrifices au feu, appelés balidanas , les victimes sont offertes sans être brûlées. Les sacrifices les l)lus usités maintenant sont ceux de beurre, de lait, de miel, de grains, d'eau, de lait caillé et de fleurs. Voy. Poudja.
Conformément aux prescriptions des Védas , le fidèle qui accomplit le sacrifice doit ott'rir, et boire, lorsqu'il est consommé, du jus de l'herbe asc-lépiade. On ne peut se servir indifleremment de toute espèce de bois pour le sacrifice; il n'est permis d'employer que celui du butea frondosa, du figuier à grappes, du mimosa catrchii^ et, à leur défaut, du bois de l'a iénanthère à épines et du manguier. Ces bois doivent être distribués en petites bûchettes longues d'un empan et à peine de la grosseur du poing.
Indépendamment des sacrifices prescrits par les livres sacrés ou introduits par l'usage, il y a encore quelquefois des sacrifices volontaires qui s'accomplissent par la mutilation ou le suicide. Ainsi l'on trouve, dans les environs de la ville de Nagrakut , une riche pagode dans laquelle les brahmanes font un sacrifice barbare, qu'ils exécutent en
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ce coupant un morcertu de la langue pour le présenter à l'idole; ainsi, dans le cas où la société court un danger, par exemple dans les éitidémiesou dans d'autres calamités publiques , des brahmanes s'offrent en expiation en se précipitant eux-mêmes du haut d'une tour.
21° Outre les sacrifices humains que les Khonds font en l'ho'ineur de Béra-Pennou, dieu de la terre, ils immolent encore à leurs autres divinités des chèvres , des oiseaux, des poules , des veaux , des moutons , des porcs , etc. Ces sacrifices sont accompagnés d'offrandes de riz , de lait , de safran , de beurre liquéfié et d'encens. Nous en donnons les détails h l'occasion de leurs divinités particulières.
22" Dans le Kamaon , les villages qui ont Kali pour divinité tutélaire , offrent à cette déesse des sacrifices de buffles. Le nombre des animaux immolés en cetle occasion varie suivant les moyens des habitants. Chaque buffle est amené successivement à la porte du temple pour être décapité; le premier coup est porté par le principal zémindar, et, s'il n'est pas mortel, toute la foule s'empresse de le frapper jusqu'à ce que l'animal soit mis à mort, ou plutôt haché en pièces.
23° Les Karians et les Koukis , qui n'adorent pas Dieu , offrent cependant des sacrifices au démon. Dans la crainte du mal qu'il est porté à faire, ils cherchent à l'apaiser par des offrandes d'oiseaux et d'autres objets dont ils usent habituellement.
2i° Le Chinois Ma-touan-lin , dans son Kncyclopédie littéraire, fait des réflexions fort judicieuses sur les sacrifices dans sa patrie. Il est essentiel, dit-il, de distinguer entre l'esprit et le culte. L'esprit du sacrifice, oontinue-t-il , est perdu , quoique la forme extérieure du culte soit conservée. Dans les premiers temps , par exemple , les cérémonies qui se bornent à un sacrifice furent fixées par des règlements ; ensuite la pratique de ces cérémonies fut attachée aux différents emplois et offices de l'Etat, et ceux qui les occupaient , même les princes et les rois , étaient tenus d'y assister. Il a donc été aisé de conserver la tradition de ces cérémonies et de les transmettre à la postérité, malgré le changement des dynasties qui ont successivement occupé le trône. A la décadence de la dynastie des Tcheou, ces cérémonies commencèrent k s'oublier, de sorte (}ue le culte même fut perdu. Ce qui a été conservé depuis les Thsin et les Han , soit par la tradition, soit dans les livres, ne se rapporte qu'aux cérémonies dont la pratique appartenait à des emplois et à des offices. Quant aux grands sacrifices de l'empire , le cérémonial même en a été perdu. Sous les Han, le lettré Tchhing-Rhang , après des recherches approfondies sur les cérémonies, composa sur ce sujet un Commentaire , ouvrage très-utile pour remplir les lacunes des livres qui traitent des cérémonies; mais ce Commentaire étant fondé sur la doctrine qui i)révalait de son temps et sur les usages des
rhsiii et des Han, il se méprend souvent dans
son interprétation des livres classiques et des usages des trois premières dynasties.
Dans les anciens temps, les sacrifices nommés Kiao et Ming-thang étaient offerts au ciel en plein air. Les Thsin et les Han commencèrent les premiers à avoir des chapelles dédiées aux Cinq Empereurs et au Grand Un; ils pratiquaient envers ces divinités les rites du Kiao et du Ming-thang. Cette nouvelle doctrine prit naissance chez les Fang-sse ou enchanteurs; cependant Tchhing-Khangtchhing l'a admise dans son Commentaire, et il a mis ainsi en crédit les mensonges des imposteurs, afin d'expliquer les rites ; il s'est par conséquent fourvo.» é. En effet , de tous les rites, le premier sans doute est le sacrifice ; et , de tous les sacrifices , le plus important est celui que l'on fait au ciel : mais puisque, relativement au nom et à la signification du mot ciel, il a suivi des opinions si extraordinaires , quelle foi peut-on ajouter à son Commentaire ? Néanmoins , toutes les dynasties suivantes ont adopté ses opinions,
Qu'elles ont fondues seulement avec celles e Vang-sou , quant au sacrifice appelé Tj, offert tous les cinq ans par les empereurs à leurs ancêtres , et au sacrifice nommé Hiaf offert tous les trois ans aux ancêtres; enfin, quant à celui qui est offert devant la tablette du fondateur de la famille , il n'y a rien de clair dans le livre des Rites, et, sur ce point, les commentateurs sont aussi opposés les uns aux autres et aussi en contradiction que sur le sacrifice au ciel.
Le même Ma-touan-lin traite ensuite du sacrifice Kiao , puis du Ming-thang, de ceux que l'on nomme Heou-Chou (terre reine), Yu ou pour la pluie, Ou-ti (les cinq empereurs); de ceux que l'on offre au soleil, à la lune, aux étoiles et aux planètes, au froid et à la chaleur, aux six vénérables (1) et aux quatre régions du monde. Il parle ensuite des sacrifices offerts aux esprits qui président aux champs, au temps des semailles, aux montagnes et aux rivières ; de celui que l'on nomme Foung-chan et que l'on offre à la terre ; enfin des prières , des exorcismes et des sacrifices superstitieux ; le tout en vmgttrois livres. On voit que les sacrifices de l'ancien culte chinois sont très-nombreux, et que ce peuple y attache la plus grande importance.
Les sacrifices , dit le P. Visdelou , sont très-nombreux dans la religion de la Chine. Pour ne parler que des sacrifices principaux ou impériaux, il y en a pour le ciel, la terre et les ancêtres des empereurs; pour l'esprit ou le génie tutélaire des terres labouiables, et pour le génie tutélaire des grains de l'empire; on sacrifie à ceux-ci en même temps. Il y a aussi des sacrifices pour les cinq principales montagnes de l'empire, pour les cinq montagnes tulélaires, i>our les quatre mers et les quatre fleuve>. On sacrifie aux sépulcres des empereurs illustres des
(1) Les si.r véiu'rablcs senties qiialre saisons, le cliaud, le froid, les coips celesies, l'eau et la séch^ resse.
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dynasties passées; au lemple dédié à Confiicius dans le lieu même de sa naissance, et aux autres sages ou héros. Tous ces sacrifices se font par l'empereur môme ou par ses ordres. De plus, quand le monarque doit marcher en personne pour quelque expédition militaire, il sacrilie à l'esprit des étendards, et l'on teint du sang des victimes les étendards et les tambours. 11 sacrifie au génie qui préside au remuement des terres et au génie des armes à feu. Outre cela, les empere;irs sacrifiaient autrefois aux génies des éléments, par la vertu desquels ils croyaient que leur dynastie régnait. Il est vrai que les deux dernières dynasties ont cessé de sacrifier à ces génies , mais non pas de les révérer. On peut voir l'ordre de la marche de l'empereur lorsqu'il va sacriûer, à l'article Procession, n. 10.
On voit dans le Chou-King , que le droit d'accomplir le sacrifice aux divers esprits célestes était gradué selon l'ordre des dignités et des otfices. D'après cette graduation, le bas peuple des campagnes connaissait seulement le sacrifice à la terre et aux esprits secondaires. Ce règlement dut faciliter l'extension de la croyance aux esprits, déjà assez naturelle à tous les peuples peu éclairés. Les animaux qu'on otîrait le plus souvent en sacrifice étaient des cochons, des brebis et des boeufs , mais surtout des bœufs dont on observait la couleur. On otîrait é^^alement du riz dans des plats et du vin extrait du riz, du froment et du millet. Il est parlé, dans le Chou-King , d'un vin nommé Kiitchang , parce qu'il était fait de millet noir appelé Ku , et d'une herbe odoriférante du nom de Tchang. Cette oblation demandait un cœur pur et plein de respect, selon la pensée du roi Tching-vang. Les sacrifices publics étaient accompagnés du son des instruments, des cloches et des tambours.
Ce n'est pas seulement aux esprits et aux éléments que les Chinois offrent des sacrifices; Confucius est aussi l'objet de ce culte religieux. Celui qui fait alors l'office de sacrificateur est toujours un mandarin, et ordinairement le gouverneur de la ville, assisté de lettrés , dont lun est le maître des cérémonies. Dès la veille, on prépare tout ce qui est nécessaire, comme le riz, les semences et les autres fruits de la terre que l'on doit offrir. Sur une table en forme d'autel, on place la tablette de Confucius. Devant la chapelle est une cour où le célébrant met, sur une autre table, des cierges , des brasiers, des parfums; c'est là qu'il éprouve les victimes , en leur mettant du vin chaud dans l'oreille. Secouent-elles loreille , elles sont jugées propres au sacrifice , sinon elles sont rejetées. Ces victimes sont ordinairement des pourceaux. Avant qu'on les égorge , le sacrificat ur fait une piofonde révérence , qu'il rt'itère après qu'ils ont été mis à mort. On rase ensuite les poils de l'animal , on en tire les intestuis et on en garde le sang pour le jour suivant. Le lendemain , en effet , le sacriûcateur vient avec ses officiers ; on allume les cierges et on jette les parfums
dans les brasiers. Les musiciens commencent leurs chants, et , sur le signal donné par le maître des cérémonies , le célébrant offre à Confucius le poil et le sang de la victime , en les présentant des deux mains dans un bassin ; il sort ensuite avec ses ministres et enterre dans la cour le sang et les poils. On découvre alors les chairs de l'animal immolé, et le maître des cérémonies dit : « Que l'esprit de Confucius descende ! » Aussitôt le sacrificateur élève un vase plein de vin, qu'il répand sur un homme de paille. Cette cérémonie a lieu également dans les sacrifices pour les morts. Les Chinois croient que parce moyen on évoque l'esprit de celui auquel on sacrifie. Après cela le célébrant prend la tablette de Confucius , et la met sur l'autel en faisant cette prière : « 0 Confucius ! vos vertus sont excellentes et admirables. Votre doctrine apprend aux rois à gouverner leurs sujets. Les offrandes que nous vous présentons sont pures. Que votre esprit éclairé descende surnous, qu'il nous assiste par sa présence ! » L'oraison finie , tout le monde se met à genoux, et demeure quelque temps dans celte posture. Alors le sacrificateur se lave les mains et les essuie. Un des ministres lui présente un bassin contenant une pièce de soie, et un autre plein de vin. Le maître des cérémonies s'écrie : -^ Que le sacrificateur s'approche du trône de Confucius. » Le célébrant se met aussitôt à genoux, au son de la musique ; il prend la pièce de soie, l'élève des deux mains et l'offre à Confucius. Il prend de même le vase plein de vin et l'élève ; ce qui est suivi d'une autre génuflexion. Enfin ou brûle la pièce de satin dans un brasier préparé exprès ; et le sacrificateur prononce cette prière : « Vos vertus, ô Confucius, surpassent celles de tous les saints, qui ont paru dans le monde. Nos oflYandes sont peu de chose ; nous demandons seulement que votre esprit nous écoute. » Il fait encore plusieurs inclinations, prend le vase devin, et récite une autre prière dont le sens est qu'il sacrifice à Confucius d'excellent vin, des parfums, des chairs, en supposant toujours que l'esprit du sage est présent. Le maître des cérémonies annonce la dernière partie du sacrifice, et dit : « Buvez le vin du bonheur et de la félicité. » 11 répète l'ordre de fléchir les genoux. Un ministre remet encore entre les mains du célébrant un vase plein de vin; et celui-ci le boit pendant que le maître des cérémonies répète : « Buvez le vin de la félicité. » Ou lui présente de même la chair des victimes, et il l'élève, pendant ciue le maître des cérémonies dit : Prenez la cnair du sacrifice. » Suivent deux oraisons, dont la dernière se termine par ces paroles : « Le fruit du sacrifice que nous vous offrons est que nous recevrons toutes sortes de félicités et de biens. » Puis les chairs sont distribuées entre les assistants, qui s'imaj;inenl par là avoir part à la jirotection de Confucius. Enfin on fut la cérémonie de congédier l'esprit du philosophe, par une prière qui finit en ces termes : « Nous vous avons sacri -
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iîé avec respect ; nous vous avons prié d'assisfter h nos ottrandDS d'agréable odeur ; maintonant nous accompagnons voire esprit, etc.» Après le sacrifice on en partage les restes entre rassenibléo, dont chacun peut emporte.- chez lui ce qu'il a reçu. Ce qui est resté des étoires de soie qu'on a brûlées sert à faire des poupées pour les enfants, au bonheur desquels on croit qu'elles peuvent contrii)uer puissamment.
Le sacriiice le plus solennel des ancêtres est celui du li de la lune d'août ; il a lieu dans un temple sur h\ porte duquel sont écrits ces deux mots : Kia-tclieou, temple des ancêtres. On y prépare six tables chargées de viandes apprêtées, de chair crue, de fruits, de fleurs et de i)arfums qui brûlent sur de petits réchauds. Dans le lieu le plus éminent, sont disposées les tablettes des ancêtres, chacune dans sa niche ; et de cha(iue côté leiirs images -ont attachées coitre lamuraiile. Dansla cour sont étendus dos ta|)is sur losquels on voit des amas de papier découpés en forme de de iiers, que Toi suppose devoir être changés en monnaie véiitable dans l'autre vie, pour racheter les Ames des parenis. Kntin, dans un coin de la cour, on dresse un grand arbre, auquel sont attachés des copeaux qui brûlent pendant tout le teaips du sacriiice, pour éclairer les âmes des morts. Les lettrés qai assistent à ce sacrifice sont n vêtus dos habits de docteur qu'ils revêtent aux fêtes solennelles. L'un d'eux fait l'oftice de l'rêtre ; deux autres remplissent la fonciion de ministres, et un quatrième est le maître des cérémonies. Plusieurs autresdoctc-urs exercent divers autres mi listères. Le eélélirant s'étant placé avec ses d 'ux assistants sur le tapis de la cour , le maître des cérémonies ordonne à tout le monde de se prosterner le vidage contre terr.? , et de se relever ensuite. Le célébrant et ses minisires s'a;)prochent des tablettes et des images des défunts, et les encensent. Le maître des cérémonies ordonne d'offrir le vin de la prospérité et de la bonne fortune. En même temps les ministres présentent le vin au célébrant, qui prend la coupe des deux mains, l'élève, la baisse, et en boit le contenu. Après un grandnombre d'aulres cérémonies, l'otliciant et ses ministres se toiirnent vers le peuple, et l'un d'eux [)roclame à haute voix les fruits que l'on a droit d'attendre du sacrifice. « Vous tous qui avez assisté à ce sacrince, vous devez être certains de recevoir de grands avantages de vos ancêtres défunts, à cause de l'honneur que vous leur avez rendu en leur sacrifiant. Vous serez honorés, vous aurez une longue vie, et vous jouirez de toutes sortes de biens teui[)orels. » Ce discours fini, on met le feu aux deniers de pa})ier , et le sacrifice est ainsi terminé.
25° i.es sacrifices duTong-Xinget delaCoohinchineont beaucou|>de rapport avec ceux desChinois. Nous déorivonsundesplussolenuels à l'article Aguicultlre {Fête de /'), ix" k.
20" Les Formos;ins ont des assemblées dans lesquelles ils offrent des sacrifices publics, les vii.tiuies sont des pourceaux ; pen-
dant qu'on les égorgi?, le peuple est assis à t'MTe ; mais lorsque les chairs sont mises dans le feu pour être consumées, il se tient debout, les mains jointes, et les regards tonnés vers une espèce de tabernacle qui est sur l'autel. Ces sacrifices sont offerts par des prêtresses appelées Juibas ; si, après la cérémonie, la prêtresse juge à propos de parler au peuple, elle le fait avec des cris, des gestes et des contorsions ext-raordinaires, qui pourraient faire supposer qu'elle est agitée par le démon ou par le dieu auquel elle vient de* sacrifier
Avant d'ensemencer leurs terres, les Formosans offrent un sacrifice aux génies qui président aux moissons. Pendant tout le terai'S que durent les semailles, ils se font un devoir de présenter à ces génies le foie et le cœur de tous les animaux qu'il leur arrive de tuer. Au commencement de la récolte, ils leur offi-ent les premiers des fruits de la terre. Chacun d'eux immole un pourceau, lorsqu'ils renferment les grains dans les greniers. Cet animal est aussi, pour l'ordinaire, la victime qu'immole le propriétaire d'une maison nouvellement bûtie, quand il en prend possession. 11 rassemble alors ses amis, fait un sacrifice solennel, et donne un giand festin, où il est rare que les convives ne s'enivrent pas. Il invite même les génies qu'il honore à s'enivrer avec les convives , par une prière qu'il leur adresse.
27" Les Ja;)onais du culte du Sinto ne connaissent point dautre sacrifice que de brûler des p irfums sur une espèce de table élevée en forme daulel, et placée vis-à-vis les simulacres, ou bien sur des pierres dressées au milieu des champs.
28" Les Bouddhistes proprement dits n'offrent point de sacrifices sanglants, car ils ont en horreur l'effusion du sang des animaux ; mais les Chamanistes, dont le culte est un mélange du bouddhisme et de l'idolâtrie, en ont conservé un grand nombre.
Les sacrifices des Mmtchous consistent en poissons, vin, pain et bâtonnets d'odeurs; tous ces objets sont mentionnés dans le rituel que l'empereur Ken-Long a rédigé pour eux. On peut y joindre les quadrupèdes (à l'exception des" pourceaux ), les oiseaux, les fourrures, les cornes, etc. Les Sibériens sa- j crifient même des chiens ; les Mantchous | offrent aussi des bandes et des monnaies de' papier, que l'on suspend dans une espèce d'a[)partement appelé Koun-ning-Koung , et dans la tente ou tabernacle de l'esprit C/ian,^si, le suprême empereur. Depuis que les Mantchous sont civilisés, ils ont chez eux, suivant leurs facultés , une petite table en forme d'autel, et même une esi)èce de petit tabernacle supérieurement travaillé et orné, où ils déposent leurs olfrandes et font leurs dévotions jouinalières ; ils font en outre deux grands sacrifices |)ar an, lun au printemps, et l'autre en automne; cc^deux sacrifices datent de la plus haute antiquité, même chez les anciens Chinois chamanistes : c'est le principal acte de cette religion, que tous ceux qui la professent remplissent avec ud
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grand scrupule. Leur année commence au printemps; ils offrent à cette occasion les |)r('^nuces de leurs troupeaux et du gazon ; lo sacritice d'automne ou de la fin de l'étf^ se fait avec moins de solennité. Plusieurs Ch,;manistesmantchous et kamtchadales élèvent, dans celte circonstance, une perche ou une espèce de poutre pour y appendre les offrandes et les peaux des bêtes qui ont été immolées, Chaque jour, matin et soir, les Mantchous font des offrandes dans le Koun-ning-Koung; chaque lune, ils immolent une victime ; chaque année, ils font les deux grands sacrifices (lu printemps et de l'automne. Au commencement des quatres saisons, ils font des oblations en reconnaissance des bienfaits reçus et pour en solliciter de nouveaux. Chaque°mois encore, ils suspendent des papiers, tant dans le tabernacle destiné aux s'icrifices. que dans celui qui est spécialement consacré à l'esprit Chang-si, au printemps et à l'automne ; dans ces deux saisons on plante le màt pour se disposer au grand sacrifice. L'empereur tartare prétend que toutes les cérémonies qui s'observent alors , ainsi que dans les autres sacrifices de quelque espèce qu'ils soient, ont été transmises par les ancêtres ; et c'est pour les rétablir dans leur pureté primitive , et em[)êclier qu'elles ne se corrompent davantage, (ju'il a ordonné de publier le rituel dont nous avons parlé, et dont feu Langlèsa donné une notice dans le tome Vil des Notices et Extraits des manuscrits de la bibliothèque nationale.
29" Les Aïnos adorent principalement le soleil, la lune, la mer et les autres phénomènes de la nature ; ils les représentent et les vé.ièrent sous la forme de symboles trèssimples, et leur offrent des sacrifices, principalement au dieu de la mer. Les habitants de leso et de Karafto brûlent sur le rivage les têtes des animaux qu'ils ont pris dans la mer.
30» Les Kamtchadales ne se ruinent pas en sacrifices; ils offrent à la divinité qu'ils estiment le plus, les ouïes, les nageoires, les queues des poissons qu'ils ont pris, et en généi-al tout ce qui ne peut leur servir. Cependant ils célèbrent, après les travaux de l'été et de l'automne, une fête assez solennelle, dont nous allons donner ladescription, tant parcequ'elle est accompagnée d'une espèce de sacrifice, que parce que nous n'avons pas occasion de la placer ailleurs.
On commence par balayer la iourte ou l'habitation souterraine de l'hiver; on en ôte les traîneaux, les haroois et tout autre attirail semblable. Un homme âge et truis femmes portent une natte qui renferme des provisions. Ces quatre personnes envoient chacune dans le bois un homme avec une partie de ces provisions, et une hache faite d'ioukola, qui est une sorte de pAte, couper du bouleau pour l'hiver. Le vieillard et les femmes ont dans leurs mains du tonchitche et les quatre bûcherons en ont sur leurs tôtes et sur leurs haches. Le tonchitche est une herbe mystérieuse dont on fait grand usage. Après le départ des bûcherons, les femmes
jf'ttent le reste de leurs provisions aux enfants, qui se battent pour les avoir. Elles pétrissent ensuite, ou taillent du ioukola en forme de baleine. On chauffe la iourte. Le vieillard apporte une barbue qu'il met dans un fossé creusé devant l'échelle qui sert à descendre dans l'habitation. Il tourne trois fois sur la même place. Les hommes, les femmes et les enfants font la même chose après lui. Il fait cuire de la «ara/ja pour régaler les mauvais génies. Chacun met ses simulacres de bois, soit anciens, soit nouveaux, dans le plafond au-dessus du foyer : dans les iourtes, le foyer et l'échelle sont des choses sacrées. Un vieillard apporte un gros tronc de bouleau dont on fait le grand simulacre. On attache à celui-ci de l'herbe douce au cou, on lui offre du tonchitche, et on le met sur le foyer. Les enfants se placent auprès (ie l'échelle, pour attraper les simulacres qu'on leur jette du dehors dans la iourte. Un d'entre eux preml le grand simulacre, le traine par le cou autour du foyer, le remet à sa place , aidé de ses coinp.ignons qui le suivent en criant Alktlalalai. Les vieillards s'asseyent autour du fo.er. Le principal prend une pelle de tonchitche, et dit au feu nouvellement allumé : « Koutkou nous ordonne de t'offrir une victime cha(jue année. Sois-nous propice, défends-nous, préservenous des chagrins, des malheurs, des incen- .di"S, » Cette victime est l'herbe même qu'il jette au feu. Tous les vieillards alors se lèvent, frappent des pieds, battent des mains, se mettent à danser, en criant sans cesse Alkalalalai. Pendant ces cris, les femmes et les tilles soitent des coins de la iourte, les mains levées avec des regards terribles, des cont îrsions et des grimaces affreuses. Ces convulsions finissent par des cris et des mouvements si furieux qu'elles en toml)ent par terre comme mortes. Les hommes les reportent à leurs places où elles restent sans mouvement. Un vieillard vient prononcer sur elles quehjues paroles qui les font crier et pleurer. A la fin du jour, les quatre bûcherons reviennent avec tous les hommes qu'ils ont rencontrés. Us portent un des plus gros bouleaux coupés à la racine. Avec ce bouleau, ils frappent à l'entrée de la iourte, battant des pieds et jetant de grands cris. Ceux qui sont en dedans leur répondent de même. Bientôt une tille s'élance en fureur, vole sur l'échelle et s'attache au bouleau. Dix femmes l'aident à l'emporter: mais le chef de la ïouite les en em()èche. Toutes tirent le bouleau dans la iourte ; tous les hommes qui sont dehors l'en retirent. Les femmes tombent par terre, excepté celle qui s'est attaché.' au bouleau la première , et restent sans mouvement. Alors un vieillard vient comme pour les désanchanter. Dans une fête, une de ces femmes résista [)lus longtemps que les autres aux paroles mystérieuses du vieillard. Elle reprit enfin ses sens en se plaignant d'un grand mal de cœur. Elle fit .«;a confession, et .«'accusa d avoir écorché des chiensavant lafcte. Le vieillard lui dit qu'elle aurait dû s'en purifier, eu jetant dans le feu
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des nageoires et des ouïes de poissons. Dans les nattes où étaient leurs provisions, les bûcherons n'ont rapporté que dos morceaux de bouleau. On en fait de petits simulacres en l'honneur des mauvais esprits qui se sont emparés des femmes. Après avoir rangé de suite ces simulacres, on leur présente trois vases de sarana pilée , et on met devant chacun d'eux une cuiller ; on leur barbouille le visage de vaciet. On leur fait des bonnets d'herbes. On mange les mets où ils n'ont pas touché. Enfin, on les rassemble en trois paquets et on les jette au feu. Le lendemain matin de vieilles femmes font à peu près la môme chose devant des peaix de veau marin. Ellesont des courroies faites du cuir de cet animal , qu'elles allument comme des bougies pour en parfumer la ïourte. Cette fumigation s'appelle une puritlcation. Une femme entre ensuite dans la ïourte par la seconde ouverture qu'on nomme ioupano, tenant un loup fait d'herbe douce, et rempli de graisse d"ours. Les hommes et les femmes se disputent ce loup, les premiers l'emportent enfin. Un homme tire une tlèche sur le loup, que les autres hommes mettent en pièces pour le manger. Après ces espèces de cérémonies, on apporte dans la ïourte des branches de bouleau. Chaque chef de famille en prend une , qu'il courbe en cercle. Il fait passer deux fois par ce cercle, sa femme et ses enfants qui dansent aussitôt en rond. La fête se termine par une procession qu'on fait autour de la ïourte , en traînant le grand bouleau que les Quatre députés ont rapporté de la forêt. On le place enfin sur le balagne, ou l'habitation d'été ; il reste là toute l'année sans recevoir le moindrehonneur. Cette fêle se célèbre avec quelques différences dans les rites, chez les Kamtschadales du nord.
31° Les Koriaques immolent des chiens et des rennes, et disent au génie malfaisant qu'ils redoutent : « C'est p air toi ; mais envoie-nous aussi quelque chose. >' Lorsqu'ils doivent passer des rivières ou des montagnes qu'ils croient habitées par de mauvais esprits, ils tuent un renne, dont ils mangent la chair, et dont ils attachent la tête et les os à un pieu, vers le séjour présumé de ces esprits.
32° Les Yakouts exécutent leurs cérémonies religieuses autour d'un grand arbre, aux branches duquel ils suspendent les tètes des chevaux et des bœufs qu'ils ont innuolés, avec toutes sortes de bagatelles de fer et de cuivre. En un certain temps de l'année, ils allument un grand feu, et ils y jettent, vers l'orient , de l'eau-de-vie distillée de lait de jument ; c'est, dit-on, le sacrifice qu'ils font au ciel.
33° Les Tongouses célèbrent, chaque année, un sacrifice solennel dans une forêt. Ils immolent un animal de chaque esi)ècC'. Après le sacrifice , ils rendent une soile de culte aux peaux des victimes, qu'ils suspendent <iux arbres les plus toufius et les plus élevés. Le tout se termine par un grand festin, où l'on mangelesviandes des victimes immolées, rueiijues Tungouses sacrifient , dil-on, au
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mauvais génie le premier animal qu'ils ont tué à la chasse, et sur le lieu môme. Ils dévorent la viande, gardant la peau pour leur usage. La part du mauvais es{)rit sont les os qu'ils exposent sur un poteau. Il en est qui plantent un piquet sur lequel ils étalent la peau d'une zibeline ou d'un renard blanc, et rendent des honneurs h cette fourrure. Il }• a un serment particulier aux Tongouses, et dans lequel on égorge un chien. Ils sont persuadés que le sang de cet animal suffoquerait quiconque aurait la témérité de se parjurer.
3+° Les Bouriates égorgent des chevaux, des bœufs, des moutons et des boucs en l'honneur de leur Nouguit, idole faite avec des chiffons de drap, et qu'ils suspendent à une petite tente. La viande de ces victimes sert surtout à la nourriture des idoles et des esprits, dont les prêtres se chargent de surveiller et de consommer l'approvisionnement. Ils ont un respect particulier pour une montagne voisine du lac Baikal, et ils y offrent quelquefois des sacrifices. De temps en temps ils sacrifient, pour l'expiation de leurs péchés, non pas des animaux, mais quelquesuns de leurs prêtres qu'ils choisissent parmi les plus dévots et les plus exemplaires.
35° Les Téléoutes sacrifient un jeune cheval à leur fête d'automne, qu'ils célèbrent vers la mi-octobre.
36° Les Ostiakes offrent à leurs simulacres des poissons vivants. Us mettent le poisson devant lui, le lui laissent quelque temps, le font cuire, le mangent, frottent la bouche du. simulacre avec la graisse de la victime. Il y en a qui donnent des habits ou des morceaux d'étoffe. Quelques-uns sacrifient des rennes, des élans, des chevaux. Us traînent devant le simulacre la bête destinée au sacrifice, et lui lient les jambes. Alars un prêtre prononce une sorte de prière, dans laquelle il fait marché avec le simulacre, et convient de lui sacrifier l'animal présent, à condition qu'il accordera aux assistants telle ou telle grâce. Le silence du dieu est interprété comme un consentement ex|>rès à tout ce qu'on lui demande. Le prêtre donne un coup sur la tête de la victime, et, dans le même moment, un homme posté vis-à-vis, un arc à la main, tire une flèche sur la bête, tandis qu'un autrelui perce le ventreavec une broche. Après qu'on a reçu dans un vas3 tout le sang de la victime, on la traîne par la queue et on lui fait faire trois tours autour du simulacre. On l'écorche ensuite ; on lui coupe la tête, les pieds et la queue,, que l'on suspend au haut d'un grand arbre. On fait avec le Sang de l'animal une espèce d'aspersion sur les cabanes ; on en barbouille aussi la bouche du simulacre, et <nême on en boit par dévotion. .\près le sacritice, on fait un lestin selon l'usage. On finit par frotter le simulacre avec la graisse de la victime. Une 0[)inion i^arliculière à ces peuples, c'est que l'àme de la divinité vient, pendant le sacrifice, habiter le simulacre qui la représente, et s'en retourne après la cérémonie. Ils célèbrent ce départ de l'Ame avec de grands
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cris, et s'escriment alors en l'air avec des bâtons.
37" Les Vogouls sacrifient au soleil et à la lune, des vaches dont ils mangent la chair, et dont ils suspendent les peaux, dans les bois, aux lieux les plus élevés. Ce sacrifice se fait tous les ans, dans une assemblée de pères de famille de cha(iue village.
38' Les Tchérémisses immolent à Jumala un cheval, un bœuf ou un mouton. Ils disposent une perche en travers entre deux arbres. Sur cette perche, ils étendent la peau de ranimai sacrifié, dont ils font griller la chair. Ils en coupent une tranche qu'ils mettent dans une écuelle, et la jettent dans le feu, avec une autre écuelle remplie de quelque liqueur, communément d'hydromel. On observe de faire ces sacrifices, ain^i que tous les autres exercices de religion, auprès d'une rivière ou d'une eau courante, et sous des arbres.
Sacrifices du paganisme africain.
39° Autrefois les sacrifices étaient en pleine vigueur parmi les nègres de la Guinée, du Sénégal, de la Côte-d'Or, et en général dans toute TAfrique centrale ; on y immolait même des hommes, et principalement des prisonniers de guerre. Mais depuis que ces peuples ont trouvé le moyen de se défaire plus avantageusement de leurs ennemis en les vendant comme esclaves aux Européens, les sacrifices humains ont cessé ; l'introduction du mahométisme parmi ces tribus sauvages a surtout contribué beaucoup à les abolir. Maintenant ces nègres n'ont plus d'autres sacrifices légaux que ceux qui sont enjoints dans la religion musulmane ; mais comme ils ont encore conservé une multitude d'usages provenants de l'ancien paganisme, il y a encore des tribus qui otlrent, soit au soleil, soit aux fétiches, des sacrifices de vin, de fruits et même d'animaux. On peut encore considérer comme une espèce de sacrifice l'horrible coutume, encore en vigueur parmi quelques-uns de ces peuples, de mettre à mort, et d'inhumer avec le cadavre de leurs rois, ses femmes, ses officiers et ses esclaves.
^0° Au cap Mesurado, les nègres ont un marabout qui peut-être encore à présent fait des oblations de fruits et de vin de palmier, et sacrifie des animaux. Après que les victimes sont égorgées, et qu'on a répandu à terre une partie du vin et des fruits, le roi et le marabout prennent la meilleure partie des Gifrandes ; le reste est abandonné au peuple.
il" Au cap Forinoso, lorsqu'il s'agissait de créer un noble, on amenait sur la place une vache qu'on attachait à un puteau; on exécutait autour d'elle des danses accompagnées du son du tambour et de diveis instruments, de cris, de chants et de vociférations ; puis la fête se terminait p.ir le sacrifice de l'animal, qui était partagé entre l'assemblée ; le nouveau noble seul ne pouvait en manger, parce qu'il serait mort infailliblement au Ijout de l'année > 11 en emportait seulement la
têle, qu'il gardait chez lui, après l'avoir ornée de fétiches, et peinte de différentes couleurs.
42° Les nègres de la Gambra adoraient la nouvelle lune, et faisaient des sacrifices d'animaux à des simulacres cachés d.ms des troncs d'arbres, au fond d'une sombre forêt; ils leur offraient aussi des légumes, du riz et du millet. Certains arbres qui avaient reçu une consécration particulière, avaient également droit à leur vénération, et ils leur sacrifiaient des bœufs, des chiens et des coqs engraissés. Dans le partage du corps de a victime, les dieux n'avaient pour eux que a peau et les cornes.
+3° Plusieurs peuplades de la Côte-d'Or ont deux jours de fête par semaine. Le premier est consacré au fétiche domestique. Ce jour-là on prend un pagne blanc, et on se trace avec de la craie blanche des lignes sur le visage. On ne boit du vin de palmier que le soir. Tous les nègres n'observent |)as également la seconde fête ; mais une grande partie, et surtout les nobles, font le sacrifice d'un coq, ou même celui d'un mouton, s'ils sont assez riches. Le sacrifice est offert aux fétiches en général. On se contente d'avertir le simulacre qu'on lue un animal en son honneur, et il n'y a pas d'autre cérémonie. Au reste le sacrificateur n'a pas plus de part à la victime, que le dieu auquel elle est immolée ; car ses amis, avertis du sacrifice, se jettent sur l'animal, avant même qu'il soit expiré, le mettent en pièces avec les doigts et Tes ongles, font griller le morcoau qu'ils ont pu en emporter, et l'avalent aussitôt sans assaisonnement. Les entrailles et les intestins n'excitent pas moins leur avidité ; ils les hachent fort menus, les font bouillir avec un peu de sel et force poivre de Guinée, et trouvent ce mets délicieux. — Le jour anniversaire de leur couronnement, les princes font des sacrifices publics à leur fétiche particulier, qui est ordinairement le plus grand arbre du pays.
4V Dans l'ancien royaume de Juidah, lorsque la mer violemment agitée s'opposait à l'embarquement ou au débarquement des marchandises, on consultait le grand sacrificateur, et suivant l'ordre qu'il en donnait, on égorgeait sur le rivage un bœuf ou un mouton, dont on faisait couler le sang dans l'eau, et ou jetait dans les flots un anneau d'or, avec la main, le plus avant possibb-. Le sang et l'anneau étaient perdus, mais le sacrificateur faisait son profit de la chair des victimes.
On célébrait également un sacrifice solennel en l'honneur du grand seipent, à l'occasion du couronnement des rois de Juidah, C'était encore le grand sacrificateur qui déterminait l'importance de la victime ; et quand il aurait demandé i'otïrande des femmes les plus chéries du prince, il eût fallu en passer par \h, et les innnoler. Mais au couronnement du roi Amar, qui eut lieu au mois d'avril de l'an 1725, ce pontif.» suprême se montra assez raisonnable. Il n'en coiUa la vie qu'à un b eut', à un cheval, à un mou-
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Ion et à une poule. Ces quatre animaui furent (égorgés dans le palais, et ensuite portés en cérémonie au milieu de la place publique oïl on IfS déposa proprement sur des nattes. On n)it à côté des victimes neuf petits pains de millet bien frottés d'huile de palme, après quoi le grand sacrificateur planta en terre une perche de neuf à dix pieds de longueur, au haut de laquelle était attaché un morceau de toile en guise d'étendard. Ces victimes demeurèrent exposées au même lieu jusqu'à ce que les oiseaux les eussent dévorées, sans qu'il fût peraiis à personne de les changer de place, encore moins d'en emporter quelque morceau pour le manger, sous peine de la vie. Toute cette cérémonie se tit au bruit des tambours, des [lûtes, des trompettes et des cris de joie que le peuple poussait de toutes parts.
k6° Les peuples du Bénin reconnaissent un dieu bon, qu'il ne faut représenter sous aucune forme, parce qu'il est invisible ; ni honorer, parce qu'il est au-dessus des hommages des mortels ; ni prier, parce qu'il est naturellement porté à faire le bien. Mais ils admettent aussi un dieu malfaisant, et c'est celui-ci (ju'il convient de se rendre propice par (les sacrifices et des offrandes.
iG" Au cap Corse, on immole tous les ans une chèvre, sur un rocher qui s'avance dans la mer, et qui est considéré comme le principal féliche du pavs. Le sacrificateur mange une i)art!e de la victime, et jette le reste dans la mer, en invoquant la divinité avec des postures et d-s contorsions ridicules. Il annonce ensuite aux assistants la saison et Ic^ jours les plus favorables pour la pèche, assuremt qu'il a reçu ces indications du fétiche lui-même.
47° Les habitants du Congo ne songent guère à adorer ni à prier le dieu bon, qui, disent-ils, leur sera toujours assez favorable; il n'y a que le mauvais esprit qu'ils cherchent à apaiser, et les sacrifices qu'ils font à cet effet soiU fort différents de tout ce que nous venons de dire. Les uns, pour se le rendre propice, ne mangent jamais de volaille ou de gibier ; d'autres se privent de certaines espèces de poissons, de fruits ou de légumes. Il n'en est aucun qui ne fasse profession de s'abstenir toute sa vie de quelque sorte de nourriture. La seule manière de faire des offrandes au mauvais esprit est de laisser périr sur pied, en son honneur, quelques arbrisseaux chargés de leurs fruits; le bananier est celui qu'ils lui consacrent de préférence.
i8° Les Jagas ont coutume d'immoler à leurs dieux des victimes humaines, au commencement de la moisson. Leur sang est employé à arroser les prémices des fruits de la terre, et leur chair sert d'aliment aux Gangas ou prêtres.
iO" Kolbe rapporte que les Hottenfots adorent comme une divinité bienfaisante une espèce de cerf-volant qui a la tête et les ailes d'un jaune doré. Dès c.u'ils aj-erçoivent cette petite divinité, ils lui rendent le plus profond hommage, et s'il arriveque l'animal
honore un village de sa présence, tous les habitants se rassemblent autour de lui, dansent et chantent avec des transports de joie, et immolent deux brebis en son honneur, dans la persuasion que l'insecte leur apporte la paix et la prospérité. Si cet animal vient à se reposer sur un Hottentot, celui-ci est dès lors regardé comme un saint et un personnage favorisé du ciel. A l'instant, on offre en sacrifice le bœuf le plus gras de tous ceux qui appartiennent au village. On en donne les entrailles bien nettoyées et bouillies avec la graisse au prétendu saint, qui s'en régale seul. Les hommes du kraal en font cuire la chiir et la mangent, et les femmes boivent le bouillon. La coéffe de lanimal est tordue en forme de corde, et on la met au cou du • saint en guise de collier ; il est obligé de la porter jusqu'à ce qu'elle tombe en pièces, ou que l'insecte divin ait jugé à propos de se reposer sur quelque autre habitant du village. "Si l'insecte s'est posé sur une femme, les cérémonies sont les mêmes, mais alors ce sont les femmes qui mangent la chair de la victime, et les hommes qui boivent le bouillon. Le silence des voyageurs plus récents louchant cet usage nous fait juger qu'il est tombé en désuétude.
50' Les Madécasses, dans leurs jours de fête sacrifient un bœuf, arrosent l'assemblée du sang de l'animal, et le font toucher à leurs enfants, dans la persuasion qu'ils seront par là préservés de maladie pendant toute Tannée. Celui qui offre le sacrifice met le bœuf en pièces, prend le premier morceau, et le jette à sa droite en disant :« Voilà pour le diable. » Il prend ensuite un autre morceau et le jette à gauche, en disant : « Voilà pour Dieu. » Enfin chacun recueille du poil de la bêle, et se l'attache au cou, comme un préservatif assuré.
Il paraît encore, par le récit de Flacourt, que ces insulaires font une espèce de libation à Dieu et au diable avant de boire, et qu'ils offrent des sacrifices d'actions de grkes lorsque la récolte est abon lante. Quand ils sont sur le point de recueillir le riz, ils sacritieni une vache noire, et jettent dans le champ une iiartie de la vi::time, en prononçant tn môme temps des paroles d'actions de grâct- ?. Pour être digne de porter les mains sur une victime, il faut avoir appris une certaine prière, et bénir le couteau en levant les^'eux au ciel. Ils font aussi des sacrifices lorsqu'ils entrent dans une nouvelle maison, lorsqu'ils sont malades, quand ils se marient, lorsque les femmes accouchent, et dans les funérailles. A la circoncision générale des enfants, on lie un taureau par les cornes à une corde attachée à la fourche d'un poteau, et on le sacrifie; les cornes de l'animal demeurent ensuite suspendues à ce poteau.
51" Les habitants do l'île Socotra ont une fête dans laquelle ils iiumolent cent chèvres en l'honneur de la lune.
Sacrifices en Amérique.
52'' Les Canadiens, suivant La Hontan, n*> font jamais de sacrifices de créatuics vivau-
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les au Kitchi-Manitou ; mais ils hrûlonl en SOI» lionneur des marchandises dont ils trafiquent avec les Français ; et le sacrifice allait quel |uefois à plus de cent mille 6cus. Voici le détail que ce voyageur nous doime de toute la cérémonie. On choisit, pour la solenn ser, un jour serein et un temps calme. Alors cha(]ue sauvage [)Oile son ollVande sur le bûcher. Ensuite, quand le soleil est le plus élevé sur l'horizon, les jeunes gens se rangent autour du bûcher avec des écorces allumées, pour y mettre le féa. Les guerriers chantent et dansent, jusqu'à ce que le sacrifice soit consumé, pendant que les vieillards haranguent le Kitchi-Manitou, et présentent de lemfis en temps au soleil leurs calumets allumés. Les danses et les chants durent toute la journée, et les hommages du calumet se rendent depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher, en observant de l'adorer à son levant, h son midi et à son couchant. Ce sacrifice au grand esprit a pour objet de lui demander de les protéger contre les méchants, de leur accorder sa faveur, de conserver le courage et la force des guerriers, deforiifior l'esprit des vieillards, de leur inspirer de bons coiiseils, d'augmenter et conserver les familles, de garantir les enfants des mauvais esprits et de la main des méchants ; de répandre sa bénédiction sur les moissons, sur les villages et sur les chasseurs, de les instruire de sa volonté par des siingcs, et de les conduire après leur mort dans le pays des âmes.
D'autres voyageurs assurent que les Canadiens immolent des chiens au soleil. Ils offrent aussi des sacrifices aux torrents ou cascades nommés sauts dans les relations d'Amérique. Ces sacrifices consistent en peaux de castors, tabac et porcelaine, qu'ils attachent à un arbre voisin du torrent, ou qu'ils jettent dans la cascade même. Ils sont persuadés qu'il y a un esprit qui réside au fond de ces cascades, et c'est à lui que l'offrande est adressée. lis demandent son secours, lorsqu'ils vont à la chasse ou à la guerre ; et s'ils oit remporté la victoire dans un combat, ils la lui attribuent, et immolent en son hon- Bi'ur les prisonniers qu'ils ont faits.
Chateaubriand observe que les sacrifices publics avaient lieu au bord des fleuves; ils se faisaient aux changements de saison, ou à l'occasion de la paix ou de la guerre. Les sacrifices particuliers s'accomplissaient dans les huttes. On jetait au vent les cendres profanes, et l'on allumait un feu nouveau. L'offrande aux bons et aux mauvais génies consistait en peaux de bètes, ustensiles de ménage, armes, colliers, le tout de peu de valeur.
53° Les Virginiens n'épargnaient ni les offrandes, ni les sacrifices à leurs dieux, et le nlus léger sujet de ciainte leur fournissait l'occasion de f drc fumer de la graisse ou du tabac en l'honneur de ces divinités. S'ils entreprenaient un voyage, ils brûlaient du tabac pour obtenir l'assistance du soleil. S'ils travcrs.iient un lac ou une rivière, ils y jetaient du tabac, ou même ce qu'ils avaient de
plus [)récieux, pour obtenir un heureux |»ass;ige de l'esprit qu'ils croyaient présider à CCS lieux. Lorsqu'ils revenaient de lâchasse, de la guerre, ou de quelrpic autre entreprise considérable, ils offraient une partie du butin, du tabac, des fourrures, des couleurs dont ils avaient coutume de se [teindre, ia graisse et les meilleurs morceaux du gdjier qu'ils avaient pris.
5'«-° Les Floridiens n'offraient point au soleil de sacrifices sanglants ; ils ne croyaient pas qu'ils pussent être agréables h cet astre vivifiant et conservateur. Ils se contentaient d'apporter aux prêtres des offrandes, que ceux-ci suspendaient à des perches à l'entrée de la grotte consacrée à cet astre. D'autres fois ils jetaient des parfums (ians un grand feu allumé devant cette espèce de temple. Il y avait également une fête dans laquelle le prêtre versait du miel sur une pierre creuse, et répandait à l'entour une certaine quantité de maïs pour servir de nourriture à des oiseaux consacrés au soleil, et qui, suivant les Floridiens, chantaient les louanges de cet astre.
' Tous les ans néanmoins, vers la fin du mois de février, on faisait au soleil une otlrande quisemblaitindi(juer qu'autrefois ils faisaient à cette divinité des sac; ific.^s sanglants. Ils choisissaient pour cet effet la peau du [ilus grand cerf qu'ils aient pu trouver. Après l'avoir remplie de toutes sortes d'herbes, ils l'ornaient de fleurs et de fruits, et relevaient au snmmet d'un grand arbre, la tète tournée vers le soleil levant, en demandant à cette divinité qu'il lui plût de bénir les fruits de la terre et de conserver à celle-ci sa fécondité. La pe.m du cerf demeurait exposée sur l'arbre jusqu'à l'année suivante. — Nous verrons dans l'article suivant que les Floridiens avaient l'horrible coutume des sacrifices humains, comme la plupart des nations de l'Amérique.
5j" Les offrandes que les anciens habitants de l'île Espagnole offraient à leurs dieux consistaient principalement en gâteaux, que certaines femmes présentaient dans des corbeilles ornées de tleurs ; après quoi, au signal dos prêtres, elles dansaient etcl anîaient les louanges des cfiemens ou divinités. Elles offraient ensuite leurs gâteaux, et finissaient cet acte de dévotion parles louanges de leurs anciens caciques, et par des prières pour la prospérité de la nation. Les prêtres rompaient ces gUeaux en plusieurs pièces, dont ils faisaient ensuite la distribution aux hommes. Ils devaient conserver pendant toute l'année ces morceaux de gâteaux consacrés par l'offrande qui en avait été faite aux chemens. Ils croyaient que c'étaient des préservatifs contre plusieurs sortes d'accidents.
56° Outre les sacrifices humains dont nous parlerons plus tard, et qui nulle part ne furent plus nombreux et plus horribles qu(î chez les Mexicains, ces peuples avaient encore la coutume d'offrir au soleil et à la ten o les prémices de la viande et de ia boissou, avant de se mettre à table. Ils en usaient do
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môme à régara des grains, des fruits et des l'herbe et les vêlements les plus fins. On
fleurs brûlait toutes ces otl'randes, pour remercier
57" Dans l'île de Cosurael, le dieu de la Inti d'avoir accordé à l'homme tant de choses
pluie était adoré sous la forme de la croix, propres à son usage. Quelquefois les Péru-
En temps de sécheresse, on allait en procès- viens lui présentaient aussi un breuvage dont
sion le prier de faire pleuvoir. On lui sacri- ils usaient, et qui était compose d'eau et de
fiait des cailles, on lui olfrait des parfums maïs,
exquis et on l'arrosait d'eau. Dans la fête du Raymi, on immolait, à
58" Les anciens Muvscas avaient égale- Cusco, une multitude d'agneaux, de mou-
raent des sacrihces humains ; de plus ils foi- Ions et de brebis. Après les avoir égorgés,
saient à leurs divinités, dans certaines cir- on les écorchait et on en gardait le Siuig et
constances, des otfrandes de ce qu'ils avaient le cœur pour l'offrir à Inti. Les sacrific<i leurs
de plus précieux. Ainsi, après l'expiration réduisaient le tout en cendres, avec un feu
du temps de leur jeune nommé zaga, ils tiré des rayons du soleil. La chair des vic-
s'adressaient à un chèque, et lui remettaient times était cuite dans les deux principales
leur offrande, qui était ordinairement la places de la ville, et on la distribuait à tous
figure de quel(]ue animal en or. Le chèque ceux qui se trouvaient à cette solennité, cha-
se rendait à l'endroit désigné, quittait ses cun suivant son rang. Voy. Raymi. Il n'est
vêtements, enveloppait l'ofl'rande dans du pas hors de propos de remarquer que jamais
coton, adiessait une prière à la divinité, et le sang humain ne souilla les autels des Pé-
jetait l'otfrande dans l'eau, ou l'enterrait, ruviens.
selon la nature du lieu ; il s'en allait ensuite 60" Les Araucanos, les Pampas et les Pataà reculons jusqu'à l'endroit où il avait laissé gons, ont coutume de sacrifier un cheval dans ses vêtements. Celui qui l'avait envové lui les funérailles des guerriers, afin que le dédonnait pour sa peine deux pièces d'étoffe funt puisse les monter pour se rendre à Valde coton et un peu d'or. Il réunissait ensuite hue mapu (pays de la mort). ses parents et ses amis, avec lesquels il fai- c •« n > • sait une orgie. Sacrifices en Oceanie.
Les offrandes faites aux divinités qui 61" Les habitants des îles de Nassau font avaient des temples étaient jetées par le prê- quelquefois des sacrifices de volailles et de cotre dans de grands vases en terre cuite, aux- chons, pour obtenir la guérison de leurs maquels on avait donné tant bien que mal la ladies , pour apaiser le courroux de leurs figure de la divinité qui y était adorée. Quand dieux, et pour se les rendre favorables dans ce vase était plein, on alfait l'ensevelir mysté- leurs entreprises.
pieusement dans un endroit qui n'étaitconnu 62° Les Aétas offrent aux génies raalfai-
que des principaux prêtres du temple. Cet sants des sacrifices de riz, de cocos et de co-
endroit était désigné par les Muyscas sous chons. Ces sacrifices sont également offerts
le nom de Chiincho, qui veut dire lieu saint, aux âmes de leurs ancêtres; les prêtresses
et dont les Espagnols, qui les recherchent y président une lance à la main,
avec avidité, et qui ont réussi à en décou- 63° Les insulaires de l'archipel Hawaï
vrir quelques-uns, ont fait par corruption faisaient à leurs divinités des offrandes de
tutijo. Les figures en or que l'on a trouvées poissons et d'autres aliments, de fleurs, de
dans les tunjos sont fort extraordinaires, fruits, de coquillages, etc. Un soir, le fils
Presque toutes sont couronnées de rayons d'un prêtre était revenu aftamé et fatigué,
qui semblent sortir de la tête. De chaque «ans avoir rien pris. Il jeta un coup d'œil
main elles tiennent une espèce de sceptre au sur le poisson et le poï offert par son père
bout duquel se trouve la figure d'un oiseau, au Noui-Akoua ou grand esprit, ce qui excita
Quelques-unes, au lieu de rayons, ont sur davantage son appétit. Mais, avant de se ha-
la têie une espèce de bonnet. Elles ont le nez sarder à en manger, il voulut s'assurer si les
et les oreilles percés et ornés de pendants, dieux avaient en leur pouvoir des movensde
et sont vêtues d'une espèce de manteau sem- répression. Il commença par passer la main
blable à celui qu;^ les indigènes portent en- sur leurs yeux, ils ne firent aucun mouve-
core aujourd'hui. On y trouveaussi des figu- ment; il leur mit le doigt dans la bouche, et
res dinsecles, de lézards, d'oiseaux et de elle resta ouverte. Alors, prenant un man-
serpents. Les Muyscas jetaient aussi dans le teau, il leur voila le visage, et comme ils
lac de (jiiatavita une multitude de bijoux restaient toujours immobiles, il dévora, sans
d'or et des émeraudes, en l'honneur de la remords et à l'aise, les mets offerts aux im-
déesse qui y présidait. mortels. Son père étant survenu, le blâma
59" Les Péruviens offraient à Inti, ou au fortement. Il lui répondit qu'ayant parlé à soleil, de l'or et ce qu'ils avaient de plus ses dieux, ils ne l'avaient pas entendu; que précu'ux ; souvent même le tiers de toutes leur ayant mis le doigt dans la bouche, ils les terres labouiables des pays conquis lui ne l'avaient pas mordu; qu'il en avait conclu était assigné. Parmi les animaux domesti- qu'ils n'y voyaient pas, et qu'alors il avait ques qui Tui étaient coisacrés, les agneaux, mangé tout son soûl, sans craindre les idoles moutons tt les brebis brehaignes étaient les. Le vieux prêtre lui -Jit alors d'un ton séceux uont on croyait que le sacrifice lui était vère : « Mon fils, le bois, à la vérité, n'enle plus agré ible.'On lui otfrait aussi des la- tend ni ne voit, mais l'esorit qui est en haut pins (lonicsliques, tous les oiseaux bons à vo t cl entend tout, et il punit les mauvaises manger, du suif, desépices, des légumes, de actions.»
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OV' A Taït-i, le culte se coinposail de prières, d'offrantles et de sacrifices. Les prières étaient courtes et prononcées lentement. Le prêtre se tenait un genou plié ou les jambes cioisées sous lui, dans une position très-inclinée. 11 jetait une brandie de méro sacré à terre, devant l'efligie du dieu, avant de commencer ses prières. Les oirrandes consistaient en poissons, oiseaux, fruits, cochons, étolfes ou autres objets travaillés. Les vivres étaient tantôt cuits, tantôt crus: cuits, il fallait qu'on les préparât dans l'enceinte du temple, et alors une portion seulement était [)Our les dieux, le reste pour les prêtres. Les poi lions des dieux étaient placées sur des plates-formes de bois, où on les laissait se corrompre. Ces plates-formes, supportées par des pieux de 8 à 10 [)ieds de hauteur, et bien sculptées, étaient couvertes de rameaux sacrés, et bordées de franges ou de feuilles de bananier d'un beau jaune. Les cochons destinés au sacriîire étaient étranglés ou saignés avec soin, (le manière qu'aucun os ne fût brisé. Lorsi]u'ils étaient morts, on les étendait sur les plates-formes. Lesïaïtiens avaient encore des sacrifices moins innocents , car nous verrons plus loin qu'ils immolaient des hommes.
65" A Tonga-Tabou, on fait dos offrandes O'ignnues, de noix de coco et d'autivs productions végétales, au dieu du printemps, Alo-Alo, en particulier, et h tous les autres en général, pour demander du beau temps et une récolte abondante. De plus ces insulaires ont coutume de sacrifier un enfant pour racheter la vie d'un parent malade; enfin chaque habitant sacrifie volontiers une phalange de son petit doigt pour obtenir le rétablissement de la santé d'un grand chef.
6G° Les Tikopiens font aux dieux des offrandes de racines de kava, de noix dé coco et autres mets. Avant de manger, ils jettent à terre une petite portion de leurs aliments, dont ils leur font hommage.
G7° Les Vi tiens ne font point de sacrifices humains. Ils offrent seulement à leurs dieux des cochons, des bananes, des étoffes et autres objets semblables. Ces présents ont lieu surtout à l'occasion de la maladie d'un parent ou d'un chef.
SACRIFICES HUMAINS
Presque tous les peuples de la terre ont souillé leur culte par l'oblation des sacrifices humains. Et cependant, tout horribles qu'ils sont, ou serait tenté de les regarder comme plus rationnels que les sacrifices d'animaux; car, d'un côté, la divinité ne saurait se nourrir de la chair des animaux immolés ; et, de l'autre, c'était Ihomme qui avait péché, c'était donc sur sa f)ropre chair que devait être opérée l'expiation. C'est peut-être l'idée qui a présidé à leur institution chez les peuples anciens. D'autres ont pu considérer que, si l'oblation d'une brute peut être pour la divinité un sacrifice d'agréable odeur, celle d'une créature supérieure devait être bien i)lus efficace. Enfin si, comme il est probable, Dieu avait révélé expressément à Adam que sa Dictions. i>es Religions. IV.
faute serait un jour expiée par l'effusion du sang d'un de ses enfants, il est j)0ssible que cette tradition mal interprétée ait donné lieu par la suite à offrir des victimes humaines, dans les calamités pubîiijues, afin de détourner le courrouxduTout-Puissant. Quel qu'en soit le principe, il n'en est pas moins vrai que ces sacrifices ont été en vigueur dans toute l'antiquité, même chez les peiif)Ies les plus policés, et qu'ils subsistent encore en plusieurs contrées.
1" Comme les Juifs vivaient au milieu de peuples coutumiers du fait, Moise a dû les prémunir contre cette pratique barbare; aussi les sacrifices humains sont-ils sévèrement défendus dans la loi. «Vous n'imiterez point, est-il dit, les abominations des peuples chananéens, qui ont offert à leurs dieux leurs fils et leurs filles, en les faisant consumer par le feu. » Cependant les sacrifices humains paraissent n'avoir pas été tout à fait étrangers aux Hébreux; car, sans parler de la propension de ce peuple à embrasser le culte des nations voisines, et à participer à toutes leurs abominations, nous lisons, dans le livre des Juges, que Jephté, général de l'armée des Israélites, sur le point de livrer bataille aux Ammonites, fit vœu au Seigneur de lui offrir en holocauste, s'il remportait la victoire , quiconque sortirait le premier de sa maison pour venir au-devant de lui à son retour. Or, il serait ridicule de penser que ce général s'imaginait que ce serait un animal. En outre Jei)hlé avait été chassé, dans sa jeunesse, do la maison paternelle et même de son pays, et s'était lait chef de bandits; vivant au milieu dépeuples qui faisaient des vœux semblables et les exécutaient : il n'est pas étonnant qu'il crût faire un acte méritoire en agissant de la môme manière. Mais Dieu le punit de sa témérité; ce fut sa fille unique qui vint au-devant de lui en chantant et en dansant. Jephté, terrifié, lui révéla l'horrible vœu qu'il avait fait, et qu'il se croyait dans l'obligation d'accomplir. Sa fille se soumit aveuglément ^ cet arrêt fatal, et lui demanda pour toute giiice qu'il lui fût permis d'aller auparavant [)leurer sa virginité pendant deux mois, avec ses amies, dans les montagnes. Au bout de ce temps elle revint, et Jephté accomplit sou vœu, et elle ne connut point d'homme. Plusieurs commo'italcurs juifs et chrétiens soutiennent que la fille de Jephté ne fut point mise à mort, mais ({u'elle fut seulement consacrée au Seigneur et vouée au célibat, ce qui était un opprobre on Israël. En effet, I texte sacré ne dit point positivement qu'elle ait été sacrifiée; et la loi autorisait, et eu certains cas ordonnait le rachat des personnes qui avaient été ainsi vouées. Mais, quoi qu'il en ait été, on ne peut s'empêcher de reconnaître que Jephté avait bien réellement intention d'offrir à Dieu en holocauste la première personne qui viendrait au-devaut de lui.
Nous ne rappellerons l'ordre donné de Dieu à -Vbraham, de lui sacrifier son fils unique, ordre qui ne reçut point son accomplisse-
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liieiil. liliuial, quo pour observer quo le sa- (•rifico {[ue le Tuul-Puissaiit demandait à ee î-ainl patriarche était celui de sa foi, do son obéissaiffi et de son allection. Cet événement célèbre avait tl'ailleurs pour but de ligurer, d'une manière typique, l'immolation réelle du l-'ils unique de Dieu.
Sacrifices humains dans Vancien paganisme.
2" Hérodote assure que jamais les Egyptiens n'ont olfert de victimes humaines; et cependant Porphyre, Plutarque et Diodore, avancent le contraii'C. jMais M. Cliam[)ollion Figeac pense que cette coutume atroce ne saurait être conciliée avec la sagesse et l'humanilé de la législation générale de rEgy[)te. « Nous croyons pouvoir nier avec certitude, dit-il, l'existence d'une telle pratique en Egypte, dès qu'elle forma une société régulièrement [)olicée, dès qu'elle eut un gouvernement et des lois. Nous pouvons avancer aussi que cette môme opinion n'a pris queltjue consistance que dans des temps trèsmodernes, relativement à l'époque où on suppose l'usage des sacrifices humains; et des croyances nouvelles ont pu chercher h l'accréditer, afin de frapper plus sûrement les croyances anciennes d'une juste réprobation. Selon les écrivains ancieiis,il n'existe sur ce sujet que des ouï-diie. Ainsi Plutarque, ou Tauteur moins ancien encore, peutêtre, du traité d'isis et d'Osiris, ra{)porte (d'après Manélhon, dit-il,) qu'en Egypte, à certains jours, à Eléthya en Thébaide (aujourd'hui El-Kali), 0 1 brûlait vifs des hommes qu'on appelait typhonicns, et qu'on jetait îetM's condres au veif. Diodore de Sicile rapporte aussi comme un ouï-dire que, ancienîiement, les rois d'Egy{)le sacrifiaient sur le tombeau d'Osiris des liomm 'S de la couleur de Typhon, c'esî-à-dire roux; et comme il y avait |)lus d'étrangers que d'Egy()tiens de celte couleur, c'étaient lesétrangersque cette coutume atteignait plus particulièrement.
D'autres écrivains j)05lérieursont commenté et amplifi'i ces dires... mais il n'existe en réalité aucun témoignage imposant en faveur d'une telle opinion. »
M. ChampoUion ne nie pas cependant que, dans des temps fort reculés, il y ait eu en Egypte des saciitices de victimes humaines; mais il prétend que cette pratique avait été importée daiis cette contrée par la peuplade barbare et inculte qui l'envahit deux mille ans et [)lus avant l'ère chrétienne, et il ajoute qu'elle a dû Cire abolie par Ainosis, i)remier roi de la dix-huitième dynastie, qui régnait 1800 ans avant Jésus-Christ.
3° Il p.iraît hors de doute, d'après le témoignage des anciens écrivains, que les saci ilices humains ont été en usage dans la Phénicie, quoique peut-être ils n'y aient pas été aussi communs qu'on pourrait le penser. Ce- ()endant l'auteur d'un traité inséré dans les mémoires de l'Académie, assure que ces saorilices barbares, bien qu'ils n'eussent été olferîs d'abord quo dans les dangers imminents, devinrent ordinaires dans la suite, et se renouvelèrent chaque année.
h" Porphyre attribue à la ville de Laodicée, en Syrie, la coutume d'avoir sacrifié tous les ans une fille à Minerve. A Hiérapolis, où. il arrivait souvent que les animaux offerts à la divinité étaient précipités du haut d'un lien escarpé, il se trouvait quelquefois des pères assez barbares pour lier leurs enfants dans des sacs, et les faire glisser du haut en bas de ce précipice, comme une oifraude faite aux dieux.
5° On sait qu'une partie du culte que les Ammonites rendaient à Moloch consistait à faire passer les enfants par le feu en son honneur ; ce que Moïse défend sévèrement aux Israélites. Mais que signilie cette expression ? c'est sur quoi les commentateurs sont extraordinairement partagés. Les uns veulent qu'on les fît seulement sauter par dessus la flamme allumée devant l'idole; d'autres, qu'on les fît passer rapidement entre deux feux, et qu'on les consacrât par cette cérémonie à Moloch, sans toutefois les faire mourir. D'autres enfin soutiennent qu'on les faisait périr par les flammes; mais c'est encore sur quoi il y a variété d'opinions. On ne sait si c'était dans un feu qui brûlait devant Moloch, ou dans le sein de sa statue de bronze, ou dans une armoire pratiquée dans ses flancs, ou sur ses mains, ou ont! e ses bras ; ou enfin si, après les avoir déposés sur les bras inclinés du simulacre, ils n'en tombaient pas pour aller se consumer dans un brasier allumé devant lui. Ces divers sentiments sont fondés sur différentes descriptions que les rabbins nous ont données de la statue de Molocli. Foy. Moloch. Au reste, on ne saurait mettre eu doute ces sacrifices d'enfants en l'honneur du dieu; car les prophètes reprochent plusieurs fois aux Israélites d'avoir trempé dans ce culte impie. Jérémie leur dénonce les maux qui devaient fondre sur eux en punition de ce qu'ils avaient Ijûti un temple à Baal, pour J)rùler leurs enfants dans le feu et les offrir en holocauste à Baal. Or, ce Baal était le môme que Moloch, puisqu'il était adoré dans la vallée de Tophet et d'Ennom.
G" Quelques tribus arabes étaient dans l'usage d'immoler leurs enfants , surtout les filles. Porphyre assure que les Arabes dumaténiens sacrifiaient chaque année un enfant, qu'ils enterraient sous l'autel, et qui était ensuite l'objet de la vénération publique. Cette cruelle superstition dura fort longtemps, car Abdallah, père de Mahomet, faiUit en être victime. Abd-el-Mottalib, aïeul du faux prophète, était méprisé de sa nation parce qu'il était privé de postérité; il fit vœu, s'il avait un jour dix enfants, d'en immoler un au Seigneur. Plusieurs années après, il était le père d'une des plus belles familles de sa tribu; il avait eu douze fils et six tilles. Ce fut alors l'heure du repentir. Son vœu indiscret pesait jour et nuit sur son cœur; mais il fallait enfin l'accomplir. Il assembla ses enfants et leur déclara l'engagement solennel auquel il croyait devoir sa nombreuse i)Oslérité. Tous s'ollrirent pour le dégager de sa fatale i>romes.se ; mais ne
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pouvant se décider à taire u:i choix, il les conduisit au tom[)le tie la Mecque, el les lit tirer au sort devant l'idole d'Uobal. Ce fut Abilallali, le plus jeune des fils, qui fut dési^-it' par le sort. Abd-el-Mottalib allait Tinimoler de sa main sur la colline de Safa, lorsque lesCoréiscliilcs alarmés vinrent démoiirer à leur chef quel triste exeuiftle serait pour la nation un sacrifice aussi impie, et demandèrent à grands cris que l'oirrande du sang humain fût remplacée par d'autres sacrifices ou des aumônes. Tout à la fois ébranlé par les remontrances des Coréischites et retenu par son fanatisme, Abd-el-Mottalib alla consulter une devineresse du Hedjaz, qui s'informa d'abord delà loi pratiijuée chez les habitants de la Mecque pour le rachat du sang : on lui apprit que le prix du sang était de dix chameaux. Alors elle donna l'ordre de placer dix chameaux d'un côté, et de l'autre le jeune Abdallah; de tirer au sort, el d'ajouter autant de fois dix chameaux que le sort se montrerait contraire au fils d'Aijd-el-.\iolta ib. Ce fut à la dixième fois seulement que la chance lui devint favorable; en sorte qu'Abd-el-Mott,ilib dut immoler cent chameaux à la place de son fils : et depuis lors ce nombre devint chez les Coréi^chites le prix ou l'expiation du sang.
7" Ou dit que les Ethioi)iens anciens sacrifiaient des garçons ou des tilles, suivant le sexe de la divinité qu'ils voulaient honorer. Héliodore avance qu'ils n'immolaient que les étrangers faits prisonniers à la guerre; il ajoute que les Gymnosophistes réprouvaient ces sortes de sacrifices, mais que le peuple y persistait malgré eux.
8° Comioe les Carthaginois avaient été fondés par les Phéniciens, et en avaient conservé le cuUe, ils olfraient comme eux des victimes humaines, et principalement des enfants; c'est ce qui arrivait surtout dans les calamités publiques, telles que les guerres, les pestes, les famines. Les pères venaient a'ors eux-mêmes a[)porter leurs enfants, et les lieraient aux flammes en présence de l'idole, avec les raffinements de cruauté exercés en semblable circonstance par les Ammonites. Dans la guerre que Carthage eut à soutenir, vers l'an 319 avant Jésus-Chrisf, contre Agaihoclcs, t. ran de Syra^-us -, comme ils avaient perdu plusieurs batailles et quelques l'iaces î'o tes, les habitants s'imaginèrent que ï^alurne était irrité de ce qu'au lieu i.e lui olï'rir les enfants des meilleures maisons delà répui)li({ue , on ne lui avait immolé que ceux qu'on avait achetés des étrangers. Pour réparer cette négligence, on immola deux cents enfants ; et trois cents personnes, qui se regardèrent comme coupables envers le dieu, s'otfrirent elles-mêmes en sacrilice. On trouve encore dans les musées des statuettes de bronze, modelées sans aucun doute sur de plus grands simulacres, et dans lesquelles on remarcfue des cavités servant à ensevelir les victimes humaines qu'on y introduisait toutes vivantes , pendant qu'on faisait rougir l'iJole. D'autres soutiennent h la main un
gril de fer. Pendant que la victime hum line rôtissait ainsi avec des tourments indicibles, sur les bras ou dans le llauc de l'ardent simu'acre, les prêtres se rangeaient en cercle, cherchant à étouller f)ar le son des tnndiours et d'autres instruments bruyants, bs cris et les hurlements que la douleur et le di'sesjioir arrachaient aux madieureuses victimes de cette alf. euse superstition. On a trouvé de ces simulacre s dans la Saidaigi.e, (pii fut longtemps soumise au joug des Carthaginois. Bien que ces sacritices aient été prohibés dfl'érentes fois, ils n'en eontinuèretit pas moins [>endant longtemps, car Tertullien, qui était de cette province, rap[)orto que Tibère, proconsul d'Afrique, avait fait mourir en croix dos prêtres païens, qui avaient contrevenu à la loi portée sous son proconsulat qui les avait ab lis.
9' Cruels et féroces dans l'origine, comm ; le sont tous les peuples sauvages, les a 'ciens Grecs offraient à leurs dieux des victimes humain'es. Leur choix ne tombait h la vérité que sur des jirisonniers faits dans les combats. Cependant leur mythologie conserve le souvenir de noniiireases occ;!sions oi!i l'on croyait devoir ollrir à la divinité oti'ensée le sang le plus pur et le plus cher, pour désarmer son courroux , témoin ls)li!génie que son père se décida à sacritier pour obtenir à l'armée des Grecs un vent favornb'e, mais Diane à laquelle elle était immoléo l'enleva, dit-on, et lui substitua une génisse. Dans lej pestes encore, l'oracle exigeait souvent le sang des jeunes gens et des jeunes filles de la contrée, pour faire cesser le lléau. Mais ces allreux usages cessèient dès quo les Grecs furent policés. Toutefois ils se perpétuèrent encore longtemps dans le secret des mystères. Théodoret raconte que l'em- I)ereur Julien, marchant contre les Perses, vint à Canhes, où Diane avait un ;emnle ; il se renferma dans ce tenqile avec quelnuesuns de ses confidents les plus intimes; lorsqu'il en sortit, il en fit sceller les portes, y mit des gnr es, et défendit de laisser pénétrer personne dans l'intérieur de l'édilice juscju'à son retour : il ne revint point. On rouvrit le temnle, et on y trouva une femme pendue par les cheveux, les n^iains déployées, et le ven're fcntiu. « Julien, dit Cha eaubriand, en cherchant l'avenir dans le sein de cetîe victime, y avait fait entrer la mort : elle y resta pour lui. »
10° Les "Uomaiis eux-mêmes n'ont pas toujours été exempts de cette su{iers ition. Les sacrifices f)ublics d'hommes {)araissent avoir été étaiilis chez eux en conséijuence des vers sibyllins. L'usage d'immoler de ces» sortes d'' victimes, au nom du jiui'iic, subsista jusqu'à lan 95 ou 97 , mais il fut aboli cette année-là jiar un sénatus-coi suite. Cependant on a des preuves qu'il co'^tinua dans les sacrifices [jaiticuliers de quelniies divinités : les édils renouvelés, en dilî'érents temps, par les emiiereurs, prouvent qu'ils avaient encore lieu dans des siècles lrès-ra[)prochés, mais ils ne purent metire fin à ce zèle outré. Les sacrifices même pu-
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hlios subsislèré'.il jusciu'au li-mps de Piinc. On sait que plusieurs fois les Romains, pour dcHournor l'olVct d'un oracle sibyllin , ([ui portait que les Grecs et les Gaulois prendraient possession de Rome, enterrèrent tout vivants , dans une place publique de la ville, deu>L Grecs et deux Gaulois, un homme et une femme de chaque nation, s"iujaginant que par là l'oracle aurait son ac- ( omplissement, sans danger pour la république.
11" Les Etrusques, dans leurs sacrifices, ne se contentaient pas d'égorger des animaux ; ils immolaient encore des enfants et des adultes.
12" Les peuples de la Celtique, tels que les Ibériens, les Gaulois, les Bretons, les Germains, etc., ofl'raient fréquemment des victimes humaines. Les dolmens ou pierres couchées que l'o'i trouve encore en assez grand nombre dans plusieurs de nos provinces, étaient sans doute les autels qui servaient à ces sanglantes cérémonies. Ou y remarque en effet des rigoles pour l'écoulement du sang, et l'on trouve ensevelis aul>rès de quelques-uns des ossemer ts humains. Dans les gra ides calamités publiques, ou avant d'entrer en campagne contre un ("nnemi formidable , les druides faisaient construire un énorme mannequin d'osier re- }»résentant un homme ; on le remplissait de malheureux condamnés dans les assemblées; et si leur nombre était insuffisant, on choisissait des victimes parmi les hommes hors uélat de se défendre; on entassait des combustibles autour de cette horrible figure, et Ion y mettait le feu. Ce genre de supplice paraît avoir été particulier au pays que nous nommons actuellement l'Angleterre.
Les Celtes choisissaient communément pour victimes les prisonniers de guerre. Quelques peuples immolaient les étrangers qu'une tempête ou quelque autre accident faisait tomber entre leurs mains ; d'autres, des vieillards infirmes et décré))ils. Au sacrifice des vieillards, plusieurs substituèrent celui des malfaiteurs et des criminels, ou des esclaves. Ailleurs, on choisissait les victimes par le sort. Ces sort s de sacrifices s'étaient extrêmement multipliés chez les Gaulois, par l'ell'et de leur attachement aux pratiques de leur religion, et par celui delà doctrine des druides , qui enseignaient que la vie d'un homme ne pouvait être rachetée que par celle de son semblable. Quiconque se croyait en danger de mort, faisait vœu de s'immoler lui-même, dans un temps donné , s'd ne pouvait sacrifier d'autres hommes à sa place. Dans les sacrifices ofi'erts au nom des cités et des peuples, on immolait des criminels, comme des victimes plus agréables à la divinité. A leur défaut, on prenait des innocents, apparemment des esclaves, ou des gens séduits par les promesses des druides. Les Germains n'ott'raient des victimes humaines que dans les occasions oii il s'agissait de l'intérêt général. Ces victimes n'éïaient presque jamais ([ue des prisonniers de guerre. En immolant ceux-ci, les Lusi-
lains leur coupaient la main droite pour b il; mer à un arbre consacré.
i'i" Il n'est que trop certain que l'immolalion des victimes humaines faisait partie de la religion des Irlandais , comme de celle de fous les pays où le culte solaire était en honneur. La veille de la fête de Samhin, tous ceux que, dans le mois précédent, les druides avaient, du haut de leur tribunal sur !e mont Usneach, condamnés à mort, étaient, en conséquence lie cette sentence solennelle, brûlés entre deux feux. Une plaine situ'^e dans le district appelé aujourd'hui le comté deLeitrim, à laquelle on donna le nom de Magh-Sleacht ou Champ du massacre, était le grand théAtre où se commettaient ces horreurs de la superstition ancienne ; en effet dans la nuit de Samhin, le même tribut que les Carthaginois payaient à Saturne en lui sacrifiant les premiers-nés de leurs enfants, les Irlandais ne craignaient pas de l'offrira leur principale idole Crom-Cruach.
l'v Les Scandinaves avaient, tous les neuf mois, un sacrifice solennel, qui devait durer neuf jours, et chaque jour on immolait neuf victimes vivantes, soit hommes, soit animaux ; mais les sacrifices les plus considérables étaient ceux qui se faisaient à Upsal , chaque neuvième année. Alors le roi, le sénat et tous les citoyens de quelque distinction, étaient obligés de comparaître en personne, et d'apporter des otl'randes qui étaient placées dans le grand temple. Ceux qui ne pouvaient s'y rendre, envoyaient leurs présents, ou en faisaient tenir la valeur en argent aux prêtres chargés de tout recevoir. Les étrangers étaient admis à cette cérémonie, et on ne fermait l'entrée du temple qu'à ceux qui avaient manqué de courage. Alors on choisissait, parmi les captifs en temps de guerre et parmi les esclaves en temps de paix, neuf personnes pour les immoler. La volonté des assistants et le sort combinés ensemble réglaient ce choix. Les malheureux sur qui il tombait étaient traités avec tant d'honneur par toute l'assemblée, et on leur faisait de si belles promesses pour la vie future, qu'ils se félicitaient quelquefois eux-mêmes de leur destinée. Quand la victime était choisie, on la conduisait vers l'autel où brillait nuit et jour le feu sacré. Il ' y avait autour plusieu s vases de fer et de cuivre, et on en distinguait surtout un à cause de sa grandeur, où le sang des victi- " mes était reçu. Les animaux étaient tués promptement au pied de l'autel ; on ouvrait leurs entrailles pour en tirer des augures, et on en faisait ensuite cuire la chair, qu'on servait dans lesfestins préparés pour l'assemblée. La chair de cheval n'en était pas exclue, et les grands en mangeaient très-souvent, aussi bien que le peuple. Lorsqu'on sacrifiait des hommes, ceux qui étaient choisis pour servir de victimes étaient touchés sur une grande pierre, où ils étaient étoutfés ou écrasés sur-le-champ. On les perçait aussitôt après pour faire couler leur sang , et l'on examinait avec attention s'il sortait lentement ou avec impétuosité ; d'où l'on con-
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cluaitquc l'ealrepriso pour Ia([ui;llf o'i faisait le saciilice, serait heureuse ou malheureuse. On ouvrait aussi ces corps pour lire dans les entrailles, et surtout dans le cœur, la volonté des dieux. Les victimes éUnenl ensuite brûlées ou suspendues dans un bois sacré, voisin du temple. On ré[)andait une partie du sang sur le peuple, et une autre partie sur le bois sacré, sur les images des dieux, les autels, les bancs, les murs du temple, au dedans et au dehors. Ces sortes de sacrifices humains se faisaient quelquefois d'une autre manière. Il y avait un [)uits ou une source profonde dans le voisinage du temple. Celui qu'on avait choisi pour servir de victime y était jeté, et c'était ordinairement en l'honneur de Goya. S'il allait d'abord au fond, la victime avait été agréable à la déesse ; mais s'il surnageait longtemps, elle le refusait, et alors on le suspendait dans une forôt sacrée. On l'enlevait ensuite, pour le briller en l'honneur de Thor, et, si la fumée de l'holocauste s'élevait bien haut, c'était une marque que le sacrifice avait été agréable à la divinité. Le prêtre , en consacrant une victime, prononçait quelques-unes de ces paroles : Je te dévoue à Odin. Je t'envoie à Odin. Je te dévoue pour la bonne récolte, pour le retour de la bonne saison, etc. La cérémonie était toujours terminée par des festins où l'on buvait avec excès. Les rois et les I)rincipaux seigneurs portaient les premières santés en l'honneur des dieux : ensuite chacun buvait en faisant quelque vœu ou quelque prière à la divinité qu'on nommait. 11 se commit dans la suite tant d'actions déshonnèles dans ces sacrifices, que les plus sages refusaient d'y assister.
Ces mômes sacrifices se faisaient aussi en Danemark, en ISorwége et en Islande. Voici ce qu'on lit dans une chronique composée parDithmar, évoque de Mersbourg. « 11 y a en Séeland un endroit nommé Lederun ou Uéthra : c'est là que, tous les neuf ans, dans le mois de janvier, les Danois se rendent en foule, et immolent à leurs dieux quatrevingt-dix-neuf hommes, et autant de chevaux, de chiens et de coqs, dans l'espérance certaine d'apaiser les dieux par ce moyen. Dudon de Saint-Quentin, historien français, attribue les mômes usages aux Normands ou aux Norwégiens; mais il nous a[)prend que c'était à riionneur de Thor qu'ils faisaient ces sacrifices. Arngrimus Jonas , auteur islandais, qui a écrit avec beaucoup de savoir sur les atitiquités de sa nation, remarque (^u'il y avait autrefois en Islande deux temples où l'on immolait des victimes humaines, et un puits célèbre où on les précipitait.
15° Les Sarmates immolaient à Swétovid des prisonniers de guerre. A|)rès avoir revêtu ceux-ci de leurs armes, comme dans un jour de combat, on les faisait monter sur des chevaux, dont on attachait solidement les jambes à quatre poteaux; le prêtre disposait du bois sec tout autour, et y mettait le feu. Après celtchorriblecérémonie, on ap[torlail un pûté rond d'une grandeur
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é lorme, fait de farine et de miel : ses bords étaient assez élevés poui' qu'un homme put se cacher au milieu. Le prêtre l'ouvrait, se couchait dcnlans et demandait aux spectateurs s'ils l'apercevaient : tous réjtondaiciit que non. Alors, sortant de son étui, il retournait vers le simulacre, et le conjurait de se laisser voir l'année suivante. Il exhortait ensuite les assistants à faire de riches otfrandes à Swétovid. Le tiers du butin fait sur l'ennemi était dé})Osé dans son temple, et chaque année , on lui destinait trois cents cavaliers pris à la guerre.
10° Les Scythes immolaient à Mars le centième des prisonniers de guerre. Sur la tête du captif, ils faisaient une libation de liqueur, lui coupaient la gorge , et recevaient dans un vase son sang dont ils allaient frotter le cimeterre ou l'épée qui était placée sur le sommet de l'autel. Cette épée était le simulacre du dieu. Ils coupaient à la victime le bras droit tout près de l'épaule, le jetaient en l'air, et le laissaient à l'endroit où il retombait; il en était de même de son corps qu'ils abandonnaient où il avait été égorgé.
17" Les Ibériens avaient un temple consacré à la Lune, et qui était desservi par des prêtres soumis à un pontife qui tenait le premier rang après le roi. La plupart de ces ministres, remplis d'enthousiasme, rendaiei.t des oracles. Lorsque l'un d'entre eux, sai.-i d'un accès de frénésie que l'on attribuait ii l'esprit de la divinité qui l'animait, se mettait à courir seul dans les campagnes et les forêts, on le liait d'une chaîne sacrée, comme une victime que la divinité s'était choisie elle-même. Après l'avoir nourri somptueusement pendant une année, on l'iiumolait en pompe à la Lune. Un autre ministre, tenant une lance destinée à cette sorte de sacrifices, s'approchait et perçait par le coté le, cœur de la victime. Dès qu'elle était tombée du coup qu'elle avait reçu, on cherchait à tirer de ses entrailles la connaissance de l'avenir que l'on annonçait au public. Le cadavre était ensuite porté dans un lieu où tout le monde le foulait aux pieds.
18° Les Illyriens, au rapport de Diogèiio Laërce , otfraienl des sacritices de victimes humaines au dieu Zamoixis, ce qui porte cet auteur à conjecturer que ce dieu n'était autre que Saturne.
Sacrifices humains dans l'Asie moderne.
19" Nous avons déjà dit que les Hindous avaient autrefois quatre grands sacrifices : celui du cheval, celui de l'éléphant, celui de la vache et celui de l'homme. Plusieurs savants prétendent que les trois derniers n'ont jamais eu lieu, et que tout ce qui est dit de l'immolation do la victime humaine doit être pris dans un sens mystique et spirituel. Cependant le Rig-vé(,ia contient des hymnes pour le sacrifice du Naramédlia [voy. ce motj; et maintenant encore l'association religieuse des Phansgars a organisé cet horrible culte sur une vaste échelle, en faisant tomber de nombreuses victimes en l'honneur de la
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déesse Bliavani. Au reste, loNciraméJlia, ou l'immolation (runc victime Immaine est consid(^rL^e comme inliiiimcnt plus agréable aux (lieux cl bien plus méritoire que tous les autres sacrifices.
« Il n'est aucune province de l'Inde, dit l'abbé Dubois, où les habitants ne connaissent encore et ne fissent remarquer au voyai^eur les places où. leurs Radjas immolaient aux idoles les prisonniers que le sort des armes faisait tomber eiitreleurs mains, ('.es horribles sacrifices avaient pour but de se rendre ces diviniiés favorables, et d'obtenir , par leur intervention, des succès à la guerre. J'ai visité quelques-uns de ces théâtres de cardage. Ils sont ordinairement situés sur des montagnes ou dans des lieux isolés : là est bâti un petit temple de peu d'apparence, et quelquefois une simple niche qui renferme l'idole en l'honneur de laquelle le sang humain ruisselait. Les victimes étaient décapitées, et leurs tôtos demeuraient suspendues, en guise de trophées, devant la divinité sanguinaire. Quelquefois on se contentait de couper aux prisonniers le nez et les oreilles, supplice assez commun dans rinde , et on les renvoyait ensuite. Ainsi , l'on voit encore sur une montagne, au pied de laquelle est bâtie la ville de Mysore , à peu do distance de Soringapatara, une petite pagode fameuse par de nombreuses exécutions de ce genre , lorsque les princes idolâtres régnaient dans le pays.
'< Des vieillards m'ont parlé de cette horrible coutume, comme ayant subsisté de leur temps. Elle n'avait, suivant eux, rion do contraire au droit des gens reconnu parmi les princes du pays ; elle était basée sur la légitimité des représailles : les peuples la voyaient sans horreur ; et ils en parlent encore avec la plus froide indillércnce , comme d'une chose toute naturelle. Cependant la présence des Mahométans et des Européens, et la juste indignation que les uns et les autres ont manifestée contre ces détestables sacrifices, les ont fait abolir. Néanmoins, s'il fallait s'en rapporter à ce que la renommée en publie , ils auraient encore été on vigueur, dans ce<^ derniers temps, parmi quelques petits princes idolâtres, qui avaient conservé une espèce d'indépendance.
« il est donc hors de doute que des hommes ont été égorgés, dans les temps anciens et modernes, sur les autels des divinités indiennes. S'il en fallait une preuve de plus, on la trouverait dans le Ivali-Pouiana. Ces infâmes sacritices y sont expressément locommandés ; on y décrit, dans le plus petit détail, les cérémonies qui doivent les accompagner, et les fruits qui en résultent. Le môme livre contient la manière de procéder aux sacrifices d'animaux, et désigne les espèces et les (pialités do ceux qui peuvent y servir de victimes. Enlin il fait connaître les divinités auxquelles ces liommages sanglants sont agréables; parmi lesquelles on remarque Buirava , Yama , Nandi , et surtout la déesse sanguinaire Kali.
<< Les sacritices de victimes humaines sont
regardés comme le droit exclusif des princes, auxquels ils sont recommandés. On no peut jamais immoler un Brahmane ni un Kchdtriya. Toute victime humaine doit être sans défaut corporel, et n'être [loint chargée de grands crimes. Dans aucun cas, les Brahmanes ne peuvent présider ni participer en aucune manière à des sacrifices sanglants. » Nous verrons, à l'article Sakti-Pocdja, que de jemes vierges sont immolées, encore aujour:rhui, dans ces sacrifices abominables. Voij. aussi TuAGs et Sati.
20° Les sacrifices humains sont fort en vogue chez les Khonds , peuple de la côte d'Orissa : nous les décrivons à l'article Béua- Penxou, divinité à laquelle ils sont offerts de préférence.
21° Les Bouddhistes n'offrent point de victimes humaines, pas même de sacritices d'animaux; mais les anciens missionnaires nous parlent d'une coutume barbare dont ils ont été les témoins dans les royaumes do Tanguth et de Barantola, qui font partie du ïibet. A certaines époques de l'année, ou fait choix d'un jeune homme fort et robuste, qui se revêt d'un habit bigarré de diverses couleurs, et armé d'une épée, d'un arc et de flèches, parcourt les rues de la ville comme un furieux, et tue indifféremment les personnes qu'il rencontre, quels que soient leur sexe, leur âge et leur condition, sans qu'on lui oppose la moindre résistance. On relève ensuite ceux qui ont été ainsi mis 5 mort par ce furieux, qu'on appelle Buth, c'est-àdire meurtrier; et on les porte devant une idole, à laquelle les missionnaires donnent le nom de déesse Menipa, mais qui n'est autre que le dieu Hopamé. On est persuadé que celte divinité se montre favorable à ceux qui ont été tués en son honneur, et qu'elle leur procure dans l'autre vie un état de béatitude parfaite.
22° Les Bouriates sacrifiaient de temps en temps pour l'expiation de leurs péchés, non pas des animaux , mais quelques-uns de leurs prêtres, qu'ils choisissaient parmi les plus dévots et l^s plus exemplaires. Avec ces prêtres ils avaient soin d'enterrer de l'argent et des vêtements, afin qu'ils ne manquassent de rien dans l'autre monde.
Sacrifices humains en Afrique.
23" Dans les provinces de Daraugoo et d'Atta, il était d usage, de temps immémorial, que les jours de réjouissance publique fussent signalés par des sacrifices humains. Lors de la réconciliation d'Abucco, chef da Damugoo, avec son frère, eu 1833, on amena deux individus destinés à être égorgés, pour que la terre filt arrosée de leur sang en signe de réjouissance. Mais ils furent relâchés à l'intercession de Richard Lander; et ce voyageur obtint même du .chef la promesse solennelle d'abolir cet usîgc barbare.
'■lï' Tous les ans, dans le royaume de Bénin, on célèbre par des sacrifices le iour de la mort des ancêtres. On immole alors des victimes humaines choisies parmi les crimi-
SAC
TV
tKils, OU eiilevt'es la nuii dans les rues, s'il n'y en a pas assez dans les prisons.
2o" Lorsque les Jagasconirnencent la moisson,ils ont coutume d'immoler à leurs dieux des victimes humaines, dont leurs Gangas ou prêtres mangent la chair, et dont lo sang sert à arroser les prémices des fruits de la terre. Leur idole de Quisango est environnée d'une palissade de dents d'éléphants, sur chacune desquelles est placée la lôte d'un prisonnier de guerre que l'on a égorgé en son honneur.
Ce peuple ou plutôt cette secte avait un culte et des institutions sanguinaires; nous ignorons sïl les a conservées. On sait que les Jagas ont été gouvernés par trente princes, depuis un certain Caluximbo, qui périt parles mains de ses InfAmes sujets, parce
au'il refusa constamment de boire le sang et e manger la chair de ses semblables. Caluximbo avait succédé à Chinguri, tué dans uncombiil; et celui-ci à Culemba, qui, de simple soldat, devenu l'époux, de Tamba- Mdumba, l'empoisonna pour prévenir les suites du changement qu'il avait aperçu dans le cœur de cette horrible femme : car c'est elle qui donna, dit-on, aux Jagas les lois cruelles qui distinguaient cette confédération forcenée. Se voyant à la léte d'un peuple nombreux, dont elie recevait une espèce de culte, elle conçut le dessein d'instituer une religion de sang et de meurtres, et de cimenter, par les plus atfreuscs cérémonies, la fidélité de ses nouveaux sujets. Dans cette vue, elie assembla ses troupes, parut, en leur présence, vôtue et armée en homme, et leur annonça son projet, comme le moyen le plus propre à les rendre puissants et redoutables. Persuadée que les exemples feraient sur ces peuples barbares plus d'impression que les discours, elle se fit amener son fils unique, saisit cette innocente victime, la jeta dans un mortier, et la pila de sa main. KUe en forma une pâte qu'elle fit bouillir dans une marmite avec de l'huile et différentes racines. A la vue de ses sujets, elle se fit frotter tout le corps de cet onguent, leur assurant que, par sa vertu, elle deviendrait invulnérable, et se rendrait maîtresse de l'univers. Les Jagas suivirent l'exemple de leur reine. Chacun se fit une gloire de piler ses enfants, pour composer de leur chair un onguent détestable. De plus, ils <lonnaient impitoyablement la mort aux enfaiits ({ui k'ur naissaient pendant les marches. Pour suppléer en quelque sorte à ces pertes, ils enlevaient, di^ns les villes qui tombaient sous leur puissance, les garçons et les filles de douze à treize ans, et les élevaient comme s'ds leur avaient procuré la naissance, tandis qu'ils tuaient les pères et mères pour les manger.
Zingha, qui fut pendant quelque temps reine d'Angola, voulant enlever aux Portugais la plus grande et la meilleure partie à". son royaume, dont ils étaient en poss 'Ssion, crut devoir se déclarer l'ennemie de la religion de ces étrangers. Dans cette vue, elle a])pelleles Jagasàson secours; pour se
les attacher plus étroitement, elle prend leurs mœurs. N'ayant [)oint d'enfants dont elle piU se S(!rvir pour composer l'onguent dont elle se frottait, elle en adopte un exprès, h? pile elle-même dans un mortier, et fait de ses 03 et de ses chairs une pâte abominal)le. Lorsqu'elle roulait dans sa tète un grand projet, elle olfrait, dit-on, au mauvais génie le sacritice de la plus belle fille qu'elle piit tiécouvrir. Avant de fra|)per la victime, ehe sautait avec une légèreté singulière, au son d'un instrument, une épée au cou, une hache à la ceinture , un arc dans les mains, le corps couvert de peaux de bOtes farouches. Après cette cérémonie, si son génie lui conseillait la guerre, elle se passait une plume au travers du nez, saisissait ensuite la victime, lui coupait la tète, avalait une tasse de son sang, et en abandonnait le i este à ses principaux officiers. Cette atroce princesse, devenue reine de Matamba, fit un traité avec les Portugais, abjura le paganisme en lljo6, et mourut sept ans après , dans sa quatrevingt-deuxième année.
21)° Nous ne parlons pas des officiers, des femmes et des esclaves que l'on met à mort aux obsèques des rois, dans la Guinée, le Bénin, le Widah, le Congo, etc. Nous avoiis décrit suflisamment ces rites barbares à l'article Funérailles, n" 61 et suivants.
Sacrifices humains en Amérique.
27° Les peuples du Canada avaient coutume d'immoler solennellement leurs j)risonniers de guerre. Lorsque les guerriers rentraient dans le village, au retour de quelque expédition, ils faisaient entendre autant de cris de mort qu'ils avaient perdu d'hommes, puis ils entonnaient le chant lugubre autant de fois qu'ils avaient tué d'ennemis. Cependant les jeunes gens de douze à quinze ans se rangeaient en haie, armés do butons, pour frapper les prisonniers, et les coups redoublaient dès que les guerriers avaient fait leur entrée , et que l'on voyait paraître les chevelures des ennemis poilées en trophées. Le lendemain, le conseil s'assemblait pour distribuer les prisonniers ; on les donnait presque toujours aux femmes qui avaient perdu leur mari, ou aux filles dont les pères étaient morts sur le champ de bataille. Ceux ou celles qui étaient ain^^i devenus possesseurs des prisonniers, avaient sur leurs personnes droit de vie et de mort. Ils avaient soin de les bien nourrir, alui qu'ils eussentlaforcede soull'rirlamortavec constance.
Nous avons dit que la mort de ces piisonniers était une espèce de sacrilice; en etfel, lorsque celle qui en était maîtresse avait décidé qu'il mourrait, elle lui disait que son père, son frère ou son mari, n'avaient point d'esclaves dans le pays des morts, qu'il fallait donc qu'il partit incessamment pour aller les servir; ou bien qu'il fallait que sa mort apaisât l'âme de celui qu'il avait tué. Les Iroquoisornaient de cequilô avaient de plus })récieux le prisonnier destiné au feu. Après l'avoir engraissé longtemps, ils le conduisaient au poteau du sup[)lice, le cori)s garui
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(le colliers tic porcelaine depuis les pieds jusqu'à la tt^tc, et on rattachait au poteau. Le captif entonnait alors sa chanson de mort : « Je suis brave et intrépide, s'écriaitil : je ne crains point la mort la plus horrible ; ie suis un guerrier qui méprise les sujjplices les plus atlreux. Ceux qui les redoutent sont dos lâches; ils sont plus timides que des femmes. La vie n'est rien pour ceux qui sont courageux. Puissent la rage et le désespoir faire le supplice de mes ennemis! Oue ne puis-jeles dévorer moi-même, mabreuver de leur sang! etc. » Pendant qu'il chante sa chanson de mort, on commence à lui brûler tout le corps avec des instruments de fer; puis on lui enlève la chevelure avec la peau de la tête , qu'on laisse pendre sur ses épaules, et on lui ap[)lique sur le crâne ainsi dénudé une écuelle pleine de sable brûlant, pour étancher le sang. Ensuite on le détache du poteau, et on le conduit à coups (le pierres du côté du soleil couchant ; car c'est vers ce lieu que les sauvages placent le séjour des âmes. Alors on lui déchiquette tout le corps et on fait tom[)er sa chair en lambeaux. Au milieu de ces horribles tourments, le captif affecte une sérénité et une gaité brutales; il ne lui échappe pas un cri de douleur; bien plus il insulte à ses bourreaux, leur reproche leur faiblesse et leur impuissance, les excite à inventer de nouveaux supplices, et se vante d'avoir traité avec plus de cruauté les prisonniers de leur tribu qui sont autrefois tombés entre ses mains. C'est dans ces sentiments féroces ([u'il rend enfin l'esprit. Dès qu'il est mort, tout le monde court de coté et d'autre, surtout pendant la nuit, frappant à droite et à gauche de grands coups de bâton, afin d'éloi ner ITime du prisonnier qui pourrait bien s'être cachée dans les environs du village . pour tirer vengeance des outrages faits à son corps. Cette sanglante exécution est suivie d'une fête, dans laquelle les sauvages font de grandes réjouissances , et partagent entre eux les chevelures enlevées aux ennemis.
Il arrive assez souvent que celle à qui on a livré un prisonnier, se laisse toucher de f)ilié, lui accorde la vie, brise ses liens, et se l'attache par ceux de l'amour. Quelque puisse être le motif (|ui fait accorder la vie au captif, il faut cju'il soit réhabilité solennellement dans l'état de liberté. On l'adopte, et pour cet effet on le conduit au bord de l'eau pour l'y laver. Les femmes et les (illes pk'urent encore la mort de celui dont il prend la place; mais les hommes chantent un»' chanson do guerre, et couvrent le corps de l'adopté d'une robe neuve de castor ; api os quai , celui-ci devient membre de la famille à laquelle il était échu en partage dans le combat.
28° Ces atrocités ne sont malheureusement (]ue trop avérées, et elles se renouvellent encore de nos jours dans certaines peuplades.
A l'oblation du caluuiet, lesPa^vnées ou Panis-Loups, dans les occasions solennelles, joignent le sacrilicc sanglant, et, selon qu'ils
disent en avoir appris de ïoiseau etdeJVtoilc, le plus agréable au Grand-Esprit e^t celui d'un ennemi offert de la manière la plus cruelle possible. On ne peut entendre sans horreur les circonstances qui accompagnèrent l'immolation d'une jeune Sciouse dans le mois d'avril 1837. C'était au moment des semailles et dans le but d'obtenir une bonne récolte que le crime fut consommé.
Celte enfant, car elle n'avait que quatorze ans, après avoir été nourrie durant six mois de l'idée qu'on lui préparait une fête, pour le retour de la belle saison , se réjouissait devoir l'hiver finir. Le 22 du mois d'avril, avant le lever du soleil, on la somma de comparaître devant toute la nation; là elle fut revêtue de ses plus beaux ornements et placée au milieu de plus de cent guerriers, rangés en file, et armés d'arcs et de flèches cachés sous leurs robes. Elle fut ainsi conduite de cabane en cabane, dans chacune desquelles elle recevait une petite bûche, qu'elle passait au guerrier le plus voisin; celui-ci la remettait à son compagnon le plus proche, et ainsi de suite, jusqu'à ce que chacun eût la sienne. La jeune Sciouse était en outre chargée de trois poteaux qu'elle avait elle-même aidé à abattre, la veille, dans la forêt voisine; mais croyant marcher à un triomphe, et n'ayant dans l'imagination que des idées riantes , elle s'avanç.dt vers le lieu de son sacrifice dans la plus ( ntière sécurité, pleine de ce mélange de timidité et de joie si naturel à un enfant prévenu de tant d'Iioramages. Pendant la m.irchequi fut longue, le silence n'était interrompu que par des chants religieux, et des invocations réitérées au Maître de la vie, sévères préludes qui ne devaient guère contribuer à entretenir l'espérance si flatteuse dont on l'avait jusque-là bercée. Mais, lorsqu'on fut arrivé au terme, chacun des guerriers déposa son morceau de bois en bûcher, et on y mit le feu; deux barres furent ensuite attachées au-dessus du brasier. Alors la malheureuse, apercevant le sort afl'reux qu'on lui préparait, sortit enfin de son illusion. Des torrents de larmes coulèrent de ses yeux, son cœur se répandit en cris lamentables, ses mains s'élevèrent vers le ciel, puis se tordirent dans les convulsions du désespoir. Elle se jeta en pleurant et toute tremblante aux pieds de ses bourreaux, les conjurant d'avoirpitiéde son innocence, de sa jeunesse, de ses parents; mais en vain. Un riche marchand de Saint-Louis, qui était présent, offrit une forte somme pour sa rançon, mais il ne put rien changer à leur détermination. Ils lièrent les pieds de la jeune fille aux barres qu'elle avait apportées , et les mains à deux arbres, de sorte (ju'elle était suspendue en forme de croix. La moitié de son corps fui i)einte en rouge, et l'autre moitié en noir; ensuite ils lui brûlèrent les pieds et les bras avec des tisons ardents, provenant de ce même bois qu'elle avait distribué aux guerriers de l'escorte. Après que ce supplice eût duré aussi longtemps que la soif de la vengeance cl le fanatisme peuvent
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pernietlrc ùdis cœurs féroces de jouir d'un si horrible spectacle, le chef lui décocha une tlèche au cœur. Au môme moment tous les guerriers poussant leur cri de guerre, qu'ils appellent sas-sahkwi , firent pleuvoir sur son corps palpitant une grôle de traits, qui, après avoir été violemment tournés et retournés dans sps blessures, en furent arrachés de manière à ne faire de son corps qu'un affreux amas de chairs meurtries, d'où le sang ruisselait de toutes parts. Quand il eut cessé de couler, le grand-chef, pour couronner dignement tant d'atrocités, s'a{)procha de la victime, en arracha le cœur encore chaud, et, vomissant mille imprécations contre la nation sciou.-e, le porta à la bouche et le dévora, aux acclamations des guerriers, des femmes et des enfants de la tribu. Puis il Qt, pour ainsi dire, un hachis de ses chairs et de son sang, et s'en servit pour frotter et arroser le maïs, les patates, les fèves et les autres sem:nccs; le reste fut abandonné aux bètes féroces. Chacun alors se retira dans sa loge, content de soi-même et plein de l'espérance d'une récolte abondante. Un tel sacrifice n'était propre qu'à attirer des malédictions sur ces barbares. A peine la nouvelle en fut-elle parvenue chez les Scioux, que, brûlant de venger leur nation, ils jurèrent de massacrer autant d'ennemis que la victime avait de phalanges aux doigts, et d'articulations dans chacun de ses membres. L'etfet ne tarda pas à suivre la menace : quatre-vingt-dix femmes et enfants égorgés expièrent bientôt le crime de leur iribu.
29° Dans la partie de la Floride qui est voisine de la Virginie, les habitants offraient, dit-on, leurs premiers-nés au soleil, ou plutôt à leur Paraousti , qu'ils regardaient comme tils du soleil. Ce prince déterminait kii-mômo le jour de cette solennité; lise transportait alors sur la place oii ce rite sanglant devait s'accomplir, et s'asseyait sur un banc, en guise de trône. Au milieu de cette place, on mettait un billot d'environ deux pieds de hauteur. La mère de l'enfant qui devait être immolé s'accroupissait devant cette espèce d'autel, et versait des larmes abondantes en se couvrant le visage. Sa plus proche parente présentait l'enfant au chef, et toutes les autres fomraes dansaient en rond autour de la victime, en chantant des chansons en l'honneur du Paraousti. Lorsque la danse et les chants étaient terminés, le sacrificateur s'approchait , prenait l'enfant, le déposait sur le billot, et l'écrasait d'un coup de massue.
30° Tous les historiens conviennent que nulle part les sacrifices humains n'ont été lorganisés plus en grand que dans le Mexique ; [ni l'Afrique, ni le reste de l'Amérique, ni FrOcéanie, n'offrent des exemples aussi révoltants que dans cette contrée, qui était une des plus policées du nouveau monde, lors de sa découverte. C'était dans la vue d'immoler paisiblement des hommes à Imirs' dieux que les Mexicains épargnaient le sang de leurs ennereis pendant la guerre, et qu'ils
s'efforçaient do faire un grand nombre de prisonniers. Montézuma ne fit ftas difficulté d'avouer h Cortez que, malgré le pouvoir qu'il avait de conquérir une fois pour toutes la province de ïlascala, il se refusait cette gloire, pour ne pas manquer d'ennemis , c'est-à-tlire pour assurer des victimes à ses temples.
Herrera nous fournit lesdétails des cérémonies du sacrifice. On rangeait les victimes sur une longue file environnée d'une multitude de gardes. Vin prêtre descendait du temple, vêtu d'une robe blanche, bordée par le bas de gros flocons de fil, et portant dans ses bras une idole composée de farine de mais et de miel. Elle avait les yeux -verts et les dents jaunes. Le prêtre descendait les degrés du temple avec beaucoup de précipitation. Il montait sur une grande pierre qui était comme attachée à une plate-forme fort haute, au milieu de la cour, et qui se nommait quahtixicalL 11 passait sur la pierre par un petit escalier, tenant toujours l'idole entre ses bras ; et se tournant vers les captifs, il la montrait à chacun, l'un ai)rès l'autre, en leur disant : « c'est ici votre dieu. » Ensuite descendant de la pierre par un second escalier opposé à l'autre, il se mettait à leur tête, pour se rendre par une marche solennelle au lieu de l'exécution, où ils étaient attendus par les ministres du sacrifice. Le grand temple en avait six, qui étaient revêtus de cette dignité; quatre pour tenir les pieds et les mains de la victime, le cinquième pour la gorge et le sixième pour ouvrir le corps. Ces offices étaient héréditaires et passaient aux fils aînés de ceux qui les possédaient. Celui qui ouvrait le sein des victimes tenait le premier rang, et portait le titre suprême de Topilzin. Sa robe était une sorte de tunique roug<B et bordée de flocons. Il avait sur la tête une couronne de plumes vertes et jaunes, dos anneaux d'or aux oreilles, enrichis de pierres vertes, et sur la lèvre inférieure, un petit tuyau de pierre, de couleur bleu céleste. Les cinq autres avaient la tête couverte d'une chevelure artificielle , fort crépue et renversée par des bandes de cuir qui leur ceignaient la moitié du front. Ces bandes soutenaient de petits boucliers de papier peints de différentes couleurs qui ne passaient pas les yeux. Leurs robes étaient dos tuniques blanches entremêlées de noir. Le topilzin avait la main droite armée d'un couteau de caillou, fort large et fort aigu. Tn autre prêtre portait un collier de bois de la forme d'un serpent replié en cercle.
Aussitôt que les captifs étaient arrivés à l'amphithéâtre des sacrifices, on les faisait monter, l'un après l'autre, [lar un petit escalier, nus et les mains libres. On étendail successivement chaque victime sur une pierre. Le prêtre de la gorge lui mettait le collier; et les quatre autres la tenaient par les pieds et les mains. Alors le topilzin appuyait le bras gauche sur son estomac; et lui ouvrant le sein, de la main droite, il «m arrachait le cœur, qu'il présentait au soloiî, pour lui offrir la [)rcjuière vapeur qui s'en
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exhalait, après quoi se tournant vers l'idole, qu'il avait quittée pendant l'opération, il lui en frottait la face, en accompagnant cette cérémonie de quelques invocations mjstérie'ises. Les autres prôtres jetaient le corps du haut de l'escalier, sans y toucher autrement qu'avec les pieds ; et les degrés étaient si roides, qu'il était précipité dans un instant. Tous les captifs destinés au sacrifice recevaient le môme traitement jusqu'au dernier. Ensuite, ceux qui les avaient pris, et qui les avaient livrés aux prêtres, enlevaient les corps pour les distribuer entre leurs amis, qui les mangeaient solenuelh^raent. Dans toutes les provinces de l'empire, ce cruel usage était exercé avec la même ardeur. Ou voyait des fêtes, où le nombre des victimes él;iit de cinq mille, rassemblées soigneusement pour un si grand jour. Jl se faisait des sacrifices à Mexico, qui CDÛtaient la vie à i)lus de vingt mille captifs. Si Ton mettait trop d'intervalle entre les guerres, le topilzin portail les plaintes des dieux à l'empereur, et lui représentait qu'ils mouraient de faim. Aussitôt on donnait avis à tous les caciques, que les dieux demandaient à manger. Toute la nation prenait les armes ; et sous quelque vain prétexte, les peuples de chaque province commençaient à faire des incursions sur leurs voisins. Cependant quelques historiens prétendent que la plupart des Mexicains étaient las de cette barbarie, et que s'ils n'osaient témoigner leur dégodt, dans la crainte d'otfenser les prôtres, rien ne leur donna plus du disposition à recevoir les principes du christianime.
Il y avait d'autres sacrifices qui ne se fais.dènt qu'à certaines fêtes , et qui se nommaient Rnraxipc VcUtzli , c'est-à-dire , écorchement d'hommes. Voy, ce mot.
Dans quelques autres fêtes, il se faisait un défi entre le sacrificateur et la victime. Le captif était attaché par un pied à une grande, roue de pierre. On l'armait d'une épée et d'une rondache. Celui qui s'olfr;iit pour le sacrifier paraissait avec les mêmes armes , et le combat s'engageait à la vue du peujjle. Si le captif demeurait vainqueui', non-seulement il échappait au sacrifli-e, mais il recevait le titre et les honneurs que les lois du pays accordaient aux plus fameux guerriers, et le vaincu servait de victime. Enfin dans les grands temples on nourrissait pendajit toute l'année un esclave qui représentait la principale idole, et dont le sort, après avoir joui des honneurs de l'adoration, était d'être sacrifié à la fin de son règne.
Quoiqu'une partie des victimes humaines fût sacrifiée dans le gr.ind temple, et que les Mexicains eussent l'horrible usage d'en manger la chair, ils réservaient les têtes, soit comme un trophée qui faisait honneur à leurs victimes, soit, au jugement d'Herrera, pour (se familiariser avec l'idée de la mort. L* lieu qui contenait cet alfr ux dépôt était devant ia principale porte du temple, à la distance d'un jet de pierre. C'était une espèce de lhé;Ure, de firme longue, l)Ali de l»:erres, à chaux cl à ciment. Les degrés par
lesquels on y montait étaient aussi de pierres, mais entremêlés de têtes d'hommes , dont les dents s'offraient en dehors. Aux cistes du théâtre, il j avait quelques tours, qui n'étaient composées que de têtes, en plusieurs compaitiiuents; et, de quelque côté | qu'on y jetât les yeux, on ne voyait que àc?, | images de mort. Sur le théâtre même, plus de soixante poutres, éloignées de quatre ou cinq palmes les unes des autres, et liées entre elles par de petites solives qui les traversaient , ollraient une infinité d'autres têtes, enfilées successivement par les tempes. Le nombre en était si grand, que les Espagnols en comptèrent plus de 130,000, sans y comprendre celles dont les tours étaient fabriquées. La ville entretenait plusieurs personnes , qui n'avaient d'autre fonction que de replacer les têtes qui venaient à tomber, d'en remettre de nouvelles, et de conserver l'ordre établi dans cet abominable lieu.
31° Les habitants de la province de Teutitlan avaient coutume d'écorcher les esclaves qu'ils otlVaient en sacrifice, et de se revêtir de leur peau.
32° Dans les provinces d'Uzila et d'Atlantla, lorsqu'on manquait d'esclaves pour les sacrifices, le cacique avait le droit de choisir des victimes entre ses sujets. Ceux qui étaient chargés d'enlever ces victimes le faisaient avec beaucoup d'appareil. S'ils en trouvaient quelqu'une qui refusât de su laisser conduire à l'autel, ils l'assommaient sur-le-champ.
33' \L\\ê seule fête que les Mazatèques cél.'braient annuellement, coûtait beaucoup d*.sang à leur propre nation. Peu de jours avant la solennité, les prêtres montaient ai; sommet du temple, d'où ils faisaient entendre le son de leurs instruments. Ce bruit terrible était pour les habitants le signal de rentrer en diligence dans leurs maisons ; car les prêtres sortaient, et ne manquaient pas de saisir tous ceux qu'ils rencontraient depuis le matin jusqu'à midi. Les malheureux Mazatèques qui, n'ayant pas eu le temps de se sauver, tombaient entre les mains de leurs prêtres, étaient marqués à la tête pour servir de victimes dans le sacrifice qui devait se faire le jour de la fête.
3i° Les Tualèques ne versaient le sang humain qu'une seule fois dans l'année, ils sacritiaient alors un enfant dans l'âge de l'innocence, une poule et quelques autres animaux, du sang desquels ils arnisai^nt les statues de leurs divinités, pour abandonner ensuite les corps aux oiseaux de proie. Ils finissaient la cérémonie en égorgeant hors du temple un certain nombre d'esclaves , afin d'avoir de la chsir humaine pour faire un festin.
35" Les Oîhomis, ennemis jurés des Mexicains, n'avaient pas laissé d'en emprunter la coutume d'immoler des victimes humaines.
Ils ue sacrifiaient à la vérité que les captifs pris à la guerre ; mais ils les hachaient eu pièces, qu'ils vondaient toutes cuites dans les boucheries publiques.
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S6' Dans les sacriCiccs humains que les peuples de Nicaragua oU'raient à leurs dieux, le prôlre circulait trois fois autour du priiionnier qu'il devait immoler, en chantant (juelqucs chansons tristes et lugubres. 11 rendait ensuite l'estomac à la victime, prenait une poignée de son sang dont il se barbouillait le visage, lui arrachait le cœur et le remettait au grand-nrôfre présent à la cérémonie. Il lui coupait ensuite les pieds et les mains ; c'était la part destinée au roi. Il f)artageait entre les assistants les autres membres de la victime, à l'exception de la *ôle, qui était [)lacée sur un poteau, auquel on donnait le nom du pays où le cai)tif était né. Ces peuples poussaient rinhumanité jlisquh sacrifier leurs propres compatriotes, et communément des enfants acjietés exprès : il se trouvait des pères qui vendaient leurs enfants pour servir de victimes. On croyait, dans ce pays, que ceux qui étaient sacriliés aux dieux étaient eux-mêmes, après leur mort, élevés au rang des divinités.
37" A ïabasco, on arrachait le cœur des victimes, après leur avoir ouvert l'estomac. Ensuite on plaçait le corps tout sanglant du prisonnier sur le cou d'un lion de pierre d'oiî le sang coulait dans un réservoir prati(îué au-dessous. Le sacrificateur frottait la f;ice de l'idole avec le cœur de la victime, et le jetait ensuite dans un feu allumé exprès.
38" Avant d'aller h la gue/re, les habitants de la vallée de Tunia sacritiaient au dieu Chiappen des esclaves et des prisonniers , et ils teignaient le corps de l'idole avec le sang des victimes.
39° Dans les provinces de D^rien et de Panama, on avait coutume d'arracher une dent aux prisonniers de guerre, avant de les sacrifier aux dieux. Cette dent avait quelque chose de religieux : on jurait par elle, lorsqu'on voulait s'engager par un serment irrévocable.
40° Lorsque les sauvages de Curaane et de la Nouvelle -Grenade marchaient contre leurs ennemis, un simulacre de divinité précédait l'expédition ; et dès qu'ils étaient sur le point d'en venir aux mains, ils faisaient à cette idole un sacritice de plusieurs prisonniers pour obtenir la victoire, ils avaient coutume de mutiler les ennemis qu'ils faisaient prisonniers, afin de les engraisser , puis ils les immolaient à leurs dieux.
41° Dans les occasions importantes, les Muyscas offraient un sacrilice au soleil , (ju'ils regardaient comme leur principale divinité, bien qu'ils no lui élevassent pas de temples, parce que, disaient-ils, il était trop puissant pour être renfermé dans une enceinte de murailles. Les Chèques se rendaient au sommet d'une haute niontagne, et, se tournant vers l'Orient, ils offraient en sacrifice un enfant pris sur l'ennemi. Ils en avaient toujours quelques-uns en réserve, qu'ils nourrissaient dans une maison destinée à cet usage. On étendait cet enfant sur une riche étoffe de coton, on l'égorgeaitavec une pointe de roseau, et de son sang, que l'on recueillait dans une calebasse , on
oignait les rochers qui étaient frappés les premiers {»ar les rayons du soleil; on laissait le cadavre au sommet de In montagne pour cjue le soleil le dévor.lt, ou bien ou le jetait uans une caverne.
Quand les caciques voulaient offrir un sacrifice particulier, ils attachaient un enfant au sommet d'une espèce de mAt, qui se trouvait au milieu de la farade de leur maison, et le tuaient ensuite h coups de flèches. Les Chèques recueillaientdans des calebasses le sang qui coulait le long de ces piliers, qu'on avait soi a de teindre en rouge pour qu'ils n'en fussent pas souillés ; après quoi, ils allaient en chantant et en dansant, par un chemin large et uni, conduisant de la maison du cacique h une enceinte située h. une demi-lieue de Ih, et teignaient de ce sang les pierres qui se trouvaient du côté de l'Orient.
42" Les Antis, peuples qui habitaient vers les montagnes du Pérou, massacraient sans miséricorde les prisonniers de guerre , à moins qu'ils ne fussent des personnages de considération; car alors ils les sacrifiaient solennellement. Le captif a^ant été dépouillé, on l'attachait nu à un gros pieu, et on lui découpait tout le corps avec des couteaux ou des pierres trancliantes. On ne le démembrait pas d'abord, mais on lui enlevait seulement la chair des parties les pins charnues, comme le gras des jambes, les cuisses , etc. , qu'on dévorait aussitôt. Après cela , hommes , femmes et enfants, se teignaient du sang de ces malheureux, et les mangeaient tout en vie. Les femmes se froîtaient de ce sang le bout des mamelles, et le faisaient sucer avec le lait à leurs petits enfants. Crtte sanglante exécution portait, chez ces peuples inhumains, le nom religieux de sacrifice. Ils mettaient au rang des dieux, et logeaient sous des cabanes construites au sommet de leurs montagnes, les restes des captifs qui avaient s.outf rt lamort avec courage. Mais ils abandoiniaieiit à la voracité des animaux ceux qui n'avaie;il l)as eu la force de résister aux tortures.
Sacrifices humains en Océanie.
43° Dans l'archipel d'Hawai , lorsque la guerre était résolue, les prêtres et les (guerriers s'assemblaient dans le temple, et des victimes y étaient amenées. Assez communément, on se contentait de poules et de cochons ; mais dans les dangers pressants, et quand il s'agissait d'expéditions lointaines, la sang humain devait couler. Les prisonniers faits dans les dernières guerres, et, à leur défaut, les coupables retenus dans les prisons, étaient amenés aux .sacrificateurs. Conduits dans le héiau , et traînés au pied de l'autel, un coup de massue brisait leur ciaae.et faisait souvent jaillir la cervelle sur les sacrificateurs et les assistants. Dix, vingt victimes humaines étaient quelquefois sacrifiées, en même temps qu'un grand nombre d'animaux ; et les cadavres accumulés étaient éventrés, pour (pie les prêtres pus-, sent lire, dans leurs entrailles palpilantes,
^i87 SAC SAC 28S
la volonlé des dieux, et auiionccr lours ora- saiils, el pour l'érection des morais. Lors de
des. D'après leurs réponses, la guerre était la fondation du célèbre moraï de Maeva sur
ajournée o\i résolue. Waliine, chaque pieu du temple fut planté
Ce n'était pas seulement à l'occasion des sur le corps d'un malheureux offert en sa-
expéditions militaires que des sacrifices hu- crifice.
mains étaient offerts aux dieux ; vers le Les victimes étaient ou des captifs faits à commencement de ce siècle, on immola en la guerre, ou des hommes qui s'étaient renun seul jour dix hommes dans le héiau ou dus suspects aux chefs et aux prêtres. Quand temple de la baie de Waï-Titi, afin d'obtenir un district ou un ménage avait déjà fourni la guérison de la reine Keopou-Olani, qui un sujet, il était ordinairement tabou ou dédepuis a abjuré sa religion |)Our embrasser voué; on s'adressait à lui de préférence une le clu-istianisme, et est devenue Tun des plus seconde et une troisième fois. Il en résultait fermes appuis des missionnaires protestants, assez souvent que les familles déjà frappées Ce temple avait environ 20 toises de Ion- s'enfuyaient vers les montagnes quand elles gueur sur 10 de largeur; son entrée princi- pressentaient une immolation nouvelle. La pale était tournée vers l'occident, et l'on v victime, en général, était assommée à l'imarrivait par trois lar^^es terrasses disposées à proviste de la main du chef du district; puis intervalles égaux. Maintenant, il ne reste son corps était placé dans une longue corplus de cet édifice que des ruines et des beille en feuilles de cocotier, porté au tempans de murs qui ont 3 pieJs d'épaisseur. pie et offert à l'idole. Le prêtre, en le consa-
ii-" Dans le groupe d'Hogoleu, la mort du crant, enlevait un des yeux, le plaçait sur roi ou d'un chef est toujours célébrée par une feuille de bananier et le présentait au des sacrifices humains. Plusieurs hommes, roi, qui le portait jusqu'à sa bouche, comme femmes et enfants, sont choisis pour lui ser- pour le manger, puis le remettait à un vir de cortège d'honneur dans le monde des autre prêtre placé à ses côtés. De temps en espiits, et ils sont fiers de cette distinction, temps, pendant la cérémonie, le prêtre arracar ils sont enterrés dans le même tombeau chaif des touffes de sa chevelure , qu'il plaque lui. çait devant le dieu; ensuite, quand la prière
45° Les sacrifices humains paraissent avoir était finie, le cadavre était enveloppé dans
été fréquents dans l'archipel Nouka-Hiva. des feuilles de cocotier et placé sur un arbre
Ces sacrifices étaient oflerts non-seulement du voisinage. Il y demeurait jusqu'à entière
aux Atouas ou dieux, mais à certains per- consomption des chairs, après quoi on en-
sonnages qui partageaient avec ceux-ci le terrait les os sous le pavé du moraï. Voy.
rang et les privilèges de la divinité. Si un Moraï,
homme a dompté la fureur des éléments, s'il « Ces offrandes humaines, dit M. Lesson,
a par son courage éîonné la multitude, alors étaient presque toujours prises dans la classe
la puissance de l'Aloua lui est acquise sur la du peu{)le : ce n'était que dans des circons-
terre, el il devient en même temps l'objet tances rares qu'on sacrifiait des femmes en-
d'une crainte respectueuse. Il vit retiré loin ceintes ; et l'on dit même que les chefs ou le
du monde, el la terreur règne autour de sa roi avaient le soin de choisir des individus
demeure. En 1797, le missionnaire Crook eut qui, sans amis et sans parents, n'excitaie?it
Toccasiou d'approcher de l'un de ces êtres les regrets de personne, et dont la mort ne
siuATiliers. « C'est, dit-il, un homme très-àgé, pouvait occasionner de troubles. Souvent
qui^ depuis, sa jeunesse, habite, à Hana-Téi- aussi oa réservait cette sorte de vengeance
téina, une grande case environnée d'une pa- publique pour ceux qui s'étaient fait remar-
iissade, et où s'élève un autel. Aux poutres quer par leur turbulence ou par des actes
qui forment son habitation, et aux branches criminels.
des ai bres. voisins , pendent -des squelettes « C'est au milieu des ombres de la nuit humains tournés la tête en bas. On ne p '^nè- qu'on entourait la maison de la victime : oi tre dans cet antre que pour être immolé, ce l'appelait, et à peine mettait-elle le pied sur qui paraît être assez commun , car on lui le seuil de la cabane, qu'elle était mise à offre plus de victimes qu'à tout autre dieu. mort. D'autres fois, des hommes vigoureux Souvent il s'assied sur une plate-forme éle- s'élançaient sur elle; et alors le patient, rêvée vis-à-vis de sa case, et là exige le sacri- signé à son sort, et encore religieux adofîce de deux ou trois victimes. Des otlrandes rateur du dieu qui ordonnait son trépas, fainombreuses lui sont envoyées de toutes sait ce que les Taïtiens appelaient tipapa; parts, afin de se le rendre propice dans les c'est-à-dire qu'il se couchait et attendait avec invocations qu'on lui adresse. » Les Nouka- calme le coup de casse-tête qui devait lui Hiviens conservaient comme de précieuses briser le crâne. Mais 1rs odieuses divinités reliques les crânes et les ossements de ceux qui inspirèrent aux Taïtiens, doux par caracqu'ils avaient immolés, ou bien ils on fai- tère, des superstitions aussi barbares, ne se saicnt de petites figurines de dieux qu'ils bornaient point à voir arroser les marches portaient suspendues à leur cou. des moraïs avec le sang humain : elles leur
46° La religion des Taïtiens admettait quel- inspirèrent la pensée, tant leur aveuglement quefois des sacrifices humains , appelés ihia sacrilège les asservissait au culte affreux (noisson) dans l'argot des prêtres indigènes. d'0/-o,que le plus pur encens, que les offrantes sacrifices avaient lieu en temps de des les [dus chères aux dieux, étaient les an guerre, dans les grandes calamités nationa- goisscs de la douleur, les tortures d'un être les, à l'occasion des maladies dis chefs puis- souffrant, el la longue agonie d'un raalheu-
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reui se déballant contre les tourments sans sc> parenls , pour être enterré suivant la
cesse renaissants. Ainsi les victimes atta- coutume.
chées aux arbres des moraïs étaient frappées I.a mèuie cérémonie a lieu rpiand un cliei"
avec des bâtons pointus, couvertes de blés- a commis par mégarde un sacrilège, qui est
sures mortelles, et expiraient dans une lente censé attirer la colère des dieux sur la na-
agonie, en adressant aux cieux des cris de turc entière; car le prêtre consulté déclare
douleur et de rage. ^lue le dieu exige un naudjia, et lo sacrilice
« Les enfants étaient souvent offerts en d'un enfant devient alors indispensable,
holocauste, et la barbarie avec laquelle les On choisit toujours de préférence l'enfant
Taitiens traitaient ces innocentes créatures d'un chef, parce qu'on suppose que cette
ne se peut concevoir Exposés sur les ofl'rande est plus agréable à la divinité; mais
moraïs, ils étaient écrasés sur la pierre qui on a soin de ne prendre que ceux d'une
rn formait les marches. Leurs débris épars mère d'un rang inférieur, pour éviter de sa-
étaient supposés servir de nourriture aux crifier un enfant ayant le rang de chef. Du
Ames renfermées sous ce tombeau. Parfois reste, le père lui-même est le premier h don-
encore on leur attachait au cou ou aux ner son consentement à de pareils sacriflces,
oreilles une grosse pierre, et on les lançait à dans l'intérêt public.
la mer, ou même dans les rivières des envi- A la mort du Toui-tonga, ou souverain
ions ; et les parents se réjouissaient de leur pontife, on immolait jadis sa première femme
mort, comme si le bonheur de leurs enfants dans un naudjia solennel, ahn que son corps
était à jamais assuré dans une vie future, fiU enterré avec celui de son époux. Le roi
pour avoir servi d'offrande à la colère d'Oro. Finau II abolit ce sacrifice à la mort du der-
Telles étaient les sanglantes cérémonies que nier ïoui-tonga , qui avait épousé sa sœur,
les Taïtiens pratiquaient souvent avec un W Dans la Nouvelle-Zélande, lorsqu'un
empressement barbare ; et on dit même que chef a été tué dans un combat, son corps est
chaque mois voyait dresser les préparatifs rrclamé par le parti vainqueur, qui exige
d'une fête de cette sorte. Les victimes, après pareillement que sa femme lui soit livrée,
les sacrifices, étaient enveloppées de feuilles si ce chef était marié. Lorsque les vaincus
de cocotier. On les attachait aux parois des sont trop faibles, ils n'osent refuser ces de-
moraïs, ou on les suspendait aux branches mandes impératives. Alors la veuve est em-
des arbres d'alentour. Les enfants étaient menée avec le corps de son mari, et mise à
ornés de colliers et autres objets, qu'on re- mort. Le corps du chef est alors livré aux
gardait ensuite comme sacrés. Les cadavres prêtres et aux chefs civils, tandis que celui
restaient ainsi en plein air jusqu'à ce que les de sa veuve est abandonné aux femmes des
lambeaux pourris tombassent sur le sol, où prêtres et des chefs; car ces corps, étant ta-
iis servaient de nourriture aux animaux im- boues, ne peuvent être touchés par les per-
mondes que leur odeur attirait ; et leur se- sonnes du peuple. L'ariki, ou grand prêtre,
j)ulture dernière se trouvait être l'estomac ordonne alors aux chefs de préj)arer le corps
d'un cochon ou d'un chien, ou celui d'un de l'homme pour leurs dieux ; et la prê-
. oiseau de rapine. » tresse, qui est aussi ariki, enjoint éii^alemeiit
W" A Tonga-Tabou, la cérénionie barbare aux femmes des chefs de préparerle corps |)ar laquelle on étrangle un enfant pour l'of- de la femme. Ces corps sont en conséquence l'rir a IX dieux et en obtenir la guérison d'un placés sur des feux, et rôtis; les arikis s'aparent malade, prend le nom de naudjia. vancent alors, et prennent cliacun un moi- Toutefois, ces naturels ne commettent point ceau de viande dans un petit panier qu'ils cette action par un sentiment de cruauté, car suspendent à deux bàlons plantés en teire, les assistants témoignent toujours un vérita- comme devant être la nourriture de leurs ble intérêt au sort ue la mallieureuse vie- dieux, atia que ceux-ci aient la première lime; mais ils sont persuadés qu'il est né- part du sacrilice.
cossaire de sacrifier l'existence d'un enfant Tandis que ces cérémonies s'accoraplis-
encore inutile à la société, pour sauver la sent, tous les chefs sont assis en cercle au-
vie d'un chef estimé, et dont la conservation tour des corps, dans un profond silence, le
est précieuse pour tous ses concitoyens. visage couvert de leurs mains et de leurs
Quand le sacrilice doit avoir lien, ce qui naltes; car il ne leur e^t pas permis de jeter
est ordinairement annoncé par un homme les yeux sur ces mystères. Pendant ce temps,
inspiré des dieux, la malheureuse victime, les arikis font des prières et prennent do
cjui est souvent un propre enfant du malade petits morceaux de la chair des sacrifices,
ou son proche parent, est sacrifiée par un qu'ils mangent avec recueilleiucnl. Quand
autre parent du malade, ou du moins par les cérémonies sont terminées, les restes des
son ordre; son corps est ensuite successive- corps sont distribués entre les chefs et les
ment transporté, sur une espèce de litière, principaux guerriers, suivant leur nombre,
devant les chapelles des différents dieux. Tous mangent de celte chair avec une satis-
Une procession solennelle de prêtres, chefs faction visible.
et mataboulès , revêtus de leurs nattes et Quand un chef ou quelque personnage do
portant des guirlandes de feuilles vertes au distinction vient à mourir en tenqis de paix,
cou, l'accompagne, et à chaque station un les sacrifices humains ont lieu également,
prêtre s'avance et supplie son dieu de con- On immole sur son corps un ou plusieurs
server la vie au malade. La cérémonie ter- esclaves, suivant le rang du défunt. AJais
minée, le corps de la victime est remis à nous ignorons si le but de ces saciitlces est
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d npaiser lo tm'iihua (l'Amo) du dôfunt, et ti 'arrêter l'odot de son courroux: sur ceux qui lui survivent, ou bien de procurer au mort les moyens d'être servi dans l'autre vie. l-es esclaves destinés à être otrerts en sacrilice sont ordinairemeit assommés d'un coup do mcré, par un i)arent du défunt, et celui-ci a soin de choisir le moment oii sa victime semble ne !>as se douter du sort qui lui est réservé. Pour diminuer l'horreur d'une telle action, les Néo-Zéiandais ont soin de répéter (pie l'on choisit conununéiuent pour cet objet les esclaves qui ont commis quelque mauvaise action, ou bien ceux qui ne peuvt'iit ou ne veulent [)o:it travailler. L'esclae qui a maiidit son maître ne peut éviter d'être sacrifié ; car on croit que c'est l'unique moyen d'apaiser l'Atoua et d'écha[)per à la mal -diction proférée par la malheureuse \ iclime. Les cori)s des esclaves immolés à la moit des cliefs, et en leur honueu15> devraient être, à la rigueur, déposés près dà ces derniers, et subir le même sort; mais il arrive souvent que les sacriiicateurs préfèrent les manger ; dans ce cas , ils cèdent probablement à leur sensualité plutôt qu'aux dogmes de^leur religion.
tîAGUILÉGE. C'est la profanation d'une chose sainte. On donne particulièrement ce nom au vol comm s dans un lieu sacré, et, chez les chrétiens, à la profanation des saintes hosties ou des vases sacrés. Dans un sens plus étendu, tout péché par lequel ou viole les choses qui appartiennent à Dieu ou à la religion, est un sacrilège : comme la réception indigne des sacrements, les m:mvai> traitements indûment infligés à un cleic, l'incendie des églises, la profanation des reliques, des croix, des images, l'usurpation des biens de TEglise, etc. Le sacrilège a toujours été en horreur dans les différents cultes, et autrefois il était partout puni très-rigoureusement. En France, la loi du 20 avrd 1825 avait dé>.erné contre ce crime des ptines très-sévères, mais elle a été abrogée au mois d'octobre 1830.
Le même mot, pris comme adjectif, désigne celui qui s'est rendu coupable de sacrilège.
SACRIMA. Les Romains appelaient ainsi l'obiation de raisin et de vin nouveau q le l'on faisait à Bacchus, pour la conservation des vignes, des tonneaux et du vin luimême.
SACRJSTAIN, SACRISTK, officier ecclésiastique à (jui sont coniios la garde et le soin des vases sacrés, des ornements sacerdotaux, du luminaire, et en général de tout le raobdier des églises, el i)ailiculièrement de la sacristie. Celte place ne devrait jamais être donnée qu'à dos clercs constitués lians les ortires sacrés ; mais, da^s un grand nombre d'églises, elle est maintenant confiée à de simples laïques.
Le sacristain du pape, qui prend le titre de préfet, est toujours un religieux de l'ordre des Hermites de saint Augustin, et il est fait évoque in parlibus inlidclium. 11 a la garde do tous les vases d'or et d'argent,
croix, calices, encensoirs, reliquaires et autres choses précieuses de la sacristie du pape. C'est lui qui prépare l'hostie, et qui lait l'essai du pain et du vin, lorsque le pape célèbre ponlificaleraent ou en p.irtieulicr. 11 a soin d'entretenir et de renouveler toutes les semaines une grand ■ hostie consacrée, pour la do mer en viatique au pape, à l'article d^ la mort : il lui donne aussi rextrôme-onclion, comme él.mt son curé.
Quand le pape tient chapelle, son sacristain se range entre les évèques a>sis;aiit-, au-dessus du doyen, ou jilus ancien auditeur de rote : c'est lui qui ôte et remet la mitre au pape, toutes les fois que cela est nécessaire, suivant les rubriques du pontifical.
Lorsque le pape voyage, le sacristain exerce une espèce de juridiction sur tous ceux ciui l'accomîjagneiit, et à cet elle' il t;ent un bâton à la main. C'est lui qui distribue aux cardinaux les messes (ju'ds doi vent célébrer solennellement; en in il est chargé do la dis ribution des r^ liques, el signe les mémoriaux des indulgences que les pèlerins demandent pour eux et pour leurs parents.
SALIUSTIE. La sacristie, appelée aussi diacome, était autrefois un bâtiment considérable proche de l'éghse, oii l'on conservait le trésor des vases sacrés : c'est pourquoi il n'y entrait que les ministres qui avaient droit de les toucher. On y garaait aussi les livres, les habits sacerdotaux, les autres meubles précieux , et quelquefois l'Eucharistie, dans une boîte enfe.mée d'une tour d'ivoire.
Les sacristies modernes ont la même destination, mais elles font corps avec l'église. Dans les paroiss s rurales, elles sont trop souvent confondues avec le vestiaire, ce qui est un tort ; car les chantres et les lairjues y venant jjrendre leurs habits de ch.eur, il est fort didicile d'y observer le recueillement exigé dans ce lieu sacré. Les sacristies servent quelquefois aux fonctions saintes, comme à certaines bénédictions, à la coid'ession, à la p.réparatioii au sacrifice de la messe, et en certains cas aux baptêmes, aux mariages, etc.
SACRUM. Les anciens appelaient ainsi tout ce qui était consacré aux dieux, et que l'on déposait, pour [)hiS de sûreté, dans les temples des dieux, (lui étaient eux-mêmes des lieux sacrés qu'il était défendu de violer sous les plus grandes peines, ainsi que de toucher à ce qu'ils renfermaient. On appelait aussi sacrum, sacra, les sacrifices o.ieits aux die'ux, et toutes les cérémonies de leur culte qui étaient du ressort du collège des pontifes, annuel Numa avait attribué l'nUendance de tout ce qui concernait la religion.
— Abstcinium, sacrifice sans libation de vin, que fnsiit, à la manière des Grecs, la reine Sacrificula, en l'honneur de Céiè-^, dans le temple que les Arcadiens avaient élevé à cette déesse sur le mont Palatin.
— Ambarvale. Yoy. Ambauvales.
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Sacrum uiininr.sariuin ou annuuin, élaiv un saciifice qui se faisait tous les ans, à un temps mar(|U(^.
— Caiiariîim , sacriOcc d'une chienne rousse, que l'on faisait dans le temps de la canicule, pour los biens de la terre.
— Commune, celui qui était ollert à tous les dieux en général.
— Carionium, le sacrifice que chaque curion faisait i)0ur sa curie, toujours suivi d'un t'eslin public.
— Depulsorium, celui que l'on faisait 1 our détourner les maui dont on était ruenacé.
— Domesticiim, le môme que celui qu'offrait chaque })ère de famille, et que Ton appelait aussi familiare ou gentÙitium. Ces sacrifices étaient perpétuels dans les famil es, et les pères les transmettaient à leurs enfanîs.
— Ilumanum, sacrifice pour les morts.
— Monlanum , sacrilice qu'olfraient les habitants des collines de Rome.
— Municipale, sacrilice qu'offraient les villes munici[)ales avant que d'avoir reçu le droit de bourgeoisie.
— Nuptiale, sacrifice qu'offrait la nouvelle mariée, lorsqu'elle était entrée dans la maison de son époux. On immolait, entre autres animaux, une truie, symbole de la fécondité que l'on souiiaitait à la mariée.
— NycCclium, sacrilice nocturne que l'on célébrait dans la cérémonie des noces, et ({ue les Romains défendirent, h cause des ;;boiuinations qui s'y commettaient. Saint Augustin les rappoito dans la Cité de Dieu; et il nous apprend que, dans la chambre de la nouvelle mariée, et en présence de tout le monde, on sacrifiait aux dieux Jugatinus, Domiducus, Domicius, et à la déesse Manlurna ; que, dans l'intérieur, et après que tout le monde s'était retiré, les deux époux sacrifiaient aux déesses Virgiuensis, Prema, Perlunda, Vénus, et au dieu Priape, sur la statue duquel la mariée s'asseyait, avant de se mettre au lit.
— Peregrinum, sacrifice que l'on offrait aux dieux transportés des villes conquises h. Rome.
— Populare, sacrifice que l'on faisait pour le peuple.
— Privatwn, sacrifice offert pour choque homme en ]>arliculier, ou pour une famille.
— Propter viam, sacrilice que l'on offi ait à Hercule ou à Sancus, pour obtenir un bon voyage. Macrobe dit que la coutume, dans ce sacrilice, était de brûler ce qu'on n'avait pu manger.
— Piesolutorium, sacrifice fait par les augures, dont on ne pouvait approchei-, si l'on avait sur soi quelque cliose d'attaché.
' — Solemne ou statum, sacrifice qui s'of-
frait dans un temps et en un lieu marqué. ! (Noël, Dictionnaire de la Fable.)
SAG-TKAN, pratique superstitieuse des
Cochinchinois, qui consiste à mettre deux
lettres sur la porte principale de la maison
pour en éloigner les mauvais esprits.
S AD AH, SADEH ou Sédeii, nom de la sei-
zième nuit du mois de liahman, que les Persans solennis»;nt en allumant des feux, tant dans les villes que dans les cnmptgnes. Los Arabes l'aftpellent j)ar corruptio'i sndhakf ou Leilet el-woncoitd, la nuit des feux.
SADIUIAVASUI, déesse du panthéon hindou ; elle fut constituée, avec quatre autres déesses, protectrice de la ville de Pra\araséna,dans h; Cachemire.
SADDER, un des livres sacrés des J^îages ou Parsis;son nom signifie les cent poj tes pour pénétrer dans le ciel. C'est un ainégé de théologie S[)éculative, pralifiue et cérémonielle. Cet ouvrage, au jugement d'Anquetil, n'est pas beaucoup plus ancien que sa traduction en vers persans, le Sadder-Nazem, qui parut en lV9i.
Ce livre recommande surtout la charité, comme très-méritoire et capable û'eflacer les péchés. Il veut qu'on obéisse aveuglément et sans restriction aux décisions du grand pontife. « Queiqu'exccllentes et nombreuses que soient les bonnes œuvres d'un fidèle, si le souverain de la religion n'est pas content de sa soumission, ou si ses bonnes œuvres lui déplaisent, c'est comme si le fidèle n'avait rien fait. » Un des moyens qui rendent le fidèle infiniment agréable au souverain pontife, c'est de lui payer exactement les dîmes.
Il est ordonné, dans le môme ouvrage, d'honorer la mémoire de ses père et mère et de ses autres proches parents ; chacun doit faire pour eux un festin funèbre au bout du mois ou de l'an. Il est recommandé de repasser les actions de sa journée, et de s'en repentir avant de se livrer au sommeil ; de tenir inviolablement ses engagements ; d'épargner auiant que faire se peut, la vie des animaux, surtout des bœufs qui labourent, des brebis, des chevaux, des coqs ; de faire souvent pénitence, de s'examiner fréquemment sur les péchés que l'on a commis, et d'en faire confession devant le Deslour ou THeibad, ou à leur défaut, devant un laïque vertueux, et, s'il ne s'en trouve [)as de tel, de se confesser en plein jour, en présence du sole 1. Il ordonne de détruire cinq sortes de reptiles nuisibles ; il défend de poser les pieds nus à terre, de peur de ia profaner ; c'est puur la même raison qu'il est expressément interdit d'inhumer les cor{)S morts. Le res[)ect pour l'eau n'est pas moins recommandé. 11 faut éviter d'en faire usago pendant la nuit; et, si l'on ne peut l'éviter, on doit l'employer avec beaucoup de précaution. Lorsqu'on met de l'eau chaufl'er, il faut laisser vide un tiers du vase, de peur qu'en bouillant elle ne se répande dans le feu.
Le sadJer défend sévèrement la calomnie, le mensonge, l'adultère, la fornication, le larcin ; et comme on est continuellement exposé aux impuretés légales et aux péchés, il ordonne de Iréquentes ablutions aux fidèles, et veut que chacun soit attentif à racheter ses péchés par des sacrifices de propitiation, analogues aux rites judaïques.
SADDUCÉENS, ou Saducéens, hérétiques juifs qui commencèrent à répandre leur doc-
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trille environ iGO ans avant Jésus-Christ. Leur nom vient do riiébreu sadoc, qui signifie juste, ou plutôt d'un nommé Sadoc, disciple d'Anligone, qui avait succédé à Simon le Juste, grand prêtre des Juifs. Cet x\ntigone fut chef d'une secte particulière qui, "par un excès de spiritualité, enseignait qu'il fallait rendre à Dieu un culte absolument désintéressé. « Ne soyez pas comme des esclaves, disait-il à ses disciples ; n'obéissez point à votre maître simplement en vue des récompenses ; obéissez sans intérêt et sans espérer aucun fruit de vos travaux. Que la crainte du Seigneur soit sur vous. » Ces maximes trouvèrent peu d'adhérents.
Sadoc, son disciple, ne pouvant s'accommoder d'une spiritualité si pure, et ne voulant pas cependant faire scission avec son maître, reçut sa maxime ; mais il l'interpréta dans un sens tout opposé : il en conclut qu'il n'y avait ni peines ni récompenses à attendre dans l'autre vie ; qu'il fallait faire le bien, éviter le mal en celle-ci sans aucune vue de crainte ou d'espérance.
Les Sadilucéens étaient les épicuriens du judaïsme. Ils admettaient les saintes Ecritures, du moins les cinq livres de Moïse ; mais ils ne recevaient point la tradition qui en constatait l'authenlicilé et le sens; ils s'arrogeaient chacun le droit de les juger et de les^interpiéter d'après sa raison individuelle. Aussi, du moins avec le temps, tînireut-ils par n'admettre, comme les Epicuriens, qu'un Dieu inditlereut aux actions humaines , par nier l'existence des anges, l'immortalité de l'àme, et par conséquent la résurrection, et par ne reconnaître d'autre félicité que celle des sens et de la vie présente. Ils n'étaient pas en grand nombre, ne formaient ])as proprement une école, ne divulgaieiit point leur doctrine; mais ils comptaient dans leur rang beaucoup de grands personnages ; c'étaient des riches, des heureux du siècle, qui, respectant au dehors la croyance publique, se faisaient chacun dans son cœur une doctrine conforme à ses désirs. Au n' siècle avant Jésus- Christ ils formèrent un parti politique constamment opposé aux Pharisiens. Les règnes d'Hyrcan i"et d'Aristobule 1" furent l'apogée de leur puissance. Nous les voyons, dans l'Evangile, s'unir avec les Pharisiens, leurs antagonistes, pour surprendre Jésus-Christ dans ses paroles et chercher le moyen de le discréditer parmi le peuple poui- parvenir à le perdre. O-i dit qu'il y a encore aujourd'hui des Sadducéens parmi les Juifs ; mais ils sont considérés comme hérétiques, ce qui ne parait pas avo;r eu lieu auirefois,
SADHNA-PANTHIS, sectaires hindous appartenant à la branche des Vaichnava'î. Ils ln"ent leur nom d'un boucher nommé Sadlina ; mais celui-ci ne tuait jamais d'animaux, il les achetait tout tués pour en vendre la chair. Un ermite, pour récompenser son humanité, lui lit présent de la pierre Salagninia ; et comme il l'adorait avec beaucoup de dévotion, Vit huou le combla de ses faveurs, et lui procura l'aficomplissement de tous ses ^lésirs. Dans un pèlerinage qu'il lit, la femme
d'un Brahmane étant devenue amoureuse de lui, il répondit à ses avances qu'une gorge serait coupée avant qu'il correspondît à sa passion. Celle-ci, ayant mal interprété ces paroles, trancha la tète de son mari. En conséquence dtî ce crime, Sadhna conçut pour elle une aversion encore plus grande. Dans son dépit, cette malheureuse l'accusa du crime qu'elle avait commis elle-même ; et comme Sadhna dédaigna de se défendre, il fut condamné à avoir les mains coupées ; ce qui fut exécuté, mais Vichnou les lui rendit. La femme se brûla sur le bûcher de son mari ; ce c|ue voyant Sadhna, il s'écria : « La femme est un être indéfinissable, en voici une qui a tué son mari, et qui devient sati ; » cette phrase passa depuis en proverbe. — On ignore quelles soit les doctrines particulières des Sadhna-Panthis.
SADHS, sectaires hindous qui commencèrent à paraître vers l'an 1658 de notre ère, et furent fondés par Birbhan. Leur nom signifie purs ou puritains; ils professent l'unité de Dieu. Birbhan pa^se pour avoir reçu une communication miraculeuse de Sat-Gouroii (le directeur pur), nommé aussi Oudaka-dâs \\e serviteur du Dieu unique), et Màlik ka houkm J'Ordre du Seigneur ou le Verbe de Dieu personnifié.)
« Les doctrines enseignées par le divin maître de Birbhan, dit M. Garcin de Tassy dans son Histoire de la littérature hindoue, furent communiquées aux hommes en sabda et eu sakhi, c'es;-à-dire en stances hindi, détachées comme celles de Kabir. Elles sont réunies dans des manuels, et on leslitdansles assemblées religieuses des Sadhs. On a formé de leur substance un traité intitulé Adi Upades , c'est-à-dire les premiers préceptes. Dans ce traité, toute la doctrine sâdh est réduite en douze commandements ou hukniy qui sont répétés sous plusieurs formes, mais dont on reconnaît toujours l'identité. M. W'ilson les fait connaître dans son excellent mémoire sur les sectes hindoues. Je crois être agréable au lecteur en les reproduisant ici.
« 1. Ne reconnaissez qu'un Dieu qui vous a créé et qui peut vous anéantir, auquel aucun être n'est supérieur, et que seul, par conséquent, vous pouvez adorer. Il ne faut donc rendre aucun culte ni à la ten e, ni à la pierre, ni au métal, ni au bois, ni aux arbres, ni à aucune chose créée. Il n'y a qu'un Seigneur et le Verbe du Seigneur. Celui qui aime le mensonge et pratique la fausseté, celui qui commet le crime, tombe en enfer.
« 2. Soyez humble et modeste. Ne placez pas vos alfectlons en ce monde ; attachezvous fidèleuient au symbole de la foi ; évitez d'avoir des rapports avec ceux qui ne sont pas de votre religion ; ne mangez pas le pain de l'étranger.
« 3. Ne meniez jamais. Ne parlez jamais mal en aucun temps, ni d'aucune chose ; de la terre et de l'eau, des arbres et des animaux. Employez votre langue à la louange de Dieu. Ne Volez jamais ni richesses, ni leire, ni animaux, ni leur pâture. Respectez la. propriété d'.uitrui, et soyez content
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,le ce que vous possédez. Ne pensez jamais au lual. Quo vos yeux no se lixent pas suides objets indécents en fait d'hommes, de femmes, de danses, de spectacles.
« k. N'écoutez pas de mauvais 'discours, ni rien autre, si ce n'est les louanges du Créateur. N'écoutez ni contes, ni f)avardage, ni calomnie, ni musiciuc", ni chant, excepté celui des iiymnes.
« 5. Ne désirez jamais rien, ni pour votre corps, ni en fait de richesses. Ne prenez pas celles d'un autre. Dieu donne toutes choses : vous recevrez en proportion de votre con- Jiance en lui.
« G. Lors(iu'on vous demande qui vous ôtes , déclarez que vous êtes des Sâdhs ; ne parlez pas des castes ; ne vous engagez pas dans des controverses. Soyez fermes dans votre foi, et ne mettez pas votre espérance dans l'homme.
« 7. Portez des vêtements blancs, n'employez ni larJ, ni collyre, ni opiat, ni menhdi ; ne vous faites aucune marque sur le corps, ni aucun signe distinctif des sectes sur le front ; ne portez pas de chapelet, ni de rosaire, ni de joyaux.
« 8. Ne mangez ni ne buvez jamais aucune substance enivrante, ne mâchez pas de bétel, ne respirez pas de parfums, ne fumez pas de tabac, ne mûchez ni no sentez de l'opium ; ne tenez pas vos mains levées, et n'inclinez pas votre tète devant des idoles ou des hommes.
« 9. Ne commettez point d'homicide ; ne fciites violence à personne ; ne donnez pas de témoignage capable de faire condamner un accusé ; ne prenez rien par force.
« 10. Qu'un homme n'ait qu'une femme, et une femme un seul mari ; que la femme obéisse à l'homme.
« 11. Ne prenez pas le costume d'un mendiant , ne sollicitez pas d'aumônes, et n'acce[)tez pas de présents. Ne craignez pas la nécromancie et n'y ayez pas recours. Connaissez avant d'avoir confiance. Les assemblées des gens pieux sont les seuls lieux de pèlerinage. Saluez ceux d'entre eux que vous ruucorilrercz.
« 12. Que les Sûdhs ne soient pas superstitieux quant aux jours, aux lunaisons, aux mois, aux cris et aux liguies des oiseaux et des quadrupèdes. Qu'ils ne cherchent que la volonté de Dieu. »
« Nous voyons, par ce qui précède, que les Sâdhs, qu'on peut nommer les Uaitair.-s indiens, n'adorent que le Créateur seul. Ils le nomment Satkara, ou l'auteur de la vertu, et Salndin , c'est-à-dire le vrai nom. A cause de cette dernière expression (ju'ils appliquent h la divinité, on les nomme quelquelois Satnâmîs; mais cette dénomination s'applique spécialement à une autie secte. Leur culte est extrêmement simple. Ils rejettent toute espèce d'idolâtrie. Ils ne vénèrent pas le Gange plus que les autres rivières. Toute espèce d'ornements leur est défendue. Ils ne sduent pas et ne prêtent pas serment. Ils se privent de tous les usr.ges de luxe, tels que
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_ tabac, bétel, ojtium et vin. Ils n'assistent ja- ' mais aux spectacles des bayadères.
« Les doctrines des Sâdhs dérivent évidemment de celles de Kabîr, de Nânak, et d'autres philosophes religieux de i'In<le , avec l'addition de ouelques principes du christianisme. Touteiois, (juant h leurs notions sur la constitution de l'univers, sur les divinités inférieures, et sur le mukti, ou délivrance de la vie corporelle, ils j)ensent, selon M. Wilson, comme les autres Indiens.
« Ils n'ont pas de temples, mais Us s'assemblent, h des époques Uxes, dans des maisons ou dans des cours. Leurs réunions ont lieu à la pleine lune. Toute la journée se passe dans des conversations intéressantes. Au soir, ils prennent ensemble un repas fraternel, et ils passent ensuite la nuit, en récitant des stances attribuées à Birbhân ou h son maître, et des poèmes de Dâdu, de Nânak et de Kabîr. »
Les villes où il y a le plus de Sâuhs sont Dehli, Agra, Jaipur, Farrukhâbâd. Ils tiennent une grande réunion annuelle dans une de ces villes.
SADHYAS, ordre de saints ou divinités inférieures du panthéon hindou. Ils durent le jour et leur nom à Sadhya, fille do Dakcha, et épouse de Dharma.et de Manou.
D'après les livres indiens, ils sont resplendissants d'or et de pierr.'iies; égaux au soleil, ils illuminent tout l'horizon, et ils se présentent pour combattre les Daityas ou démons, munis d'armes irrésistibles, accompagnés des Gandharvas et d'une foule do dieux qui éblouissent l'es yeux par les lueurs diverses émanées de leurs corps, de leurs armures et de leurs bannières. Cette description pourrait les faire prendre pour des dieux astronomiques.
SADIAIL ou Sadiel ; c'est, suivant les Musulmans, l'ange qui gouverne le troisième ciel. Il est aussi chargé d'affermir la îerrc, qui serait dans un mouveim nt continuel, s'il n'avait soin de la contenir avec SO)) pied.
SADIK, OiTicier du Dalaï-laraa, qui est spécialement attaché 5 sa j)ersonne ; c'est lui qui reçoit immédiatement les ordres du souverain pontife, et les transmet aux fonctionnaires subalternes. C'est à lui qu'il faut s'adresser quand on veut faire parvenir une requête ou un présent au grand Lama. li sert lui-même ce dieu incarné , pose le plats sur sa table, et lui verse son thé, dont il boit toujours une go.-gée avant de le lui présenter. Il est son trésorier et son maître de garde-robe. Il préside en outre à tous les arrangements nécessaires pour la célébration des fêtes religieuses, et, à ce titre, il occupe une place importante dans la hiérarchie sacerdotale.
SADIQLIASONADA, personnage mvthologique des Muyscas de )a provinre de Sogainoso en Amérique, qui le regarilaient comme leur législateur. Son hom signilie 7ioire ancêtre et notre père. Voij. Bchocîmoa.
SADIS, ordre de religieux musulmans, fondé par Saad od-din Djebawi, mort à Djébr^i
SAG
f^AG
:»!i\ f-nvirons do Damas, l'an 73G do l'ho^'i-e (I3.'}3 de J.-C).
Ils passent pou;- avoir la faciillo d'opérer des miracles. 0:i lit dans les institutions de cet ordre, que leur fondUeur, coupant du bois dans les environs de Damas, y trouva trois serpents d'inie longueur énorme, et qu'après avoir récité qu.dques p;ières et soufll^ sur eux, il les prit vivants, et s'; n servit comme d'une corde pour lier son fagot : de Ik la prétendue vertu que possèdent les scheikhs et les derwisclis do cette société, de découvrir les serpents, de les manier, de les mordre, et même d'en manger sans le moindre accident, t.eurs .exercices consistent à se balancer assis et ensuite debout, mais en changeant souvent d'altitude, et en redoublant leurs agitations, jusqu'à ce que, épuisés de fatigue, ils tombent sur le carreau sans mouvement et sans connaissance. Alors le scheikh, assisté de ses vicaires, n'emploie d'autre moyen pour les tirer de cet état d'anéantissement, que celui de îour frotter les bras et les j 'mbes, et de leur soililer à l'oreille les paroles sacrées, La ilah iir Allah. 11 n'y a de dieu que Dieu.
SAFA et MERWA, station du pèlerinage de la Mecque; ce sont doux petites battes à 300 -pas l'une de l'autre; los pèlerins y font sept tours d'un pas inégal, et comme s'ils cherchaient quelque chose, pour représenter, disent-ils, l'embarras et l'inouiélude d'Agar durant la soif de son fils, et la peine avec laquelle elle cherchait de l'eau.
Lorsque le pèlerin est raonîé sur la colline de Safî, il se tourne vers la Raaba, lùvo les mains au ciel, et récite ces prières : « Dieu très-grand î Dieu très-grand ! 11 n'y a de dieu que Dieu; Dieu très-grand ! Dieu trèsgrand ! A Dieu soit la gloiie ! 11 n'y a do
dieu que Dieu. Il est seul, il est unique ; il n'y a point d'association en lui. L'univers entier e^t à lui. Les louanges sont pour lui. C'est lui qui donne la vie ; c'est lui qui donne la mort. Il est le Dieu vivant et immorîel. La félicité est entre ses mains, et sa j)uis<ance s'étend sur toutes choses. Il n'y a de dieu que Dieu. Ne reniiez do culte à nul autre qu'à lui. Sonbz les adorateurs de sa loi et de sa doctrine, et i e vous laissez jamais corrompre par les discours pervers dos iiîHdèles. » En parcourant sept fois l'espace compris entre Sala et Merwa, le pèlerin répèLe les mômes jirières, puis il ajoute : « O Dieu ! fais-moi miséricorde, et etl'cice les péc!iés que tu connais en moi. O Dieu trèssaint et très-i;lémenl ! »
SAGA, déesse de la mythologie Scandinave; ou dit qu'elle présida. t à l'histoire.
SAliAD-ZAW.V, un dos dieux qui, suivant jes Péruviens, gouvernait le ciel avec Ata- ^oujou.
SAGAN ou SÉGA>', nom que les Hébreux doiinaient au vicaire on lieutenant du souverain pontife, qui suppléait à son ofrice, et en rem{)lissait les fondions lo sque celui-ci était absent ou qu'il lui était arrivé queUpue accident qui lo mettait hors d'état de les taire en personne, ce dont on trouve des
cxom[iles dans l'historien Jo-èphe. LfS Juiis croient que l'ofiice de ces Sagans est trèsancien parmi eux, et ils avancent que Moiso était Sagan d'Aaron. Le Talnmd enseigne que, pour devenir grand prêtre, il fallait auparavant passer parl'ofticedo Sagan. LeS:igan se tenait, dans les cérémonies publiques, à la droite du souverain pontife, l'éventait avec un mouchoir, et l'aidait à mouler à l'autel.
SAG ARA : 1° Personnage mvihologique de la cosmogonie hindoue; c'est lui qui donna son nom à la mer, appelée Sùgura en sanscrit. Il était fds de Vahouka, et souverain d'Ayodhya. Nous empruntons sa légende à iM. Langlois. « Ayant dessein de faire un asicamédha ou sacrifice d'un cheval, il avait, suivant le rite essentiel à cette espèce de sacrifice, mis le coursier en liberté ; il fut enlevé par les serpents du Patala. Le roi envoya 60,000 fils qu'il avat eus de sa fi'mme Soumàti, jiour reprendre le cheval. Leurs efforts, quoique inutiles, alarmèreut cependant les dieux et les asouras : ils furent victimes de leur zèle. Après avoir pénétré dans les régions souten aines, ils virent le cheval qui paissait auprè> du sage Kapila, incarnation de Vichnou. Les fils de Sagara l'accusèrent d'être le voleur du cheval. Kapila irrité les réduisit en cendres d'un soufile de ses narines. Ansouman, fils d'Asamandja, et petit-fils de Sagara par son autre femme Késini, découvrit plus tard les restes de ses Oiicles, et anprit de Garouda, leur oncle, que les eaux au Gange étaient nécessaires pour leur procurer l'admission dans le ciel. Ni Sagi^ra, ni ses successeurs AnsGuman et Dilipa, ne furent capables de faire descendre le Gange : ce miracle était réservé au fils et successeur de Dilipa, h Biiaguiratha, qui, par ses austérités, lléchit successivement èrahmà , Ouma et Si va. Par leur pouvoir, le Gange fut forcé de couler sur la terre en suivant Rh)^u;ratha ju.^qu'à la mer, et ensuite au Paîala, oCi les ceniires de ses ancêtres furent lavées par ses eaux. De là le Gange fut nommé Bfiagnirathi, en mémoire de ce prince, et la mer Sdgara, en mémoire de Sagara et de ses fils. Saga-a avait éié ainsi noiumé, parce qu'il avait apnorié on naissant un poison qu'une autre fomme, rivale de sa mère, lui avait donné. » 2" Sagara e^t aussi le nom du dix-neuvièaie liiou de la théogonie bouddhique. 11 tient le septième rang parmi les 177 rois dos dragons qui peuplent les eaux de la mer. M Sa fo nie, dit M. Clavol, est celle de ces êtres fantasiiques que les Chmois représentent sous les traits do serpents aslés. A to:ce de sainteté, il s'est élovo au degré de bodhisalwa. Son induence est douce et bénigne. C'est lui qui déploie les nuagos dans l'air, et qui pourvoit à ce que la pluie soit distr.buéo sur tous les }>oinls de la terre, suivant les besoi is des hounnos. On le voit constamment assister aux assemblées de Bo-iddha, dont il protégo !a lOi et les sectaiours. Le palais oii il réside est d'une extrême magnificence. Là sont conservés dos livres mirscii-
SAC
SAC
5CÎ
leux, tels que lus trois vuluines d.; l'ouvrage intitulé Ilia-pou-Kîng, et d'autres encore, dont plusieurs contic'inent autant de versets qu'il y a d'atomes dans dix grandes congrégations d'u'iivers, et autant de chapitres"(jue l'on pourrait compter d'atomes dans les quatre dwijas. Saga a a dans sa dépendance spéciale un noilibre immense de nagas ou dragons.
« Les nagas se reproduisent de quatre manières : ils naissent ou d'un œuf, ou d'une matrice, ou de l'humidité, ou i ar transformation, suivant la place qu'ils occupent autour d'un arbre appelé par les Cliinois tchatclic-ma-li, c'est-à-dire troupe de cerfs. A l'exemple de toutes les autres intelligences supérieures, ils jouissent de la faculté de modifier kurs formes. Cependant ils ne peuvent user de ce privilège ni à leur naissance, ni à leur mort, ni au moment où ils s'accouplent, ni dans celui où ils sont animés par la colère, ni lorsqu'ils sont plongés dans le sommeil. Trois graves périls auxquels ils sont exposés les préoccupent sans cesse : ils évitent avec soin les courants d'air brûlants et le contact du sable échauUé,
3ui ont pour effet de consumer leur peau, e détruire leurs chairs, etd'alfecter douloureusement leur charpente osseuse ; ils n'ont garde de s'exposer aux tempêtes, jiarce que, si le vent venait à les renverser, ils perdraient infailliblement les ornements dont ils sont parés, et seraient réduits à une nudité complète ; enfin, c'est toujours avec inquiétude qu'ils sortent de leurs palais pour aller s'ébattre au milieu des flots , car il pourrait arriver que l'oiseau Garouda, profitant de leur absence, se jetût sur les nagas nouveau-nés et ne les dévorât impitoyablement. »
SAGAS, chants sacrés des Scandinaves. Ils sont au nombre de trente-sept, dont treize traitent de la théogonie et de la cosmogonie ; vingt-un, des exploits attribués aux héros mythologiques ; les trois autres, de dogmatique et de morale. Leur réunion forme l'ancienr.e Edda. Voy. Edda.
SAGAVARD, bonnet de drap d'or terminé en pointe arrondie, surmontée d'une croix, que les prêtres arméniens jjortent sur la tète en allant à l'autel, et en quelques parties du saint sacrifice. Lorsque le célébrant prend à la sacristie les habits sacerdotaux, il dit, en mettant le sagavard sur sa tète : « Mettez, Seigneur, sur ma tète le casque du salut pour combattre la force de l'ennemi, par la gi-ûce de Notre-Seigneur Jésus-Christ, auquel appartiennent la gloire, la puissance et l'honneur, maintenant et à jamais dans tous les siècles des siècles. Amen. »
SAGDJA. Les Mongols désignent par ce nom les Lamas de la secte des bonnets rouges, dont l'autorité a considérablement diminué par la fondation de la secte des bonnets jaunes, instituée par Zzongkhabha. La différence de ces deux sectes est moins dans la doctrine qu'elles professent, que dans leurs coutumes et dans leur hiérarchie. Ainsi les classes inférieures des bonnets rouges ne sont pas
obligées à garder 11- célibat. Cette secte fut établie par Sagdja-Iiandida, dans le xnr siècle de notre ère.
SAGESSE (La), nom d'un des livres deutérocanoniques de l'Ancien Testament, ainsi nommé parce qu'il traite de la sagesse créée et de la sagesse incréée, et parce qu'il propose de sages règles de conduite aux rois , aux grandset aux jugesde la terre. On ignore quel est l'auteur de ce livre : plusieurs l'attribuent à Salomon, dont il porte le nom dans le texte grec. Cependant ce n'est pas le sentiment général ; mais on pense qu'il a pu être rédigé sur.uii original de ce prince que nous n'avons plus, et qu'il contient un grand nombre de ses pensées et de ses maximes. Si la Sagesse a été originairement écrite en hébreu, il y a longtemps que ce livre est perdu ; c'est |)0*urquoi il ne fait point partie du canon des Juifs, et il a été en conséquence rejeté par les Protestants. Cependant les labbins le citent avec éloge.
Le livre de l'Ecclésiastique est aussi connu sous le nom de la sagesse de Je'sus, fils dz Sirach.
SAGESSE (Filles de la). Cette coramuuauté religieuse, dont le siège est à Saint-Laurentsur-Sèvre, fut fondée, en 1703, par le vénérable Grignon de laBacheleraie deMontfortla-Canne, pour le service des hô[)itaux et des écoles charitables pour les enfants pauvres. Avant la révolution, elles n'étaient guère répandues que dans la Bretagne et le Poitou; encore leurs communautés furentelles dispersées en 1793, leurs maisons détruites, et les religieuses qui ne purent se cacher fure it massacrées. Xïais dans la campagne de 1800, n'ayant plus de maisons ni d"hopitaux, elles allèrent chercher dans les camps des malades et des blessés à soigner; elles passèrent les Alpes avec nos armées, et on les vit, sur le champ de bataille de Marengo, secourir les soldats français jusque sous le feu de l'ennemi. La reconnaissance des braves récompensa leur humanité, et ou dit que, dans les marches pénibles, les vainqueurs de l'Italie les portaient sur des brancards à travers les chemins rocailleux do l'Apennin. Napoléon, qui avait su apprécier la conduite des filles de la Sagesse, leur accorda une datation de 12,000 fraies, dont elles jouissent encore aujourd'hui, et qui a servi à rétablir leur institut. Cette communauté compte aujourd'hui plus de liOO religieuses distribuées en 125 établissements : hôpitaux de tous genres, civils, militaires et maritimes; maisons d'instruction, de travail, de retraite et de détention ; écoles de sourdsmuets; aucune œuvre de charité ne leur est étrangère, et partout leurs vertus et leurs succès sont chaque jour ap[iréciés de plus en plus. — Leur costume se compose d'un vêtement gris, d'une cornette b'anche , et d'un grand manteau noir dont elles sont entièrement enveloppées quand elles sortent. Elles ont des sandales aux pieds et un crucifix sur la poitrine.
SA-GIOVAIU, c'est-à-dire calvaire: nom que les Mingréliens et les Géorgiens cf i\i.c\n
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à lie peliles «églises ou cha|)cll(^s qu'ils oui chez (>nx pour la plupart, ot dans lesquelles ils vont l':ure quelques prières.
SACOTRAKAVOCIINA, dieuhindou, nétlu sang qui découla d'une tôle coupée de Brnhm;\. Il est doué de cinq cents lûtes cl do nulle bras.
SAIIAIÎA, nom que les Musulmans donnent aux compagnons de Mahomet, c'esl-à-dire à tous ceux qui ont conversé avec lui et ijui o:t\ combattu sous ses ord-es. Voy. Astiab.
SAH.VDJANYA, nom d'une apsara ou nyml)he céleste dans la mythologie hindoue.
SAHÉixA. C'est, suivant les Musulmans, une des couches conceniriques du globe terrestre; elle se trouve au-dessous de celle qui est foulée et battue par les hommes et les animaux; ils disent que Dieu a destiné cette surface intérieure aux assises du jugement dernier.
SAI, nom des b nzes de la C'chinchino. Ils portenl un bonnet rond de la hauteur de trois pouces, derrière lequel pend un morceau de la môme étoffe et de la môme couleur, qui leur descend jusque sur les épaules. lis ont au cou un chapelet composé de cent grains, et portent communément à la main un bâton, au sommet duquel est une figure d'oiseau. Ils logent auprès des pagodes, et lorsque les dévots viennent a;'porter des of- Irandes, ce sont eux qui les présentent aux simulacres. En faisant cette cérémonie, ils se prosternent et brûlent de l'encens. Le dévot donne ensuite au sacrificateur un peu de riz ou quelque autre chose de peu de valeur, ce qui est à peu près le seul revenu des 1)onzes ; c'est pourquoi ils sont fort pauvres pour la plupart.
SAI-IN, titre des prêtresses dans le Japon. Cette dignité fut créée, l'an 810 de notre èie, par le cinquante-deuxième Daïri, en faveur de la plus jeune de ses filles, qui fut établie prêtresse du dieu Kamo-no raio sin.
SAI-ROU • 1° autre litre des prêtresses dai-s la Japon ; il fut créé l'an 5 avant Jésus-Ciu'ist.
Parmi le grand nombre de prêtres al tachés au service des temples de la province d'Izé, on trouve toujours une fille de Dari comme prêtresse, et portant le titre de Sni-Kou. Si le Daïri n'a pas de fille, il envoie une de celles du Kouanbak, ou cle quelqu'un de ses j)roehes parents.
2" S'û-Kou est aussi le nom des prô'res (les divinités inférieures, adorées par les Cliiiiols établis h Batavia.
SAI-NO-KAVAUA, purgatoire où sont confinées les Ames des petits enfants, suivant la croyance des Ja[>onais. 11 est situé dans le lac Fakone, cl il est manqué par un monceau do pierres eu forme de pyramide. Les passants î)euvent les soulager eu jetant dans l'eau des papiers que leur fournissent les prêtres à prix d'argent. Lorsque l'eau a elfacé les noms des dieux et des Kamis qui sont inscrits sur le papier, les Ames des enfants éprouvent un grand soulagement sinon uno rédemption entière.
SAINT : l°c'ea !e nom que donnent lesChiiK.ii.-. h uii hoinme divin, suscité dj Dieu [;our
la réd.nqilion de l'univers ; en étudiant ee que lems livres sacrés en rapportent, on ne peut s'empêcluT de ctnvenir ([ue lesanciei.s Chinois ont puisé ces traditions h une source [uire, cl que leur Saint, si im[)aliernmenl désiré et attendu, n'est autre (pie le Messie et le Désiié des nations. Toî/. quel pies-uns de ces témoignages au mot Cni\G. Cependant nous croyons devoir ajouter ici un résumé de la d ic'trine des Kings et de quelques autres écrivaii'.s chinois sur cet impoi-iaiil sujet. Ce résumé est emprunté à un mémoire anonyme, publié pour la {)rennère fois dans les Annales de philosophie chiélienne.
« 1" Le Saint ex'stait avant le ciel et la terre ; il est l'auteur, le créateur et la cause du ci( 1 et de la terre, c'est lui qr.i les conserve ; il a une connaissance pnrfaite du comuiencement et de la lin. 2" Quoique si grand et d'une m 'jesié si liante, il a néanmoins une naturj humaine semblable à la nô;re, mais exein[;te d'ignorance, de passion ( t du péché. Ces avantages sont môme une prérogative do sa naissance : il les possédait avant qu'il vint au monde; p.our ces raisons il et appelé Tchi-jin ou riiomnie sui)rême, placé au plus haut degré de l'humanité. 3" D(; là le genre humain a dans sa personne le modèle le plus accompli des plus éra nentes vertus, et il n'y a t[ue lui qui soit digne de sacrilier au souveiain empereur et au maître du monde. 4° 11 est intimement, indivisibleinent uni avec la raison suprême, avec la souveraine vérité et avec le ciel, et pour cela il est appelé Thim-jin , fhomme-ciel ou l'homme céleste. S"" C'est lui qui doit rétablir l'ordre et la pa'x dans l'univers, en réconciliant le ciel avec la terre; il sera attendu comme l'autour d'une loi sainte qui fera le bonheur du monde : cette loi remplira tout, et soumettra tout de l'un h l'aut:epùle; tout ce qui pense, tout ce qui respire, et tout ce que le soleil éclaire lui sera obéissant. »
Ce n'est pas seulement la gloire, la majesté, l'empire de ce Saint que l'on voit ex- {îosés dans ces anciens livres, on y trouve quelques traits qui ne peuvent concej'ner (jue l'idée d'un .^Jessio Siiutfrant. « Il paraîtra, disent ees livres, dans le monde, lors;)ue le monde sera enveloppé des plus épaisses ténèbres de l'ignorance et de la superstition, lorsque la verlu sera oubliée et que les vices domineront ; il sera parmi les hommes, et ils ne le connaîtront pas; si le Saint ne meuit pas, le granti voleur ne cessera pas; frajîjiez le Saint, déchirez-le en pièces, et metti z le voleur en liberté; rompez les balances, brisez les fouets, tout sera dans l'ordre, et la tranquillité publi(juo sera rétablie. C51ui qui seeluiigera des t)rdures du monde deviendra le seigneur et le maître des sacritices. Le Saii-t no sera point malade, mais il prendra nos maladies sur lui atin de nous en guérir. Celui qui portera les malheurs du monde sera le maître de l'univers. »
Entin, c'est ce Saint qui est le point de réunion; c'est 5 lui, en tant cjue ministre du Chanj-ti, dont il exécute les desseins, que se rapportent les Kings ; ces i)uvrages uiys-
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liVioux soMt, h parler en gé-iéra', comme son liistair»' hiôrogl^^jhitjue, et ce (jiio nous venons d'en dire n'en est (ju'un petit éclianlillon.
2° Voj/. Saints.
SAINT (Ij:), partie du tabernacle, et plus lard du temjtle de Salomon, qui était situ6e entre le sanctuaire et le parvis. Dans le tabernacle, lj saint était sé|)ar6 du sanctuaire jiar un voile altacbé h une rangée de quatre colonnes, et dans le temple, par une muraille revêtue d'ais de cèdre, couverte de iames d"or, de cliérubins et de palmiers de même métal. La porte par oii l'on entrait du >aint dans le sanctuaire était de bois d'olivier, revêtue de lames d'or, et décorée, comme le reste, de chérubins et de palmiers. Kile se fermait avec une chaîne d'or, et audevant était tendu un voile précieux, tissu de diiréren!es couleurs, qui se d'^chira de lui-même, depuis le haut jusqu'en bas, h la mort de Jésus-Christ. Les murs du saint étaient couverts des mêmes ornements que ceux du sanctuaire. Dans le saint du tabernacle étaient placés l'autel des parfums, ou autel d'or, la table des pains de proposition et le chandelier d'or. Salomon fit mettre dans le saint du temple cinq autels pour les parfums, cinq tables pour les pains de proposition, et dix chandeliers d'or, de manière qu'il y avait un chandelier entre chaque autel et chaque table. Deux fois par jour, le matin et le soir, un prêtre pénétrait dans le saint pour y olîrir de l'encens, allumer ou éteindre les lampes.
Le Saint tles saints élR\l un des noms que l'on donnait au sanctuaire. Voy. Sanctuaiue.
SAINTE-CROIX (Chevalieks de la), ordre raililaire institué par le premier roi de Congo qui embrassa le christianisme. Il se maintint longtemps avec éclat; nous doutons cependant (ju il existe encore.
SAINTETÉ, qualité ou état d'un homme saint.
1" La sainteté est une des propriétés de la véritable Eglise. L'Eglise est sainte en Jésus-Christ son chef, qui est la source de toute sainteté; sainte en son sacrilice, qui est le plus pur et le plus excellent qu'il soit possib e d'olfrir cl Dieu; sainte dans la ()roft'ssion do ses dogmes et de ses maximes: elle ne peut en professer qui ne soient propr.s à sancliller; sainte en ses sacrements : elie ne peule-i avoir qui puissent souiller l'Ame, ni même qui soient inutiles h sa sanctiticalion; sainte dans sa soumission aux pasteur?, (pi'elle ne professe et qu'elle n'exige que l)Our faire rendre l'honniinge de Tobéissance a sonchef invisible; sainte dans ses membres, doat u'i grand nombre sont justes et en état de grâce.
i2" Le système chinois An Ju-Kiao défuiit ainsi la sainteté, d'après le l\ Le Gobien : « La (in ([uc lo sage uoil se ;.)ro;.)oser est uui- (j:jemenl le bien public. Pour y travailler a r.'C succès, il doit s'appliquer à détruire ses |)assiois , sans quoi il lui est impossible d'acquérir la sainteté, qui seule le met en 'înf d ' gouv:';T.or Jc monde et do rendre l;.s
honnn.'S heurt iik. C(;lle Siiiiitelé consi^lc dans une parfaite cotiformilé île ses r.cnsécs, d<j ses paroles et de ses actiojis avec la droite raison... Les pas-^ionstroublent la Iranqui'lité de l'esprit : il faut en retrancher la trop grande vivacité; il faut cm[)èchïr qu'elles ne soient l'etfet d'un emportem nt outré de la cni)idilé. »
3° La sainteté, d'après les Bouddhistes, consiste lans l'absence des passions. L'honmie, suivant leur doctrine, a en lui-môme trois passions qui sont la source de tous les démérites, savoir : la concupiscence, la colère et l'ignorance. Les trois passions qui leur sont opposées se nomment principes des mérites. Celui qui suit le principe bon pratique le bien et est un saint; celui qui au coii traire obéit à rinHucnce du principe mauvais fait le mal et devient prévaricateur. L'influence des œuvres bonnes et mauvaises est comme un grand agent qui distribue en souverain le bien et le mal, les récompenses et les chAtimenIs. Le bonheur et le malheur des êtres, quels qu'ils soient, découle de celle source. Or comme, suivant les liouddhisles, l'existence est nécessairement accomj>agnée de peines, môme dans les états supérieurs k l'humanité, il s'ensuit que pour être délivré des vicissitudes de l'existence, il faut tendre continuellement à parvenir au repos al)Solu, qui est le nirvana, ou la cessation de rêtre. Mais pour arriver à ce but, il faut détruire en soi les deux principes qui produisent les différentes fihases de la métempsycose et occasionnent le plaisir et le déplaisir, c'est-àdire qu'il faut arracher du cœur la concupiscence et ses deux compagnes, ainsi que C9 qui lui est diamétralement 0[>posé; jiar là on coupe la racine de l'influence du bien et de linfluence du mal. Lorsque ces deux inlluences n'ont plus d'action, il n'y a plus de raison possible pour jouir d'aucune félicité ni pour éprouver aucun malheur. Mais un être ne pouvant exister sans ressentir Cm plaisir ou de la peine, il en résulte que la suprême félicité consiste dans l'absence de tout sentiment, même de celui de l'existence. Ainsi, dans ce singulier système, ce (pio nous appelons sainteté, vertu, n'est qu'w.) état tîès-imparfait; et la sainteté boe(!dhi(^ne doit consister dans une complète indir.é enco j'our la vertu et pour le vice, dans l'abseiico lies mérites et des démérites.
k" Le titre de Sdinlité csl un de ceux qn^; l'on donne au souvei-ain pontife. En pailai;t de lui on dit Sa Sainteté; et en lui aiiressant In [.aïole : Votre Sainteté, on Très-Saint Pne. Ce titre était autrefois donné indill'éreiinnent à tous les évoques. Plusieurs souverains ont^ [)ris également la qr.;dilieation de Sainteté au lieu de celle de Majesté, entre autres les em[)ereurs de Coiistantinoi^le, et même quelques rois d'Angleterr '.
SAINTS, l Tons ceux qui nièicrd une vie conforme ?i la loi de Dieu, qui tendent à lui })laire ilans toutes leurs actions, et (jui font tous leurs elloris poin- se préserver du péché, peuvent être appelés scinls .«ur lu terre; c'est en ce sens (pie les liwèles so :;t
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iippeltîs saints dans le Nouveau Teslaiiient, et e:i plusicii.s autres occasions. Mais celte expression esi devenue la qualification propre et spéciale de ceux qui, ayant vécu en ce monde, dans la justice, la piété et la pratique dos vertus chrétiennes, jouissent maintenant en âme de la gloire éternelle. Mais, depuis plusieurs siècles, ce titre ne leur est ^généralement donné que quand il est intervenu à cet égard un jugement solennel de l'Eglise. Voy. Canonisation.
Une fois que ces personnages ont été mis au raug des saints, il est permis de les invoquer et de leur rendre un culte. Or ce sont ces invocatioiis et ce culte que les Prolestants reprochent aux Catholiques, comme autant d'actes idolàiriques. sans songer qu'en cela ils font le procès à l'Eglise universelle de tous les siècles. Ils soutiennent que ce culte fait injure h Dieu et à la médiation de Jésus-Chri^t, qui est notre seul intercesseur auprès de son Père céleste. Mais si nous examinons sans préoccupation la nature de ce culte, tel que l'Eglise le commande et l'autorise, nous conviendrons qu'il est nonseulement légitime, mais qu'il découle nécessairement des principes du christianisme, qu'il est la suite de celui que nous devons rendre à Dieu, et qu'il a Dieu lui-même pour objet final et principal.
Le cuite rendu aux saints peut être partagé en trois actes, dont le premier est l'idée que l'on se forme de leur excellence, et le respect intérieur et extérieur qu'on leur témoigne. Mais, eu cela, les chrétiens n'attribuent à la créaiure aucune des perfections divines. « L'Eglise, dit Bossuet, ne permet de reconnaitre dans les plus grands saints aucun degré d'excellence qui ne vienne de Dieu, ni aucune considération devant ses yeux. que par leurs vertus, ni aucune vertu qui ne soit un don de sa gnke, iii aucune connaissance des choses humaines que celle qu'il leur communique, ni aucun pouvoir de nous assister que par leurs prières, ni enfin aucune félicité que par une soumission et line conformité parfaite à la volonté divin?. Il est donc vrai qu'en examinant les senîiliients intérieurs que nous avons des saints, «!ii ne trouvera pas que nous les élevions j;u-dessus de la condition des créatures, et de là on doit j uger de quelle nature est l'honneur que nous leur rendons au dehors, le i:uite extérieur étant éttbli pour témoigner les sentiments intérieurs de l'àme. Mais comme cet honneur que l'Eglise rend aux saints paraît principalement devant leurs images et devant leurs saintes reliques, il est à propos d'exiliquer ce qu'elle en croit. — Pour les images, le concile de Trente défend expressément d'u croire aucune divinité ou vertu pour laquelle on les doive révérer, de leur demander aucune grâce, et d'y attacher i.-a confiance, et veut que tout l'honneur se rapporte aux originaux qu elles représentent. Toutes ce.s paroles du concile sont autant de caractères qui servent à nous faire distinguer des idol.Ures, puisque bien loin de cmire comme eux qn?q ic! pie divinité habite dans
les images, nous ne leur altiibuons aucune vertu que celle d'exciter en nous le souvenir des originaux. C'est sur crla ({u'est fondé l'honneur qu'on rend aux images .... — On doit entendre de la môme sorte l'honneur que nous rendons aux reliques, à rexem{)le (ws premiers siècles de l'Eglise; et si nos adversaires considéraient que nous regardons les corps des saints comme ayant été les victimes de Dieu par le martyre ou par la pénitence, ils ne croiraient pas que l'honneur que nous leur rendons par ce molif pût nous détacher de celui que nous rendons cl Dieu môme. »
L'invocation des sainîs forme la seconde partie de leur culte. « L'Eglise, dit le môme auteur, en nous enseignant qu'il est utile de prier les sains, nous enseigne à les prier dans ce môme esprit de cliarité, et selon cet ordre de société fraternelle, qui nous porte h. demander le secours de nos frères vivants sur la terre; et le catéchisme du concile de Trente conclut de cette doctrine, que si la qualité de médiateur que 1 Ecriture donne à J.'sus-Christ recevait quelque préjudice de riiilercession des saints qui règneiit avec Dieu, elle n'en recevrait pas moins de l'intercession des fidèles (jui vivent avec nous* Ce catéchisme nous fut bien entendre l'extrême ditférence qu'il y a entre la manière dont on implore le secours de Dieu et celle dont on implore le secours des saints : Car, dit-il, nous prions Dieu ou de nous donner les biens, ou de nous délivrer des maux; mais parce que les saints lui sorit plus agréables que nous, nous leur demandons qu'ils prennent notre défense, et qu'ils obtiennent pour nous les choses dont nous avons besoin. De là vient que nous usons de deux formes de prier fort différentes; puisqa au lieu qu'en parlant à Dieu, la manière propre est ae dire. Ayez
PITIÉ DE NOL'S, EC0LTEZ->0LS, ÎIOJM nOUS
contentons de dire aux saints. Priez pour NOL'S ! Par oii nous devons entendre, qu'en quelques termes que soi -nt conçues les prières que nous adressons aux saints, l'intention de l'Eglise et de ses lidèles les réduit toujours à cette forme... On voit donc qu'i:;voquer les saints, suivant la pensée de ce concile, c'est recourir à leurs prièi-es pour obtenir les birn!aits de Dieu pai- Jé>us- Christ, puis(|ue les saints eux-mômes ne pri Tit que par Jésus-Christ et ne soU exaucés (pi'en son nom... — Le même concile explique clairement et en peu de mots quel est resj>rit de l'Eglise, lorsqu'elle offre à Dieu le saint sacrilice pour honorer la mémoire des saints. Cet honneur que nous leur rendons dans l'action du sacrifice consiste à les i.'ommer comme de fidèles serviteurs de Dieu, dans les prières que nous lui fusons; à lui rendre grâces des victoires qu'ils ont remportées, et h le prier humblement qu'il se laisse lléchir en notre faveur par leurs intercessions... Enfin, sans examiner quel fondement on peut avoir d'altt-ibuer aux saints, jusqu'à un certain degré, la connaissance des choses qui se passent parmi nous, ou même de nos secrètes pensées, il es' ma: ifcste -jut ce
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n'esl f)oiiil élcvor la créalun; cui-dessiis da sa rondilion que île dire (ju'ellt; a (|uek(iie connaissance de ces choses par la lumière que Dieu lui en communique. I/exemplc des fjropliôlcs le justifie clairement, Dieu n'ayant pas môme dédaigné de leur découvrir les choses futures, quoiqu'elles semblent bien plus particulièrement réservées à sa connaissance. Au reste, jamais aucun catholique n'a pensé que les saints connussent par eux-mêmes nos besoins, ni môme les désirs pour lesquels nous leur faisons de secrêtes prières. L'Eglise se contente d'enseigner, avec toute l'antiquité, que ces prières sont très-profitables à ceux qui les font, soit que les saints les apprennent par le ministère des anges, qui, suivant le témoignage de l'Ecriture, savent ce qui se passe parmi nous, étant établis par l'ordre de Dieu esprits administrateurs, pour concourir à l'œuvre de notre salut; soit que Dieu môme leur fasse connaître nos désirs par une révélation particulière; soit enfin qu'il leur en découvre le secret dans son essence infinie, où toute vérité est comprise. »
Le troisième et dernier acte du culte des saints, et peut-être le principal des trois, consiste h prendre les saints pour ses modèles. On ne peut douter que cet acte ne naisse et ne descende, pour ainsi dire, du culte de Dieu, pour y remonter. Car pourquoi veut-on se modeler sur les saints? C'est, d'un côté, parce qu'on les regarde comme parfaits à cause de leur ressemblance avec Dieu , et que, de l'autre, on veut, eu les imitant, se rendre, comme eux, semblable à Dieu môme.
Les saints sont innomltrables; les martyrologes, l'histoire ecclésiastique, les hagiogra[)hies, les calendriers, en citent une multitude presque infinie. On a institué des fêtes générales ou particulières pour honorer la mémoire de ceux qui se sont illustrés dans TEglisc ou qui ont brillé dans les différentes contrées; mais dans l'impossibilité de les connaître tous et de leur assigner à chacun un jour particulier, l'Eglise a institué une fête solennelle dans laquelle on lionore simultanément tous les saints connus de Dieu. On l'appelle la Fête de tous les saints ou simplement la Toussaint. On la solennise le i" novembre.
2' Les Musulmans ont aussi leurs saints qu'ils appellent Wéli ou Aulia, c'est-à-dire les amis de Dieu. Mahomet dit à leur sujet, dans le Coran, chapitre de Jonas : « Les saints ou les amis de Dieu ne craignent ri.n; ils ne sont sujets à aucune afiliclion, parce qu'ils ont eu la vraie foi, et qu'ils ont vécu selon cette foi, obéissant exactement à Dieu, dont ils reçoivent la récompense en ce monde et en l'autre. » Ils honorent comme saints les douze apôtres de Mahomet, et la plupart des Ashabs ou compagnons de ce (irétendu prophète, les douze imams, et tous ceux qui se sont distingués par leur piété et leur religion daus toutes les classes de la société. Ceux de ces derniers, dont la mémoire est lo plus en vénération parmi les Turcs, sont lu
seheikh Obaid-Allali et Maulana Djami, regardés comme de grands thaumaturges, !'un dans le Samarcand et l'autre à l>okhara ; le scheikh Mohi-cd-din, en Syrie; Khodja Ahmed Nessefi,le plus grand saint duTunpiestan, et l'auteur de ces paroles érigées de[tui5 en maxime politique : Tout souverain, tout ministre en place doit être Moise au dedans et Pharaon au dehors: Khodja Behai-ed-din Nakchibendi, à qui l'on est redevable de cet adage : L'extérieur pour le monde, Vintérieur pour Dieu; Welid Eyoub, le premier de tous les saints de Constantinojjle, etc , etc. Ils honorent en outre les Sept-Dormants et saint George. Cependant les Musulmans orthodoxes ne rendent iTucun culte à ces saints, et ne les invoquent jamais. Il n'en est pas de même des Schiiles, qui font des pèlerinages aux sépultures d'Ali, d'Hoséin, de Riza et des autres imams. Les Musulmans de l'Inde vénèrent aussi d'une manière particulière plusieurs saints personnages, tels que Goga, dans le Douab; Abd-el-Kader, à Raghdad; sultan Sarwar, à Balouich ; Dariai, à Dépaldal; Cotb-ed-din, h Coutoub; Zakaria et Farid-ed-din , dans le Moultan; Calender, près de Dehii, etc.
SAINT-SIÈGE, nom que l'on donne au patriarcat de l'Eglise de Rome, qui a la primauté d'honneur et de juridiction sur toutes les Eglises du monde entier. Cette expression est souvent prise comme synonyme de cour de Rome et même de souverain pontife; c'est ainsi que l'on dit un décret du Saint-Siège ; le Saint-Siège apostolique a décidé etc.
SAlNÏ'-SIMONISxME (1). Le comte Henri de Saint-Simon était de la famille du célèbre duc de Saint-Simon, connu par ses mémoires.. Comme son aieul, il tenait singulièrement h la noblesse de sa famille, qu'il soutenait descendre de Charlemagne, selon que l'ont dit plus d'une fois ses disciples. Dans sa jeunesse, il suivit la carrière des armes, et fut un de ceux qui, avec Lafayette, allèrent défendre l'indépendance américaine. Revenu en Fiance après les tioubles politiques, il se livra à diverses spéculations sur le papiermonnaie. Ses atl'aires n'ayant i)as réussi, il tomba dans la misère, puis dans le désesjioir, et tenta de se suicider ; mais sa blessure ne fut pas mortelle, il en fut quitte pour la perte d'un œil. Alors il se mit à composer ditl'érents ouvrages sur la politique, la morale et l'industrie. Autour de lui se groupèrent quelques jeunes gens auxquels il faisait part de ses idées. Toutefois, dans ses ouvrages comme dans ses discours, Saint-Simon était très-loin de s'annoncer comme un dieu, ou môme comme un révélateur ; il ne se donnait que comme l'analogue de Socrate, et ([uoiqu'il appelAt une explication nouvello do la doctrine du Christ, il n'avait point abjuré le christianisme. Aussi, plusieurs de ses disciples ont-ils fait bon marché de sa réj)ntation, et ont-ils avoué que Saint-Simon,
(1) Extrait ilo riiisluire du Saint-Sintouisvn', ii!« séré dans les Annales de l'IiilosopliU' (Iirclk'nu4:
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commo industriel, sV-lait l'uiiiû; Loiwnie pcnsrur, s'était épuisé h prendre toutes les formes, sans réussir jamais à frapper les esprits ; qu'enfi'i, comme moraliste, il s'était suicidé. Quoiqu'il en soit de sa conduite ou (le ses ouvrages, l'iiitluencc do Saint-Simo:i fat tJ peu prés nulle durant sa vie, et il mourut presque ignoré, le 19 mai 1825.
Co[)endant le petit nombre d'amis qu'il avait réunis autour de lui voulurent essayer d'exploiter quelques idées positives, exposées dans ses ouvrages, ou dont il les avait entreienus en particulier, et fon.lùrent, vers la fin de la môme année, un journal intitulé le Producteur, dans lequel ils cherchôcent à régulariser un système. .
Les principes fondamentaux de celte doctrine étaient que le genre humain avait passé d'abord par une ère ûetlie'ologieetdapoésie. Alors Q'elaii.V imagination qui régna !t sur les hommes; puis était venue une ère de philosophie ou d'abstraction pure; ce qui fut le règne de la pensée. L'ère qui commençait à poindre était celle de la science des choses positives, le règne de la réalité. Quant aux idées Ff^ligieuses, ils soutenaient que ces idées, s? salutaires à des époques déjà fort éloignées, n^. pouvaient plus avoir , dans l'état viril actuel de la raison humaine, qu'une intluei.ce rétrograde; qu'ainsi il fallait se hâter de les remphicer par des idées positives. Car, à leurs yeux, il était impossible d'obtenir une véritable rénovation des théories sociales, et, par cela, des institutions politiques, autrement qu'en élevant ce qu'on appelle \^.s sciences morales et politiques à la dignité de sciences physiques; et cela par l'application convenalde de la méthode positive fondée par Bacon, Descartes, etc.
Bientôt cependant la désunion se mit parmi les rédacteurs. Ceux qui, dans la suite, formèrent lu famille saint-simonîenne, trouvaient que les autres s'occupaient trop (exclusivement do questions matérielles et posiiives; qu'ils laissaient un vide; qu'ils avaient oublié de regarder une des faces de la nature, et !a face la plus noble et la plus belle, celle de Vamour ou de la femme. ils prétendaient que la religion des Producteurs était tro,) exclusivement j^our l'homme, et qu'il en fallait une qui fût pour l'homme et pour la femme. En conséquence, supposant que le christianisme était mort (ce qu'au reste tous les Producteurs supposaient aussi), ils entreprirent de le remplacer par une leligion nouvelle. De là la transformation du Producteur en Organisateur, dont la mission devait être d'introduire l'élément religieux dans la science positive. Aussi les rédacteurs prirent-ils dès l'abord un ton mystique et inspiré. Dieu, le sentiment religieux, la conscience, l'inspiration, l'humanité, la révélation personnel e, étaient les mots qui leur étaient le plus familiers. Bientôt, s'apercevant qu'une religion sans hiérarchie, sans prêtres, n'était pas viable, ils se partagèrent en apôtres et disciples, pères et fds. La réunion des aîfiiiés s'appela famille, la religion prit le litre d'i!-
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g'ise saint-simonienue; l'aulorilé suprême fut concentrée entre les mnins de MM. Bazard et Enfantin, qui portèrent le titre de pèrc-i suprêmes, et elle fut ainsi représentée en eux comme par un [)rincipe {partagé en deux j)ersonnes
Ceci se passait en 1830. Des salles de conf Tences et de prédications furent ouvertes drns plusieurs quartiers de Paris, et quelques jeunes gens de famille riche embrassèrtnt la nouvelle foi. Alors ils crurent que leur Organisateur, leurs brochures et kurs prédications ne suflisaient pas, et ils achetèrent, pour la plus grande ditl'usion de leurs doctrines, le Globe, journal quotidien. Dès ce moment, ils s'attachèrent à formuler de nouveaux dogmes, puisque, selon eux, le christianisme était mort sans avoir pu épurer les mœurs, dompter les passions, étouffer la concupiscence; c'est pourquoi ils ne jugèrent pas à propos de faire de nouvelles tentatives dans ce but; ils décidèrent qu'il ne fallait pas changer la vie, les mœurs, l'esprit des hommes, mais changer la règle, changer la foi, changer les notions du bien et du mal, du beau et du laid. De là huis dogmes principaux :
« Le Dieu-tout, ou panthéisme universel,
« La négation du péché originel,
« La prétention de réhabiliter la chair,
« L'abolition de l'hérédité,
« La suppression de tout lieu de punition
après la mort, « Enfin, la déification de Saint-Simon et
du père Enfantin.
Tous ces dogmes se suivent, s'enchaînent et paitent du même principe, celui de vouloir remplacer le christianisme. Plus tard, le père suprême Enfantin formula le symbole suivant, qui paraît avoir été celui de l'Eglise saint-simonienne, jusqu'au moment de sa dissolution :
« Dieu est tout ce qui est « Tout est en lui, tout est par lui ; « Nul de nous n'est hors de lui; « Mais aucun de nous n'est lui.
« Chacun de nous vit de sa vie.
« l'^t tous nous coanimnions en lui, « Car il est tout ce qu' est.
Knfin celui de leur dogme qui a le plus attir '• sur eux l'attention générale, et dont les conséquences les ont fait dans la suiie taxer d'inmioralilé, c'est celui de l'émancip.ilion d»} la femme. Ils accusaient les religions antiques d'avoir op[)!imé la femme en la tenant escl-ive, et ils reprochaient au christianisme d'avoir cherché seulement à la protéger, et non à l'émanciper; c'est ce qu'ils prétendaient faire en proc amant légalité absolue de l'Iiomme et de la femme, et en déclarant celle-ci libre et indépendante dans toute l'acception des termes ; puis ils se mirent à attendre la femme-messie ou révélatrice, et à faire un appel à toutes les femmes qui se sentiraient inspirées à coopérer à ce grand œuvre. Cependant celte femme ne se trouva pas, bien qu'un certain noir.b: „■
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Je personnes du sexe fussent entrées d;ins la famille saint-simonienne. Ce fut ce dernier dogme qui les perdit; il commença par opérer une scission parmi eux ; plusicur-sde ceux qui tenaient à la morale, ou qui trouvaient que le temps n'était pas encore venu delà changer, prétendirent que ce dogme nouveau nY-tait que la réglementation de l'adultère et la ruine complète de la famille.
Cependant ils voulurent aussi ( tablir un culte ou plutôt des cérémonies qui devaient accompagner les différents actes de la vie, mariage , communion , mort , baptême ou adoption. HAtons-nous de dire que la communion saint-simonienne ne consistait qu'en une certaine communication de pensées; le baptême n'était également qu'une aggrégalion à cette [)rétendue communion ^inivcrsellc. Le costume ne fut pas oublié ; ils portaient, sur des pantalons blancs, une espèce de redingote l)leue, sans collet, fort courte, trcsouverle sur la poitrine, et serrée autour des reins par une ceinture de cu'r que fermait une boucle de cuivre. Les revers de la redingote, très-dégagés, laissaient voir une tunique, ou plutôt un gilet blanc, sans ouverture sur le devant, et sur lequel le nom du membre de la famille était brodé en grandes lettres rouges. Les cheveux, partagés sur le front à la nazaréenne , retombaient en boucles sur leurs é saules nues, ou couvertes d'une écharpe rouge. Leur tôte était nue, ou couverte d'une esjièce de bonnet grec; une longue barbe, divisée en deux pointes, garnissait leur menton.
Enfin ils tenlèreni de se réuhir en communauté, dans la{pielle tous les biens étaient en commun, et où chacun devait être employé suivant sa cap^icité et son mér te. On se rappflle encore la retraite qu'ils eifecUièrent à Ménilmontant, où ils firent l'essai d'une organisation nouvelle; ils vécurent là pendant quelque temps, sans domestiques, dans la ccnlinenco et dans la concorde, se livrant au travail, aux méditations saint-simoniennes, et même à la lecture de la vie des saints du christianisme.
Mais déjà l'opinion pub!iques'étaitd:'clarée contre eux, bien que la plupart des membres de la société fussent des personnes d'un mérite très-distingué ; la justice ne tarda pas à s'en émouvoir; leurs alfaires jiécuniaires s'étaient embrouillées; on les aecua d'embrigader les ouvriers, de chercher à capter les héritages, d'avoir émis des rentes sans posséder les garanties nécessaires pour payer les intérêts et pouvoir rembourser le capital ; on trouva que plusieurs de leurs publications et de leurs discours portaient atteinte à la morale publique et aux bonnes iliœurs; enfin ils s étaient mis en contravention avec la police en tenant des réunions non autorisées de plus de vingt personnes. Il s'ensuivit un procès qui fit grand bruit. Le pè're Enfantin et plusieurs de ses collègues furent condamnés Je 28 août 1832. Dès fors la société commença à «e dissoudre, et i'annéc suivante vit tous ses membics se d sperser, cl rentrer les uns après les autres
dans les divers rangs de la société, r[ui les accueillit avec empressement, comme des hommes de talent et d'(;s;)rit, égarés un instant par un faux zèle. Plusieurs d'oiilro eux reviiuent sincèrement au christianisme.
SAIK, l'un des étages de l'erd'cr, d après les Musulmans; c'est celui qui esl destiné aux S;.bé(!ns ou adorateurs des astres.
SAIVAS, nom que l'on donne aux a lor;;tenrs particuliers de Siva, troisième dieu de la triade hindoue. Leur marque distinctive est \clinga, qu'ils |>oitent quelquefois atlaclié à leurs cheveux ou à leurs bras, renfermé dans un petit.tube d'argent; mais le i)lus sonvenl ils le suspendent à leur cou , et la boit.; d'argent qui le cont^'Ut leur descend sur la poitrine.
La secte de Siva n'est pas aussi ]^0[)ulaire que celle de Vichnou, mais elle n'en est pasmoins fort répandue dans plusieurs contrées; elle est même dominante en quelques provinces. A louest de la presqu'île, tout le long de cette longue chaîne de montagnes qui forme la séparation des pays coi nus en Europe sous le nom de Malabar et de Coromandel , h s Saivas composent au moii;s la moitié delà population, dans une étendue de [)lus de c< nt lieues du nord au sud.
Ils s'abstiennent de toute nourriture animale, de tout ce qui a un principe de vie, comme les œufs, et même de quelques piuductions de la terre. Au lieu de brûler leurs morts, comme le font laplupaitdes autrt-s Indiens, ils les enterrent. Ils n'adaielteut pas les principes généralement reconnus par les autres castes, relativement aux. souillures, priricipalement celles qui sont occasionnées par le ilux menstruel, la suite des couches, la mort et les funérailles des parents. Ils ont encore divers autres usages qui s'écartent de la règle commune. Lear indifférence pour les prescri;.tions relatives aux souillures et à la propreté, a donné lieu à un proverbe hindou dont le sens est : Il n'y a point de rivière pour un linganiste ; il fait allusion à ce ([ue ses sectaires n-c reconnaissent pas, au moins en plusieurs occasions, la vertu et le mérite des ablutions.
Le point qui a paru le plus remarquable à l'abbé Dubois, à qui nous empruntons ces détails, c'est qu'ils rejettent entièremeni l'article fondamental de la religion brahmanique, c'est-à-dire la métempsycose. En conséquence de leur doctrine particulière sur ce point important, ils n'ont pas les annive.saires, ni les autres fêtes instituées pour célébrer la mémoire des morts, et pour leur appliquer les mérites des prières et des sacrifices et les suffrages des vivants. Un linganiste n'est pas plutôt enterré qu'il e^t oublié.
Les Saivas ont parmi eux un grand nombre de religieux mendiants, désignés soi. s les noms de Pandaras, Djangamas, Pasoupata?, Ougras, Bhaktas, etc. Plusieurs de ces pénitents de Siva n'ont d'autre ressource pour subsister que l'aumùne (pa'ds vont d-.-mamli r en trempes, (^^pendant ]uelip-i«.3-ui.s vivent reiirés dans les malhs ou couvent.-.
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auxquels >onl ordinairement attaclices quelq (OS terres, tloiit le revenu, joint aux. offnindes des dévots, suHit à leur entretien.
Les gourous ou prêtres de Siva, connus dans les provinces occidentales, sous le nom de Djani^amas, sont pour la plupart céiibataire-î. Il existe (^armi eux une coutume assez singulière pour être remarquée. Lorsqu'un gourou fait la visite de son district, il va loger chez quoiqu'un des adeptes de la secte, qui se disputent quelquefois Thonneur de le recevoir chez eux; mais lorsqu'il a fait choix d'une maison, le maître et tous les mAles qui i'iiabitcnt sont obligés, par dSl'érence, d'eu sortir et d'aller loger ailleurs. Le saint personnage y reste seul, jour et nuit, avec les femmes de ses hôtes, qu'il garde auprès de lui pourlui faire la cuisine, sans que cela tire à conséquence, ni excite la jalousie des maris. Néanmoins les médisants remarquent que, dans ces circonstances, les Djangamas ont toujours l'attention de choisir, ()Our leur séjour, les maisons où se trouvent des jeunes fennnes,
Los dévols de Siva ont, outre le linga, quelques signes particuliers qui les font reconnaître aisém^nit : tels sont les longs chapelets de grains appelés Roiidrakchas , grains de la grosseur, de la couleur et à peu près de la forme d'une noix muscade ; les cendres de fiente de vache dont ils se barbouillent le front, les bras et plusieurs autres parties du corps. Les deux principaux objets de leur vénération sont le linga et le taureau.
Pour faire partie de la secte des Saivas, il faut prendre l'engagement de renoncer pour toujours à l'usage de la viande et h celui des liqueurs enivrantes; or, comme les basses tribus, Oli l'on en fait publiquement usage, trouvent ces deux conditions trop dures, on ne* voit guère dans cette secte que des soudras des hautes classes, et presque point de parias.
Les Saivas et les Vaichnavas sont dans un étatd'hostilité perpétuel sous le rapport des dogmes religieux. Les dévots de Siva soutiennent opiniâtrement que Vichnou n'est rien , et n'a jamais fait que des bassesses capables de l'avilir et de le rendre odieux, lis prouvent ces assertions par plusieurs traits de la vie de ce dieu, que leurs adversaires ne sauraient nier, el qui en effet no lui font pas honneur. Siva, selon eux, est au contraire le souverain maître de tout ce qui existe, et ils en concluent que lui se il raérite les adorations des hommes. L s Saivas se divisent en plusieurs sect''S qui sont : les Dandis, les Dasnaniis, les Djoguis, les Djangamas, les Paramahansas, les OurdKabahous, les Akas-Moukhis, les Nakhis, les Goudaras, les Roukharas, les Soukharas, les Oukhm^as, les Kara-linguis, etc. Voy. chacune de ces sectes à son article respectif.
SAIVO, dieux de la quatrième classe, chez les Lapons; ils habitaient sous la première superficie de la terre. Los Lapons donnaient le môme nom h des lieux sacrés, situés sous la terre et qui étaieit pour eux comme des
Champs-Elysées. Ils les croyaient habités par des hommes qui jouissaient de la félicité, et dont tous les désirs étaient accomplis. C'est pourquoi toutes leurs pensées, tous leurs soins avaient pour objet les Saivo ; ils les honoraient et les respectaient singulièrement, dans la vue de mériter qu'en quittant cette vie, pleine de misère pour eux, ils y fussent reçus comme dans des lieux de repos et de bonheur, où. ils croyaient que leurs ancêtres étaient parvenus en considération des sacrifices qu'ils avaient offerts. De là le prix et la sainteté qu'ils attachaient aux fontaines qui sortaient des montagnes honorées du titre de Saivo. Ces fontaines étaient pour eux une des plus grandes jouissances qu'ils pussent désirer, et fondaient l'espérance qu'ils avaient d'aller un jouç dans ces demeures délicieuses. Plusieurs se vantaient d'avoir pu pénétrer dans ces lieux enchantés au moyen de l'art magique, d'y avoir mangé et bu avec leurs fortunés habitan's; d'avoir assisté à leurs danses et aux exercices de l'art runique; d'y avoir reconnu leurs femmes, leurs parents ; de les avoir entretenus ; d'avoir passé avec eux plusieurs semaines, en fumant du tabac, en buvant de l'eau-de-vie et en goûtant toutes les délices de ce séjour ; d'y avoir reçu les conseils et les avis les plus salutaires; d'être redevables aux instructions qu'on leur y avait données, du progrès qu'ils avaient fait dans la magie ; enfin, après tout l'accueil qu'on leur y avait fait, d'avoir été reconduits avec la même honnêteté jusqu'à leur tente, par des Saivo- Olmak , qui leur avaient servi de garde. Aussi n'était-il pas rare que , dès qu'un Lapon était devenu un peu grand, il s'assurât de dix, douze, quelquefois de quatorze Saïvo, pour se faire de leurs habitaïUs autant do dieux tutéiaires et de maîtres dans l'art magique. Chaque Lapon devait avoir dans son Saivo trois sortes d'animaux pour le service de son Noaaidé ou de son sorcier : savoir, un oiseau qui était nommé Saivo- Loddé, un poisson ou un serpent, qui portait le nom de Saïvo-Guellé, et un renne mâle appelé Saïvo-Sarva. C'était par le moyen et avec le secours de ces trois sortes d'animaux imaginaires, que le sorcier pouvait faire tout le bien ou le mal dont il se vantait d'avoir le secret. Plus un Lapon possédait de Saivo, plus il avait de crédit parmi ses compatriotes. C'est pourquoi les Saivo se vendaient, se transmettaient par succession, se partageaient entre les héritiers, comme toutes les autres espèces de biens. On otfrait des sacrifices aux Saivo, aux Saivo-Loddé el aux Saivo-Guellé, ainsi qu'aux autres divinités, à raison des services qu'ils avaient rendus.
SAIVO-AIMO, le plus saint et le plus auguste de tous les Saivo des Lapon*; ce lieu était unique, à la diiférencc des autres Saivo ou lieux sacrés et mystérieux qui étaient eu très-grand nombre.
SAIVO-GADZÉ, esprits mystérieux et invisibles des Laitons, qui se révélaient aux
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magiciens, et lour a:)pronai.,'nt 1 s c!ioses cachées. FO)/. No A AIDÉ,
SAIVO-C.UKLLÉ, snr[)ent fabuleux dos montagnes, que les Lapons ciierrhaienl à avoir pour |irolofteur. Tous I s sorciers de cette contrée qui prétendaient avoir fa-t le voyage de l'autre monde, se soni accor.iés à dire que les Saïvo-Guell^, évoqués par leurs rhansons et par le bruit de ie-ir t.Tnibour, leur avaient apparu au moment du d part, et que les ayant pris sur leur croupe, ils les avaient portés dans le Jabiné-Aimo. Si les habilantsde et autre moiide ne vo datent pas laisser aller celui des morts que le magicien venait cherche-, ou s'ils s'obstinaient à vouloir que le malade, dnn( le maj^icicii venait demander la santé, allât les joi-idre, ce que les parents du malade qui habitait déjà le Jfabmé-Aimo prétendriient a>sez souvent, la vie du sorcier n'était point en sûreté. Ce- ■pendant, lorsqu'il y avait du d^.nger pour lui, il était vigoureusement défendu par son Sa;vo-Guel!é, qui attaquait avec inlréi)idiié le Jabmek contraire au magici n, el le contraignait de se rendre à ses désirs.
SAIVO-LODDÉ, oiseaux sacrés des montagnes, êtres mys'érieux dont ks Lapons prétendaient se iaire assister dans L-urs opérations mag!<]afs. Voy. Saïvo.
SAlVO-NiEiDÉ, divinités laponnes ; c'étaient les femmes et les eiifants des Saivo- Olmak.
SAIVO-OLMAK, dieux tutélaires des montagnes, chez les Lapons, qui les regardaient comme des êtres d'une nature bien plus parfaiie que li nUre, el jouissant d'un sort et d'une conditioi b \iuco ip plus heureux. Ils étaient auss très-habiles dans tous les arts, et parliculicrement dans l'art magique. De l'iiiée que les Lapons avaient du boniieur, et de l'habileté des Saïvo-Olm^k, joink' au sentiment de leurs propres peines et de leur misère, naissait l'oiJÎnion du besoin qu'ils avaient de leurs secours, de leur protection LÎ de leurs instruciiuns. C'est pourquoi ils se vantaient d'avoir eu des conjmunications avec eux. dans leurs visions et dans leurs opérations magique-;. Les Saïvo-Olmak ha- ' bilaie.it le Saïvo par tribus, vivant trois, quatre ou cinq ensemble, sans compter les Saivo-Nieidé, qui étaient leurs fenmies et leurs enfants; il y en avait cependant qui vivaient isolés, sans enfants et sans femmes.
SAIVO-SARVA , renne fantastique , sur lequel montait le magicien lapon qui enlieprenait le vo vage de l'autre monde. Ce génie le défendait contre les Sarva du Jabmé- Aimo, qui voulaient s'opposer au succès de ton voyage.
SAKA. C'est le r>ora que les Indiens donnent en général aux ères diiférentes, qui, ordinairement commencent avec le règne d'un prince célèbre, appelé par cette raison Sakeswara, seigneur du Saka. Tell-o est l'ère de Youdicluhira, qui commença 3102 ans avant Jésus-Christ ; l'ère de Vikramaditya, .% ans avant l'ère chrétienne; et 78 ans «nrès celie-ci, l'ère de Saliv.ihana. Le mol fe.ka s'applique particulièrement à celte
deniè.-f», et quand on dde p?r S"J:iil iln, ou année Saka, on désigne l'ère de Salivahana. Celle de Vikraniiiditya s'appelle Samvul.\ o\\ En!-s iNDn;N>KS.
SAKACHTA.MÏ, fêle imlifnne qu'on rélèbr? le n<,'uf du mois de Phaigouna (22 février). Ce jour est consacré aux morts. On se baigne et on pratique des uiortilicnlions en leur honneur ; on fait aussi ([as oiVrandes de légumes et d'herbes j otaijèi es aux Vi.swadi'vas. Le mot sukavhtnmi vient de saka^ herbes potagères, et acfitavii, huitième jour dà la f[uinz;.ine obscure de la lune.
SAKAKC>LA, un des vingt et un enfers des Hi '(lotis.
SAKHI-BHAVAS, sectaires hindous qui ont -beaucoui) de rapport avec les Eadlm- Yallahliis, parce que, comme ceux-ci, ils fout prof -ssion d'adorer Rrichna et son épouse Rad':a. Mais cette dernière étant leur divinité principale, ils prétendent 1 honorer en prenant les vêtements, la paruie, les manières et les occupations des fenmies. Cet usage absurde et inconvenant est cause (jue les Sakhi-Bhavas jouissent de peu de considération, et sont en petit nombre. Que'quefois ils mènent la vie de mendiants, mais ils se réunissent rarement };our demander l'aumùne. Jaypour est le lieu où l'on en trouve ]e plus grand nombre, car c'est dans ceîto ville qu'ils ont été fondés. Il v en a quelques-uns à Bénarès et dans le Bengale.
SAKHRAT , pierre que les ^iJusulmans prétendent être placée au centre de la terre, et servir de fondement à la montagne de Cafrilslui attribuent des propriétés merveilleuses. Locman, dit-on, assurait que quiconque en aurjit seulemenl un grain, ferait des prodiges.
Ils donnent le même nom à une mosquée qu'ils bâtirent, après la prise de Jérusalem, sur les fondemenls du temj)le de Salomor. , parce qu'ils la prétendent construite sur la pierre où. Jacob avait parlé à Dieu dans son songe mystérieux.
SAKIÀ, idole que les Adites. ancien peuplede l'Arabie, invoquaient pour obtenir de la pluie.
SAKOUTI, dieu des Japonais, auquel ilsattribuent le pouvoir de guéiirles maladies.
SAKKA, un des surnoms d'Indra, dieu du ciel visible, chez les Hindous.
SAKRIDAGAMIS, âmes ou esprits qui, suivant les Bouddhistes, sont en voie de parvenir à la béatitude tina'.e ; ils sont affranchis des six classes d'erreurs attachées à l'action des sens et aux dési;s qui en naissent. Oiiand ils seront nés une fois parmi leshommes et une fois parmi les dieux , ils séjourntM'ont mille Kalpas dans le nirvana, el posséderont ensuite la souveraine intelligence.
SAIvTAS, nom que l'on donne, dans Flnde» à ceux qui font une profession spéciale d'adorer la Sakli , c'est-à-dire le pouvoir et l'énergie de la nature divine, personnifiée sous la fvjrr.io d'une déesse. Saraswati , é])0use de Brahmà, Lakchmi, de \ ichnou, el Parvati, de Siva, sont alors l'objet dired
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de la véniM-ation des Saklas ; mais la demièro n'esi gncro ador(''o que réunie aux deux autres, par cnix qui considèrent ces divinités comme trois formes différentes de la mémo déesse. 1/épouse de Siva est celle dont le culte est le plus répandu, et on la vénère sous ses différents noms de Dour^i, do Parvati, de Kali, etc.
Le culte du prin.^ipc femelle, en tant que distinct de la divinité, paraît avoir son principe dans l'interprétation littérale du langage métaphorique des Védas, qui rcnréseiiteni la volonté ou le dessein (ie créer comnie tirant son origine du créateur et coexistant avec lui, en qualité d'épouse et faisant partie de lui-même. Mais quoique l'adoration de Praivriti ou de Sakti sjit, jusqu'à un certain point, autorisée par les Pouranas, cependant les rites princi[)aux et les formules sont tirés d'uneautre coileclion appelée les Tantras. Ces ouvrages, qui sont assez volun^ineux, revéte?ît la forme d'un dialogue entre Siva et son épouse. La déesse interroge le dieu sur la manière d'accomplir diff(''rentes cérémonies, prières et incantations. Siva les explique fort au long, en assurant qu'elles renferment de grands mystères, qui ne doivent pas être révélés aux proûmes. Les sectateurs des Tantras les considèrent comme un cinquième Véda, aussi ancien que les autres, mais d'une autorité bien supérieure.
Los Saktas sont assez nombreux dans l'Inde; ils se divisent en deux branches. <{])ucléQS Dakcliinatcharis et Vamatcharis, c'està-dire de la main droite et de la main gauche. Le culte des seconds est la plupart du temps obscène, car ils ont pour principe de faire consister la félicité dans la jouissance des plaisirs sensuels. Voy. S\kti-poudja. Les principales se.tes des Saktas sont les Dakcfiinas, les Vamis, les KantchcUyas et les Kcraris; nous les décrivons à leur articL) respectif. Voy. aussi Sakti.
SAKTL C'est, dans la mythologie hindoue, l'énergie d'undieu personnifiée sous la forme d'une déesse , son épouse. La Sakti primitive ou Parasakli n'est autre que la volonté du créateur de procéder à la formation des Otres, et elle est considérée comme distincte de Dieu, quoique formant une partie de luinième. Dans le système de la piiilosophie Sankhya, la nature, Prakriti ou Moula Priikriti,a une existence éternelle et une origine indépendante et distincte de l'esprit suprè-lne; elle est l'origine plastique de tous les êtres, et môme des dieux. De là on est venu à regarder Prakriti comme la mère des dieux et des homm.es , et d'un autre cùté , en la confondant avec la matière , source d'erreurs , on l'a identiiiée avec Maya ou l'illusion; enii n , en la considérant comme coexistante avec l'être suprême, on en a fiit la pcrsonnilicalion de son énergie ou sa femme.
Suivant un des Pouranas. Brahma, ou l'être suprême, ayant résolu de créer l'univers }!ar son pouvoir souverain , se [> utagca en deux ; son côté droit devint un mAlc , et son côté gauche une femelle; c'est celle-ci qui est Piakrili, consub>tantiello à Brahma; c'est
l'illusion, éternelle et sans fin; car tel est l'esprit, telle doit être son énergie active, comme la faculté de brûler est dans le feu. Dans un autre passage, il est rapporté que Krichna , qui dans cet ouvrage est identifi»^ avec l'être suprême, étant seul investi de la nature divine, considéra le vide universel, et contemplant la création dans sa vision mentale, il commença à créer tous les êtres par sa propre volonté, et s'unissant à sa volonté, il se manifesta en iMoula-Prakriti.
La Prakriti primordiale revêtit cinq formes : celle de Dourgâ, Sakti, Maya et épouse de Siva ; celle de Lakchmi , Sakti, Maya et épouse de Vichnou; celle de Saraswali , épouse de BrahmA, ou.de Hari d'après un des Pouranas, quifait5ai'i7;7 épouse de Bralnnâ; la cinquième forme de la Prakriti primordiale est Rodha , favorite du jeune Krichna ; mais cette dernière a été certainement introduite dans le panthéon hindou à une époque assez moderne.
Outre ces manifestations plus importantes du principe femelle, tout le corps des déesses et des nymphes de chaque ordre est considéré corîime dérivé de la même source ; et même tout le sexe féminm, tant parmi les humains que parmi les animaux , est rapporté au même principe, tandis que l'origine des mâles est assignée au Pouroncha ou mâle primitif. Dans chaque création de l'univers, Moula-Prakriti passe par les différeiitcs gradations d'Ansaroupini, de Kalaroupini et de Kalansaroupini , c'est-à-dire qu'elle se manifeste en portions, parts et portions de parts, et autres subdivisions ultérieures. Les principales Aiisas sont , outre les cinq énumérées ci-dessus, Ganga, Toulasi , Manasa^ Sachthi ou Dévasena , Mangalatchandika et Kali; les principales Kalas sont Swaha , Sicadha, Dakchi)w, Sitasti, Pouchti, Touchti, et autres, dont plusieurs sont des personnifications allégoriques, comme Dhriti, la force, Pratichtha, la réputation, etAdhanna, la méchanceté , épouse de Mrityou ou la mort. Aditi , l-a mère des dieux, et Diti , la mère des démons, sont aussi des Kalas de Prakriti. Le catalogue comprend toutes les déesses secondaires. Les Kalansas et les Ansansas , ou subdivisions des manifestations plus importantes, sont toutes les femmes de la race humaine , qui sont distinguées en bonnes , moyennes et méchantes, selon que leur être dérive des diverses parties de leur grand original dans lesquelles prédomine la bonté, la jmssion ou le vice. Toutes cependant ont un droit égal au respect et à la vénération dos hommes : « Quiconque , dit le BrahmA Vaivarlta Pourana, oif nse ou insulte une femelle , encourt la colère de Prakriti; tandis que celui qui chi relie à se rendre propice une femme, principalement lajcune fille d'un Brahmane, en lui offrant des étoffes, dos ornements, dos parfums, rend par là-même un culte à Prakriti. » C'est dans l'esprit de Cl tte doctrine que l'un dos piincinaux rites des Saktas est l'atloralion acluellc de la tiUo ou de II t>mnir> li'uii Biahmano. c qui
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a coniluil une dus braiicliesJo celle secte à s(î livrer à de grossières lubricités.
J)ans la pratique populaire, les Hindous CMlendent par Sakli l'ùp-ousc de Siva. Ce dieu, considéré comme Bhairava , divinité terrible et |)ernicieuse , apaisée par dus sacrifices de liqueurs enivrantes et de chair, se trouve escorté de huit déesses elfravantes , qui portent le nom général de Saktis , et dont les noms particuliers sont h peu près ceux des Malris. Ce sont lîralimi , Maheswari, Komari, Vaichnavi, Varahi,Mahendri, Tchamounda et Tchandika. Sakti est encore la contre-partie du linga- ou phallus de Siva, et les Saklas l'adorent d'une manière littérale ou figurée.
SAKTI-POUDJA, c'est-à-dire adoration ou sacrifice à Sakti; cérémonies abominables auxquelles prennent part les Saktyas, branche la plus corrompue des Saktas hindous. Elles ont lieu la nuit avec plus ou moins de secret. Les moins odieuses de ces orgies sont colles oii l'on se contente de boire et do manger avec excès de tout ce qui est défendu par les usages du pays, et où les hommes et lus femmes, réunis pôle-mèle, violent ouvertement et sans honte les règles les plus sacrées de la décence et de la pudeur.
L'abbé Dubois dit que ces sacrifices im- |mrs sont surtout pratiqués par les Namadaris , sectateurs de Vichnou. Nous n'oserions taxer d'erreur un écrivain aussi judicieux ; cependant il serait possible que le savant missionnaire ait confondu les Saktas avec les Vaichnavas, ou bien il faut admettre que dans les ditférentos sectes des Hindous il y a des gens qui profitent du la licence dos Saktyas pour satisfaire leur lubricité et cacher leur propre turpitude. Quoiqu'il ensoit, voici les détails que nous trouvons daas l'ouvrage de l'abbé Dubois.
Des gens de toutes les castes, depuis le Brahmane jusqu'au Paria, sont invités à assister au Sakli-poudja. Lorsque tout le moi:de est réuni, on apporte devant l'idole du Vichnou de toutes les espèces do viandes qu'on peut se procurer, sans en excepter même celle de vache; on a fait une am[)le provision d'arak, de kalou et d'opium, enfin de toutes les drogues enivrantes ; le tout est oilert à Vichnou ; après quoi, le Poudjari, ou sacrificateur, qui est ordinairement un l^rahmano, ayant goûté de toutes ces viandes et bu de toutes ces liqueurs, donne aux assistants la permission de se rassasier du reste. Alors les hommes et ies femmes se jettent sur tous les mets et les dévorent avec avidité : le môme morceau passe d'une bouche à l'autre, et est successivement mordu, jusiqu'à ce qu'il soit entièrement consommé ; à celui-là on en substitue un autre, qu'ils s'arrachent également de la bouche les uns aux autres, etcjni est dévoré delà même manière. Quand les viandes sont épuisées, on sert les li- (jueurs enivrantes; tous boivent sans répugnance dans la même c;upe : l'opium et d'auli es drogues sont engloutis de la même façon. Dans cette circonstance, ils sont persuadés quMs ne contractent aucune souil-
lure en manguanl etcn l)uvanl d'une manièfo aussi dégoûtante;. Parvenus eidin à une ivresse conq)lète, les hommes et les femmes se confondent et pa>S(Mit !e reste de la nuit ensemble; ils peuvent se livier sans gène, sans scrupule, et sans que cela tire h aucune conséquence, à tous lus excès de la lubricicité. Un mari qui voit sa fumme entre les bras d'un autre n'a pas droit dt; la réclamer ni de se plaindre, car alors les femmes deviennent communes ; il y a égalité [tarfaite entre touli.'S ies castes, et Fe Dralunane cesse d'être au-dessus du Paria.
La célébration de ces mystères, toujours aussi infâme quant au fond, varie quelquefois dans la forme. 11 est certaines circonstances oij \es objets immédiats du sacrifice! à Sakti sont un grand vase p>lein d'eau-devie du pays et une fille parvenue h l'.lge d^ puberté. Celle-ci, entièrement nue , se tient placée dans l'attitude la [jIus obscène ; on évoque la déesse Sakti, qui est censée se rendre à l'invitation pour venir résider dans le vase d'eau-de-vie et dans l'organe de !a jeune iiile; on oliVe ensuite à ces deux oDJets un sacrifice de fleurs, d encens, de sandal,d'akchatta, et une lampe allumée; et pour naivedya, une partie de toutes les uaudes qui ont été préparées. Cela fait, brahiuaiie5,soudras, i)arias,honnues etfeannes,toas s'enivrent avec la liqueur consacrée h Sakti, qu'ils boive nt dans le même vase, en y appliquant les lèvres, coutume qui choque la bienséance chez les Hindous. Faire un échange dégoûtant des morceaux que l'on mange, et recevoir dans sa bouche ce qu'un autre a retiré de la sienne, est, dans cette circonstance, un grand acte de vertu aux yeux de ces fanatiques. Comme à l'ordinaire, la séance est terminée par loiit ce que l'imagination en délire peut suggérer de plus révoltant.
SAKTYAS, sectaires hindous quiselivrent, dans des orgies nocturnes, à toutes les infamies du Sakti-poudja.
SAIvYA, SAKYA-MOUNI, ou Sakva-six- HA, nom du Bouddha de l'é, oque actuelle. C'est celui qui est le plus vénéré })ar les Bouddhistes, dont il est regardé comme le fondateur. Voy. Cuakya-Moum, Bouddha, Fo, etc.
SAKYAS, nom que l'on donncquclquefois aux Bouddhistes , comme adorateurs de Sakya-?»:ouni.
SALA. 1" Esj èce d liymnc que lus Muezzin du toutes les grandes n)osquées chanleiit sur le haut des minaret^:. Ions les vendredis, à dix heures du malin ; elle est en vers ut ainsi conçue :
« Hiltez-vousde venir h la prière avar.t que le ten)i)s soit écoule. îit:tu:>vous de veine à la pénitence avant que la mort vous surprenne.
« Soigneur Dieu, en ce jour, ni i):cns ni enîantsne sont d'aucune utilité, hors le retour en Dieu avec un cœur droit et si nrùrr.
« Seigneur Dieu, la victoire viert de Diuu. le triomphe est accordé par lui. 0 '>la;i0niel î donnes -en la bonne nouvelle aux vrais cj-ovants.
« Salul à loi, qui es le prince des anciens el des modernes ; salut au plus auguste do tous les pro})liètes et de tous les envoyés célestes; et louanges à Dieu, souverain de l'univers. »
On récite encore ce sala à la mort dos sultans, des princes du sang, du grand vizi,r, et des Oulémas (le tous les grades.
2° On donne encore le nom de sala à la prière publique des .Musulmans. Foi/. Namaz, Salât.
SALACIE, épouse de Noptunp, une des divinités de la mer, ainsi nommée de Saliim, eau salée , la mer. On croit que c'était iin surnom d'AuiniuU'ito, d'autres en font uneNéivid.v Suivaniquciques-uns, c'est 1 1 personniticalion d.i l'eduK delà mer; Vénilie en est 1j tlux.
SALAGRAMA, petite pierre exlrèmemeit vénérée dans l'Iude; les Brahmanes la regardent comme une métamorjtliose de Vichnou ; et com-ne ils en remarqueit de neuf nuances ditlerentes, ils disent qu'elles se rapi)ortent aux neuf incarnations d ■ Vichnou, qui ont déjà eu lieu. C'est une sorte de coquille pétrifiéo dans le genre des ammoniies, ovoïd.% striée, ombiliquét», et ornée d'arborisations h la face extérieure. Plus elles ont d'arborisations, plus elles sont estimées. On les trouve dans la rivière de Cassai, un des affluents du Gange. Elles sont fort lourdes, ordinairôm.'Dl de couleur noire, et quelquefois violettes. Elles sont creuses intérieurement ; il n'y a qu'un petit trou en dehors : mais en dedans, elles sont jiresque concaves, et garnies dans leurs parois intérieures, en dessus et en dessous, de spirales qui se terminent en pointe vers le milieu ; dans plusieurs, ces deux poiiites se touchent. Quelques Indiens croient que ce sont des vermisseaux qui travaillent ainsi ces pierres pour y préparer un logement à Vichnou ; d'autres voient dans ces spirales la ligure de son tchakra. il y a trois sortes de vers qui, suivant les Hindous, travaillent cette pierre : le ver d'or, le ver de diamant et le ver de pierre. Suivant une tradition répandue dans le nord, Vichnou était allé rendre visite à la femme d'un pénitent, et l'avait subornée. Le saint personnage déshonoré se vengea du dieu en prononçant cette malédiction :
« Puisses-tu naître ver, et n'avoir à rongci* que la pierre ! » La malédiction eut sonellet, et telle est l'origine du Salagrama.
D'après une autre légende, les trois divinités supérieures, Brahma, Vichnou et Siva, ayant entendu parler d'une Dévadasi, nommée Gandaki, non moins fameuse [»ar sadouceur que par sa beauté, allèrent la voir, et mirent sa patience à l'épreuve pardes manières tout à l'ait inciviles et outrageantes. Malgré cela, ils ne purent [)arvenir à altérer l'aménité de son caractère; et ils en furent si charmés, qu'après s'être fait connaître à elle, ils lui promirent de naître d'elle tous les trois, et ils la métamorphosèrent en rivière. C'est en etfet dans la rivière Gandaki ( Gunduk) que l'on trouve en plus grande abondance la pierre SaJa^rama ; et, bien que celle-d
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soit regardée comme une métamorphose de Vichnou, elle porte cependant le cara; tère des autres dieux ; ainsi l'on peut offrir à tous le poudja sur cette pierre.
Tous les Brahmanes sont indispensablemcnt obligés d'avoir le Salagrama en leui' possession. Elle passe de père en fds; c'est une relique dont les fiunillcs no se dessaisissent jamais. Il est dit, dans l'Atharva-véda, que tou'e maison de Biahmane où le Sala» grama ne se trouve point, doit être considérée comme aussi souillée qu'un cimetière, et que le riz qui y est apprêté n'est pas moins impur que ee qu'un chien rejette de son estomac. Ces pierres sont cei)endant assez rares. Les Brahmanes y attachent d'autant plus de prix, qu'elles représentent les incarnations glorieuses de Vichnou. Mais lorsqu'elles tirent un peu sur le violet, elles désignent ses avatars en pourceau , en homme-lion, etc. Alors aucun dévot n'ose les garder dans sa maison : il n'y a que certains Sannyasis qui ne craignent [)as de les porter, et de leur faire des cérémonies journalières. On en conserve aussi dans les temples.
Celui qui possède cette pierre la conserve toujours dans un linge bien blanc. Après s'être baigné le matin, il la lave dans un vase de cuivre, et lui adressé quelques p:ières. Les Brahmanes, après l'avoir lavée, la portent sur l'autel et la parfument, pendant que les assistants lui font leurs adorations ; ensuite ils leur distribuent un peu de l'eau qui l'a touchée.
il n'est rien de plus efficace pour obtenir la rémission de tous ses péchés, quelque énormes qu'ils soient, que d'avoir de l'eau dans laquelle on a lavé un Salagrama. Il suffit pour cela de touchera cette eau sanctifiée. Celui qui en garde toujours dans sa maison est sûr d'y voir régner l'abondance ; s'il a l'avantage d'en boire , non-seulement il obtiendra le pardon de ses fautes, mais il se procurera un bonheur constant dans ce inonde, et ne manquera jamais à ses devoirs ; après sa mort, il ira d'emblée jouir des délices du Swarga. Seulement, avant de boire de cette eau merveilleuse , il ne faut pas oublier d'adresser à ^'ichnou la prière suivante : « Narayana, vous êtes le maître du monde : vous vous plaisez à faire du bien à tous les êtres. Je bois cette eau qui a servi à laver vos pieds sacrés ; je la bois pour être purifié de mes péchés ; daignez me les pardonner; il n'est pas sur la terre de plus grand pécheur que moi. »
SALAKA-POUROUCHAS, personnages sacrés des Djainas , au nombre de soixantetrois. Voy. Djainas, les Tirtfianknras.
SALAMBAS ou Salambo, déesse adorée par les Babyloniens ; c'était la même que Mylilta ou Vénus Uranie. Un ancien sclioliàste grec dit que Salambas est le nom d'uno déesse ainsi appelée, du verbe «-«XaïÇitv, pleurer, parce qu'on la promène sans cesse de coté et d'autre, comme pour chercher et pleurer Adonis. Mais Salambas se déduit facilement du sanscrit sala, eau aùloç.saluiu), et (Uhba, uièro. Ce mot composé répondraij
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(Jonc h inère de l'eau ou du rO.;6un. La lV;t(; de cette déesse était célébrée avec de grandes marques de deuil.
SALAT, nom de la prière liturgique ciicz les Musulmans. Nous en [)arlons suffisamment à l'article Namaz ; m.iis nous allons détailler ici les diirérents salât en usage paimi les Maliornétans.
Saint claschrac, prière du soleil levant ; elle doit être faite dans le temps qui s'écoule depuis l'aurore jusqu'au lever du soleil.
Salât el-asr, pr ère de ra])rès-midi ; elle doit précéder le coucher du soleil.
Salât cl-clhoha , prière surérogatoire , qui
Eeut ôtre faite avant midi ; elle est du nomre de celles qui ne doivent pas ôtre faites en commun, i)arce que Mahomet a dit : -i 11 n'y a que les pénitents qui observentde faire la prière de la matinée [el-dhoha] ; c'est la prière des pénitents, »
Salât el-ajeîiazé , prière des funérailles. Nous la doiinons au mot Funérailles, n"2o.
Salât ct-djouma, prière publique des vendredis. Elle exige six conditions, sans lesquelles elle ne peut avoir lieu ; ce sont, 1" la cité, c'est-à-dire dans une mosquée située à Tinlérieur de la ville et non hors des murs; 2' la présence du sultan, ou à son défaut son vicaire spiiituel, délégué expressément h. cet elfet ; 3" l'heure rigoureuse de midi ; 4' la kholba, ou le prône musulman ; 5" une assemblée composée d'au moins trois personnes, sans compter l'imam; 6° une liberté < ntière et générale à chacun d'entrer dans le temple.
Salât cl-ischa, prière de la nuit ; on peut la fairedepuisl'entière obscurité del'hoiizon jusqu'à l'aurore.
Salut d-khauf, piiè. c des militaires au moment du combat ; ce mot signilie proprement oraison contre la crainte ou contre le danger; elle cons;Ste en un Namaz d'un ou deux rikats.
Salât el-maghreb, prière du soir, depuis le coucher du soleil jusqu'à l'heure oii commence la prière de la nuit.
Salât cl-nafilé, prières surérogatoires et à dévotion ; on peut les faire à quelque heure que ce soit du jour ou do la nuit.
Salât el-soubh , prière du matin; depuis l'aurore jusqu'au lever du soleil.
Salât tl-tetawwou, la môme que salât clnafilé.
Salât el-toitr, prière que doivent foire les bons Musulmans dans la troisième veille de la nuit ; après les formules ordinaires, on doit réciter le cantique suivant :
i' 0 mon Dieu! nous demandons en vérité ton assistance, ta miséricorde et la grâce de nous diriger dans la vraie voie. Nous avons recours à toi, nous croyons à loi, nous nous résignons à toi. Nous exaltons, nous adorons tes attributs divins ; nous te rendons nos actions de grâces ; nous ne méconnaissons pas tes bieidails; nous rejetons celui qui ne se soumet pas à tes volontés. Nous n'adorons que loi, ô mon Dieu! nous ne prions que toi. Nous t'adressons nos prosternations et nos hommages ; nous nous hâtons
d'implorci ta clémence et la cornmisérntior. ; nous craignons ta colère, car certes ta colèie est le parta;^cdcs infidèles. »
C('lui (pii n'est pas en état de réciter ce cantique doit y sup[)léer par ces [)aroIes répétées trois lois : « O mon Dieu ! fais-moi miséricorde; » ou bien | ar celles-ci : « O notre Seigneur ! donne-nous ce (pj'il y a de bon dans cette vie et dans l'autre, et préservenous des tourments du feu. »
Sulat el-zohr, prière de midi ; on doit la faire à compter du moment que le soleil commence à décliner jusiju'à i'heuic de la prière d'après-midi.
Salât fil-kaaba, prier, sa faire dans le temple de la Mecque. On peut les accomplir en tout temps, et tourné vers quelque côté que ce soit.
SA LAWAT, prière par laquoll:^ les Musulmans terminent le Namaz; cl e consiste en CCS paroles : « 0 mon Dieu ! donne ton salut de paix à Mahomet et à la race de .Mahomet, comme tu as donné ton salut de [)aix à Ab.aham et à la race d'A!)r. ham; et b-nis Mahomet et la race de Mahomet, comme tu as béni AbralKun et la race d'Abraham; louange, grandeur, exaltation, sont en toi et pour toi. »
SALEH. C'est, suivant les Arrhes, un ancien patriarche, fils d'Arphaxad et [-ère d"Héber. De son tem])s, il y avait, dit-on, une tribu descendant de Thémoud, qui habitait dans l'Arabie Pétrée. Les Thémoudites s'étaient taillé dans le roc de vastes édifices, où ils se croyaient à l'abri des vents et des tempêtes; aussi se livraient-ils sans crainte comme sans remords à leurs passions et au culte des faux dieux. Le ])rOi)liète Saleh, ayant reçu de Dieu l'ordre d'annoncer sa parole aux Thémoudites , se transporta au milieu de cette tribu fx.ur y accomplir si mission. Mais ces idolâtres ne l'eurent |)as plutôt entendu parler de l'unité de Dieu, qu'ils lui demandèrent de conlhmer ses paroles par l'autorité des miracles, lis lui dirent un jour: « C'est demain une de nos grandes fôtes, et nous ornei ons nos idoles pour les porter dans la cam{)agne. Trouvezvous avec nous; car si, après les avoir invoquées, nous obtenons d'elles l'objet de no.':demandes, nous les reconnaîtrons toujours pour nos divinités. Mais si le coiifiaii'e arrive, et que vous, de votre côté, en invoquant ce Dieu seul et unique (jue vous nous prêchez, vous pouvez oj)érer par sa puissance quelque chose de gi-and et d'extraordinaire, que nos dieux ne puissent fiiire, nous croirons en lui et à vos {)aroles. »
Le prophète, s'élant trouvé à cette fôte avec les Thémoudites, fut témoin et pcutôlre la cause do l'impuissance de leurs dieux, qui furent sourds à toutes leurs demandes. Ce fut alors que DjondaBen-Amrou, l'un de leurs chefs, ditàSaleh : « Si vous voulez que nous croyons en ce Dieu que vous prêchez, faites sortir de ce rocher qui est devant nous, une chamelle de telle taille et de tel poil, qui soit pleine et prête à mettre bas. Si vous opérez ce miracle, je vous jure, au nom du
sa;
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iDut mon pouplo, tiac nous ciiibra^iscrons Ions la ruligio;i que vous professez, el que nous abautlonucrons eiiliùremeiit 1 j culte des idoles. »
Aussitôt le prophète Saleh se mit en prières, et lit plusieurs fois le tour du rocher, nui comuieii!;a à frémir, et lit ealendre un ei'i seml)lal)le à celui des chameaux, après quoi il s'entrouvrit, et l'on vit so.'tir di' lui uie chamelle telle qu'on l'avait deuiandée. Djonda, convaincu à la vue de ce prodige, <it sa [)rofession do foi entre les mains du prophète; mais il ne fut pas imité de son peuple , ainsi qu il l'avait cru. Cependant Saleii nese rebuta point de l'opiniûtreté des Thémoudites , et espéra les gagner par la suite. C'est pourcpioi il leur coiumanda de lai)aride Dieu de laisser paître librement dans leurs piltuiages cette chamelle miraculeuse avec son poulain, et de lui fournir de l'eau de leurs puits poui- l'abreuver; et il les menaça des châtiments les plus rigoureux et mCme de leur ruine toi de , s'ils n'en avaient soin, et si elle venait à mourir par leur négligence ou par leurs artilices. Dieu voulait (jue ces animaux restassent parmi les Thémoudites , comme un témoignage éclatant de sa puissance, et comme un le- })roche continuel de l'infidélité de ce peuple; car le prophète Saleh continuait toujours ses prédications, et leur représentait la punition des Adites, leurs voisins, qui avaient été exiorminés pour une rébellion seoibla- Lle h la leur. Vuy. Houd.
Mais toutes les remontrances et les lîiciiaces du prophète ne purent vaincre la duri-lé de leur cœur, ni les détourner de leurs mauvais desseins. Ils continuèrent à persécu:er tous eeux qui ajoutaient foi aux prédications do Saluh , et ils se plaignaient hautement que la chamelle et son petit épouvantaient leurs animaux dans les pâtu.ages, et tarissaient leurs citernes en buvant. Enlin, j;our comble d'impiété, ils coupèrent les jarrets à ces animaux merveilleux et les firent mourir. Non contents d'avoir commis un si grand at! entât, les Thémoiidites insultaient encore le prophète en disant : « Eh bien ! prophète, que sont devenues les menaces? que nous est-il arrivé de mal pour lie l'avoir pas obéi? 11 est évident que tu n'es qu'un im;.osteur et un faux prophète. » Ce dvn':;ier outrage fait à Saleh irrita tellement le Seigneur, qu'il fit tomber sur eux sa vengeance; le sol trembla, les montagnes se fendirent, et tous les idolâtres de la tribu tombèrent morts, la face contre terre, dans leurs propres maisons.
5ALÉ.V1A, idole que les Adites, ancienne tribu arabe, invoquaient pour obtenir la conservation de la santé. Vot/. IIoud.
SALÉ'l'É, déesse égyptienne, lilic du Nil. Elle était honorée piincipaleuunit à Sais.
SALIENNES, vierges romaines, qui assistaient aux sacrifices des Saliens, et les servaient dans leur ministère. Elles portaient par honneur l'habit de guerre appelé ;}a/«(/«h'tenluin, avec des bonnets élevés comme les i-aliens, et iaisaicnt comme eux des sacri-
fices avec les p.ontifes sur le moiil Palalm.
SALIENS, })rètres de Mars, institués par Numa au nouibre dy douze, à l'occasion d'une peste qui ravageait la ville. Un bouclier tombé du ciel signala la fin du fiéau, et la nymj)he Egérie prédit que la ville où ce bouclier serait conservé deviendrait puissante. Numa, craignant qu'on n'enlevât ce monument précieux, eii lit faire onze send)laldes, et peut-être davantage; il choisit i)Our les garder douze jeunes patriciens, ayant père et mère, et en fit un collège de prêtres qui avaient la garde de ces boucliers, lesquels furent déposés dans le temple de M.irs, et que tous les ans, à la fête du dieu, les Saliens portaient par la ville, en dansant et en sautant, d'où leur est venu le nom de S:liens {salire, sauter). Leur chef, marchant à leur tète, commençait la danse; ils en imitaient les pas et en suivaient tous les mouvements. Ce sacerdoce était très-auguste à Rome, et les p:incipaux de la ville tenaient à grand honneur d'ôtre agrégJs au collège des Saliens.
L'habillement de ces prêtres, dans leurs fonctions, était une tunique de pourpre brodée d'or, une longue robe appelée trabea, une épée avec un buidrier garni d'airain, une pique à la main dr jite, à la gauche des boucliers appelés ancilia, et sur la tête une espèce de bonnet ou chapeau appelé galerus ou pitcHs. Ils chantaient , dans leurs cérémonies, des vers auxquels ils donnaient le nom d'axamenta, si surannés, que du temps d'Horace on pouvait à peine les entendre. Ils n'oubliaient pas, dans leurs chants, le nom d'un certain Vcturius Mamurius, qui avait fait les bouchers, et qui, selon Festus, n'avait demandé d'autre récompense que l'honneur d'entendre cliantor son nom. Leurs vers contenaient encore les louanges de plusieurs dieux ou déesses, et des grands hommes de la république. Cette procession des prêtres saliens par la ville se terminait, au temple de Mars, par un festin superbe, dont ladélicatesseetla somptuosité avaient passé en proverbe. Leurs filles ne pouvait-nt être prises pour être Vestales. Depuis l'institution de ces premiers Saliens, on en muUil>lia le nombre; ce qui fait qu'ils sont connus sous ditîerents noms.
— .-l/&/;u", institués par ïarquin, et peutêtre ainsi nommés, parce qu'ils avaient une chapelle sur le mont Albain.
— Antoniani , ceux qui furent établis en l'honneur de Caracalla.
— Collini ; ils avaient jiour fonùaieur Tullus Ilostilius, qui, sur le point de livrer une bataille aux Sabins, fit vœu, selon Denjs d'Halicarnasse, de doubler le 'nombre des Saliens. Ils avaient un temple sur le mon Quirinal, d'où leur vient le nom de Quirinalcs et Ayonaîes.
— Paint ini; c'étaient les plus anciens et les mêmes (jue Numa avait institués pour faire le service du dieu Mars sur le mont Palatin. (Noi-l, Dictionnaire de la Fable.)
SALIHIS, hérétiques uuisulmans, branche des Motazalcs. C'étaient les disciples de Sa-
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lihi, qui admellait qac les hommes peuvent ôtre doués de science, de puissance, do volonté, et des organes de l'ouïe et de la vue, quand nu^nio Dieu no sérail pas vivant.
SALlSUJiSULES (de snlire et subsilire , sauter), nom générique que les Romains donnaient à tous ceux qui chantaient et dansaient au son de la (lûte, comme cela se pratiquait dans les sacrifices offerts h Hercule. On les appelait encore snliens et saliteurs.
On donnait aussi au dieu Mars le nom de Sa{isubsu[e,h cause des danses des Sal.ens.
SALIVAHANA, ancien roi de l'Inde, Ibndaiour de l'ère appelée Siika, qui commença 73 ans après la nôtre. Son nom signiûeporfe giir une croix. Cette circonstance et l'époque de sa naissance ont fait conjecturer à ^Vilford que ce personnage n'est autre que le Christ, dont la vie et le caractère n'ont pas tardé à être connus dans la partie de l'Inde où régnait Salivahana, c'est-à-dire dans le Pratichlhana, contrée au sud de Narraada. Wilfor.i pense que la légende de ce prince a été tirée de quelque évangile apocrj[)he. Voici quelques extraits du mémoire de Wilford, traduit par M. Danielo :
Salivaiiana était fils de ïakchaka ou du charpentier; il naquit et fut élevé dans la maison d'un potier. Celui-ci avait coutume de faire des figures d'argile pour amuser son petit-fiIs, qui bientôt api<rif à les imiter; il allait plus loin et leur donnait même la vie. Sa mère le conduisit un jour dans un lieu remf)li de serpents, en lui disant: «Va, et joue avec eux ; ce sont tes parents. » (ïakchaka est représenté dans la mythologie hindoue comme le roi des serpents nagas.) L'enfant alla et joua avec eux sans crainte, et sans en recevoir aucun mal. Ces deux particularités ne sont jamais omises par les narrateurs, et la première est consignée dans l'Evangile de la Sainte-Enfance.
Vers ce même temps, Vikramaditya, empereur de l'Inde, s'était alarmé à la rumeur générale, que les prophéties étaient accomplies dans la personne d'un enfant né d'une vierge, et (jui devait conquérir l'Inde et le monde entier; il envoya partout des émissaires pour s'informer de la vérité de cet événement extraordinaire et découvrir le nouveau-né céleste. Bientôt ces émissaires revinrent et déclarèrent à l'empereur que le fait n'était que trop vrai, et que l'enfant était alors dans si cinquième année. Vikramaditya leva aussitôt une grande armée, afin d'exterminer l'enfant et ses partisans, s'il en avait. Il s'avança avec la plus grande diligence possible, et trouva l'enfant environné d'innombrables figures de soldats , de chevaux et d'éléphants. Cet enfant leur donna la vie, puis il attaqua Vikramaditya, le défit et le laissa sur le champ de bataille mortellement blessé de sa main. Le monarque mourant ne demanda qu'une grâce à son vainqueur : ce fut de permettre que son ère eût cours en môme temps que la sienne dans toute l'Inde. L'enfant lui accorda sa requête : en efl'et on se sert indifféremment
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dans l'Inde de l'ère de Vikramaditya, et do celle de Salivahana; la première est jjostérieure ci l'autre de 13i ans; ce (jui rend fort l)robIématique la rencontre des deux princes. M. Langlois pense que la victoire de Salivahana indique la [)réén1inence de son ère sur celle de son f)rédécesseur; tandis que Wilford reconnaît Hérode dans Vikramaditya. Quoi qu'il en soit, le jeune héros trancha la tête de son ennemi, et la lança au milieu de la ville d'Oudjayani,capitaîe de Vikramaditya, bien qu'elle fût aune énorme distance du lieu du combat. Pendant ce temps-là, poursuivie par les forces du vainqueur, l'armée de Vnkramaditya se rabattait sur Oudjayani. Chemin faisant, elle traversa le fleuve Narmada. C'est là que l'armée de Salivahana, qui la suivait, et qui n'était composée que de soldats d'argile, dissoute tout à coup, disparut dans les eaux. Après cela, nous n'entendons plus rien dire de Salivahana, si ce n'est qu'il disparut à son tour dans la 79' année de l'ère chrétienne, qui est la première de la sienne.
Si nous consultons les données théo'ogiques, tjalivahana est considéré sous trois points de vue différents, selon les trois différents objets de sa mission, et en conséquence il passe pour être une incarnation de Brahmâ,oudeVichnou,oudeSiva; il estquelquefois regardé comme possédant conjointement ces trois pouvoirs, et on l'appelle alors Trivikrama,\Qs trois énergies. Quand l'objet de sa mission est supposé être la destruction de l'empire et de la puissance des Daityas ou démons, on le dit alors une incarnation de Siva. En conséquence de cette destruction, une régénération a lieu, comme il est attesté dans la légenîe de Soulastha (celui qui a été crucifié) ; alors Salivahana passe pour une incarnation deBrahmà, et c'est là l'opinion générale des habitants du Dékhan. Mais lorsque, indépendamment de ces deux énergies, il est considéré comme doux et bienveillant, faisant du bien à tous les hommes, il est alors Vichnou,et telle est l'opinion des Salivansas dans les provinces d'Aouile et deBénarès.
Ainsi , voyons-nous que Salivahana résume les trois personnes de la Trimourti, et quand ces trois énergies sont considérées comme réunies en lui, il est alors Visamasilp-tri-Vikrama , roi de Pratichlhana. Le nom de celte ville est l'expression usitée en sanscrit pour désigner un lieu consacré. Elle est aussi appelée Saileya-dhara, ou simplement Salej/am, la cité sainte, nom qui, dans son articulation et dans sa signification, ra[ipelle celui de Salem, ou Jérusalem, appelée aussi Dar el-Salam, le séjour de la paix, ou El-(Jo(ls, la sainte, par les Orientaux.
Son avènement avait été prédit longtemps avant sa naissance, et, chose singulièi-e, l'époque de son apparition dans le monde coïncide exactement avec la naissance de noire Sauveur. Voici le curieux passage du Skanda' Pourana : « Lorsque 3100 ans duKali-youga seront écoulés, alors Saka, le roi de gloir<% praîtra et délivrera le monde de toute mi-
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SL're et i!o hnil miil. » Or S.jlivaliana aiaurut r.-ni 70 lie notre èiv, el il vécut jiisqu'fM'àge ilc S'i- a'is, selon le yikrama-Tcharitra. Il élail dans la cinquièmo année do son <1ge luiS({u'il se nianii'esta au monde, préciséuienl l'an 3101 du Kali-youga; ce qui place sa nianifesiation à la première année de l'ère ihréticnne, lorsque le Christ était aussi dans sa cinfjui'me année, cot? il étdt né réellement Vans avant l.j commencement de notre ère. Suivant une autre tradition, la déesse Kali .•uirail prédit à Vikramaditya, qu'il régnerait, lai ou sa postérité, jusqu'à ce qu'u'.i t>nfant -divin, né d'une vierge, mit fin à sa vie, à son royaume ou à sa dynastie; et cette prédiction, on le voit, est laite à i)eu prés tians les mêmes termes que celle de Jacob annonçant à Juda « que le sceptre ne sortirait do.sa maison ou de sa dynastie qu'à l'arrivée de .?c/jtloh ou du Messie. Remarquons en passant l'iio- -mopboniedu mol hébreu sc/ij7o/<, siloh, qui a tant embarrassé les commentateurs, avec les nomsindiens5«/a, Saliva, Sila, sous lesquels 01 connaît Salivahana.
Dans l'appendice de YAgni-pourana, ou pourana du feu, il est dit que, dans la ville mainte et consacrée de Pratichthana, paraîtrait Solivaliana, le grand, le puissant, l'esprit de droiture et de justice, dont les paroles seraient la vérité même; qui serait e\empt de dépit et d'envie, et dont l'empire s'étendrait sur le UKinde entier; ou, en d'autres termes, que tous les peuples se réuiiiraient autour de liii, et qu'il sérail le conducteur des âmes au séjour du bonheur éternel.
Sa conception miraculeuse eut lieu dans le sein de la vierge sa mère. Il était le fiis du graml Artiste, et la vertu de sa mère tut ilabord suspectée; mais les chœurs des anges descendirent pour l'adorer. Sa naissance ne fut pas moins merveilleuse (jue sa conce,jlion : les chœurs des anges en attendaient le moment, et des ondées de Heurs tombèrent du haut des airs. Le roi de la contrée, en entendant ces prodiges, en est alarmé, et cnerche en vain h le faire périr. L'enfant se constitue maître absolu des trois mondes : le ciel, la terre et l'enfer. Les bons et les mauvais génies le reconnaissent pour leur seigneur et m.:ître. Il avait coutume de se jouer avec les serpents, et de m ucher sur la vipère suns en recevoir le moindre p.'.al. il surjiass.i bientôt les maîti-es qui l'instruisaient, et quand il eut cinq ans, il parut devant l'assemblée des plus res[)eotables docleurs du pays, et, à leur grande admiration, à leur profond étoiinemont, il donna l'expliration de plusieurs cas diiUciles; ses paroles étaient comnie de l'ambroisie.
Nous avons vu jplus haut que ce divin enfant était né dans le but de délivrer le monde de la misère et du mal et pour dompter la puissance des démons, et que, pressé vivement par les instantes piières des divinités .«subalternes de la terre et de tous les hommes de bien qui gémissaient sous la tyrannie des démons, Siva les cousida en leur donnant l'assurance qu'au bout d'un certain temps, il s'incarnerait sous le caractère de
Vi'Sama sila, et sous le nom de Tri-Vikraino , la triple énergie. La cause de cette incarnation est ainsi rapportée dans le Vrihat-Ka- '• thn : « Les dieux, tourmentés par les mé- ] chants, vinrent trouver Mahadéva (le môme i que Siva) et lui dirent: Vous et Vichnou, vous ave/ détruit les Asouras ; mais ils sont nés de nouveau sous la forme de Mlétchhas. et nous tourmentent constamment, les brahmanes et nous. Ils ne veulent pas soulfrir (ju'oa offre des sacritlces, ils en détruisent les matériaux et les instruments sacrés ; ils enlèvent même les tilles des Mounis. Mahadéva leur promit assistance, et ht iiK-arner une de ses formes en lui disant : Va et détruis les méch:\nts; le monde entier se soumettra à ton pouvoir, les mauvais génies ainsi que les bons. »
Alors Mahadéva apparut au père de cette divinité future, et l'informa que sa fenune concevrait, et que le fruit de ses entrailles serait une incarnation de la divinité, et il ajouta que son nom serait Yihrama. Quand sa mère eut conçu, elle devint resplendissante comme le soleil levant. Aussitôt tous les esprits du ciel descendirent pour la saluer et l'adorer. Quand l'enfant vint au monde, la musique céleste se ht entendre, et une }.luie de tleurs tomba sur la terre. Le grand jU'ètre, qui était sans enfants, en eut un aussi à cette occasion, aussi bien que le premier ministre. Ce dernier fait ne serait-i-l pjas uno réminiscence de Jean-Baptiste, fils du prôlro Zacharie, né un peu avant Jésus-Christ?
Wilford retrouve ensuite Salivahana dans Sandhimati, qui d'abord ministre de Djayaindra, roi du Kachmir, devint l'objet des suspicions de ce prince, qui le jeta en prison et le (it mourir |.ar le supplice de \\ croix oa du pal. Mais Sandhimati fut dans la suite ressuscité [^ar Isana, et monli\ sur le trône de son persécuteur décédé, sous le nom d'Arya. Cependant nous ne nous arrêtons pas à cette dernière légende, parce qu'elle ne nous parait pas appartenir à notre Salivahana, Sandhimati étant monté sur le trône du Kachmir 22 ans avant Jésus-Clu'i>t. Ceux qui voudraient étudier plus à fond la question pourront consulter le Mémoire de Wilford, traduit et commenté dans les Annalts de Pfiilusopltie chrétienne , 18i6 et 18i7. Il n'en reste pas moins démontré que la légerule de Salivahana a été empruntée aux évangiles ap,ocryj)hes, et entre autres à celui de la Sainte-Enfance, fort répandu en Orient
SALMASÏI, mauvais esprit redouté des Raratchaï, tribu tartare. 11 est du sexe féminin, porte diî loiigs cheveux et habite une forêt. Ils racontent .]u'il n'y a pas bien longtemj)S, un habitant d'. n de^leurs viih'.ges s"cm,)arade lui, le conduisit dans sa niais on, el lui arracha un cheveu qu il cacha s- igneusement; cette opération rendit le lutin soumis aux ordres du villageois. Un jour, celui-
ci lui ordonna d^ lui préparer de la bozn. L'esprit mit le chaudron sur le fou et lit ( uire le millet. Lors(pie la bt)isson fut pi'êle, les maîtres do la niaison en sortirent; ils y iaissèrcnl deux polUs cnfaîils, qui prièrent
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le faifavlt't do leur donner (juclque chose à m.in.-:er : il le [troinit, mais à condition qu'ils lui diraient où son clievou était caché. A peine les enfants le lui curent-ils montré, qu'il s'en empara aussitôt, et fut par là af-iranchi de sa sujétion envers son maître. 11 jeta les deux enfants dans le chaudron, et se sauva dans les bois, oii l'on prétend qu'il est toujours.
SALSABIL ou Selseuil, nom d'un des fleuves du paradis, suivant les Musulmans; ce mot si^nilie du vin ou du lait.
SALSAIL, ou Selsaïl, ange qui, d'après les Musulmans, gouverne le quatrième ciel.
SALTIBANA, déesse ou génie femelle adorée dans 11? Tonquin.
SALÏIS, hérétiques musulmans appartenant ;i la secte des kharidjis; ils tirent leur nomd'Osraan, filsd'Abou-Salt. Ils enseignent la môme doctrine que les Adjaridès, excepté qu'ils déclarent les enfants privilégiés, c'està-dire dans un état où ni mérite ni démérite ne saurait être im[)uté, jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à l'ûge de raison, et api)e!és à la pi-ofe>sion de l'islam.
SALUT. 1" Ce mot, comme synonyme de salvation, e\j)rime la délivrance des peines de la vie présenle et de la vie future, ainsi ' que la béatitude éternelle. En ce sens le salut est le but et la lin non-seulement de la religion véritable, mais encore de la plupart des autres systèmes religieux qui ont été entachés d'erreurs et de superstitions. C'est un dogme du christianisme qu'on ne peut acquérir le salut (}ue par Jésus-Christ, à tel point que les justes mômes , qui sont morts avant l'avènement du Rédempteur, n'ont pu être sauvés que par la foi au Messie qui devait venir. Un autre dogme non moins explicite est que Dieu est le salut de tous les hommes sans exception, et qu'en conséquence il leur ménage les grâces et les moyens nécessaires pour y parvenir. Enlin un troisième dogme est que hors de l'Eglise véritable il n'y a point de salut; d'où il résulte que ceux qui n'appartiennent ni au corps ni à l'âme de lEglise ne peuvent être sauvés. Or, comme on peut appartenir au corps de l'Eglise sans appartenir à son âme, on peut égt^ment appartenir à son àme sans être membre de son corps; et cela sullit pour avoir droit d'espérer le salut. Bien rlus, ceux qui appartiendraient au corps de l'Eglise sans appartenir en môme temps à son Ame, comme seraient ceux qui rendraient au Seigneur le culte extérieur qu'elle prescrit, sans être animés des sentiments du culte intérieur, ou sans avoir la foi , ne pourraient être sauvés. Mais ceux-là peuvent appartenir à l'âme de l'Eglise , qui sont animés des sentiments du culte intérieur sans pouvoir exercer les actes du culte extérieur, ou qui n'appartiennent pas à son corps sans qu'il y ait de leur faute.
S" Le salut, comme synonyme de salutation, est un oflQce qui se fait communément le soir, anrès l'office, dans l'Eghse catholique. Soa <ibjet est de saluer et d'adorer le saint sacrement qu'on expose alors sur l'autel, dans
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l'ostensoir ou dans le saint ciboire. On y chante des hymnes, des répons, des proses, des antiennes , des oraisons et d'autres prières suivant les circonsl.-Mices. Les saints n'appartitnnoiit [las à la liturgie |>ro;iremerit dite, et sont d'institution assez moderne. Jls paraissent tirer leur origine des confréries et des coujmunautés religitîuses. Les saluls ont été établis atin d'exciter le respect et la dévotion des peufiles envers la très-sainte eucharistie; mais ils ont été tellement multipliés en certaines églises, surtout dans les derniers temps , que ce but a été n)anf[ué , car l'on finit par se familiaiiser avec les choses les plus saintes. Cependant on ne jieut faire ou établir des saints sans la fiormission ou l'autorisation de loriiinaire; mais dans les grandes villes, il est passé en usage d'en célébrer presque tojs les jours où lou fait un office ))ublic.
3° Ce mot qui est féminin en lalin (Salus), est le nom de la déesse de la sailé. Les Ilomains en avaient fait une tille d'Escu!a[)e; c'est celle que les Grecs a|»f)i'laient llygicc Plusieurs temples lui étaient dédiés dans Rome; elle avait aussi un collège particulier de j)rètres, uniquemerit consacrés à sini rult;% et qui seuls avaient le privilège de voir la statue de la déesse. Ils prétendaient aussi ôtre seuls eu droit de demander aux dieux la santé des particuliers et de tout l'em[))re. C'était avec une grande solennité et beaucoup de cérémonies qu'ils prenaient lea augures de la santé. 11 fallait pour cela que, durant l'année, aucune armée ne fût sortie de Rome, et qu'on jouît d'une paix profonde; ce qui fait supposer que ces augures étaient pris rarement. Dans les sacrifices qu'on faisait à la déesse, on observait, entre autres particularités, de jeter da^ns la mer un morceau do pâte que les prêtres envoyaient, disaient-ils, à Aréthuse en Sicile. On représentait cette déesse sous la figure d'une jeune personne assise sur un trône , couronnée d'herbes médicinales , tenant une patère de la main droite et un serpent de la gauche. Près d'elle était un autel environné d'un serpent faisant un cercle, et dont la tôte était relevée au-dessus de l'autel.
SALUTAIRE. Les Romains donnaient co nom à plusieurs (iivinités.
1" Le dieu salutaire (Salutaris) était Plulon; on l'appelait ainsi lorsqu'il rendait uneombro à la vie, on qu'il lui faisait part de la divinité. Quand les dieux avaient résolu de rvuidre un mortel à la lumière, Pluton laissait tomber de son urne sur l'ombre privilégiée quelques gouttes de nectar. C'est de là qu'il est quelquefois représenté la tôte surmontée dun vase recourbé dans le haut en forme de cueurbite. Claudien reconnaît ce [)ouvoir dans le roi des ombres; il l'invoque connue l'arbitre des destinées h:imaines. Je maître de la fertilisation et de la repioduction des germes, etc.
2" La dées>e Saluaire était Isis. Elle {>orte ce nom dans plusieurs inscri[)tions, prol)ablement parce (lu'on croyait quelle lévélait aux malades, dm-ant le sommeil, les remèdes qui pouvaient les guérir.
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SALUTATION ANGLLIC'UC, prièie que los clirériens adressent à la saint(3 Vierge; elle est ainsi nouimco parce qu'elle com- Mienoe parce? paroles : Je i^ous sctlne, Marie, vieille de grâce, etc., qui sont celles que l'ange Gabriel lui adressa, loisqu'il vint lui annoncer que le \ orbe de Dieu allait s'incarner dans SOI sein. La suite de cette salutation est tirùe des paroles ;!e sainte Elisabeth consignée dans TEvangile , et Vinvocation i|ui la termine passe pour avoir été composée au concile de Chalcédoine, au sujet de l'iiérésie de Nestorius. Celte prière est ainsi la plus respectable après l'Oraison dominicale, et les catholiques ont coutume de la réciter h la suite de celle-ci. Cependant on n(! la dit jamais à haute voix dans l'oflice iJublic; mais on se contente de la réciter tout bas, soit avant, soit après. On la répète plusieurs fois dans ï Angélus, le chapelet et le rosaire. On la désigne souvent par les premières paroles latines, Ave, Maria.
SALUTIGÈUES , dieux subalternes dont parle Apulée, et qui servaient de messagers et d'interprètes aux divinités supérieures , comme les esclaves à qui Plaute donne le même nom, et dont la fonction était d'aller saluer de la part de leurs maîtres, et de faire tous les messages de ce genre.
SAMAN, dénomination du mantra ou de la prière védique lorsqu'elle est chantée avec accompagnement de modulations musicales.
Ce nom correspond donc à notre mot hymne. Le sâma-véda est un recueil de ces prières métriques.
SAMANÉENS , philosophes indiens qui formaient une classe dilî'érente de celle des brachmanes , autre secte principale de la religion indienne, au rapport de saint Clément d'Alexandrie. Ils embrassèrent la doctrine d'un certain Butta [Bouddha], que les Indiens ont placé au rang des dieux, et qu'ils croient être né d'une vierge.
Les brachm.ines n'étaient originairement qu'une même tribu: tout Indien au contraire l)Ouvait être samanéen ; mais quiconque désirait entrer dans cette classe de philosophes était obligé de le déclarer au chef de la ville, en présence duquel il faisait l'abandon de tout son bien, même de sa femme et de ses enfants. Ces philosophes faisaient vœu de chasteté, comme les brachmanes ou gymnosophistes ; ils habitaient hors des villes, et logeaient dans dos maisons que le roi du pays avait {)ris soin de faire construire. Lh, uniquement occupés des choses célestes, ils n'avaient pour nourriture que des fruits et des légumes , et mapgeaient séparément sur un plat qui leur était présenté \)&v des personnes établies pour les servir.
Les Sam .néens et les brachmanes étaient eti si grande vénération chez les Indiens , que les rois venaient souvent les consulter sur les affaires d'Etal, et pour les engager h implorer la divinité en leur faveur.
Ils ne craignaient point la destruction du corps, et quelques-uns d'entre eu\ avaient le courage de se donner la mort en se pré-.i-
pitant dans les flammes, afni de purifier leur /Ime de toutes les impuretés dont elle avait été souillée, pour aller jouir ulus prompU'ment d'une vie immortelle, On leur attribuait le don de prédire l'avenir'; et saint Clément d'Alexandrie dit qu'ils avaient du resi)e( t pour une pyramide où l'on conservait les os d'un dieu.
Ces détails, qui nous sont fournis par h s anciens, sont [)arfaitement exacts eu( ore aujourd'hui. Les Samanéens sont les religieux bouddhistes, ou ceux qui font une profession particulière de tendre îi la perfection ou à la béatitude finale. Cependant ils soi:t maintenant en très-petit nombre dans l'Inde, depuis la persécution sanglante qui a presque totalement anéanti le bouddhisme dans cette vaste contrée. Mais, en revanche , ils sont immensément répandus dans toute l'Asie centrale et orientale, ils sont connus dans le Tibet sous le nom de Lamas: en Chine, sons celui de Ho-chang; dans le Siam, sous celui de Talapoins; dans la Barmanie , sous celui de Ponghis, etc.
Le nom de Samanéen vient du sanscrit sramana, saint pénitent, dénomination du fameux Chakya-Mouni, appelé Sramana-Gautama , et par corruption, Samnna-Godama, Somona-Codom, etc. C'est encore de sramana, que viennent les mots chaman , nom des prêtres tartares, et chamanisme , qui désigne le mélange du bouddhisme avec quelques restes de l'ancien culte idolàtrique de l'Asie centrale.
SAMANÏABHADBA, un des cinq bodhisatw as , qui , suivant les Bouddhistes du Népftl , sont issus immédiatement des cinq bouddhas principaux. Samantabhadra est considéré comme le fils spirituel de Vairotchana; il s'est manifesté sur la terre, sous la forme de pavillon au sommet d'une montagne.
SAMARERO, grade que les prêtres bouddhistes de l'île de Ceylan confèrent , après trois ans de noviciat , h ceux qui veulent entrer dans leur ordie. On revêt alors le jeune novice d'une robe jaune; on lui rase la tête et les sourcils, et on commence à l'employer dans les cérémonies sacrées. A l'Age de 20 ans , le samaréro quitte la robe jaune , se revêt d'une tunique blanche , et liasse un examen devant un collège de vingt docteurs. S'il répond d'une manière satisfaisante, on le revêt de la robe d'oupasampadn ou prêtre.
SAMARITAINS. Après la mort de Salomon, son fils Roboam monta sur le trône. Les anciens d'Israël vinrent le trouver à Sichem et le supplièrent de dégrever le peuple des impôts dont son père l'avait accablé. Mais Roboam demeura sourd à leurs remontrances, et les menaça même d'a|;g"aver le joug qui [x'sait sur eux. 11 s'ensuivit une sédition. Un grand oflicierde la tribu d'Ephraim, nommé Jéroboam, profita du mécontenlement général pour s'élever au souverain pouvoir, et il réussit h entrainer dans son parti dix tribus sur les douze qui composaient la nation. Roboam s'enfuit à Jérusalem, où il fut rconnj
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p.ir Jiivia el Benjamin, tandis que, les Jix aii- Ires tribus proclamèrent Jéroboam, leur roi, ï't celui-ci fixa (l'abord sa résidence à Sichcm. C'est ainsi que la postérité de Jacob se. divisa en deux royaumes qui ne se réunirent plus, et que l'on distingua sous les noms de royaume de Juda et de royaume d'Israël.
La séparation politiquene tarda pas à être suivie d'un schisme dans la religion. Comme il n'y avait dans toute la natio-i qu'un seul temple, dans k^iuel on pût s'acquitter des obligations imposées parla loi, dans les fêtes solennelles et h certaines circonstances importantesdelavie,etquc ce temple se trouvait dans la capitale du pays ennemi, Jéroboam craignit que, si le peu[)lé continuait de se rendre à Jérusalem pour y adorer Dieu et y ofl'rir des sacrifices, ses sujets ne retournassent peu à peuà l'unité. Alors il résolut de modifier le culte ou plutôt de le changer tout à fait. Il chassa de ses Etats les [)rôtres et les lévites répandus en grand nombre dans son royaume, et les contraignit de se réfugier dans le royaume de Juda; I)uis il choisit des prêtres indifféremment dans les autres tribus. Ensuite, tirant parti de la propension qu'avait le peuple à adorer des objets sensibles et à participer à l'idolâtrie des peupl.-s voisins, il fit fondre deux veaux d'or, et fit placer l'un 5 Dan, l'autre à Iféthel, aux deux extrémités de son empire; il érigea des autels à d'autres divinités sur les hauteui'S ; et il donna ces dieux pour ■ ceux (pji avaient retiré leurs ancêtres de la servitude d'Egypte. Cependant il conserva de la loi de Î^Ioïse tout ce qui ne pouvait gêner ce nouveau système, ou bien il l'interpréta à son gré. Il retint donc les fêtes aux é[ioques assignées; mais au lieude se rendre à Jérusalem, on se transportait, pour les cérémonies du culte, soit à Dan, soit à Béthel ou Bersabée, afin d'y adorer les veaux d'or. Ces impiétés engagèrent un assez grand nombre <l'Israélites à quitter le pays, pour se retirer dans la terre de Juda et rentrer sous l'obéissance du fils de Salomon. C'est ainsi que le schisme fut consommé. Anu'i, l'un des successeurs de Jéroboam , ayant acheté la montagne de Schomron, y construisit la ville da Samarie et en fit le siège de son empire. C'est delà que les Israélites dissidents furent plus tard ajtpelés Samaritains.
Deux cent cinquante-huit ans après le schisme. Osée, roi d Israël fut, vaincu par Salmanasar, roi d'Assyrie, et les dix tribus emmenées captives et dispersées en ditlerenti's contrées. Pour les remplacer, Salmanasar envoya à Samarie une colonie composée de Babyloniens, de Cuthéens et d'autres habitants de la Chaldéô ; ils se mêlèrent au petit noml)red'lNraélites demeurés dans lacuntrée, et cordbndirenlle culte de J.Miova avec celui de leurs divinités particulières. Sur leur deruande, le roi d'Assyrie leur envoya un des ' [)rétres emmenés captifs, qui leur enseigna la manière d'hoiorer le vrai Dieu ; mais leur culte fut lo'ig-temps hybride, étant moitié I juif et moitié i)aien. C'est ce peuple que l'on I «ppelle proprement les Samaritains , et c'est ; avec une le. mue do cette jiatiuii que Jésus-
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Christ s'entretint sur le boid du puits de Jacob, non loin de la ville de Sicliar ou Sichon;, dont un certain nombre d'habitants crurent a sa [)arolc.
Ce peuple subsiste encore aujourd'hui , mais en très-petit nombre, et il conserve toujours la même antipathie [)our les Juifs. Leur chef-lieu est Naplouse, où ils sont réduits ;i quelques familles. Auprès de la ville sont les montagnes de Garizim et d'IIébal, sur lesquelles Moïse fit prononcer les bénédictions pour les observateurs de la loi, et les malédictions pour les infracteurs. La première} est leur montagne sainte; c'est là qu'ils se rendent tous les ans, dans la fête de Pâques, après avoir fait dans la synagogue le sacrifice d'un agneau. Ils ont aussi les autres fêtes consignées dans la loi de Moïse, ils observent le sabbat, pratiquent la circoncision, et attendent le Messie ; mais ils éprouvent une égale répulsion pour tous les Juifs, tantRabbaniles que Caraïtcs. Ce passage de l'Evangile : Les Juifs n'ont point de commerce avec les Samaritains, est encore aussi vrai aujourd'hui qu'au temps de Jésus-Christ.
Les Samaritains ne connaissent de la Bible et n'admettent que le Pentateuque, écrit en hébreu, mais avec d'anciens caractères que l'on appelle samaritains. Leur es^emplaire est très-précieux, en cequ'il prouve l'authenticité de ceux que nous ont transmis les Juifs. Car celui des Samaritains est assurément antérieur au schisme, et sans doute celui que leur apporta le prêtre envoyé par le roi d'Assyrie; ces deux peuples étaient trop ennemis ew politique et en religion pour se rit-n emprunter mutuellement. Cependant, en confrontant les deux textes, on trouve des variantes nombreusi^s, quelquefois importa-itos, et dont les exégètes ])euvent tirer beaucoup de [)arti pour élucider certains passages obscurs, car en général le texte samaritain est plus pur que le texte hébreu. Cependant on y remarque quelques additions et corrections ([ui ont sans doute été opérées à dessein tt pour justifier le sciiisme.
Plusieurs chrétiens d'Europe ont cherché à se mettre en communication avec les Saii.iaritains du Levant et en ont reçu des réponses. Mais bien cpie ces réponses soient loin d'avoir répondu à toutes les questions proposies et résolu tous les doutes , il n'en demeure pas moins avéré (jue les Samaritains ne s mt pas idolâtres, comme on les en accusa. t, mais qu'ils observeiil fidèlement la loi de Moïse, tout en anaLliématisant les autres Juifs.
SAMA-VÉDA , nom du troisième véda; c'est une col ection de chants et d'hymnes sacrés. Il se compose, comme les autres, de deux [)arties : les |)rières (mantras) et les traités dogmaticjues {hrahmanas}. Les hymnes du Sama-véda doivent être chantés avec modulation dans les cérémonies religieuses, tandis que ceux du Uig-véda sont seulement articulés à voix haute, el ceux du Yadjourvéda, murmurés à voix basse. Ces chan s sont adressés aux personnifications de la nature vi^anle e! lumineuse, et nous rej ;u-
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sentent le sabéismc orienlal dans sa formalîon première, ce qui démontre, non moins que son son style suranné, sa haute antiquité. Aussi les Hin(lous ne manquent pas de l'attribuer au fabuleux Vyasa-Déva, qui en aurait confié l'enseignement ^ Djaimini. Los invocations s'adressent principalement à Agni, dieu du feu;àin:lra, dieu du jour, maître du firmament, et au jus de la plante ^3oma, trô>'-proprc à éloigner les Hakchasas, ennemis des hommes et des dieux. Agni y est considéré comme une divinité intermédiaire entre le sa,"rir!cateur et les dieux res- I kviiiissants quii implore. Indra paraît être le rfieu sîiurùnir, 1 èlre tout-puissant : « O Indra, dit le chanire, loi qui balances le toni^erie, s"il exista t cent cieux, s'il existait cent terres , et encore raille soleils , ils ne ])Oî:rraient te contenir : car lu embrasses à la lois !e ciel et 1 1 terre. »
« Les chants du Sama-véda, dit M. Nève, ([ui n'onl été recueillis, sans doute, qu'assez tard en un seul corps, étaient en usage, dès un temps immémorial, dans les sacrifices et dans toutes les cérémonies qui avaient un caractère liturgique; leur emploi a été conservé jusqu'à nos jours dans un grand nomi^re d'actes de la vie publique etprivée des
Hindous L'efiicacité des chants du Saman,
dans le sacrifice du Soma sacré, est attachée aux dispositions intérieures de ceux qui les exécutent; un des tra/jwana^, qui font partie de ce véda, prescrit aux chantres des austérités nécessaires pour obtenir l'objet de leurs prières, austérités fondées sans doute sur d'anciennes traditions d'un caractère respectable. L'une des pénitences pratiquées à cet efiet est l'expiation difficile, qui dure douze jours. Durant les trois premier*, le brahmane qui rentre}>rend ne mange qu'une seule fois, et cela pendant la journée; durant les trois suivants, il ne mange aussi qu'une fois, mais pendant la nuit; dans les trois autres jours, il ne peut manger que ce qu'on lui a otfert sans qu'il fait demandé; enlin, dans les trois derniers, il jeûne entièrement. Il est encore un degré de pénitence plus rigoureuse, qui exige du brahmane qu'il ne mange chaque jour qu'une seule bouchée; et entin le dernier degré d'épreuve consiste h ne soutenir sa vie, pendant neuf jours, qu'au moyen d'eau jiure, encore cette boisson est-elle interdite pendant les trois (brniers. La première de ces pénitences préparatoires purifie des péchés ordinaires; la seconde, dos péchés moitels; la troisième rend l'homme aussi pur que les dieux. 11 est question do plus longs jeûnes encore, par exemple, d'un jeûne de irente et un jours, sans boire d'eau, ou d'une abstinencG dt; quatre mois, on ne sa nourrissant que de lait. De telios pénitences paraissent impos-^ib'es, i!t elles ne sont sans doute jjas;i;i^es ci exécution dai s toute leur rigueur: c'est un des motifs ijui servent de réponses aux sectaires de llnue, quand ru leur objecte (p.ic leurs ritis sacrés ne sont j-lus suivis des
mêmes ed'els que dans les premiers Tiges
î>î;!is le hmlniuina du Samrui dédan} exprosscment que, sans l'usage de ces austérités.
les vers sacrés perdent tout leur pouvoir, m
SAMBARA, nom d'un daitya ou démon de la mythologie hindoue.
SAMnî':]SlTO, vêtement dont on revêtait ceux qui avaient été condamnés par l'inquisition espagnole. C'est une espèce deda'matique ou grand scapulaire de toile jaune, avec des croix de saint André })eintes en rouge, devant et derrière. On en couvrait ceux qui, après avoir été catholiques , avaient commis quelques crimes contre la foi, en faisant acte de judaïsme, de raahomélisme, d'hérésie, de sorcellerie, etc. De là on appelait Simbenilos ceux qui étaient revêtus de cet habit. Cette peine n'était pas suivie de celle du feu, mais de prison, d'amende honorable, etc.
SA.MBKTHON , sibylle, que saint Justin appelle la Chalde'enne, et qu'il dit fille do Bérose, l'historien, et d'Erimanlhe, femme distinguée par sa naissance. Elle reçut sous ce nom les honneurs divins,
SAMBHOU, un des noms de Si va, troisième dieu do la triade indienne;.
SAMBIAN-PONGO, ou mieux Nzamhi-anpongou, nom sous lequel les habitants du Congo et duLoango en Afrique rendent un culte au dieu su[)rème. Voi). Nzambi.
SAMBOU-DIP, nom que les Kalmouks et les iMongols donnent à la terre que nous habitons; c'est le Djambon-dicipa des Hindous. Dans l'origine des choses, disent leurs livres sacrés, c'était surtout le Sambou-dip qui fut privilégié. Ses habitants ne formaiee.t i)as de désirs qu'ils ne fussent accomplis à l'instant. Leurs yeux lançaient des rayons de lumière; ils avaient des ailes; ils ne sentaient pas le besoin de nouiiiture; ils se muUi[iliaient sans recourir aux moyens introduits plus tard; ils poussaient leur vie jusqu'à l'Age de 80,000 ans. Mais tout dégénère: les hommes essayèrent de goûter d'UDO écume blanche et sucrée qui couvrait la superlicie de la terre; dès lors ils connurent le besoin des aliments; ils perdirent leurs rayons et leurs ailes; leur vie fut ré.iuite à ^0,000 ans. Les rayons lumineux ayant disparu totalem.'ut, la tene fut j)longée dans l(>s ténèbres. Pour remédier à cet état de choses, quatre dieux, aussi puissants que bienfaisants, se groupèrent autour du mont Soumérou, le pressèrent dans leurs bras vigoureux, l'ébranlèrent jusque dans ses fondements, et en firent jaillir deux grandes lumières : l'une de feu et de verre, c'est le soleil; l'autre d'eau et de verre, c'est la lune; enfin, une multitude innombrable de petits globes de verre qui formèrent les étoiles. Voy. Cuutk ouu;im;llk, n" G.
SAMÉ-NABMA, ba()tême que les Lapons superstitieux et encore attachés à l'idolàtrio faisaient donner à un enfant, pour ell'acor en lui le caractère du baplèuK; chrétien. Ce baptême devait être conféré par une femme ou une tille, ou par la mère de l'enfant, pourvu qu'aucune d'elles n'eût assisté à un baptême chrétien. Avant d'administrer le Samé-Nabma, l'eau qui devait y servir et l'entant qui allait le recevoir étaient so'en lullement consacres à la déesse 'Sarakka.
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Quand on avait lapnoilé do l'éj^'ise un enfant qui avait reçu le l)antômo clirétien , il n'était pas permis de le laver, ni de verser (le l'eau sur lui, avant qu'il n'cilt é é préalal)ieinent consaci'é pai- le Samé-Nabnia, et que le caractère chrétien n'eût été eiracé. A})rès cette consécration , la femme qui l'avait baptisé, suivant les rites idolûlriques, lui donnait un aimeau ou un morceau quelconque de laiton, en signe de la liberté entière qu'il avait acquise à l'égard des obligations chrétiennes, auxquelles il était tenu en vorlu de son premier baptême. Voy. Addk-Nabma.
SA.MlîT, ministres de la religion des Druzes. Ce peuple avance que la religion a élé modifiée sept fois depuis Adam jusqu'.'i la manifestation d'Hakem-bi-amr-Illaii, leur divinité incarnée. Chaque phase de la religion a été précliée et exposée par un [iro- ])hète appelé Nnlcc, ou i)arleur. A|)rès chacun d'eux se sont succédé sept ministres ou représentants du Natec, et ceux-ci sont tous appelés Same^, ou silencieux, parce qu'ils se sont tenus à la doctrine du parleur ou du prophète, sans rien enseigner de nouveau. Vouez au mot Asas la succession des Natec et de leurs premiers miïiisires ou Snmet.
SAMHAIL, nom de l'ange qui, suivant les musulmans, gouverne le sixième eicl.
SAMUATA, l'un des vingt et un narakas ou enfers, suivant les Hindous.
SAMIQUES , fêtes que lus lia!)llants de J'Elide célébraient sous les auspices de Neptune; elles avaient lieu pendant les trêves (jui précédaient l'ouverture des jeux Olympiques. Les Théories desccndaieiit du mont Macistia (aujourd'hui Agonilitza) , pour ^e rendre à cette solennité.
SAM-KAI. Ce sont trois frères qui figurent parmi les dieux inférieurs, révérés par Jes Chinois de Batavia. Leur fête est célébrée le IG du premier, du septième et du dixième mois.
SAM.MAEL. C'est, suivant les Juifs thalliiudistes, un mauvais ange el le chef des démons. Ce fut lui (]ui, moalé sur le serpent, .'déduisit Eve. Celle-ci conçut et enfiinta Cain, \ e qui inquiéta Adam à la vue d'un enfant ijUi ne lui ressemblail pas.
Les rabbins donnent le môme nom îi l'ange de la mort, ou à Fange destructeur, qu'ils rei)résentent tantôt avec une épée, tantôt •:ivee un arc et des tlèches. A la mort delems p.iie lis, iesjuiiS d'AUemagie jettent l'eau (ie iojs les vases qui sont dans la maison, dans la croyance superstitieuse où ils sont que l'ange de la mort y a lavé l'épée dont il ft'esl servi pour ravir IVune du défunt,
SA.SiCLli, herbe sacrée des Gaulois; elle croissait dans les lieux humides. Il fallait la cueillir à jeun de la main gauche, et sans la regaider. li n'é ait pas permis de la mettre autre part que dans les canaux où les animaùi allaient boire , et il fallait la broyer r.uiiarav.uit. Moyennant toutes ces précautions superstitieuses, les Gaulois croyaient que cette herbe avait de grandes vertus con- !re les maladies des animaux, surtout des l'iiiufs et des pourceaux.
SAM0SATIEN5, héréliiiues du m' siècle, ainsi appelés de Paul de Samos.Tto, évôqiK! d'Antioche, homme intluent par ses richi'sses, son inlluence ol sa répul>.tion. Comme il était en cr)rrespondance avec la fameuse Zénobie, reine de Palmyre, il conçut le désir et resf)oir de l'amener à la religion chrétienne. Pour y réussir, il voulut adoucir l'ex- I)ression de la foi catholique, dans les mystères de la Trinité et de rincarnation.' Il soutenait qu'il n'y avait en Dieu qu'une seule l)erso-ine, qui était le Père; que le Fils et le Saint-Es[»rit n'étaient point des personnes distinctes, mais seulement des attributs du Père ; que le Christ n'existait point avant Marie, mais qu'il tenait d'elle le commencement de son être, et qu'ainsi iJ n'était appelé Dieu qu'improprement. Paul fut condamné dans plusieurs conciles et déposé, il avait fait peu de disciples, et son hérésie ne tarda pas à se dissiper.
SAMPATI, oiseau fabuleux, roi des vautours, qui figure dans le Ramayana. 11 était lils de Garouda, d'autres disent d'Arouna, et frère de Djatayou. C'est lui qui indiqua à Hanouman ia retraite où Situ était tenue enfermée par Ravana, tyran de Lanka. >'oulant un jour essayer avec Djatayou la force de ses ailes, il vola trop i)rès du soleil, el eut les ailes brûlées.
SAMPAT-PRADA, déesse des Bouddhistes du Népal; elle est considérée comme la distributrice des richesses, et on la confond quelquefois avec Vasoudharâ, la terre.
SAMPRATAPANA , séjour des douleurs; un des vingt el un narakas ou enfers de la mythologie hindoue.
SAMPSA , dieu des Finnois. Il cultive les arbres et veille à leur prospérité, avec Pellervoinen, son père. Cependant ils exercent moins leur action sur les forêts proprement dites que su;- les vergers et les terres d -jà livrées à l'agriculture.
SAM-SAÎ, dieu adoré par les Siamois et les Pégouaris.
SAM-SIN , dieu adoré par les Coréens, comme le créateur du genre humain.
SAMUEL, nom de deux livres de la Bible, qui contiennent le récit de la judicature de Samuel , Ij changement du gouvernement théocralique des Hébreux en monarchie séculière. Ci Ihisioire de Saiil et de David, les deux premiers rois de la nation. Ces deux l.vres, ainsi dénommés par les Juifs et par les Protestants, sont plus connus chez les Catholiques sous le nom de premier et second livres des Pvois. Voy. Kois.
SAMVARA , divinité adorée par les Bouddhistes du Né})al.
SAMVAT, ère-fameuse piarmi les Hindous; elle date du règne de Vikramaditya, et commence 56 ans avant la notre. Elle est encore en usage de nos jours, y'oi/. Sak.a et Eue.
SAMVATSARÀDi-PANDOUGA, fêle que les Hindous célèi)rent ie premier jour do l'année; c'est ce que signitîe son, nom. Elle a lieu au commencement du mois tohaitio, qui arrive vors l'équiuove. Ou ne ia soleninso que dans les maisons; on y fait drs
"i3 SAN
olîiandcs auv mAnes de ses ancôlres, et on donne Fauraône aux pauvres et aux brahmanes. Une l)onne œuvre faite ce jour-là vaut niieux que cent à d'autres époques. Le reste du jour, les Indiens se divertissent et se régalent, afin d'ôtre heureux pendant toute l'année, dans la croyance que Tannée se |);)ursuit comme elle a été commencée.
SANAKADI - SAMPRADAYIS , religieux hindous, les mêmes que les Nimawats. Ils appartiennent à la branche des Vaichnavas.
Voy. NlMA\YATS.
SANAVES , sortes d'amulettes que les Icmmes madécasses portent au cou et aux poignets; ce sont quelques fragments d'un certain bois ou d'une racine odorante, enveloppés dans un petit morceau de toile, ce qui les préserve, à leur sens, de l'atteinte des sorciers.
SANCRAT, supérieurs de couvents de Talapoins chez les Siamo s. Ils sont au-dessus de ceux qu'on appelle Tchaoïi-vat, ou maîtres du couvent. Laloubère compare leur dignité à celle des évoques chez les chrétiens; ce sont eux qui reçoivent et qui consacrent les Talapoins; mais leur juridiction est bornée aux religieux du couvent qu'ils gouvernent. Ils ne r.' çoivent pas une ordination particulière, mais ils deviennent sancrats par cela même qu'ils sont préposés à une communauté qui doit être régie par un sancrat. Ces monastères soit distingués des couvents à supérieur ordinaire, par d 'S pierres doubles, plantées autour du temple et près de ses murs. Le premier des sancrats est supérieur du couvent du palais. Le roi donne aux principaux sancrats un nom honorifique, un parasol, un palanquin et des hommes pour le porter. Parmi ces marques d'honneur, le parasol n'est pas le moindre. C'est une feuille d^ palmier coupée en rond et plissée, dont les plis sont liés d'un fil près de la tige, qui est courbée en S et forme le manche. Le roi a seul le droit de faire porter devant lui un parasol à plusieurs dômes superposés les uns a ix autres sur un seul manche. Ceux dont il honore les sancrats n'ont qu'un seul dôme, mais ils ont trois rangs et quelquefois plus de toiles peintes. Cependant les sancrats ne se servent guère des insignes donnés par le roi, que pour se rendre au palais.
SANCTUAIRE. 1" C'était, chez les Juifs, le lieu le plus sacré du tabernacle et ensuite du temple de Jérusalem. Le sanctuaire du Tabernacle avait dix cou<lées on carré ; celui du temple bâti par Salomon était plus grand de moitié. Ce prince magnifique avait fait revêtir l'intérieur de lames d'or attachées avec des clous de môme métal, dont chacun pesait cinquante sicles. Le long de ce lambris, on voyait des chérubiîis d'or et des palmiers de même métal, rangés alternativement d'espace en espace, en sorte que tout le pourtour était orné do ces palmiers servant comme de pilastres, et de ces chérubins, qui avaient deux ailes étendues d'un palmier à l'autre, et deux faces, l'une de lion et l'autre d'homme, regaiilanf l'une à
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droite et l'autre à gauche. Au milieu do ce lieu saint, il y avait deux autres chérubins, lesquels, étendant leurs ailes du nord au midi, en occupaient toute la largeur. L'aile d'un chérubin touchait à la muraille d'un côté, et son autre aile venait se joindre au milieu du sanctuaire à l'aile de l'autre chérubin, qui de sa seconde aile touchait |)aroiliement l'autre côté de la muradie. L'arche d'alliance était dé()Osée sons les ailes jointes des chérubins qui semblaient la couvrir et la protéger. C'était dans ce lieu sacré que résiliait la majesté de Dieu. Le souverain pontife avait seul le droit d'y entrer; encore ne le faisait-il qu'une fois l'année, au jour de l'expiation solennelle , et des nuages d'encens lui dérobaient la vue de l'arche d'alliance. Ce lieu était encore appelé le Saint des saints.
2° Dans les églises catholiques on donne le nom de Sanctuaire à la partie du chœur oi!i se trouve l'autel, et oij les prêtres célèbrent le saint sacrifice. Il est séparé du chœur proprement dit, soit par un ou plusieurs degrés , soit par une balustrade ou une grille , quelquefois par des rideaux. L'entrée en doit être interdite aux laïques, et surtout aux femmes; l'usage conlraiie est un véritable abus. Dans les petites églises, il n'y a pas de sanctuaire, ou bien il est confondu avec le chœur.
SANCUS, ancien dieu des Romains, qui paraît être le môme que Fidius, dieu des ïcrmenls ; en effet, le nom de Sancus vient du verbe sandre, ratifier; on l'apnello aussi sanctus, nom qui a la mômeétymologie. On le confond aussi avec Hercule, invoqué également dans les serments. Les Romains lui avaient bâti une chapelle sur le mont Quirinal. Sancus passe pour avoir été un roi des Sabins, père de Sabinus, qui donna son nom à la nation. Une inscription trouvée à Rome le qualifie de dieu Sémon, ce qui fait croire que Sancus était dans la classe des divinités comprises sous cette dénomination. Voy. SÉM0\s.
SANDALAIRE, surnom que les Romains donnaient à Apollon, soit parce qu'il avait un temple dans la rue Sandalaire, habitée principalement par les fabricants de sandales, soit parce qu'il avait cette cliaussure aux pieds.
SANDEMANIENS , sectaires protestants, qui tirent leur nom de Robert Sandcman, écossais, né à Perthen 171S; il commenr-a à dogmatiser dans la Grande-Bretagne, se rendit en Amérique , vers 17GG, et fonda des congrégations à BostOii et dans quelques autres villes de la Nouvellf-Angieterre et de la Nouvelle-Ecosse; enfin il mourut, eu 1771, 5 Danbury, dans le Connecticut.
Les Sandon)anie;is soutiennent que la foi est un simple assentiment h la doctrine de Jésus-Christ, mis à mort pour les o'.f<'nses des hommes, et ressuscité pour leur justification. Ils prétendent que les a[)ôtres n'ont jamais employé le mol foi ou croyance, quo dans ra<;ception conunune, pour exprimer la persuasion d<> l'a véi ilé d'une luoposition.
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et qu'il n'^ a aucune dlirércnce entre croire le témoignage des apôtres cl ajouter foi à un témoignage ordinaire.
Leur discipline diifère assez de celle des autres protestants, lis célèbrent la Tène tous les dimanches pour imiter les apôtres qui persévéraient dans la prière et la fraction du pain. Ils ont desFôtes d'Amour auxquelles chacun des membres de la congrégation est tenu de prendre part ; elles consistent à manger les uns chez les autres entre roHice du matin et celui du soir. Ils se donnent à cette occasion le baiser de charité, comme aussi à l'admission d'un nouveau membre, et en d'autres circonstances, où ils jugent que cela est convenable et nécessaire. Chaque semaine, ils se réunissent avant la cène, pour subvenir aux besoins des pauvres et f)Ourvoir aux autres dépenses. Ils s'abstienncit des viandes sufloquécs et du sang; condamnent les loteries, les jeux de carte^ et de dés ; pratiquent le lavement des pieds comme une œuvre de miséricorde et de charité, et ils regardent cette action comme un précepte im[)ôsé par Jésus-Christ. La communauté des biens semble presque établie parmi eux, car chacun d'eux doit considérer ce qu'il possède comme le patrimoine des pauvres et de l'Eglise ; ils condamnent expressément ceux qui amassent des trésors sur la terre, et les» mettent de côté pour s'en servir dans un temps éloigné et incertain.
Ils admettent, dans chaque église, plusieurs anciens, pasteurs ou évoques ; iî faut au moins deux anciens pour tout acte de culte, et en particulier pour l'adrainistralion de la cène, ils ont aussi des diaconesses. Dans le choix qu'ils font des anciens, ils ne sont point arriMés par le manque d'instruction des candidats, ou par leur engagement dans le commerce, pourvu qu'ils remplissent les conditions prescrites dans les éjMtres à Timothée et <i Tite ; mais les socondes noces sont un empêchement pour être élevé h cet emploi. Les ministres sont ordonnés par la pru^re, le jeûne et l'imposition des mains; puis tous ceux qui composent l'assemblée leur donnent la main droite.
Ils sont stricts et sévères dans leur discipline; ils excommunient les scandaleux et les incorrigibles, et ils se croient obligés de se sépai-er de la communion de toute société (pii ne leur parait pas professer la vérité telle (lu'ils la com[)rennoi!t. L'unanimité fait seule la loi; dans les atfaires importantes, on consulte le sort, d'après ce qui est dit au chapitre xvi des Proverbes. Voy. Clas-
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SANDÈS, dieu adoré autrefois par les ^îèdes et les Perses. C'était sans doute le même que le Solc.l; cepeiidant Agalliias dit, d'après Bérose, ({ue c'était Hercule.
SANDHl-PENNOU, dieu des limites, chez les Khonds, peuple indien de la côte d'Orissa. Il est sans doute regardé comme une manifestation de Bérn-Pennou, dieu de la terre, car on l'a.dore avec les mêmes i-iles
que celte grande divinité, c'est-à-dire avec des sacriliccs humains. Cef)endant S^ndhi- Pennou accepte volontiers le sang des buffles et des chèvres. Des lieux jjarticuliers, situés sur les grandes routes aux lnnites.des districts, lui servent d'autels, et chaque année on y sacrifie une victime humaine, qui est un voyageur frappé h l'improviste par les prêtres du dieu, ou un individu de leur nation, acheté à cet elfet, comme i)Our le dieu de la 'l'erre.
SANDHYA, fille de Rrahmà, dans la mythologie hindoue. Voici comme sa naissanl-e est racontée. BrahmA, étant poursuivide{)rès par les géants et sur le point de tomber entre leurs mains, fut obligé, pour leur écha[)per, de quitter le corps qu'il avait nouvellement pris. Cette dépouille divine donna l'èlre à une jeune fille sur laquelle les géants satisfirent leur passion. Suivant ui;e autre légende, Brahmâ, son propre pcre,voulutlui faire violence; elle sei'ait alcrs confondue avec Sarasicati.
SANDHYA, culte religieux dont les brahmaiies doivent s'acquitter chaque jour, lo matin, à midi et le soir; il consiste en méditations, récitation de mantras, lib itions, aldu'ions, etc. Nous allons en donner les d('t ils d'après l'abbé Dubois, qui les a tirés du rituel brahmanique intitulé Nili/a- Karma.
Première partie du Sandhyc
Le brahmane fait leSan-kalpa; puis rap- I . ant à son souvenir les dieux des eaux, il leur offre ses adorations. 11 pense ensuite au Gange, et lui adresse la prière suivante : « O Gange ! vous êtes né dans l'urne ce Brahmâ ; de là vous êtes descen.'u sur la chevelure de Siva, des cheveux de ëiva vous êtes descendu sur les pieds de Vichnou, et de là vous avez coulé sur la terre, pour effacer les péchés de tous les hommes, les purifier et leur procurer le bonheur. A'ous êtes la ressource et le soutien de toutes les créatures animées qui vivent ici-bas. Je pense à vous, et j'ai l'intention de me laver dans vos eaux sacrées; dai^^nez donc effacer mes péchés et me délivrer de mes maux. »
Cette prière finie , il pense aux fleuves sacrés qui sont au nombre de sept : lo Gange, la Yamouna, leSindhou, leGodaveri, le Saraswati, la Nerbouddha, et le Kavéri. Entrant ensuite dans l'eau, il se diiige d'inteniion vers le Gange , et il s'imagine qu'il fait réellement ses ablutions dans ce fleuve.
Après s'être bien baigné, il se tourne vers le soleil, prend trois fois de l'eau dans les mains, et en fait une libation à cet astre en la réjjandant par l'extrémité des doigts.
Il sort ensuite de l'eau, se ceint les reins d'une toile jnire, en met une autre sur ses épaules; s'assied, le visage tourné vers 10rient, remplit d'eau son vase de cuivre, le pose en face de lui, so frotte le front avec iXiss cendres do bouse de vaches ou du saji-
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dal, où il Irace les marques rouges de sa cîstc, et termine par se suspendre au cou une guirlande de tleurs. ou le chapelet de grains appelés Roivlrakchas.
Il pense à Vichnou. et boit trois fois on son honneur u:i })eu de l'eau contenue dans le vase ; il fait trois fois aussi une libation au soleil, en rûi)aadant de cette eau par terre.
Même libalion on l'honneur des dieux Vichnou, Siva, lirahmâ, Indra, Agni, Yaraa, Nairrita, Varouna. Vahou, Kouvéra, Isana, l'Air, la Terre, et de tous les dieux en général, en prononçant les noms de tous ceux qui viennent à sa mémoire.
Il se lève, prononce le nom du soleil et lui oaVe ses adoralioîis; il médite ensuite quelque temps sur Vichnou, et récite en son honneur les prières usitées.
Il prononce de nouveau les noms des dieux, en tournant sur lui-même, et finit i^ar leur faire une in"linUion profonde.
Peasant eicare une fois au soleil, il lui alresse la prière, suivante: «Dieu soleil, vous êtes BrahmA à votre lever, Roudra à midi, et Vichnou à votre coucher. Vous êtes la pierre précieuse de l'air, le roi du jour, le témoin de toutes les aclions qui se font sur la terre ; vous êtes l'œil du monJe, la mesure du temps; c'est vous qui réglez le jour, la nuit, les semaines, les mois, les années, les cycles, les kalpas, los yougas, les saisons, les ayanas, le temps des ablutions et do la priès-e. Vous êles le seigneur des neuf ])lanètes; vous abolissez les péchés d > c ux qui V(,uis invoquant et qui vous oarent des saoriîices. Vous dissipez les ténèbres partout oh vous vous montrez.
Dans respicc de soixante ghadikas, vous parcourez sur votre char la grande montagne du no.'d qui a 9^,510,0 )0 yoJjanas d'étendue. Je vous aJore de tout mo'i pouvoir; daignez, d ms votre miséricorde, détruire tous mes péchés. »
il tourne derechef sur lui -môme, en l'honneur du soleil, douze, vingt-quatre ou quarante-huit fois, selon ^es forcés.
Il se diri;^e vers l'arbi'e aswatha , el le visage tourné vers l'Or.ent, il lui fait une s.iuîa'ion profonde, et lui adresse la prière sjiv.-nte : « Arbre asv^atha, voas èies un die.î; vous êtes le roi des arbres. Vos racines îeprésonlent lirahmà, votre Ironc Siva, et vos bi-aiclu^s Vichn;iu ; c'est ainsi que vous êtes l'image de la Trimourli. Tons ceux qui vous honorent dans ce mon le, en vous faisa::t la cérémonie de l'oupanayana t)U du niatiage, en tournant autour de vous, en vous a iorvUit, en célébrant vos louantes, ou par d'autres actions semblables, obtiennent la rémission de leurs l'éehés dans ce monde, el un lieu de bonheur dans l'autre. Pénétré de ces vérités, je vous loue et vous ad ne de tout mon pouvoir; daigne/, me faire é[)rouver les elfets de voire bonté,, «•n m'accordant le pardon de tous mes i)échés, et 1(> séjour de la félicité après ma niiOrt. »
li tourne aulfiur de l'arbre, sept, qu-iîorze,
vingt-une, vingt-huit, trente-cinq fois, ou plus, selon ses forces, en augmentant toujours de sept le nombre de. tours.
Il se livre, pendant un certain espace de temps, à quelque lecture pieuse; ensuite il se lève, se revêt de toiles pures, cueille quelques fleurs pour les offrir eu sacrifice à ses dieux domestiques, remplit d'eau son vase de enivre, et retourne à la maison.
De retour chez lui, le brahmane grihasta fait le sacrifice Homa, et peut ensuite vaquer à sps alfaires. Vers midi, il retourne à la rivière pour faire une seconde fois lo Sandhya, de la même manière que le matin ; les prières seules qu'il doit réciter sont dilférentes. Vers le coucher du soleil, il y retourne pour la troisième fois, et y fait le Sandhyadu soir, en réitérant les cérémonies du matin et de midi.
Seconde partie du Sandlii/a.
Si, pour quelque raison que ce soit, I3 brahmane grihasta ne pouvait pas faire les ablutions dont se compose la première partie du Sandhya, il doit tacher d'accomplir au moins la seconde, en réeit.int avec attention et dévotement les prières dont elle est composée.
Il se place d'abord, le visage tourné vers l'orient, ou du côté qù se trouve alors ie soleil. Il commence par nouer la petite mèche de cheveux qu'il laisse croître au sommet de sa tête ; il prend ensuite uu [leu d'herbe darbha dans la main gauche, et une plus forte quantité dans ia main droite ; il la coupe de la longueur d'un palme.
Sandhya du matin.
Il commence ses exercices par la formule suivante : ». L'homme qui est i)ur ou qui est impur, ou qui se trouve dans quelque positi:>h diillcile que ce soit, s'il pense à celui qui a les yeux du lis des étangs (Vichnouj, sera pur au dehors et au dedans. »
Il adresse ensuite à l'eau les prières : Eau de la mer, des fleuves, etc., que nous avons données à l'article Eau, n° 3 ; el en finissant, il répand sur sa tête, avec trois tiges de l'herbe sacrée darbna , qiu-lquos gouttes d'eau. Celui qui, le matin, a<lresse ci^s prières à l'eau, et qui se pénètre bien de leur sens, reçoit certainement le pardon de ses péchés.
Joignant ensuite les mains, le brahmane dit : « Vichnou, vos yeux sont seniblabh s à une fleur; je vous" offre mes adorations. Panlonnez-moi mes péchés ; je lais le Sandhya pour me conserver le nom et la dignité de brainnane. »
11 se ra|)pelle ensuite les noms des mondes su-)érie;n-s cl inférieurs, dos dieux qui les habitent, et en particulier du feu, du vent, du soleil, de Vrihaspati, d'Indra et des dieux de la terre.
Portant après cela la main droite sur sa tê'e, il rappelle à son souvenir les noms «io IJainn.U du vent, du soleil; il ferme alois les yeux, et, se bouchant m même t<nnps la narine d oite avec le ponce, il fait l'évoca-
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lion de Rrahmâ eu ces termes : '< Venez, JJrahm;!, venez sur mon nombril ; restez-y, restez-y longtemps. »
Il se représente, assis sur son nomhr]!, ce (lieu |)uissant, de couleur rouge, ayant quatre visages ot deux bi-as, ceint d'une corde, tenant une urne h la main, mo'iti'' sur una oie, et accomj)agné d'une muliiludc de divinités. II se le représente encore comme n'ayant point eu de commencement, comme possédant toutes les sciences, et pouvant remplir tous les désirs des hommes, et en particulier comme le premier gourou des brahmanes, celui qui contribue le plus à les purilier, à les sanctifier ; enfin, comme le créateur de toutes choses, comme un être éternel par sa nature; après quoi il dit : « Adoration à la terre I adoration aux mondes supérieurs ! » Il les désigne par leurs noms, et il se les représente comme étant tous éclairés par la lumière du soleil. «Que mon cœur et ma volonté se portent à la vertu ! que mes vœux soient remplis dans celte vie et dans l'autre ! C'est vous, Brahm;i, qui avez créé l'eau, la lumière, l'amrita, etc.; je vous offre mes adorations. »
Cette prière finie , il respire fortement par la narine gauche; et par ce moyen, il met en fuite tous les péchés qu'il a dans le corps ; se fermant ensuite la narine gauche avec le pouce ou le doigt du milieu de la main droite, il se rappelle le souvenir de Vichnou qu'il évoque en ces termes : « Venez, Vichnou, venez sur ma poitrine I restez-y, restez-y, restez-y longtemps ! »
Il se représente Vichnou , assis sur sa poitrine : ce dieu est de couleur brune , il a quairs bras; il j)orte dans une main un coquillage, dans l'autre l'arme appelée Sankha, dans la troisième, un d;sque, et dans la quatrième un lis d'étang; il a pour monture l'oiseau de proie garouda. Le brahmane se le représente en outre connue répandu dans les quatorze mondes, et conservant tout par sa puissance. Ensuite il dit : « Adoration aux mondes inlerieurs («ju'd désignera par leurs noms). Je pense à eux, à l'eau et ii lamrita. » Par la rertu de celte prière tous ses péchés seront ell'acés.
Il se rappelle Siva, qu'il évoque en ces termes : u Venez, Siva, venez sur mon front 1 restez-y, reste/.-y, rcslez-y longtemps. »
il se représente Siva assis sur son front : ce dieu est de couleur blanche; il porte dans la main le trident, et d,u)s l'autre un j)etit tambour : sur son fi'ont est une demi-lune. 11 a cinq visages et trois yeux pour chaque visage. Sa monture est un^bœuf. Il se le représente en outre comme le dieu qui n'a d'autre principe qu3 lui-raôme, comme le destructeur de toutes choses ; ensuite il dit : « Adoration aux mondes inférieurs I » Puis il ajoute, en adressant la parole h Siva : « Comme vous détr lise/, tout dans les quatorze mondes, détruisez aussi mes péchés! » Celui qui récite celte prière et qui fait la méditation précé lente, obtiendra certainement le p.uiloa de t^cs fautes , et sera sau.é.
Les homm ,'s étniit cependant sujets h une i.nllnilc de fautes, on ne saurait tro[) faire pf)ur s'en purilier et on obtenir le pardon. Le brahmane adresse donc pour cela au soleil la |)rière suivante : « 0 soleil ! vous êtes la prière, vous êtes le dieu de la prière : p.irdonne<-nioi tous les |)échés que j'ai commis en priant ; . tous ceux que jai connnis durant la nuit, par pensées, |;ar paroles, et par actions ; pardonnez-moi tous ceux que jai commis contre mon prochain par des calomnies et par de faux témoignages, en violant et en séduisant la femme d'autrui, en mangeant des aliments prohibés, en recevant des présents d'un homme vil, enfin tous les péchés de quelque nature qu'ils soient, dans lesquels je suis tombé tant de nuit que de jour. » Celui qui adresse celte prière au soleil, qui se pénètre du sens qu'elle renferme, et qui fait en même temps VAtchmnnija, sera absous de tous ses péchés, et ira, après sa mort, dans le lieu qu'habite le soleil.
Pour faire l'atchmanya, on prend de l'eau dans le creux de sa main droite, et on la porte trois fois à sa bouche : on se louclie ensuite, avec le dos du pouce, le dessous du nez ; puis joignant le pouce et l'index, on les porte sur les deux yeux ; joignant enfin successivement les autres (Joigts avec le pouce, on les porte aux oreilles, au nombril, à la poitrine, sur la tète et sur les deux épaules. Cependant, avant de porter l'eau à la bouche, on doit toujours avoir soin de la purdier, en i écitant sur elle la [>rière. Eau ! vous êtes (Vun bon goût, etc., transcrite précédemment, passant trois fois la main pardessus sa tête, on y répand quelques gouttes d'eau , puis on en verse trois fois par teye; on respire fortement, et l'on fait sortir ainsi le?* pécliés que l'on a dans le corps. On récite ensuite la prière qui commence l)ar ces mots : i'aw, dans le temps du déluge, Bruhmd, etc.
L'eau doit êîre regardée comme l'être sujirème, et on lui olfre en celle qualité des adorations. Il n'est rien de plus elficace que l'eau pour nous purifier de nos péchés. On ne saurait donc faire troj) souvent, chaque jour, ses ablutions, ou au moins toucher l'eau et penser <i elle, afin d'obtenir la rémission des péchés.
Après ces adorations, le brahmane respire un |)eu li'eau par les narines, et la rejette aussitôt avec force ; avec elle tombe par terre l'homme de péché, qu'il écrase avec le lalon gauche.
Se tournant ensuite du côté de l'Orient, il se tient debout sur la fiointe des [)ieds; élevant un peu les mains, la paume tournée vers le ciel, il fait au soleil celte prière : « O soleil ! le feu esl né de vous, et c'est de vous que les dieux enîpruntent leur éclat. Vous êles l'œil du monde, vous en êtes la lumière. »
Uien de plus efilcace ([uc celle prière, accom[)agnée d'aJorations, pour écarter tout sujet (io Irisiesse, dt; péché, de douleur, <'t j)Oi!r préserver de tout fàciu ux accid ni. !i
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ajoutera, on a.lrossauf toujours la parole au soleil : « Adoration à Brabraâ , l'être suprême ! Adoration aux brahmanes ! Adorat on aux jiénilents ! Adoration aux dieux ! Adoration aux Védas ! Adoration à Vichnou ! Adoration aux vents ! »
En récitant cette prière, il offre unelibation d'eau à ces dieux, à mesure ([u'il les nomme et h tous los (lieux en général.
]] met sous ses pieds une tige d'herbe darbha, et se tenant debout, ou, s'il le peut, sur un seul pied, il fait en ces termes révocation du fameux rnantra Gayatri : «Venez, déesse, venez pour mon bonheur ! vous êtes la parole de Brahmâ; trois lettres forment votre nom ; vous êtes la mère des Védas ; c'est aussi de vous qu'est né BrahuiA; je vous offre mes adorations! »
Celui qui se rappelle ainsi la déesse Gayatri trois fois par jour , sera par là purifié de tous ses péchés. Il prononce ensuite le uionosyllabe om, et il iait claquer dix fois ses doigts, en tournant sur lui-même, afm d'empêcher par là les géants et les démons d'approc'ier.
Il se rappelle de nouveau le souvenir de la déesse Gayatri. Le matin il se la représente sous la forme d'une tille d'une beauté extraordinaire, ayant l'extérieur de BrahmA, montée sur une' oie, tenant en main une tige d'herlie darbha, faisant son séjour dans le disque du soleil et du rite du Yadjonr- Véda. Après se l'être ainsi représentée il lui fait une inclination profondf'.
S'adressant ensuite à Vicnnou, il l'invoque en ces termes : « Vichnou ! vous avez les yeux semblables à une fleur, etc. » Réciter le gayatri sans avoir auparavant offert ses hommages à Vichnou, ce serait peine perdue ; cette inattention serait même une source de péchés. On compte psr ses doigts le nombre de fois qu'on récite le gayatri. Les mains doivent alors être élevées en l'air et couvertes d'une toile, afm que personne ne puisse s'apercevoir du nombre de fois qu'on le récite. On le prononce à voix basse, de manière à n'être entendu de qui que ce soit. Voici cette prière sublime : «0»j.' Adoration au patala ! Adoration à la terre! Adoration au swarga ! je pense à la lumièie éclatante du soleil ; qu'il daigne tourner mon cœur et mon esprit vers la vertu et vers les biens de ce monde et de l'autre! »
Tout brahmane devrait réciter ce mantra de raille à dix mille fois par jour. Il peut, pour des motifs de tolérance, ne le réciter que cent et même vingt fois, m.iis jamais moins de huit. C'est j)ar la vertu de cotte prière (jue les brahmanes deviennent semblables à BrahmA, et vont jouir après leur mort du nu^me bonheur cpje lui. Son ellicacité est telle, qu'il suffit de la réciter avec ferveur poui' effacer les péchés les plus énormes, connue, par exemjdo, si l'on avait tué un brahmane ou une femme enceinte, l>u des li(iueurs enivrantes, trahi ses plus iiilim:\s amis, etc.
Le bralnunne renvoie cuï-uile la déesse en
ces termes : « Je vous ai adressé ma prière, illustre déesse, pour obtenir la rémission do mes péchés. Pardonnez-les moi donc, et faites qu'après ma mort j'aille jouir des délices du vaikouvta. Vous avez la figure de BrahmA! vous êtes BrahmA lui-même ! C'est vous (pii avez créé, qui conservez et qui détruisez tout : faites que je sois heureux en ce monde; que la joie, l'abondance et la prospérité m'accompagnent partout , et qu'après ma mort je jouisse d'un sort plus heureux et plus durable ! Retournez, déesse, après m'avoir accordé la grâce que je vous demande, retournez dans le lieu de votre séjour ordinaire! »
Il lui offre une libation d'eau ainsi qu'au soleil et à la planète Vénus, et dit : « Adoration au soleil et à la planète Vénus ! Puisse l'eau que je vous offre vous être agréable ! ))
11 finit par adresser au feu cette prière : « O fou! écoutez ce que je vais vous dire : brrdez mes ennemis et ceux qui disent du mal des védas : le nombre de mes [)échés est comme une mer de feu. sans fond et sans rivage, prête à me consumer ; j'implore votre miséricorde : qu'elle soit pour moi un moyen de salut ! »
Il fait l'évocation de Roudra, qui porte la figure du temps et du feu, et il lui dit : «Vous êtes le véda! vous êtes la vérité! vous êtes l'être suprême ! vous êtes d'une figure extraordinaire ! vous êtes la figure du monde! je vous offre mes adorations. »
11 dit ensuite : « Adoration à Brahma ! adoration à l'eau.' adoration au dieu Varouna ! adoration à Vi 'hnou ! »
Il offre une libation d'eau a chacun de ces dieux, puis au soleil, auquel il dit : «Illusli-e fils de Kasyapa, vous êtes sendjlable à une belle fleur, vous êtes l'ennemi des ténèbres; par vous tous nos péchés sont remis. Je vous offre mes hommages comme au plus grand des dieux : recevez-les favorablement. »
En finissant, il tourne trois fois sur luimême en l'honneur du soleil, et il lui fait une inclination profonde.
Scindhya du midi.
Le brahmane ayant fait ses ablut'ons, et noué la i)etite mèche de cheveux qu'il a au sommet de la tête, trace sur son front un des signes ordinaires, après quoi il se tourne du côté de l'orient et dit: « Vichnou , les dieux voient avec plaisir L^s beautés du lieu que vous habitez ; ils en sont si charmés, qu'ils ne peuvent se lasser de leur vue, et qu'ils ouvrent de grands yeux pour les mieux contempler. »
Il dit, en s'adressant au soleil : ( Dieu de la lumière! dieu du jour! vous êtes le dieu des planètes et de tout ce qui a vie; vous êtes le dieu (jui imrilie les Iiommes et qui til'acc leurs péchés : je vous offre donc mes adorations. »
il dit ensuite : « Adoration aux mondes inférieurs ! adoration au swarga I adoration à la terre ! adnrationaumaha-Ioka î adoration au lopa-loka ! adoration au yama-luka ! ado-
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ralionau satya-lokai C'est par la toate-puissapoo dii soictl, rétro supi-Oine, que l'eau, la I unièro, l'aiiirita, HrahmA aux quatre visages, enfin que tout ce qui est a ûlé cv6/\n Portant la luain i^aucliu sur la main droite, il (lit : « Que tout ce qu'il peut y avoir en moi de bien et de mal, de louable et de vicieux, soit purifiéparlesoleiKTôtresuprôme!»
Par la vertu de cette prière, ses péchés seront desséchés. Se bouchant ensu te les doux nai'ines, il retrace h son souvenir Krichna, tils de Manda, et cette pensée fait trembler le péché, qu'il doit se représenter sous la figure d'un homme noir, ayant une figure horrible. Portant le |)Ouce droit sous la narine gauche, il se rappelle Siva, et dit : « Siva! vous êtes le chef des démons ; délivrez-moi de mes peines, et, avec votre trident, mettez en fuite mes péchés 1 »
Il souflle avec force par la narine gauclie, fait VAlchmanya, et dit : « L'eau purifie la terre ; que la terre purifiée par l'eau me délivre de tous los péchés que j'ai pu commettre en mangeant après un autre, en usant d'aliments défendus, en recevant des présents d'un homme vil ou d'un pécheur : enfin, que l'eau me purifie de tout péché, quel :5u'il soit ! »
il fait encore deux fois VAtchmanya, car il n'est rien qui eiface plus infailliblement los péchés que l'eau : tout brahmane doit donc faire VAtchmanya, et par cet acte seul, noaseulement tout crime, fût-ce le meurtre d'un homme ou d'une femme enceinte, lui est remis ; bien plus, il devient impeccable pour l'avenir.
11 prend ensuite trois tiges de l'herbe darbha, avec le bout desquelles il répand quelques gouttes d'eau sur sa tète ; mais auparavant il a dû purifier cette eau, en récitant sur elle le raantra Gayafri, et les suivants: « Eau, vous êtes répandue dans le sein de la terre, faites que je puisse accomplir le sandhya, afin qu'étant parla purifié, je puisse faire le poudjal Eau, vous êtes d'un bon goût, etc. »
11 répand avec les trois tiges d'herbe darbha, ({uelques gouttes d'eau par terre, puis sur sa tête. Celui qui récite en outre la prière qui suit peut compter qu'il arrivera au comble de ses désirs, qu'il vivra dans l'abondance et sera heureux : « Eau, vous êtes répandue dans tout ce qui a vie, dans toutes les parties de la terre, et jusque sur les plus hautes montagnes. Vous êtes ce qu'il y a de plus excellent : vous êtes la lumière, vous êtes l'amrita ! »
11 se lève, et remplissant d'eau ses deux mains, il la verse par terre, en disant : « Adoration au patala ! adoration à la terre ! adoration au swarga ! »
Se tournant du côté du soleil et tenant les mains élevées, il dit : « O soleil, vous êtes la volonté des dieux; vous êtes ditrérenl de l'eau, vous êtes l'œil des dieux Mitra, Varouna, et du feu; vous brillez dans le swarga, sur la terre, et partout ! »
Il fait la prière qui commonce par ces mots : « Adoration à BrahniA, l'être suprême, etc. » 11 met sous ses pieds une ou deux
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tiges de l'herbe darbha, et il évoque Gayatri en ces termes : « V«rnez, déesse, venez"^ me combler de vos faveurs 1 vous êtes la parole de IJrahmâ ; vous êtes la mère des védas : c'est aussi de vous que BrahmA a pris naissance. Je vous olfre mes adorations 1 vous êtes la mère des brahmanes ; vous souttmez la machine du monde, et vous en portez tout le poids. C'est par votre protection que les hommes vivent tranquilles sur la terre, parce que vous avez soin d'écarter les maux, les craintes et les dangers. C'est par vous que les hommes deviennent vertueux; c'est de vous que le poudja tiré toute sa vertu; vous êtes éternelle, lultez-vous, grande déesse, de venir, et de donner à ma prière toute son efficacité ! »
C'est par la vertu de celte prière que les dieux ont obtenu le swarga ; que les serpents pénètrent dans le sein de la terre et se soutiennent au milieu des eaux ; que le feu possède la vertu de brûler ; que les brahmanes, devenus semblables aux dieux, méritent et reçoivent tous les jours los adorations et les sacrifices des autres hommes, et les surpassent tous en science et en vertu.
11 réitère l'évocation du soleil, et se purifie en prononçant le mot sacré om ; puis il fait les adorations suivantes : « Adoration an patala! » (Il porte les mains sur sa tête. ) « Adoration à la terre ! » ( 11 les porte sur la mèche de cheveux qu'il a au sommet de la tête.) « Adoration au s^warga ! » ( 11 les porte sur tout le corps.)
Il dit ensuite oum-path ! fait en même temps claquer dix fois ses doigts en tournant surlui-mème, et il frappe la terre avec le talon gauche, afin d'écarter 1 es géants et les démons.
Il évoi^ue de nouveau Gayatri, qu'il se représente, à midi, sous la forme de Vichnou, à la fleur de l'Age, vêtue d'une robe d'or, et faisant son séjour dans le disque du soleil ; après quoi, il récite le mantra Gayatri, dans la posture et de la manière indiquées plus haut, et le nombre de fois désigné : ensuite il la renvoie en disant :
« Vous êtes née du visage de Siva, vous habitez sur la poitrine de Vichnou, vous êtes connue de BrahmA : allez-vous-en, déesse, oit vous voudrez. Vous êtes BrahmA, l'être suprême ; vous recevez les hommages de Vichnou ; vous êtes la vie des brahmanes ; vous disposez de leur sort ; vous pouvez les rendre heureux dans ce monde et dans l'autre; donnez-moi une nombreuse postérité; que l'abondance des biens m'accompagne partout! Illustre mère, vous venez de recevoir mes hommages ; alloz-vous-en à présent où bon vous semblera ! »
Cependant il lui adresse encore cette autre prière : « Divineépouse de Narayana, préservez-moi de tout mal à la tête, au visage, à la langue, au nez, aux narines, aux conduits auditifs, aux é[)aulos, aux doux cuisses, aux pieds et à tout le corps : préservez-m'en jour et nuit! »
Il fait ainsi l'éloge de Gayatri : « Vous êtes d'une nature spirituelle;" vous êtes la lumière par excellence; vous n'êtes pas sujette
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;mx passions dos honiines; vous clos éto-nelie, vous êtes touto-puissanîe ; vous ôtes la pureté môme; vous ùtes lo refuge dos hommes et leur salut ; vous possédez tonlos les sciences ; vous èîes la mère des vé.Lis, vous en êtes la ligure, vous otos aussi la tlgure de la prière. C'est à vous qu'on doit adresser tous les sacrifices ; vous disposez do tous les hions terrestres; vous pouvez tout détruire dans un instant. Le bonheur et 1;î inalheur, ta joie etladouleur, l'espérance et la crainte, tout est entre vos mains, tout dé[)end de vous. Vous êtes l'objet de tous les vœux des hommes, et vous êtes en môme temps le prestige qui leur fascine la vue. Vous remplissez leurs désirs ; vous les comblez de biens; vous faites réussir toutes leurs entreprises ; vous les puriliez de leurs péciiés ; vous les rendez heureux ; vous êtes présente dans les trois mondes; vousavez trois corps et trois figures, et le nombre trois fait votre essence. »
Celui qui célèbre ainsi les louanges de Civatii e:i recevra la récompense, tous ses péchés lai seront remis.
Jetaut les yeux sur du beurre liquéfié, il dit : « 0 beurre I vous êtes la lumière ; c'est par vous que tout brille ! vous êtes l'ami des dieux ; vous serve? dans les sacriticcs qu'on leur oifre ; vous en faites l'essence ! »
S'adressant de nouveau à Gayatri, il dit : « On peut vous diviser en deux, en trois et en quatre parties ; rien n'égale votre éclat : jo vous olfre mes adorations ! »
Il ajoute : « Déesse qui habitez sur les montagnes du nord, vous êtes connue de BrahmA : allez-vous-en où vous voudrez.
Vous êtes dans le sacrifice, le saeriiicateur ; vous l'olfrez, et vous le recevez ; vous en réglez les présents ; vous les faites, et vous les recevez. Vous avez cédé le norJ-cst à Siva, et vous vous êtes placée au nord-oue.4. Si nous jouissons de la lumière, c'est à vous que nous le devons : vous nous l'avez accordée pour pouvoir, à sa faveur, remplir nos devoirs religieux ! »
11 adresse au feu ces mots : « 0 feu ! venez ici, j'ai besoin de vous j)Our le poudja : oifrez-le vous-même, puisque vous en êtes Ja ligure. »
Il dit à l'eau : k Eau ! restez sur la terre, jiour le besoin que nous avons de vous : restez-y, afin que nous puissions vous boire, et tombez en abondance pour fertiliser nos caui[)agnes. »
Celui qui, dans le samlhya du midi, récitera ces [)rières obtiendra l'objet de tous ses désirs et le pardon de tous ses pécliés.
Il s'adresse encore h Gayatri, et dit : « Je vous adore, déesse, sous la ligure de Brah.mà ! vous êtes la mère du monde ; les brahmanes vous olfrent des avlorations, et en i-etour ils jouissent de vos faveurs. Vous {)araissez sous I.h forme d'une pierre ; mais vous êtes en eifet la créatrice, la conservatrice et la destructrice de toutes choses. »
11 présente VArghaan soleil. A cet elVt, il !uet daiis ua vase de cuivre étaiiié, de l'eau, •des IL'u.s rouges, de l'herue darbha, de la
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poudre de sa'ula'ude la graine de mouiar'de; mêlant le tout eiK^emble, il dit : « Soleil ! vous êtes le plus briilant {.\i;s asti'es ; Vi,,hnou emprunte de vous son éclat. Vous êtes j)ur, et vous purifiez les hommes: je vous ûlfro mes adorations! Adoi-ation au soled 1 je lui oîlre cet crgha! »
\'o!l-i en quoi consiste le sandhya du midi; on doit le faire sans y manquer; mais si, pour (juehjue raison que ce fili, on venait à l'omettre, on devrait en faire pénitence avant d'accomplir le sandhya du soir. On réciterait, dans ce but, dix fois le Gayatri, et l'on ollVirait au soleil fargha. Il est interdit au brahmane qui ne fait pas régulièrement te sandhya de pratiquer tout autre acte de religion ; ce serait sans aucun fruit qu'il offrirait le poudja, le sraddha ou sacritice pour les morts ; qu'il jeûnerait ou prierait. Les avantages inestimables cpe procure le mantra Gayatri sont proportionnés au nombre défais qu'on le récite. Ainsi, pour mille fois, on oblient la réussite de ses entreprises ; pour uix raille fois, le pardon de ses péchés et l'abondance des biens dans sa famille; pour vingt mille fois, l'esprit d'intelligence et le don de toutes les sciences ; pour cent mille fois, la faveur suprême de devenir, après qu'on est mort, un Vichnou. Prendre l'engagement authentique de réciter tous les jouis le Gayatri durant un certain es[)ace de temps, est une résolution inhniinenl louable, mais dont le mérite se gradue aussi sur la durée du temps consacré à l'accomplissement de cet acte religieux, c'est-à-dire sik^ le choix que l'on fait de l'une des trois périodes que voici: 1° depuis le lever jusqu'au coucher du soleil; 2" depuis le lever du soleil jusqu'à midi; 3° l'intervalle d'environ trois heures. Le brahmane qui lait un pareil vœu rassemble un certain nombre de ses confrères et dit en leur présence : « Aujourd'uui, tel jour de tel mois, moi brahmane tel, de telle race et de lellefamille, voulant éloignerde moi tout danger, faire des progrès dans la vertu, et obtenir après ma mort les délices du swarga, je fais vœu de réciter le Gayatri chaque jour, depuis telle heure jusqu'à telle lieure ; en conséquence je vous i)rends à témoin de eo vœu ! »
Sa nd II y a du soir.
Le brahmane commence ce sandhya vers le coucher du soleil ; il ne doit |)as le faire le jour du sankranti, c^est-è.-dire le jour où le soleil passe d'un signe du zodiaque dans un autre, ni les jours delà nouvelle et de la plciiK.' lune, ni le douzième de la lune, ni enlin le jour (ju'il a otfi'rl pour les morts le s.-crilice appelé sraddha. Faire en ces cas-là le sandhya du soir, serait un péché égal au meurlred'un brahmane.
S'il venait de perdre son père et sa mère, ou l'un de ses enfants ; si les gencives lui saignaient ; si, par l'effet d'une blessure ou de luut autre accident, il lui sortait du sang lie quelijue partie du corjis au-dessous du n:^ml)ril ; enlin, s'il se trouvait dans un étal de souillure, il (.ommeltrail un péché ivvé-
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tiiissibln en faisant le sandîjya du soir; dr.ns iu dernier cas rtn^nie, il perdrait ses biens il ses enfants. Hois ccscirconslances d'exception, il no doit jamais négliger de remplir ce devoir Foligieux, en observant avec ponctualité les règles que voici :
il fait les ablutions ordinaires; se tournant vers le nord, il se retrace Je souvenir (je A'icluiou; il pense ensuite h Brabmà et il lui adresse celte prière : « Biahmà ! vous avez quatre visages, vous êtes mon créat<nir. Par- <Jonr.e/.-nioi tous les péchés que j*ai commis! Je commence le sandhya du soir : daignez vous y rendre; venez vous reposer sur ma l^oîd'iiip, et délivrez-moi de mes péchés. »
il récite le m;;ntra qui commence par c s mots : .< Adoration aux mondes inférieurs ! etc. » Se bouchant ensuite les deux narines, il pense h Vichnou, s'imagine qu'il repose sur son nombril, et dit : « O Vichïiou ! vous èles d'une grande taille et do couleur noire : vous avez quatre bras: vous conservez tout ce qui existe. Détruisez mes pérhés ! »
11 oUre SOS adoiations aux sept mondes supérieurs couîme dans le sandhyadu mali'i : et adressant de nouveau la parole à Vichnou, il dit : « C'est vous qui avez créé la lumière,' l'amrita et tout ce qui sert à la nourriture des hommes : conservez-moi, et conservez aussi tout ce qui existe sur la terre ! »
Comprimant du doigt la narine droite, il respire fortement de la gauche, et par ce moyen il brûle le.'»; péc-hésqu'ila dans le corps, jiuis il les on fait sortir en souillant avec force par la narine droite. 11 tourne alors sa pensée vers Siva, le destructeur du péché et de toutes choses, s'imagine qu'il repose sur son frou!, et lui dit : « Siva, vous êtes de couleur blanche et de grande taille. Vous })ortez sur votre front reujpieinle d'une demi-lune ; vous avez trois yeux; vous détruisez tout; vous êtes le dieu des dieux. J'implore votre protection, et vous otl're mes adorations ! »
Il fait de nouveau ses adorations aux différents mondes, et il délruit ses péchés par la vertu de cette prière : « Que mes péchés soient détruits parla toute-puissance du soleil et du leul »
Il ajoute : « O feu ! vous êtes la prière ; vous êtes le dieu de la prière : pardonneznioi toutes les fautes que j'ai faites dans les divers mantras que j'ai récités ; pardonnezmoi de plus tous les péchés que j'ai commis durant ce iour par pensées, par paroles et par actions 1 Enfin que cette eau que je bois par le haut de la main détruise tout ce qu'il j)eut y avoir en moi de mauvais et de défectueux ! »
Il fait l'Atchma-i va comme dans le sandhya du matin. Respirant de môme encoie par les narines de l'eau purifiée, il récite le mautri qui commence par ces mots : « I:au ! avant le temps du déluge, etc.; puis il rejette, au moyen d'une forte aspiration, l'eau contenue dans ses narines : avec elle sort rhomme du l»éché. qu'il éL-rase aussitôt sur une pierre. Il se représente cet houuue de i^é^-lie suus
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la forme d'un être puissant, d'une force extraordinaire, ayant le ventre rouge, la barbe et les cheveux blancs, le visage hideux et dilfornu^
Il fait l'évocation de Gayalri, et, se tournant du coté de l'ouest,' il dii :« Dieu du jour de qui dépend le bonheur des hommes, je fais le sandhya du soir : daignez m'honorer de votre présence! déesse Cayalii, qui portez la Ggure des védas, qui êtes la |>aroledo BrahmA, trois lettres font voire n'.m : je vous offre mes adorations ; liAtcz-vous de venir ici pour mon bonheur ! »
En faisant cette prière, il a les mains ouvertes el élevées vers le ciel. 11 se frotte ensuite les m.iins cl les porte sur la poitrine, s'imaginant que Gayatri est venue se reposer dtssus. 11 fait clatiuer dix fois ses doîfits eu tournant sur lui-même, et par là il lui ferme toute issue, de sorte qu'elle ne puisse plus s'en aller. Il se la représente sous la forme d'une vieille femme, ayant la figure de Siva, moulée sur un bœuf. îaisa it sa demeure dans le disque du soleil, et unie ;\ tous les védas ; puis il (jit : « Divine épouse de Siva! vous êtes la mère de fout ce qui existe. Je vous ollre mes adorations à l'entrée de la nuit; prenez-moi sous votre protection, et sauvez-moi ! venez, Gayatri, vei.ez, et écoutez favorablement mes prières ! »
Celui qui récite ces paroles obtient l'accomplissement de ses désirs.
La face tournée vers le nord et les bras pendauis, il récite le mantra Gavatri, de la manière et le nombre de fois S[)éc!fiés précédemment. On ne saurait trop répéter le Soir cette prière ; car les prières que l'on fait le soir ont bien plus de mérite. Le brahmane qui la I éciterait tous les jours, sans inti-ri-uption, de{)uis le coucher du soleiJ jusqu'à minuit, se melti-ait infailliblement par ee pieux exercice, à ral>ri de la" misère cl de la pauvreté, et terminerait sa longue et heureuse carrière par une mort douce et tranquille, sans maladie et sans douleur.
Il em[)ioio, pour renvoyer la déesse Gavatri, les mômes furraaiités qu'au sandhya^du midi, et, après la libation d'eau faite au soleil et à la plaiiète Vénus, il dit en s'adressant à Siva: « lloudra 1 délivrez-moi de tout accident et de tout danger tant de nuit que de jour. Vous êtes le maître du monde; prenez-m i sous votre protection, ahn que rien ne puisse me nuire ni me liiire du mal. »
Vient la prière au feu, puis une libation d'eau aux dieux suivants :
« Adoration à Brahmâ ! adoration à l'eau ! adoration à Varouna ! adoration à Vichnou I adoration à lloudra !
11 dit en présentant l'Argha au soleil : « Dieu de la lumière, dieu du jour, je vous ôilre mes adorations ! recevez TArgha que je vous pré enle, et délivrez-moi des embarics (1:1 monde et de ses dangers ! «
L'auteur indien termine en (Msant que l)iahmà, le père des védas, voulant en extraire la substance, composa lesandhva, qui est, îiar rappoit aux. autres parties des'védas,
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ce que le bourre est à l'égard du lait, ce que l'or esta l'égard djs autres métaux. En u i mot, de même que lo miel est la quintessence des ileurs, de même le sandliya est la quintessence des védas.
SANDi, espèce de confrérie établie pour les femmes , chez les nègres de la côte do Bénin , les Quojas et d'autres peuples des environs. A une époque indiquée par lo roi, on bàlit, au contre do quelq'ue bois, un certain nombre de cabanes destinées à recevoir les jeunes filles et les femmes qui veulent être initiées à l'association. Les associées sont distinguées par le titre de Sandi-Siinodbi-Sino , ou filles duSandi. Aussitôt qu'elles sont assemblées, la SotigouilU, qui est la plus ancienne femme de l'ordre , après avtiir reçu une commission expresse du roi, entre en oifice par un festin qu'elle donne à ses disciples. Ce festin porte le nom de Scindi-lati , c'est-à-dire alliance ou confrérie de la poule. La Sougouilli exhorte ses écolières à trouver de l'agrément dans leur retraite, qui dure ordinairement quatre mois; elle leur rase d'abord la tète. Ensuite, leur faisant quitter leurs habits pour ne les plus reprenilrc tant que dure le noviciat, elle les conduit au bord d'un ruisseau qui doit se trouver dans l'enclos , et les y lave avec beaucoup de s lin. Depuis ce jour, ou du moins dcimis qu'elles ont subi une opération analogue à celle de la circoncision, les écolières font leur continuelle occupation d'apprendre les danses du pays et do réciter les vers du Sandi. Elles ne reçoivent la visite d'aucun homme; les femmes même qui vietment les voir ne peuvent entrer que nues dans l'enclos; il faut qu'elles laissent leurs habits derrière elles dans quelque coin du bois. Lorsque le temps du noviciat est fini, les parents envoient à leurs filles des pagnes d'étofie rouge, des colliers de verre, des grelots de cuivre, des anneaux pour les jambes, et d'autres ornements dont elles se j)arent à l'envi. La Sougouilli se met à leur tète, et les ramène à ia vil'e, où la curiosité assemble une foule de peuple pour les voir. La vieille est seule assise ; toutes les filles dansent l'une après l'autre, au son d'un petit tambour. Après la danse , elles sont renvoyées dans leurs familles, avec des éloges et des aj>plaudissemenls.
SANDJAK-SCHÉRIF, étendard sacré des Musulmans, ijui le regardent couniie le premier des drapeaux de Mahomet. 11 en avait plusieurs, dont les uns étaient blancs, les autres noirs. Le |irincij)al de ces derniers était desim[)lo camelot, et avait servi de portière îi la chambre d'Aïscha, sa femme. Quant aux iJandjak-Sohérif, c'est celui que lui préstiiia Sehmi , quelques jours après sa fuite de la Mecque. Cet houmie, dans un élan de zèle, avait ùté la mousseline de son turban, l'avait attachée à une lance, et en avait fait un dra|)eau , qui fut le premier de l'ishunisme. tk-.lle oriîLiUune, conservée avec beaucoup de respect par les premie.s Khalifes, passa à la maison Otliomane , et fut déposée au sérail avec de grandes cérémonies. Elle est cou-
verte d'un autre drapeau dont se servait particulièrement le khalife Omar, et de quarante enveloppes de laifelas, le tout dans un fourreau de drap vert. Au milieu de ces envelop|)es sont renfermés un petit livre du Coi'ai, écrit, à ce que l'on croit, de la main d'Omar , et une clef d'argent de la Kaaba. Cet étendard, long de douze pieds, est surmonté d'une espèce do pommeau d'argent, de forme carrée, qui contient un autre livre du Coran , écrit de la main du khalife Olhman. Cet étendard ne sort du sérail que quand le sultan ou le grana visir conduit en personne les armées contre les ennemis de l'Etat. Alors on dresse une superbe lente destinée à le recevoir, et on l'élève sur un support de bois d'ébène, enfoncé en terre et garni de cercles et d'anneaux d'argent pour soutenir la hampe. A la fin de chaque campagne, lorsque l'armée entre en quartier d'hiver, on a ordinairement soin de la détacher de la lance , et de l'enfermer, comme au sérail, dans une caisse richement décorée. On y pi-ocèue chaque fois avec beaucoup de cérémonie ; on y fait des prières , on y brûle des parfums de bois d'aloès et d'ambre gris qui se renouvellent tous lesjours. Comme ce Sandjak-Schérif n'est exposé aux regards du public qu'en temps de guerre, les es[)rils s'enflamment à son aspect ; la vénération se change alors en entliousiasme. On voit des émirs de tout état et de toute condition, des derwischs de presque tous les ordres, une foule de simples citoyens marcher à la guerre en qualité de volontaires ; et plus d'une fois sa présence dans les armées a provoqué des prodiges de valeur.
SANDJU'ANA , l'un des vingt-un narakas ou enfers de la mythologie hindoue.
SANÉUS ou Sanétls , nom d'Hercule chez les Sabins.
SANG ( Religieuses du Précieux-). C'était le nom d'une réforme de Bernardines, qui ne consistait qu'en une seule maison, établie à Paris, dans la rue de Vaugirard. Elles étaient ainsi appelées, parce qu'elles conservaient dans un vase de cristal, enfermé dans une boîte d'argent, quelques gouttes du sang sorti miraculeusement d'un crucifix de bois percé par un Juif.
Il y avait aussi, à Rouen, des religieuses du Sany précieux, qui étaient de l'ordre de Saint-Dominique.
SANG (^ JoLB de). On appelait ainsi , che? les Romanis, certaines fêtes de Cybèle et de Bellone, dans lesquelles leurs prêlVes furieux se couvraient de sang, en se faisant des incisions par tout le corps.
SANG A, pèlerinage que les Japonais sinloïstes fout au temple de Ten-sio-daï-sin , dans la province d'ize ; ce nom peut se traduire \>iiv ascension, narce qu'on monte pour se rendre à ce teniple. C'est un chétif Làtiment de bois , bas et couvert d'un toit de chaume, surbaissé et assez plat. On prend un soin particulier de son entretien, et on le conserve dans le môme état qu'il a été construit originairement, alin qu'il serve de monument de l'exliême pauvreté de leui'S
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ancêtres qui l'ont élevé. Dans l'intérieur du Icspèlt-rins, qui se disposent h partir, ou qui
temple, on ne voit guère autre chose qu'un ont déjà commencé le saint voyage , vivent
miroir métallique poli à la manière du pays, dans une exacte continence. Lorsque le f è-
et du pa[)ier découpé suspendu autour des lerin est arrivé au terme de son vovage, il
murailles. Le miroir est un emblème de la se rend chez un Kanoiisi , et laborde d'un»;
divinité et de la parfaite connaissance qu'elle manière fort civile et fort humble , courbant
a de ce qui se passe dans le cœur des hom- son front jusqu'à terre, à la manière du pays.
mes; le papier blanc représente la pureté du Le Kanousi le mène avec les autres qui sr;
îieu , et marque qu'on ne doit s'y présenter sont adressés à lui, ou il les fait accompagner
qu'avec un cœur et un corps exempts de par son valet pour leur montrer les temples,
toute souillure. Le temple principal est en- et leur a;re le nom des Kamis auxquels i!s
touré de près décent petites chapelles bâties sont déduis. Après quoi le Kanousi les con-
en l'honneur des Karais inférieurs; elles duit lui-même au temple principal de Ten-
sont si basses qu'un homme peut à peine se sio daï-sin, où tous se prosternent avec une
tenir debout. Chacune est desservie par un profonde humiliié , se couchant à terr.^ cIm
Kanousi ou prêtre séculier. Autour du temple tout leur long. C'est dans cette posture res-
et des chapelles demeurent quantité de Né- pectueuse qu'ils adressent leurs prières à ce
ghis , seigneurs ou ofticiers du temple, et puissant esprit, lui exposant leurs besoins,
de Tai-ye, comme ils se qualifient eux-mô- lui demandant la félicité, les richesses, l.«
mes, c'est-à-dire évangélistes ou messagers santé, une longue vie, et autres choses sem-
des dieux : ils tiennent des maisons et des blables. C'est ainsi qu'ils s'acquittent ce
logements pour recevoir les voyageurs et les leur devoir envers Ten-sio daï-sin, et qu'ils
pèlerins. accomplissent le but de leur pèlprii:ago.
Les Sintoistes orthodoxes vont en pèleri- Ensuite ils sont reçus chez le Kanousi
nage à Ize, une fois l'an, ou tout du moins qui les loge chez lui* tout le temps qu'ils
une fois en leur vie. Ce voyage se fait en demeurent à Ize, en cas qu'ils ne soient jHis
tout temps de Tannée ; mais" le plus grand assez riches pour loger dans une hôtellerie
concours de pèlerins a lieu dans les trois publique. Cependant les pèlerins s'empres-
premiers mois, mars, avril et mai, saison la sent de le défrayer de ses dépenses, et les
plus agréable de l'année. On voit s'y rendre pauvres eux-mêmes lui font part de ce qu'ils
alors une multitude de personnes de tout ont gagné en mendiant. Après avoir accom-
ûge, de tout sexe et de toute condition, à pli tous les actes de son pèlerinage, le pèle-
L'exception toutefois des princes et des grands rin reçoit du Kanousi qui l'a dirigé un
seigneurs de l'empire, qui y vont rarement ofarai," on boîte d'indulgence, qu'il conserva
en personne. Le souverain y envoie une ara- avec le plus grand soin pendant toute sa vie.
bassade tous les ans, au premier mois, et les Voy. Ofaraï.
princes du royaume suivent son exemple. Un auteur iaponais décrit ainsi les lieux
Les pèlerins ont la liberté d'effectuer le saints, objet du Sanga : Il y a à Ize deux
voyage comme ils l'entendent. Les riches le temples séparés l'un de l'autre par douze
fimt à cheval ou en litière , avec une suite rues. Leur architecture est au-dessous du
convenable à leur dignité. Les pauvres vont médiocre; le sol qu'ils occupent n'a pas
à pied , et vivent des aumônes qu'ils recueil- plus de six nattes de tour, y compris la place
lent en chemin, portant leur lit sur leur qu'occupe le Kanousi qui v est assis eu
dos; c'est une natte de paille roulée. Ils ont l'honneur de l'esprit Ten-sïo daï-sin. Les
à leur main un bâton de pèlerin, et à leur deux temples sont couverts d'un toit de
ceinture une écuelle dans laquelle ils boi- chaume , et l'on rapporte comme une m-r-
vent 0:1 reçoivent les aumônes. Ils ont de veille qu'aucun des ouvriers qui travai'lè-
(irands chapeaux tissus de roseaux fendus, rent à ces édifices ne reçut ni coups ni bles-
Leur nom, le lieu de leur naissance et celui sures. Derrière ces édifices , sur une cmi-
d'où i's viennent sont assez communément nence, est un petit temple, qui est le prin-
écrils sur leur c':;apeau et sur leur écuelle, cipal, consacré à Ten-siodaï-sin ; on l'appelle
afin qu'en cas de mort ou d'accident on fon-gou, c'est-à-dire le vrai temple. A l'inté-
puisse savoir quels ils sont. Ceux qui peu- rieur, il- n'y a autre chose qu'un miroir et
veit en faire la dé()ense portent un habit des morceaux de papier blanc. Le premier
blanc et court, sans manches, sur leur vête- des deux grands temples s'appelle Ghé-Kon.
ment ordinaire, avec leur nom brodé à l'ai- Il a plusieurs Kanousis pour le desservir,
guille sur la poitrine et sur le dos. et environ 80 chapelles bAties autour en
Dès que le pè enn s est mis en route pour l'honneur des esprits inférieurs ; chacune
ize, on attache à sa porte une corde entourée est gardée par un Kanousi qui s'v tient assis
a un morceau de papier blanc, atinque ceux pour recevoir les aumônes du peuple, qui
qui ont contracté une souillure quelconque, servent à l'entretien du temple. Le second
comme parla mort de leurs proches parents, porte le nom de ^ai-Kou: il est de même
évitent d'y entrer; car ils croient avoir re- desservi par un grand nombre de Kanousis,
marqué que si, par hasard, une personne et entouré de iO chapelles, gardées chacune
ainsi souillée vient à entrer dans la maison par un Kanousi. Les Kanousis de ces" cha-
du j)èlerin durant son absence, celui-ci se pelles portent le titre singulier de Miya-
trouve en môme temps tourmenté par de Tsousoume, c'est-à-dire Moineaux du Teiu-
niauv is songes , ou exposé à de grandes pie.
infoi tunes. Kn outre il est nécessaire que Ceux qui veulent visiter les lieux saints, Diction >. dus Religions. IV. 12
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sans se J'iiro coiidiiiie pir u:i K;;;iûusi, doivent aller cîî pivniiei- lieu à la rivière de Mivang.uva (]ui traverse le uillage, pour se laver et se purifier. De là ils se dirigent vers la demeure des Kanousis et des marchands ([ui sont h quatre rues de distance de la rivière, et ils entrent dans une allée large et couverte de gravier, qui les mène droit au Mi va de Ghé-Kou. Us y font leurs adorations, et "vont ensuite visiter les chap;'lles qui sont autour, commençant à la droite, et continuant jusqu'à ce qu'ils soient au temple de Ghé-Kou, d'où ils se rendent au second, nommé Naï-Kou, où ils font leurs adoraLions et la visite des chapelles. De Naï-Kou ils vont sur une colline voisine, et après avoir marché la longueur d'environ quinze rues, ils entrent dans une petite caverne nommée Ama-no matta , c'est-à-dire la côte du ciel, dans laquelle Ten-sio daï-sin se cacha , et priva le monde de sa lumière, ce qui le plongea dans de profondes ténèbres ; car cet esprit femelle n'était autre que le soleil. Cette caverne est accompagnée d'une chapelle, où est le Kami Daï nits-no raï, représenté assis sur une vache. Le pèlerin fait encore ses dévotions dans la caverne et dans le temple. Avant de retourner à Ize, les curieux vont deux lieues plus loin pour visiter un magnitique temple deBouddha, nommé Asamadaki, où on adore un simulacre de Kwan-on, sous le nom de Kokou-soba-sats.
Le but du pèlerinage du Sanga est d'honorer Ten-sio daï-sin, regardée comme l'auteur de la race japonaise, et d'obtenir les grâces attachées à l'accomplissement de ce devoir religieux, dont les principales sont l'absolution et la délivrance des péchés, l'assurance de la béatitude dans l'autre vie, la santé, les richesses, les dignités, une nombreuse postérité, et autres bénédictions temporelles dans la vie présente.
SANGAS, nom sous lequel on désigne, au NépAl et à la Chine, les .bouddhistes qui ont embrassé la vie religieuse et qui résident dans les couvents. Ce nom signitie unis. On les nomme aussi sramanas , samanéens ou pénitents, et vulgairement bonzes ou lamas.
SANG-KHIE &0N-TS10GH, nom que les Tibétains donnent à la première personne de la Irinité bouddhique , qui consiste en Bouddha, la Loi et l'Eglise. Sang-Khie est donc le nom de Bouddlia ou de la divinité en général, et il correspond ainsi au Plna des Birmans et des Siamois. /iro/i-/5jo(/ signitie le très- précieux ou le très-saint. Les chrétiens du Tibet ont adopté celte dernière expression pour exprimer le vrai Dieu. I,e nom tibétain des autres objets vénérables sont Tsio-Kon-Tsiogh, la très-précieuse Loi, et Ghe-dhoun-Kon-lsiogh, la très-précieuse Réunion des vertueux, c'est-à-dire du clergé.
SAN-GOUATS SAN-MTS, seconde lète annuelle des Japonais, a nsi ai)pelée parce qu'on la célèbre le 3' jour du 3' mois. Ce jour-là, après les copiplimenls cl les visites ordinaires que les amis et les parenls se font mutuellement , et que les infi^rieurs fjnt à leurs supérieurs, chacun se dive l:t
le plus agréablement qu'il lui est possible. Cet e fêle, qui arrive dans le printemps, est aussi un jour de réjouissance pour les petites lilles, et les pères leur donnent un grand régal, auquel ils invitent les proches par.'Uls et les amis. On orne la plus belle salle de la maison de plusieurs poupées de grand pris, qui représentent la cour du Dau'i. Devant chaque poupée, on met une table couverte de viandes, de gâteaux de riz, et de feuilles d'armoise encore tendres. Les petites filles présentent ce'^; mets aux conviés, avec une tasse de saki, ou bien les pères le font pour elles, si elles sont trop jeunes. On dit que cette fêle a été établie en mémoire d'un événement extraordinaire dont nous parlons à l'article Bensaïten. Voy. aussi 0.\ago->o sekou.
SANGUE-HAARA, c'est-à-dire lune hlan^ c/ie;fète que les Tartares Bouriates célèbrent dans l'automne. Ils égorgent alors des bœufs, des moutons et des boucs en l'honneur de leur Nougiiit ou Nogat, idole faite avec des chiifons de drap, et qu'ils suspendent à une petite tente. La vianrje de ces victimes est censée servir à la nourriture des idoles et des esprits, et les prêtres se chargent de surveiller et de consommer lapprovisionnemenr.
SANGUINAIRES; nom que l'on a donné h une branche d'Anabaptistes du xV siècle, qui, également irrités contré les catholiques et les prolestants, ne cherchaient qu'à répandre le sang des uns et des autres.
SANHÉDRIN, tribunal suprême chez les Juifs ; son nom vient du grec a^viSorv, séanci •, assemblée de gens assis pour délibérer on pour juger. Il était composé de 72 anciens, au nombre des [uels était le Nasi, prince, qui présidait le conseil et occupait la première place. A sa droite était assis le l*ère, qui élait comme l'assistant ou le vice-président. Les autres sénateurs étaient rangés en demi-cercle à la droite et à la gauche du Nasi. Le heu ordinaire de l'assemblée était une salle du temple nommée ia salle au pavé de pierre; mais lorsqu'on s'assemblait au jour du sabbat ou aux jours de fêtes, c'était dans une salle de l'avant-mur du temple, située à l'entrée de la montagne sur laquelle le temple était bâti. On ne faisait aucun acte juridique ces jours-là, ni les veilles de fêtes ou de sabbat, ni [lendant la nuit ; du moins on n'en commençait pas la nuit, mais on ])ouvait terminer pendant la nuit une alfaire qui n'avait pu être achevée durant le jour. Sous le premier temple, c'est-à-dire avant la captivité de Babylone, le sanhédrin s'assemblait tous les jours, à l'exception des fêtes, des jours de sabbat, et de la veille de ces solennités. Mais, depuis Esdras, il fut ordonné qu'on ne s'assemblerait que le lundi et le jeudi. On demeurait en séance depuis l'heure du sacrilice du matin jusqu'au tempj du sacritice du soir, vers le coucher du soleil.
Les membres du sanhédrin étaient ordinairement choisis parmi le nombre des juges (]ui composaient la chambre des vingt-trois. On les élablissait dans leur charge par l'im-
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position des mains, à laquuilii on alliibuait le don du Saint-Esprit, et les juifs assurent que, depuis Moïse, le sanh(';drin fut toujours favorisé de cette inspiration surnaturelle et d'une assistance particulière de l'Esprit saint. Quant aux qualités personnelles des juges, leur naissance devait ôtre pure et sans reproche. Le plus souvent on les prenait de la race des prêtres ou des lévites; mais il n'était pas nécessaire qu'ils fussent de la tribu de Lévi. Tout Israélite y pouvait être reçu, môme ceux qui n'étaient Israélites que par leur mère, suivant leur maxime de droit, l'enfant suit toujours la condition de la mère.
S'il faut en croire les rabbins, les membres du sanhédrin devaient être savants et instruits de toute la jurisprudence de la loi écrite et non écrite. Us étaient obligés d'étudier la magie, la divination et les diverses sortes de sortilôge, pour pouvoir porter un jugement équit.ible sur ces matières. Ils étaient habiles dans la médecine , l'astrologie, l'arithmétique et dans les langues. On excluait du sanhédrin tous ceux qui avaient quelque difTormilé corporelle, les eunuques, les vieillards décrépits, les joueurs, les usuriers, ceux qui faisaient trafic de denrées durant l'année sabbatique, etc.
Les juifs font communément remonter l'institaLion du sanhédrin à Moïse, qui s'adjoignit un conseil de soixante-dix anciens, choisis dans toutes les tribus d'Israël; ils assurent qu'il subsista jusque vers le y' siècle de notre ère, et que ce tribunal était revêtu d'une autorité souveraine sur toute la nation , même sur les rois, les grands prêtres et les prophètes. Mais rien dans l'Ecriture sainte ne peut confirmer ce qu'ils avancent. 11 est plus probable que ce conseil fut établi vers l'époque des Machabées, et qu'il fut détruit à la ruine de Jérusalem et du temple. Il est cité plusieurs fois dans l'Evangile et dans les Actes des apôtres, sous le nom de sunedrion dans le texte grec, et sous celui de concilium dans la Vulgate. Ce tribunal a sans doute concouru à la condamnation de THomme-Dieu.
SAN-HOANG, les trois puissances productrices, selon la cosmogonie chinoise. Ce sont le ciel, la terre et l'homme; ils succédèrent à Pan-kou. Chacune de ces trois puissances est un assemblage de jnoules particuliers, où. se forment des êtres analogues à cette puissance, et qui peuvent se modifier, se transformer, passer dans une classe inférieure ou supérieure. Uue masse de plomb, une fleur, un arbre, un animal immonde, un sage , résultent des mêmes particules de substance première jetées successivement dans des moules divers.
A ce triple règne, dit M. Clavel, correspondent trois périodes d'une durée de 10,800 ans chacune, et les trois premières d'une révolution complète en douze périodes, après laquelle notre monde épuisé cessera de produire, et rentrera dans le chaos primitif, pour se reformer ensuite et subir éternellement des créations et des destructions suc- -';essives. A la première période, dite du rut
( le bélier du zodiaque ) , le ciel commencîi SOS opérations ; à la seconde, celle du bœuf (le taureau), la terre commence les siennes ; h la troisième, colle du tigre (les gémeaux), l'homme est produit et mis en état de faire aussi ses opérations ; à la onzième période, la période du chien (le versoau), tous les êtres ont passé par les degrés de naissance et do développements qui leur sont propres; alors tout s'arrête, dégénère , et, dans le cours de la douzième période, tout meurt et se détruit.
SANI, dieu terrible , qui, dans la mythologie hindoue, préside à la planète de Saturne ; c'est pourquoi le samedi est ai)pelé de son nom, sanivara. Il est fils de Sourya, le soleil, et de ïchha^-û ; on le représente vêtu de noir et monté sur un vautour. Il a quatre bras ; d'une main il tient une flèche, de l'autre un javelot , de la troisième un arc, et de la quatrième il bénit. Les Indiens redoutent son influence maligne, et cherchent à l'apaiser par des cérémonies et des sacrifices. Us mettent sur son compte bien des traits de méchanceté ; son regard brûle et dévore; c'est lui qui a consumé la tête de Ganésa, remplacée ensuite par une tête d'éléphant; il a réduit en cendres le char de Dasaratha, heureusement soutenu en l'air sur les ailes de Djatayou ; il fait pousser de mauvaises moissons, il envoie la sécheresse, il répand partout l'aflliction et le malheur. Les personnes absentes au moment où Sani apparaît dans le firmament, s'empressent de revenir, et interrompent leurs alTaires, de peur d'éprouver une disgrAce. Si quelqu'un se voit en butte à la persécution , il la supporte avec patience, en l'attribuant à l'inlluence de Sani. Il est placé dans le neuvième astérisme lunaire. Celui qui naît sous l'aspect de cette planète sera victime de la calomnie ; il perdra sa fortune, ses enfants, ses amis, sa femme. Toujours en différend avec les autres, il éprouvera mille souffrances.
SAN-KALPA , préparation mentala qui doit précéder indispensabicment tout acte religieux des brahmanes. Lorsque le San- Kalpa est fait avec recueillement , tout ce que l'on entreprend réussit; mais son omission seule sumt pour faire, des cérémonies qui viennent ensuite, autant de sacrilèges qui ne resteraient pas tous sans punition. Voici les points sur lesquels portent les méditations préliminaires du brahmane : il doit penser,
1" A Vichnou. Il se le représente commo le maître elle conservateur de ce vaste univers, comme l'auteur et le distributeur drf toutes les grâces, et comme celui qui amène à une heureuse fin toutes nos entreprises. Dans cette pensée il prononce trois fois son nom, et lui offre ses adorations.
2° A Brahmâ. Il se ressouvient qu'il y a neuf Brahmas , qui ont créé les 8,i00,000 espèces de créatures vivantes, dont la première est l'homme ; que c'est le premier de ces Brahmas, qui exerce à présent l'frapire; que sa vie doit durer cent années des dieuï,
et la
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qu'elle est divisée eu quatre parties dont
première et 1.1 moitié de la seconde sont déjà écoulées. Ensuite il lui offre ses adorations.
3" A l'Avatar ou incarnation de Vichnou en cochon b'anc , forme qne ce dieu emprunta pour tuer le géant Hiranya-Kasipou. Après s'être pénétré de la pensée que cet avatar es.t le plus célèbre de tous dans le Kali-youga, il offre ses adorations au dieu-cor1ion.
i' A Manou. 11 se rappelle cpi'il y a quatorze Manous. dont les noms sont : Swarotchicha.'l'amasa, Swayambhou, Raivata, etc., ol qui. penilant les ceut années des dieux que doit durer la vie de Brahmû, régnent successivement sur les quatorze mondes.
Comme dans le Kali-youga où nous vivons à rtrés-ut , c'est Vaiwaswata-Manou qui exerce l'empire, il lui offre ses adorations.
6" Au Kali-youga. Il doit se souvenir qu'on est à présent'dans la première partie (le ce Yougd.
6' Au Djambou-dwipa. C'est le continent de ce nom dans lequel l'Inde est située. Il se le représente environné de la mer d'eau salée, ayant à son centre une montagne d'or haute de 16,000 yodjanas, appelée Maha-Mérou, sur les mille sommets de laquelle les dieux ont établi leur résidence. 11 doit se ressouvenir qu'au pied de cette montagne, du coté de l'orient, se trouve l'arbre Djambou-vrikcha, qui a mille yodjanas de hauteur et autant de circonférence; que le suc des fruits de cet arbre, qui tombent d'eux-mêmes lorsqu'ils sont bien mûrs, forme un grand fleuve qui prend son cours vers l'orient, et va mêler ses eaux à celle de la mer ; que les eaux de ce fleuve ayant la vertu de convertir en or tout ce qu'elles touchent, ou lui a donné, à cause de cela, le nom de fleuve d'or. Le brahmane ne doit pas manquer de penser à cet arbre sacré, ainsi qu'au continent Djambou, oii il est situé.
7° Au grand roi Bharata , qui gouverna jadis le Djambou-dwipa, et dont le règne forme l'une des ères indiennes.
8" Au côté du Maha-Mérou qui lui fait face, c'est-k-dire au couchant de cette montagne sacrée, s'il est au couchant ; à l'orient, s'il habite h l'orient, etc.
9' Au coin du monde appelé Agni-dikou, ou le coin du feu, auquel préside le dieu Agni-swara, et qui est la partie du globe où se trouve IHindoustan.
10' Au pays Dravira, qui est celui où l'on jiarle la langue arava ou tamoule.
11" Au cours de la lune, et à la révolution d'une lune à l'autre.
12" A l'année 'du cycle dans laquelle op. se trouve. Le cycle indien étant composé de GO années, qui ont chacune leur nom particulier, il doit prononcer le nom de l'année actuelle de ce cycle.
IS" A l'nj/ann'dans lequel on est. Attendu qu'il y a deux ayanas dans l'année, qui durent chacun six mois, et dont l'un, appelé Dnkchan-ayana ou ayana du sud, comprend k'i;-'mps pendant hquel le soleil est au sud
de la ligne équinoxiale ; et l'autre, appelé 0:itar-ayana ou ayana du nord, embrasse le temps pendant lequel il est au nord de cett« ligne, il prononce le nom de l'ayana où l'on se trouve alors.
li" Au rj^ou ou à la saison. II y a six ritous dans l'année, (jui durent chacun deux mois. Le brahmane prononce le nom du ritou dans lequel il fait le San-Kalna.
15" A la lune. Chaque lune se divise en deux parties égales, dont l'une est appelée quinzaine obscure, et l'autre quinzaine lummeuse. Chacune de ces parties a quatorze jours de durée, et chaque jour a son nom particulier. Le brahmane doit se rappeler la partie et le jour de la lune courante, et en prononcer les noms.
16" Au jour de la semaine. 11 en dit le nom.
17" A l'étoile du jour. Il y en a 27 dans chaque mois lunaire, qui ont chacune leur nom ; il prononce le num de celle qui préside à ce jour-là.
18" Au youga du jour. Il y en a également 27, qui président aux 27 étoiles, et qui sont distingués par des noms particuliers. Il faut qu'il en use à l'égard du youga comme à l'égard de l'étoile.
19" Au karna. Il y en a onze dans chaque mois lunaire, qui ont chacun leur nom.
Même formalité que pour l'étoile et le youga.
Tous ces objets vers lesquels le brahmane reporte son esprit dans le San-Kalpa, sont autant de persounitications de Vichnou, ou Vichnou lui-même sous différents noms. Outre ce San-Ralpa usuel, il y en a un plus étendu et réservé pour les grandes occasions. Cette pieuse introduction à toutes les cérémonies éloigne par sa vertu les obstacles que les démons et les géants apporteraient sans cela à leur heureux accomplissement. Le nom seul de Vichnou, il est vrai, est suffisant pour les mettre tous en fuite; mais il n'en est aucun qui puisse résister à la force du San-Kalpa.
La formule que nous venons de donner, et qui est extraite des ouvrages de l'abbé Dubois, n'est en usage que chez les Vaichnavas du Malabar ; les autres sectes religieuses de l'Inde en ont également une appropriée à leur croyance particulière, mais dont la forme est analogue à celle-ci.
SANKaRA, surnom de Siva, troisième dieu de la triade hindoue.
SANKARA-ATCHARVA, docteur célèbre du moyen âge de l'Inde, qui parait avoir vécu vers le x' ou xT siècle. Il est considéré comme un des fondateurs de la doctrine Sankhya. Il chercha par ses prédications à ramener l'unité de loi parmi les Indiens, et voulut, par la persuasion, faire abjurer le bouddhisme à ceux que le zèle ardent et même sanguinaire de Koumaril- Bhatta avait épargnés. Il expliqua la doctrine conciliatrice du Védanta, et a laissé des ouvrages et formé des disciples qui ont perpétué ses principes jusqu'à nos jours. Le fameux brahm;uie Kam Mohan Kaé. mort à
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LonJies il y a quelques anuées, enseignait sa doctrine.
SANKARCHANA, personnage mythologique des Bhagavatas ; il est émané de Vasoudéva, considéré comme étant le môme que Vichnou. Les Vaiclmavas plus orthodoxes considèrent Vasoudéva comme Krichna, et Sankarcliana connne Bala-llama, son IVère, Voif. Vasoudéva.
SANKATA-TCHATOURTHI, ou en langue moderne Sanicat-tchaulh, c'est-à-dire le quatrième jour du mois, consacré à la peine, fête que les Hindous célèbrent le 4' jour du n)ois de Magha, en l'honneur de Ganesa. Depuis l'aurore jusqu'au lever de la lune, ils font des actes méritoires à l'intention de ce dieu. Ils jeûnent, gardent le silence , et ne prennent de la nourriture qu'après avoir fait le poudja (adoration) de Ganésa. Il y en a qui se rendent au temple consacré à cette divinité. Les Hindous sont persuadés que les peines que l'on éprouve se dissipent par la vertu de ces actes religieux.
SANKHA, un des chefs des serpents Nagas, déités hindoues. — C'est aussi le nom et la personnification d'un des neuf trésors de Kouvéra, dieu des richesses. Son nom signifie uîie conque.
SANKHYA, système philosophique qui com[)te un assez grand nombre de partisans ])armi les Hindous. On lui donne pour fondateur Kapiîa dont l'origine se perd dans les temps mythologiques. Les docteurs indiens en font un fils de Brahmâ ou une incarnation de Vichnou. Les doctrines de ce nhilosophe sont renfermées dans une collection d'aphorismes anciens, qui porte son nom. Cependant la diversité des vues chez les partisans du Sankhya a donné naissance à trois écoles, entre lesquelles, d'après la variété ou l'opposition des tendances qui les caractérisent, on aurait de la peine à supposer une communauté quelconque d'opinion et de doctrine.
De ces trois écoles, une seule a conservé le nom du chef, c'est l'école de Kapila, dont la doctrine aboutit à l'athéisme. Ses sectateurs n'admettent pas le créateur ni la i)rovidence qui régit l'univers. Ils se contentent d'admettre des êtres supérieurs à l'homme, mais comme lui sujets au changement et à la transmigration. — La seconde de tes écoles, celle de Palandjali, reconnaît un Dieu sui)rôme. Le théisme en est la principale doctrine.— La troisième école, qui, sur plusieurs points, participe des deux autres, considère la nature comme une illusion; elle va se perdre dans l'idéalisme. On voit d'un coup d'oeil que la doctrine Sanlihya renferme dans son sein plusieurs grandes philoso|)hies, et l'on n'a pas de peine à y reconnaître les conséquences des divers systèmes qui partagent encore les métajihysiciens de nos jours.
Cependant un objet commun réunit les écoles diverses de la philosophie Sankhya. Cet objet, c'est d'enseigner les moyens d'obtenir la béatitude, soit après la mort, soit dès cette vie. « La vraie science, dit Kapila, peut
seule délivrer e!itièrement et définitivement du mal. Les moyens temjjoraires qui servent h exciter le plaisir ou à adoucir les maux de l'esprit et du coips, sont insufTisants pour ce but; les ressources spirituelles de la religion pratique sont imparfaites, [)uisque le sacrifice, la plus elficace de toutes les observances, n'est nas innocent et pur, car 'il est accompagné uu meurtre des animaux; les récompenses célestes des actions pieuses sont transitoires.» Il faut une connaissanci; jiarfaite da la vérité, exempte à perpétuité de trois espèces de maux : le mal intérieur, temporel, comme la maladie; le mal mental, comme'la cupidité, la colère et les autres passions; le mal extérieur, occasionné par un être de ce monde, par une cause fortuite, ou par l'action d'un être supérieur.
Gomment parvenir à la connaissance qui délivre de tous ces maux ? Par trois moyens : la perception , l'induction et Vaffirniation , auxquels se joint Vintuition, mais cette dernière est seulement le partage des êtres d'un ordre supérieur. Toutes les autres sources de connaissances se rapportent aux trois premières, par lesquelles on arrive à la démonstration, et on atteint la certitude. L'emploi de ces trois moyens conduit, par un exercice régulier du raisonnement, à découvrir les principes dans lesquels, selon le système Sankhya, consiste la connaissance de la vérité. Ces principes sont au nombre de vingt-cinq. Les premiers sont la nature, l'intelligence, la conscience ou le seiitim(;ii^ du moi. Le dernier est l'âme, laquelle n'esi ni produite, ni productive, mais multiple, individuelle, sensitive, éternelle, inaltérable, immatérielle. Les théistes écartent la notion de l'individualité de l'âme, et la romplacen' par la notion qu'ils attachent au mol Iswara, le maître du monde.
Nous n'en dirons pas davantage sur ce système qui appartient plutôt à la philosophie qu'à la religion; en effet, le nom même du Sankhya signifie now6rc, d"oi!i l'on a conclu ({ue ce système avait de l'analogie avec celui de Pythagore. Mais il i)eut signifi-r aussi 7-aisonncment, examen, et c'est dans ce sens qu'un auteur indien dit des philosophes de cette école : « Ils exercent leur jugement {sankhya) , et discutent sur la nature et les vingt-quatre autres j)rincipes, aussi sont-ils appelés Sankhyas ; » ce que lc>n pourrait très-bien traduire par raisonneurs ou philosophes de la raison.
SANKRANTI. Les Hindous appellent ainsi l'entrée du soleil dans un nouveau signe du zodiaque. Chacune de ces époques, qui se renouvellent douze fois par an, est, pour les dévots hindous, un jour de fête, où ils font de bonnes œuvres, et offrent des sacrifices. Les sankrantis, ({ui commencent les quatre saisons, sont les plus solennels, et ils sont fêtés généralement par tout le monde.
SAN-LANG, nom d'une idole adorée par les Chinois.
SANNO, dieu des montagnes, chez les Japonais, qui célèbrent sa fête le quinzièmo
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jour du sixième mois. Son image est exposée du candidat les raantras et les instructions
pendant dix jours. analogues à l'état que celui-ci va erabras-
SANNYASI. Les Hindous et surtout les ser. Il lui ordonne, après cela, de se vfttir
brahmanes, qui veulent tendre à la perfec- d'une des toiles jaunes qu'il a apportées, et,
tion, doivent passer par quatre états qui en signe de renonciation à sa caste, ainsi
sont comme autant d'échelons par lesquels qu'au monde et à ses pompes, de rompre
on parvient à la sainteté. Le premier est ce- son triple cordon, et de se faire couper le
lui de brnhmatchari, dans lequel on est ini- bouquet de cheveux que les brahmanes lais-
tié à la vie brahmanique ; le second est ce- sent croître au sommet de leur tète. Toul
lui de grihasta ou de père de famille: le cela est accompagné de mantras et de cé-
Iroisième est celui de vannprosthn ou rcli- rémonies inutiles à reproduire ici. La céré-
gieux, et le dernier est celui de sannyasi ou monie terminée , le candidat prend d'une
solitaire. Cette dernière condition est si su- main son bâton de bambou à sept nœuds,
blime, disent les auteurs indiens, qu'elle de l'autre une calebasse remplie d'eau, et
procure à celui qui l'embrasse plus de mé- sous son bras une peau de gazelle ; c'est là
rites, dans la courte durée de sa vie, que le désormais tout ce qu'il peut posséder en
commun des hommes n'en pourrait acquérir propre ; enfin, il boit par trois fois un peu
en dix millions de générations. Voici les dé- de pantcha-gavya et de l'eau contenue dans
tails que nous trouvons sur cet état dans sa calebasse; il récite les mantras que vient
l'ouvrage du savant abbé Dubois : de lui apprendre son gourou, et le voilà ir-
Le sannyasi l'emporte sur le vanaprastha, révocablement sannyasi. Il ne lui reste plus
en ce que ce dernier ne renonce pas totale- qu'à faire cadeau aux brahmanes des toiles
ment au monde, auquel il tient encore par et de l'argent dont il a eu la précaution de
les liens de famille; tandis que le sannyasi se pourvoir.
s'impose le pénible sacrifice d'abandonner Le nouvel adepte doit se conformer en
sa femme et ses enfants. Comme le vana- tout aux instructions qu'il a reçues de son
prastha, il se soumet à de rudes raortiîica- gourou , et suivre les règles prescrites aux
tions ; mais il fait de plus profession de pau- personnes de sa profession ; en voici les
vrolé ; il se résigne à ne vivre désormais principales :
que d'aumônes. Chaque matin , après ses ablutions , le
Tout brahmane, néanmoins, avant de de- sannyasi doit se frotter le corps avec des
venir sannyasi, a dà être grihasta, et avoir cendres. Il ne doit faire qu'un seul repas
satisfait à la dette des ancêtres, le plus indis- par jour, et renoncer à l'usage de raâcner
pensable des devoirs, en donnant le jour à du bétel. Il lui faut non-seulement éviter la
un fils. Il y a cependant quelques exemples, compagnie des femmes, mais il ne peut pas
mais rares, de brahmanes qui, jeunes en- même les regarder en face. Il se fait raser la
core et avant d'avoir été mariés, se sont faits tète et le visage une fois par mois. Pour évi-
sannyasis. D'un autre côté, on trouve un ter cet embarras, plusieurs sannyasis se font
grand nombre de ces pénitents qui ont tou- arracher par leurs disciples les cheveux et
jours vécu dans le célibat ; mais ils n'appar- les poils, les uns après les autres. On voit
tiennent point à la caste des brahmanes; souvent des sannyasis qui ne se font jamais
car il y a des sannyasis de toutes les castes raser la barbe, ni couper les cheveux, et qui
et de toutes les sectes. les tressent d'une manière ridicule ; mais
Le brahmane qui veut embrasser cet état ceux-là ne sont point de la caste desbi-a'i-
ne le doit faire qu'après y avoir mûrement ré- mânes. Le sannyasi ne peut porter à ses
fléchi, et, lorsqu'il est bien déterminé de pieds que des soques de bois, retenues sim-
renoncer absolument au monde; il convoque nlement par une cheville qui f)asse entre
alors une assemblée des principaux brah- l'orteil et le doigt voisin. Lorsqu'il voyage, il
mânes de son canton, leur fait connaître sa doit tenir d'une main son bâton à sept nœuds,
résolution, et les supplie de procéder, dans de l'autre sa calebasse, et avoir sous son
les formes et avec les cérémonies d'usage, à bras sa peau de gazelle. Le bAton doit être
la réception des vœux solennels quil veut .juste de sa hauteur; la peau de gazelle lui
émettre. sert en môme temps de sîége et de lit. Il ne
Au jour indiqué pour cet acte important, doit vivre que d'aumônes, et il a le droit de
le candidat se purilie d'abord |iar des ablu- la demander partout oi!i il va. Quelques-uns
tions ; il se munit do dix pièces de toile a'^quièrent par ce moyen des sommes consi-
propres à couvrir les éi);iules ; cjuatre de ces -dérables;maisilssont obligésdeles employer
pièces, teintes en jaune foncé, sont destinées en charités ou autres bonnes œuvres : il y
a son usage ; les six autres seront données en a qui s'en servent pour faire construire
en présent à des pt>rsonnes de sa caste. Il des chauderies, des pagodes, etc., creuser
prend en outre un bAton de bambou qui ail des étangs et des réservoirs pour l'utilité
sept nœuds; des pièces de petite monnaie commune. Ils exercent aussi l'hospitalité en-
de cuivre et d'argent ; des fleurs, desakcha- vers les personnes qui passent pvôsde levns
tas, du sandaî,. et surtout du p«»/r/m-(7rtr//rf; cellules ou qui viennent les visiter. Quoi-
11 boit un peu de cette dégoûtante li(|ueur, qu'un sannyasi ait droit de demander l'au-
ot se rend au lieu où la cérémonie doit se mône, il est cependant plus convenable qu'it
faire. la reçoive sans la demander ; en consé-
Le gourou qui y préside fait le Ilnma, le poiidjfl ordinairo : puis m.irniOltp à rnrcMllo
nucnce, lorsqu'il a faim, il se présente chez (les gens du monde, sans rien dire et sans
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«'\pObcr SCS l)osoins. Si on lui donne quelque chose de bonne volonté, il le reçoit d'un oir indiiréreiU et sans r(?niercier; si on ne lui donne rien, il doit se retirer sans se fAcher ni témoigner de mécontentement; il ne doit pas se plaindre davantage, si ce qu'on lui donne est de mauvais goût. Il lui est recommandé de ne point s'asseoir pour mani;pr, et do se construire un ermitage auprès li'uno rivière ou d'un étang, a(in d'être à j)ortée de faire de frcquenles ablutions. En voyage, il ne doit séjourner nulle part, ni s'arrêter dans les lieux babités ; il faut qu'il se contente de les traverser. Il doit regarder tous les borames du même œil, se mettre au-dessus de tous les événements, et voir avec la i)lus parfaite indifférence les diverses révolutions qui agitent le monde et bouleversent le^ empires. Son unique soin doit être d'acquérir l'esprit de sagesse et le degré de spiritualité qui doivi nt linalement lo réunira la divinité, loin de laquelle les créatures et les passions nous repoussent. Pour arriver à cette tin, il doit exercer un empire absolu sur ses sens, et subjuguer entièrement la colère, l'envie, l'avarice, la luxure, enfin tous les mouvements déréglés de l'âme, sans quoi sa pénitence ne produirait aucun fruit.
Parmi les sannyasis, ceux qu'on appelle bikoukas sont réputés les plus parfaits de tous ; ils ne sont plus soumis à aucune restriction dans le manger ou le boire fil n'existe point d'aliments , quelque impurs qu'ils soient, qui puissent désormais les souiller.
Le premier et le principal devoir des sannyasis est d'(>xtirper jusqu'à la racine tout attachement secret qu'il pourrait encore ressentir dans son cœur pour le monde et ses jouissances. Il lui faut tout oublier, femmes, enfants, parents, amis, privilèges de caste, biens temporels ; il doit renoncer à tout, à la sensualité, aux passions,à lui-même. Pour arrivera ce bienheureux résultat et acquérir la sagesse, il doit recourir aux ablutions fré(iuentes, à l'usage réitéré du pantchagavya, aux sacrifices quotidiens, à la pénitence et aux austérités; mais il doit vaquer surtout à la cont<'mplation, et y consacrer tous ses loisirs. Ce dernier moyen, qui est regardé par tous les Indiens " en général comme le plus puissant et le plus efficace nour parvenir à la sainteté, sera exposé plus loin, à l'article Yoga.
SANNYASI-NIRVANI, c'est-à-dire péniteiit nu; c'est, suivant les Djainas, l'état le plus saint et le plus sublime auquel on puisse parvenir. En l'embrassant, disent-ils, l'homme cesse d'être homme ; il commence à devenir une portion de la divinité. Dès qu'il a atteint le plus haut degré de cet état, il se sépare volontairement , sans peine et sans douleur, de son être, et obtient la félicité suprême, en allant s'incorporer pour toujours à l'essence divine.
Il n'existe point de vrai Nirvani dans le Youga actuel ; cependant ceux qui aspirent à le devenir doivent passer par douze degrés de contemplation et de pénitence corporelle ■
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plus parfaits les uns cpie les autres, et qui en sont comme une espère de noviciat. Cli;;cun de ces degrés a une dénomination qui lui est propre. Devenu enlin Nirvani, le pénitent n'est plus de ce monde ; les objets terrestres ne font aucune imfiresî^ion sur ses sens. Il regarde avec une égale indiffércnco le bien et le mal, la vertu et le vice qui régnent sur la terre. 11 est exempt de toute passion; il sent à peine les besoins de la nature; il endure patiemment la faim, la soif et toute espèce de privations; il peut se passer, des semaines et des mois entiers, de toute nourriture ; lorsqu'il est obligé de manger, il use indifféremment et sans choix des premières substances animales ou v(''gétales qui lui tombent sous la main, (luehjue sales ou dégoûtantes qu'elles soient aux yeux du vulgaire. 11 n'a ni feu ni lieu ; toujours il habite en rase camiiagne. Quoiquo nu des pieds 5 la tête, il est insensible au froid et au chaud, au vent et à la pluie ; il n'est plus sujet aux maladies et aux infirmités corporelles. Il a le plus souverain mépris p(5ur tous les hommes, quoique élevé que soit leur rang, et il ne fait aucune attention à leurs actions bonnes ou mauvaises. Il no parle à personne, ne regarde personne , ne reçoit la visite de personne. Ses inclinations, ses affections, ses pensées, sont invariablement fixées sur la divinité, do'U il «e regarde comme faisant déjà partie. 11 demeure absorbé dans la méditation des perfections divines ; tous les objets terrestres sont pour lui comme s'ils n'existaient pas.
Par la pratique de la pénitence et de la contemplation, la partie matérielle du Nirvani se fond peu à peu ; semblable en cela au camphre, lorsqu'on le jette au feu, à la lin, il ne reste dans le pénitent que l'apparence ou l'ombre d'un corps, un fantôme pour ainsi dire immatériel. Arrivé ainsi au faite de la perfection, lo Nirvani ai)ancionne ce bas mondr^, et va s'unir insé[)arablcment à la divinité (la!is \g Mokcha, pour y jouir dun bonheur inaltérable et éternel.
SAN-PAO, petite idole de terre cuite ou da métal que les Kalmouks et les Mongols vont chercher au ïibet, et portent ordinairement à leur cou. Vers lextrémité supérieure, elle se partage en trois tîgures humaines, et se termine en un seul corps vers l'extrémité inférieure. Cette divinité, assise sur un tabouret à la manière des princes orientaux, a les jambes croisées. Un arc est figuré auprès du tabouret, dont le cuntour ressemble à la margelle d'un puits, ce qui donne à entendre (jue Dieu, soutenu par lui-même, est assis sur le néant au milieu de l'abîme. Une des trois personnes de cette idole ternaire est sur le devant, au milieu des deux autres ; elle est plus grande, plus robuste ; elle a l'air plus âgée, la tête plus grosse, plus élevée, et couverte d'une espèce de mitre. La partie inférieure où se termine le corps semble être la continuation ào cette personne, qui a Jes bras croisés et garnis de bracelpî>. La personne qui est à droite i^arait la pins jeune; sa tête est cou\erte d'un petit bonnet
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rond ; ses bras sont pareillement garais de bracelets; dans sa main droite est un cœur enflammé ; dans si main gauche est un sceptre couclié dans Tallitude du bâton de commandement d'un général qui rélléchit aux entreprises qji'il doit exécuter. La troisiiime personne, placée à la gauche, a l'air plus vieux, plus pensif que la seconde ; elle a comme elle un bonnet sur la tète, et des bracelets aux bras. De la main droite elle tient un miroir ; dans sa main gniche est un lis épanoui. Le Clerc donne l'inter- |)rétatioîî de ces attributs, dans son Histoire de la Russie ; il dit que le cœur enflammé t'st le symbole de l'amour de Dieu pour les iiommes ; le miroir semblerait indiquer qu'il découvre ce qui se passe dans le cœur des mortels, et le lis épanoui serait l'emblème de la douceur, de la candeur et de l'asile. De plus il voit dans ce simulacre l'image et une réminiscence de la Trinité clu'étienne. Le mot chinois snn-pao pourrait en effet se traduire par trinilé, mais nous n'en sommes pas moins peu portés à entrer dans les idées de i,e Clerc ; nous croyons plutôt que cette ligure est le simulacre de quelque Bodhisatwa,
SAN-RON-SIO, une des huit anciennes observances bouddhiques en vigueur dans le Japon. Son nom signifie Yobservancc des trois roues de la religion. Elle fut introduite dans celte contrée; l'an 625, par le prêtre coréen Yé-Kwan. Elle se subdivise en trois branches, appelées Tsiou-ron , Siouni-mon-ron et Fiak-ron, qui diffèrent peu entre elles. Acluellementle san-ron est peu répandu dans le Japon.
SANSAPORAN, fête annuelle célébrée par les habitants du royaume d'Arakan. Elle est remarquable par une procession solennelle on l'honneur de Kiai-Pora-Graï, dont l'idole est promenée avec grande pompe. Yoy.
KlAI-PORA-GuAI.
SANïANA-GANAPATI, dénomination sous laquelle le dieu Ganésa était adoré autrefois dans l'Inde, par une secte particulière qui lui était consacrée, et qui maintenant n'existe })lus.
SANTÉ , divinité allégorique, qui avait plusieurs temples à Rome. Sur les médailles elle est représentée couj-onnée d'herbes médicinales. Quelquefois elle est placée devant un autel au-dessus duquel un serpent qui l'environne s'élève j)Our prendre quelque chose dans une patère qu'elle lui présente. C'est une jeune nymjjhe à l'œil riant, au teint Irais, à la taille légère. Elle porte un coq sur la main droite, et de l'autre tient un bâton entouré d'un serpent. Yoij. Salut, n° 3.
SANTON (l). Ce nom peut s'appliquer à toute espèce de religieux mahométan ; mais on entend communéinent par santons la pire espèce do moines turcs, qui ne se refusent aucun des plaisirs dont ils peuvent jouir, et qui, dans leurs pèlerinages continuels aux villes saintes ou aux tombeaux des vénéra- 1)1 es personnages de leur nation, ne man-
(I) Ce mol n'est pas oriental, il est forino probabloiiK-nl do l'ilalicii ^nnto^ saiiil.
quent pas de détrousser les voyageurs, toutes les fois qu'ils en trouvent l'occasion. Aussi leur rencontre est en général fort r-edoutée, et on ne leur permet d'approcher des caravanes que pour recevoir l'aumône. La sainteté de quelques-uns d'entre eux consiste à faire les imbéciles et les extravagants, afin d'attirer sur eux l'attention du peuple; à regU'dcr les autres fixement, à parler avec orgueil, et à quereller ceux qu'ils rencontrent. Presque tous marchent la tête et les jambes nues, le corps à moitié couvert d'une méchante peau de bête sauvage, avec une ceinture de cuir autour des reins, d'oiî pend une espèce de gibecière. Quelquefois au lieu de ceinture ils portent un serpent de cuivre que leurs docteurs leur donnent comme une marque de leur savoir. Ils tiennent à la main une espèce de massue.
SAOS ou Saosis , nom du soleil adoré comme un dieu par les Babyloniens et les Syriens, qui lui associaient "la déesse iYemanoiin, la lune (en hébreu Lebanoun).
SAOTAS ou Saotès, c'est-à-dire sauveur ; 1° Bacchus avait sous ce nom un autel à Trezène.
2" On avait également érigé à Tespie une statue à Jupiter Saotès, en mémoire de ce cfu'il avait délivré cette ville d'un dragon terrible.
SAPAN-DAIKÉ, fête de l'eau, chez les Pégouans. Le roi et la reine se jettent mutuellement de l'eau de rose. La cour, la noblesse, les gens de guerre, le peuple même, les imitent ; quelquefois on s'arrose tout simplement de l'eau du fleuve. Les gens du commun se comportent souvent avec incivilité en inondant les passants d'une eau d'une propreté douteuse.
SAPAN-DJAKÉ, pèlerinage que le roi et la reine du Pégu font, avec les principaux i»ersonnages de leur cour, à douze lieues de leur capitale. Cette fête est célébrée avec une magnificence extraordinaire. Le roi et la reine y paraissent sur un char tout brillant de joyaux et de pierreries.
SAPANDOMAD, un des sept amschaspands ou bons génies créés par Ornmzd. Il préside à la terre. C'est aussi un des cinq génies femelles qui président aux cinq jours épagomènes.
SAPAN-DONON, fêle des Pégouans, qui n'est remarquable que par des courses de barques, qui lulteiU pour gagner le prix proposé par le roi à celle qui arrivera la première au but. Cette fêle dure un mois.
SAPAN KATÉNA, autre fête pégouane, qui consiste principalement à faire c* rtaines figures pyramidales avec autant d'adresse et d'élégance qu'il est [)0ssible. Les ouvriers s'en cachent avec soin la confection les uns aux autres, afin que le roi en ait toute la nouveauté, car c'est lui qui doit juger de leur mérite, et décider quelles sont celles de ces figures qui l'emportent sur les autres. Pendant toi-le la nuit dos cierges sont allumés élevant les idoles, et surt(mt tievant la principale de la contrée ; les portes de la ville restent ouvertes pendant ce temps-là
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Les leinples sont illuminés pour éclairer ceux qui viennent prier les die.ix, el les portes ouvertes sig-iifient (jue l'accès de la divinité doit ôtre libre ; ni.iis on ne doit |)as se présenter devant eux les tnaitis vides.
SAPIIIS, amulettes (jue les nègres du Sénégal portent constainment sur eux. Ce sont des versets du Coran, que les prêtres malioraétans écrivent sur de petits morceaux de papier, et vendent aux nègres ; et ceux-ci sont persuadés que ces billets possèdent une vt!rtu extraordinaire. H y a di^s nègres qui les portent [lour se préserver do la morsure des serpents ou dos crocodiles, et alors le saphi est ordinairement enveloppé dans un morceau de peau de serpent ou de crocodile, et attaché au bas de la jambe. D'autres s'en servent en temps de guerre, dans l'idée que cela peut les mettre à l'abri de l'atteinte des armes de leurs ennemis. Mais ce qui fait surtout employer les saphis , c'est qu'on croit qu'ils préviennent et guérissent les ma- .adies ; qu'ils empêchent qu'on n'éprouve la faim et la soif, et que, dans toutes les circonstances, ils attirent sur ceiui qui les porte la bienveillance des puissances célestes. Mungo-Park pense que la grande contîance des nègres pour ces sortes d'amulettes est fondée moins sur les sentences du livre sacré des Musulmans que sur l'idée qu'ils se font de l'art d'écrire , qu'ils considèrent comme une espèce de magie ; en effet, les nègres p.Viens n'en sont pas moins avides que ceux qui ont embrassé l'islamisme.
SAPIENTIAUX (Livres), titre commun à jîlusieurs livres de l'Ancien Testament, qui traitent des principes de morale , et des moyens de parvenir à la sagesse. Ce sont les Proverbes, le Cantique des cantiques, l'Ecclésiaste, la Sagesse et l'Ecclésiastique.
SAPODIGUER, un des sept mauvais génies créés par Ahriman pour les opposer aux Amschaspands créés par Ormuzd.
SARABAITES, moines du iv" siècle, qui habitaient deux ou trois dans les cellules. Jean Cassien, qui visita les monastères d'Orient vers 1.1 Un de ce siècle, dit que les Sarabaites étaient alors des moines vagabonds, que le libertinage et l'avarice faisaient vivre sans règle , tandis qu'il préconise la vie sainte et édifiante, les mortifications et la l)énitence des cénobites, des anachorètes, et de tous les véritables moines.
SARADA , un des noms de Saraswati , déesse hindoue de l'éloquence. On le donne aussi à Dourgâ, épouse de Siva.
SARAKKA, déesse des Lapons, fUle de Maderakk.-i, et sœur de Juksakka et d Uksakka. Il n'y avait aucune déesse qui reçût autant qu'elle les hommages des Lapons, et en qui ils eussent {)lus de confiance. Aussi ils mettaient son siège près du foyer, et, dans leurs repas, ils ne m^^nquaient pas de l'honorer, et, contre la coutume, ils lui offraient des sacrifices sans consulter le tambour magique. C'est pouripioi elle avait quelquefois une petite cabane, comme .une espèce de chap Ile auprès de la iiuife dj Lapoîi. Les femuiL-s cn.eii.les lui o'îVaicnt
surtout leurs hommages ; et lorsqu'elles voyaient leur terme arriver, elles se recommandaient à elle, afin qu'elle leur envovât en songe quelque Jabmek qui les instruisit du nom (ju'il fallait donner à l'enfant, et quel serait l'ancèlro qui ressusciterait en lui. Lorsque l'enfant était né, on le consacrait à Sarakka par le baptême Samé-Nabma, (piand même il avait reçu auiiaravant le baptême chrétien, et on lui donnait le nom de l'ancêtre que la mère avait vu en songe.
SARASWATA, personnage mytliologique des Hindous ; c'est un brahmane qui provint indirectement de la rivière Saraswali personnifiée.
SAKASWATI, une des grandes déesses du panthéon hindou. Elle est en môme temps la fille et l'épouse de Brahm/i. D'a- [)rès les légendes indiennes, lorsque Brahmâ eut créé les mondes, son cœur brûla d'un amour incestueux, et sa propre filla devint l'objet de sa coupable passion. 11 l'obséda de ses poursuites, dont elle avait horreur et auxquelles elle essayait vainement de so sousiraire. De quelque côté qu'elle prenait la fuite, il [toussait à Brahmâ une nouvelle tête, dont les regards pénétrants la suivaient dans sa i-etraite. Lorsque ces têtes furent au nombre de quatre, tournées chacune vers un des points cardinaux, Saraswati, ne trouvant plus autour d'elle aucun lieu qui pût lui servir de refuge, tenta de s'envoler dans les cieux. Mais , ilans cet a>>ile encore, elle ne put se soustraire aux regards de son père, car une cinquième tête s'étiit élancée au-dessus des autres. C'est alors que les dieux, indignés de sa lubricité, lui tranchèrent cette dernière tète, lui infligèrent les peines que nous avons décrites à l'article Buahm^^, et le condamnèrent à n'avoir sur la terre ni temple particulier ni adorateurs. D'autres légendes disent que Saraswati était la sœur de ce tlieu, et ciu'elle devint son épouse ; elle aurait ainsi une grande analogie avec la Junon des Grecs.
Saraswati est communément considérée comme la déesse de l'éloquence et des beaux-arts. Dans le Véda, elle est la déesse des eaux et de la parole ; elle y est considérée comme la protectrice des honnnes qui sacrifient, comme la déesse de la fécondité, la source intarissable d.-s biens, la disl)ensatrice de toutes les choses excellentes. On l'invoquait au moment de la naissance de l'enfant. Elle présidait au courant des fleuves et des rivières ; et c'est pour cela qu'on a donné son nom à une rivière de IHindoustan, qui descend des montagn 'S qui bordent au nord-est la province de Dehli, d'où elle prend sa direction vers le sud-ouest, et se perd au milieu des sables du grand désert, dans la contrée de Bhatti. Suivant les Indiens, elle continue son cours par-dessous terre, et va se réunir au Gange, près d'Allahabad, avec la YamounA. La Saraswati porte aujourd'hui le nom de 5rirsouti. C'était, disait-on, la déesse Saraswati descendue sur la terre. Un jour qu'elle traversait ce pays, un livre à la nu\u, elle eu-
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fra, snns y pronJre garde, dans le désert, où elle tïit assnil'ie par des ennemis terribles, aux outrages des(]uels elle se déroba en s'enfonçant sous terre, pour reparaître ensuite à Prayfiga.
Saraswati est encore, sous le nom de lîrahmani. une dos huit Matris, ou preîiiitres mères de la terre, femmes des grands Vasous, gouveineurs des huit régions du monde.
On la représente sous la forme d'une femme de couleur blanche, assise sur une Heur de lotus, et jouant du Vinâ ou luth indien ; souvent elle est portée sur l'oiseau appelé Hatisa, qui est l'oie. Quelquefois cette déesse est représentée par une plume, un encrier et un livre ; on lui attribue l'invention (le la langue sanscrite et de l'alphabet dévanagari.
On fait dériver son nom du sanscrit 5aras, lac, courant d'eau, et Va(i qui marque la possession, c'est-à-dire celle qui possède ou qui forme les lacs , les courants ; ce qui rappelle la fonction de déesse des eaux, qui lui est attribuée par les Védas. Mais cette étymologie pourrait avoir été forgée après co\ip. Kn retranchant le suffixe Sicati { qui pourrait signifier madame, comme Sicami e>t employé pour monseigneur), reste le mot 5ara,* qui est le nom de l'épouse d'Abraham. Ce dernier vocable ressemble beaucoup à Drahmâ. Sara était la parente du saint pa'riarohe, ou, comme il s'exprime lui-même, sa sœur ; de même que Saraswati était la sœur de Brahmâ.
SARDORNE , divinité celtique , que l'on croit ct.)rre-s pondre au Saturne des Latins.
SAKI-HARA-BRAMA, nom .<ûus Jequel h trinité^hindoue est adorée sur la côte d'Orissa. On la représente sous les traits d'une fig ire humaine à trois tètes. Si ce vocable, qui nous est fourni par Sonnerat, n'est pas mal orthographié , nous croyons qu'il noit représenter le sanscrit Hari-Hara-BrahmA, qui réunit les noms des trois principales divinités. Vcy. Trimoirti.
SARIRA, déesse indienne, protectrice de la ville de Saritaka, dans le Kachmir.
SARINGUIHAR, classe de Djoguis, religieux de l'Hindoustan, ainsi nommés parce qu ils portent avec eux un saringui, sorte de petit violon , dont ils s'accompagnent en chantant. Ils mendient au nom de Bhairava.
SARISANG, un des dieux pruicipaux de l'île Formose. Il habite du côté du nord, comme le bon génie Tamagisangfle résida du côté du sud. Sarisang est un di'ju méchant et fort laid; jaloux de l'œuvre de son rivid qui a créé les hommes beaux et bien faits, il travaille sans cesse à les enlaidir en leur envoyant la petile-vérole et d'autres dill'ormi'lés naturelles ou accidentelles; c'est pourquoi les Formosans l'invoquent afin de fléchir son injuste ressentiment. On reconnaît ici le dogme des deux principes , et la guerre acharnée qu'ils se lont l'un à l'autre.
SARMANES, nom que les anciens donnaient aux prêtres ou philosophes indiens.
C'est en effet le n^ot sanscrit sramana ou sarmana, pénitent. Vot/. Samanéens.
SARNGÙIN, celui qui porte un nrc ; dénomination de Siva, prise de son arc terrible.
SARON, un des dieux de la mer, chez les Trézéniens: il était surtout invoqué par les mariniers. C'était un ancien roi de la contrée, passionné pour la chasse, qui se noya, un jour, en poursuivant un cerf jusque dans la mer. De là ce bras de mer, qui se trouve près de Corinthe, fut appelé golfe Saronique. Son corps fut rapporté dans le bois sacré de Diane, et inhumé dans le parvis du temple.'
SARONIDES, nom que Diodore de Sicile donne aux Druides. On sait que le nom des druides vient du celtique teru, dru, qui signifie un arbre, et qui est corrélatif du grec îoû,-, chêne, parce ({ue ces ministres du culte accomplissaient leur^ cérémonies redou-' tables dans la p/ofondeur des forêts, et particulièrement sous les chênes. dontils recueillaient religieusement le gui. Le mot saronides a une ét^nnologie analogue : il vient du mot grec ^ap'jiAS-ç; nom que les Grecs donnaient aux vieux chênes dont la vétusté faisait entr'ouvrirl'écorce.Les arbres les plus vieux étaient en efl'et les plus respectés par les Druides. Nous préférons cette étymologie à celle que Von tire d'un prétendu Saron, célèbre jar l'étendue de son savoir, qui aurait régné dans la Celtique.
SARONIE ou Saroms, surnom de Diîne, honorée à Trézène, dans un temple que Saron, un des rois du pays, lui avait élevé.
SARONIES, fête annuelle que les Trézé- . niens célébraient en l'honneur ue Diane Saronie.
SARPAS, les dieux serpents, célèbres dans la mythologie hindoue. Ils étaient fils de KasA'àpa et de sa femme Radrou. Ils étaient cependant inférieurs aux serpents Na-gas. Nos lecteurs remarqueront l'analogie du mot indien avec le latm serpens.
SARPASATRI, sacrifice de serpents, dans la mythologie hindoue; non pas qu'on ait jamais immolé réellement cette espèce d'animaux sur les autels, mais les Indiens donnent ce nom à la grande destruction des serpents, ordonnée par le roi Djanamédjaya, pour satisfaire les uK^nes de son père tué par un serpent; ce qui fut considéré comme un acte religieux. L'auteur de ce Dictionnaire a donné, en 18ii , dans le Journal asiatique de Paris, le récit de ce drame mythologique, traduit de l'Hindoustaui.
SARPEDON, fils de Jupiter et d'Europe, et frère de Minos. Les Cretois lui rendirent les honneurs div;ns.
SARPEDONIE, surnom de Diane, ainsi appelée duu temple où elle rendait des oracles, sur le promontoire Sarpédon en Cilicie.
SARPYA, un des onze Roudras de la mythologie hindoue.
S.\RRITOR. dieu des sarcleurs, chez les Romains. Ou l'invoquait après que les blés avaient été enlevés, parce qu'il présidait au travail qui consiste à sarcler les ehamps. c'est-à-dire à arracher les mauvaises herbes
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qui naissent dans les terres ensemencées. K SAKTAN, ange ou génie de la mythologie ■ pcrsnnnc , qui préside au signe du Can- I cer.
m SARTADKVAS, c'est, suivant Sonnerai, " une caste religieuse, dévouée h Viclinou, dans laquelle les autres Indiens ne peuvent pas entrer. Ceux qui la composent naissent religieux, se marient et vivent en famille. Quoiqu'ils s'occupent à faire des colliers de fleurs pour les vendre, cela n'empôche pas qu'ils ne demandent l'aumône enchantant et en s'accompagnant d'un instrument sem- 1 blsble à la guitare.
SAUVA, un des noms de Sivn, dieu indien ; il signifie celui qui frappe ou qui tue.
SARVANI, surnom de Parvati, épouse <lo Siva, déesse de la mythologie hindoue ; elle est ainsi appelée de Sarva, un des noms de son époux.
SAKVAN1VANARA-VICHKAMB[, un dos
neuf bodhisatwas ou fils spirituels des boiuidhas célestes, suivant la théogonie du NépAl. 11 dérive du bouddha Amogha ; il se manifesta sous la forme d'un poisson.
SARVA-PRAYASTCHITTA , c'est-à-dire expiation totale, cérémonie que les Hindous
J>ratiquent à l'égard des malades à l'agonie. )ès qu'on remarque chez un brahmane les symptômes de l'agonie, on choisit à terre une place que l'on enduit de fiente de vache; on y répand de l'herbe darbha, et par-dessus le tout on étale une toile neuve et pure, sur laquelle on transporte le mourant; car c'est un préjugé admis généralement que si un brahmane venait à mourir dans un lit ou sur une natte à coucher, il serait contraint de porter ce meuble avec lui partout où il irait, ce qui serait fort incommode pour son âme. Alors on lui ceint les reins d'une toile pure, et on procède à la cérémonie du Sarvaprayastchilta. On apporte, dans un plat de métal, de petites pièces d'or, d'argent et de cuivre, et dans un autre, des akchatas, du sandal et du pantcha-gavia. Le pourohita verse un peu de cette dernière liqueur dans la bouche du mourant, et par sa vertu le corps est parfaitement purifié. On procède alors à la purification générale ; à cet effet, le pourohita et le chef des funérailles invitent Je malade à réciter, au moins d'intention s'il ne le peut faire distinctement, certains mantras par l'ellicacité, desquels il est délivré de tous ses péchés.
Cette cérémonie achevée, ou amène une vache avec son veau; elle a les cornes garnies d'anneaux d'or ou de cuivre, sur le cou une guirlande de fleurs ; une pièce de toile neuve lui couvre le corps, et l'on y joint divers autresornements.Onfaitapprocherlavache dumalade, quilaprendpar la queue, eten môme temps le pourohita récite un mantra, afin Qu'elle le conduise par un bon chemin dans l'autre monde. Le mourant fait ensuite présent de cet animal h un brahmane, dans la main duquel on verse un peu d'eau en si- P^ne de donation. Ce don cs^ indispensable ,
si l'on veut arriver sans encombre au Yamaloka, l'empire des morts; car alors on trouve dans le monde souterrain me vache qui aide à traverser le fleuve de feu sans que l'on soit atteint par les rlammes. Eifin on distribue aux brahmanes les [)ièces de monnaie contenues dans le plat de métal, et dont la somme totale doit égaler le prix de la vache.
SARVESWARI, une des formes de Sara<5wati, épouse de Brahmâ ; ce nom signifie souveraine de toutes choses.
SARVISWARA,undcs Bhodisatwas vénérés par les boudtlhistes du Népal ; il est considéré comme fils spirituel de Djinendra. Ses attributs sont un trident et une cloche.
SASCHFMOUE, déesse égyptienne, compagne habituelle de Thoth, régulatrice des périodes d'années et des assemblées sacrées.
SASI-SEKHARA, surnom de Siva, dieu hindou ; il signifie celui qui porte un diadème orné de la lune.
SASTRAS , terme sanscrit qui signifie livre, traite', sur les sciences, la religion, les lois, ou la littérature; il s'applique suitout à ceux qui sont considérés comme ayant une autorité divine. Ce mot est ordinairement accompagné d'un autre qui détermine à quelle classe le livre appartient, car seul il ne s'entend que des ouvrages de littérature et de science. Ainsi les Ve'da7ila-sastras sont des traités de théologie philosophique ; les Dharma-sastras, des livres de droit.
SAÏAMANGOU, c'est-à-dire maître des cent sacrifices ; surnom du dieu Indra, soiiverain du ciel chez les Indiens; il ne peut être détrôné de son poste céleste que par le mortel qui aura réussi à accomplir cent fois le sacrifice asicamédha.
SATAN, nom qui est donné au prince des démons dans quelques livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, et qui de là est p.issé en usage commun chez les juifs, les chrétiens et les musulmans. Il est dé.ivé du verbe hébreu salan, s'opposer à quelque chose, et signifie adversaire. Dans le livre de Job, il est désigné comme le mauvais es[)rit qui tenta ce saint patriarche ; on le regarde aussi comme celui qui séduisit la première mère du genre humain, et la porta à désobéir à Dieu. C'est lui qui tenta Jésus-Christ dans le désert. C'est lui encore qui entra dans le cœur de Judas Iscariote et lui inspira le dessein de trahir son divin maître. Saint Jean, dans l'Apocalypse, l'appelle l'accusateur de nos frères, et celui qui les accusait jour et nuit en présence de Dieu. Lorsque l'on confère à un catéchumène le sacrement de baptême, on lui fait jurer qu'il renonce à Satan, à ses pompes et à ses œuvres.
Quelques-uns prétendent que Satan n'est autre qu'Ahriman, le mauvais principe de? Persans, et que les Juifs ont puisé ce dogme chez leurs vainqueurs, durant la captivité de Babylone. Nous sommes plus portés h croire que les Persans et d'autres peuples ont emprunté leur conception soit auv livres saints, soit aux tradition.^ primitives ; car,
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sans parlei' du livre de Job, qui passe pour ùlve de la plus haute antiquité, et où Satan est appelé par son nom, nous voyons, dès le commencement de la Genèse , le génie du mal remplir auprès d'Eve l'office de tentateur, sou-; la forme empruntée du serpent.
SATCHI , déesse du panthéon hindou, épouse du dieu Indra. Elle était lille du saint mouni Pouloraa ; ce qui l'a fait surnommer Pôlomi.
SA-TCHI, neuvième dieu des bouddhistes de la Cliine. Réuni à ses deux frères, Weicheven et Ma-ni-pa-lho, il a pour attribution de protéger la généralité des êtres et de les garantir des vices et de l'erreur. Ils résident sur la terre ou dans l'air, et ont à leurs ordres 1500 ofticiers et 8V classes de démons et de génies. Ils veillent spécialement sur les prédicateurs de la loi, pour détourner d'eux les maux et le trouble, et pour leur procurer le triple repos du corps, de la bouche et de l'eSjOrit. Leur sollicitude s'étend même jusqu'à pourvoir h ce que les fidèles jHiissent obtenir promptement la béatitude du bodhi, ou de la suprême intelligence.
SATCHLU. Les Turcs désignent par cette expression, qui signifie chevelus, les religieux musulmans qui, contrairement à l'usage généralement reçu, laissent croître leurs cheveux. Les uns les laissentllotter sur leurs éi)aules, les autres les relèvent en forme de chignon, et les attachent derrière le turban. SATÉ ou Sati, déesse du panthéon égyptien, qui était adorée, conjointement avec Chnouphis, à Elephantine, à Syène et à Béghé ; leur juridiction s'étendait sur la Nubie entière.
SATÉVIS, génie de la mythologie persanne ; c'est le gardien de la plage occidentale du ciel. Satevis est la personnification de l'étoile Aldebaran, dans les Hyades ; d'autres disent qu'il réside dans Anahid ou Vénus.
SATI. C'est le premier nom qu'avait ])or!é l'épouse du dieu Siva. Il signifie pieuse. Cette déesse conçut une telle douleur h la vue de son époîix insulté par Dakcha son père, qu'elle se jeta dans les flammes où. elle fut consumée. En mémoire de cette mort touchante, la femme indienne qui se brûle sur le bûcher de son mari est appelée sali. (C'est à tort que, dans plusieurs ouvrages français, on a conservé l'orthographe anglaise, sull'ee.)
Aucune loi formelle, aucun texte sacré ne fait une obligation aux veuves indiennes de faire ainsi le sacrifice de leur vie à la mort de leur époux; mais les mythologues ayant consigné d<ins leurs poèmes sacrés quelcues exemples vrais ou faux de déesses et de femmes célèbres que l'amour conjugal avait poussées h donner cette preuve de douleur et de regrets, quel(]ues femmes de radjas cherchèrent une vaine célébrité dans ce cruel dévouement. Les brahmanes donnèrent les plus grands éloges à leur vertu ; les poètes les chantèrent dans leurs vers, les sages les proposèrent à l'aduiiration publique ; on lour lit une sorte d'apothéose; on leur
adressa des vœux et des [)rières comme à des divinités ; on recourut à leur intercession dans les maladies et les adversités. Bref, elles eurent des imitatrices, qui reçurent les mômes honneurs ; et aujourd'hui encore on recueille religieusement les cendres des satis et les débris de leurs membres épargnés par le feu ; on érige sur le lieu du sacrifice de petites pyramides monumentales, pour transmettre à la postérité la mémoire de ces héroïques victimes de l'amour conjugal. L'exemple acquit force de loi ; ajoutons que les brahmanes en font presque un devoir aux veuves ; tellement que, dans plusieurs contrées do l'Hindoustan, une femme, qui refuserait de se laisser ainsi brûler vivante sur le bûcher de son mari, ferait une grave injure à la mémoire de celui-ci.
Les princes musulmans, devenus maîtres de la contrée, et après eux, les Anglais, ont mis tout en œuvre pour détruire ce préjugé barbare et abolir les satis, sans avoir pu en venir à bout. Les missionnaires protestants travaillèrent en vain à empêcher ces détestables sacrifices. Bien plus, depuis 1810, époque à laquelle ceux-ci se mirent à l'œuvre, jusqu'à l'année 1820, les listes des satis font loi que le noi»bre des victimes avait augmenté progressivement chaque année.
En 1817, il y en eut 706 dans la seule présidence du Bengale. Il est vrai que cette manie est beaucoup plus en vogue sur les bords du Gange que partout ailleurs. Dans le sud de la presqu'île, on ne voit que rarement des satis; dans la présidence de Madras, sur 30,000,000 d'habitants, il ne s'y brûle pas trente veuves par an. Depuis cette époque, le gouvernement anglais a pris des mesures plus efficaces, qui rendent aujourd'hui ce sacrifice presque impossible ; mais tel est l'empire des préjugés, qu'il n'est pas rare de voir des femmes, qui viennent de perdre leur mari, quitter le territoire soumis à la juridiction de la compagnie, pour pouvoir se brûler en toute liberté dans les pays qui relèvent encore des radjas.
Lorsque le défunt avait plusieurs femmes, il n'y en a qu'une ordinairemeiit qui se lait brûler avec lui ; mais souvent il y a une véritable lutte entre ces malheureuses pour obtenir la préférence. Toute femme qui se laisse brûler est censée le faire librement, de son plein gré, et en vertu d'une détermination prise d'elle-même ; mais il faut tenir compte des obsessions auxquelles elle est en butte de la part des brahmanes. Lors donc qu'après y avoir bien réfléchi, une femme déclare qu'elle veut être brûlée avec son mari défunt, c'est un arrêt irrévocable qu'il n'est plus en son pouvoir de rétracter ; si elle n'allait pas de bon gré au bûcher, on l'y traînerait de force. Les brahmanes qui dirigent tous les actes de cette tragédie, ainsi que ses parents, viennent tour à tour la féliciter sur son héroïsme , et sur la gloire immortelle qu'elle va acquérir par un génie de mort qui fera d'elle une divinité. Tous les ressorts du fanatisme et de la su-
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perslilion sont mis en joii pour soiitcn'r son courage, exalter son enlliousiasme, échauffer son imagination.
Ce sacrifice a lieu avec tonte la pompe et Je faste que les Hindous déj)loit'nt dans leurs cérémonies religieuses, 11 varie dans les formes suivant 1<.'S contrées; mais voici de quelle manière il s'accom])lit le plus généralement dans les deux castes su[)érieures :
La veuve, couverte de bijoux et d'habits magnifiques, parée comme au jour de ses noces, est exposée devant la porte de la maison mortuaire sous un pandel, ou tente ornée de riches draperies, de fleurs et de feuillages. Dès que le moment de la cérémonie a été fixé, tout aliment lui a été interdit ; il lui a été permis seulement de mâcher du bétel, et elle a dû prononcer continuellement le nom du dieu de la secte à laquelle elle appartient. Pendant ce temps, les instruments de musique n'ont pas cessé de se faire entendre. Lorsque l'heure est venue, elle part accompagnée de ses parents, de ses amis et d'un nombreux cortège de brahmanes qui se tiennent constamment près d'elle, et lui promettent, en récompense de l'acte de piété qui se prépare, pour son mari, la rémission de tous les péchés et même de tous les crimes qu'il a pu commettre, et pour elle une félicité sans limite et sans fin. La malheureuse est étourdie par leurs discours, leurs promesses, leurs chants, et par des liqueurs excitantes mêlées d'opium, qu'ils lui font boire à de courts intervalles. Parvenue à l'endroit où elle doit s'offrir en holocauste aux mânes de son mari, la veuve fait ses adieux à ses parents, à ses amis, partage entre eux ses parures, et les embrasse pour la dernière fois ; elle quitte ses vêtements, frotte ses membres d'huile et de parfums ; puis, après avoir fait à trois reprises le tour du bûcher, elle s'arrête sur une éminence qui domine la fosse ardente, et de là elle se précipite dans les flammes, sur lesquelles on répand,
Eour en activer la vivacité, de l'huile, du eurre et d'autres matières également combustibles. Aussitôt les musiciens font retentir leurs instruments, dans le but sans doute de dérober au peuple les cris de douleur de la victime. Lorsque les flammes ont tout dévoré, on recueille les ossements et les cendres pour les jeter dans une rivière sacrée, et l'on érige un monument, une chapelle sur le lieu même où le sacrifice a été consommé.
Au Bengale, après avoir élé baignée dans le Gange avec le corps de son mari, la veuve est placée sur un lit de parade disposé sur le bûcher même ; le cadavre est posé sur elle en travers, comme pour figurer une croix. Dans cette situation, on lui remet des lettres, des étoflVs, des bijoux, que des per- .sonnes présentes veulent faire i)arvenir, dans l'autre monde, à leurs parents ou à leurs amis ; elle fait du tout un paquet qu'elle met sur son sein, et alors on allume le bûcher.
Dans le Bisnagar, les femmes ne se brûlent que plusieurs mois après les funérailles de leur mari. Le jour fatal arrivé, la veuve assiste à un repas splendide, dont elle fiit les honneurs, et elle préside ensuite elle-même à tous les ap[)rêts de sa "mort.
•Dans le Guzerate et dans quehpies autres provinces, le bûcher est dressé sous une hutte construite avec de la paille et des roseaux enduits de beurre ou imprégnés d'huile. On [)lace la veuve au centre, sur le bûcher, ayant le corps de son mari appuyé sur ses genoux, et on l'attache à un j)ilier pour qu'elle ne puisse s'échapper. Ces préparatifs terminés, on bouche l'ouverture de la cabane et on y met le feu.
Dans les castes qui ne brûlent pas leurs morts, les veuves se font enterrer toutes vives avec le cadavre de leurs époux. Lorsqu'une de ces infortunées est arrivée au lieu de la sépulture, on la descend dans une fosse, au fond de laquelle elle s'assied, tenant entre ses bras la dépouille de son mari. Alors on la couvre de terre, de manière à ne laisser que sa tète à découvert ; on lui fait prendre un breuvage , que quelques écrivains prétendent être du i)oison ; et, pour abréger son supplice, on l'étrangle presque aussitôt. Le peuple n'est pas admis au spectacle de cette horrible cérémonie ; on a soin de lui en intercepter la vue au moyen d'une enceinte de toile dressée autour de la fosse.
Citons maintenant quelques exemples du fanatisme qui porte les femmes indiennes à s'immoler ainsi à la mémoire de leur mari.
En 1710, toutes les femmes du radja de Marava se sacrifièrent sur son bûcher avec un courage extraordinaire ; elles s'élancèrent toutes ensemble dans les flammes, en criant : Siva ! Siva ! Elles furent mises pcr les brahmanes au rang des divinités, et, depuis, on leur rendit un culte dans un temple que l'on bâtit à l'endroit même où elles s'étaient brûlées.
Il est très-rare que la Sati ait lieu dans les classes inférieures ; aussi est-ce un grand honneur pour la famille et pour la tribu entière à laquelle appartient la victime, quand un tel événement arrive. Un missionnaire anglican raconte qu'à Tandjaour une femme de la caste méprisée des tchakilis (savetiers), ayant perdu son mari et se voyant maltraitée chaque jour par sa belle-mère, prit la résolution de se brûler toute vive sur la tombe du mort. Emerveillés, les tchakilis s'assemblèrent et convinrent de donn. r à cet acte, qui, dans leur opinion, devait répandre un vif éclat sur leur caste, tout le retentissement et toute la magnificence possible. Pendant deux mois entiers, ils promenèrent par toute la province la veuve dévouée, que chacun considérait comme s'étant élevée au rang de caste pure. Riches et f>auvres la comblèrent de [>résenls. Le radja lui-même lui ollVit une oiange et prêta son plus bel éléphant i>our qu'elle fût coiuJuile
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trioinphaleriieiit au lieu du sacrifioe. Le courage de la tchakili ne se démentit pas un seul instant ; elle distribua les objeîs dont elle était paréo, dansa autour du bûcher, et, le visage riant, s'élança dans les flammes. Lorsque le sacrifice fut consommé, cha îue assistant s"empressa de recueillir, comme de s-iiuios reliques, quelques-uns des charbons qui avaient servi à l'accomplir; car perso me ne doutait que, bien qu'elle fût issue d'une caste réprouvée, cette héroïne ne dût jouir de la béatitude et de la gliiiri' célestes.
Dernièrement, dans l'Inde française, la veuve d'un brah;nane devait se brûler. Le procureur g nierai, M. Moiroiid, mit tout en œuvre pour empêcher le sacrifice. Il fit distribuer à la brahmine et aux brahmanes les fragments des anciens livres sacrés, où le suicide des femmes se trouve expressément défeiîtlu. 11 obtint même de ces derniers la promesse qu'une modique pension serait accordée à la veuve pour subvenir à ses besoins. Enfin, après un jour entier de résistance, après avoir lutté avec le procureur général pendant plusieurs heures d'une conversation oii elle déploya une énergie et une force de raisonnement incroyables, la brahmine céda ; mais elle déclara "en même temps qu'elle était loin d'être convaincue, qu'elle avait perdu pour jamais le bonheur et le repos, qu'elle se regardait comme déshonorée à ses propres yeux et à ceux de sa famille, et quelle rendait le gouvernement responsable de son avenir: « Car, ajouta-t-elle, je reste inébranlable dans ma foi, mais j'ai \'0ulu obéir au roi de France. »
Mais toutes les veuves hindoues ne montrent pas la même intrépidité. Il y en a que la vue des llammes épouvante, et qui cherchent à se soustraire au supplice auquel les voue une coutume sacrilège. Le roi du Tandjaour, mort en 1801, laissa quatre femmes légitimes. Les brahmanes décidèrent que de^ux de ces femmes devaient être brûlées avec le corps de leur mari, et désignèrent celles qui devaient avoir la préférence. C'eût été pour celles-ci une honte inetfaçable et un alïront sanglant fait k la mémoire du défunt, si elles avaient hésité à accepter ce singulier honneur. Bien persuadées au reste qu'on aurait recours k toute sorte de moyens })our les engager de gré ou de force k se sacritier, elles tirent de nécessité vertu, et parurent se dévouer do bonne grâce au triste sort qu'on hnir réservait.
On n'emjiloya qu'un jour pour faire les préparatifs des funérailles. A trois ou quatre lieues de la résidence royale, on creu>a une ibssG carrée, peu profonde, et large de douze à quinze pieds en tous sens. On éleva une pvramide de bois de sandal, supportée par une esiièce d'échafaud construit du même bois ; et les piliers qu'ils soutenaient étaient disposés de manière qu'on pouvait, eu les retirant , faire écrouler tout l'éditice. Du beurre liquide, contenu dans de vastes urnes de cuivre placées aux quatre coins, devait servir à arroser le bûcher, pour hâter la com-
bustion. Le cortège s'avança dans l'ordre suivant : en tête marchaient un grand nombre de solJats armés, suivis d'une multitude de musiciens, principalement de trompettes, qui faisaient retentir l'air de sons lugubres. Après eux, venait le corps du roi, porté dans un superbe palanquin ouvert, accomppgné de son gourou, de ses principaux officiers et de SOS plus proches parents, tous à pied et sans turban, en signe de deud, et d'une multitude de brahmanes. Paraissaient ensuite les deux victimes, portées aussi chacune sur un riche palanquin, et chargées plutôt que parées de bijoux. Plusieurs ranjts de soldats, placés de part et d'autre, maintenaient l'ordre, et écartaient la foule iunnense qui accourait de toutes parts. Les deux reines, accompagnées de quelques-unes de leurs favorites, s'entretenaient de temps en temps avec elles. Suivaient leurs parents, hommes et femmes, k qui elles avaient distribué des présents considérables avant de sortir du palais. Une alTluence innombrable de brahmanes et de personnes de toutes les castes fermait la marche.
Arrivées à l'endroit où les attendait une mort prématurée, on leur tit faire des ablutions et autres cérémonies d'usage, et elles s'en acquittèrent avec courage et sang-froid. Cependant, lorsqu'il leur fallut faire la triple proruenade circulaire autour du bûcher, une altération soudaine se ût remarquer dans tous leurs traits; leur fermeté paraissait près de les abandonner, malgré les efforts visibles qu'elles faisaient pour étouffer la voix de la nature. Durant cet intervalle, le cadavre avait été déposé sur la plate-forme dressée au milieu de la pyramide; on y fit monter les deux reines, toujours couvertes de leurs riches parures, et qui, après s'être couchées l'une k droite et l'autre k gauche du prince défunt, se prirent par la main, en passant leurs bras par dessus son corps. Les biahmanes olnciants prononcèrent alors à haute voix plusieurs mantras, aspergèrent ie bûcher avec leur eau lustrale , et le beurre liquide fut jeté dans le bûcher, auquel en même temps le feu fut mis, d'un côté par le p!us i)roche parent du roi, de l'autre côté par son gourou, et tout autour par des brahmanes de distinction. Bientôt les llammes s'élevèrent avec rapidité, et les supports de l'é Jitlce ayant été retirés, il s'écroula, et dut écraser dans sa chute les deux malheureuses victimes. A cette vue, tous les spectateurs poussèrent des cris de joie. Les par.nis qui entouraient le bûcher appelèrent à plusieurs reprises les princessi-s par leur nom , et l'on avait entendu, disait-on, sortir du milieu des llammes le mot yen (quoi?) distinctement prononcé. Ridicule illusion d'esprits aveuglés par le faîiatisme 1 comme si les infortunées victimes n'eussent pas été en ce moment hors d'état d'entendre et de répondre. Deux jours après, lorsque le feu fut entièrement éteint, on retira des cendres bs restes des ossements qui avaient échappé k la violence des flammes, et on les mit datis des urnes de cuivre rou^e, qui furent scel-
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h'«('S chi sceau du nouveau roi. Quelque temps après, Irente j>rnl)nianes furent choisis pour [)orler ces reliques h FUMiarès, et les jeter dans les eaux sacrées du (ianji;e. Ou réserva cependant une partie des ossements, qui, réduits en poudre et mêlés avec du riz bouilli, furent avalés par douze brahmanes, dans le but d'expier les péchés des défunts.
En 179V, dans un village du Tandj;iour, mourut un homme de la caste Vaisya , qui jouissait de quelque considération. Sa lemme. Agée d'environ 30 ans, fit connaître sa résolution de l'accompagner au bûcher. La nouvelle s'en étant rapidement répandue, une multitude considérable accourut de tous côtés pour être témoin de ce spectacle. Tout étant disposé pour la cérémonie, et la veuve s'éiant élégamment parée de tous ses atours, des porteurs s'avancèrent pour enlever le corps du défunt. Celui-ci était placé dans une espèce de niche, ornée d'étoffes précieuses, de guirlandes de fleurs, de feuillages verts, etc. La veuve suivait immédiatement, portée dans un superbe palanquin richement décoré. Pendant la marche, une foule innombrable de curieux se pressaient à sa suite, levaient les mains vers elle en signe d'admiration, et faisaient retentir l'air de cris d'allégresse; chacun la considérait comme déjà transportée dans le paradis dlndra, et l'on paraissait envier son sort.
Comme le cortège s'avançait lentement, les spectateurs, principalement les femmes, s'efforçaient de s'approcher d'elle, pour la féliciter sur son heureuse destinée, et attendre qu'usant du don de prescience qu'un dévouement aussi méritoire était censé lui conférer, elle voulût bien prédire ce qui leur arriverait d'heureux ici-bas. D'un air gracieux et affable, elle annonçait à l'une qu'elle jouirait longtemps des faveurs de la l()rtune; à l'autre, qu'elle aurait de nombreux enfants qui prospéreraient dans le monde; à celle-ci, qu'elle vivrait longtemps heureuse avec un mari qui la chérirait; à celle-là, que sa famille était destinée à parvenir aux honneurs et aux dignités. Elle leur distribuait en môme temps quelques feuilles de bétel, et l'emprcssemont extraordinaire qu'on les voyait mettre à les recevoir, prouvait clairement qu'elles attachaient un grand prix au don de cette espèce de reliques. Uayonnantes de joie, ces bonnes femmes se retiraient alors, et i)as une ne doutait que les richess'S et une inaltérable félicité ne vinssent désormais pleuvoir sur elle et sur les siens. •
Durant tout le trajet, qui fut assez long, la victime conserva un maintien assuré, un air serein et môme riant. Mais arrivée sur la place fatale, où une mort cruelle allait terminer son existence, on vit sa fermeté l'abandonner tout à coup ; plongée dans une morne et sombre rêverie, elle ne parut plus s'occuper de ce qui se passait autour d'elle; ses yeux hagards se tenaient constamment fixés sur le bûcher ; une pAleur mortelle couvrait son visage; ses membres étaient agités d'un tremblement convuisif; l'altéralion ûij
.-es traits, sa contenance abattue, décelaiiiut I elfroi dont son âme était saisie; l'affaissement rapide de ses facultés f;iisait [)révoir qu'elle allait tomber en défaillancf.'. Les braiimanes qui dirigeaient la cérémonie, et ses proches parents, accoururent alors pour relever son courage et lui faire reprendre ses esprits. Soins inutiles ; la malheureuse, éperdue, égarée, était sourde à leurs exhortations, et gardait un profond silence. On la fit alors descendre du palanquin ; des i)ersonnos de sa famille l'aidèrent à se traî'ier vers un étang [)rès duquel le bûcher était dre>sé ; elle s'y plongea sans rien quitter de sa p,:rure, et fut inunédiafoment apiès conduiie vers le bûcher sur lequel on avait déjà placé le corps de son mari, et qui était enviionné de brahmanes, tenant chacun d'une main une torche allumée, et de l'autre un vaso plein de beurre liquide. Les parents et les amis, dont plusieurs étaient armés de fusils, de sabres et autres armes, formaient autour unedoublo haie, et paraissaient attendre avec impatience la fin de cette horrible tragédie. Cet appareil militaire avait pour but d'intimider la malheureuse victime, au cas où l'itlée effrayante de sa mort procljaine la porterait à fuir, comme aussi de résistera toute personne qui, mue par un sentiment bien naturel de compassion et d'humanité, tenterait d'empêcher l'accomplissement de cet homicide sacrifice.
Enfin le pourohita donna le funeste signal. En un instant la pauvre veuve lut dépouillée de tous ses joyaux. Traînée plus morte que vive auprès du bûcher, elle fut contrainte, suivant l'usage, d'en faire trois fois le tour. Deux de ses })roches la tenaient par la main. Elle fit le premier tour d'un pas chancelant; au second, ses forces l'abandonnèrent tout à fait, et (ille tomba évanouie dans les bras de ses guides, qui ne purent, qu'en la portant, terminer cette cruelle promenade. Enfin on la jeta sans sentiment et sans connaissance sur le cadavre de son mari. En ce moment, l'air retentit de bruyantes acclamations; les brahmanes, versant sur le bois sec le beurre contenu dans leurs vases, y mirent le feu, et en un clin d'œil on n'aperçut plus qu'un tourbillon de flammes.
En 1822, près de Bombay, la veuve d'un brahmane fut conduite en grande pompe, et au son de nombreux instruments, vers le bûcher, sur lequel se trouvait déjà le cadavre de son époux. Sa démarche était assurée, sa contenance calme. Quand les officiers an Jais lui demandèrent si c'était volontairement qu'elle mourait (1): « Oui, répondit - elle,
(i) Avant la prohibition ciéfinilive portée en 1829, par lord Benlinck, on avait déjà mis certaines rcs- Uiclions qui en avaient un peu i!iminu.é le nomîire. Ainsi, chaque fois qu'une veuve voulait suivre son mari sui' le bûcher, il fallait qu'elle vînt faire spontanément celte déclaration devant le magistrat du pays. Après de vives instances poiv la délonrner de son projet, on conuiiellail à un déiVgué eurnpi'en le soin de survoilier le saL-rilice, afin que, si l\ piésence de la mort et la crainte de l'aj^onie arrachaienî à la vicii.we une rélracUuiou, les brahniajieà ne puisent
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c'est bien volontairement. >- On pouvait juger qu'elle mettait une espèce de fierté à conionclre ainsi des clirétiens qui semblaient douter d'elle, au moment où les chants des brahmanes exaltaient son héroïsme. A un signal donné, la Sati s'approcha du feu qui commen(;ait à flamboyer ; elle embrassa ses ])arenls, lit ses adieux à l'assistance, distribua à ses amies ses bijoux et ses ornements; puis, demi-nue, encouragée et presque poussée par les brahmanes, elle se jeta dans le feu. La douleur lut vive sans doute, car, au même instant, elle fit un mouvement pour en sortir. Vainement renversa-t-on sur elle la pile de bois ; elle se dégagea, bondit hors des flammes, et, crispée par la soulfrance, elle s'élança vers la rivière. Les brahmanes l'y suivirent ; malgré la résistance des Anglais présents, ils la ramenèrent vers le foyer qui pétillait avec violence. Lh une espèce de lutte s'engagea entre la victime et les bourreaux. La foule vociférait; les Europét;ns demandaient qu'on fit trêve au sacrifice, jusqu'à ce que le magistrat eût décidé. Alors, pour mettre fin au conflit, trois prêtres vigoureux enlevèrent la veuve sur leurs bras, et la précipitèrent au milieu du brasier ardent. Elle s'y tordit encore désespérée, et se releva pour fuir ; mais, à mesure qu'elle sortait de ce cercle de feu, les brahmanes l'y repoussaient en lui jetant à la tète d'énormes bûches flamboyantes. Un instant de répit lui permit toutefois de s'échapper encore et de courir vers le fleuve. A ce second désappointement, la rage des prêtres fut au comble ; quatre d'entre eux se jetèrent à sa poursuite, et, lui plongeant avec violence la tète jusqu'au fond de l'eau , ils cherchèrent à la noyer. Il fallut, pour la sauver qu'une escouade de soldats anglais arrivât sur les lieux. Les principaux coupables furent mis en prison ; mais la pauvre Hindoue ne survécut pas à cet horrible drame ; elle mourut le lendemain de ses l)lessures, délaissée de sa familh', et maudite comme une infâme par toute la population scandalisée.
Une autre veuve, enfant de li ans, périt plus cruellement encore. Elle aussi, la douîuur l'avait poussée hors du bûcher; elle s'éfail réfugiée dans un ruisseau voisin. Là, ce fui son oncle qui vint l'endoctriner, et qui, la voyant demeurer ferme dans sa résolution d'éch.ip[)er aux flammes, se fil apporter un drap mouillé, et lui dit : « Viens, je t'envelopperai dans cette toile, et je te porterai dans ta maison. — Non, non, criait Tinfortnnée, vous voulez me rejeter au feu I Mon oncle! au nom du ciel 1 ayez compassion de m.)i 1 je quitterai la famille ; j'irai trouver les paiias, je vivrai comme une maudite, je men-
liii faire violence. Ces rélraclations étaient rares cepiMiiiant ; car les l)raliniaiics avaient soin de préparer et de soutenir la Snli ; et d'ailleurs la inallieurense savait bien ([ue, si le cœur venait .'i lui laillir, elle était désormais vouée à une vie de honte et de misère. Rejclée de la casie, repoussé^' parmi les vils parias, non-seulemenl elle devenait iafànie, mais elle était censée appeler sur son pays la pesle, la guerre, lu famine et les niaiix de loule f<-p'.'ee.
(lierai, je ferai tout ce qu'on voudra. Grâcel grâce! laissez-moi vivre.» L'oncle la rassura, lui jura par les eaux du Gange qu'il la ramènerait h sa demeure. Confiante dans ce serment, inviolable chez les Hindous, la pauvre enfant se coucha sur le drap. A peine y était-elle étendue, que l'oncle fanatique noua ce drap comme un sac, et précipita sa nièce dans les flammes. Elle hurla, se débattit, chercha de nouveau à fuir ; mais un coup d.^ sabre, porté par un mahométan , termina cette épouvantable scène.
Dans l'ile de Bali, les saciifices des veuves sont également en vogue, surtout dans les classes militaire et marchande ; ils sont rares dans la classe servile, et ils ne sont jamais pratiqués dans la classe sacerdotale ; fait d'autant plus étonîiant, que ce sont [)rincipalement les femmes des brahmanes qui se sacrifient dans l'Hindoustan. Au reste, les Satis de l'île de Bali sont plus solennels que ceux de l'Inde, car il s'y trouve quelquefois jusqu'à vingt ou soixante femmes qui s'y donnent volontairement la mort, avec des circonstances tout à fait étranges. Voyez ce que nous en rapportons à l'art. cle Funérailles, n" 119.
SATIBANA, déesse qui est l'objet de la vénération particulière des femmes des lettrés du Tong-King.
SATKARA et SATNAM, noms que lesSadhs et les Satnamis, unitaires de l'Hindousian, donnent au dieu unique qu'ils ador^^it. Le premier signifie Vauteur de la vertu, et, le second, le vrai nom.
SATNAMIS , c'est-à-dire adorateurs du vrai nom, sectaires hindous qui font profession d'adorer un seul Dieu, principe et créateur de toutes choses, exempt de qualités sensibles, sans commencement et sans fin. Ils ont toutefois emprunté leurs notions sur la création à la philosophie du védanta, ou plutôt aux formes modifiées sous lesquelles elle est mise à la portée du vulgaire. Ainsi ils regardent l'existence des êtres comme une illusion ou l'œuvre de Maya, caractère primitif de Bhavani, épouse de Siva. Conséquemment ils admettent le panthéon hindou tout entier, et quoiqu'ils n'adorent qu'un s-ul Dieu, ils vénèrent tout ce qu'ils regardent comme des manifestations de sa nature visible dans les avatars, particulièrement les incarnations en Rama et en Krichna.
On confond souvent les Satnamis avec les Sadlis; ils en diffèrent cependant sur plusieurs points de doctrine. Ils s'en distinguent aussi «par un double cordon de soie qu'ils portent autour du poignet droit. Quelquesuns se tracent sur le front une ligne perpendiculaire avec des cendres provenant des sacrifices faits à Hanouman.
Leur doctrine ressemble assez à celle des quiétisles hindous; elle leur recommande d'avoir une complète indiflY'rence pour le monde, ses plaisirs et ses peines, d'être entièrement soumis à leur guide spirituel, d'être doux et compatissants, de s'attacher strictement à la vérité, de s'acquitter de tous leurs devoirs religieux cl sociaux,
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et Je tendre sans cesse ù la bciililuile fiiialo, qui consiste à s'absorber dans l'esprit unique qui pénètre toute chose.
Les Satnamis se regardent conome formant un corps séparé, qui a pour fondateur Djagdjivan-Das, Kchatriya tle naissance, né dans la ville d'Aoude» et mort à Katwa ; entre Lakhnau et Ayodhya, où l'on voit son tombeau. Il a dû vivre vers le milieu du siècle dernier. Voici un passage de l'un de ses ouvrages : « L'homme pur vit au milieu de tous, mais il est loin de tous. Il ne doit avoir d'af- ■ fection pour rien. Il connaît ce qu'il peut P connaître, mais il ne fait point de recherches. 11 ne va ni ne vient; il n apprend ni n'enseigne; il ne crie ni ne soupire, mais il discute avec lui-même. Pour lui, il n'y a ni plaisir, ni peine, ni clémence, ni colère, ni fou, ni
^sage. Djagdjivan-Das voudrait savoir s'il y a un homme aussi exempt de ces imperfections, qui vive à part de la nature humaine, et qui ne se livre pas à des discours futiles. »
SATOR, dieu des semailles chez les anciens Romains. Dans un autre sens, Jupiter (^tait souvent appelé Sator homimim diorumque, père des dieux et des hommes.
SATURNALES, fêtes que les Romains célébraient le 16 décembre, et qui duraient jusqu'au solstice d'hiver, époque du renou vellement de l'année. Il est positif que ces fêtes avaient été établies en Italie longtemps avant la fondation de Rome. Les uns en attribuentrinstitutionàJanus,d"autrc'sà Hercule; Macrobe en fait honneur aux Grecs, chez lesquels ces fêtes avaient pour but principal de représenter l'égalité qui régnait parmi les hommes dans le temps de Saturne. Pendant le cours des cérémonies de celte fête, la puissance des maîtres sur leurs esclaves était suspendue, et ceux-ci disaient et faisaient ce qui leur plaisait; ils changeaient même de vêtements avec leurs maîtres.
Pendant les saturnales romaines, tout ne respirait que le plaisir et la joie; les tribunaux étaient fermés, les écoles vaquaient, les séances du sénat élaieiit suspendues; il n'était permis d'entreprendre aucune guerre, ni d'exécuter un criminel, ni d'exercer aucun art que celui de la cuisine; les enfants couraient les rues en criant : lo saturnalia. Chacun s'envoyait des présents et se donnait de somptueux repas. De plus, la ville, par un édit public,- cessait tous les travaux, et se retirait sur le mont Aventin, comme pour y prendre l'air de la campagne. Il était permis aux esclaves de jouer contre leurs maîtres, et de leur dire impunément tout ce qu'ils voulaient; ceux-ci les servaient à ta-
tble, comme pour faire revivre l'iige d'oi-. tntin, suivant le rapport de Macrobe, toute licence était permise aux esclaves pendant les saturnales. D'abord, la fête ne durait qu'un jour; mais Augusle ordonna qu'elle serait célébrée pendant trois, auxquels Caligula en ajouta un quatrième, qu'il appela Juienalis; et depuis, on mêla les saturnales avec les sigillaires; ce qui prolongeait la durée de cette fête, tantôt jusqu'à ciu(i, tantôt jusqu'à sept jours.
Dictions, des Rki îi.ions. IV.
La statue de i>alurne qui, pendant toute l'année, était liée avec des bandelettes de laine, en était débarrassée pendant la fête. Les cérémonies religieuses consistaient en prières adressées h Saturne, dans lesquelles on lui rendait grâces des années dont on avait déj<^ joui, et on lui demandait de prolong» r les jours de ses adorateurs. On .sacrifiait aussi à ce dieu la tête couverte, contre l'usage reçu dans les cérémonies semblable-. Les offrandes consistaient en figures humaines. Les Latins disaient qu'anciennement on sacrifiait réellement à Saturne des victimes humaines ; mais qu'à son retour d'Espagne, Hercule abolit cet usage barbare, en donnant à l'oracle, sur lequel il se fondait, un sens plus humain. Il leur dit que lo mot y.ez^aàiç pouvait très-bicn s'entendre de têtes en figure, et que çot«,-, qu'ils croyaient dés gner des hommes, signifiait des lumières, et qu'ainsi ils devaient offrir des cierges ou flambeaux. Dans la suite, cependant, ofi donna, durant ces fêtes, des eomrats de gladiateurs, ce qui ramenait les Romains à la barbarie antique. Les plaisirs et les festins auxquels on se livrait i>endant les saturnales, donnèrent lieu à l'expression usitée, Saturnalia agere, pour dire faire grande chère
SATURNE (1), fils d'Uranus et deVesta, ou du Ciel et de la Terre. Il mutila son père de peur qu'il n'eût des enfants : c'était l'opinion commune de la Grèce. Sa femme était Rhéa dont il eut plusieurs fils : et sachant qu'un d'entre eux devait lui ôter l'em- 1 ire, il les dévorait tout d'abord après leur naissance ; mais Rhéa, voulant sauver Jiipiter nouveau-né, donna à son père une pierre qu'il dévora au lieu de l'enfant {2\ Aussi dérive -t-on son nom de Saturus, parce qu'il se rassasia de ses propres enfants. Jupiter, devenu grand, fit la guerre à son père, le vainquit , et, après l'avoir traité comme Uranus avait été traité par son fils, il le chassa du ciel, ou, selon quelques-uns, il le précipita au fond du Tartare avec les Titans qui l'avaient assisté dans cette guerre. Saturne eut trois fils de Rhéa, Jupiter, Nej)tune etPluton, et une fille, Junon, sœur jumelle et épouse de Jupiter Quelques-uns y ajoutent Vesta et Cérès, outre un grand nombre d'autres enfants qu'il eut de plusieurs maîtresses, comme le centaure Chiron de la nymphe Philyre, etc.
Saturne, détrôné par son fils Jupiter, dit Virgile, pour se dérober à sa poursuite, s'enfuit de l'Olympe, et vint se réfugier en Italie. 11 y rassembla les hommes féroce^;, disséminés sur les montagnes ; il leur donna des lois, et voulut que le pays où il s'était caché, et qui avait été pour lui un silr asile, portât le nom de Latium. 0^ dit que son règne fut l'âge d'or, ses paisibles sujets étant gouvernés avec douceur. L'égalité des conditions fut rétablie, dit Justin ; aucun n'é-
(i) .\rtiile du Dicliounaire de Noël.
ci) Celle fable absurde pounail fort LIlmi èlre fondée sur une équivo<[ue des langues orientales, dû p X"12 il engendra un fils, aura élé changé en pN ,"P2 »/ dévora une pierre.
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lait au service d'un autre ; personne ne possédait rien en propre ; toutes choses étaient loramunes, comme si tous n't^ussent eu qu'un uiôrae héritage. C'était, dit-on, pour rappeler la mémoire de ces teuips heureux qu'on établit les saturnales, et le règne de Saturne fut appelé le règne d'or.
Diodore de Sicile, rapportant la tradition des Cretois sur les Titans, lait de Saturne le même éloge que les poètes : « Saturne, l'aîné des Titans, dit-il, devint roi ; et, après avoir donné des mœurs et de la politesse à ses sujets, qui menaient auparavant une vio sauvage, il porta sa réputation et sa gloire on différents lieux de la terre. Il rég-ia dans les pays occidentaux, oii sa mémoire était surtout en vénération. En effet, les Romains, \vs Carthaginois, lorsque leur ville >ubsistait, et tous les peuples de ces parages, ont institué des lètes et des sacrifices en son honneur, et plusieurs lieux, lui sont consacrés par leur nom même. La sagesse de son gouvernement avait en quelque sorte hanni les crimes, et faisait goûter un em- })ire d'innocence, de douceur et de félicité. I.a montagne, qu'on appela depuis le mont Capitolin , était anciemiement appelée le mont Saturnin; et, si nous en croyons Denjs d Ualicarnasse, l'Italie entière avait porté le nom de Satumie. »
Plusieurs auteurs ont eu recours à l'allégorie pour expliquer la fable de Saturne. « Toute la Grèce est imbue de cette vieille croyance, dit Cicéron, que Cœlus fut mutilé par son lils Saturne, et Saturne lui-môme enchaîné par son fils Jupiter. Sous ces fables impies se cache un sens physique assez beau. On a voulu marquer que l'éther, parce qu'il engendre tout j^ar lui-même, n'a pas ce qu'il faut à des animaux pour engendrer par la voie commune. On a entendu par Saturne celui rai préside au temps et qui en règle la mesure : ce nom lui vient de ce qu'il dévore les années , et c'est [lour cela qu'on a feint qu'il dévorait ses enfants ; c;ar le temps, insatiable d'années, consume toutes celles qui s'écoulent. Mais, de peur (pi'il n'all.it trop vite, Jupiter l'a enchaîné, L-'cst-à-d re l'a soumis au cours des astres qui sont comme ses liens. »
D'autres philosophes n'ont eu égard qu'à la planète qui porte le nom de Saturne, et qui est la plus grande et la plus élevée do toutes : selon eux, ce que les poètes disent de la prison de Saturne enchaîné par Jupiter, signifie seulement que les intluences :ualignes, envoyées par la planète de Saturne, étaient corrigées par des intluences plus douces, émanées de celle de Jupiter. Le,- Platoniciens mêmes, au rapport de Lucien, s'imagmaient que Saturne, comme L' plus proche du ciel, c'est-h-dire le plus éloigné de nous, présidait à la contemplation.
Saturne, quoique père des trois principaux dieux, n'a point eu le titre de père d;^s dieux chez les poètes, peut-être à cause de la cruauté qu'il exerça envers ses enfants : nu lieu que Uhéa étaU appelée la mère d^'S dieux, Il grande mèi-e, et était honorée sous
ce titre dans tout le paganisme. C'est j)eutôtre aussi l'idée de cette cruauté, qui a porté plusieurs peuples à rendre à ce dieu un culte horrible par l'effusion du sang humain. Cefut chez lesCarthaginoisqu'il fut plus particulièrement honoré, et c'est ce culte impie et barbare qui a toujours fondé le plus grand reproche que la postérité ait fait à cette nation. Diodore rapjiorte que les Carthaginois, vaincus par Agathocle, attribuèrent leur défaite à ce qu'ils avaient irrité Saturne en substituant d'autres enfants à la place des leurs qui devaient être immolés ; et, j>our réparer celte faute, selon Plutarque, ils élurent, d'entre la première noblesse, deux cents jeunes garçons pour être immolés. Il y en eut encore plus de trois cents autres "qui, se sentant coupables, s'offrir, nt d'eux-mêmes pour le sacrifice. A ce sacrifice, dit Plutarque, le jeu des flûtes et des tjmpanons faisait un si grand bruit, que les cris de l'enfant immolé ne pouvaient êtm entendus.
Les Carthaginois ne furent pas ies seuls coupables de cette odieuse superstition ; nos anciens Gaulois et plusieurs peuples d'Italie , avant les Romains , immolaient aussi à Saturne des victimes humaines. Denys d'H^^licarnasse raconte qu'Hercule, voulant abolir en 1 alie l'usage de ces sacrifie s, éleva un autel sur la colline Saturnienne, et qu'il fit immoler des victimes sans tache, pour être consumées par le feu sacré. Mais pour ménager en même temps la religion des peuples qui pouvaient se reprocher d'avoir abandonné leurs anciens rites, il apprit aux habitants le moyen d'apaiser la colère de Saturne, en substituant, à la place d^ s hommes qu'on jetait pieds et mains liés dans le Tibre, des figures qui aval /nt la ressemblance de ces mêmes hommes ; et par là il leva le scrupule qui pouvait naître de ce changement.
Rome et plusieurs autres villes de l'Italie dédièrent des temples à Saturne, et lui rendirent un culte religieux. Ce fut Tulius Hoslilius, roi de Rome, selon Macrobe, qui établit les Saturnales en son honneur. Le temple que ce Dieu avait sur le penchant du Capitule fat dépositaire du trésor public, par la raison que , du tenps de Saturne, c'est-à-dire pendant le siècle d'or, il ne se commettait aucun vol. Sa statue était attachée avec des chaînes qu'on ne lui ôtail qu'au mois de décembre, parce que, di'^ ApuUodore, c'est au dixième mois que le"^ fœtus est sur le point de i>araître au jour, n'étant plus retenu que par les liens délicats de la nature.
On lit, dans Plutarque, la relation d'un voyageur qui d;t avoir visité la plupart des îles qui sont vers la Grande-Bretagne ; que l'une^de ces îles était la prison de Saturne qui y était gardé par Briaiée, enseveli dans un sommeil perpétuel, et qu'il est environné d'une infinité de déaions qui sont à ses pieds comme esclaves.
Saturne était communément représenté comme un vieillard courbé sous !e poit:s
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des années, tenant une faux à la main, pour marquer qu'il préside au temps et à l'agriculture. Souvent il est couvert d'un voile. Quand il a un globe sur la tùtc, il est considéré comme planète.
Quant à l'étymologie du nom de Saturne, nous [)ouvons le rapprocher, avec M. ïroyer, du sanscrit 5awt-f ara, l'étoile de Sani;orSani est la planète que nous nommons Saturne.
S\TIIKNIE, surnom de la déesse Junon, fille de Saturne.
SATURNIENS, hérétiques du ii' siècle, qui suivaient les erreurs de Saturnin d'Antioche, disciple de Ménandre. Leur doctrine était à peu près la même que celle des Gnostiques et des Basilidiens sur Dieu, la matière, la création, la providence, les génies. Ils y ajoutaient que le monde était gouverné par'sept esprits qui étaient les artisans, et dont l un d'eux était le dieu adoré par les Juifs. Les méchants avaient été créés par ces sept esprits révoltés contre le Dieu souverain. Les bons au contraire provenaient de l'œuvre créatrice des bons génies. Jésus- Christ, doué d'un corps apparent, était venu sur la terre pour anéantir le dieu des Juifs et sauver les hommes. Saturnin, ennemi de ia matière, comme régie par les mauvais esprits, voulait que l'on s'abstînt de l'usage ae la viande et du vin; il détournait aussi du mariage par lequel avait lieu la procréation des corps. 11 fut réfuté par saint Irénée, Tertullien, Eusèbe et Tiiéodoret.
SATWA-SANKRANÏI, fête que les Hindous célèbrent à l'entrée du soleil dans le signe du Kélier. En ce jour-là, les Indiens se baignent et font des bonnes œuvres. Ils distribuent aussi aux brahmanes de la farine de grains torréfiés {satwa), dont on fait une pâte. C^'est de là que cette fête tire sa dénomination. Sankranti est le nom qu'on donne à l'entrée du soleil dans un nouveau signe.
SATYA, un des dix Viswas, divinités hindoues invoquées dans les cérémonies funèbres appelées Sraddhas.
SATYABHAMA, une des épouses du dieu Kiichna. Voy. Paridjata.
SATYALÔKA, c'est-à-dire monde de la vérité ou séjour de la vertu. C'est, suivant les Hindous, le quatrième paradis, celui où réside le dieu Brahmâ avec sa femme Saraswati. Le Gange arrose cet asile divin, et c'est de là qu'une partie de ses eaux purifiantes sont descendues sur la terre. Là goûtent d'inexprimables voluptés les pénitents qui se sont distingués par des vertus éminentes, dont la bouche n'a jamais été souillée par le mensonge, et les femmes qui se sont volontairement brûlées sur le corps de leur mari. Cependant il faut être brahmane pour pouvoir être admis dans ce paradis ; l s personnes d'une autre caste, quelque édifiante et pure qu'ait été leur vie, en sont irrévocablement exclues. On donne encore à ce paradis le nom de Brahmâ-loka. Au-dessus est le Déva-loka, ciel suprême.
SATYA YOUGA, âge de la vertu; c'est l'ûge d'or des Hindous, quia duré 1,7-28,000 «us. Voy. Kritayolt.a.
SATYRES, divinités champêtres des Grecs et des Romains , qui les représentaient comme de petits hommes fort velus, avec des cornes et des oreilles de chèvre , la queue, les cuisses et les jambes du même animal ; quelquefois cepend'nit on ne leur donne que les pieds de chèvre. On fait naître les satyres de Mercure et de la nymphe; Iphthimé, ou bien de Bacchus et de la naïade Nicée, qu'il avait enivrée en changeant en vin l'eau d'une fontaine où elle buvait ordinairement. Les poètes supposiient qu'ils faisaient leur séjour dans les forêts et sur les montagnes, où ils s'occupaient à poursuivre les nymphes et les bergères égarées dans la camp.igne. On disait que les satyres avaient accompagné Bacchus dans son expédition des Indes. Le poète Nonnus dit qu'originairement ils avaient entièrement la forme humaine, et qu'ils avaient pour fonction de garder Bacchus ; mais comme ce dieu, malgré tous ses gardes, leur échappait en se déguisant tantôt en bouc, tantôt en fille, Junon, irritée de ces métamorphoses dangereuses pour le sexe, donna aux satyres des cornes et des pieds de chèvre,
Pline le naturaliste prend les satyres des poètes pour une espèce de singe ; et il assure que, dans une montagne des Indes, il se trouve des satyres à quatre pieds qu'on prendrait de loin pour des hommes. Jl est certain que quelques grandes espèces de singes ont pu donner le change, et qu'il y a tels de ces animaux qui encore à présent épouvantent les hommes et poursuivent quelquefois les femmes ; c'est peut-être ce qui a donné lieu à tant de fables sur leur complexion amoureuse. D'un autre côté, il est sauvent arrivé que des bergers couverts de Idéaux de chèvre, ou des pâtres, aient eontrelait les satyres pour séduire d'innocentes bergères. De là l'opinion se répandit que ks bois étaient remplis de ces divinités malfaisantes ; les bergers tremblèrent pour leurs troupeaux, les bergères pour leur honneur ; ce qui fit qu'on chercha à les apaiser par des sacrifices, et par les olfcandes des premiers fruits et des prémices des troupeaux. Voilà peut-être la véritable origine de tous les contes qu'on a faits sur les satyres.
Cependant on a cru longtemps à leur existence ; quelques auteurs rapportent qu'un certain Euphémus, voyageant sur mer, fut jeté par la tempête dans une ileoù il trouva des espèces d'hommes sauvages tout velus, :ïui avaient une queue derrière le dos, et qui voulurent enl.ver les femmes de l'équipage. La même illusion se reproduisit lors . de la découverte do l'Amérique ; les navigateurs, qui accompagnaient Christophe Colomb, prirent pour un appenJice naturel, co qui n'était qu'un ornement ou une prolongation de la ceinture des sauvages presqiio nus. On dit que César, s'étanl arrêté sur b bord du Rubicon, indécis s'il devait passe,- 01 non, vit une espèce de satyre jouant du chalumeau, qui semblait l'inviter à passer ce fleuve. Plutarque raconte, dans la Vie de Sylla, (pie ce g<^néral romain étant à Athènes,
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trois espèces de scarabées , dont la plus remarquable, la seule même dont il nous reste des monuments , est celle que les naturalistes appellent scarabée sacré. On la distingue facilement par les cinq divisions de Técusson. Ce scarabée est gravé sur les obélisques et les temi)les de l'Egypte. Il fallait, dit-on, que le bœuf qu'on prenait pour jouer le rôle d'Apis en eût l'emoreinte sur la langue.
Le culte du scarabée était symbolique. Cet insecte était, chez les Egyptiens, Tembième (le plusieurs divinités. Tantôt il était l'image du soleil; c'est de là qu'on le voit représenté avec la tête d'un soleil rayonnant. La femelle de cet animal dépose ses œufs dans de petites boules d'excréments qu'elle roule à reculons, ce qui indiquait , chez les Egyptiens, la marche du soleil, qui a lieu en sens contraire du mouvement de tout le ciel. Une autre espèce de scarabée à deux cornes était, pour cette raison , consacrée à Isis , qui représentait la lune. Dans la table Isiaque, on voit un scarabée avec la tête d'Isis. Ailleurs, une autre figure offre deux prêtresses qui se tiennent devant cet insecte , les mains jointes , comme pour l'adorer. Les anciens prétendaient qu'il roule sa boulette pendant vingt-huit jours , c'est-à-dire pendant la période employée par la lune pour achever sa révolution mensuelle. Horus Apollon parle d'une troisième espèce de scarabée qui n'a qu'une corne et qui représente Thoth ou Hermès. Le dieu Chnouphis-Nilus était symbolisé par un scarabée à tête de bélier surmontée du disque. Cet animal se retrouve fréquemment dans les hiéroglyphes , où il figurait les lettres T et D de l'alphabet. Les Egyptiens sculptaient aussi des scarabées en marbre , en jaspe et en pierres dures ; ils gravaient des figures ou des caractères sur fa surface intérieure , qui était plate ; de là est venue la forme ovale des pierres gravées qu'on appelle souvent scarabées , parce qu'elles paraissent détachées de la figure en bosse de cet animal. Les Basilidiens , qui mettaient sur leurs abraxas, ou amulettes magiques , les divinités égyptiennes , ne manquaient pas d'y figurer aussi le scarabée. SCÉNOPÉGIE, nom grec de la fête des tentes ou des tabernacles chez les Juifs. Elle se célébrait tous les ans , le 15 du mois de Tisri, et durait sept jours, pendant lesquels ils habitaient sous des tentes ou sous des berceaux de feuillages , en mémoire de ce que leurs pères, avant d'entrer dans la terre promise, avaient habité longtemps sous des tentes dans le dt^sert. On offrait chaque jour un certain nombre de victimes en holocauste, et un bouc en sacrifice pour l'expiation du péclié. Pendant la durée de cette fête, les Juifs faisaient des festins avec leurs femmes et leurs enfants, où ils admettaient les lévites, les étrangers, les veuves, les orphelins. Les sept jours expirés , la fête se terminait )ar une nouvelle solennité , qu'on célébrait e huilième jour, et où. tout travail était défendu comme le premier.
SCHABOUOÏH (c'esl-à-diie Semâmes}, nom
que les Juifs donnent à la fête de la Pentecôte , parce qu'on la célèbre après une semaine de semaines , ou sept semaines après celle de Pâques. Dans le calendrier judaïque, elle tombe toujours le 6 du mois de Sivan. On l'appelle encore fête des Prémices ou de la Moisson. Voy. Pentecôte, n. 1.
SCHACA , déesse des Babyloniens; c'était rOps des Romains.
SCHADDAI , un des noms que les Juifs, d'après la B.ble , donnent à Dieu. On le traduit communément par Tout-Puissant.
SGHAFIITES, u le des quatre sectes réputées orthodoxes de la religion musulmane. Elle tire son nom de l'iman Schafi, né 5 Gaza ou Ascalon, en Palestine , l'an 150 de l'hégire (767 de J.-C), et mort en Egypte l'an 204 (819). Les partisans de sa doctrine se répandirent d'abord dans le Mewerennahr ; mais c'est principalement dans l'Arabie qu'on les trouve aujourd'hui. Schafi fut le premier imam qui disserta sur la jurisprudence. Sa doctrine, comme celle des trois autres imams Abou-Hanifa , Malik et Hanbal , est moins une secte particulière qu'un rite interprétatif et pratique du Coran et des traditions.
SCHAHARITH, nom que les Juifs modernes donnent à leur prière du matin; elle est relative aux sacrifices perpétuels que les Israélites offraient à Dieu tous les matins. Le temps de cette prière commence avec la pointe du jour et finit dans la matinée. Il faut cependant que la lecture appelée Schéma Israël soit faite avant que le soleil ait parcouru le quart de sa course sur l'horizon.
SCHAHRIVER, un des sept Amschaspands créés par Ormuzd; il présidait aux métaux.
SCHAMAI , une des Tacouin ou Parques des Orientaux. Elle fut préposée, avec six de ses compagnes, à la garde de Sagfagan, géant à quatre têtes , vaincu par Caherman , héros de la Perse. Voy. ïacouin.
SCHAMANS, prêtres des Tartares. Voy.
Chamamsme, Chamans.
SCHAMATIS, sectaires musulmans appartenant à l'hérésie des Imamis; ils tirent leur nom de Yahya, fils d'Abou-Schamit ou Abou- Schomaït. Cette secte assure que l'imamat a passé de Djafar à son fils Mohammed et aux enfants de celui-ci , et non point à Mousa, autre fils de Djafar, comme le soutiennent les autres Imamis.
SCHAMLACA , prière superstitieuse ou plutôt magique, dont les Orientaux se servent pour faire des prestiges et des enchantements au moyen de certaine poudre et de cendre de chauve - souris, préparée à cet effet.
SCHAMMASCH , c'est-à-dire ministre, diacre; espèce d ' sacristain qui, dans les synagogues des Juifs , est chargé des clefs du temple et du soin d'y entretenir l'ordre et la propreté, d'allumer les lampes et les bougies et de préparer tout ce qui est nécessairo au culte.
SCHAMMATHA , la plus intense et la pins terrible des excommunications chez les Juifs. L'excommunication mineure porte le nom
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de Nîddoui: la majeure, celui de Kherem; au-dessus est le Schammatha. Elle se prononce contre ceux qui ont profanf^ h^s choses saintes ou commis mi sacrilège; celui qui est excommunié de la sorte est retroncné de la société des hommes et livré à toute la rigueur de la justice divine. Quelques-uns pensent que cet anathome est le môme que celui dont parle saint Paul sous le nom de Marnn-atha,ce qui signilie le Scirjneurviint; or, en langage talraudique, .ScAcm-af/ia a la môme signitication. Mais il est plus probable que ce mot vient du verbe rabbinique Sclidimneth , exclure , séparer de la société des hommes. 11 [)arait cependant, par plusieurs passages des livres des rabbins , que celte excommunication n'était pas toujours perpétuell ' , et que celui qui l'avait encourue pouvait être réconcilié avec l'Eglise judaïque. Au reste, le mot Schammatha est pris quelquefois pour exjirimcrles divers genres (l'excommunication. Voy. Excommunication, D. 4, Kheuem, NiDDori.
SCHARISCHTANIS , sectes de Juifs orientaux, disciples de Scharischtan ; celui-ci prétendait qu'il y avait quatre-vingfs versets de la loi qui étaient perclus, et soutenait que la loi avait un sens intérieur et spirituel contraire au sens extérieur et littéral.
SCHAR-KORERIA , fête de l'Epiphanie chez les Mingréliens. Ce jour-là ils se mettent à manger une poule de bon matin et à boire copieusement , en priant Dieu de les bénir; après quoi ils se rendent à l'église à [)ied ou à cheval. Le prêtre , vêtu de ses habits sacerdotaux , les mène de là en procession à la rivière la plus prochaine, dans l'ordre suivant : en tête s'avance un homme sonnant de temps en temps de la trompette. Il est suivi d'un autre qui porte une bannière; après celui-ci vient un autre qui tient un plat d'huile de noix et une calebasse sur laquelle sont attachées cinq bougies en forme de croix; puis un autre encore avec du feu et de l'encens. Tout le monde les suit sans ordre et à la liAte, en chantant Kyrie eleison. i.e prêtre vieiit le dernier, et, lorsqu'il est arrivé, il récite los prières marquées pour la cérémonie, brûle de l'encens, verse de l'huile dans l'eau , allume les cinq bougies attachées à la calebasse , et la met sur l'eau comme une nacelle. Ensutie il plonge une croix dans l'eau et asperge les assistants avec un gou[)illon. Tout le monde alors s'empiosse de se laver le visage dans cette rivière nouvellement bénite , et emporte chez soi une bouteille de cette eau.
SCHATML , nom de la première manifestation de l'Intelligence , suivant la doctrine des Druzcs. Gette Intelligence n'est autre que Hamza , premier ministre de Hakem , la divinité incarnée. Comme la divinité suprême, cette Intelligence s'incarna successivement dans la suite des temps. Sa première manifestation eut lieu, sous le nom de Schatnil, lorsque la divinité portait le nom d'Albar; et ce Schatnil n'est autre qu'Adam le l*ur, fils de Danil , né dans une ville 'de l'Inde, nooiméo Adminia. Il cxoirait exté-
rieurement ],i [)rofession de médecin dfi corps ; mais , en réalité , il était le médecin des Ames par la doctrine de l'Unité qu'il prêchait. Il quitta son pays et vint dans la Yémen, en Arabie, litant entré dans la ville de Sirna, et voyant (juo tous les habitants étaient polythéistes, il les invita à embrasser la doctrine de l'Cnilé et à adorer le Seigneur. Us se convertirent par son ministère, et la ville se trouva divisée en deux partis, C( 1 li des Unitaires et celui des Polythéistes. Mais Schatnil ordonna aux Unitaires de se se. tarer des autres , qui reconnurent pour cht^f Kblis, prince des djins ou dos démons. De là il envoya des missionnaires dans les diverses contrées pour ramener les peuples à l'unité de Dieu. C'est ce Schatnil qui est, suivant les Druzes, le véritable Adam. L'autre Adam fut un r belle qui se révolta contre Dieu et encourut sa disgrâce. L'épouse spirituelle de Schatnil fut Eve, appelée la mère du genre humain , parce qu'elle fut étab'ie pour allaiter les hommes du lait de la science véritable, pour les élever et les faire passer de degré en degré, jusqu'à ce qu'ils fussent parvenus à l'âge parfait. Les principaux l>ropagateurs de la doctrine de Schatnil furent Seth et Enoch.
SCHAZILIS , religieux musulmans, dont l'ordre a été fondé par A bon- Hassan Schazili, mort à la Mecque , l'an 656 de l'hégire (1258 de J.-C).
SCHEBIBIS , ancienne secte musulmane, appartenant à l'hérésie des Kharidjis; c'étaient les disciples de Schebib, tils de Yeziu, fils d'Abou-Naïra, qui se révolta sjus le khalifat d'Abd-el-Melik , fils de Merwan. Us tenaient la môme doctrine que les Mohkémis ou Hakémis; mais ce qui les distingua des autres Kharidjis , c'est qu'ils prétendirent que l'imamat et le khalifat pouvaient appartenir à une femme. Schebib laissa pour lui succéder, en qualité de khalife, sa mère Gazala. Celle-ci entra à Coufa, y rempUt les fonctions de khatib ou prédicateur. Ut la prière du matin dans la grande mosquée, et lut, la première fois, le chapitre de la Vache, deuxième du Coran , et , la seconde fois , le chapitre de la famille d'imram.
SCHliC-EL-CAMAR , c'est-à-dire fraction de la lune , fête que les Persans célèbrent le 21 du mois de schewal , en mémoire d'un prétendu miracle opéré par xMahomet, et que nous décrivons à l'article Fraction de i.a Lune.
SCHEIBANIS , secte musulmane appartenant aux l'halibis , une des branches des Kharidjis. Us nient le libre arbitre. Leur dénomination vient de Scheiban , lils de Salma.
SCHEIKH, mot arabe qui, dans son acception primitive, signitie vieillard, mais qui, comme TzfttiS-Jxtpoç en grec, et senior en latin, est devenu un titre honorifique que l'on donne indistinctement à tout homme respectable par son âge, ses vertus, sa piété, sa vie solitaire , entin par l'austérité de ses mœurs. Il est cependant atîeoté d'une manière particulière a\ix prédicateurs ordiiiai-
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res des mosquées , et à tous les suj)éneurs dos différents ordres de derwischs. Pour les distinguer, les Turcs nomment ceux-là Mescfiaikh-Kursi (Scheikhs de la chaire) , et ceux-ci Aleschaikh-Zaiciyé (Scheikhs de cou- Ytnt).
Chaque mosquée a son Scheikh , qui est obligé de prêcher tous les vendredis, après l'oflice solennel de midi. Ces Scheikhs forment, dans tout l'empire ottoman, une seule et même classe de ministres, qui ne jouissent d'aucune autre distinction que de celle attachée au mérite , à l'érudition ou au crédit personnel. Il faut en excepter cependant ceux des quatorze mosquées impériales de Constantinople , dont les Scheikhs forment une classe particulière de prédicateurs; on les appelle Meschaikh-Stiatin ^^Scheikhs impériaux).
Les derwischs les plus anciens sont les seuls qui puissent aspirer au grade de Stheikh ou supérieur de couvent. Ils sont à la nomination de leurs généraux d'ordre respectifs , qui résident dans le lieu où l'ordre a été fondé; ces derniers relèvent du Moufli de la capitale. Pour parvenir à la dignité de Scheikh, il faut que les droits d'ancienneté soient encore soutenus par des talents, 4es vertus et une vie exemplaire. Il faut même que le sujet ait la réputation d'une âme sainte et spécialement favorisée du ciel. Dans presque tous les instituts, les g-^néraux ne nomment à la place vacante d'un Scheikh qu'après avoir prié , jeûné et imploré les lumières du Ïout-Puissaut : alors ils regardent leur choix comme l'etfet d'une inspiralion surnaturelle , dont ils sont redevables à l'intercession puissante de Mahomet ou du fondateur de l'ordre. Les généraux d'ordre ont encore la faculté de nommer des Scheikhs sans monastère et sans fonctions. Ces titulaires, que l'on pourrait appeler en quelque <orle des Scheikhs in partibns , se rendent dans la ville ou dans le faubourg que , d'après les visions du général, on regarde comme prédestiné à posséder un couvent de tel ou tel ordre , et y attendent l'époque de cet établissement. Leur espérance n'est jamais trompée; les personnages les plus riches et les plus dévots finissent toujours par fonder et doter un établissement pour la communauté nouvelle.
On atlrihue à la plupart des Scheikhs un pouvoir miraculeux. Ils se donnent pour avoir la facullé d'interpréter les songes et de guérir, par des remèdes spirituels , les ma- Tadies de l'âme et du corps. Ces remèdes consistent en exorcismes et en prières. Ordinairement ils posent ia main sur la tc.e, font des insufllalioas , touchent la partie souffrante et remettent au malade de petits louleaux de papier sur lesquels sont écrits des hymnes de leur composition ou des passages' du Coran. Ils ordonnent aux uiis de les jeter dans une tasse et d'en avaler l'eau quelques minutes après; aux autres, de les tenir sur eux pendant quinze , trente ou soixante jours , en récitant de temps en l'jiups certdnes prières. Ce n'est pas seule-
ment aux malades qu'ils donnent ces écrits cabalistiques ; ils les distribuent encore aux j)ersonnes en santé , comme un préservatif contre les maux physiques et les afflictions morales. Ceux qui ont recours à ces talismans se persuadent qu'ils ont la vertu de les garantir de ia pe>-le , de la petite vérole , et en général de tous les accideiits fâcheux, même des coups de l'ennemi. Chacun d'eux les garde avec soi toute sa vie , renfermés dans de petites châsses d'or ou d'argent. Les uns se les attachent au bras , les autres sur le sommet de la calotte et sous le turban, d'autres enfin les suspendent à leur cou avec un cordon d'or ou de soie, par-dessous la veste. Tous ces rouleaux, si l'on en croit les Scheikhs, n'ont de vertu réelle qu'autant qu'ils sont donnés de leur propre main. Les superstitieux de toutes les classes , hommes et femmes, s'adressent à eux avec confiance, et ne manquent jamais de leur donner des marques de générosité en argent, en effets, et même en comestibles de toute espèce. Quel que puisse être le succès de tous ces remèdes , rien n'altère la confiance des esprits faibles , parce que ceux qui les administrent exigent pour condition principale la foi la plus vive de tous ceux qui les demandent , de sorte que c'est toujours par le défaut de cctt3 foi parfaite qu'ils se sauvent des reproclies que plusieurs seraient bien fondés à leur faire.
On attrib te encore à quehjues-uns de ces Scheikhs le secret de charmer les vipères, de découvrir dans les maisons les re[)aires des serpents, de déceler les voleurs, de détruire le nœud magique qui empêche la consommation du mariage, de prévenir les funestes efl'ets de l'envie et des maléfices, en traçant avec du collyre sur le front des femmes , et surtout des enfants , la lettre élif, qui est la première de l'alphabet arabe.
Si, d'un coté, ces rêveries, qui sont proscrites par l'islamisme, leur attirent tout à la fois la dévotion et l'argent des hommes superstitieux, de l'autre, elles ne servent qu'à les discréditer dans l'esprit des gens sensés et raisonnables. Ce qui ajoute encore à cette défaveur personnelle , c'est l'immoralité de plusieurs de ces Scheikhs et de leurs Derwischs. On en voit qui allient la débauche avec les pratiques les plus austères de leur état, et qui donnent au public le scandaleux exemple de l'ivrognerie, de la dissolution et dos excès les p.lus honteux.
SCHEIKH-EL-ISLAM. 1^ Titre du chef de la religion musulmane chez les Turcs ; ce titre signifie l'ancien ou le seigneur de l'islamisme; il fut créé par Mahomet II, lors delà conquête de Constantinople. Le Scheikh el- Islam a une juridiction assez étendue sur tous les Moufiis des provinc»'S. Mais, quoique le premier de tous les ministres de la religion, il n'exerce cependant de fonctions sacerdotales que relativement à la personne de sa haulesse. Assisté du grand visu- et du c\ui des émirs, il procède à l'inauguration du nouveau sultan dans la cért monie du sabre, qui tient lieu du couronnement. C'est cucoi»-
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lui qui, à la nioit du sulloii, l'ciuplil rofiice fl'irnan dans la prière funèbre. Les lois sont, à proprement parler , la seule partie du Scheikh el-Ishun ; il en est le premier oracle. Comme elles sont lliéocrati(|ues, et qu'elles embrassent la religion et la doctrine, le gouvernement civil, j)olitique et militaire, on |)eut juger de son influence sur l'administration générale de l'empire.
/ Aussi la nation entière a-t-elle pour ce jchef suprême de la loi, de la magistrature et du sacerdoce, la vénération la plus profonde. Tous lui rendent les honunages les plus respectueux, les généraux d'armée, les ministres, le grand visir lui-même, surtout dans les cérémonies publicpies-En toute occasion, le souverain lui témoigne aussi les plus grands égards. Dans les grandes solennités religieuses, le Scheikh el-Islam baise la robe du sultan sur le sein, et, levant les deux mains vers le ciel, il fait des prières ])Our la prospérité de l'empire et du sultan ; en môme temps celui-ci lui pose la main sur les épaules et lui fait une légère inclination de tète en signe d'embrassement. En outre, le monarque va le voir de temps en temps chez lui, mais sans aucun aptmreil, et dans la seule vue de lui donner des marques (le déférence et de considération. Ce personnage ne sort point de chez lui sans un certain cortège, et ne fait de visites qu'au grand visir, qui l'accompagne toujours au sérail pour y présenter ses respects au souverain. 11 reçoit l'investiture de sa charge par une pelisse de drap blanc doublée de zibeline, qui lui est remise en présence du sultan. Le Scheikh el-Islam porte aussi le titre de grand Moufti. Voy. Moufti.
2° La charge de Scheikh el-Islara est moins importante dans la Perse que dans la Turquie. Là, il n'occupe guère que le troisième rang dans la hiérarchie, étant au-dessous des deux Sedr. Il est juge des causes civiles et do toutes celles qui y ont rapport. Cet emploi fut créé autrefois pour être subordonné à celui de Cadhi, qui est le premier juge civil dans tous les pays où la religion musulmane domine; mais, parle crédit que les Scheikhel-lslam avaient à la cour, ils ont attiré à leur tribunal tant d'affaires de différentes sortes, qu'ils sont aujourd'hui fort au-dessus des cadhis, et qu'on considère leur tribunal comme le plus élevé de tous.
SCHEIRH-MAZEM, le Grand Chef, titre que les Yézidis donnent au diable, qui est fort respecté parmi eux. Ils tiennent à l'avoir pour ami, et ne peuvent soutl'rir qu'on en parle irrévérencieusement, ou qu'on l'injurie. Ils évitent même, par res[)ect, de prononcer son nom. Ainsi, dans la langue du pays, schait est le nom d'un fleuve ; mais comme il ressemble <i Sf/îfî7«w,cjui estlenom du diable, ils disent ab-iniazem, ou la grande eau. Quiconque les frécpiente doit veiller sur sa langue ; car, s'il lui arrivait de prononcer les mots : diable maudit, et surtout maudit soit le diable, il courrait risque d'être tué. Quand leurs affaires les conduisent dans les villes habitées par les Turcs, le \)\\.i:- gr. nd affroiit
qu'onpuisse kurfaireestdemaudirele diable en leur présence; mais si l'auteur de l'insulte est connu, et qu'ils puissent le trouver en qucljue endroit écarté, ils exercent sur lui li-'ur vengeance. Plusieurs fois il est arrivé que des Yézidis, traduits en justice et condamnés pout crime h des [)eines ca|)itales, ont préféré la mort à la grâce qu'on leur odrait, h la condition qu'ils maudissent le diable.
SCHEIKH-Yf^ZID , nom que les Yézidis donnent à Jésu-;- Christ , qu'ils regardent comme leur ch(>f. Voy. Yézidis.
SCHEITAN. l°Nom du diable chez les Musulmans ; c'est le satan des Hébreux. Ils .'joutent communément à son nom ]'é[)ilhôle û'el-radjim, le laindé, dans la croyance où ils sontqu'Abrnh.im le chassa h coupsde pierres, parce qu'il voulait empêcher ce saint patriarche d'obéir à l'ordre de Dieu, qui lui avait commandé de lui immoler son propre (ils, Ismaël. Ou bien ils le font suivre de la formule Noudh b'Jllah, Dieu nous en préserve I Ils lui donnent aussi le nom d'Eblis. Voy. ce mot.
2^ Les simulacres tant publics que particuliers des Osliaks portent le nom conunun de Scheitan. Parmi les siuuilacres publics, il y en a trois qui sont distingués des autres. Le j)remiernest qu'un morceau de bois informe, sans ligure de corps, n'ayant dans le haut qu'une grosseur pour représenter la tète. Il est couvert d'une étofte rouge, coifl'é d'un boiuiet doublé de peau de renard noir. Le second, qui est près de l'autre, est une oie d'airain, avec les ailes déployées. Cette oie n'a d'inspection que sur les canards et les autres animaux du pays. Le troisième est 1-^ vieillard del'Oby. Voy. Oby (Vieillard de l'}
SCHEITANIS, hérétiques musulmans, appartenant à la secte des Ghonlats. ils tirent leur nom de Mohammed, fils de Noman, surnommé Scheitan, ou le satan, qui disait que Dieu est de la lumière incorporel'e, ayant figure humaine, et qu'il sait les choses seulement a[)rès leur existence.
SCHEITAN-KUKIAZI, c'est-h-dire voyaiit le démon ; nom que les Baskirs donnent à uno sorte de devins, auxquels ils sup|)Osent une grande puissance, et qu'ils vénèrent beaucoup. C'est à eux qu'ils ont recours dans les grandes calamités publiques ou particulières. Une épizootie se déclare-t-elle dans le bétail, on prend aussitôt conseil du Scheitan- Kuriazi, qui, dans ce cas, exerce simplement les fonctions de vétérinaire. Dès qu'une femme enceinte éprouve les premiers symptômes de sa prochaine délivrance, elle court vers les matrones, qui n(> maïupunit pas do la renvoyer au Scheitan-Kuriazi. Celui-ci arrive, épouvante la pieuse femme par les prédictions les plus eilVayantes, et après l'avoir convaincue qu'elle porte un démon dans son sein, il se livre aux contorsions les plus extravagantes pour conjurer le diable, et le forcer à quitter la place où il s'est logé ; il jure alors devant tous les assistants qu'il o vu partir le démon, et il reçoit, pour \>n\ de SOS grimaces, de l'argent' et une belle
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brebis grasse, dont il lait un boa repas pour bre d'environ cent familles occupées aui tia-
se dédounuager de ses peines. vaux des for^'es. Bien qu'extérieurement de
SCHÉKINA. Les Juifs se servent de ce mot, la secte des Jacobites , ils ont conservé se- (]ui sigiiilie pro[)rcuient habitation , pour crètement quelques anciennes pratiques , exprimer la majesté de Dieu, rendue pré- connue celle d'adorer le soleil levant, et denseite et visible aux hommes ; ils donnent par- terrer leurs morts avec des cérémonies particulièrement ce nom à l'espèce de nuée qui ticuiières. Quand une personne est décédée, couvrait le tabernacle pendantia marche des ils épi-lent le cadavre, lui mettent à la main Israélites dans le désert, et qui, suivant eux, une pièce de monnaie, un pain et une aicontinua à résider sur l'arche sainte jusqu'à guille. Après l'avoir inhumé, ils font un tiou la ruine du premier temple ; car, du taber- sur son tombeau, et y vident, tous les samenacle de Moïse elle avait passé au temple dis soir, une bouteille île vin, en invitant le de Salomon," le jour de la dédicace; en etfet défunt à boire , i)ar des évocations inystélEcriture sainte nous dit qu'au moment de rieuses. Ils prétendent que Dieu ne les a la consécration, le temple fut rempli d'une créés que pour se reproduire et vivre dans nuée lumineuse, et que la présence de Dieu l'indolence. En conséquence, toujours gais se manifesta ainsi visiblement ; mais ce i)hé- et insouciants , ils semblent étrangers à la noniène surnaturel nous est donné par la douleur, et montrent un caractère impassi- Hible comme un prodige transitoire, tandis ble, même en rendant les derniers devoirs à (|iie les Rai)b:i!s soutiennent qu'il se perpé- leurs amis et à leurs parents. Niebuhr dit tua jusqu'à la captivité de Babylone. Ils di- que la porte de leur maison est toujours sent que la Schékiiia était une des cinq cho- tournée vers l'Orient.
ses qui subsistaient dans le premier temple, 2" Schetnsis est aussi le nom d'un ordre
et dont le second fut privé. Ces cinq choses religieux musulman , fondé par Schems ed-
étaient : 1° l'arche dalliance, son couvercle, din Siwasi , qui mourut à Médine , lan de
appelé propitiatoire, et les chérubins ; 2" le l'hégire 1010 (1601 de J.-C).
feu céleste qui consumait les holocaustes; SCHENKNAK , nom que les Arabes don-
3" laSchékina; k" rEs[)rit-Saint qui inspirait nent au prince d.s démons,
le grand prêtre ; 5° l'oracle Ourim etlhoum- SGHÉOL, nom de l'Enfer, ou du lieu des
rnim. C'est la présence de la Schékina rési- âmes dans les livres saints. M. Wunk prouve
dant dans le temple de Jérusalem, (jui en très-bien que par cette expression on ne
écartait le prince de l'air, et communiquait doit pas entendi e simplement la tombe ,
à ce lieu une sainteté particulière. ainsi que plusieurs le prétendent. Voici plu-
Lorsque le second temple fut bàli au retour sieurs des raisons qu'd apporte : Jacob, en de la captivité, la Schékina n'y résida i)lus recevant la nouvelle de la mort de Joseph , d'une manière visible; cependant elle n'a- s'écrie : « Je descendrai en deuil aufirès de bandonna pas tout à fait le peuple de Dieu ; mon tils dans le SchéoL Ce Schéol ne sauelle se manifestait encore de temps en temps rait être le tombeau, car Jacob, croyant son aux prophètes et à quelques âmes privilé- fils déchiré et dévoré par une bète*^ féroce, giées. Les Kabbins ajoutent qu'encore à pré- ne pouvait espérer que ses ossements reposent elle repose sur les débonnaires et les seraient auprès de ceux de Joseph. U ré>uUe humbles, mais qu'elle fuit l'homme hautain avec évidence de la plupart des passages de et colère. Elle réside chez l'homme hospita- la Bible où se trouve le mot Schéol , que lier, et se trouve au milieu de deux ou trois c'est un séjour des morts, semblable au Tarpersonnes réunies pour étudier la loi. Eniin, tare des anciens. Les ombres qui l'I abitent selon eux, la Schékina a changé dix fois de sont a.npelées liéphatm (les faibles). Dans le demeuie ; et étant allée sur le mont des OU- sublime poëme sur la chute du tyran de Baviers, elle y demeura trois ans et demi, criant bjlone, que nous trouvons parini les pjoaux Israélites : « Revenez à moi, mes enfants, phéties d'isaïe, le Schéol tremble à l'arrivée et je retournerai à vous. » Mais, voyant qu'ils du tyran, et les Réphaïm s'émeuvent. Dans ne voulaient pas se convertir, elle se retira le même livre, il est question des portes du en son lieu. Ne serait-ce pas une rémi- Schéol ; dans Job, de ses verroux ; dans iiiscejice de la présence de Je us-Christ parmi les Proverbes, de ses vailles. Il mérite d'èles hommes ? Pcnidant trois ans et demi il Ire observé que le mot Schéol, ben loin d'êprècha aux Israélites, les invitant à se con- tre nom généricjue dans le sens de tombe, est vertir; eniin il termina sa carrière apostoli(jue toujours considéré comme nom propre , et sur le mont des Oliviers, quitta les Juifs et ne prend jamais l'article en hébreu. Le mot remonta dans les cieux. Saint Jean semble s'est conservé dans la langue syriaque , où faire allusion à la Soliéksna dans ce pas^^age Scitéijol, .<ignilie enfer iw puryaloire. de l'Aporalyjise, chap. xxi : Jïl j'entouiis du SC^HÉRIF , mot arabe qui correspond 5 ciel une grande voix qui disait : Voici le ta- noble, seigneur, maître. Autrefois il n'y avait bernaclc (o-oivri , schékina) de Dieu avec les que les dix chefs du gouvernement de la hommes; et il dressera sa tente au milieud'eux: Mecque encore païenne, qui fussent appelés et ils seront ses peuples, et lui, Dicu^ sera avec schérif. Les gouverneurs de cette ville l'onl eux leur Dieu. conserve de|mis, à raison de l'autorité qu'ils
S(]liKMSlS, c'est-h-dire , 1" adorateurs du y exercent, et comme une prérogative spé-
sûleil. Secte qui existe eiicoreà i)résent dans cialement attacher à leur maison , issue du
quel((ues parties de la Mésopotamie , et no- sang de Mahomet, i)ar Fatima sa tille. C'est
l .mmeni piès de Mcrdin, où ils sont an nom- sous ce dernier rapi>orl que tous los.ilesccu-
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danls de celle race pre inenl aussi It; titre Jo schérif; ils portenl encore ceux d'émir et de said , qui oui la nii-me si,^niricalion. Us sont tous soumis h !"autnrit6 d'un rnôino chef nui prend le titre de Nakib el-eschraf, prince des nobles. Voy. Nakib.
Le schérif de la Mecque reçoit, tous les ans, le corps des pèlerins, à la tête d'une armée de 59,000 iiommes, tous Arabes nomades, soumis à sa puissance. Il en forme un cordon depuis le mont Arafat jusqu'au mont Schérif, et couvre ainsi toute la troupe des pèlerins pendant Jeurs stations hors de la cité , soit avant, soit après la célébration de la fête des sacriQces. Ce- princes sont ordinairement distingués {)ar la forme de leur turban garni de grosses houppes dont les tils d'or tombent sur leurs épaules. La dignité de schérif, bien qu'en général héréditaire, n'est cependant réputée légitime qu'autant qu'elle a été formellement reconnue par le sultan de la ruaison ottomane, en sa qualité d'imam suprême, et de dépositaire des clefs de la Kaaba. L'investiture consiste en un manteau de drap d'or doublé de martre-zil)e!ine ; cette cérémonie se renouvelle tous les ans , et est toujours accompagnée d'une lettre de Sa Hautesse , en signe de faveur et de bienveillance.
SCHIBTHA, nom d'un mauvais génie qui, suivant les Talmudistes , réside sur les mains des hommes pendant la nuit , où. le matin quand on ne les a pas encore lavées , d'où il est dangereux de faire alors la moindre chose. Les auteurs de cette fable ont sans doute voulu donner à leurs frères une leçon de propreté.
SCHIITES, c'est-à-dire sectaires, schismatiques; c'est ainsi que les Musulmans sunnites ou orthodoxes appellent les dissidents de leur religion. Ce schisme remonte à la morî de Mahomet. On sait que ce prétendu prophète mourut sans désigner positivement son successeur. Comme il n'avait pas laissé d'enfant mâle , celui qui semblait avoir plus de droit au khalifat était Ali, cousin de Mahomet, et qui, ayant épousé sa tille, j)Ouvait seul perpétuer sur le trône le sang du prophète. Cependant il se vit successivement préférer Abou-liekr, Omar et Olhman,qui furent élus au souverain pouvoir, et lui-môme no fut élevé au khalifat qu'après la mort de ses compétiteurs. Mdis à peine fut-il revôtu de l'autorité suprême , qu'un parti puissant s'éleva contre lui dans la Syrie, oij Moawia s'était fait proclamer khalife ; cl après quatre ou cinq ans de luttes, de combats et de divisions intestines , Ali mourut assassiné l'an 40 de l'hégire. Moawia s'empara de l'^mpire au détriment des enfants dAli, qui périrent par le poison ou sur le champ de bataille, non toutefois sans laisser de postérité. Tous les pays, qui avaient subi le joug dos .U'abes , reconnurent à l'unaDimiie Moawia en qualité de khalife et de successeur légitime le Mahomet ; et c'est lui qui devint le fondateur de la dynastie des Ommiades.
Cependant le parti d'Ali ne fut pas anéanti par la mort de ce khalife et de ses enfants.
bClI
Hoséin avait laissé un fils , nommé Ali , comme son aïeul. Les amis de sa famille le regardant comme le légitime successeur des droits et de l'autorité de ses pères , l'engagèient h les faire valoir; mais les grands malheurs qui avaient fondu sur sa race, son éloignemeut du monde, et peut-être une certaine pusillanimité naturelle, lui tirent refuser formellement la dignité supiême qu'on l'engageait à revendiquer, et il se conleiita du titr." d'imam, dont il paraît qu'on le laissa jouir tranquillement jusqu'à sa mort. Un grand nombre de Musulmans n'en demeura pas moins attaché à cette famille ; pour eux il n'y avait de khalifes légitimes qu'Ali et ses descendants ; les trois premiers khalifes euxmêmes, Abou-Bekr,Omar et Othman, n'étaient que des usurpateurs , parce qu'ils n'avaient joui de cette autorité qu'au détriment d'Ali; le litre d'imam exprimait la souveraineté tant spirituelle que temporelle, laquelle ne pouvait être transmise que dans la pos'érilé de Hoséin ; quoique la plupart des (lescendants de ce prince aient vécu dans l'obscurité , et même dans l'ob 'issaice aux khalifes universellement reconnus, ils n'en étaient pas moins les chefs suprêmes de la religion et de l'Etat ; tous ceux qui refusaient de les reconnaître comme tels étaient des hérétiques. Aussi ils ne cessèrent, pendant l'espace de deux siècles, de chercher à stimuler l'amourpropre ou l'ambition des descendants d'Ali, pour les engager à remonter sur un trône qui leur était dû. Maispresque toujours ceuxci se montrèrent fort au-dessous du rôle qu'on voulait leur faire jouer ; cependant , comme, ils étaient la cause, ou du moins l'occasion de fréquents désordres , ils périrent la plupart par le poison , jusqu'à ce qu'enhn la branche imamienne s'éteignit dans la personne de Mahdi , qui disparut dans un âge encore tendre. Mais les sectateurs d'Ali ne se tinrent pas pour vaincus ; ils soutinrent , et la plupart soutiennent encore, que M.hdi n'est pas mort, mais qu'il est réservé miraculeusement pour un temps plus opportun.
Us le regardent comme le véritable imam, vivant et invisible, et attendent qu'il plaise à la Providence de le manifester à la terre pour réunir tous les Musulmans dans l'unité de la foi et de l'imamat.
Ce sont ces partisans des Alides que l'on appelle communément les Schiites , c'est-àuire les dissidents ; on leur donne encore lo nom d'Imamicns ou partisans de l'imamat. Ils sont regardés parles Musulmans sunnites ou réputés orthodoxes , comme les protestants de l'islamisme. Néanmoins , quand on étudie l'histoire mahométane avec impartialité et en dehors des préjugésdesSunn tes, on ne peut s'empêcher de convenir que chez les Schiites se trouvent lalégilimité et la tradition. Jamais il n'y eut de renonciation formelle des Alides en faveur d'une autre famille, et il est certain qu'ils ont toujours protesté contre ceux qui les ont dépouillés do leurs droits par violence et contre tou e justice.
Mais ce ne fut qu'en l'année 3G'3 de Thi^-
ils
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{;lre,sous le khalifat tle Mothi l'Illah l'AbbassiJe, que les Sunnites et lesScliiites separ- •tagôrent pour ainsi dire en deux peuples distincts ; les Sunnites se rangèrent du côtù des Turcs alors tout-puissants à la cour des kli;;lifes , et les Schiites embrassèrent le parti des Bouïdes, qui se rendirent maîtres de la Perse et de quelques autres provinces. De là l'extrême animosité qui a toujours subsisté depuis entre les Persans et les Turcs. Les Schiites sont encore en raajoriti^ dans ITnde , qui compte 20 millions de Musulmans , parce que le grand empire Mogol y avait été fondé par des colonies sorties de la Perse.
En dehors de ce point fondamental qui constitue le schisme, les Schiites proprement dits diffèrent peu des autres Musulmans ; et les articles sur lesquels ils sont en désaccord sont d'une iin[)orlance secondaire ; ainsi les Schiites soutiennent qu'après Tacte conjugal , il faut se laver tout le corps pour pouvoir faire licitement ses prières, tandis que les Sunnites enseignent c[u'il suffit de se laver la tête , les bras , les mains et les pieds. Ils disent que, pour les purifications légales, on doit se verser l'eau soi-même , à moins qu'on n'ait pas le libre usage de ses mains ; les Sunnites au contraire pensent qu'il est indifférent c[ue l'eau soit versée par un tiers. Ceux-ci, en faisant l'ablution, versent d'abord l'eau dans le creux de leur main et la font couler le long du bras jusqu'au coude , d'où ils la laissent tomber ; les Schiites abhorrent cette manière , et disent que c'est faire remonter les souillures au lieu de les faire sortir ; qu'ainsi il faut se verser Teau sur le bras à la jointure du coude, et la faire couler jusqu'au bout des doigts. Dans l'acte de la prière, les Sunnites tiennent les mains pendantes à côté du corps ; mais les Schiites les élèvent jusqu'aux épaules , le dos de la main renversé. Les Sunnites prétendent qu'il n'est pas licite de faire le pèlerinage de la Mecque pour un autre et à son intention ; les Schiites enseignent qu'on peut aller aux lieux saints pour un autre, après y avoir été pour soi , et même qu'on peut satisfaire à cette double obligation dans le môme voyage, pourvu qu'on accomplisse deux fois les cérémonies sacrées. Enfin les Persans admettent trois manières de posséder une femme , comme épouse, comme concubine et comme femme à louage , c'est-k-dire pour un temps déterminé, en vertu d'un accord Ml mutuellement ; les Turcs ont horreur de cette dernière espèce de mariage. Un point plus iml)ortant encore, c'est que les Schiites enseignent qu'on peut nier sa religion et même l'aljjurer, en cas de péril paur la vie, pourvu qu'on la garde ferme et inébranlable dans son cœur; d'après le mêmo[)rincipe ils croient • permis de dissimuler sa foi , et de se conformer extérieurement au culte dominant du pays où ils se trouvent.
Les Schiites se sont subdivisés en un grand nombre de sectes, qui ont enchéri les unes sur les autres en cxlravagances et en impiété : les unes ont mis Aii au-dessus de
Mahomet, d'autres ont fait de ce khalife une incarnation de Dieu sur la terre, ou un dieu distinct du Créateur ; d'autres ont supiio'^é que sa divinité avait été transmise à telle ou telle branche de sa postérité ; d'autres , el c'est le plus grand nombre, se sont partagés sur les droits de tel ou tel imam de sa race. C'est des Schiites encore que sont sortis les Druzes et leur religion monstrueuse. On compte ordinairement vingt -deux branches de Schiites, mais nous en avons trouvé un plus grand nombre , que nous avons consignées dans ce Dictionnaire. On les rapporte à trois souches principales, savoir: les Gholats, les Scidis et les Imamis. Voy. ces articles, et Lmam , Maudi , Ismaéliens , Fatimi- TES, Druzes, etc.
SCHISME, division, rupture, séparation qui se fait entre les membres d'une religion, lorsqu'une partie de ces membres se séparent du chef commun, ou bien lorsque ces membres ne sont pas d'accord sur le chef qu'ils doivent reconnaître. Ceux qui se sont ainsi séparés reçoivent des autres la qualification de schismatiques. Il est bien dilficile que l'unité soit ainsi rompue, sans que le dogme en souffre, et presque toujours les schismatiques ne tardent pas à tomber dans l'erreur et l'hérésie ; car s'étant soustraits à l'autorité légitime, et s'étant soumis à des chefs de leur choix, ou bien demeurant sans chef, ils n'ont plus rien qui puisse les arrêter sur la pente de l'erreur. C'est ainsi que deux tribus d'Israël, après s'être séparées du successeur légitime de David et de Salomon, demeurèrent privées du sacerdoce et du culte, attachés au seul temple de Jérusalem, et tombèrent immédiatement dans l'idolâtrie. C'est ainsi que les Grecs, ayant fait scission avec l'Eglise romaine, enseignent, contrairement à la doctrine catholique, que le Saint-Esprit ne procède pas du Fils de Dieu. Enfin, c'est ainsi que les Anglicans, qui, dans le principe, ne voulaient que se soustraire à la juridiction du pape, ont donné dans toutes les erreurs du luthéranisme et du calvinisme
De tout temps, il y a eu des schismes dans l'Eglise de Dieu, et il est presque impossible qu'il en soit autrement ; car l'Eglise étant composée d'hommes enclins à toutes les passions, il est bien difficile qu'il ne s'en trouve pas quelques-uns que l'orgueil, l'amour-propre , l'intérêt personnel, ou toute autre affection désordonnée, portent à se révolter contre leurs supérieurs légitimes et à secouer un joug qu'ils trouvent trop pesant. D'un autre côté, il peut entrer dans les vues de la divine Providence qu'il y ait des schismes et des hérésies, afin, dit l'ay>àlrc saint Paul, d'éprouver et de manifester la vertu de ceux qui sont fermes dans la foi. De plus, cette multitude innombrable de schismes et d'hérésies, qui, depuis plus de dix-huit siècles, ont ravagé sans relÀche le champ du Seigneur, n'est pas une des moindres preuves de la divinité de l'Eglise» : car, une oeuvre humaine eût infailliblenuMi' succombé sous des coups si nuiliipliés, et
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en pn^-onco d'i-iUaques aussi foriniilahles.
Toutes les hérésies, qui se sont élevées dans l'Kglise, ont été en même temps des schismes, puisque ceux qui ont professé les erreurs condaiimées, ou se sorjt séparés d'elle volontairement, ou ont été i)ar elle rejetés do son sein. Mais on ajipelle [)ro[)rcment srhismatiques ceux qui font un corj)s h part, tout en gardant presque intègre la va de l'Llgiise ; tels sont les Grecs et la plupart des Eglises d'Ori(Mit. Du moins la majorité des populations de ces contrées vivent dans le schisme; mais un assez bon nombre d'individus, et même des diocèses tout entiers, sont revenus à l'unité, surtout depuis quelques années, et il y a tout li(;u d'espérer que le nombre des sch smatiques ira toujours en diminuant , parce qu'ils comprendront que c'est précisément depuis leur séparation, que les Eglises d'Orient ont perdu la science, l'ailivité, la \'v3 et presque la foi , et les peuples, leur nationalité et leur liberté, (^ar, depuis cette m: Iheureuse é[)oque, les premières non-seulement n'ont pas fait le moindre progrès, mais sont tombées dans une décadence dé[)lorable, et les seconds gémissent sous le despotisme le plus humiliant.
Nous parlons dans ce Dictionnaire d is schismes principaux qui ont désolé l'Eglise aux articles Grecquk {Eglise), Arméniens, Antioche {Schisme d' ) , Coptes, CHALnÉEvs (nestoriens), Abyssins, Angleterre [Schisme d'), etc. ;nLus nous devons dire un mot d'un autre schisme qui a désolé l'Eglise romaine, [■endanl l'espace de 51 ans, sans cepen !ai!t intéresser la foi. 11 n'y eut [las sé[iaration d'avec l'Eglise, mais scission dans l'Eglise même, touchant le souverain po-Uife qu'on devait recoimaitre pour légitime. Ce schisme, qu'on appelle le grand schisme d'Occident, commença Tan 1378.
Après la mort (Ju pape Grégoire XI, Barthélemide Prignano, Napolitain, archevôipje de Bari, fut élu pour lui sucoi der, et prit le nom d'i'rbuin VI. Son élection paraissait tièscanonique. Quoique le concla\e eût été fort tumultueux, cependant le plus grand nomi>re des cardinaux l'avaient choisi librement ; mais le nouveau pontife, homme dur et viofi'nt, irrita tellement les esprits par sa lierlé et par sa tyrannie, que plusieurs cardinaux, presque tous français, se retirèrent h Anagni. fort mécontent-,* et, sous préiexte de ^pjelques troubles excités dans le conclave [lar la populace romaine, qui voulait un pa[)e lomain, ils protestèrent contre l'élection d'Urbain VI , comme faite [lar la violence, et se disposèrent à élire un autre pape. Jls jetèrent les yeux sur Robert de Genève, qui se lit appeler Clément VU , et établit son siège à Avignon, voyant cjue son co;n[)étiteur était maître de Rome. Les deux papes ne tardèrent pas à se fa.vc une guerre LTuelle. Ils s'exconnuunièrent l'un et l'autre, se prodiguèrent réciproquem.'ut les noms d'intrus, d'anli-pape et d'hérétique, et inondèrent l'Europe de manifestes reinplis d'iii- VvCtives scandaleuses. Ils ne s'en tinrent
pas aux écrits et aux injures ; ils cur lit recours à 1> force des armes pour soutenir leurs droits , et l'Italie devnit un théâtre oii les Urbanistes et les Clémentins combattirent avec acharnement, comme jiour la conquête d'un royaume. Le Nord et presque toute l'Italie reconinirent Urbain pour légitime pape. Clément eut dans son parti la France avec le royaume de Naples.
La mort des deux papes n'éteignit point le schisme, parce que leu s partisans s'empressèrent de leur donner des successeurs. Urbain VI fut remplacé par Boniface IX , Clément VII par Benoît XIII. Boniface IX eut pour successeur Innocent ^'iI, qui ne jouit qu'un an de sa dignité. Après sa mort, arrivée en i'i06 , les cardinaux de son parti, au nombre de quatorze, avant de procéder à l'élection d'un nouveau pape, dressèrent un acte par lequel chacun d'eux s'engageait, en cas qu'il fût élu, d'abdiquer la papauié, pourvu que son compétiteur voulût y renoncer également. Après avoir tous juré et souscrit cet acte, ils élurent Ange Corrario, Vénitien, âgé de soixante et dix ans, homme recommanijable par la sainteté de sa vie, qui prit le nom de Grégoire XII. On Le soupçonna point qu'un si vertueux personnage'pût sacrifier à son ambition le repos de toute l'Eglise. « Oui, disait le nouveau pape, j'irai trouver mon compétiteur, pour concerter avec lui les moyens de finir le schisme, quand je devrais y aller à pied, un bâton 1 la main, ou par mer, dans la moindre petite barque. Grégoire XII n'avait pas encore goûté les délices de la papauté, lorsqu'il tenait ce généreux discours. Il fallait ne pas connaître les hommes pour espérer que deux pnpes déjà vieux renonceraient de concert à une dignité qui était alors, à tous égards, la première du monde. Grégoire et Benoit amusèrent longtemps l'Europe par des lettres réciproques, dans lesquelles ils s'exhortaient à cjuilter un titre que l'un et l'autre voulaient conserver. On découvrit enfin leur mauvaise volonté. Un conciL , tenu à Pise. les condamna tous deux comme schismatiques, opiniàti-es et hérétiques, et les déclara déchus de tout honneur et île toute dignité. On élut, en conséquence, un nouveau pajie, qui se ht appelei' Alexandre V. Il mourut en lilO, un an après snn élection, et eut pour successeur Jean XXIil. Cependant les deux anti-papes s'obstinaient à fomenter le schisme, et prenaient toujours un titre qui ne leur appartenait pas. Un nouveau concile, tenu à Constance en 1V15, crut les engager plus ellieacement à lenonc r à leurs prétentions, en forçant Jean XXlll à leur donner l'exemple. Ce moyen de pacilication déplut à Jean, qui fit tous ses eU'oi'ts pour conserver sa dign té. Le concile , voyant sa résistance, lui fit son procès, et sur plusieurs crimes atroces qu'on lui im[)iita; le déclara privé du ponliticat. Jean souscrivit à cette sentence. Dans le même temjis, Grégoire XÏI renonça aussi h ses préteidions. Ces exemf.les ne purent vaincre i'opiniâlrelo de Benoît Xlll, qui voulait absolument avoii
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riionneur de mourir pape. En vain le concile le lit sommer d'abdiquer : ce vieillard, âgé de soixante-Jix-huit ans, se moqua des sommations et des menaces du concile. Plusieurs princes, choqués de son obstination, renoncèrent à son obéissance. Benoît s'en alarma fort peu, et s'en consola en lançant dos excommunications contre wix et contre le concile de Constance. Le concile le déclara conturaax, et le déposa solennellement. On procéda ensuite à l'élection d'un nouveau pape, qui fut Martin V. Cependant Benoit continua d'exercer les fonctions de pape jusqu'à sa mort, arrivée en H-2i, au château de Paniscole. Il avait alors près de quatre-vingt-dix; ans. Il paraît qu'il avait uessein de prolonger encore le schisme après sa mort ; car, avant de mourir, il fit promettre avec serment aux. deux cardinaux qui seuls composaient alors sa cour, de lui donner un successeur. Les deux cardinaux, fidèles à leurs engagements, élurent un Aragonais, nommé Gilles Mugnoz, chanoine de Barcelone, qui n'accepta que malgré lui celte dignité, et prit le nom de Clément VIII. Persuadé que son élection n'était pas soutenable, il abdiqua solennellement en li29, et, par sa démission, mit fin à ce schisme fameux, qui, depuis si longtemps , troublait la paix de l'Eglise.
Quelques autres religions ont eu aussi leurs schismes ; tels sont entre autres chez les musulmans, les Kharidjis, les Motaxales, et surtout les Schiites, qui encore aujourd'hui forment un parti fort nombreux, composé principalement des Mahométans de la Perse et des Indes. —On peut aussi considérer le bouddhisme connue un schisme du Brahmanisme indien ; il en est de même du Djaïnisme, ainsi que des sectes fondées par les réformateurs modernes, telles que les Sikhs, les Kabir-Panthis, les Baba-Lalis, et tous ceux que l'on appelle Unitaires.
SCHKAI, nom du Ciel et de la Divinité suprême, chez les Mokchans, tribu mordouine soumise à la Russie, ils assurent unanimement qu'ils n'ont jamais eu d'idoles, ni mémo de divinités subalternes, mais qu'ils sacrifiaient uniquement au Dieu Tout-Puissant et invisible. Ils lui adressaient leurs prières en se tournant vers l'Orient, comme tous les peuples Tchoudes. Les lieux qu'ils choisissaient pour leurs sacrifices étaient des places écartées dans le fond des forêts ; là ils imnvdaient des chevaux, des bœufs et du menu bétail.
SCHNEYHRATO, divinité suballerne des anciens Prussiens; ce dieu était ch;U-gé de veiller sur les oies, les canards et la volaille.
SCHOAIBIS, hérétiques musulmans, appartenant à la secte des Kharidjis; c'étaient les disciples de Sclioaib, fils de Mohammed; ils s'accordent avec les Meimonis, excepté qu'ils nient la libre volonté de l'homme. Ils prêchent la tolérance, et soutiennent qu'on ne doit faire aucune différence entre les SunnitesetlcsSchiites, entre les partisansd'AboulîL'kr et les sectateurs d'Ali.
SCHOE-MS, surnom de Vénus, tiré dos
guirlandes ou liens de jonc {7y^'jî'j',i\ dont se paraient les femmes qui. selon Hérodote, se prostituaient en son ho'ineur.
SCHOMAITIS, sectaires musulmans, les mômes que les iSchamatis. Yoy. cet article.
SCHOUTINGHUISIENS , secte mystique fort obscure, qui a pris naissance, le siècle dernier, dans les Pa\s-Bas.
SCHOUGOTEUGON, un des (rois dieux invisibles des Yakoutes ; les deux autres sont Arleugon et Tangara.
SCUOUMNOUS, esprits malfaisants des deux sexes, très-redoutés des Mongols et des Kalmouks; i's tiennent le dernier rang dans la hiérarciiie des divinités. Ils se nourrissent du sang et de la chair des humains : souvent ils prennent la forme de femmes charmantes; mais, aux yeux des devins expérimentés, un air sinistre, un regard pertide, décèlent leur âme infernale. Quand ils sont seuls, ils reprennent leur forme hideuse, leur bouche se prolonge en trompe d'éléphant , et elle est garnie de quatre défenses semblables à celles des sangliers; ils se livrent alors à leurs festins anthropophages.
SGHWAYXTIX ou Szwayrsztis, dieu de la lumière, chez les anciens Prussiens.
SCHWENCKFELDISTES, partisans de la doctrine de Gaspard Schwenckfeld, contemporain de Luther, dont il adopta les erreurs, il ajoutait que Jésus-Christ avait apporté son corps du ciel, et qu'après son ascension, son humanité était devenue Dieu. Il prétendait que pour avoir la clef de ces paroles du Sauveur : ceci est mon corps, il fallait les intervertir de cette manière : mon corps est ceci ; c'est-à-dire, comme ce pain est une nourriture réelle pour le corps, de même ce sacrement est une nourriture pour l'âme. 11 niait l'efficacité de la parole extérieure, mais il admettait celle de la parole intérieure, qui n'est autre que Jésus-Christ môme. Quoique le Rédempteur en tant qu'homme fût créé, il prétendait qu'il ne fallait plus l'appeler créature, depuis l'union de la nature humaine à la nature divine, pour ne pas ravaler sa gloire. Les SchAvenckfeldistes formèrent des Eglises séparées en Silésie, et surtout à Lignitz dans le comté de Glalz ; il y en a encore quelciues familles dans la Haute- Lusace, aux environs de Gorlitz. Plusieurs d'entre eux, pour se soustraire à la persécution, se réfugièrent en Amérique, vers 173i, et ils y formèrent des établissements qui subsistent encore, surtout en Pcnsylvanie, oii ils ont des églises. On dit que ces derniers ont adopté plusieurs des principes des Quakers, comme le refus du serment et de la profession militaire. Voif. Spiritcels.
SCIADÉPHOKES (de <rxt«5£ov, parasol et <fipM, porter) ; c'étaient des femmes étrangères établies à Athènes; elles étaient ainsi appelées parce qu'à la fête des Panathénées , elles étaient obligées de porter des parasols pour garantir les Athéniennes du soleil ou de la pluie. -
SCI.VMANCIE ou Sciomancie (de «rxfà, ombre], divination qui consistait à évoquer les omores des morts, pour connaître les évé-
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iiLHiients futurs. Elle différait delà nécroman- le bl(î d'autrui dans un cliamp voisin, ou
cie et de la psychoraancie, en ce que ce n'était bien rempôclie de oroîlre et de mûrir, qu'il
ni l'Ame ni le corps du défunt qui apparais- soit immolé à Cérès. » On retrouve cette
saient, mais seulement son simulacre. Telle crédulité aux siècles les [dus biillanls de
fut sans aoute l'apparition de Samuel à Saiil, Kome. Virgile et Ovide la consaci*cnt dans
lorsque celui-là fut évoqué par la pythonisse leurs poëmes; saint Au^'uslin s'exprime avfc
d'Kndor. indignation sur cette science infernale et scé-
SCIÉRIES, fCte que les habitants de l'Arca- lérale; enfin elle sub>istait encore du temps
die célébraient eii l'homeur de Bacchus, de Justinicn, ptiisiiue les Pandecles pronon-
doTt on portait la statue sons un dais ou pa- cent contre elle la peine capit.de.
Villon {■c'est de là que lui vient son nom, Pline raconte que Furius Ctésinus fut ac-
Gxttpôç , ombragé). En cette solennité, les cusé de scopélisme, parce (pie son champ,
femmes se soumettaient à la flagellation de- quoique plus petit, rapportait plus que ce-
vant l'autel du Dieu, pour obéir à un oracle lui de ses voisins. Il s'en justifia en produi-
de Delphes. sant ses instruments de labourage, une fa-
SCIRAS ou SciRADE, surnom de Minerve, mille vigoureuse, des valets robustes, des
ainsi appelée, soit d'un bourg de l'Attique servantes bien nourries. C'était là tout son
nommé Scira, soit parce qu'on portait, le- sortilège.
jour de sa fête, en grande pompe, un dais SGOTIE, c'est-à-dire \^ ténébreuse; surnom
blanc nornmé o-xîpov. d'Hécate, qui exprimait l'empire qu'elle avait
SCIRE. Les Soljmes, peuple qui habitait dans les enfers et sur les ombres des morts,
autrefois le mont ïaurus, donnaient ce nom Elle avait sous ce nom un temple magni-
à trois de leurs dieux principaux, Arsalus, tique sur les bords du lac Achéruse.
Dryus et Trosobius, peut-être parce que leurs SCOTITAS, le ténébreux; nom sous lequel
statues étaient d'une espèce de calcaire ap- Jupiter avait un temple près de S[)arte. Peut-
pelé ffxt|Oor. être cette dénomination signifiait-elle que
SGIRES ou SciROPHORiES, solennité d'Athè- l'homme ne saurait pénétrer d.nns les pio-
nes, dans laquelle on portait en pompe, par fondeurs de la divinité; mais Pausanias sem-
la ville, des tentes ou pavillons (azwv) sus- ble l'attribuer à la quantité d'arbres qui om-
pendus sur les statues des dieux, surtout de brageaient le pays, ce qui nous paraît peu
Minerve, du Soleil et de Neptune. Elle avait probable.
lieu le 12 du mois scirophorion, qui corres- SCRIBES. C'est le titre que portaient, chez
pond à nos mois de mai et de juin. On pré- les Juifs, les savants de la synagogue, ceux
tend que celte fête avait quelque ressem- qui étaient chargés de garder lis livres des
blance avec celle des Tentes chez les Juifs. On saintes Ecritures, de les lire et de les intcr-
yconstruisaitdepetitescabanes de feuillages; prêter au peuple. Ils abusèrent, dans la
et, dans les jeux qui en faisaient partie, les suite, de leur ministère, et, follement entêtés
jeunes gens tenaient à la main des pampres de leurs opinions pailiculièies, ils interpré-
de vigne. tèrent la loi au gré de leurûmlaisie ; [Téten-
SCOPÉLISME, (du grec cy.ô-^zkoç, pierre) ; dirent que leurs sentiments particuliers deespèce d'enchantement qui consistait à ras- valent avoir la même autorité que l'Ecriture, sembler une pile de cailloux au milieu d'un et donnèrent à leurs rêveries le nom de Irachamp, dans les formes et les proportions dtïjon. Avides de l'estime publique, ils comindiquées par l'art, en accompagnant cette ce- posaient leur extérieur, afin de s'attirer la rémonie de paroles mystérieuses. On atlri- vénération de la multitude. Ils se vantaient buait à cet enchantement l'effet de paralyser d- leurs bonnes œuvres, exigeaient la prèle principe fécondant de la terre, de faire mière place dans les assemblées, et voulaienf émigrer les grains et les semences qui allaient qu'on lem- donnât le titre de maître. On voit, enrichir un champ désigné du voisinage, et dans l'Evangile, que Jésus-Chiist leur rede livrer le cultivateur scopélisé au danger prochait souvent leur hypocrisie, leur extéd'une mort prompte et violente, s'il osait rieur affecté, leur orgueil et leurs artifics contrarier par quel([ues travaux l'arrêt de }>oiir duper les simples, stérilité prononcé contre sa terre. Le malheu- SCRUTIN, manière la plus ordinaired'éli; e reux laboureur, qui apercevait dans son un pape. Voici en quoi consiste la cérémonie champ cette pile funeste, s'enfuyait glacé du scrutin. On donne à chaque cardinal un d'eilVoi, n'osant plus mettre le pied .sur une billet qui a une palme de lon,;ueur et une terre frappée de malédiction, et par sa déser- demie de largeur. Ce bi.Iet est divisé en huit lion il causait cette môme stérilité dont il parties égales, par des lignes parallèles. Dans était menacé, ce qui donnait du crédit à cette le premier espace sont imprinK-s ces mots :
misérable illusion. Cette pratique, originaire Ego cardinalis. Ces deux mots sont sé-
d 'Arabie, s'était naturalisée en Egypte; puis, parés, pour que le cardinal puisse écrire au
a.v.uit j) !ssé la Méditerranée , était venue milieu son nom propre. Dans le second es-
s'établir en Grèce, et de là s'était communi- pace, qui est entièrement blanc, le (ariui;d
quée aux Romains. écrit son surnom et ses qualités. Aux deux
Le scopé:isme avait été l'objet de l'atten- extréuiilés du troisième espace, i) v a d.'ux
tion des décemvirs dans la rédaction de la ronds où le caidin.d appose un cacliet qu'il
loi des Douze Tables : « Si quelqu'un se sert fait faire exprès pour cet usage. Dans lequa-
d'cnchantement pour les biens de la terre; trième espace sont imprimés ces mots : /-'//-
si, par le moyen de quelque charme, il attire go in suminum Poud/lccn ;f. D. nicnir, D, cnr-
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dinnlem. Dans le cinquième espace, le cardinal écrit le surnom et les qualités du sujet auquel il donne sa voix. Le sixième espace a deux ronds pour le cachet, comme le troisième. Le septième espace reste vide. Le cardinal écrit dans le huitième une devise tirée de l'Ecriture. Les cardinaux ont coutume de contrefaire, dans cette occasion, leur écriture le mieux qu'il leur est possible; ils emploient même souvent une main étrangère. Le revers du billet est pareillement divisé en huit espaces, la plupart remplis de fleurons qui empêchent qu'on ne lise ce qui est écrit de l'autre côté. Après avoir plié le billet avec tout le soin possible, chaque cardinal se rend à la chapelle destinée à Vélection, le tenant caché dans sa main. Lorsque chacun a pris sa place, avant de commencer le scrutin, on met dans un petit sac des ballottes sur lesquelles sont imprimés les noms des cardinaux ; et l'on tire ainsi au sort trois scrutateurs , trois infirmiers et trois réviseurs : la suite de ce détail expliquera quels sont leurs offices. Après toutes ces formalités, les cardinaux vont tour à tour mettre leur billet dans un calice placé sur l'autel de la chapelle: mais cela ne se fait pas si simplement qu'il est exprimé ici.
Chaque cardinal, avant de quitter sa place, prend son billet entre le pouce et l'index de la main droite, et le tient élevé, afin que tous les autres cardinaux puissent le voir. Il s'avance ensuite vers Tautel, fait une prièie à genoux sur le premier degré du marchepied, et monte ensuite à l'autel. Après avoir prêté le serment ordinaire, il met son billet sur la patène, et de là le fait glisser dans Ij calice, puis va reprendre sa place. S'il arrive que quelques cardinaux malades ne puissent se trouver à la chapelle, les infirmiers remplissent pour eux cette fonction. Ils vont à la cellule du malade, lui présentent une boîte en forme d'urne, qui n'a qu'une petite ouverture, par où le cardinal met son billet, de sorte qu'on ne peut plus le retirer sans ouvrir la boîte. Les infirmiers se rendent ensuite à la chapelle avec la boîte, en font l'ouverture en présence de tous les membres du sacré collège, et mettent le billet dans le calice, avec les cérémonies que Ton vient de décrire. Pendant le scrutin, les scrutateurs veillent à ce que tout se passe dans l'ordre. Ils ont soin de mêler et d'ouvrir les billets qui sont dans le calice. Le dernier scrutateur les prend l'un après l'autre, les montre aux cardinaux, et les met dans un autre calico. Si le nombre des billets ne se trouve pas égal au nombre des cardinaux, on les brûle tous, et l'on recommence le scrutin : s'il se trouve autant de billets qu'il y a de cardinaux, "lors les chefs des trois ordres des cardinaux, c'està-dire des cardinaux-évèques, prêtres et diacres, s'appioelient de l'autel, prennent le calice où. sont les billets, et les portent sur une longue table (}ui est auprès de l'autel. Ils s'éloignent ensuite, et font place aux trois scrutateurs, qui viennent s'asseoir à celle table, le visage tourné vers les cardinaux. Le premier scruiueur renverse le calice sur
cette table, ouvre les billets, et regarde le nom du cardinal qui est élu; il les remet ensuite au second scrutateur, qui, après les avoir examinés, les fait passer entre les mains du troisième scrutateur , qui lit lo nom à haute voix.
Pendant cette cérémonie, les cardinaux, ayant devant eux une feuille où sont imprimés les noms de tous les membres du sacré collège, font une marque aux noms de ceux qu'ils entendent nommer , pour s'assurer par là du nombre de suffrages qu'a chacun d'eux. Ceux qui sont nommés marquent aussi avec soin les suffrages qu'on leur donne. Le dernier scrutateur enfile ensuite tous ces billets, et les met dans un calice vide, destiné à cet usage : on les compte encore une troisième fois, et ils subissent l'examen des trois réviseurs; après quoi, s'il ne se trouve point d'erreur, on- publie l'élection, et l'on brûle tous les billets. Mais il est rare que le nombre des suffrages se trouve tel qu'il doit être pour rendre l'élection bien régulière. On est communément obligé d'avoir recours h une autre sorte de scrutin, qu'on nomme accessas. Voy. Accessus, Conclave.
SEATEK, divinité des anciens Saxons.
SÉBADIES, fêtes grecques, les mêmes que les Sabasies. Voy. Sabasies.
SÉBASÏIAMSTES, secte religieuse et politique qui se forma en Portugal, après la mort du roi Sébastien, tué en Afrique, à la bataille d'Alcacerquivir, en 1578. Les Sébastianistes soutinrent qu'il n'était pas mort, et qu'il reviendrait un jour pour élever sa nation au plus haut degré de gloire et de prospérité. Voici la légende qui eut cours à ce sujet. Vers la fin du combat, Sébastien reconnut la faute qu'il avait commise, en entreprenant une guerre qui avait fait périr tant de monde; pénétré de douleur, il abandonna le champ de bataille, et s'enfuit à Jérusalem pour y faire pénitence. Mais un jour il doit reparaître; on le verra descendre des nues sur le château de Lisbonne, et pour réparer la honte de sa défaite à Alcacerquivir, il fera la conquête de toute l'Afrique, délivrera la Palestine de la domination ottomane, chassera les Turcs de l'Europe, entrera en Portugal avec une armée formidable, pour combattre Philippe le Prudent, qui régnera alors à Lisbonne, le tuera de sa propre main, passera à Madrid pour fonder la monarchie de Castille, et deviendra le chef d'un vaste empire. Sébastien sera l'aigle con(]iiérant dont il est parlé dans le iV livre d'Esdras, qui est apocryphe. Une fois le champ ouvert à l'imposture, le Portugal fut inondé de prédictions dans le même sens, et d'ambitieux qui, se fondant sur une ressemblance plus ou moins frappante, voulurent se faire passer pour le vrai Sébastien. L'insuccès de ce dernier ne découragea pas les Sébastianistes, ou plutôt les entretint dans leur folle espérance, car ils attendaient encore leur roi cinquante ans après sa disparition. Mais quand, d'après le cours ordinaire des choses, toutes les chances de probabilité sur l'existence de Sébastien furei.t
ir>
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(•(juibccs, si\s |);iilisun.s puiiiièiTiil (\ae l'ordre de la naliiri; éiait subordonné aux |)ro[)li6lies; que ec roi vivait encore, mais qu'il était le roi caché. El [)Ourtant, s'il devait se montrer, c'était sans doute quand Philip[)e II, roi d'Es[)aj^ne, enti-a en Portugal avec une armée de cent mille lionunes, on mieux encore, quand la maison de liragance, en IGiO, monta sur le trône, puisque c'était une sorte de restauration. Cependant il ne parut pas. Les Séhaslianistos débitèrent que peut-être sa pénitence n'était pas encore terminée ; qu'au reste Jésus-Cdu-ist avait laissé longtemps le genre humain dans les ténèbres sans le raciiett^r. Plusieurs cependant, détachant leurs regards de Sébastien, les portèrent sur Jean IV', f)remier roi de la maison de Bragancc, et 11! regardèrent comme l'objet des prédictions du cordonnier Bandarra, (jui, dis l'an 1558, aviit prophétisé les désastres du Portugal et sa glorieuse résurrection. Le roi Jean devint donc le monarque auquel é!ait promis l'empire universel, et après sa moit, arrivée en 1650, on publia ipiM devait ressusciter pour fonder la cin- ({uième monarchie j)rédite i)ar Bandarra et par le iv" livre d'Esdras.
Toutefois l'opinion des Sébastianistes continua de prévaloir chez un grand nombre de !\)rtugais , persuadés que Sébastien était conservé miraculeusement, et qu'il reviendrait prendre possession de son royaume.
Le chevalier d'Olivoira disait, en 1743, qu'on ir.iuvait encore à cette époque des personnes si entêtées de cette erreur, qu'elles se seraient fait martyriser plutôt que de ne pas croire que Sébastien était vivant. Croirait-on <pie, dans notre siècle, il y a encore des Sébastianistes en Portugal? Lors de l'invasion des Français en 1S08, on api)liqua A cet événement des prédictions ridicules, d'après lesquelles la reine Marie irait à Evora et tuerait Napoléon de sa propre main ; ceci devait s'ed'ectuer pendant la semaine sainte; mais d'autres avaient Uxé l'accomplissement des prophéties à l'an 1S21. Nous ignorons à quelle époque il est maintenant prorogé. Terminons par l'observation d'un Anglais qui, parlant des Portugais et des Juifs do cette contr'ée, disait : « C'est une éti-ange nation : les uns attendent le Messie, et les autr-es le r^oi Sébastien. »
SÉBASTOPHANTE, grand pontife attaché au temple d'Auguste, à Ancyre en Galatie, appelé aussi Sébaste.
SÉBHIL, ange qui, suivant les Musulmans, tient les livres oh sont écrites toutes les actions des hommes, tant bonnes que mauvaises.
SÉBIEiS, un des noms qu'on donne aux Ismaéliens ; il signifie septénaires, parce qu'ils admettent sept prophètes porteurs de la i)al'ole de Dieu: Adam, Noé, Abraham, Mo.se, Jésus, Mahomet et Mahdi, et entre chacuir de ces sept porteurs de la parole divine, se[)t imams : l'imam qui tient la révélation de Dieu, la défèr-e au Ilodjdja; celui-ci au Dkoum^pa ; le Dhou-maça aux Portes, (\\n sont les missionnair-es do la secte, lesquels pren- DiGTioNN. rr>GS Uelïgio>s. IV'.
tient h'S serments des couver! is, et engagei.t leur foi au nom de l'imam. Le grand Dai ou missionnaire est le quatrième degré de la filiation spirituelle; le cinquième est le Âladhoun, nrissiorrnair-e autorrsé ou ordiiraire, qui ouvre les portes de la science et des coirnaissances aux candidats. Après lui vierit le sixième, appelé Vaboyeur, parce qu'il excite les fidèles par ses prédications et ses exhortations à suivre le missionnaire, comme le chien traqueur indique au chasseur les ti'aces qu'il doit suivre. Le septième enfui est le hdèle, qui le suit. Ces degrés sont donc au nombre de sept, comme il y a sept cieux, sept mers, sept terres, sept jours dila semaine, sept planètes. Yoxj. Asas, Na-
TEK, SaMET.
SÉBUÉENS, anciens sectaires juifs , qui supputaient d'une manière différente des autres les sept semairjes qui suivent la Pâque, de sorte qu'ils n'étaient pas d'accord avec le reste de la nation sur le jour oii l'on devait célébrer la Pentecôte ou les Prémices.
SEBURÉENS, docteurs juifs ainsi nommé* du vei'be sebar, opiner, parce qu'ils ont écrit cl enseigné après la confection du Taîmud ; de sorte que leurs sentiments, étant postérneurs aux décisions du Talmud, ne pouvaient plus faire loi, mais ils étaient considérés comme de simples opinions. Ils parul'cnt après les docteurs dits Amoréens, et ileurnrent pendant soixante ans environ. Les Guéonim leur ont succédé.
SÉCÉDERS , ou Séparatistes. Les Anglais ont donné ce nom, surtout dans les xvi' et xvii" siècles, h tous ceux qui se séparèrent de l'Eglise épiscopale, pour former un corps à part, tels que les Puritains, les Pr-esbytéritns, les Indépendants, les Congrégationalisles, etc. On les appelait encore Dissenters ou dissidents, et Non-Conformistes.
Les Ecossais, de leur côté, donnent la mèrrre (jualitîcation à ceux qui se sont séjiaiés des Presbytériens , qui forment oc qu'on appelle l'Eglise établie en Ecosse ; mais cette dénomination est restreinte pail'usage à une secte particulière subdivisée en deux autres, et qui a pris naissance à Stirling.
« Au synode de Perth et Stirling, en 1732, dit l'abbé Grégoire, Ebénézer Erskine, ministr-e pr-esbytér-ien de celte dernière ville, prêchant le sermon d'ouverture, prétendit que des corr-uplions s'étaient glissées dans l'Eglise d'Ecosse. Censuré par l'assemblée, ainsi que trois autres luinisti^es, ils en appelèrent au synode de l'année suivante, qui confirma le premier jugement. Ayant refusé de s'y soumettre, ils furent suspendus de l'exercice du rainistèr^e, quoiqu'une quarantaine de ministres et plusieurs centaines de laïques eussent aussi })résenté des requêtes conire les abus de l'Eglise écossaise. \J'^ d(>s principaux griefs consrsluit en ceqiio l'assemblée générale voulait maintenir le droit de patronage, restreindre la laculté do concourir à l'élection des p.islours, et faire prévaloir des règlouienls qui eussent ôté ca
.î-27 SEC
ilioil aux pauvres et aux prolétaires. Les r(>- '^leraents regardaient cette restriction coraine contraire aux droits de la primitive Eglise. Alors, sous la conduite d"Erski:ie,ils formèrent, en 1738, une société séparée, qui prit le nom de Presbytériens associés ou Frères associés, vulgairement nommés Sécéders, et publièrent une déclaration contre les altérations de doctrine et de discipline remarquées par eux dans l'Eglise écossaise. On lit dans Sinclair, que les hommes les plus distingués de celle-ci pensent à cet égard comme les Sécéders ; mais ils ne croient pas que ce soit un motif suffisant pour s'en soparer, quoique des prétextes très-légers aient quelquefois motivé une scission -dans le 5;ein du presbytérianisme. Par exemple, vers 1763, à Benhôlme, les ministres voulurent améliorer la musique de l'Eglise, en introduisant l'usage de chanter d'une voix continue ce qu'ils nommaient reading-line ; mais leurs paroissiens étaient habitués à ce que le premier vers de chaque strophe fût chanté séparément, avant que l'assemblée fît sa partie. Choqués de l'innovation, ils abandonnèrent l'Eglise établie, bâtirent un temple, et appelèrent un ministre sécédcr. » Le schisme des Sécéders fit une plaie profonde à l'Eglise presbytérienne ; leur nombre s'accrut. En 17i5, ils formèrent, sous le nom de Presbytères, trois arrondissements qui tenaient annuellement un synode; mais, dans celui de i7i7, ils se divisèrent sur la question du serment civique, et formèrent deux sous-sectes séparées. Voy. Burguers et Anti-
ÏÎURGHEP.S.
SECESPITE, couteau fort long dont les flamines et les pontifes romains se servaient dans les sacrifices pour égorger la victime et en tirer les entrailles. 11 avait un manche rond, d'ivoire, garni d'or et d'argent lorsqu'on sacrifiait aux dieux du ciel , et d'ébène lorsqu'on sacrifiait auxdiviniîés des enfers.
SECHA, le grand serpent delà mythologie hindoue. Sa longueur prodigieuse lui a fait donner le nom d'Ananta, sans fin. Il a mille têtes, sur l'une desquelles est portée la terre. 11 sert de couche à Vichnou dans le temps d3 son sommeil mystérieux, et ses têtes, qu'il redresse alors, forment au-dessus du dieu une espèce de dais. Quelques-uns pensent que c'est lui qui s'incarna sous le nom de Bala-Rama, frère de Krichna. On le confond quelquefois avec Vasouki, roi des Nagas, ou habitants des régions inférieures. Voici comme le dépeint le Bhagavata :
« Son air est tier; il a mille têtes, dont chacune porte une couronne ornée de pierreries éblouissantes; chacune d'elles est plus grosse et' plus brillante que les autres. Ses yeux sont ardents comme des torches enflammées; mais son cou, ses langues et son corps sont noirs. Les manches de son vêtement soûl jaunes. Un joyau élincelant pend h chacune de ses oreilles. Ses bras sont étendus et ornés de riches bracelets, et ses mains portent la conque sacrée, l'arme radiée, la masse d'armes et le lotus. »
SE-CHOU, ou les quatre livres mora'->. ; ils font partie des livres sacrés, ou du moiii> classiques, des Chinois ; ils sont dus à quatrdes principaux disciples de Confucius, qui écrivirent les leçons qu'ils avaient reçues de lui, en s'appuyant presque continuellement des propres paroles de leur maître. — Le premier est intitulé Ta-hio , la grande élude; i! roule tout entier sur la nécessité de se régler soi-même, avant de chercher à éclairer les peuples. — Le second s'appelle Tchongyong, l'invariable milieu; il traite principalement dumilicH, c'est-ii-dire do la vertu par excellence. — Le troisième tst le Lun-yii. discours qui ne renferme que des discou[S moraux et des apophlbeumes.— Le quatrième porte le nom de son auteur Meng-tsc {Mcucius) ; il a le même objet que les trois autres, qu'il égale à lui seul par son étendue.
SECOUEURS, branche de Mélhodist s américains, qui se font remarijuer par de-; contorsions ridicules, opérées volontaircmeu pendant la prédication ou le service divin. Voy. JEaKERS.
SECOUREURS, secte de rresbyiériei>écossais, qui prit naissance, en 17oo, à Jedburg. Les habitants de celte ville, ayaiit demandé pour ministre un nommé Boston, et voyant leur requête rejetée, ctinstiuisirei:; à leurs frais une grande église, ei invitèrc! i Boston à venir les diriger. Celui-ci accepi<cet emploi et s'adjoignit T. omas Gillesjiir, ministre déposé pour avoir désapprouvé démesures qui lui paraissaient lro() rigcmreuses. Leur congrégation prit le titre de Pre bytcry of rehe/" (Presbytère du secours). El:» ne diil'ère de l"Eglise établie d'Ecosse qu • sur le droit d'élection des ministres, droiqu'ils revendiquaient contre les usurnateu ; du patronage. Leur opinion , conforme < i'espril du temps, et soutenue par le crédi* de ministres instruits , a procuré des pa.rtisans à cette secte qui s'est répandue rapidement en Ecosse. A Jedburg, oii elle e^; née, on compte 1200 Relievers, c'-est la moitié de la population. Elle a des églises à ^yalnphray, Hamillon, Dundee, Irwin, Glascow. On croit qu'elle est maintenant une des plus nombreuses de celles que l'on app« 1 e dissidentes; en 1815, elle comptait 7u congrégations et 4-0,000 adhérents.
SECOURISTES. On appelait de ce nom Ic^ Ames charitables qui avaient la générosité de porter des secours aux Convulsionnaircs du parti jansénist-e. Ces secours consistaient en coups de bûches, de chenet, de massue, etc., portés sur l'estomac, sur le ventre, ou en d'autres parties du corps. Les Convulsionnaircs, qui avaient l'avantage de les recevoir, prétendaient s'en trouver grandement soulagés. Voy. Convulsionnaires.
SECRETE, oraison que le célébrant récite à la messe, après l'ofl'ertoire et immédiatement avant la préface. Elle est ainsi appelée, soit parce qu'elle est toujours récitée à voix basse [secreto), soit parce qu'on l'a dit après que la matière du sacriiice a été séparée du reste des obUtions {post sécréta dona). Ou
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la trouve en effet appelée posl sécréta dans de vieux Sacramentaires.
SECTAIRES, nom général que Ton donne, dans quelque religion que ce soit, h ceux qui s'éloignent de la commune façon do penser ou de forme ordinaire du culte, ou bien à ceux qui se soustraient h l'autorité du chef légitiuic, pour suivre les opinions d'un mai- Ire particulier. Cependant on ne leur donne le nom do sectaires que lorsqu'ils ont fait scission complète pour former un corps à part.
SECTE , société de plusieurs personnes qui s'écartent des dogmes généralement reçus dans la religion il laquelle ils appa: tiennent, et soutiennent ûqs opinions erronées. La plupart des sectes qui se sont élevées dans la religion chrétienne, depuis son établissement jusqu'à nos jours, ont chacune leu-r article particulier dans ce Dictionnaire; nous avons fait le môme travail pour le Ma-
liomélisme et pour le Brahmanisme. Mais, pour faciliter les recherches de ceux qui voudraient les étudier méthodiquement , nous croyons devoir en exposer ici la nomenclature en forme de tableau. Nous suivrons, pour les sectes chrétiennes. Tordre chronologique ; nous classerons les autres d'après leur similitude de doctrine.
SECTES CHRÉTIENNES
Nos lecteurs remarqueront que les différentes sectes qui se sont élevées successivement ou simultanément dans l'Eglise de Jésus-Christ, bien que fort différentes par.'ois les unes des autres, peuvent cepend^int se rattacher à une idée commune qui a dominé pendant plusieurs siècles; c'est-à-dire que les hérésies contemporaines sont frappées la plupart du môme cacliel. C'est pouiquoi , tout en suivant l'ordre chronologique, nous les classerons cependant sous quatre dénominations différentes.
I. Sectes Gnostiqiies
ErreiirssiirDieu, la nalirredu Verbe, les anges, la crihaion, l'àmc, la maiière, l'oriçjine du bien et du mal, elc. La philosophie païenne tente de s'introduire dans rEij'ise.
1 les Simoniens, vers l'an 58
2 les Corinthiens, o les Ménariurieiis,
4 les Nicolaîies,
5 les Ebioi;ites, G les Basilidiciis,
7 les Saturniens,
8 les Carpocraliens,
9 les Cerdoniens, 10 les Valentinicns, i I les Ophites, i2 les Cainites, 13 les Solhieiis, H les Marcioiiiles,
15 K^s Monianislcs,
16 les Taiianisles,
17 les Hermogéniens,
18 les Sévériens,
19 les Floriniens,
20 les Doeètes,
21 les Théotloiiens.
22 les Artémoniles,
23 les Melcliisédéciens, 2-i les Quarto-décimans, 23 les Origcnisles,
26 les Arabiques,
27 les Valésiens,
28 les Novaliens,
29 les Sabelliens,
30 les Angclitcs.
31 les Saniosatiens,
52 les Manichéens,
33 les lîiéracites,
34 k'S Méléciens,
53 les Donatiftes, 56 les Circoncellions,
Le paganisme est vaincu ; erreurs sur la nature du Christ et sur son humanité, sur le Saint-Esprit , sur lu grâce, elc. Quelques restes de Gnosticisme4
37 les Ariens, vers l'an 319 58 les Collulhiens, . 319
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59 les Eusihatiens (Gnost.), 328
40 les Aériens, 540
41 les Attdiens (Gnost.), 342
42 les Photiniens (Gnost.), 343
43 les Eiinomions, 560
44 les Macédoniens, 560
45 les yl/Jo//inam/cs(Gnosl.),560
46 les Lucifcriens, 562
47 lesCoilyridiens, 573
48 les Prisc!llianistes{Gno.), 381
49 les Jovinianistes, 386 .50 les Bonosiens, 389
51 les Afjapètes (Gnost.), 395
52 les Peiagiens, 405
53 Vigilence, 404
54 les Céli cotes, 408
55 les Abéliens, 410
56 les Préilcsiinaliens. 428
57 Ks Nestoriens, 428
58 lei EuîyoiMcns, 431
59 li'S Mon( physites, 449
60 les Tliéojiasclnies, 482
61 les Acéphales, 484
62 les Sévériens, 485
63 les lîicoiTuptililes, 535 6i les CoiTupticoles, 555
65 les Caucob:>.rdiies, 556
66 les Tri théistes, 558
67 les Uarsanicns, 540
68 les Christolytcs, 541
69 les Jacobltes, 342
70 Schisme des Arméniens, 544
71 Jes Protoctistes, 546
72 les Isochristes, 548 75 les Cononites, 550
74 les Monothélites, 570
75 les liéliciles, 575
76 les Lanipétiehs, 610
77 les Mahoniétans. 622
Erreurs sur le culte, sur l'autorité de r Eglise, sur les pratiques nécessaires au salut, etc. Henouveltement des idées manichéennes.
78 les Théocatagnostes, 650
79 les Elhnophrones, 650
80 les Chazinzariens, 660
81 les Paiherméneutes, 692
82 les Agynniens, 694 85 les Albanais, 705
84 les Iconoclastes, 725
85 les Bagnolais, 750
86 les Adoptiens, 778
87 les Asiasiens, 803
88 les Baaniies, 810
89 les Claudianlstes, 823
90 les Pa tarins, 1020
91 les Bérengariens, 1047
92 les Bogoniilcs, 1101
93 les Méiaraorphistes, 1109
94 les Tanquelniistcs, 1125
95 les Pétro'. rusions, 1126
96 les Arnal listes, 1159
97 les Porrétains, 1147
98 les Henricicns, 1148
99 les Eoniens, 1150
100 les Vaudois, 1160
101 les Albigeois, 1176
102 les Passagiens, 1184
103 les Aposloli(iues, 1190
104 les Ori iîiariens, 1198
105 Aniauri, 1204
106 les Flagellanis, 1260
107 les Dulcinisies, 1285
108 les F ra tri celles, 1294
109 les Boggards, 1511
110 les Turlupins, 1573
IV. Les SacramenCaires
Protestation contre l'autorité de l'Eglise ; te sens privé établi comme base de la foi. Abolition d'une partie ou de ta totalité des sacrements. Toutes les vérités mille fois définies remises en question.
111 les Vicléfitcs, 1392
112 les frères Picards, 1400 115 les frères Blancs, 1405
114 les Danseurs, 1406
115 les Ilussiies, 1415
116 les Calixtins, 143"»
117 les Thaborites, 1436
118 les frères de Bohcnsc, 1504
119 les -Lulhériens, 1518
120 les Carlosiadiens, 1518
121 les Zuingliens, 1519
122 les Anabaptistes, 15?6
123 les Ubiquiiaiies, 1527
124 les Libertins, 1530 l-i5 les Schwenckfeldisles, 1550 126 les Antiiriniiaires, 1531
131 SEC
127 les Calvinistes, 1:28 les Mennonites, 1:29 les Antinomicns, 130 les Adiaphorisles,
151 les Intérimisles,
152 les Synergisles, 155 les Flavianistes,
154 les Osiandrisles,
155 les Préadamiles,
156 les Familisles,
157 les Stancarisles,
158 les Majorisles,
159 les Sociniens,
140 les Episcopaux d'Angle-
terre,
141 les Gueux,
142 les Puritains,
143 les Presbytériens d'An-
gleterre,
144 les Illuminés d'Espagne, 143 les Concordisies,
146 les Brownisies,
147 les Universalistes,
148 les Arminiens,
149 les Gomaristes,
150 les Presbytériens d'E-
cosse,
151 les Rhinsbourgeois,
132 les Guérinots, 155 les Gortoniens, 134 les Gichtéliens,
153 les Jansénistes,
136 les Erasliens,
137 les Labadistes, 158 les Quakers,
139 les Muggletoniens,
160 les Quinlo-Monarchistes,
161 les Raskolniks de Russie,
162 les Spinosistes, 165 les Piétistes, 104 les Borrélisles,
163 les Baptisies du septième
jour,
1553 1G6 les Piiiladelphiens, 1679
1556 167 les Baxiëriens, iOSO
1358 168 les Verschoristes, 1680
1348 169 les Quiélisles, 1687
1348 170 les Camisards, 1688
1348 171 les Jacobitcs d'Angle-
1349 terre, 1G88
1350 172 les Terministes, 1698 1330 175 les Ilattémistes, 1700 1550 174 les Liflers, 1713
1351 173 les Anli-Lifters, 1713 1356 176 les frères Moraves, 1721 1361 177 les Tunkers, 1724
178 les Ronsdorfiens, 1726
1562 179 les Hutcbinsoniens, 1727
1566 180 les Glassites, 1728
1568 181 les Méthodistes, 1729
182 les >Yes'eyens, 1729
1572 185 les Burgb'ers, 1752
1573 184 les Anti-Burghers, 1732 1580 185 les Presbytériens asso- 1583 ciés, ' 1753 1588 180 les Skevi-Kare, 1734 1591 187 les Ingliamiles, 1755 1605 188 les Borséniens, 1756
189 les Sionites, 1740
1618 190 les Swedenborgisies, /1745
1629 191 les Brugglériens, 1746
1654 192 les Hopkinsiens, 1730 1656 195 les Relievers, 1755 1658 194 les Sandemaniens, 1737 1640 193 les Balchrisies, 17S9 1643 196 les Jumpers, 1760 1650 197 les Allonites, 1769
1655 198 les Beréens, 1775 1636 199 les Restaurationistes, 1773 1660 200 les ^Vilkinsoniens 1776 1660 201 les Bucbaidstes, 1779 1670 202 les Haldanites, 1780 1670 205 les Baptisies du libre ar- 1670 bilre, 1780
204 les Abraliamites, 1782
1674 203 les Johnsoniens, 1789
SEC 4:. 2
200 les Bourncens, 17iî:)
207 Eglise oonslitwlionnellc, 17!?0
208 Culte de la Raison, lTi<3
209 les liaugiens, 1703
210 les Dorrélisles 1795
211 les Kiliiamiles, 17:0
212 les Théopbilanlhropes 171i7 215 les Libres penseurs, 1799
214 les ^Va^;eris!es, 179i)
215 les Chrislians, 1800
216 les Collenbusebiens, 1801
217 les Anliconcordalistcs, 1802
218 les Emancipaleurs, 1803
219 les Halcyons 1803
220 les Harnionistfs, 1803
221 les Prcs'.iylérieiis du
Cunilierland, 1810
222 les Osgooiites, 1812
223 Société de Korntbal, 181 8
224 les Canipbellistes, 1823 223 les Saiiit-Simoniens, 1828
226 les Méthodistesassociés, 1850
227 les Perfoclionisies, 18."o
228 les Mormons, 18Ô0
229 les Cbat. listes, 185o 250 les Fouriorisles, ISôy 231 les Rongislès, 18*4
SECTES JUIVES
1 les Samaritains.
2 les Pharisiens.
5 les Saductens.
4 les Esscniens. u les Héro'liens.
6 les Dosiihéens.
7 les Talmudisles.
8 les Caraïles.
9 Sabaihai-Tsévi.
10 les Frankistes.
11 les Rhasidim.
SECTES MUSDLMiiNES.
Les Musulmans ne comptent que soixantetreize sectes dans leur religion, bien qu'on pourrait en trouver un plus grand nombre ; mais ce chiffre est déterminé en conséquence d'une tradition attribuée à Mahomet, et qui est conçue en ces termes : « Mon peuple est
« divisé en soixante-treize sectes, qui toutes « sont condamnées au feu, excepté une, celle « qui est suivie par moi et mes compagnons. »
Parmi ces soixante-treize sectes, il y en a huit qui sont autant de souches ou branches d'où sont dérivées toutes les autres; en voici le tableau, d'après M. de Hammer.
II. Les Schiites ou Dissidents
Ils se partagent en trois divisions.
A. Les Gholats.
21 les Sabayis.
22 les Kamilis.
23 les Béyanis.
24 les Moghaïris.
25 les Djeuahis.
26 les Mansouris.
27 les Khatabis.
28 les Ghorabis.
29 les Ileschamis.
50 les Zéraris.
51 les Younisis.
52 les Scliéilanis.
55 les Kézamis.
34 les Mofawadhis.
53 les Bédayés.
36 les Nosaïris.
57 les Isbaquis.
58 les Ismaïlis.
59 les
40 les
41 les
42 les
C. Les Imamis
Iniamis.
haridjis ou Protesianls.
Molikémis.
Beihésis.
Ezarikés.
Aazériyés.
Asféris.
Ibadhis.
Meimounis
Hamzis.
Siiioaibis.
Har.imis.
Khalefis.
A Ira lis.
Malouniis.
Medjhoulis
Sallis.
Thaalibés.
Si.C
stc
Lt'S dix derniers portent la Ingont en quatre sous-sectes.
59 les Akluiasis.
tiO les Maalxidis.
m K'S Sclnibanis.
G-2 les Mokrimis.
dénomination commune iïAdjaridés. Les Thaalibés se par-
Gi
£cs MonJjis ou Tempo- 7'iseurs.
VIII. Les Nadjis ou Orthodoxes
73 les Nadjis.
C'est dans ces soixante-treize branches , lier. — Les Djébéris (n" 71) se partagent en
disent les Musulmans, qu'il faut classer tou- deux sectes, dont la seconde porte le nom de
tes les sectes et les hérésies de l'islam, qui Djéhémis. — Les Moschéhihés (n" 72) pour-
ont existé ou qui existent encore aujour- raient se diviser en plusieurs autres, telles
d'hui ; et bien que leur nombre soit réelle- que les Madharis, les Hemsis, les Hedjimis,
les
les
Younisls.
Obéidis.
es les Ghasanis.
G6 les Tliobanis.
67 les Tboiiiénis.
V. Les Nédjaris, Nédjar
du
u-iplcs
de
68 les Bergliousis.
69 les Zaal'éranis.
70 les Moslédiikis.
ment plus grand, le Mahométan orthodoxe ne saurait avouer que le nombre légal de soixante-treize, sanctionné par la tradition de son prophète. — Les Ibadhis (n" 48) se subdivisent en quatre sous-sectcs, qui sont les Hafsis, les Yezidis, les Haréthis, et une re uont i
autr(
je ne trouve pas de nom particu
SECTES INDIENNES {d'oprès WUsOU)
les Kiramis. — Les Nadjis eux-mêmes, ou orthodoxes (n° 73j, se partagent en quatre sectes ou rites , savoir : les Hanéfites , les Schafiites , les Malékitcs et les Uanbalites. — Les Hamzis, ou adorateurs de Hamza, se rattachent aux Imamis (n" 42) ; ce sont les Dru-zes du mont Liban.
Les adorateurs d'Agni ou du feu formaient deux classes
5. Les Sauras ou adorateurs du soleil se pariageaieni en six classes.
G. Les adorateurs de Ganesa formaient également six classes, distinguées parla forme sous laquelle ils considéraient ce Dieu, savoir:
Maba-Ganapati,
Haridra-Ganapati ou di-Radj,
Outchichta-Ganapati,
Navanita-Ganapati,
Swerna-Ganapali,
Santana-Ganapali.
Les Iltiirambas se rattachaient
aux Outchichta-Ganapati.
Les adorateurs de la Sakti ou du pouvoir féminin étaient nombreux ; on distingue parmi eux :
les Pournabhiebiktas,
les Akrilarthas,
Dhun-
les Kritakrityasamas.
Sectes infidèles:
les Tcharvakas ou Sounya-
Vadis, les Sangatas, les Kchapanakas, les Djainas.
les Bauddhas ou Bouddhistes.
II. Sectes modernes
Vaiclmavas ou adorateurs de Vichnou.
les Ramanoudjas ou Sri-Sarapradayis ou Sri-Yaichnavas, les Ramanandis ou Ramawals, les Kabir-Panthis,
4 les Khakis,
5 les Malouk-Dasis,
6 les Dadou-Panlhis,
7 les Raya-Dasis les Senais,
les Yallabhalcharis ouRoudra- Sarapradayis, les Mirabaïs,
les Madhwatcharis ouBrahmà- Sampradayis,
12 les ISimawatouSanakadi-Sam-
pradayis.
15 les Yàichnavas du Bengal.
14 les Radha-Yallabhis,
15 les Sakhi-Bhavas,
16 les Tcharan-Dasis,
17 les Harislchandis,
18 les Sadna-Panlhis,
19 les Madhavis,
20 les Sannyasis, les Vairaguis et les
26 les Ourdhabahous,
27 les Akas-Moukhis,
28 les Nakhis,
29 les Goudaras,
30 les Roukharas,
31 les Sonkharas,
32 les Oukharas, 53 les Kara-Linguis
34 les Sannyasis, Brahmatcharis, Avadhouias et les Nagas.
C. Sa/cîas ou adorateurs des dtJess^s
55 les Dakchinis,
36 les Yamis,
57 les Kantcheliyas,
38 les Kararis.
Nagas.
B. Saivas ou adorateurs de Siva.
21 les Dandis,
22 les Dasnarais,
23 les Djoguis.
24 les Djangamas,
25 les Paramahansas,
D. Adorateurs de Ganésa.
39 les Ganapatyas.
E. Adorateurs du soleil.
40 les Saurapatas.
F. Sectes Panthéistes.
41 les Bauddhas ou Bouddhistes,
42 les Djainas, qui se partagent en deux classes :
les Digambaras, les Swetambaras.
G. Nanek-Panthis ou sectateurs de Nanek.
43 les Oudasis,
44 les Gandjbakhchis,
45 les Ramrayis,
46 les Soulhra-Chahîs,
47 les Govind-Sinhis,
48 les Nirmalas,
49 les Nagas.
H. Sectes Unitaires.
50 les Baba-Lalis.
51 les Pran-Nathis,
52 les Sadhs,
53 les Satnamis,
54 les Siva-Narayinis.
55 les Sounyabadis.
Swabhavicka , négation de l'immaté-
SECTES CHINOISES
C'est h tort que l'on emploie communément le mot de secte pour désigner les trois roligions qui se partagent la Chine, car elles >onl très-différentes les unes des autres. Ces trois religions sont :
1° Le culte des esprits. Ce culte est actuelliMnent bien dégénéré; et, sous le nom de Ju-Kiao , il no consiste guère que dans les hommages rendus à Confucius et aux ancêtres, et dans l'assujettissement servile à ce que les Chinois appellent les rites ; pour tout le reste, c'est à peu près un athéisme pratique. C'est ce qu'on appelle, en Europe, la secte des Lettrés.
2° La secte du Tao ou de la Raison, fondée par Lao-tseu.
3" La secte de Fo, qui est le Bouddhisme.
SECTES JAPONAISES
Les Japonais ont aussi trois religions, savoir :
1° Le Sin-to, culte des Sin, Kami ou esprits ; c'est la religion la plus ancienne.
2° Le Si ou-to, système des philosophes; c'est le Ju-Kiao des Chinois.
3" Le Bouds-do, culte de Chaka ou Bouddha.
Cette dernière se partage en plusieurs rites ou observances, dont voici les principales :
Le Ta-ka-da sio
SÉCULAIRES (Jeux), fêtes solennelles que les Romains célébraient avec une grande pompe, vers les a[)proches de la moisson, pendant trois jours et trois nuits consécutifs. En voici l'origine, d'après Noël :
^ Dans les premiers temps de Rome, c'est-àdire sous les rois, un certain Valérus ou Valérius,qui vivait à la campagne, dans une
,3 terre du pays des Sabins, proche du village (i'Erète, eut deux fils et une fille qui furent frappés de la peste. Il reçut, dit-on, ordre de ses dieux domestiques de descendre le Tibre avec ses enfants , jusqu'à un lieu nommé Terentium, qui était au bout du Chanip-de- Mars, et de leur y f;ùre boire de l'eau qu'il ferait chauffer sur l'autel de Pluton et do l*roserpine. Les enfants en burent et se Irouvôrent parfaitement guéris. Le père, en ac-
tions de giilcps, offrit au même endroit des sacrifices, célébra des jeux, et dressa aux dieux des lits de parade, In'tisterniay pendant trois nuits; et, pour portor dans son nom môme la mémoire d'un événement si singulier, il s'appela dans la suite Manius Va!erius Tercntinus : Manius, à cause des divinités inferuitles auxquelles il avait sacrifié; Valcrius, du verbe valere, parce que ses enfants avaient été rétablis en santé; et Terentinus, du lieu où cela s'élait passé.
En 2'i-5, c'est-à-dire l'année d'après que les ro s farent chassés de Rome, une peste vio^ lente, accompagnée de grands prodiges, ayant jeté la consternation dans la ville, Valérius Publicola fit sur le même autel des sacrifices à Pluton et à Proserp'ine, et la contagion cessa. Soixante ans après, on réitéra les mêmes sacrifices par ordre des prêtres des Sibylles, en y ajoutant les cérémonies prescrites par les livres sibyllins ; et alors il fui réglé que ces fêles se feraient toujours, dans la suite , à la fin de chaque siècle : ce qui leur fit donner le nom de Jeux séculaires. Ce ne fut que longtemps après, c'est-à-dire durant la seconde guerre punique, qu'on institua les jeux ApoUinaires, en l'honneur d'Apollon et de Latone. On les célébrait tous les ans ; mais ils n'étaient pas distingués des jeux Séculaires, Tannée qu'on représentait ceux-ci.
L'appareil de ces jeux était fort considérable. On envoyait des hérauts dans les provinces, pour inviter les habitants à la célébration d'une fête qu'ils n'avaient jamais vue et qu'ils ne reverraient jamais.
On distribuait au peuple certaines graines et certaines choses lustrales et expiatoires. On sacrifiait, la nuit, à Pluton et à Proserpine, aux Parques, aux Pythies, à la Terre ; et le jour, à Jupiter, à Junon, à Apollon, à Latone, à Diane et aux Génies. On faisait des veilles et des supplications ; on plaçait les statues des dieux sur des coussins,* où on leur servait les mets les plus exquis. Enfin , pendant les trois jours que durait la fête, on chantait trois cantiques différents , comme l'assure Zozime, et l'on donnait au j)eiiple divers spectacles. La scène de la fête changeait chaque jour : le premier jour on s'assemblait dans le Champ-de-Mars, le second au Capitole, et le troisième sur le mont Palatin. Ce fut pour ceux-ci qu'Horace composa son Poème Séculaire. 11 lut chanté dans le temple d'Apollon Palatin , que l'empereur avait fait bâtir onze ans auparavant. C'est un monument curieux des cérémonies qui s'observaient dans cette fête.
Les poëmes séculaires étaient chantés par 54 jeunes gens partagés, en deux chœurs, dont l'un était composé de 27 garçons et l'autre de 27 filles.
SÉCULARISATION, acte par lequel un bénéfice ou un lieu régulier devient séculier; ou un religieux est mis au rang des clercs et même des laïques. Dans le preaiier cas, ia sécularisation est réelle; dans le second, elhi est personnelle. C'est ainsi qu'après la révolution française plusieurs prêtres, et même
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<1es êvêqnes, furent rendus h la vie sécu- savoir : le Sedr-i k/MS$, ou Sedr privé ou
Hère, avec l'autorisation de faire ratifier les particulier, qui est le surintendant des biens
mariages qu'ils avaient indûment contractés légués par les rois, et le Scdr-i dm, ou Sedr
ious rein{)ire des lois civiles, public et général, qui a la surintendance des
SÉCULIEU. Un ecclésiastique séculier est biens légués par les particuliers. Ces deux
celui qui n'est engagé par aucun vœu dans pontifes ont chacun leur tribunal sé[)aré, égal
une règle monastique, et qui vit au milieu en autorité; mais le Sedr du domaine royal
du monde, par opposition aux religieux qui a la prééminence, et son administration est
se sont éloignés au siècle, et qu'on appelle la plus considérable. 11 tient le second rang
réguliers. entre les grands du royaume, et prend place
On donne souvent le nom de séculiers aux à la gauche du roi, le premier ministre sié-
laiques et à ceux qui exercent des profes- géant à la droite; le Sedr général est au-
sions civiles, par opposition aux ecclésiasti- dessous -de lui. Ces places ne sont cependant
ques consacrés au service de Dieu. . pas inamovibles ; car il arrive quelquefois
Un bénéiice séculier est celui qui peut être aux Sedr de quitter cette haute dignité spi-
possédé par un ecclésiastique séculier, à la rituelle pour occuper un poste purement
dillerence du bénéfice régulier, dont il n'y a civil,
qu'un religieux qui puisse être pourvu. SÉDRA, arbre planté dans le paradis, selon
SEDJADÉ, natte ou iietit tapis sur lequ'-l les Musulmans; c'est une espèce de lotus,
les Musulmans s'agenouillent pour faire Quelques commentateurs du Coran disent
leurs prières. Comme ce mot vient de la ra- que les tables de la loi données de Dieu à
line sedjad, adorer, on l'emploie aussi pour Moïse avaient été faites du bois de cet arbre
désigner une mosquée. Le Scdjadeh-nischin céleste. Ils l'appellent encore Sidrat el-mon~
est le célébrant qui préside aux assemblées téhi, l'arbre de la science. Ce dernier nom
religieuses. est aussi celui d'un lieu particulier situé
SKDJÉNOU, une des fêtes solennelles des dans le septième ciel, et où cet arbre est
Pégouans ; elle a pour objet d'apaiser le planté.
mauvais principe. On la solcmiise devant les SEEBERGIENS , partisans de Gérard See-
idoles, en présence du roi et de toute la berg, ministre norwégien de la punisse de
cour, qui y assistent dans des chars magni- Thuuoé. Le zèle bizarre et outré de celui-ci,
Tiques. tout en lui aliénant une [)artie de ses parois-
SEDJIN, septième partie de l'enfer, sui- siens, avait réussi à fanatiser les autres. Il
vant les Musulmans; c'est la plus basse de se disait envoyé par Jésus -Christ même
toutes, et celle dans laquelle sont jetées les pour convertir les incrédules de Thunoé et
Ames des impies, sous l'arbre noir et téné- p;inir les obstinés. Quelques persécutions
breux, où l'on n'aperçoit aucune lueur. qu'il eut à essuyer de la part de ses ennemis
SEDROURN, génies malfaisants redoutés n'aboutirent qu'à le faire considérer, par ses
des Mongols; ils habitent les régions infé- adhérents, comme un confesseur et un mar-
rieures du mont Mérou. tyr de la foi. Mais il se livra à de tels excès,
SEDR, grand pontife des Musulmans de la qu'entln il fut destitué par le tribunal su- Perse, qui sont de la secte des Schiites. Il prême de Copenhague, où il mourut en 1823. est nommé par le roi, qui confère souvent Ces démêlés étaient assez peu importants cette dignité à l'un de ses proi:hes parents, par eux-mêmes ; mais Seenerg est digne On donne au Sedr les titres de Roi du droit d'attention , en ce qu'il doit être regardé et de la religion, chef de l'Eglise véritable, comme l'auteur principal des égarements de sîibstilut de Mahomet, lieutenant des imams. Hauge, fondateur de la secte des Haugiens. Il jouit, dans la Perse, de la môme autorité Voy. Haugiens.
que le grand Moufti, ou le Scheikh el-Islam, SEEKERS ou Chercheurs , dissidents do
chez les Turcs. l'Eglise d'Angleterre, dont un nommé Vane
Le Sedr est le juge suprême dans toutes était le chef. Ils étaient ainsi nommés, parce
les matières ecclésiastiques, et dans toutes que, persuadés que l'Eglise véritable devait
les causes civiles qui ont quelque rapport se trouver quelque part, ils en poursuivaient
avec le spirituel; il a l'administration de tous sans cesse la découverte,
les biens consacrés au culte et à l'entretien SÉFATIS, c^esl-h-dire Attributaires ; sec-
des ministres de la religiun. Sa juridiction taires musulmans qui ne distinguent point
s'étend à tout ce qui a rapport aux établis- en Dieu les attributs essentiels des attributs
sements pieux, aux mosquées, aux hôpitaux, d'opération. Cette opinion toute simple fut
aux collèges, aux tombeaux et aux monastè- d'abord celle du mahométisœe en général ;
res. Il dispose de tous les emplois ecclésias- mais les controverses ayant introduit l'art
tiques, et nomme les supérieurs des maisons d'y faire des distinctions , et les subtilités
religieuses. Ses décisions en matière de' reli- s'étant mises de la partie, pour trouver le
giou sont reçues comme des oracles infailli- moyen de prouver la justesse de ces distinc-
bles. Il juge de toutes les matières criminel- tions, il se forma plusieurs branches de Séfa-
les, dans sa propre maison, sans appel; en- tis, entre lesquels il y en eut qui attribuè-
tin, il est sans contredit le second person- rent à Dieu une manière d'être tout à fait
nage de l'empire. C'est peut-être même pour semblable au corps humain,
diminuer un peu la grande autorité du Sedr, SÉGÉTIE ou Ségeste, déesse de la mois-
uue plusieurs rois de Perse ont séparé cette son, chez les Romains; elle avait soin de^
Oiarge en deux, en établissant deux Sedr, blés. Les laboureurs l'invoquaient au tempà
SEI
StL
(Je la moisson, pour obtenir une heureuse récoile.
SEIA, divinité champêtre des Romains, • {ui veillait h la conservation des blés encore enfermés dans le sein de la terre.
SEIDUK ou Seidr, le plus terrible et le l>lus efllcace des maléfices, chez les Finnois et les Islandais. Cette sorte de magie s'opérait par le feu et au moyen de l'incantation.
« Par le Seidr, dit M. Léouzon le Duc, on [)ouvait prendre la forme qu'on voulait, et traverser les airs avec rapidité. C'est ainsi que le dieu Wàinamoinen, pour échapper aux embûches des fils de la Mort, se changea successivement en pierre, en carex, etc.; ainsi que Louhi, la fameuse magicienne de Pohjola, effrayée par l'écueil que Wainamo nen avait fait surgir au milieu de la mer, se changea en aigle, et prit son essor au niveau des nuages, iwrtaut sous ses ailes tous les guerriers qui remplissaient son navire. Par le Seidr, on pouvait produire à * la vue tous les objets qu'oa désirait; on pouvait communiquer la folie, la rage, l'imbécillité, ou bien augmenter l'intelligence et rendre raisonnables les animaux eux-mêmes. Le Seidr avait quelquefois pour but de transporter par enchantement dans les contrées les plus éloignées. Ainsi Wàinamoinen transporte Ilmarinnen, contre son gré, à travers les airs, jusqu'aux régions de Polija.
« Les opérations pour préparer le Seidr se faisaient d'ordinaire pendant la nuit et en plein air; on les appelait utisëtur (séances en dehors).
« Le Sei ir jouit pendant longtemps d'un grand crédit; mais enfin les terribles maléfices qu'on lui attribuait le firent abhorrer du peuple. Les rois de Suède défendirent, sous tes peines les plus graves, tout voyage en Finlande, ayant pour but d'apprendre les mystères du Seidr, si cultivé par la nation finnoise. »
Il en était de même en Islande. Ceux qui assisîaient à ces mystères, et les absents même qui y étaient intéressés, devenaient comme ensorcelés et frappés de l'idée que leur vie ne devait plus être qu'un enchaînement de malheurs. Snorro Sturleson dit qu'Odin même désapprouva cet art vil et dangereux, qui ne pouvait que déplaire aux dieux et aux hommes. H.irald Haarfagar fit brûler son propre fils, qui en fut convaincu, ainsi que ses partisans dont il avait formé ^ une société.
SE-INDZO, premier étage de l'enfer selon les Bouddhistes de la Barmanie. Les souffrances qu'on y endure consistent eu ce que , l'on verse sur le malheureux damné des métaux liquéfiés et bouillants. Dès que le coupable se meurt, l'infusion cesse pour recommencer dès qu'il a repris un peu de force., La durée du séjour en ce triste lieu est de 500 ans. Ceux qui n'ont pas voulu discerner le bien du mal, les voleurs, les assassins, vont expier leur crime dans le Se-Indzo, qui est le moins rigoureux des huit enfers. • SEI-SEK, ou Soirée des étoiles: la V' des
fêtes annuelles des Japonais. Yoy. Sitsi-
G ou ATS.
SEI-ZAN KIOU-GHI, secte ou observanc; bouddhique du Japon, fondée par le bonze Sei-Zan. Voy. Zioo-do-sio.
SÉKINA, la gloire et la majesté de Dieu, suivant le Coran, dans lequel ce mot est répété en trois endroits ; c'est la schékina des Hébreux. Cependant les Musulmans sont fort incertains sur la valeur de cette expression dont ils n'ont plus la clef. Beidhawi, un des commentateurs du Coran , soupçonne que ce pouvait être le Pentateuque déposé dans l'arche. Suivant d'autres, continue-t-il, la sékina était une figure d'émeraude ou de yakout, renfermée dans l'arche, et qui avait la tête et la queue d'un chat. D'autres disent que c'étaient les figures des prophètes depuis Adam jusqu'à Mahomet. Enfin, suivant d'autres encore, l'arche était le cœur, et la sékina était la science et la sincérité qui était dans le cœur. Voy. Scuérina.
SEL. 1° Le sel est dans l'Eglise chrétienne le symbole de la sagesse, parce qu'il prét^erve de la corruption; c'est pourquoi il entre dans plusieurs cérémonies religieuses : on en met dans la bouche des catéchumènes qui vont recevoir le baptême, et on le mêle à l'eau bénite avant de se servir de cette dernière. Dans l'un et l'autre cas, le sel est préalablement exorcisé.
2° Les prêtres égyptiens n'en mettaient jamais sur leurs tables, parce qu'ils le regardaient comme l'écume de Typiion , grand ennemi d'Osiris. Selon d'autres, c'était poui se conserver dans la continence.
SELAGO, plante que les Druides recueillaient avec des pratiques superstitieuses, comme le samole. 11 fallait, dit Pline, l'arracher sans couteau, et de la main droite, qui devait être couverte d'une partie de la robe, puis la faire passer secrètement à la main gauche, comme si on l'avait volée; enfin, il fallait être vêtu de blanc et nu-pieds, et avoir préalablement offert un sacrifice de pain et de vin. Le suc de cette herbe passait pour un remède dans certaines maladies.
SÉLAMA, le quatrième des ministres mystiques de la religion des Druzes. On le surnomme Vaile droite, Mostofa , c'est-à-dire l'élu, l'ornement des fidèles et la gloire des Unitaires.
SELAMAISÈS, dieu des Syriens, ou le Jupiter syrien; ce nom se lit sur une inscription trouvée près d'Alep, dans le siècle dernier : il peut signifier le pacifique. C'est aussi le nom d'un ancien roi d'Assyrie, qui vivait 722 ans avant Jésus-Christ, et qu'on appelle aussi Salmanasar. Ce fui lui qui emmena les dix tribus en captivité. Aurait-il été, dans la suite, adoré comme un dieu?
SÉLÉNÉ, la lune, divinité des anciens.
Elle était fille d'Hypérion et de Basilée. Voy. son histoire à l'article Hélion.
SÉLÈNES, gâteaux larges et cornus, en
forme de demi-lune, que les Grecs em-
plovaient dans 'es sacrifices ofierts à la lune.
SÉLEUCIENS, hérétiques du ii' siècle,
aussi nommés llcrmicns, parce qu'ils avaient
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pour chef Si''lcucus et Hennins. Ils onseifj^naiont, comme Hcrmogèn s quo Dieu était corporel, que la matière était incréée, que les Ames des hommes avaient été formées par les anges, et composées de feu et d'air, enfin qu'il n'y avait d'autre résurrection que la jjénération ordinaire.
SELLES, prêtres qui, dans le principe, rendirent les oracles à Dodone. Ils avaient reçu cette dénomination, soit de Selles, ville d'Épire, soit d'une rivière appelée Selléis par Homère.
SELLISTERNES, festins que les Romains donnaient aux déesses. Ils étaient ainsi appe'és, parce qu'on mettait les statues des déesses sur des sièges nommés selloa , en mémoire de l'antique frugalité.
SEMA, danse liturgique des Mewlewis , religieux musulmans. Voy. Mewlewis.
SEMAINE, nom de la période de sept jours en usage chez presque tous les peuples anciens et modernes. Quelle en est lorigine ? Les uns veulent que la durée de la semaine ait été mesurée sur celle des phases de la lune; mais si toile avait été l'origine de son institution, les peuples n'eussent pas tardé à s'apercevoir de 1 -ur erreur, car chacune des phases de la lune est loin d'équivaloir à sept jours, et au bout de chaque lunaison, ils ei sseut été obligés d'intercaler un ou deux jours supplémentaires. D'autres rapportent les sept joui's aux se])t planètes; ils disent (jue la première erreur répandue dans le monde ayant été le sabéisrae, ou l'adoration des a^^tres, les peuples ont dû remarquer de primo abor.i les sej)t astres qui, dans le ciel, avaient un cours diderent des autres, les adnrei' de préférence, conmie s 'rvant à déterminer les jours, les mois, les saisons, les années et même les divisions de la journée, et enfin leur consacrer h chacun un jour. Ces raisons sont assez spécieuses; en eifet, les sept jours de la semaine portent presque partout le nom des sept planètes. Cependant elles ne sauraient prouver que telle a été en elïet l'origine de la semaine, car les Sabéens ont très-bien pu appliquer à leur culte et à leur systèuîe religieux une période de jours, établie longtemps avant eux, et qui se trouvait cadrer parfaitement avec leur croyance. C'est ce (jue nous croyons être arrivé en effet. La Genèse nous révèle l'origine de la semaine. Les six jours qu'a duré la création, et le septième, durant lequel Dieu est entré dans son repos, ont servi de motif au Tout- Puissant pour établir cette première période, et pour faire aux hommes l'injonction de l'observer. On ne saurait objecter que les six jours de la création, représentant une période indéterminée et probablement fort longue, ne peuvent être le type d'un espace de vingt-quatre heures ; car le septième aussi, celui où Dieu s'est reposé, est aussi fort long, puisqu'il dure encore et durera éternellement; et cependant il est également présenté comme le type d'un jour de vingt-quatre heures.
Nous croyons devoir donner ici le tableau de la semaine chez les peuples qui l'ont con-
servée, comme nous l'avons fait pour les mois. On remarquera dans la jjlupart un*; étrange coïncidence, qui démontre que les différentes nations ont puisé à une source commune, ce qui est une forte présomption de l'unité d'origine de l'espèce humaine. C'est ainsi que le premier jour est constamment consacré au Soleil, le second à la Lune, le cinquième à Vénus ou à une déesse, etc. I. Semaine chez 1rs Hébreux.
La semaine porte en hébreu le nom de Schcboua, ce qui veut dire littéralement une septaine ou semaine. Les six premiers jours n'ont d'autre désignation que celle de leur ordre numérique à commencer par le dimanche, qui porte le nom de premier jour; le septième est ap[)elé sabbath, repos, en mémoire du repos dans lequel Dieu est entré après les six jours employés à l'œuvre de la création. Ces jours sont ainsi nonmiés dans le premier chapitre de la Genèse. Dans le reste de la Bible, il est souvent question du sabbath et de la semaine, mais jamais d'aucun autre jour de la semaine en particulier. Il est à remarquer que chez les Juifs la semaine liturgique, et chacun des jours qui la composent, commencent six heures avant la semaine et les jours civils. Ainsi le sabbat liturgique commence le vendredi vers les six heures du soir, et la semaine liturgique, le samedi soir, à la même heure.
Yom harischon, Dimatiche.
Yom hassche'ni, Lundi.
Yom hasschelischi, Mardi.
Yom harbii, Mercredi.
Yom hakhamischi, Jeudi.
Yom hasschischi, Vendredi.
Schabbalh, Samedi.
IL Semaine chez les Egyptiens.
« Chez les anciens Egyptiens existait, dit ]M. Champollion, la période de sept jours, l'un des plus antiques vestiges de la civilisation, période d'une certitude sans égale, et qui, ayant pour unique élément le jour, permet de remonter sans interruption, sans confusion ni erreur, d'aujourd'hui au premier soleil que vit la race humaine. « On croit, continue le même auteur, que le nombre des jours delà semaine fut tiré du nombre des planètes alors connues, et qu'on donna aux jours de la semaine les noms de ces mêmes astres. 11 est certain du moins c{ue l'antiquité classique nous a conservé cette période ainsi constituée; et si l'on se demande pourquoi cette apparence d'arbitraire, ou ce signe d'ignorance peut-être, aui se manifeste. dans l'ordre actuel des jours e la semaine, qui ne sont pas rangés dans l'ordre des planètes selon la durée de leurs révolutions, c'est à l'Egypte que nous demanderons la solution de ce singulier problème; et nous apprendrons que. de notre temps, comme dans ceux de toute l'antiquité, le premier jour de la semaine était celui de la Lune, lundi, le deuxième était celui do Mars, le troisième de Mercure, le quatrième de Jupiter, le cinquième de Vénus, le sixième de Saturne, et le septième du Soleil, ou jour
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de Dieu; tandis que l'ordre astronomique des planètes est tout autre : la Lune, Mercure, Vi^nus, le Soleil. Mars, Jupiter et Saturne, c'est-à-dire pour les dénominations des jours de la semaine, si elles étaient analogues, lundi, mercredi, vendredi, dimanche (jour du Soleil ou de Dieu), mardi, jeudi et samedi. Un auteur ancien, Dion Cassius, nous a donné la clef de cette énigme, et appris que les Egyptiens avaient divisé le jour en quatre parties; que chacune d'elles était sous la protection d'une de ces planètes, et que chaque jour prit le nom de la planète ({ai en protégeait la première partie. Ainsi le premier jour fut celui de la Lune, parce que les quatre parties de ce jour étaient consacrées aux quatre planètes, la Lune, Mercure, Vénus et le Soleil ; le jour suivant était dédié aux quatre planètes Mars, Jupiter, Saturne et la Lune, en continuant d'en suivre la série; le troisième jour était nécessairement celui de Mercure, puisque la planèie de Mercure était la première des quatre qui, dans l'ordre de ces astres, appartenaient à ce jour, et ainsi de suite jusqu'à la fin de la semaine. Les sept jours de cette période épuisaient tout juste le tableau des sept planètes après quatre roulements consécutifs ; et il est à observer qu'on arriverait au même ordre dans les dénominations des jours de la semaine, et au môme épuisement intégral du tableau des planètes, •!'* fois répété, en .drectant une planète à chaque heure du jour divisé en 2i parties au lieu de h, selon une autre opinion ancienne; il faudrait seulement opérer dans l'ordre rétrograde des sept planètes qui viennent d'être nommées. C'est donc sur cet ordre que repose un des usages le plus universellement répandus, la semaine, et peut-être le seul dans les sociétés modernes, qui ait pour lui une si haute sanction d'antiquité et de durée. L'Egypte est donc arrivée jusqu'à nous, et c'est elle qui règle encore, avec sa religieuse autorité, une de nos [irincipales institutions publiques, la division civile du temps la plus usitée, celle qui a prévalu sur tous les systèmes proposés })ar la science ou par l'autorité de l'Eglise ou de l'Etat. »
Nous avons rapporté tout au long ce passage du savant Champollion, parce qu'il rend parfaitement raison de la dénomination des jours de la semaine, encore en usage de notre tem[is. Nous ne croyons pas cependant que le jour de Lune était originairement le premier jour; ceUe assertion est contredite par tous "les peuples qui, n'ayant pas adopté la dénomination par les noiiis des planètes ou des divinités, ont continué à les nommer d'après leur ordre numérique. Les Egyptier.s, qui avaient trouvé la semaine tout établie, auront dénommé les jours comme il est indiqué ci-dessus, et pour le motif exprimé par M. Champollion; mais ils ont pu commencer la série nomindive au lundi, précisément pour arrivera mettre le premier jour, le jour de Dieu, sous la protection du Soleil, le plus grand des astres, et le second se trouvait par là consacré à la Lune, qui tient la
seconde [ilace parmi les planètes, relativement à la grandeur. Ces tleuK astres étaient en même tem[)s les princip;djs divinités dt tous les peuples sabéens; et dans les temps plus moucrnes, les Egyptiens les honoraient sous Ips noms d'Osiris et d'Isis, qui étaient les divinités sinon les plus grandes, du moins les plus populaires. Quand M. Cham[)ollion ."joute que l'institution de la semaine a prévalu sur tous les système*, même sur ceux qui ont été proposés par l'Eglise, il s'est mal exprimé, car il n'ignore pas que la semaine est regardée par les Juifs et les chrétiens comme d'institution divine; et qu'elle forme comme la base de la religion de ces deux peuples. Il a voulu dire, sans aucun doute, que la dénomination des jours de la semaine a prévalu malgré tout, et même malgré l'Eglise, ce qui est exactement vrai ; car si l'i.glise a toujours repoussé de sa langue liturgique la nomenclature païenne des sept jours de la semaine, celle-ci n'en est pas moins restée en usage commun et habitue] chez tous les peuples chrétiens; exceptons toutefois le jour consacré au soleil, et peutêtre celui qui était dédié à Saturne.
IIL Semaine chez les Phe'niciens .
Les Phéniciens divisaient les Jours en semaines. Comme les Hébreux, ils avaient six jours de travail, mais le septième était sacré.
IV. Semaine chez les Grecs et les Romains
Il est certain que ni les Grecs ni les Romains ne faisaient un usage habituel et j^opulaire de la semaine ; mais il est positif, d'un autre côté, qu'elle était connue des prêtres qui l'avaient empruntée des Egyptiens, et qu'elle servait à régler certaines cérémonies du culte. On en trouve encore des traces chez l'un et l'autre peuple; mais, quand même il n'en resterait aucune, on n'en saurait conclure qu'elle n'aurait pas été employée antérieurement; car cet usage antique est tombé en désuétude chez diiTéreuts peuples, entre autres chez les Chinois.
Ainsi , nous voyons qu'ils rendaient à Apollon un culte particulier le septième jour de chaque mois, parce que, disaient-ils, le soleil «tait né ce jour-là; assertion ijui est vraie allégoriquement. Ce septième jour a dû être originairement le dimanche de chaque semaine , ou jour du soleil. Hésiode nous apprend que le 1, le 7 et le li de chaque mois étaient des jours heureux; et ces intervalles offrent une image sensible des semaines, ou de la division par sept jours. Hésiode leur donne môme le nom de sacré, ce (^ui les rapproche encore davantage du caractère des Sabbats. Enlin, de nombreuses allégories font allusion aux cinquante semaines, enfants de l'année lunaire, telle qu'elle était en usage dans l'antiquité : ainsi , les 50 fils d'Hercule, les 50 lillcs d'Endymion, les 50 Pallantides, les 50 Danaides inariées aux 50 lils d'Egyptus, les 50 enfants de Priam, etc. L'allégorie des 50 Danaides, ou tilles de l'année , se trouve particulièrement contirmée par une autre tradition égyptienne , suivant
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laquelle, h Acanthe, vers !u Libye, à 120 stades de Momphis, était un tonneau percé, dans lequel 3G0 prêtres versaient tous les jours de l'eau apportée du Nil.
Chez les Romains, les Kalendes, les Nones et les Ides, qui d ius la suite arrivaient d'une
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et à travailler à la culture de son Ame; mais lors de l'établissement du ehristianisme, les clirélions, considérant les grands mystères qui s'étaient oi)érés le lendemain du sabbat, entre autres la résurrection du Fils de Dieu, et la descente miraculeuse du Saint-Es[)ril
licUion du samedi celle du dimanche : de soi le (ju'ils avaient deux jours saints par semain.^ Mais peu à peu on s habitua à mettre le samedi dans un rang secondaire , et ou linit par le négliger totalement, surtout en
manière si irrégulière, devaient être autant sur l'Kglise naissante, ajoutèrent à la sancti de vestiges de la semaine primitive. Ue plus, Aulu-(îello nous apprciid que toutes les semaines, ou tous les sept iours, on faisait des festins en l'Iionneur d^i la Lune : Hebdomatl:hus Lunœ agitabantur convivia. Car, ainsi
que nous l'avons observé plus haut, la se- Occident; car il est encore pour les Orien-
maine s'était conservée d ns les temples et taux, sinon un jour de fête, du moins un
dans plusieurs actes religieux. Enlin, ce qui jour distingué des autres, et dans lequel on
prouve qu'elle n'était pas inconnue à ui.e ne jeûne jamais. Quant au nom à imposer à
partie notable de la «ation , c'est que les chacun des jours, l'Eglise, répudia it la déno-
chrétieijs leur ont emprunté la dénomination mination païenne, adopta , avec une légère
des jours, malgré le'ir profonde aversion modification, la dénomination judaïque; seu-
pour tout ce ([ui ressentait le paganisme, leraent, pour montrer c|ue chacun de ces
Assurément, si les clnétiens eussent importé jours devait être consacre à Dieu, et comme
l'usage de la semaine- dans, l'empire romain, elle invitait tous les tidèles qui en avaient le
ils se fussent bien gardés d'imposer à chacun loisir à assister au culte public qui était
des jours le nom d'une dividté païenne. 11 y célébré journellement dans les temples, elle
a plus : c'est que, malgré tous ses elforts et les appela tous fériés, ou jours de fête, dans
sa répulsion constante, l'Eglise n'a pu réus- l'ordre suivant, où la première férié a perdu
sir à supprimer que deux de ces noms, ceux son nom.
de Saturne et du Soleil, pour y substituer ceux de samedi et de dimanche. En voici la nomenclature; elle est la même que chez les Egyptiens :
\. Solis (lies, jour du Soleil, Dimanche.
V. Semaine chez les Chrétiens
La semaine est, pour les chrétiens comme pour les juifs, d'institution divine. Elle rappelle incessamment l'œuvre admirable de la création et de la rédem})lion du genre humain, l'obéissance que l'homme doit à Dieu, et la nécessité où il est de lui rendre un culte public et solennel. En conséquence de l'ordre intimé par Dieu même , le samedi était le jour consacré à honorer la divinité.
Feria secundo
3. Feria tertin, i. Feria qiiarta, 5. Feria quitilti, C. Feria sexla, 7. Sabbatum,
jour du Seigneur, seconde férié.
Iroisiéme férié, quatrième férié.
cinquiOnie férié, sixième férié, le sabbat.
Latin. VL Roman.
Dies Dominica, De-mindje.
Lunœ dies, Martis dies, Mercurii dies, Jovis dies, Veneris dies, Sabbatum,
De-Ion.
De-mar.
De-miero.
De-djau.
De-veindro.
De-ceinJo.
Vn. Italien.
Domenica.
Lune-di.
Marte-di.
Mercole-di.
Giove-di.
Vener-ili.
Sabbalo.
VllI. Français.
Di-manche.
Lun-di.
Mar-di.
Mercre-di.
Jeu-di.
Veiidre-di.
Same-di.
"Voilà pour la langue liturgique; mais la dénomination païenne resta populaire; et aujourd'hui encore, tous les peuples dont la langue est une altération de la latine emploient des vocables corrompus de la dénomination latine. Seulement , dans les éléments qui composent ces vocables, le nom Dies Dominica a prévalu sur celui de Solis dies, et celui de Sabbalxim sur celui de Saturni dies.
Il sera curieux sans doute d'examiner dans le tableau suivant comment les divers peuples qui ont emprunté les dénominations latines les* ont accommodées à leur langue.
IX. Espagnol
Domingo.
Lunes.
Martes.
Miercolcs.
Jueves.
Viernes.
Sabado.
Dominga.
Segunda feira.
Terça feira.
Quarla feira.
Qtiinla feira.
Sexla feira.
Sabl)ado.
Dilluii.
De-meurz.
De-mercher.
Di-ziou.
I)er-g\vener.
Des-sadorn.
On voit que les Portugais ont adopté dans jeur intégrité les dénominations ecclésiastiq^ues , tandis que les Celto-Bretons n'ont cnangé en rien la nomenclature païenne; on reconnaît facilement le Soled et Saturne dans les mots Sul et Sadorn.
XIl. Semaine basque.
Dim., Igaudia, le grand jour.
Lundi, Astéléna, commencement de ta néoménie. Mardi, Asieartea, milieu de la néoménie. Merc, Asiïazkea, fin de la néomcnie.
Jeudi, l>rtceguna, jour commcmoratif.
Vend., Ortcilaria, souvenir de la mort.
Sam., Larunbata, dernier jour de travail.
Suivant l'abbé Darigol {Dissertation sur ta langue basque), les noms du lundi, du mardi et du mercredi seraient tirés des trois jours pendant lesquels on célébrait la néoménie ou nouvelle lune, et les autres devraient leur origine au christianisme : le jeudi serait la commémoration de la Cène ou de l'institution de l'Eucharistie, et le vendredi, celle de la mort du Sauveur. Cependant il ne pro-
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\>os(i que comme une hypothèse l'explication des trois premiers.
XIll. Semaine des chrétiens d'Ethiopie.
IVimanche, ElioiiJ, premier jour après le Sabbat. Lundi, Sanoui, le lendemain.
XIV. Semaine grccqxte
Mardi,
Mercredi,
Jeudi,
Vendredi,
Samedi,
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Salons, troisième }o:ir.
Rabou, quatrième jour.
Kharaous, cinquième jour.
Arl», la vigile.
Sambat, le sabbat.
Dénomination païenne.
Dimanche, 'il toû 'HXioy, jour du solei
Lundi, 'H T«,- Sc/.rpjj;,
Mardi, 'H toO "Aptoç,
Mercredi, 'H toO 'Eo-mj,
Jeudi, 'H 70Û Aïoç,
Vendredi, 'H rf,; "AtppoBimî,
Samedi, 'U toO k^ôvo-j.
Le nom du vendredi est emprunté h l'Evangile, oiî ce jour est appelé Parasceve, ou pré
jour de la lune, jour d'Ares, jour d'Hermès, jour de Zeus.
jour d'Aphrodite, jour de Cronos.
Dénomination chrétienne.
'H Y.\)ciu.y.Ti, le jour du Seigneur.
'H Sîv-sp'x, le deuxi;mejour.
*H Tptrij', le iroisième jour.
■II TîT/5«5ïj, le quatrième jour.
'H -£a:7-n3, le cinquième jour.
'H Tzcf.px'jx-vn, la préparation.
t6 o-i'êêaTov, le sabbat.
Nous commençons à remarquer ici une é transe coïncidence avec la dénomination
paration du sabbat. La dénomination païenne égyptienne et latine, bien que les peuples n'était pas usitée chez les anciens, ou du du nord n'aient pas eu le moindre rapport, moins l'était fort peu ; elle a dû être calquée dans les temps antiques, avec ceux du midi.
S'ils eussent emprunté leur semaine aux Romains ou aux Grecs, ils y eussent mis les noms des divinités jiréco-lalines ; mais ce sont leurs propres dieux qui président à chacun des jours. Cependant ces divinités sont analogues à celles des autres peuples : ce qui démontre qu'ils ont puisé à une source commune. Les peuples modernes d'origine teutonique ont conservé l'ancienne nomenclatui-e, comme les peuples du midi.
plus tard sur la semaine des Romains
XV. Semaine des Scandinaves
Dimanche, Son-dag, jour du soleil.
Lundi,
Mardi,
Mercredi,
Jeudi,
Vendredi,
Samedi,
Mon-dag, jour de la lune.
Thies-dag, jour de Mercure.
Odens-dag, jourd'Odin.dieudelaguerre.
Thor-dag, jour de Thor, le grand dieu
des Scandinaves.
Frey-dag, jour de Freya la déesse de
la beauté.
Loger-dag, jour du bain.
XVL Allemande.
Dimanche, Sonntag, jour du soleil.
Lundi, Mon-tag, jour de la lune.
Mardi, Diens-tag, jour d'Odin.
Mercredi, Miitwoche, milieu de la semaine.
Jeudi, Donners-lag, jour de Thor.
Vendredi, Frey-tag, jour de Freya
Samedi, Son'nabend, Veille du dimanche.
XVII. Flamande
Son-dag, jour du soleil
>Voens-dag.
Donder-dag.
Vry-dag.
XVIIL Anglaise.
Sun-day.
Mon-day.
Thues-day.
Wednes-day.
Thurs-day.
Fri-day.
Salur-'day.
XXL Semaine chez les Lapons.
La semaine était en usage chez les anciens Lapons; car les historiens nous apprennent que le jeudi était un jour sacré pour ceux qui habitaient la Finmarchie. 11 tirait sa dénomination du dieu souverain des Lapons, et on le solennisait avec un grand appareil da cérémonies. Les Lapons méridionaux avaient chaque semaine trois jours de fêtes, savoir : le dimanche, le vendredi et le samedi. Buorres-Beive-Ailek présidait au dimanche ; Lava-Ailck, au samedi; et Fried- Ailek, au vendredi. Cette dernière divinité rappelle visiblement la Freya des naiions Scandinaves et germaniques.
XXIL Semaine chez les sabéens de la chaldée.
Dimanche, jour iWXpolion, ou du Soleil.
Lundi, jour de Selini, ou delà Lune.
Mardi, jour d'iris, ou Mars.
Mercredi, jour de yabo, ou Mercure.
Jeudi, jour de Baal, ou Jupiter.
Vendredi, jour de Balti, ou Vénus.
Samedi, jour de Cronos, ou Saturne.
SEMAINE CHEZ LES MUSULMANS
Les Arabes avaient conservé la semaine, comme tous les anciens peuples voisins du berceau du genre humain; mais ils [laraissent en avoir toujours dénommé les jours , comme les Hébreux, d'après leur ordre numérique, à l'exception du vendredi, aj)pelé jour de l'assemblée, soit qu'en effet ce iour-là ait été célébré particulièrement par les anciens Arabes, soit que Mahomet eût choisi ce jour de préférence pour le culte public, pour oi)érer une scission plus entière avec les Juifs et les chrétiens.
XXIV. Semaine des Persans
Les anciens Persans connaissaient l'usag*
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do la soœaino; car, quoiqu'ils donnassent h (•li.Kiiio jour du mois le nom d'un génie ou iruiic divinité, ils distinguaient par un nom |)las particulier quatre jours du mois • le 1,
le 8, le 15 Ci le 22, (o qui fait que H} de appelle ces jcurs-là les Sabbats des Maycs. Voici les noms modernes ;
Diinaiiclie, Yek Schcmbeli,
I>mi>Il, Dou-Schembeh,
MarJi, Si-Scliembeh, _„ ,
Mercredi, Tcheliar-Scliembeh, qnarta sabbati,
Jeudi, Peiidj-Scliembeli, qiiinta sabbali.
Vendredi, Adineit, la fêle,
Samedi, Scliembeli. le sabbat.
prima sal)bali,
secunda sal)l)ali, ou Pir, le saint vieillard.
lerlia sabbali,
ou Mounis, l'ami inlimc.
ou Djumaa, l'assemblée.
ou Ilafiali, la semaine.
XXV. Semaine des Turcs
Dimanche, Tiazar-Çjun.,
Lundi,
Mardi,
Mercredi,
Jeudi,
Vendredi,
Samedi,
jour du marché.
lendemain du marché.
^ , jour vacant.
Tchéhar-scliembeh-gun., quatrième jour après le sabbat. Pendj-schembeh-gHiii cinquième jour après le sabbat.
jour de rassemblée.
jour du sabbat.
Bnzar-irlesi, Salifjun,
Djuma-guiù, Sebt-guni,
XXYI. Semaine des Malais.
Dimanche, Ilari-allali ou Hari-Mingo, jour de Dieu
ou jour de la semaine.
Lundi, Ilari-senen, jour deuxième. Mardi, llari-selassa, jour troisième. Mercredi, Ilari-rcbou, jour quatrième. Jeudi, Hari-komis, jour cinquième.
Vendredi, Ilari-djemaat jour de l'assemblée. Samedi, Ilari-sabtou, jour du sabbat.
Mardi, Mercredi, Jeudi, Vendredi,
Erekchabati.
Tcborekdiabati.
Ilinkchabali.
Ourbat.
Samedi, Chabat.
XXXI. En
Dimanche,
iMudi,
Mardi,
Mercredi,
Jeudi,
Vendredi,
Samedi,
Ingouche.
lurendc.
Orcboat.
Cbinara.
Kara.
Yere.
Barjske.
Chaat.
IMarkhau.
Fn Thusck.
Kwira.
J.aenabe.
Cbinabae. Kobe.
Heukh.
Baraske.
Chabat.
Dimanche, Tha-makhoua {jour
de Dieu^.
Lundi, Blicbha. Chekhé.
Mardi, Goubch. • Gwacha.
Mercredi, Berejia. Kbèché.
Jeudi, Makïiouk. Pchaïcba
Vendredi, Meirem (Marie). Kouacha.
Samedi, Chabat (Sabat). Zabiché.
En Tclielckentse.
Kirra.
Orchoet.
Cbinara.
Kare.
"Vcre.
Baraske.
Cbaat.
iXXIV. En Dougour.
Khtsau-bon (jour de Dieu).
Markhau.
Gbéorghi-bor (jour de saint Georges).
Krtikkag.
Tsoupparam.
Maïrem-bon (jour de sainte Marie).
Zabal (Sabat).
XXXV. En Aivare
Dimanche,
Lundi,
Mardi,
Mercredi,
Jeudi,
Vendredi,
Samedi,
Âllani.
Altkéni.
Itniko.
Hatanek.
Hotloko.
Kourman.
Cbamat.
En Antsoukk.
Hatani.
Altkhoni.
Chadoussi.
Tcbouadoul.
Tloro.
Moujmar.
Chamat.
En Andi.
Tsobol.
Ichaitchi.
Tchoursoubou.
Mitcbiko-tchoptel.
lotlidissi.
Rousmal.
Tchamat.
En Dido.
Ilalan.
Altkhoni.
Khadous.
ïchadour.
Lloro Moujmar.
Chamat.
En F.azi-Iieumouk.
Khouldoun.
F)lhail-kini.
Itni-kini.
ta la t.
Erwa.
Nourchmar Khamis.
SEMAINE CHEZ LES INDIENS
La semaine, chez les Indiens, est de la
En Akoucha.
Gououa-beri.
Ij-beri.
Itni-bcri.
Djoual.
Tsreal.
Djouma-bcri.
Khwal.d-djou ma-berî.
ilus haute antiquité; on rcmanjucra, dans a dénomination, une analogie parfaite avec a nomenclature occidentale
XLl. En sanscrit.
Dimanche, Adilyavâra, ou Ravivàra,
Lundi,
Mardi,
Mercredi,
Jeudi,
Vendredi.
Samedi.
ou Mangalavâra
Somavàra,
Bhaumavàra,
Boudhavàra,
Vrihaspativàra, ou Gourouvâra,
Soukravàra,
Sanivàra,
jour jour jour jour jour jour
soleil.
la lune.
Mars.
Mercure, de Jiipiier.
de Vénus.
du
de de de
jour de Saturne.
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Xl.n. En hlndoustani.
Dimanche, Ilwàr.
Lundi, Soniwàr.
Mardi, Hhauunvàr ou Mandai
Mercredi, lîomlh.
Jeudi, Bihphaï.
Vendredi, Souk.
Samedi, Sauilcliar ou Sîaad.
XUII. En tamoul.
Naïr-kijamai-sig, jour du soîoil.
Tinguei-kijaniiii, jour de la lune.
<:hevoai-kijamai, jour de .Mars, lîouda-kijauiaï, jour de .Mercure.
Vingam-kijamai, jour de Jupilcr.
Vclli-kijamai, jour de Vomis.
Sani-kijamai, jour de Salunie.
En langue newari ou du Népal, jour du soleil ou TchoutiJia, jour de la lune ou Xeno, jour de Mars ou Souono, jour de Mercure ou Peno, jour de Jupiter ou Gniano,
, jour de Vénus ou Rhonno,
_ , Sountchowa, jour de Saturne ou Nhoùno,
Les premiers noms ne sont que da sanscrit un composé du mot 7ihi ou gni, jour, aven corrompu : ks seconds sont formés en faisant les nombres cardinaux.
XLV. Semaine chez les Siamois. XLVI. Semaine chez les Cliingulais.
Dimanche, Adhouina,
Lundi, Souomwa,
Mardi Ongwa,
Mercredi, Boudhwa,
Jeudi, Boussowa,
Vendredi, Soukrawa, Samedi,
premier jour, deuxième jour, troisième jour, quatrième jour, cinquième j nr.
sixièw.r juui.
sc;-;ic!iie jour
Dimanche, Van Alhit, jour du soleil.
Lundi, Van Tchan, jour de la lune.
Mardi, Van Angkaan, jour de Mî-.rs.
Mercredi, Vant Poul, jour de Mercure.
Jeudi, Van Prahaat, jour de Jupiter.
Vendredi, Van Souk, jour de Vénus.
Samedi, Van Saou, jour de Saturne.
Joi.la.
Sandoada.
Oniphorouda.
Bodaha.
Brospolcnila.
Sckourada.
Henourada.
XLVII. Semaine chez les Chinois
Bien que les Chinois modernes ne fassent plus usage de la semaine, des monuracuts authentiques démontrent qu'elL- était connue chez leurs ancêtres. L'Y-King contient ce passage remarquable : « Voici quelle est sa loi, qui se renouvelle : le sept.ème jour vient et revient. » Cunfucius, commentant ce passage, s'exprime ainsi : « Au septième jour, appelé h grand jour, les anciens rois faisaient fermer les portes des maisons ; on ne se livrait, pendant ce jour, à aucun commerce; les magistrats ne jugeaient auciine affaire, et les voyageurs des provinces s'arrêtaient. » L'historien Se-ma-tsien dit, dans ses Annales, que l'empereur offrait, tous les sept jours, un sacrifice à la Suprême Unité. La semaine n'est plus observée à la Chine que par les chrétiens qui ont donné au dimanche le nom de Jc/iu-j7, jour du Seigneur. Les autres jours prennent leur dénomination de leur ordre numérique.
XLVIIL II en est de môme chez les Tonquinois et les Cochinchinois, où le dimanche est appelé, en langue annamite, Ngai-Chua, ou Chua-nhut, joar du Seigneur.
XLIX. Semaine chez les Japonais
qui en tont encore usage Ils donnent c.iix jours dont elle est composée les noms suivants, qui sont ceux des sept planètes : (Le motyo désigne proprement les consteiIa;ions de la Grande-Ourse.)
Dimanche, Xi!ye-yo, jour du soleil.
Lundi, Gouaîs-yo, jour de la lune.
Mardi, Koua-yo, jour de Mars.
Mercredi, Souï-yo, jour de Mercure.
Jeudi, Mok-yo, ju::r de Jupiter.
Vendredi, Rin-yo, jour de Vénus.
Samedi, Do-yo, jour de Saturne.
L. J'ai lu quelque part que la semaine était connue des Péruviens ; mais je n'en ai trouvé de preuve authentique dans aucun document.
SEMAINE CHEZ LES INSULAIRES DE LAMERDUSDD
Nous croyons qu'elle leur était parfaitement inconnue. Nous n'en parlons ici que pour signaler une anomalie clans la dénomination moderne des jours; car le lundi y est compté pour le premier jour, contrairomeiit à la Genèse, qui établit le dimanche commo le premier et le samedi comme le sepliômi'. Cette anomalie est due probablement aux ministres protestants; car les catholiques se fussent conformés à l'ordre liturgique, qui est semblable à celui de la Bible. Nous don-
nons comme modèle la semaine dans les dia- La semaine est bien connue des Japonais, lectesdes îles Marquises et des iles Sandwich.
LI. En nouka-hiva
Dimanche, A tapou, La o ka hakou.
Lundi,
Mardi,
Mercredi,
Jeudi,
Vendredi,
Samedi,
Poatahi,
Poaoua .
Poaloou.
Poaha.
Poaiima.
Poaono ou Sabato.
LU. En hnwal.
A kapou, jour sacré.
Poakahi, jour premier.
Poaloua, jour deuxième.
Poakolou, jour troisième.
Poaha, jour quatrième.
Poaiima, jour cinquième.
Poaono, ou Sabato, jour sixième.
SEMAINE SAINTE. On appelle ainsi la tion, de jeûnes et de prières. Les chants
dernière semaine du Carême, à cause des ecclésiastiques prennent une modulation l-.i-
grands mystères que l'Eglise célèbre à cette gubre; les ornements sacerdotaux atTectent
époque. Les fidèles redoublent de mortifica- les couleurs du deuil; les images et les crcix
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sont voilées, les aulels sonl di^pouillts de tout ce (jni n'est que pur ornement , les clochos cossont de se f.iire entendre. L'Eglise tout entière esl ()lonj;(^'e dans le recueillement et dans les larmes; les personnes mêuKïS qui ont peu de religion pratique, s'associent aux cérémonies sacrées, visitent les l'enij'lcs, et font trêve à leurs plaisirs. Chacun d(îS jours de cette semaine prend le titre de saint. C'est qu'en effet ils sont [)resque tous consacrés à célébrer un mystère particuli(T de 'a fin de la vie mortelle de THomuie- Dieu. Le dimanclie on solenuise l'entrée triom;)iianto' de Jésus-Christ dans la ville de JéruK;dein; ce jour-lk mémo et les jours suivants on s'occupe, dans tout l'office, de la passion du Sauveur. Le jeudi saint est consacré à îa mémoire de l'institution de l'Kunharistie et de la trahison do Judas; le ven- :lredi saint, au souvenir de la mort du Fils de Dieu; le samedi saint on célèhre sa sépulture cl sa desconte aux enfers. L'office des trois derniers jours estaffocté d'un rite particulier, qui remonte h la plus haute antiquité. De plus, il y a des cérémonies qui n'ont 1 eu qu'à cette époque : lejcudi saint, les évoques ci.'nsacrent les saintes iuiiles ; on retire le saint-sacrement du tabernacle, et on le porte à un l'eposoir ou tombeau; on lave les autels; et, sur!: 2o:r, ics pasteurs de l'Eglise, les abbés, les abbesses, et quelquefois les souverains, lavent les pieds aux pauvres ou h leurs inférieurs. Le vendredi saint est, le seul jour dans l'Eglise latine où l'on n'offre point le saint sacrifice de la messe ; le samedi saiîit on bénit le feu nouveau, le cierge pascal, les fonts baptismaux. Enfin, c'est pendant cette semaine et la suivante que tous les fidèles sont tenus de s'approcher de la sainte table et d'y c;immunier avec de bonnes dispositions pour satisfaire au devoir pascal.
Dans le langage liturgique, cette semaine est appelée In grande semaine ; les Grecs lui donnent le nom de semaine de la Xéropliagic, parce que les Orientaux ne se nourrissent ;dors que de fruits secs.
SEMAINIEU. On appelle ainsi dans les monastères et dans les chapitres, celui des religieux ou des chanoines, qui est chargé de faire l'office pendant toute la semaine, et qui doit assister à toutes les heures canoniales.
SEMARGLA, divinité des anciens Russes ; c'était la déesse des frimats, et l'irréconciliable ennemie de Zimtzcrla , déesse des fleurs et du printemps.
SÉMÉLÉ, fille de Cadmus et d'Harmonie ; cette princesse ayant plu à Jupiter devint enceinte de Bacchus. La jalouse Junon, sous la figure de Beroé, sa nourrice, lui inspira des soupçons sur la qualité de son amant, et lui consedla d'exiger de lui qu'il parût devant elle avec la même majesté qu'il se laissait voir h Junon. L'imprudente suivit ce perfide conseil, et obligea Jupiter de lui jurer par le Styx qu'il lui accorderait sa demande. En vàiu le dieu fit-il tous ses elTorts pour la dissuader de donner suite à ce vœu téméraire; il dut, en conséquence de son
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serment, [)araîtrc devant elle dans toute i.« majf^sté de sa gloire; mais à peine fut-il entré dans le palais fju'il l'embrasa entièrement, et Sémé'lé périt dans l'incendie; cependant le fruit qu'elle portait fut sauvé par Jupiter. (To//. BvccHLs.) Quand Bacchus fut devenu grand, il des:endit aux enfers pour en retirer sa mère, et obtint de Jupiter qu'elle serait mise au rang des immortelles, sous iV nom de Chioné.
Sémélé, suivant le poëte Nonnus, fut transportée au ciel, où elle conversait avec Diane et Minerve, et mangeait à la même table avec Juoiter, Mercure, Mars et Vénus. Le fciux Orphée l'appelle déesse et reine df tout l'univers. Cependant son culte ne paraît pas avoir été fort en vogue. On trouve sur une çierre gravée, citée parBéger, ces mots : Les (jénies tremblent au nom de Sémélé ; d'où l'on peut inférer que Sémélé avait reçu de Jupiter quelque autorité sur les génies ou divinités inférieures. Hésychius parle d'une fête du même nom, qui, sans doute, était célébrée en l'honneur de Sémélé.
SEMENDOUN , nom d'un dew ou géant, défait par Kayoumarath, premier roi des Perses. C'est le Briarée de la mythologie personne, car les Romans orientaux disent qu'il était armé de plusieurs bras, et ils lui en donnent jusqu'à cent et un.
SÉMENTLNLS, fériés que les Romains célébraient tous les ans pour obtenir de bonnes semailles. On les solennisait dans Je tempie de la Terre, le 2i janvier pour l'ordinaire; car le jour n'était pas constamment le même. On priait la Terre défavoriser l'âLcroissement des graias et des autres fruits qui lui avaient été confiés.
SEMl-ARlENS. On donna ce nom aux hérétiques qui disaient que Jésus-Christ n'était pas consubstantiel à son père {ôuoovaio;}, mais qui reconnaissaient qu'il était d'une nature semblable (opotoûo-jof).
SÉMIKA, c'est-à-dire imposition des mainsnom que donnent les Juifs modernes à la cérémonie pratiquée autrefois, lorsque l'un d'entre eux était reçu au numbre des docteurs ou des rabbins. Le chef du Sanhédiin, ou un autre ancien, imposait les mains au candidat, en présence de deux témoins et en prononçant quelques paroles, comme : Je vous élève à la dignité de rabbin, ou autres semblables. Les Juifs disent que l'imposition des mains ne peut être donnée validement que dans la T. rre sainte.
SEMINA, déesse romaine, peu connue, qui présidait aux semences.
SÉMINAIRE. 1° Maison ou communauté, dans laquelle ceux qui se destinent à l'état ecclésiastique sont instruits de tout i e qui concerne les fonctions qu'ils auront à remplir un jour. On fait remonter l'origine de ci s établissements aux communautés do clercs, que les évèques réunissaient auprès d'eux dans les premiers âges du christianisme, pour les former au ministère sacré. Mais les séminaires proprement dits ont été institués par l'ordre du concile de Trente, qui oblige tous les évêques à en fonder un da-.is
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leurs diocèses, pour former les jeuiics clercs i la vertu et à la piétt-S en môme temps qu'ils seraient instruits dans les sciences. Tar auparavant les aspirants à l'état ecclésiastique n'avaient communément d'autres ressources pour faire leurs études que les collèges et les universités publiques, où se trouvaient fréquemment d^s jeunes gens (l'une morale équivoque et d'une conduite dissolue. Saint Charles Borromée, archevêque de Milan, est un des premiers qui se soient conformés aux intentions du saint concile , et les règlements qui régissent la plupart des séminaires sont basés en grande partie sur ceuN: que le sage prélat avait faits pour celui de son diocèse.
En France, on distingue les grands et les petits séminaires. Les grands séminaires sont ceux dans lesquels on étudie la théologie, l'Ecriture sainte, le Rituel et les autres sciences propres au ministère ecclésiastique. Les petits sont ceux oiî l'on apprend la langue fatiue et les sciences profanes. Les uns et les autres sont autorisés et régis par des lois particulières, et les premiers sont subventionnés par l'Etat, qui a fondé dans chacun un certain nombre de bourses.
2° Les Mexicains avaient pour les jeunes ge'is une espèce de séminaire, oiî on les faisait entrer souvent dès l'âge de sept à huit ans. On leur rasait le sommet de la tète : ie reste des cheveux couvrait à peine les oreilles et descendait par derrière jusqu'aux épaules, excepté lorsqu'ils les attachaient en for. ne de houppe. Leur vêtement était de toile. Ces jeunes gens étaient employés au service des temples, et vivaient dans la pauvreté et la continence jusqu'à l'Age de vingt ans, ou jusqu'au moment où ils pouvaient embrasser un état honorable. En outre, les prêtres avaient à leur service déjeunes garçons pour les emplois de moindre importance. En certaines occasions solennelles, ceux-ci ornaient de festons les temples des dieux; ils présentaient aux prêtres l'eau dont ils se lavaient avant et après les cérémonies religieuses ; ils leur donnaient les lancettes et le couteau pour le saeritice ; ils vivaient d'aumônes qi'ils allaient recueillir de porte en porte, et lorsqu'elles n'étaient pas assez abondantes, il leur était permis d'entrer dans un champ et de prendre autant de grain qu'ils le jugeaient nécessaire, sans que personne os;\t les en empêcher. Outre les jeunes gens qu'on élevait dans les séminaires, on voyait aus<i beaucoup de personnes qui allaient y faire des retraites , ou s'y ac- (Tuitter dès vœux qu'ils avaient faits.
* On trouvait dans ces collèges, dit l'auteur de ['Histoire de la conquête du Mexique, des maîtres pour les exercices de l'enfance , d'autres pour ceux de l'adolescence, et d'autres eniin pour la jeunesse. Les maîtres avaient l'autorité et 1.» considération des ministres du prince ; et c'était avec justice, puisqu'ils enseignaient les fondements de ces exercices qui devaient un jour tourner à l'avantage de la république. On commençait par/ipi-rendre aux enfants à déchilfrer les ca-
ra- tères et les frgurcs dont ils composaier.t leurs éjrits, et l'on exerçait leur mémoire, en leur faisant retenir toutes les chansons historiques qui conlennent les grandes actions de leurs ancêtres et les louanges de leurs dieux. Ils passaient de là à une autre classe, où on leur enseigna. l la modestie, la civilité, et, selon quelqu-^s auteurs, jus ju'à une manière réglée de marcher et d'agir. Les maîtres de cette classe étaient plus qualilii's que les premi rs, parce que leur emploi ^■a:•p!iquait aux inclinations d'un Age qui souffie qu'on corrige ses défauts *l qu'on émousse ses passions. En même tem^js que leur es,"!rit s'éclairait dans re.te épreuve d'obéissance, leur corps se fortitiait , et ils passaient à la troisième classe, où ils se rendaient adroits aux exercices les plus violents. C'est là qu'ils éprouvaient l 'urs forces à lever des fardeauv etàlutter; qu'ils sefaisaient des défis au saut, à la course, ei qu'ils a;^prenaient à manier des armes, à s'escrimer de l'épée ou de la massue, à lancer 1..^ dard, et à tirer de l'aie avec force et justesse. On leur faisait soutl'r.r la faim et la soif. Ils avaient des temps destinés à rester aux injures de l'air et des saisons, jusqu'à ce qu'ils retournassent habiles et entendus Jans la maij^on de leurs pères, aiin d'être appliqués, suivant la connaissance que leurs maitrt-s don'iaient de leurs inclinations, aux emplois de la paix, ou de la guerre, ou de la religion. La noblesse avait le choix de ces trois professions également considérées, quoique la guerre l'emportât, parce
qu'on y élevait davantage sa fortune
Ceux que l'inclination portait à la guerre passaient, au sortir des séminaires, par la rigueur d'un autre examen fort remarquable. Leurs pères les envoyaient àl'armée, alin qu'ils aj»prissent ce qu'ils avaient à souffrir en campagne, et qu'ils connussent, à l'épreuve, à quoi ils s'eagagaient avant de prendre le rang d" soldat. Ils n'avaient point alors d'autre enifiloi que celui de tamène ou de porte-faix, portant leur bagage sur l'épaule, au milieu des autres, atin de mortifier leur orgueil tt de les accoutumer à la fatigue.
Celui d'entre ces apprentis qui changeait de couleur à la vue de l'ennemi, ou qui ne se signalait pas par quelque action de valeur, n'était point reçu dans les troupes. C'est pourquoi ils tiraient des services consiJérables de ces novices, pendant le temps Qo leur épreuve, parce que chacun cherchait à se distinguer par quelque exploit, en se jetant tète baissée dans les plus grands périls.
Le même auteur nous apprend que la religion se mêlait aux divertissements mêmes des jeunes mexicains. Le lieu où ils jouaient était toujours situé auprès de quelque temple. Un prêtre présidait à leuis jeux. Leur [.rincipal amusement était le jeu de la balle. M Les prêtres y assistaient, dit l'auteur cité, avec le dieu de la balle, et, après l'avoir placé à son aise, ils conjuraient le tripe l par de certaines cérémonies, afin de corriger les hasards du jeu. »
3" Les Espagnols trouvèrent chez \cs Indiens, qui habitaient la vallée de Tunja, dans
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l'Amérique méridionale, des maisons publiques, auxquelles on peut donner le nom de séminaires, où les jeunes gens de l'un et l'autre sexe étaient instruits dans la religion et la morale.
SEMIPÉLAGIENS. On appela ainsi, dans' le V siècle, ceux qui gardaient quelque reste de pélagianisme. Plusieurs savants personnages, qui ne suivaient j)oint les sentiments de saint Augustin sur la grâce, princip.ilement dans les Gaules, furent accusés do semi-pélagianisme; on les appela aussi praires de Marseille, parce que cette nouvelle erreur était née dans cette ville. Cassien, qui avait été diacre de Constantinople, et qui fut ensuite prêtre de Marseille, est regardé comme le chef des semi-Pélagiens.
Saint Prosi)er, qui vivait en môme temps que lui , et qui l'a attaqué d'une manière vive, a prétendu que Cassien, voulant garder je ne sais quel milieu entre les Pélagiens et les orthodoxes, ne s'accordait ni avec les uns ni avec les autres. Les semi-Pélagiens reconnaissaient avec les orthodoxes le péché originel; mais ils soutenaient que la liberté de l'homme n'avait pas été tellement blessée par ce péché, qu'elle ne pût d'elle-même produire quelque chose qui fût la cause que Dieu donnât sa grâce à l'un plutôt qu'à l'autre. Ils prétendaient que la grâce qui sauvait les hommes ne leur était pas donnée selon la pure volonté de Dieu, mais selon sa prescience, parce qu'il prévoyait ceux qui devaient croire en lui. lis avouaient que la vocation à l'Evangile était gratuite; mais ils ajoutaient en même temps qu'elle était commune à tous, parce que Dieu veut que tous les hommes soient sauvés; etpourcequi étaitdel'élection, elle dépendait de notre persévérance, en sorte que Dieu choisissait pour la vie éternelle ceux qui devaient persévérer dans la foi.
SÉMIUAMIS, ancienne reine de Babylone, qui vivait 1250 ans avant Jésus-Christ; elle passe même pour avoir été la fondatrice de cette ville. On la disait tille de la déesse Dercéto ou Atergatis; et après sa mort, les Assyriens l'honorèrent comme une divinité; ils la représentaient souvent sous la forme d'une colombe, et cet oiseau lui était consacré, parce que la tradition rapportait, qu'exj)Osée au moment de sa naissance , cette princesse avait été nourrie par des colombes, qui lui apportaient du lait et du fromage pris dans les cabanes des bergers. Ceux-ci, s'étant aperçus que leurs fromages étaient rongés, cherchèrent k en découvrir la cause. Ayant observé quelque temps, ils virent ces colombes entrer chez eux, ils les suivirent, et découvrirent l'enfant, qu'ils contièrent h l'un d'entre eux, nommé Simmias; celui-ci l'adopta et l'appela Séiniramis. D'autres disent que Simma, roi du pays, l'adopta, et la lit épouser à Ménon, son premier ministre. Son règne fut un des plus glorieux de l'antiquité. Les écrivains grecs nous disent que le nom de Sémiramis signifie colombe, cela peut être en assyrien; mais en syrien a^a-i 'îdu.», semiramim, veut dire deux élevés.
SEMITALES , divinités romaines aux-
DlCTIO.MV. DES RfLIGIONS. IV.
quelles était confiée la garde des chemins.
SEMNES , secte de gyrnnosophistes composée d'hommes et de femmes, (^e nom o^t grec et signifie vénérable; mais il est probable que c'est le sanscrit sramnna ou seman, qui veut dire saint pénitent. Saint Clément d'Alexandrie dit que les semnes font l-ur étude de la vérité, et se piquent de lire dans l'avenir. Les femmes vivent dans la continence, s'adonnent à l'astrologie judiciaire, et prédisent les choses futures.
SEMNOTHÉES. Ce nom désigne des personnages vénérables et adonnés aux choses de Dieu. Suidas et Diogène Laërce le donnent aux druides des Gaulois. D'autres aux mages de la Perse, d'autres enfin aux gyrnnosophistes des Indiens.
SEMON, dieu des Romains, le même que Fidiiis ou Sancus. En effet, on trouve des inscriptions portant SEMONl SAKCO DEO.
Quelques-uns ont cru à tort que Simon hî Magicien, qui voulait se faire passer pour ],< grande vertu de Dieu, était désigné par cotte légende, qu'ils lisaient Simoni sancto Dec. Le mot sancus s'orthographiait aussi sanrf us. Le nom de_Sémon se donnait encore à Mercure et à plusieurs autres.
SEMONES , dieux inférieurs, que les Romains distinguaient des dieux célestes, quasi semi-homines, k moitié hommes. Tels étaient Janus, Pan, les Satyres, les Faunes, Priape, Vertumne et même Mercure.
SENA , une des prières liturgiques des Musulmans; elle consiste en cps paroles: Sois loué à jamais, ô mon Dieu! que ton nom soit béni I que ta grandeur soit exaltée ! il n'y a de dieu que toi.
SENAIS ou Séxa-Pantuis, sectaires hindous, disciples de Séna, le barbier, qui était lui-même un des disciples de Ramananda.
Leur nom et celui de leur fondateur sont à peu près tout ce qui reste de cette secte. Cependant Séna et ses descendants furent autrefois les gourous des radjas de Bandhoguerh, ce qui leur acquit une autorité considérable et une grande réputation. L'origine de ces rapports est le sujet d'une légende burlesque dan^ le Bhukta-Mul.
Séna, barbier du radja de Bandhoguerh, était un dévot adorateur de Viclmou, et iJ fréquentait assidûment les assemblées de personnes pieuses. Un jour qu'il avait })assé dans le temple un temps considérable sans s'en apercevoir, oubliant totalement la chevelure et la barbe royales qui réclamaient ses soins, Vichnou , qui l'avait remarqué, fut alarmé des conséquences dans lesquelles cet oubli pourrait entraîner son fidèle serviteur. En conséquence, le dieu prit charitablement la figure de Séna, et l'attirail de sa profession, se rendit chez le radja, et reihplit les fonctions du barbier, à la grande satisfaction du radja, et .sans se découvrir à lui, bien que le prince sentît un parfum inusité sortir de la personne de son barbier; mais il supposa que cette odeur d'ambioisie, qui indiquait la présence de la divinité, provenait des huiles dont ses membres royaux étaient frottés. Le prétendu barbier était i»
poinc soili.qtie le vt-ritable^iarut. balluili iiit des excuses. Le radja et hii lurent confondus d'élonnement ; cependant le prince avait sans doute plus de discernemen', c;ir il comprit tout h coup ce qui s'était passé, tomba aux pieds du barbier, et chois t pour son lîuide spirituel un individu j>révenu d'une façon aussi éminontc do la laveur et de la protection divine.
SliNAMOUKHl , déesse indienne, adorée u'ans le Kachmir; son nom signifie celle qui donne la proleclion d'un rempart.
SENANG-TSANG , dieu des Coréens, qui le regardent comme la personnification de la Providence lie l'univers.
SENAM. 1° Divinité gauloise dont le nom se lit sur une pierre trouvée dans le chœur fie Notre-Dame de Paris au commencement du xvii* siècle , et déposée depuis dans le musée des Monuments français.
.2° Un des onze Roudras de* la mythologie hindoue. Son nom signifie général cF armée. Le Harivansa lui donne l'épithète de brillauC.
SENES , nom des druidcsses, et en particulier des vierges de l'île de Sain, dont parle Pomnnnius Mêla qui les appelle Cc/jp.<. Voici ce qu'il eu dit : Ces prêtresses , attachées au culte d'une divinité gauloise, sont au nombre de neuf, ( t gardent une perpétuelle virginité. Les Gaulois croient (;u'animées d'un génie particulier, elles peuvent, j^ar leurs vers, exciter des tempêtes dans les airs et sur les mers, prendre la forme de toute espèce d'ani- ■ maux, guérir les maladies les plus invétérées, et prédire l'avenir. Elles n'exerçaient leur art que pour les navigateurs qui' se mettaient en mer dans !e seul but d:* les consulter.
SENG. 1° Victimes que les Chinois olfrent en sacrifice; elles doivent être d'une seule couleur. Les Lo-seng sont les six espèces d'animaux propres aux sacrifices, savoir le bœuf, le cheval, le cochon, la chèvre, le chien et la poule. Les animaux nourris pour ^tre offerts plus tard s'appellent tcho ; lorsqu'ils sont sur le point d"être immolés, on les nomme seng; entin, lorsqu'ils sont rais à mort, et qu'ils ne sont pas encore cuits, on leur lionne le nom de sing.
2" Seng est aussi le nom cfes bonzes de la Chine, qui suivent la doctrine de Bouddha, et sont astreints aux cinq préceptes prohibitifs : ne tuer aucun être vivant, ne point voler, ne point commettre de fornication, lie point mentir, ne point boire de vin. Les religieuses bonzesses s'appellent Seng-ni.
SENGUET , nom que les Sikhs donnent à leurs lieux de dévotion, et aux endroits où ils s'assemblent pour accomplir leurs rites religieux.
SENIUS, dieu des Romains , qui présidait à la vieillesse.
SÉNOVL\ , déesse des anciens Slaves ; ses fonctions étaient analogues à celles de la Diane des Romains.
SEN-SIO, divinité du Japon qui se montra sous le règne de l'impératrice Ghen-sio, ilans le vnr siècle.
SENTA, divinité romaine. Elle était fille dr- Sicus, et épousa Faune, son frère ; c'est
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la même que Fr.una ou la Bonne-Dées-e.
SENTLV , déesse du sentiment. Les Romains l'invoquaient principalement pour qu'elle inspirAl aux enfants de géuC*reux sentiments.
SENTINCS , dieu des Romains , qui, suivant saint Augustin , donnait le sentiment à l'enfant au moment de sa naissance.
SEN-Y-TSOU, dieu des Coréens; c'est le génie tutélairo des familles.
SÉOSSÉRÈS, dieu des Circassiens. 11 commande aux vagues et aux tempêtes.
SÉPARATISTES. On donne ce nom, en Angleterre, à ceux qui n'ont pas voulu se conformer aux règlements d'Edouard , d'Elisabeth et de Jacques 1", touchant l'Eglise anglicane, et qui formèrent une Eglise à part. Leur premier chef fut Robert Brown, d'où ils furent aussi appelés Brownistes. Barrow, qui lui succéda, fut pendu, à l'instigation des évêques. Johnson, quatrième chef des séparatistes d'Angleterre, alla fonder à Amsterdam une église de la secte; mais elle ne tarda pas à se diviser eu dilféreuts partis , à la tète de l'un desquels se mit un frère .de Johnson, qpii l'excommunia, et qui en fut réciproquement excommunié. Un cinquième, nommé Smith , érigea une pareille église k Leyde , mais elle tomba à sa mort. Le séparatisme allait ainsi s'éteignant , lorsque Robinson le releva; il adoucit les dogmes do Brown, mais il ne réunit pas toute la secte. Une partie retint les dogmes rigides de Brown, tandis que l'autre suivait Robinson; ces derniers ))rirent le'nom de demi-Séparatistes ou Robinsoniens.
Les Brownistes ne peuvent souffrir l'épiscopat, la liturgie et les a'utres cérémonies de l'Eglise anglicane, qu'ils regardent comme des impiétés ; mais les demi-Séparatistes avouent que cette Eglise est une vraie Eglise ; cependant ils lejeUent toute communion avec elle : ils enseignent que quiconque n'embrasse pas l'indépendantisme comme eux, quelque pieux et orth;doxe qu'il soit d'ailleurs, ne doit point être reçu à la communion, ni jouir des privilèges de l'Eglise, à laquelle ils n'admettent personne qu'il n'ait prouvé à toute l'assemblée sa régénération réelle. Voy. Brownistes, Seckdf.rs.
D'autres sectes séparatistes s'élevèrent, au siècle dernier, en Suède, en Poraéranie, en Lusace, en Silésie, dans le Hoistein, dans la Suisse, et surtout dans le Wurtemberg, -où elles prirent un grand accroissement, surtout vers 1T90. Hencke dit, en parlant de ces derniers, qu'ils admettent le baptême et la cène, mais qu'ils refusent le service militaire comme antichrétien. Ils ont donné presque tous dans le piétisme, et se forment des idées exagérées sur la pureté de l'Eglise; infatués de leur élévation personnelle au-<.lessus des choses terrestres , la plupart ont quitté le culte public, et surtout l'usage de la cène, pour n'être jias souillés en y participant dans des réunions infectées de ceux qu'ils appellent mauvais chrétiens, et auxquels ils se croient très-supérieurs en sainteté. Beaucoup s'occupenl de recherches
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apocalyptiques , el pr(5tcndent trouver dans la Bil)lo la prédiction de plusieurs événements réconts.
SEPENDAUMAD ou Esfendarmad, génie de la mythologie persane; c'est l'Amschaspand, protecteur de la terre. Sependarmad est un des cinq izeds qui président aux cinq parties du jour.
SÉPHER THOUA , c'est-à-dire livre de la loi. Les Juifs en ont dans toutes leurs synagogues des copies écrites sur du vélin avec de l'encre faite ex[)rès, en caractères carrés, qu'ils appellent meroiibbaa. Ces copies sont iaites avec la plus grande correction. S'il arrivait au copiste d'y glisser la moindre lettre superflue ou d'en oublier quelqu'une, il faudrait recommencer tout l'ouvrage. Il y a un grand nombre de formalités minutieuses que les docteurs juifs ont inventées pour rendre ces copies le [jIus exactes qu'il se puisse, et dont le détail serait ennuyeux. La forme de ces livres, qui contiennent les lois de Moïse, est semblable à celle des livres anciens : ce sont des peaux de vélin cousues ensemble avec les nerfs d'un animal monde, et roulées sur deux bAtons qui sont aux deux extrémités et qu'ils nomment ets-khayim, c'est-àdire bois dévie. Les femmes juives emploient toute leur industrie pour former un tissu digne d'envelopper ce livre sacré. Il a ordijiairement deux enveloppes, et celle qui est pardessus est la plus riche. Comme les bâtons excèdent de beaucoup le vélin, ils en couvrent quelquefois les extrémités avec un tissu d'argent orné de grenades et de clochettes, auquel ils donnent, à cause de ces ornements , le nom de rimmonim, qui signifie pommes de grenade. \\s mettent au-dessus, tout autour, une couronne qui est entière ou à moitié, et qui pend par devant : ils la nomment atara ou kether-thora, c'est-à-dire couronne de la loi. Lorsqu'on lit ce livre de la ioi, on le déroule sur une espèce d'autel de iriD la Couronne, à
no^n la Sagesse, à
ru'a la Prudence ou l'Intelligence, à ion la Clémence ou la Bonté, à miM la Puissance, à
n"iN2n l'Ornement, à
nïJ le Triomphe, à
1X\ la Louange, à
T1D> le Fondement, à
m:)Sn le Royaume. à
SEPT, nombre mystérieux, regardé comme sacré dans presque toutes les religions. Quelaues-uns veulent qu'il ait son origine dans les sept planètes connues des anciens, lesquelles auraient donné lieu aux sept jours de la semaines. Clément d'Alexandrieassigne à ce nombre mystique une autre origine : « La philophie des barbares, dit-il, connaît un monde intellectuel xot^ov voïjtô;, rt un autre sensuel (aio-Oïjrôv ) ; celui-là est l'archétype, celui-ci l'image de ce qu'on appelle le modèle. Le monde intellectuel correspond à la monade, le monde sou-
bois un neu élevé, jjlacé au'milicu ou à l't.'ntrée de la synagogue; et quand on [irèche, le livre reste sur cette espèce de pupitre. Le respect des Juifs [JOur ce livre saeré est si grand, qu'ils achètent l'honneur de le tirer de l'armoire où il est enfei-rné, et de l'y remettre, honneur qui ne s'accorde qu'au i)lus offrant. L'argent qui en provient est enqiloyé à l'entretien de la synagogue ou au soulagement des [)auvres.
Les enfants des Juifs apportent à la synagogue des rubans destinés à envelo})per le livre de la loi, sur lesquels sont brodés à l'aiguille leurs noms et ceux de leurs parents, leur Age et le jour de leur naissance. C'est le père de l'enfant qui remet le ruban entre les mains de ceux qui sont chargés du livre de la Loi. ^ En enveloppant le Scpher- Thora dans ces rubans, on prend garde que les lettres qui y sont brodées soient tournées du côté de la loi, et même la touchent s'il est possible. On attache à la couverture de co livre sacré, par le moyen d'une petite chaîne d'argent, une lame de pareil métal qui est creuse, et renferme plusieurs autres lamf s plus petites, sur lesquelles sont gravés les noms des fêtes et des solennités auxquelles on a coutume de lire la loi. Sur la grande lame sont tracées ces paroles : « La couronne de la loi, » ou celles-ci : « La sainteté du Seigneur. »
SEPHIROTH. Le mot S('phira signifie proprement énumération , dénombrement. Los Juifs cabalistes emploient ce mot au pluriel pour désigner les attributs de Dieu, dont ils font une espèce d'arbre semblable à l'arbre de Porphyre en usage chez les philosophes. Ils distinguent dix séphiroth, ou qualités divines, qu'ils disposent dans l'ordre où nous les avons consignées à l'article Couronne, n° 3. Ils prétendent que ces dix séphiroth correspondent aux dix noms de Dieu exprimés dans la Bible, savoir :
iTriN Ehyeh (Je suis).
.T Jah.
nVi' lehova.
nirha Elohim (Dieux).
mba Elohah (Dieu).
Min' Ct^S^< EloMm-Iéhovu m.^ni* mn' léhova-TsebaotU.
mN2ï DTiSn Elolnm-Tsebaolh.
mSn Elohai (Mon Dieu).
'3^^< Aiondi (Mon Seigneur).
suel à Vhexade. » Il faut se rappeler que l'hexagone est le plus régulier et le plus parlait des polygones, en ce que tous les côtés sont égaux aux rayons du cercle qu'on décrit autour de ce polygone. La monade et rZ/cj^-arfe forment ensemble la sainte hepiadc. l^ll est très-probable que les Juifs ne tiraient pas leur heptade des sept planètes ; il est douteux même qu'ils les connussent exactement, car il n'en est jamais fait mention dans la Bible, et la langue sainte manque de noms pour les spécilier. Nous sommes plus portés à croire qu'elle vient delà
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seiuaiao, dont le seplième jour était sacré; lie là tout ce qui atteignait le nombre sept recevait une sorte de consécration. La Pà- (jue et l:i fête des Tabernacles duraient sept jours; de laPJique on coin[)tait sept semaines, et l'on célébrait la Pentecôte ; le premier jour du septième mois était distingué par une solennité particulière, et une grande partie de ce mois était consacrée à des fêtes. La septième année était sacrée, et après sept fois sept ans, on célébrait le grand jubilé. Une multituJe presque innombrable de passages bibliques témoi.ne que l'on procédait le plus souvent par sept. Abraham donne à Abimélech sept brebis eu forme de contrat. Pharaon voit en songe sept vaches grasses et sept vaches maigres, sept épis pleins etsept épis vides, ce qui présageait sept années «1 abondance et autant de stérilité. Moïse fait faire sept lampes pour le tabernacle ; les soviillures des femmes et des lépreux en voie de guérison duraient sept jours.^On offrait sept agneaux, à la fête de la Pentecôte, dans les néoménies, et généralement dans toutes les fêtes. Balaam fait élever sept autels, et immole sept veaus et sept béliers. A la prise de Jéricho, sept prêtres sonnent de la trompette, et tout le peuple fait sept fois le tour de la ville. Entin le même nombre joue un rôle important dans les visions prophéiiques, 2" Dans le Nouveau Testament, l'esprit immonde va chercher sept autres esprits plus méchants que lui pour envahir la maison du fort armé ; sept démons sortent de Marie- Madeleine ; Jésus-Christ multiplie sept pains d'orge, on en remporte sept corbeilles de morceaux. Les Apôtres élisent sept diacres. L'Apocalypse est pleine de mystères fondés sur le nombre sept, comme les sept éioiles,les sept chandeliers, les sept espritsde Dieu, les sept lampes ardentes, les sept sceaux, les septcornesetlesseptyeuxdel'agneau; les sept anges, les sept trompettes, et les sept tonnerres ;les sept têtes du dragon et de la bête marine ; les sept plaies mortelles, etc.— Dans la doctrine chrétienne on reconnaît sept sacrements, sept péchés capitaux, sept heures canoniques, etc.
3' Les Egyptiens , les Phéniciens , les Grecs, les Romains et eu général les anciens païens attachaient une haute idée de perfection aux septénaires : les Grecs l'appelaient sepfas, ou vénérable. Cicéron assure, dans le Songe de Scipion, qu'il n'est presque aucune chose dont ce nombre ne soit le nœud ; et suivant le Timée de Platon, l'origine de l'âme du monde y est renfermée. Il y avait sept planètes etsept dieux planétaires. La lune qui occupait le septième rang parmi ces sphères, est soumise à l'action du septième nombre ; sa révolution propre s'achève en 28 jours, total des sept premiers nombres additionnés ; elle offre quatre phasesprincipales, chacune desept jours, et ces phases peuvent être portées à sept. Les anciens trouvaient encore dans la nature sept notes vocales, sept modes musicaux, duù les sept cordes de la lyre et les sept tuyaux
de la ftiUe de Pan ; sept métaux, sept couleurs primitives ; les sept pléiades, les sept étoiles de la grande et de la petite Ourse. On trouvechez eux les sept pilotes d'Osiris, les sept fils deRhéa, les sept tilles d'Astarté, les sept pyramides de Laconie, les sept portes du temple du Soleil à Héliopolis, les sept étages de la tour de Babylone, les sept tours résonnantes de l'ancienne Byzance, les sept marches du temple du Destin, les sept tablettes de leur livre, les sept voyelles que l'on prononçait dans les sacrifices, ou en invocjuant les planètes, les sept villes du ciel des ïscandinaves, les sept Ueurets de la vision de Gylfe, dans l'Edda ; les sept ouvertures de l'idole de Moloch, etc. Les Romains élevaient sept autels, et immolaient sept victimes pour faire descendre les génies sur la terre ; ils partageaient les enfers en sept régions, et le Tartare était environné d'un tleuve qui en faisait sept fois le tour; leur ville était assise sur sept collines; et l'univers partagé en sept climats, etc.
k" Chez les Persans nous trouvons les sept Amschaspands et les sept Darvands; les sept degrés de l'échelle des mystères de \iitlira, les sept pyrées des adorateurs d'Ormuzd. les sept ïeux sacrés et planétaires.
{Voy. BÉRÉSESENG.j
5" Les Musulmans paraissent avoir attaché moins d'importance à ce nombre ; nous ne voyons chez eux que les sept enfers destinés à sept classes de pécheuis. Mais en revanche les Druzes, sortis de l'Islamisme, l'ont consacré dans leur doctrine. Ainsi, chez eux, le nombre des imams, fixé à sept, se trouve figuré par les sept planètes, les sept cieux, les sept terres, les sept vertèbres cervicales, les sept ouvertures pla(iées dans le visage de l'homme, etc. Toutes ces choses sont aussi les emblèmes des sept pro{)liètes législateurs, et de leur sept successeurs taciturnes, de leurs sept vicaires, des sept dais ou missionnaires, les sept degrés de l'initiation Ismaélienne, etc.
6" Nous retrouvons chez les Indiens les sept planètes et les sept dieux planétaires ; et en outre, les sept mondes ou lokas, les sept grands continents (dtsipas), les sept mers qui entourent mont Mérou, les sept montagnes, les sept Manous, les sept classes de Richis, composées chacune de sept personnages, les sept fleuves sacrés, les sept chevaux du Soleil, ou son cheval à sept têtes.
7° Les sept objets précieux des Bouddhistes sont : 1° Lang-ho, un éléphant blanc ; 2" Dam-tchouk, un cheval vert, qu'on voit ordinairement à côté du dieu Maïtari ; 3" Mak- 6oun, un guerrier à visage bleu, cuirassé x;t portant un bonnet jaune de lama ; 4" Dziomo, une belle vierge blanche: ^Lon-bo, un ministre ou ambassadeiir;6''iVor-6oit, un fruit qu'on prétend croître dans l'endroit le plus profond de l'Océan, et au moyen duquel les divinités peuvent déplacer des montagnes et exécuter d'autres proiliges ; 7" le Ttchakrn hindou, qui est la roue de la domination.
Ils vénèrent de plus Sept Bouddhas princi-
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paut qui sont Djinendra, Sikhi, Viswabou, Kra'Koutcliandra, Kanaka-Mouni, Kasyapa et Sakya-sinlia.
8° Enfin, chez les autres peuples, nous voyons les sept choses précieuses de la roiie d'or [tchakravarti) des Bouddhistes ; les sept classes d'anges des Siamois ; les sept Komis du Japon; les sept cieux des Madf^casses.
SKPTANTE (Vrrsion des), ou s"mplement 1rs Srptante^ célèbre traduction grecque de l'Ecrifure sainte, ainsi appelée parce qu'elle fut composée par septante ou septante-deux savanis Juifs, appelés en Egypte par le roi Ploléméc Philadelphe, environ 300 ans avant Jésus-Christ. On dit que ces soixante et douze juifs, fort habiles dans la connaissance des langues grecque et hébraïque , furent choisis exprès d;ins toutes les tribus de la nation, et envoyés par le souverain pontife Eléazar au roi d'Egypte, qui désirait avoir une version grecque des livres sacrés des Hébreux. On ajoute que ces interprètes furent enfermés, par l'ordre de Ptolémée, dnns l'île de Pliaros, chacun dans une chambre en particulier, oii ils travaillèrent sans pouvoir communiquer les uns avec les autres; qu'au bout de 72 jours, ayant achevé leur travail, on conféra les traductions les unes avec les autres, et on les trouva parfaileracnt conformes, non-seulement quant au sens, mais sans la moindre variante dans les mots. Cette fable trouva des ])ersonnes qui y ajoutèrent foi, non-seulement parmi les Juifs, mais môme pairai les cliréliens et les Pères <le riilglise, d'où l'on concluait que cette version était inspirée; mais saint- Jérôme, sainC Augustin et ])lusieurs autres démontrèrent que ce fait était apocryphe. Aristée dit môme expressément que les Juifs firent cette traduction en conférant ensemble.
Quoique la traduction grecque de tous les livres de l'Ancien Testament porte le nom diï Version des Se})tante, il est cependant plus que probable que les Septante n'ont traduit que le Peutaleuque. La traduction des autres livres est évidemment d'une autre main, et s'éloigne beaucoup plus du texte original que celle des livres de Moïse. Cette dernière mémo n'est pas toujours conforme à l'hébreu, soit que quelques passages du texte se lisent actuellement d'une autre manière que du temps des Septante , soit que ceux-ci se soient trompés quelquefois, soit que leur version ait été interpolée dans la suite du temps ; peut-être pour toutes ces raisons à la fois. Ses défauts, si elle en a, n'intéressent ni la foi ni les mœurs, et cela suffit pour qu'elle ail été déclarée aulhenlique par la Synai^ogue et par l'Eglise. Les apôtres l'ont sanctionnée en lui empruntant leurs citations de l'Ancien Testament; les Pères et les docteurs de l'Eglise l'avaient en grande estime, et en fiiisaient un grand usage; plusieurs môme la préféraient au texte hébreu. L'Eglise grecque n'en emploie pas d'autre dans sa liturgie. C'est dans cette version que les gentils ont puisé la première connaissance de la loi mosaïque, et des prophéties concer-
nant le Messie; elle a ainsi préparé les voies à l'Iivangile ; en effet, nous voyons que les apôtres , daMS leurs discours et dans leurs écrits, parlent aux Juifs hellénistes et aux païens comme à des gens qui avaient déjà connaissance des Ecritures. Presque toutes les versions anciennes , en usage dans les différentes communions orientales et occidentales, ont été faites sur la traduction des Septante; c'est ce qui est arrivé pour l'arabe, l'éthiopien, le copte, l'arménien, la version italique, le slavon, etc. Le syriaque est peutêtre la seule version faite sur l'hébreu.
SEPTEMATRUS. Les Romains appelaient ainsi leS sept jours de fête consacrés à Minerve, ou aux autres déesses.
SEPTEMVIRS, collège de sept prêtres chargés, chez les Romains, de présider aux banquets offerts en l'honneur des dieux. Voy. Epclons.
SEPTÉKiES, fête que les habitants de Delphes instituèrent en mémoire de la victoire remportée par Apollon sur le serpent Python. Elle se renouvelait chaque année, avec des cérémonies singulières. On construisait une cabane de feuillages dans la nef du temple d'Apollon, à laquelle, en grand silence, on donnait assaut parla porte; après quoi, un jeune garçon, qui avait son père et sa mère, y était conduit pour mettre le feu à la cabane avec une torche ardente. La porte était renversée par terre, et après cela tout le monde s'enfuyait par les portes du temple, Le jeune garçon était obligé de quitter le pays, et d'aller en servitude errer dans divers endroits. Il se rendait ensuite à la vallée de Tempe, oij on le purifiait par quantité de cérémonies.
SEPTIMONTIUM, jour de fête , que les Romains instituèrent après avoir renfermé dans la ville la septième montagne; on la célébrait à Rome, sur la Un de décembre, par des sacrifices offerts sur les sept monts, savoir sur le Palatin , le Vélia, le Fagutal, le Subure, le Cermalus, l'Oppius et le Cespius. Ce jour était de bon augure pour les Romains, qui s'envoyaient mutuellement des présents- On accourait à Rome de tous les endroits do l'Italie pour cette fôte, qui était célébrée à la manière des gens de la campagne.
SEPTUAGÉSLME , c'est-à-dire soixantedixième. L'Eglise catholique appelle ainsi le neuvième dimanche avant Pàque, parce qu'il précède de soixante-dix jours cette grande solennité. Une fois ce dimanche arrivé, l'Eglise se considère comme étant entrée dans un temps de deuil, de pénitenco et de préparation au carême. Elle [irend des ornements lugubres, cesse le chant de Vatleluia, et les autres chants do joie et de triomphe; et elle retrace dans son ofïice l'histoire de la chute de riiomme.
SÉPULCRE (saint). On appelle ainsi le tombeau de Notre-Seigiieur Jésus-Christ sur le mont du Calvaire. Voy. Calvaire, Jicrlsa-
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Chanoines du SAi>'T-SÉi>rLCRE, ordre re~ ligteux, (pii fut supprimé en l'tSl), par le pape Pie II. Cependant il eu reste enrore
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•lueîquos maisons en Pologne et en Sicile.
II y a aussi dos Chanoines réCxUliers du Saint-Sépllcue en Espagne et en Allemagne.
Chevaliers du Saint-Sépulcre, ordre militaire de la Palestine. Les Sarrasins, maîtres lie Jérusalem , avaient laissé la garde du Saint-Sépulcre à des chanoines réguliers de Saint-Augustin. Mais cette ville ayant été, d.'ins la suite, prise par les chrétiens, Godefroy de Bouillon procura de grands avantages à ces chanoines, et choisit leur église pour y être enterré, lui et ses successeurs. Beau- (louin créa hommes d'armes ces gardiens du Saint-Sépulcre, et leur ordonna de porter suspendue au cou, et hrodée sur leurs habits, une croix potencée d'or, et cantonnée de quatre croisettes de môme; il les soumit à la juridiction du patriarche de Jérusalem, avec pouvoir de faire des chevaliers, qui devaient vivre en commun et ne posséder rien en l'ropre. Les Sarrasins ayant repris Jérusalem, les chevaliers se retirèrent h Ptolémaïde, et de là à Pérouse en Italie. En liSV, le pape Innocent VIII unit cet ordre à celui de Saint- Jean de Jérusalem; m:iis cette union ne dura pas longtemps. Alexandre VI , en 1V96, transporta au saint-siége le pouvoir de conférer cet ordre ; et les papes suivants ont fait part de cette faculté aux gardiens du Saint-Sépulcre, afii de recevoir chevaliers les pèlerins qui vont visiter les saints lieux.
SÉPULTURE, action d'ensevelir les morts et de leur rendre les derniers devoirs. Les anciens ont mis en pratique différentes sortes de sépultures. Les uns enterraient les corps, ce qui paraît être l'usage le plus ancien et le plus naturel. La coutume de les Ijrûler s'introduisit ensuite dans plusieurs nations. Les Egyptiens et quelques autres jieuples les embaumaient et les renfermaient <lans des cercueils de pierre ou de bois.
1° Les devoirs de la sépulture ont toujours été en usage chez toutes les nations de la terre, comme étant inspirés par la nature; HLiis chaque peuple s'est prescrit des cérémonies particulières , presque tout -s fondées sur les idées qu'ils avaient de la vie future. Ainsi les païens regardaient la sépulture des morts comme une chose nécessaire pour que les âmes fussent admises dans le .séjour des bienheureux, et prétendaient que ecuxdont les corps étaient privés de ct^ dernier devoir, erraient quelque temps sur les borJs du Styx avant de pouvoir pass t. C'est [^our cela que, lorsqu'ils trouvaient un corps, ils ne manquaient pas de l'enterrei-, et q le la crainte qu'ils avaient eux-mêmes d'être privés de la sépulture, les portait à se faire des tombeaux pendant leur vie. Sénèque appelle ce devoir, de donner la sépulture aux morts, un droit non écrit, mais plus fort que tous les droits écrits. Aussi les anciens regardaient-ils comme le comble de l'infamie d'être privés de la sépulture; et les Romains ne la refusaient qu'aux criminels de lèseiu.njesté,pour donner plus d'horreur du crime, par la crainte de la punition, à ceux qui • 'taienl mis en croix, supf)lice ûes scélérats les plus vils, et aux suiciiiùs; hors ces cas,
les funérailles étaient pour eux une cérémonie sacrée, et peu de peuples furent plus religieux et plus exacts à rendre les derniers devoirs à leurs parents et à leurs amis. Voy. Funérailles.
2' L'action de donner la sépulture aux morts a été mise par l'Eglise au nombre des sept, œuvres de miséricorde temporelle.
SÉQUEN'CE. Dès les temps les plus anciens, VAlletuin qui se chante à la messe avant l'Évangile, se prolon^^e sur une assc?. longue suite de notes affectées à sa dernière syllable. Cette séquence ou suite de notes sans paroles a sa raison mystérieuse, elle représente ïaïlcluia éternel que nous sommes appelés à chanter durant l'éternité, ou l'impuissance, de l'Ame à louer dignement son créateur. Mais, plus tari, on s'avisa d'adapter des paroles à ce chant ; et ces paroles furent conséquemment nommées séquence.
Enûn on en vint à composer des morceaux beaucoup trop longs pour les notes aileluiatiques ; il devint alors nécessaire de composer pour eux dos chants spéciaux; souvent sur un autre mode que celui de ïalleluia. Telle est l'origine des séquences modernes, plus communément appelées Proses, parce que, la plupart du temps, elles sont composées en vers léonins ou prose rimée.
SERA, de serere, ensemencer, divinité romaine qui présidait aux semailles.
SERAKIS, religieux musulmans, appelés aussi Bectaschis, Voy. Bectaschites.
SÉRAPHIN, ange de la première hiérarchie des esprits célestes. Leur nom en hébreu est Se'roph , au pluriel Se'raphim ; il vient du verbe Saraph , brûler ; d'où une espèce de serpents brûlants s'appelle aussi Saraph. Le mot Se'raphim signifierait donc anga brûlants ou ardents. Cependant Gésénius préfère tirer leur nom d'une racine arabe qui signilie noble, élevé', sublime, et nous nous rangeons de son avis ; car rien dans ia Bible ne fait allusion à cette prétendue faculté biûKinte. Isaie nous les représente rangés autour du trùne de Dieu. Ils avaient chacun sis: ailes, deux desquelles leur servaient h se voiler la face, deux à cacher leurs pieds, et les deux autres à voler. Ils criaient l'un h l'au're, en disant : « Saint, saint, saint, est Jéhova Sabaolh 1 Toute la terre est rempl e de sa gloire. »
SÉRAPIS, dieu égyptien, qu'on prenait quelquefois pour Jupiter et pour le Soleil : Zeus Sérapis se trouve souvent sur les anciens monuments. On le voit aussi avec les trois noms de Jupiter, du Soleil et de Sérapis. On le prenait encore pour Pluton; c'est pour cela qu'il est quelquefois représenté accompagné de Cerbère. Le culte de ce dieu avait été porté en Egv]ite par les Grecs: car les anciens monumeiits piff^ ment égyptiens , comme la table isiaque, qui comprenil toute la tliéogonic des Egyptiens, ne donnent aucune ligure de Sérapis ; on n'y en trouve pas la moindre trace. Voici comme saint Augustin rapporte, d'après Varron, l'origine de îe dieu : « En ce temps-lîi, dit-il (c'est-àdire au temps des palriarihcs Ja; o!) cl Ja-
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soph), Apis, roi des Argiens , aborda en gcrs d'entrer Jaris celui-ci ; iLapiôt^es eux-
Egypte avec une flotte ; il y mourut, et fut établi le plus grand dieu des Egyptiens, sous îe nom de Sérapis. On l'appela ainsi après sa mort, au lieu d'Apis, qui était son véritable nom, parce que le tombeau que nous a[)pelons sarcophage s'appelle en grec sôros ; vt comme on l'honora dans le tombeau avant (ju'on lui eût bAti un temple, de sôros et a'Apis, on fit d'abord Sôrapis, cl parle changement d'une lettre, on Tappela Sérapis. »
Sérapis paraît avoir été honoré dans le Pont, la Cappadoce et l'Asie Mineure , longtemps avant que son culte eût été [)orté en Egypte. Plolémée Soter, fils de Lagus, qui prit le titre de roi d'Egypte, vers l'an 30G avant Jésus- Christ, orna de plusieurs temples magnifiques la ville d'Alexandrie qu'il avait choisie pour la capitale de son royaume. Entre ces temples, il y en avait un tout éclatant d'or et qui surpassait tous les autres en magnificence. Comme le roi était en suspens à quel dieu il devait le dédier , un génie d'une beauté ravissante, et d'une taille au-dessus do l'humaine, lui apparut en songe, lui conseilla de faire venir sa statue du Pont, et disparut en s'élevant dans \ôs airs, envii-onné ^0 ilammes. Ptoléinée raconta sa vision à Timothée; ce savant Athénien, delà race des Eumolpides , dit au roi que, prés do Sinope, ville du Pont, était un \ieux temple consacré à Jupiter-Pbitus , dont la statue était en très-grande vénéi-ation i)armi les liabilants de la contrée. Sur cet avis, Ptoléinée envoja Tuuothée en ambassade àScydrothéuiis, roi de Sinope, pour le prier, en lui offrant <ie riches présents , de vouloir bien lui faire don de ce dieu. Scydrothémis fit d'abord de grandes difficultés, et retint Timolhée à sa cour le plus longtemps qu'il put, en l'amusant de belles promesses. Enfin, au bout de trois ans, le dieu, dit-on, se déclara de lui-même, et se rendit de son temple sur le vaisseau de l'ambassadeur qui, ayant mis à la voile, arriva en trois jours à Alexandrie, la 38° année du règne de Ptolémée. Cette divinité y fut reçue avec toutes les marques possibles de vénération. Le roi qui reconnut en elle le portrait môme du génie qui lui était apparu, et qui vit que c'était en môme temps l'image a'Apis, dieu honoré en Egypte, la fit placer à l'instant dans le temple qu'd lui avait destiné. Ce temple était dins le quartier de Rhacotis, hors dirî murs de la ville, et à l'endroit môme où il y avait eu autrefois une chapelle et un oratoire dédiés à Osiris et à Isis. Comme cette statue était accompagnée de Jupiter et du dragon, les ]irêtres jugèrent que ce dieu était le même qu'Osiris, roi de l'Amenthi ou enfer, ou Osiris sous la forme d'Apis; mais peu à pou le peuple s'accoutu- ;na à voir en lui un dieu distinct et particulier, qu'il honora sous le nom de Sérajiis.
/l y avait" encore en Egypte i)lusieurs auiies temples consacrés à ce dieu, ou plul'M à Apis, sous le nom de Sérapis; le plus ri.'iKHumé était .^ Cano}»e, et le jilus ancien à Aîemphis. Il n'était j>as permis aux étran-
mêmes n'avaient ce droit (ju'après avoir enterré le bœuf Apis. Dans celui de Canope, il y avait à l'orient une petite fenêtre |)ar où entrait h certains j(jurs un rayon du soleil qui allait donner sur la bouche du dieu. En même temps, on apportait un simulacre de cet astre, qui était de fer, et nui attiré, dit-on, par un aimant caché dans la voûte, s'élevait vers Sérapis, comme pour saluer ce dieu.
Le symbole ordinaire de Sérapis est une espèce de panier ou de i)oisseau, appelé en latin calathus, qu'il porte sur la tête, pour signifier l'abondance que ce dieu, pris pour le soleil, apporte à tous les hommes. On représente Sérapis barbu, et au boisseau près, il a partout presque la même forme que Jupiter; aussi est-il pris souvent pour ce dieu dius les inscriptions. Lorsqu'il est Pluton ou Osiris aux enfers, il tient à la main une pique ou un sceptre, et il a à ses pieds le Cerbère, chien à trois têtes. A Antéople, on le représentait avec le modius sur la tête, une haste h la main droite, et sur la gauche un crocodile. Une médaille d'Alexandrie a d'un côté une tête avec un boisseau ou une corbeille, et l'inscription, Au saint dieu Sérapis; de l'autre elle représente un vieillard portant sur la tête un boisstiau, tenant d'une main une branche de jonc ap[)elé sari eu égyptien, et de l'autre une corne d'abondance. Quelquefois il avait la main droite appuyée sur la tête d'un serpent entortillé autour d'un animal à trois têtes, uno de lion au milieu, une de chien à droite, et une de chakal à gauche. Son corps est enveloppé de longs tissus en forme de gaine ou de robe collante.
L'emblème du serpent contribua sans doute à le faire confondre avec Esculape par les Grecs, qui le considéraient comme un des dieux de la santé. En effet, on cite de lui plusieurs guérisonsmiraculeuses. Un nommé Chryserme, qui avait bu du sanç de taureau, et (|ui é;ait près de mourir, lut guéri jiar Sérapis. Balylis de Crète, phthisique, et aui portes de la mort, reçut ordre de Sérapis de manger de la chair d'Ane; il le fit, et se trouva bientôt hors de danger. D'autres relations de cette nature semblent prouver que Sérapis était ordinairement invoqué }iour la santé et particulièrement dans les maladies aiguës. Aîarc Aurèle , tourmenlî d'un mal qui le conduisait au tombeau, fit un voyage à PériiUhc, ville de Thrace, où Sérapis avait un temple célèbre, et il v recouvra la santé. Cet événement est rappelé sur une médaille frappée parles Périnthicns,. où l'on voit la tôle de l'empereur, et ^•ur le revers, celle de Sérapis. Ce fut aussi loiir lui demander la santé de son lils Apellide.. que la fille de Crisias dédia à ce dieu, dans, le temple qu'il avait à Canone, une lampe curieuse, où l'ouvrier avait placé autant lio lumignons que l'année contient de jour.»-. Athénée nous apprend (pie celle lampe tut ensuite transi)orlée dans le tcmj.le de Jupiter Dio'iysiu.s, à Tarente. 11 n'est donc jas
ATI
SLR
SER
«Honnant qiu^ les temples de ce dieu fussent le but de pèlerinages fort suivis. « Vers le temps de certaines fôtes, dit Strabon, on ne saurait croire la multitude de gens qui descendent sur un canal d'Alexandrie à Canopo, où est le temple. Jour et nuit, ce ne sont que bateaux pleins d'hommes et de femmes qui chnnient et <iui dansent avec toute la liberté imaginable. A Canope, il y a sur le canal une intinité d'hôtelleries qui servent à retirer ces voyageurs, et à favoriser leurs divertissements. »
Ce temple de Sérapis fut détruit par l'ordre de l'empereur Théodose, vers l'an 392; on découvrit alors toutes les fourberies des prêtres de ce dieu, qui avaient pratiqué un grand nombre de chemins couverts et disposé une intinité de machines pour tromper les peuples par la vue des faux prodiges qu'ils faisaient paraître de temps en temps. Le •sophiste Eunapius, qui était païen, vit avec un grand regrtt la ruine de ce temple fameux, car ce fut pour lui l'occasion d'exhalei;sa bile avec beaucoup d'acrimonie. Il dit que des gens tout à fait étrangers à l'art de la guerre, se trouvèrent pourtant fort vaillants contre les pierres de ce temple, et principalement contre les riches offrandes dont il était plein ; que dans le même lieu, on logea des moines, gens infAmes et inutiles, qui, pourvu qu'ils eussent un habit noir et malpropre, prenaient une autorité tyrannique sur l'esprit des ]ieuples; et que ces moines, au lieu des dieux, que l'on voyait par les lumières de la raison, donnaient à adorer des têtes de brigands punis pour leurs crimes, qu'on avait salées pour les conserver. C'est ainsi qu'il traitait les moines et les reliques.
Il paraît que Sérapis avait un oracle fameux à Babylone, où il rendait ses réponses en songe. Pendant la dernière maladie d'Alexandre, les principaux chefs de son armée allèrent passer une nuit dans le temple de Sérapis pour consulter la divinité, et savoir d'elle s'il serait plus avantageux de transporporter Alexandre dans le temple; il leur fut répondu en songe qu'il valait mieux ne le point transporter. Alexandre mourut peu de temps après.
Les drecs et les Romains honorèrent aussi Séra[)is, et lui consacrèrent des temples. Il y en avait à Athènes et dans plusieurs villes de la Grèce. Les Romains lui en élevèrent un dans le cirque de Flaminius, et instituèrent des fêtes en son honneur. Une multitude presque innombrable fréquentait le temple de ce dieu ; des jeunes gens, entre autres, y couraient en foule pour obtenir de lu-, comme une faveur signalée, qu'il leur fit trouver des personnes faciles qui eussent la complaisance de se livrer à leurs passions. Un nombre presque inhni de malades et d'infirmes allaient lui demander leur guérison, ()\i plulofse persuader qu'ils lavaient reçue. Lntin , les maux qu'occasionna le culte de Sérapis obligèrent le sénat de l'abolir dans Rome. On dit qu'à la porte des tem[)1es de ce dieu, il y avait une ligure
d'homme qui mettait le doigt sur la bouche, comme pour recommander le silence. On explique cette coutume par une loi reçue en Egypte, qui défendait, sous peine de la vie, de dire que Sérapis avait été un homme mortel.
SERGÉ-EDNÉ, divinité laponne, femme du dieu Radien. On lui attribuait la formation des âmes des hommes et des animaux.
SERGOUIER, rocher qui se trouve audessus de Yakoutsk en Sibérie. Les Yakoutes le révèrent comme une divinité, lui attribuent le pouvoir d'envoyer des vents impétueux, et lui font des offrandes pour attirer sa bienveillance.
SERIMNER, sanglier de la mythologie Scandinave. Audhrimer, cuisinier du Valhalla, en fait cuire la chair dans la marmite appelée Eldhrimer. Cette chair suffit à la nourriture de tous les héros tués à la guerre, qui, depuis le commencement du monde, se rendent au palais d'Odin. Chaque jour on le cuit et on le sert, et chaque jour il redevient entier. Il est k observer que la chair de cet animal, aussi bien que celle du porc, était autrefois le mets favori de toutes les nations du Nord. Les anciens Français n'en faisaient pas moins de cas.
SERMENT , acte par lequel on prend h té-* moin de la vérité d'une anirmation, ou Dieu, ou une chose sacrée, ou un objet hautement cl universellement respecté.
r «Les Israélites, dit l'abbé Fleury, étaient fort religieux à observer leurs serments. Josué garda la promesse qu'il avait faite aux Gabaonites, quoiqu'elle fût fondée sur une tromperie manifeste , parce qu'il leur avait juré au nom du Seigneur. Saûl voulut faire mourir son fils Jonafhas, pour avoir violé la défense qu'il avait faite avec serment, quoique Jonathas n'eût péché que par ignorance. On en voit encore d'autres exemples. Us tenaient très-sérieusement ces promesses si solennelles, et ne se donnaient aucune liberté de les interpréter. C'était un acte de religion que de jurer au nom de Dieu, puisque ce serment distinguait les Israélites de ccuxqui juraient au nom des faux dieux ; ce qu'il faut entendre des serments légitimes et nécessaires, comme ceux qui se font en justice. »
La formule de serment la plus solennelle, chez les Juifs, était mn' 'n Khai Ichova, qui répond à rive Dieu ! ou aussi vrai que Dieu est vivant. Us juraient aussi par la vie du roi, du j)rince, ou de la personne à laquelle ils faisaient un serment, comme nous le voyons dans l'Ecriture sainte. Mais quand le serment devait être suivi d'une imprécation, celte imprécation était souvent passée sous silence, et la phrase demeurait suspendue, connue nous en voyons de fréquents exem- ])les dans la Bible. Urie jure à David qu'il n'entrera pas dans sa maison, tandis que ses compagnons d'armes campent en plein air, en ces termes : « Par votre vie, et par la vie de votre Ame, si je fais une chose semblable.... » Isaie introduit le Seigneur formulant un serment de la même manière : « La
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voir du Seigneur des armées se fil enleidre à mes oreilles : Si cette iniquité vous est pardonnée jusqu'il votre mort dit le Seigneur Dieu des années. »
Les Juifs moJerues jurèrent par le temple (.'l |)ar Taulel, nous eu voyons dos exemples dans l'Evangile; par If culte de Dieu ou par la foi ; par le ciel, le soleil, la terre ; par les pro|)hètes, par la loi de Moïse et par le Décalogue ; par la couronne du roi, par la vie des rabbins , par leur propre tète, etc. Les rabbins distinguent quatre sories de seriner)!, savoir : le serment de témoignage, le serment de dépôt, le serment vain et téméraire, et le faux serment. Malheureusement il s'est glissé parmi les Juifs un préjugé, c'est qu'un serment, pour avoir toute sa valeur et pour obliger en conscience, doit être l»rèté à un coreligionnaire. Et s'il s'agit d'un serment juridique , il doit être fait en présence d'un rabbin ou d'un juge de leur nation, qui ait autorité pour le recevoir, et avec des cérémonies toutes particulières; d'oii il résulte que, dans les tribunaux chrétiens, lorsqu'il s'agit de recevoir le serment u'unjuif, avant sa déj.osition, il faut faire venir un rabbin, devant lequel le témoin Israélite, entouré d'épines, et dans un appareil ridicule prononce son serment, avec des imprécations horril)les contre lui-même si son serment était faux. Depuis plusieurs années cependant les Juifs d'Alsace demandent que le serment more judaico soit aboli; mais il faudrait aup.iavant <iue l'esprit de la population israélite fût éclairé, et que tous les membres de cette communauté comprissent bien quelle est la sainteté du serment en lui-même, quelle que soit la personne devant laquelle il est prêté.
2° 11 est certain que dans l'Evangile, Jésus- Clirist semble improuver totalement les serments ; il dii, d.ins saint M;ittuieu : « Vous avez appris qu'il a été dit aux anciens : Tu ne te parjureras pas, mais tu rendras tes serments à Dieu; j)0ur moi je vous dis de ne point jurer du tout, ni parle ciel, parce qu'il est le trône de Dieu, ni par la terre, jiarce qu'elle est l'escabeau de ses pieds, ni par Jérusalem, parce qu'elle est la cité du grand roi ; tu ne jureras pas non plus par ta tête, parce que lu ne peux en rendre un seul cheveu b.anc ou noir; mais que votre discours soit : Oui, oui ; non, non; car ce qui est de plus vient du méchant. » En ell'et , c'est là la perfection; les chrétiens devraient être tellement éloignés du mensonge et de la tromperie, que leur ailirmation ou leur négation fût aussi digne defoi que les serments les plus redoutables. Malheureusement, dans l'état actuel de la société, (;ette perfection est presque impossible ; c'est pourquoi l'Egl se, sage interprète des oracles de son divin maître, considérant qu'au milieu des erreurs et des mensonges de tout genre auxquels on est exposé , les hommes ont généralement conservé quelque respect pour les serments, a décidé piudennuent qu'il ne fallait pas prendre à la rigueur cette prohibition de Jésus-Christ, que le Sauveur s'était ex-
l»rimé de la sorte pour en ins()iier un saint res;»ect; qu'il ne fallait pas plus prentire ces paroles 'i la letlr ' que ces autres : Si votre main ou votre pied vous est un sujet de scandale, coupez-le et jetez-le loin de vous ; qu'enfin on pouvait en certaines orrasions prêter des serments, pourvu que ce fût avec nécessité, avec discrétion et avec sincérité.. 11 va cependant des chrétiens qui ont pris celte défense dans tout' sa rigueur; les Quakers se sont fait une loi de ne jamais pièt* r serment, {)as même devant les tribunaux; c'est pourquoi dans les pays où leur culte est reconnu, on se contente, en cette occasion solennelle, de leur simple afTirmation.
3" Chez les païens, Ju])iter présidait aux serments, ce qui lui avait fait donner le surnom île Jupiter aux serments, Zi-jj ôp/io;. Un lies serments les plus ordinaires était : Par Jupiter pierre. A Olympie, on voyait ce dieu, tenant la foudre en main , prêt à la lancer contre ceux qui violeraient leurs serments. L'usage le plus ancien et le plus simple était de lever la main. Pour y donner une plus grande force, on établit qu'il auraii lieu dans les temples, et l'on obligea ceux qui le faisaient à tenir un coin des autels. La religion du serment élait très-respectée chc? les ijîciens : ceux qui la violaient étaient regardés coDune des impies, et l'infamie, l.i mort même, était la peine prononcée contre eux.
La formule du serment la plus ordinaire chez les Grecs paraît avoir été N« Ma ou -M« Aîa, par Jupiter! Les Romains employaient surtout les noms dHercule, de Castor et de Pollux. sous ces formes : Me Ilercle! Ecastorl Mdepol ! Suétone nous apprend que sous Jules César ils commencèrent à jurer par le salut et par le génie des empereurs; depuis longtemps déjà, ils avaient coutume de jurer par le génie les uns des autres. On sait que Cahgula, ce grand contempteur de tout ce qui était saint, voulut les faire jurer l*ar le salut et la fortune de son cheval.
i" Les Scythes juraient par l'air, par le trône du roi, par le cimeterre ou l'épée; ils juraient encore par les peaux ou sur les peaux des animaux sacrifiés. Les serments se faisaient avec certaines cérémonies; par exemple, lorsque deux personnes se juraient une amitié éternelle , elles se faisaient des incisions aux doigts ; le sang qui en coulait était reçu dans une tasse'; les parties contractantes y trempaient la pointe de leurs épées, et en buvaient ensuite l'une et l'autre. bi'S lors, leur amitié était niviol.ible, et rien ne pouvait rompre leur engagement.
.')'' Les Musulmans sont en général liJèles à leurs serments; mais l'usage habituel où. ils sont de proférer souvent le nom de Dieu, ftit qu'ils ne parlent jamais sans prendre, pour ainsi dire, le Seigneur à témoin de ce qu'ils avancent. Ils articulent alors le mot te Allah, qui est une sorte de serment. Lors- (pi'ils allirment une chose, ils ajoutent le mot b'IUah , et souvent celui do t' Allah, comme s'ils voulaient décliner le nom de Dieu avec toutes les lettres de l'alphabet. Ils
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ont oncore l'habitude de jurer sur leur foi, sur leur religion, sur la sainteté du Coran, sur leur Ame, sur leur vie, sur leur tôte, comme sur celle de leurs enfants et de ce (ju'ils ont de plus cher au monde. Plusieurs jurent encore sur l'Ame de leurs ancêtres; c'est le serment ordinaire des souverains, soit([u*iIs sanctionnent des traités et des alliances, soit qu'ils proclament des édits sévères contre les infracteurs des lois et les perturbateurs du repos public. Mais, d'a- ];rès la l'»i musulmane , le serment, pour être valide, doit être fait au nom de Dieu ou de l'un de ses attributs essentiels, tels que sa grandeur, sa gloire, sa puissance, sa justice, sa clémence, sa miséricorde, etc. Ainsi formulé, le serment est obligatoire, et sa violation est un péché qui soumet le parjure à une peine expiatoire. Cette peine consiste, au gré du tidèle, ou dans l'affranchissement d'un esclave , ou dans la nourriture de dix pauvres une fois seulement, ou dans le sacrifice d'une somme nécessaire pour les vêtir. En cas d'impossibilité de remplir une de ces trois obligations, le parjure doit expier sa faute par un jeûne de trois jours de suite.
G" Les Hindous jurent parce qu'ils ont de ]'lus sacré dans la religion , comme par la vache. Quelques-uns, mettant la main sur cet animal , confirment la véracité de leur serment, en disant : « Puissé-je me trouver réduit à manger de la chair de cet animal sacré, si jamais je deviens parjure! » D'autres se jettent mutuellement des cendres sur la tête en signe d'engagement irrévocable. Le serment le plus inviolable et le jilus respecté est lorsqu'on jure par les eaux du Gange. Mais un exemple terrible que nous citons k l'article Sati, ne prouve pas en faveur de la religion des Hindous à tenir leurs serments les plus révérés.
"7" Dans l'ile de Ceylan, les serments solennels se font ordinairement dans les temples, à la face des dieux. Les insulaires, dans leurs conversations , mêlent, comme l>lusieurs peuples d'Asie et d'Europe, dt's formules de serment , où l'habitude a plus de part que la bonne foi. Ils jurent par leurs père et mère et par leurs enfants, serment fort or.iinaire aux anciens. Ils jurent aussi quelquefois par leurs yeux et plus souvent l)ar leur divinité. Lorsque les preuves ne sont pas suffisantes contre un indiviiu accusé de vol, on l'admet à se purger par le serment; alors l'accusé amène devant le tribunal des juges ses enf.ints, ou, s'il n'en a pas, quelques-uns de ses plus proches parents; il leur met des pierres sur la tête en proférant cette imprécation : « Pui.ssent mes enfants, ou mes parents, ne vivre qu'autant de jours que je leur mets de pierres sur la tête, si je suis coupable du crime dont oi m'accuse! » Après le serment, dit Ribeyro, les parties sont mises hors de cour, et chacun paye la moitié des frais. On est persuadé «jùe ce -germent a tant de force que, si l'on jure à faux, les enfants ou les parents meurent dans le temps j>rescril; cl ]\y\ juge i^.w là
de la vérité ou de la fausseté du serment fait par le voleur.
8° La forme du serment de fidélité consiste, chez les Siamois, h avaler de l'eau sur laquelle les talapoins prononcent des imprécations contre celui qui doit la boire, en cas qu'il vienne à manquer de fidélité à son souverain.Personne n'est dispenséde ce sei ment, de quelque nation et de quelque religion qu'il soit. Pour se jurer une amitié éternelle, les Siamois boivent ensemble de leau-de-vio dans la même tasse; mais quand ils veulent s'engager par un serment encore plus fort , ils goûtent du sang l'un de l'autre, comme faisaient autrefois les Scythes.
9° Pendant le cours de la dernière lune de l'année, le roi du Tonquin choisit un jour malheureux, appelé jour de mort , pour se faire prêter ou renouveler le serment de fidélité par ses femmes, ses courtisans et ses officiers. La cérémonie a lieu dans un temple. On égorge un poulet, dont on fait couler le sang dans un bassin rempli d'arak. Chacun des seigneurs, après avoir juré iidéliié au roi, boit une gorgée de cette liqueur pour confirmer son serment.
10° Il en est à peu près de même dans les îles Moluques ; on met de l'eau dans une tasse où l'on jette de l'or, de la terre et une balle de plomb. On trempe dans cette eau la pointe d'une épée ou d'une flèche, et on en donne à boire à ceux qui prêtent serment. Cette cérémonie est accompagnée d>.^ malédictions contre ceux qui jurent faussement.
11° Dans la formule du serment, les Japonais prennent à témoin les kamis du ciel et tous ceux des soixante-six provinces do l'empire, les dieux d'Itsou et des autres lieux sacrés, Ten-Sin, Fa!s-Man, etc. Ces divinités, à en juger par l'expression du formulaire, ont la même autorité chez les Japonais, que Némésis et Até chez les anciens Grecs. Ils prient que la vengeance de ces dieux et celle des tribunaux séculiers tombe sur celui qui fait le serment et sur sa famille, s'il lui arrive de se parjurer. Celui qui jure scelle son serment de son propre sang, et si ou découvre qu'il soit parjure, il est irrémissiblement puni de mot t. Il fiut, disent les Japonais, répandre le sang qui a dû servir à confirmer solennellementun faux serment.
12" Les Formosans y mettent moins do façons ; la manière de faire serment entre deux personnes consiste à i*ompre ensemble une paille. Ne dirait-on pas que cette formalité est prise de nos vieux usages? Car le proverbe rowpre la pnille tire son origine de 1 1 manière ancienne de prendre possession d'unechose ou de s'en démettre
13° Nous trouvons un exemple du serment chez les Péguans, dans les relations de ce peuple avec les Portugais. Antoine Corréa, jurant une alliance avtc le roi de Péga, fit écrire les articles du t.aité en lettres d'or dans les deux langues jiortuga'sc et péguane ; après (pioi le traité fut p.ulilié k haute voix, et brûlé ensuite dans un feu cnupose de fcuircs d'un Mbrc (i,!ni-it\Mai;l. l'u l;;!;»-
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poil) mil les doux mains sur ces cendres, et jura dans cHtio posture tous les arlicles du trailé. La cérémonie se fit avec beaucoup d'attention et de respect ; mais le Portugais, craignant de faire un acte de ^profanation s'il prononçait son serment sur l'Evangile, jura les articles du trailé sur un livre de chansons erotiques.
14." Chez les anciens Chinois , il était d'usage que, lorsque les |)rinccs voulaient faire des traités ou des ligues, on commen- (,-ait par tuer un bœuf, un mouton ou une ciièvre ; et aiirès avoir signé l'acte, on se frottait la bouche avec le sing de la victime, en prêtant serment devant toute l'assemblée. Ce serment, qui est aboli dans des occasioris semblables , se prêle encore quelquefois parmi les soldats entre eux, lorsqu'ils jurent d'être frères, ce qu'ils a;.pellent frères du sang. Selon le P. Martini, le serment d'un gouverneur de ville se fait devant une statue représentant le génie lulélaire de la cité.
15° Les Bouriats professent un grand respect pour une montagne située sur les bords du lac Baikal ; c'est là qu'ils sacrifient souvent ; c'est là aussi qu'ils défèrent le serment aux personnes de la véracité desquelles ils veulent s'assurer. On mène celui qui doit jurer sur le haut de celle montagne, où il prononce son serment à haute voix ; et l'on se persuade que, s'il se parjure, il n'en redescendra pas vivant.
16" Les Ostiaks étalent toutes soi'les d'armes devant celui qui fait serment, dans la persuasion que, s'il jure à faux, une de ces armes sera infailliblement l'instrument de sa mort, peu de jours après. Ils observent encore un autre formulaire : on étend à terre une peau d'ours sur laquelle on dépose une hache, un couteau et un morceau de pain. On présente ces objets à celui qui doit prêter serment; celui-ci le prononce en ajoutant : « Puisse cet ours me dévorer, ce morceau de pain m'étouffer, ce couteau me donner la mort, et cette hache m'abattre la tête, si je n'y suis pas lidèle.» Dans les affaires conl •ntieuses,ils se présententdevant une idole, et prononcent le même serinent, avec celte circonstance, que celui qui jure , coupe de soa couteau un morceau du nez de l'idole en disant : « Que ce couteau m'abatte le nez de la même minière, si je fais un faux serment. »
17" Les nègres de Bénin et d'Ardra sur la côte d'Afrique, jurent jjar leur souverain ou par la mer qu'ils regirdent comme une divinité; c'est leur serment le plus solen-iel.
18° Le serment des nègres de la Guinée consiste à boire d'un bicuvage composé d'herbages et de diverses drogues, lis ont aussi une autre coutume quand ils veulent assurer quelque chose : c'est de friipper du visage les pieds, la poitrine el les bras de celui qui e\.ige une assurance, en reflétant trois fois une formule, en battant des mains et en frappant la terre des pieds.
19° Lorsque les nègres de Cabo de Monte font quelque trailé, ils égorgent des poules ou des j)culels, boivent une paitie du sang
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de ces animaux, et en donnent b boire à ceux avec qui ils traitent. Puis on fait cuire les poules , on s'en régale de bon accord , et pour achever de cimenter l'union, on se partage les os qu'on garde en témoignage de l'alliance contractée. Si l'on est menaeé d'une ru[)lure, celui qui agit de bonne foi envoie les os du poulet à l'autre, pour lui faire voir qu'il manque à ses engagemeiils,
20' Les serments des nègres qui liabitont' entre CaboFormoso et Ambozes,ont leur manière de se purgerd'une accusation de crime : elle consiste à s;i faire une couimre dans le bras, et à sucer ensuite le sang de la plaie. Lorsque deux personnes veulent se donner uneassurance réciproque deleur fidélité, elles se tirent du sat)g de quelque partie du corps, en laissant tomber des gouttes dans un trou pratiqué à cet effet dans la tene. Elles prennent ensuite un morceau de celte terre sanglante, qu'elles pétrissent entre leurs mains, et se le donnent mutuellement. L'engagement qu'elles contractent par cette cérémonie esl regardé comme sacré.
21° Lorsq:ie les nègre s de la Côte-d'or veulent contracter entre eux quelque engagement, ils boivent ensemble d'une certaine liqueur, ce qu'ils appellent boire féliche, et U6 di.-enl en même teiiips : « Que le féliche me fjsse mourir, si je manque à notre convention. » Tous ceux qui [iarticipent à l'engagement boivent également de la môme liqueur. Si el.e passe aisément dans le gosier, c'est un gage de la sincérité de celui qui boit; mais s'il avait intention de manquer à sa ])arole, la boisson le ferait enfler tout à coup, ou du moins lui causerait une maladiede langueur qui le conduiraitau tombeau. La môme cérémonie se pratique entre deux i;ations qui font alliance, et dont l'une s'engage à prix d'argent à donner du secours à l'aulre. Les chefs des deux peuples, en buvant la boisson du serment, prononcent une imprécation par laquelle ils consentent à être mis à mort par le fétiche, dans le cas 011 ils ne prêteraient pas leurs concours à leurs alliés , pour exlermmer entièrement l'ennemi. Mais ces sortes d'imprécations ne sont souvnt que de vaines paroles sur lesquelles il n'est pas prudent de compter. Plusieurs, api es avoir regu l'argent, s'einbirrassent peu de donner le secours promis. Ils pensent que le p:être, en présence duquel ils contractent l'engagement, peut les exempter de l'obligation qu'ils s'imposent comme il peut les punir, s'ils y manquent. Mais les nègres, devenus sages et déliants par l'expérience, avant de faire aucun acconl , font toujours boire au prêtre la liqueur du serment, et veulent qu'il s'engage par serment à ne jamais dispenser aucune des parties do l'obligation qu'elle contracte; mais, dans ce cas-là même, le lusé prêtre trouve ordinairement (luehjue i)rélexte pour violer son serment.
Ces p.uples ont encore une autre manière plus solennelle cl plus superstitieuse do l>i'êler leurs serments. Les [)arties se rendciit devant l'iJole particulière d'un prêlro
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delà nation. Devant cette idole, est un lonneau plein de toutes sortes d'ordures mêlées ensemble , telles que de la terre, du sang, des cheveux, des ossements d'hommes et danimnux,des plumes, de l'huile. Celui qui doit jurer se place devant l'idole, et l'appelant par son nom. il lui fait le détail de la chose à laquelle il s'engag% et lui demande qu'elle le punisse s'il est parjure. 11 tourne ensuite autour du tonneau, et, reprenant la lEi^me place -i^iû avait occupée, il réitère la même formule de serment ; après quoi il fait encore un s?cond tour , et répète pour la troisième fois le même serment. Le prêtre lui frotte ensuite la tète, le ventre, les bras et les jambes, avec quelqu'un des ingrédients pris dans le tonneau, qu'il tient ensuite suspendu sur sa tête, et qu'il tourne trois fois. Il lui coupe encore les ongles à un doigt de chaque main et de chaque pied, et un toupet de cheveux. 11 jette ensuite ces résidas dans le tonneau, et termine ainsi cette bizarre cérémonie.
22" Les nègres du Congo gardent religieusement le serment; mais s'il leur arrive de le violer dans la véhémence delà passion, il leur est assez ordinaire d'en faire une espèc? de confession à un Ganga, et d'en deminder l'absolution. Si le serment violé n'a Clé prononcé qu'une fois, une simple confession suffit; mais s'il a été répété souvent, il faut bien des façons pour en obtenir l'absolution. Le Ganga réduit en poudre certaines racines, qu'il met dans un creux, et sur lesquelles il prononce diverses imprécations contre celui qui a violé son serment. Ensuite il f;îit coucher à terre ce parjure péni-" tent, et lui ordoinne de détester sa faute; après quoi, le faisant lever, il lui présente un verre d'eau. Le pénitent le boit, et s'en retourne absous , non sans avoir payé le Ganga. Quelquefois celui-ci frotte la langue du parjure a-ec des dattes, et accompagne cette action de quelques imprécations.
23° Quand les Madécasses défèrent le serment, ils font manger du foie de bpuf ou de taureau à celui qui doit le prêter. Dans certains cantons del'de, on fait des aspersions d'eau sur ceux qui jurent ; et ceux-ci croient qu'd leur arriverait un malheur , si après cela, ils manquaient à leur serment. La paix se jure pari- fo.e du taureau. Le jour pris pour la conclure, les deux partis se rendent armés au bord d'une rivière. Chaque parti tue un taureau; et l'on s'envoie de part et d'autre un morceau du foie de l'animal. Ce foie se mange en présence des députés des deux trib is, e;i prononçint des serments et des imprécations, par le'squelles on consent à périr par la vertu de ce foie, si l'on manque à son engagement. Si l'un des partis « ontrainl l'autre à faire la paix, le vaincu seul Giange du foie de taureau, en signe de la fidélité qu'il s'engage à garder au vainqueur. Ailleurs, on couche parterre un fusil et une zagaie, en présence des députés des <ieux tribus ennemies, qui tiennent ensemble un long dialogue, où ch.uniii vanlo l'Iumïicur de son parti, et consent que !a balle
qui est dans le fusil lui entre dans la tète, que le fer de la zagaie lui perce le cœur, qu'il puisse lui-même devenir chien, et être mangé par les crocodiles en cas d'infraction de sa part au traité. On passe ensuite neuf fois sur les armes, et on en baise l'extrémité.
2V Lorsque les Akansas et les autres peuples de l'Amérique du Nord jurent ou font quelque serment , ils prennent un cassetête, avec lequel ils frappent sur un poteau, en rappelant les hauts faits qui les ont signalés à la guerre, et en promettant de tenir religieusement leur parole. Ce serment est irrévocable pour eux. Un cacique ne peut être reconnu dans cette dignité sans frapper au [loteau et faite le serment de bien conduire sa nation.
SERMON. 1° Di^~cours prononcé en chaire dans les églises chrétiennes, pour instruire les auditeurs des mystères de la foi et des vertus morales. Dans l'acception commune, le sermon diffère du prune, en ce que celuici est la plupart du temjis une instiuction famdière, qui roule sur un passage de l'Evangile du jour, taudis que le sermon est dune forme plus étudiée, et développe un point de dogme ou de morale, tiré d'un pa.ssage de l'Ecrit-ire sainte. Le prune a lieu à la messe solennelle, après la lectare de l'Evangile, et il est fcùt 0 dinairement par le pasteur ou par les ecclésiastiques attachés à la paroisse; le sermon est prononcé pendant l'oflice du soir ou hors des offices, par un prédicateur étranger.
Dans la primitive Eglise, toutes les fois que l'évèque offrait le saint sacritice, il avait coutume de faire un sermon au peuple après la lecture de l'Ecriture sainte. Ce •^ermon n'était communément que l'explication de ce qui avait été lu; c'est ce que nous appelons Ôomélie.
« Nos prédicateurs , dit l'abbé Fleury, trouvent la plupart des sermons des Pères bien éloignés de l'idée de prédication qu'ils se sont formée. Ils sont simples, sans art qui paraisse, sans division, sans raisonneu^ents subtils, sans érudition curieuse, quelquesuns sans mouvements, la plupart fort courts. Il est vrai que ces saints évêques ne prétendaient point être orateurs, ni faire des l'arangues. Ils prétendaient parler familièrement, comme des pères à leurs enfiuits et des maîtres à leurs disciples, ils cherchaient à instruire en expliquant l'Ecriture, non par la critique et par les recherches curieuses, comme les grammairiens expliquaient Homère ou Virgiie dans les écoles, mais par la tradition des Pères, par la coutirmation de la foi et la correction des mœurs. Ils cherchaient à émouvoir, non pas tant par la véhémence des ligures et l'etlort de la déclamation, que par la grandeur des vérités qu'ils prêchaient, par l'autorité de leurs charges, leur sainteté personnelle, leur charité. Souvent ils parlaient sur-le-champ , comme il parait par saint Augustin , qui traitait quelquefois un autre sujet que celui (ju'd s'était proposé; mais ils ne mamiuaicnt pas do
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copistes pour recueillir leurs sermons par l'art des notes.
« Ils pro[)orlionnaient leur style à la portée de leurs auditeurs. Les sermons de saint Augustin sont les plus simples de ses ouvrages : le st>le en est bien i)lus coupé et plus facile que celui de ses lettres, parce qu'il prêchait dans une petite ville, à des mariniers, des laboureurs, des marchands. Au contraire saint Cy[)rien , saint Amboise, saint Léon, qui prêchaient dans de grandes villes, parlent avec plus do pompe et avec plus d'oinenienls; mais leurs styles sont différents, suivant leur génie particulier et le goiit de leurs siècles.
« Comme ces saints ne regardaient ni réputation ni autre intérêt temporel, leur unique but était de convertir; et ils ne croyaient avoir rienfait, s'ils ne voyaient quelque changement très-sensible. Ainsi saint Augustin entreprit d'abolir la coutume défaire, aux fêles des martyrs, des re| .as publics, qui dégénéraient en débauches; et ([uel(pie invéléiée que fût cette coutume, il l'abolit, en montrant au peuple les textes foruicls de l'Ecriture qui condamnent les excès de bouche, et les exhortant avec larmes, pendant deux jours de suite, jusqu'à ce qu il les eût persuadés. Aussi la gi-ande éloquence, coamie il le dit lui-inôms, n'est pas celle qui excite des acclamaiions, mais celle qui impose silence et tii'e des larmes. Il n'était j)oint à craindre qu'en une même église on enseignât des doctrines ditrérentes, puisqu'il n'y avait point d'autre prédicateur ni d'autre docteur que l'évéque, ou un prêtre qu'il avait choisi, et qui ne |»arlait que par son ordre, et d'oruinaire en sa présence.
« Pendant le sermon, l'église était ouverte à tout le monde, même aux inUuèles; d'où vient que les Pères y gardaient exactement le secret des mystères, pour n'en point parler, ou seulement par énigmes : de là vient aussi qu'il y a souvent dans leurs sermons des discours adressés aux païens pour les attirer à la foi. Durant les lectures et les instructions, le peuple était assis par ordre, les hommes d'un coté, les femmes de l'autre; et, pour être plus séparées, elles montaient aux galeries hautes, s'il y en avait. Les personnes âgées étaient au premier lang. Les pères et mères tenaient devant eux les petits enfatils; car on les menait à l'église, pourvu qu'ils lussent baptisés. Les jeunes gens demeuraient debout, quand les places étaient remplies, il y avait des diacres continuellement appliqués à faire observer cet ordre, et à prendre garde que chacun fût attentif, à ne soudrir personne sommedler, rire, parlera l'oreille, ou faire quelque signe à un autre; en un mot, à procurer partout le silence et la modestie. En Afrique, le peuple écoutait debout toutes les instructions, au rapport de saint Augustin, qui toutefois approuve davantage la coutume des églises, qu'il nomme delà la mer, oii les auditeurs étaient assis. »
Selon l'usage présent, afin que le prédicateur puisse être vu et entenlu ])lus aisé-
ment de tout le monde, il monte dans uiin chairi" élevée , construit»; pour cet usago dans chaque église. A[)rès l'exorde de sou discours, il se met à genoux avec tons les auditeurs, et récite VAre Maria, pour im|)lorer la prot(.'ction de la sainte Vierge. Le vendredi s.iint, il substitue à VAve Maria uno j)rièie à !a croix. Les S( r-iiions se font ordinairenienl les dimancln^s et les fêtes, avant ou après ks vêpres; mais ils soni beaucoup plus fréquents pendant l'avent et le car-êmo.
2" Le nhnislère de la prédication forme la partie la plus importante du culte prolestant. On ne se réunit guèie au temple (lue pour entendre viu sermon; excepté rh.z les Anglicans, qui ont conservé plus de forrucs litui^giques de prières et do cérémonies. Les sermons font le grand objet de la dévotion calviniste et presbytérienne, peut-être parce que celte sorte de dévotion est moins dillicile et moins gênante que toute autre, et pour le pré.iicateur et pour l'auditeur. Elle attire au premier une réputation d'apôtre, et tlatte agréablement sa vanité; et le second s'imagine avoir acquis un grand mérite devant Dieu, et être prof.')ndéinent versé dans la religion, p'arce qu'il a entendu deux ou trois sermons uans une semaine. Ouolqucs Anglicans pensent même, non sans raison, que les sonnons ruinent chez les pi-esbytériens tout le mérite des catéchismes, et usurpent l'autorité que l'instruction devrait avoir dans l'église.
Les fonctions de prédicateur sont confiées chez les Protestants, à ceux qui ont reçu l'imposition des mains, ou qui ont été élus ministres. Néanmoins il y a parmi eux quelques connnunions,les Quakei's, entre autres, où le ministère de la parole appartient à quiconque se sent l'inspiration ou la volonté de parler. C'est chez eux surtout que la litur-gie consiste entièrement et uniipiemcnt dans la jtarole. Lorsqu'ils sont réunis, chacun demeure assis dans le plus profond silence, le chapeau sur la tête, et plongé dans une rêverie plus ou moins pi-ofoiido, jusqu'à ce que l'un d'cnlro eux, soit homme, soit fymnie, ait ressenti l'inspiration. Celui-ci se lève alors, quelquefois avec beaucoup do tranquillité et d'un air rassis, d'autres fois avec impétuosité, comme s'il était enti-aîné par une foi'ce invincible. Ces différents mouvements passent i)0ur des impressions de l'esprit, qui dicte souvent au prêcheur ou à la prêcheuse des sermons de deux ou trois heures, après un silence morne, qui a comme endormi rassemblée do ces enthousiastes, pendant un long espace de temps. Les (juakeis disent que, dans cette létliar-gie spirirituelle, ils sont concentrés en eux-mêmes, et absorbés dans une méditation par huiuello l'êsprit se prépare les voies qui le conduisent au cœur des fidèles. Mais l'esprit no dicte pas toujours des sermons ou des exhortations : quelciuefois il inspire des prières à l'or-aleur', d'autrefois il le porte à psalmodier. Fendant le discoLU'S,l<i prièreou l'exhortation du fidèle que l'espiit a saisi, les autres se recueillent, s'examinent , i-ou[)irent, se
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fout dos applications do ce qu'ils entendent, s'agitent aussi clans le combat intérieur de l'esprit contre les passions, et dans les efforts que Satan, à ce qu'ils disent, ne f^iit que tro[) souvent pour se niaiiilenir en eux. C'est diirant ces a^çitations et ces combats, (ju'd prend un tremblement au fidèle; il est iiiôme arrivé ipie le tremblement a été t*i universel dans l'assemblée, qu'on aurait dit qu'il se faisait un tremblement do terre dans le lieu où ils se trouvaient réunis. Il arrive encore, et même plus d'une fois, que l'assemblée se sépare sans que [)erso'Uie y ait prêché ni exhorté : mais eutin, disent-ils , on n'en prie pas moins intérieurement.
3° Chez les Juifs modernes, le ministère de la prédication n'est pasaitaciié au sacerdoce ; mais celui qui a intention de prêcher doit être agréé par le consistoire. Lorsqu'il doit le faire, toute l'assemblée s'assied en silence; alors se couvrant de son taleth , o\i même sans taleth, il s'appuie' sur le pupitre, et débute par un verset de la lecture que l'on a faite, qu'il accompagne d'une sentence des anciens docteurs. Puis il développe ces textes et en fait le sujet de son discours, qui est toujours prononcé dans la langue vulgaire. On ne prêche ordinairement que le jour du sabbat et les grandes fêtes. Les autres jours, on ne fait dans la synagogue aucun discours public, si ce n'est l'oraison funèbre de quelque illustre chef de famille.
k' Les Musulmans ont des prédicateurs , appelés scheikhs,qui sont obligés de prêcher tous les vendredis, après l'oliice solennel de midi. Peu de ces ministres prononcent ces discours de mémoire ; Us prêchent ordinairement sur le dogme, le culte et la morale, ils ne louchent que rarement les points de controverse. Les plus ardenis et les plus zélés de ces scheikhs, dans l'empire ottoman, se permettent aussi d'exj)oser dans leurs sermons les devoirs des ministres, des magistials, des chefs de la nation, du sultan môme. Ils s'élèvent contre le vice, le luxe et la corruption des mœurs. Ils frondent sans ménagement, et le plus souvent avec impunité, l'injustice, la vénalité, l'oppression, la conduite des tyrans qui foulent aux pieds la loi, la religion et les peuples. Les sultans assistent quelquefois à ces sermons; ils sont même dans l'usage de gratifier alors le prédicateur de vingt, trente ou quarante ducats, qu'on lui remet en cérémonie au moment qu'il descend de la chai. e. Ces prédicateurs ne se permettent jamais aucun geste dans leurs di-scours, et cela pour ne pas imiter les clirétiens. A Constanlinople et dans les grandes villes, outre les sermons du vendredi, il eu est d'extraordinaires prononcés les autres jours de la semaine , après les prières de midi ou de l'après-midi : ainsi, il y a des mosquées qui ont quatre, huit, dix, èl jusqu'à quatorze sermons par semaine; ce qui est déterminé suivant les fondations.
5" La prédication et les sermons sont en honneur cliez hs Bouddhistes. Dans le royaume de Siam, les talapoins piochent le
lendemain de la nouvelle et de la pleine lune; de jilus, ils prêchent deux fois par jour, depuis que les eaux commencent à grossir, jusque vers la fin de l'inondation. Le prédicateur est assis, les jambes croisées, dans un fauteuil élevé, et les religieux rem])lissent cet oiTice à tour de rôle. Le texte du sermon est toujours pris dans les sentences de Sommona Kodom. Lorsque le monde est assemblé, le prédicateur en lit une avec modestie et gravité, les yeux baissés, et sans faire aucun geste. 11 développe ensuite les mystères du bouddnisrae, d'où il tire aussi quel jue morale pour l'instruction de son auditoire. Le peuple est assis avec beaucoup d'humilité, et les mains jointes, les hommes dun côté, les femmes de l'autre. Après le texte, l'assemblée s'écrie, en levant les mains au ci«l et baissant la tête : Parole de Phra ! vérité' toute pare ! Le sermon du prédicateur est suivi de l'aumône des auditeurs, et ces aumônes sont orJinairement considérables. Ceux qui prêchent souvent dans les temps d'inondation, oij lo peuple craint et espère pour sa récolte, et qui conservent la même facilité de prêcher , tout le reste de l'année, peuvent acquérir promptement une grande fortune à l'avantage du monastère.
6' Les sermons des Japonais ne roulent que sur des points de morale. Le prédicateur est dans une chaire élevée ; à côté tst l'image de la divinité tutélaire de son ordre, à laquelle les auditeurs apportent leurs offrandes. Aux deux côtés de la chaire sont doux lampes allumées, suspendues au dais qui la surmonte. Un peu plus bas, il y a una espèce d'estrade oii les jeunes frères se tiennent, tantôt assis, tantôt debout. Le prédicateur a sur la tête un chapeau qui ressemble assez à un parasol, et à la main un éventail. Avant de commencer son sermon, il médite ou rappelle ses idées, puis il sonne la clochette qui est devant lui ; c'est le signal du silence qu'il réclame de ses auditeurs. Alors il ouvre un livre qui est sur le pupitre de la chaire, et contient les instructions morales et religieuses de la secte. Il lit un texie et l'explique. Av.mt ou après le sermon, les auditeurs doivent se mettre a genoux pour faire la prière, ce dont ils sont avertis par le son de la même clochette. Gaspar Vilela assure que ces prédicateurs japonais parlent avec beaucoup d'éloquence; que leurs expressions sont fortes, et leurs discoursbien coordonnés. La conclusion du sermon est toujours à l'avantage de l'ordre. Un lidèle ne doit jamais négliger l'otfrande ni l'entretien des couvents ; Cdr c'est là que se tiennent ceux qui, jiar leurs piières et leurs bonnes œuvres, réconcilient les hommes avec les dieux.
SÉllOSCH, génie de la terre, chez les Parsis, qui le définissent pur, fort, obéissant, éclatant do la gloire d'Ormuzd ; il préside aussi à la pluie. Il habite les cimes élevées de l'Alboidj.d'oij il veille sur le monde, purifie l'air, et protège les hommes contre les embûches des mauvais génies.
SEU-O-TEN, c*esl-à-diie télc et corps ; fêle que les Musulmans schiilcs de l'Hiiidouslan célèbrent de 20 de la lune de Safar, en commémoration de la réunion de la lôte et du corps de l'iinam Iloséin, leur plus grand saint, tué, ou suivant leur expression, martyrisé à Kerbéla, par les ordres du khalife Yézid.
SERPENT. Cet animal joue un rôle important dans la mytiiologie ou la tradition de la plu{)art des peuples anciens et modernes. Ces traditions l'emontent toutes à une souche unique, comme on peut s'en convaincre en parcourant les paragraphes suivants :
1" Citons d'abord nos livres saints. Dieu avait créé l'homme et la femme ; il les avait placés dans un jardin délicieux,où ilsdevaient jouir d'une félicité parfaite, mais il voulut subordonner l'assurance de leur bonheur futur à leur obéissance, et pour cela il les soumit h une é[)reuve. Il avait dit ti l'homme : Tu pourras manger de tous les fruits des arbres de ce jardin ; quant à l'ai bre de la science du bien et du mal, lu t'absliendias de son fruit, car du jour où tu en mangeras, lu seras condamné à mourir de mort. Or le serpent, dit la sainte Ecriture, était le plus j'usé de tous les animaux qu'avait faits le Seigneur Dieu. 11 dit à la femme : Pourquoi Dieu vous a-t-il défendu de manger de tous les arbres du paradis? La femme lui ré[)ondit : Nous nous nourrissons du fruit des arbres qui sont dans le i)aradis ; mais Dieu nous a défendu de manger du fruit de l'arbre qui est au milieu du paradis, et même d'y loucher, de peur que nous ne mourions. Le serpent dit à la femme : Point du tout , vous ne mourrez pas ; car Dieu sait (}ue le jour que vous en mangerez, vos yeux, seront ouverts, et vous serez comme des dieux, sachant le bien et le mal. La femme »;onsidéra donc le fruit, elle vit qu'il paraissait bon à manger, qu'il était beau à la vue et d'un aspect appétissant ; elle en prit, en mangea, et en donna à son mari, qui en mangea pareillement. La punition ne tarda pas à atteindre les trois prévaricateurs ; Dieu commença par le serpent ; il lui dit : Parce que tu as fait cela, tu es maudit entre tous les animaux et les bêtes de la terre ; tu ramperas sur le ventre, et tu mangeras de la terre tous les jours de ta vie. Je mettrai des inimitiés entre toi et la femme, entre ta race et la sienne ; elle t'écrasera la tète, et toi, tu lui mordras le talon. Telle est l'histoire do la chute de l'homme provoquée par le serpent.
Mais qu'était-ce que ce serpent? D'un côté, nous voyons que c'est un animal véritable ; la Genèse l'associe aux autres animaux de la terre ; il se reproduit comme les autres animaux, il vit dans la terre et s'en nourrit. Seulement il pouvait avoir des pieds comme on rei)résente les anciens dragons, puisque Dieu semble l'en priver et le condamne à ramper sur le ventre ; mais eût-il eu ces membres, ce n'en était pas moins un animal. D'un autre côté, nous voyons qu'il agit avec ruse et préméditatioir, qu'il parle,
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qu'il raisonne, qu'il discute, (ju'il a de liaulei connaissances; que Dieu lui parle comme ù un être raisonnable, qu'il le punit comme une intelligence coupable. D'où vient cette apparence d'anomalie .' L'E.^iise l'explique parfaitement, en voyant dans le serfienl un être terrestre, un pur animal, mû par un de ces esprits déchus et coud imnés à la réprobation, qui, voulant tener l-s hommes, dut nécessairement eni[)loyer la langue d'un animal quelconque pour faire parvenir h leurs oreilles des sons articulés. Or cette interprétation de l'Eglise n'est pas nouvelle ; elle lui a été transmise par la synagogue, sa devancière, et elle remonte ainsi à la tradition primitive.
A propos do ces paroles de la Genèse : Ec le serpent était plus ruse' que toutes les Létes des champs, nous lisons dans le Zohar, un des livres les plus anciens des Juifs : « IJabbi Isaac dit : Cest le dùnon tentateur. Ilabbi Juda dit : C'est un véritable serpent. Quand ils vinrent devant Rahbi Siméuii, il ieur dit : Certes, l'une et l'autre opinion est vraie. Car c'était Sammaël qui se montrait sur un serpent; et son spectre et le ser; ent, c'est Satan. Et le tout n'est que la même chose. — Il a été enseigné: A cette heure-là, Saujmaël descendit du ciel porté sur ce serpent. Et toutes les bètes, voyant son specire, fuirent loin de lui. Et tous deux (Sammaël et le serpent ) arrivèrent près de la femme avec de belles paroles, et causèrent la moit au monde entier. » Quelques lignes plus bas, il est écrit : « Et le serpent était rusé ; c'est le démon tentateur, c'est l'ange de la mort. Et parce que ce serpent est l'ange de la mort, il causa la mort à tout le monde. » Et un peu plus loin : « Le démon tentateur a jilusieurs manières d'être et plusieurs degrés : serpent sinueux, Satan, ange de la mort, démon tentateur. »
Le savant M. Drach, h qui nous empruntons ces citations, nous en fournit un grand nombre d'autres fort curieuses, que l'on peut étudier dans son mémoire sur la Doctrine de la synagogue, inséré dans les Annales de philosophie chrétienne , année 1838. Nous en extrairons encore les deux passages suivants : Rabi Seba, dans son commentaire sur le Pentateuque, dit : « L'ennemi : cette expression désigne Sammaël. C'est le serpent, c'est Satan, c'est le tentateur, qui a séduit Adam, et entraîné après lui tous les hommes par l'agrément de ses paroles plus coulantes que l'huile, dans les actions humaines et les voluptés. » Le Médrosch hannéélam, dit sur ces paroles : Et le ser[)ent était rusé, etc. : « Rabi José enseigne : Ceci est le démon tentateur, ce serpent qui séduit les hommes. Et pourquoi esi-il qualilié de serpent ? Parce que, de même que le serpent a une marche tortueuse et ne suit pas une voie droite, ainsi le tentateur surprend l'homme par une voie mauvaise et non [>nr une voie droite. »
Dans le serpent biblique, nous voyons donc un être extraordinaire, qui d'abord avait été bon et glorieux, et qui était devenu
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ménh.int ot ennoiiiidoDieu, un être en mJme temps spirituel el matériel, un être enfin qui était entré en communication avec la femme, et qui. par son moyen, avait introduit la mort dans le monde. De là nous le verrons dv^venir l'agent et le symbole de l'esprit du mal, chez plusieurs peuples. D'autres fois, il est vrai, il fut considéré comme une emblème de la vie et de la bienfaisance; mais là encore nous trouverons un souvenir biblique ; car son nom oriental est hnya : or ce mot signifie la vie, un être animé. Ses voies cachées, sa forme insolite relativement à celle des autres animaux, l'ignorance de ses mœ irs où l'on a été pendant si longtemps, ses ap[>ariiions soudaines, ses étranges moyens de locomotion, tout aura été pour les anciens une cause de superstition et de religieuse terreur. Plusieurs fois on le vit sur les autels des dieux et sur les tombes des morts, attiré par les otl'randes qui y avaient été déposées. On le regarda comme le génie du lieu, ou comme l'àme du défunt qui venait prendre sa part au sacritice. De là à l'a loration il n'y avait qu'un pas; et ce pas fut promptemeùt franchi.
2' Les Egyptiens employaient l'image du serpent dans presque tous les symboles de la religion et de la science ; Us le regardaient comme ayant q lelque chose de sacré, de vénéraide, et m-.'me comme cachant encore quelque chose de frès-rf/rm, qu'il n'était pas avantageux de connaître. Aussi faisait-il [>artie des attributs de la plupart dc^s dieux. Le sceptre d'Osiris était entrelacé d'un serpent ; Sérapis avait le corps entouré par les replis de cet animal. Un serpent barbu avec deux jambes humaines désignait Chnef ou Agalhodémon, le bon génie. La figure de lépervier, accompagnée d'un ou deux serpents , était l'emblème de Phré et du soleil. Deux serpents urœusavec ledisque rouge ailé, duquel sortent quelquefois des rayons de lumière, étaient le symbole de Thoth ou Hermès trismégiste. Les uraeus entraient aussi dans la coill'ure de Sjuk ou Rronos, d'Isis, d'Ainmonchnoufis, d:^ Pooh ou Lunus, de Mandoulis, etc. Ces serpents, qu'ils appelaient Thermoutis, étaient regardés comme sacrés, et ou leur rendait de grands honneurs. Les Egyptiens disaient qu'ils étaient immortels, qu'i!» discernaient le bien du mal, qu'ils se montraient amis des gens de bien et ne donnaient la mort qu'aux méchants. Près de Thèbes étaient des serpents qui ne faisaient de mal à personne, et qu'aj)rès leur mort ou enterrait dans le temple. A Mételis, ville du Delta, on conservai! dans une tour im serpent qui avait des ministres, des olficiers et un prêtre di'stiné à le servir. Chaque jour on tiéposait dans une coupe qui était sur une table, de la farine détrempée avec du miel, ([ui se trouvait niangée le lendemain. On voyait encore des serpents dans les temples de Thermoutis , de lîle d'Eléphantine, de plusieurs villes de la Tiiébaide, dans toute l'Ethiopie el l'Afrique. DioJore de Sicile dit que les prêtres avaient des serpents autour de leurs bonnets, et que le
diadème des rois était entouré de cet emblème. Les Egyptiens voyaient avec plaisir ces animaux vivants, les"aj)pclaient à la fin du repas comme des animaux domestiques, et leur en distribuaient les restes.
Nous voici loin du drame biblique ; cependant ce thème antique n'était pas inconnu des Egyptiens, qui l'avaient sculpté fort au long sur leurs monuments. Champollion le jeune décrit, dans ses Lettres, les scènes représentées sur les murs du temple de Kamsès V, à Thèbes, où les dieux combattent journellement le serpent Apophis, éternel ennemi du soleil. Les efforts réunis des dieux qui ont réussi à le captiver dans leurs filets, seraient cependant iinpuissants, si la main puissante d'Ammon ne venait à leur secours, en saisissant le monstre, qui est enfin étranglé. Nous décrivons cette scène à l'article Apopuis. Les Egyptiens représentaient Typhon, le génie du mal, avec les doigts et les cuisses entoriillés de serpents ; et ils rendaient les honneurs divins à l'ibis, parce que cet oiseau faisait la guerre aux serpents.
S' Les Grecs disaient que les serpents étaient nés du sang des Titans, répandu dans la guerre que ceux-ci entreprirent confie Jupiter. Ce sang, tombé sur la terre, en fil éclore les serpents, les vipères et tovis les reptiles venimeux. Quelques-uns attribuaient leur origine au sang de Python ou de Typhon. Ce serpent Python lui-même, qui iiifectait la terre de son venin, qui persécuta Latone, fille de Jupiter, et qui fut tué par Apollon, pourrait bien être une réminiscence du serpent génésiaque. Les serpents qui attaquèrent Hercule dans son berceau, ceux qui déchirèrent Laocoon et ses enfants, ceux qui servent de chevelure à Méduse et aux furies, le dragon des Hespérides, nous témoignent encore que les anciens les considéraient comme les suppôts des divinités malfaisantes.
Dans la suite cependant, on parut oublier ce symbolisme, ou bien, eu conséquence de ce symbolisme, on s'accoutuma à voir dans les serpents des êtres extraordinaires envoyés \ràr les dieux ; ou leur attribua une' vertu prophétique, par les raisons exposées ci-dessus. On observa attentivement la sortie, la rentrée, les replis, les allées et venues de ces animaux, comme autant de signes de la volonté divine. On en vint jusqu'à en nourrir exprès pour cet emploi, et, en les rendant familiers, on était à portée des prophètes et des prédictions. Les Athéniens en conservaient tuujours un vivant, comme le protecteur île la ville. On les regardait comme des génies visibles, dont on pouvait tirer d' importants secours ; la manière de les consulter avait été réduite en art , el les prêtres el les devins qui rendaient leurs oracles d'après l'inspection ou les mouvements du serpent , n'étaient pas les moins considérés. ( Voy. Opuio-
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IJien qu'Apollon eût été le destructeur du serpent Python , ces animaux ne lui en
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claieiit pas nioiiis consucrés. Bien jilus, ils jouent UM rôle dans la triple alliibulion de dieu du jour, des oracles et de la mt^decine. Km etiot, le serpent est, selon Macrobe , un s\mbole oïdinaire du soleil ; il est très -commun sur les monuments; sur quelques-uns, il se mord la queue, faisant un ce.cle de son corps, ce qui ex[»rime soit la ligure, soit le cours du soleil. Dans les ligures gréco-romai'ies de Mithias, il est rcjirésenté quelquefois enroulé autour de ce (lieu, emblème du cours annuel du soleil dans l'écliptique, révoluliou qui se fait en ellipse ou en spirale. — La figure du serpent, i)lacée au-dessus d'un trépied, symbolisait 1 oracle de Delphes, qui, dans les premiers tem[)S, fut, dit-on, rendu par un serpent. — lîntin, cet animal est devenu l'emblème de la médecine ; et jusqu à prési nt on lui a laissé cet emploi. Piine en do ne fjlusieuis raisons. C'est, dit-il, parce que le serjicnt entre dans la composition de plusieurs remèdes ; ou parce qu'il marque la vigilance nécessaire à un médecin ; ou peut-être en- (in, parce que, de même que le serpent se renouvelle en changeant de peau, de même aussi l'homme se renouvelle par la médecine, qui lui donne comme un corps nouveau par la vertu des remèdes.
Dans les temps les plus reculés, Apollon parait avoir eu le monopole de la médecine; mais par la suite il le p.utagea avec Esculape; celui-ci même parvint à en avoir la spécialité. Le serpent devint dès lors son attribut ; bien plus il fut considéré comme la personnilicalion de ce dieu. Esculape, en efl'et, fut adoré à Epidaure sous la hgure d'un ser- [)ent vivant; pour la mémc raison, il devint un attribut d'Hygie, déesse de la sauté. l'ausanias nous dit que, quoique les serpents soient consacrés à Esculape, cette prérogative afjparliunt surtout à une espèce particulière, dont la couleur tire sur le jaune, et qui sont inoifensifs. L'Epidaurie est le seul l)ays où il se trouve. Le serpent, qui fut transporté à Uome, en qualité de dieu de la m'-decine, était de cette espèce. C'était peutêtre aussi la même espèce qui fournissait ceux, dont les bacchantes entouraient leurs thyrsos ou paniers mysti(iues des orgies, ce qui ne laissait pas d'inspirer de l'horieur ou de la crainte aux spectateurs.
'*" Les llomaais avaient des serpents la même idée à peu près que les Grecs. Près (le Lavinium était un bois sacré, où l'on en nourrissait. Des jeunes tilles étaient chargées duleurf ^iredesgàteauxdefarine etdemiel, et dvi les leur porter. S'il arrivai t que ces serpents n:angeassent avec peu d'appv.tit ce qui leur était présenté, ou que Tun d eux [)arùt languissant et malade après l'avoir pris, on en tirait un augure fâcheux pour la vertu de celle qui avait préparé le mets. — Les Uomains tirent venir d'Epidaure un ser;. ent vivant qu'ils prirent pour Esculape, et aucjucl ils donnèrent place dans Itrur Panthéo i. Voij. à l'articic EscuLAPii hîs événenienls merveilleux qui accompagnèrent soi: arrivée à Uome.
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5" Le culte des strpents était autrefois en vogue dans la Lithuanie, l'Estonie, la Livonie, la Prusse, la Courlande et la Samogitie. On leur préparait un repas, et des enchanteurs les invi aient h venir faire honneur au festin. Si les ser|>ents sortaient de leurs retiaites, et venaient manger les mets qui leur étaient olfurls, lajoie était universelle, et cha cun ne se promettait que du bonheur; mais si ces animaux se montraient rebelles à lou> les charmes et à toutes les prières, s'obslinant à ne se point montrer, c'était un pr ( sage très-fâcheux. Les paysans de la Lithuanie, de la Samogiiie et de la Livonie censervent encoi-e quelques traces de cette superstition. Les Russes n'en ont pas éic exempts. Oléarius rapporte que, voyageant avec quelques Russes, ses compagnons de voyage, h l'aspect de deux couleuvres rouges, témoignèrent uv.e grande joie, disant que c'était un heureux présage que leur envoyait saint Nicolas. Les paysans des environs de Wilna, en Lithuanie, rendaient encore, dans le x-vi' siècle, une espèce de culte religieux aux serpents. Hartknoch, écrivain allemand, dit que les paysans lithuaniens avaient coutume de nourrir dans leiu'S maisons des serpents desquels ils faisaient dé()eiidre la prospérité de leur famille. Les paysans de Livonie regardent ces reptiles comme les dieux tutélaires de leurs troupeaux, tt leur présententdu lait en manière d otfrande.
6° Dans la mythologie Scandinave , le grand serpent Midgard, qui enveloppe toute la terre de ses replis, est lils de Loke, le génie du mal, l'artisan des tromperies, et de la géante Angerbode, messagère des malheurs. Ce serpent, frère de la Mort, et, comme son père, étemel ennemi des dieux, fut grièvement blessé par le (heu Thor, qui le précipita dans la mer. Mais h la tin des temps ii se roulera dans l'Océan pour en sortir ; s( s mouvements seront si violents que les vagues s'élaneeiont sur la terre et y causeront un déluge ; il ira chercher Thor, son ancien adversaire, et s'élancera sur lui : le dieu, après des elforts inouïs, [)arviendra à le terrasser une seconde fois ; mais, en même temps, il reculera de neuf pas et tombeia mort, étoutré par les Ilots de venin que le monstre expiiaut vomira contre lui.
7" Les traditions des Perses sont pres(iue en tout conformes à la Bible. Ormuzd, prirs cipe de tous les êtres, créa le monde en six temps. H lit d'abord le ciel, puis l'eau, la terre, les arbres, les aniœaux ; l'homme et la femme furent les derniers ouvrages de la création. Placés cjans un jardin, tous di ux étaient de^tinés à être heureux, mais tous deux se laissèrent séduire p-ar Ahrimane, le grand serpent, le rusé, le menteur, et iLs devinrent malheureux par leur désobéissance. La mort fut donc introduite dans !(î monde par Alnimane, à cause du péché (.u premier homme ; mais la mort elle-même doit être vaincue [)ar Ormuzd, veibe de bonté, image resplendissante de l'ii-tini. j\ la tin des temps, Ahrimane sera précipité dans l'abîme éternel.
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8' L'Indo est saii^ ooiilredit h; pays du leurs astronomes. C'est ainsi, je cruis, que
monde où le culte et la théologie du ser- les Indiens, depuis les temps les plus an-
pent sont le plus largement organisés. Peut- ciens jusqu'à nos jours, vénèrent les ser-
ôtre même est ce dans celte contrée que ce pents. Nous trouvons dans le m* livre du
culte singulier a pris naissance. Les anciens Kadjatarangini, qu'on érigea des Karkoté-
habitanls du Kachmir portaient même le sas (seigneurs de serpents). Abulfazil dit :
nom de Nagas ou serpents, et plusieurs fois On trouve, en sept cents endroits, des flgures
ils ont élé confondus avec l'objet de leur vé- de serpents que les Kachmiriens adorent,
nération. Pour aborder cette affreuse théo- « Il nous est facile de concevoir comment
gonie, nous consignerons ici le judicieux les peuples qui vénéraient les serpents, qui
exposé de M. Troyer, dans son Radjataran- plaçaient la forme de ces reptiles sur les au-
gini : les réflexions qu elle lui suggère sont tels', et la portaient sur leurs drapeaux, pou-
î'.pplicables au culte du serpent dans les au- valent eux-mêmes, par une métaphore bien
1res contrées. naturelle, être appelés Nagas ou serpents.
« On connaît, dit-il, une superstition très- « Le symbole sacré du serpent se trans-
lépandue dans l'ancien monde, sous le nom forma en un mythe qui empruntait ses traits
(le religion des Ojihites (ou des Nagas), dont à la fois à la nature du re; tile et au carac-
les sectaires rendaient un culte aux serpents, tère des hommes qui portaient son nom;
Pour expliquer comiuent des re;itiles pou- ceci donna lieu à une mythologie très-éien-
vaient être adorés ['ar des êtres doués de la due, et à un? variété de légendes, dans les-
faculté de raisonner, on a dit que l'imagina- quelles la physique, l'allégorie et l'histoire
tion des hommes, encore incute, avait pu se confondirent d'une manière bizarre
être frappée en observant ce que ces ani- « Dans les instituts de Manon, les Nagas maux ont de mystérieux dans leur propre sont mentionnés comme ayant été créés par nature, dans leur vie, dans leurs mouve- les Maharchis (saints émiïients), et par les ments, et môme dans leur demeure. De lé- Pradjapatis (seigneurs de créatures , avec les lonnement il n'y a pas loin à la vénération; Yachkas, les Rakchasas, lePisâtchas (vampicelle-ci n'a besoin que de se manifester par res), les Gandharvas, les Apsaras, les Sarpas quelques signes extérieurs, au milieu d'une (serpents d'un ordre inférieur), les Souparréunion d'hommes, pour se développer pro- . nas (oiseaux), et les ditférentes tribus de gressivement jusqu'à devenir un culte, qui Pitris (ancêtres divins). Doux livres du Mifdrraera dans la suite un système de croyance habharata traitent de l'origine de ces êtres nationale. C'est alors que le théologue phi- mythologiques, qui tîgurent aussi dans beaulosophe retravaille toute l'ancienne matière coup d'autres endroits de ce grand poëme.» delà superstition populaire, en tâchant de M. Troyer donne ensuite quelques extraits la justifier eu quelque sorte aux yeux de la du Harivansa, que nous reproduisons ici : raison ; le serpent n'est plus un reptile qui « Sourasa et Kadrou, fdles de Dakcha, et étonne, c'est le type sublime d'un principe épouses de Kasyapa , enfantèrent chacune universel de la nature, qui excite à la médi- mille serpents puissants et courageux, ornés tation ; c'est le symbole de la vie ; son nom de tèies innombrables. Parmi les nombreux est alors dérivé des racines qui ont la signi- enfants de la dernière. Sécha, Vasouki et fication de produire. Le serpent est rapporté Takchaka occupent le premier rang. Sàassez fantastiquement au soleil, aux che- dhya, autre tille de Dakcha, et qui est dite vaux du char solaire, et à plusieurs divini- épouse de Dharma et de Manou, donna le jour tés auxquelles il sert de couche, d'orne- aux Sàdliyas, parmi lesquels est nommé Naga. ment, de compagnon. Quoi qu'il en soit de « Des tilles de Dakcha, épouses de Races explications et de quelques autres qu'on syapa, naquirent en général, dit-on, tous les a données, l'homme, ayant atteint ce degré êtres , quelles que soient leurs formes et de civilisation, oii il devient son historien leurs descriptions. On ne peut reconnaître philosophe à lui-même, ne peut plus se ren- dans cette tradition qu'une cosmogonie perdre compte, ni de sa manière de sentir et sonnifiée, oiî les Nagas, les serpents dont il de penser dans un état primitif qu'il a laissé s'agit ici, occupent une place considérable ; si loin derrière lui, ni de toute la variété ceux-ci semblent être les types de l'antique des formes par lesquelles il a passé pour de- notion selon laquelle la vib s'est élevée du venir ce qu'il est. profond abîme des mers. Dans le fond de la
« Quoique les serpents aient pu être pri- terre, appelée Rasatala, est le monde des
mitivement adorés comme divinités, il est serpents, au milieu duquel apparaît l'être
probable que, dans les temps postérieurs, mystérieux, l'esst'nce de l'univers, le dieu-
qu'une lueur d'histoire éclaire, les formes serpent à mille têtes, dont le siège est formé
ae serpents furent seulement des symboles des cous de serpents, qui sont une partie de
sacrés, sous lesquels se présentait l'idée son propre corps; ce maître, qui a pour syni-
(ie l'éternité ou du tem[)s qui, à l'instar de bole un palmier d'or, et dont la main tient
ces reptiles, se replie sur lui-même. La vé- un soc, ce souverain de la mer universelle
nération du symbole fut alors rapportée au a pour nom Ananta, l'inlini, ou 5cc/ia, ce qui
reptile même qui en avait fourni la forme, reste à jamais ; il porte la terre, et c'est sur
Ainsi, dit-on, les Egyptiens rendirent un son dos que repose Vichnou, le dieu conser-
culte aux animaux réels dont ils avaient ajv valeur... II reçoit les hommages des chefs
pris à vénérer les formes, soit dans d'anciens dos serpents, et il est servi par d'autres ser-
svuiboL^s, soil dans la sphère céleste do pents qui éventent leur souverain, siégeant
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sur son lit de justice, et l'arrosent avec des vases d or, vases divins au-dessus desquels s'élève un lotus.
« Quoique certaines classes de dieux-serpents habitent toujours les régions infernales, d'autres siègent dans les cieux, oii ils font partie du cortège des dieux, et c'est à leur suite qu'ils paraissent quelquefois sur la terre. » Voy. Naga.
Les serpents sont donc, chez les Hindous, tantôt des dieux brillants et lumineux, qui habitent le tirmament, tantôt des êtres perfides et mauvais, qui résident dans les abîmes profonds du Patala ; en cela encore nous retrouvons quelques restes des traditions primitives ; et si, d'un côté les Indiens les honorent et leur ofTrent des sacrifices, d'un autre côté ils n'en rendent pas moins un culte spécial à roiseauGarouda,élevéaurangd'une divinité, en reconnaissance de ce qu'il fait à ces mômes serpents une guerre acharnée.
Le culte des serpents est encore à présent en pleine vigueur dans THindoustan ; et celui qui est le plus honoré est le serpent capel, le plus terrible sans contredit, puisque sapiqi^re cause presque subitement la mort. Les dévots vont à la recherche des trous que ces animaux ont choisis pour retraite, et qui se trouvent le plus souvent dans les monceaux de terre élevés par les fourmis blanches. Lorsqu'ils en ont découvert quelqu'un, ils ont soin d'aller de temps en temps déposer à l'entrée, du lait, des bananes et autres aliments qu'ils savent être du goût de ces dangereux reptiles. S'il vient à s'en introduire un dans une maison, ils se gardent bien de chasser cet hôte incommode ; il y est au contraire copieusement nourri, et chaque jour on lui offre des sacrifices. On voit des Hindous entretenir et choyer ainsi chez eux, depuis nombre d'années, de gros serpents capels. Djt-il en coûter la vie à toute la famille, aucun do ses membres ne serait assez téméraire pour porter une main sacrilège sur ces vénérables commensaux.
Des temples o-it été aussi érigés en leur honneur. On en voit un très-renommé à l'est du Maisour, dans un lieu appelé Soubrahmanya, qui est un des noms du grand serpent. Tous les ans au mois de décembre, on célèbre dans ce temple une fête solennelle. D'innombrables dévots accourent de fort loin pour offrir aux serpents des adorations et des sacrifices dans ce lieu privilégié. Une multitude de ces reptiles ont établi leur domicile dans l'intérieur du temple, o\i ils sont entretenus et bien nourris par les brahmanes qui le desservent. La protection spéciale dont ils jouissent leur a permis de se multiplier au point qu'on en voit sortir de tous tôtés dans le voisinage. Beaucoup de personnes pieuses s'empressent de leur apporter de la nourriture. Malheur .\ qui aurait l'audace de tuer une de ces divinités rampantes ! il se ferait là une fort méchante affaire. Des soldats de PondicUéry ayant tué, dans leur corps-de-garde, un serpent capel, les Malabars accoururent aussitôt, se lamentant et jetant de grands cris ; après l'avoir enlevé avec beaucoup de respect et avoir
même ramassé la terre sur laquelle il avait été tué, ils allèrent l'enterrer hors de la ville. Les habitants du Mal.ibar immolent un coq en sacrifice h l'orifice; du trou oii ce dangereux rej)tile s'est retiré. Les femmes de 1.» même contréeportentdes pendants d'oreilles en or, qui ont la forme de la tête de cette espèce de serpents. On raconte à ce sujet la légende suivante :
Rouvoumi , femme du brahmane Youdagan, fut mordue par un serpent capel, et en mourut. Youdagan fit des conjurations , contraignit le dieu-rampant de comparaître devant lui , et lui demanda pour quel motif il avait donné la mort à sa femme. Celui-ci ré[)ondit que s'il avait mordu Rouvoumi, ce n'avait point été de sa propre volonté, mais qu'il l'avait fait parce que BrahmA avait écrit dans la tête de cette femme qu'elle devait, ce jour-1^, mourir de la morsure d'un Nagampamhou (serpent capel). « C'est faux, répliqua le brahmane ; suivez-moi à cette heure même devant Bralim;\ je veux connaître la vériié. » Aussitôt qu'ils furent arrivés devant Brahmâ, ce dieu fit venii- Tchitragoupta, secrétaire de Yama, dieu de la mort, pour examiner sur ses registres l.-i destinée de cette femme ; il se trouva qu'elle devait mourir de la morsure d'un Nagampamhou. BrahmA donna gain de cause au serpent, le félicita de l'exactitude qu"il avait montrée à exécuter ses ordres, et pour l'en récompenser, ordonna que toutes les femmes eussent une grande vénération pour le Nagampambou ; puis il déclara que celles qui porteraient la forme de sa tête en pendants d'oreilles, seraient préservées de tout mal, et acquerraient de grandes indulgences pour la rémission de leurs péchés.
9" Les Nagas ou serpents font aussi partie de la cosmogonie bouddhique ; ils forment une des huit classes d'êtres supérieurs aux hommes, qui habitent la sixième région du mont Soumérou. Ils résident avec Viroupakcha, leur chef, sur le fleuve occidental de cette montagne. Dans les livres qui ont cours parmi les Bouddhistes de l'Asie centrale, Sakva-Mouni, peu de temps avant sa mort, prêcha à une foule immense d'hommes et de dieux, parmi les noms desquels se trouvent ceux de huit Naga-Radjas (rois des serpents). — Chez les Chinois, on trouve des dragons nommés par leurs titres, et leurs rois sont désignés comme protecteurs de la loi de Bouddha. L'un des 177 rois des dragons de la mer est appelé So-kie-lo (Sagara) ; il dirige dans le ciel les pluies, de telle sorte qu'elles soient profitables à tous ; il suit constamment les assemblées de Bouddha; il défend la loi et protège les peuples. Il habite un palais qui offre la même magnificence que ceux des cieux. — Les habitants de l'île de Ceylan ne sont pas moins superstitieux que les Hindous dans le culte qu'ils rendent au terrible serpent capel, et ils évitent avec le plus grand soin de lui nuire.
10" Les anciens Chinois ont conservé presque dans toute sa pureté l'antique tradilinn. L' Y-Ring dit expressément : « Le Dragon volant, superbe et révolté, souffre maintenait
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de son orgueil ; » et ailleurs : « Lorgueil Ta aveuglé; il a voulu monter dans le ciel, et il a été précipité sur la terre. II s'est méconnu lui-même, dit la glose, et il est devenu aveugle ; au commencement il était placé dans un lieu très-élevé, mais il ne se connut plus, il se nuisit à lui-même, et il perdit la vie éternelle. »
11" Dans le royaume de Juidah ou Widali en Afrique, le principal culte est celui du serpent. L'espèce, qui est lobjet de la vénération publique, est tout à fait inoffensive, et nullement a craindre ; bien plus, elle rend d'éminents services à la contrée, en la purgeant dus serpents venimeux, qui sont très-nombreux. Le serpent fétiche a la tète grosse et ronde, les yeux beaux et fort ouverts, la langue courte et pointue comme un dard, le mouvement d'une grande le iteur, excepté lorsqu'il s'attaque à un serpent venimeux; sa longueur ne dépasse jamais sept pieds et demi, et il est de la grosseur du bras ou un peuplus.Ce> serpents jouissent de la protection de tous les nègres, et mallieur à quiconque, blanc ou noir, se permettrait de les tuer ou seulement de les mal- Iraiterl Lorsque les Anglais commencèrent à s'établir dans le pays, un capitaine de leur nation ayant débarqué ses marchandises sur le rivage, ses gens trouvèrent la nuit, dans lo magasin, un serpent fétiche, qu'ils tuèrent innocemment et quilsjetèrenl devant la po; te, sans se défier des conséquences. Le lendc»main, quelques nègres (|ui reconnurent le sacrilège, tt qui en ,<ppiirent les auteurs, par la confession même des Anglais, ne taro;èrent point à réi)a!idre cette funeste nouvelle dans la nation. Tous les habitants du canton .s'assemblèrent ; ils fondirent sur !e comptoir naissant, massacrèrent les Anglais jusqu'au dernier, et déiruisiri nt par Je feu TédiMce et les marchandises. Cette barbarie éloigna pendant quelque temps les Anglais de la vote. Dans l'intervalle, les nègies prirent l'habitude de montier aux Européens qui arrivaient dans leur pays quelques-uns de leurs serpents fétiches , et les supjiliaient de les respecter, parce qu'ils étaient sacrés. Les Européens dès lors ménagèrent sagement la superstition des indigènes. Mais un blanc, qui tuerait aujourd'hui un serpent fétiche , n'échapperait à la vindicte poj)uiaire qu'en s'adressant au roi et en lui piotestant «[u'il l'a fait sans dessein ; il en ï-elait quitte pour une forte amende, avec ordre (le quitter la cote le plus piOiiiplement po-sible ; autrement il courrait risque de I)erdre la vie, lui et tous ceux de sa nation. Bien que tous les serpents de cette espèce aient part à la vénération des nègres, il en tîsl un (pii est l'objet d'un culte spécial et particulier. Les indigènes prétendent (^uil est chez eux dejmis un graïul nombre d années, et ({u'il quitta, pour se rendre au milieu d'eux, un autre peuple qui faisait aussi professio.i de l'adorer, mais qui s'était renlu, par sa méchanceté et ses crimes, indigne !e sa p.-ulection. Voiei comme ce fait est rajiporlé par Des Marchais: L'année de Jui-
dah étant prête à livrer bataille à celle d'Ardra, il sortit des rangs de celle-ci un gros serpent qui vint se réfugier dans l'autre. Nonseulement sa forme n'avait rien d'effrayant, mais il parut si doux et si privé, que tout le monde fut porté à le caresser. Le grand sacrificateur le prit dans ses bras, et l'élcva pour le faire voir à toute l'armée. La vue de ce prodige fit tomber t ms le> nègres à genoux. Ils adorèrent leur nouvelle divinité, et fondant sur leurs ennemis avec un redoublement de courage, ils remportèrent une victoire complète. Toute la nation ne manqua point d'attribuer un succès si mémorable à la vertu du serpent. Il fut rapporté avec toutes sortes d'honneurs. On lui bâtit un temple, on assigna des fonds pour sa subsistance, et bientôt ce nouvt-au fétiche prit l'ascendant sur toutes les anciennes divinités. Son culte ne fit qu'augmenter successivement, à proportion des faveurs dont on se crut redevable à sa protection. Les trois anciens fétich^'S avaient leur département séparé. On s'adressait à la mer pour obtenir une heureuse pèche, aux arbres pour la santé, et à l'Agoyé pour les conseils ; mais le serpent prési le au commerce, à la guerre, àl'agricuitwre, aux maladies, àlastérilité, etc. Le premier édifice qu'on avait biti pour le recevoir parut bientôt trop petit. On prit le parti de lui élever un nouveau temple, avec, de grandes co rs et des appartements spacieux. On établit un granu pontife et des prêtres pour le servir; tous les ans on choisit quelques belles filles qui lui sont consacrées. Ce qu'il y a do plus remarquable, c'e^t que les nègres de Juidah sont persuadés que le serpent q l'ils adorent aujourd'hui est le môme qui fut apporté par leurs ancêtres, et qui leur fit gagner une glorieuse victoire. La postérité de ce nobleanimal est devenue fort uoml)reuse cl n'a pas dégénéré des qualités de son premier père. Quoiqu'elle soit moins honorée que son chef, il n'y a pas de nègre qui ne se Cioie fort heureux de rencontrer des serpents de cette espèce, et qui ne les loge et les nourrisse avec joie. Ils les traitent avec du lait. Si c'est une femelle, et qu'ils s'aperçoivent qu'elle soit pleine, ils lui construiseiit un nid pour déposer ses petits, et prontie.it soin de les élever jusqu'à ce qu'ds soient en état de chercher leur nourriture.
Kien napprojhe du respect des nègres pour les serpents. Si la pluie vient à manquer dans la saison des semences, ou le beau temps dans celle de la moisson, [tersonne n'ose sortir après la lin du jour, parce qu'où suppose le serpent irrité, et que sa colère passe pour être plus redoutable d ms les îéi.èbres. Lorsqu'on veut écarter les nègres uiconimodes, il sullit de parler mal du serpent : ils se bouchent les oreilles et se dirigent aussitôt vers la porte. S'il arrive qu'un s rpent soit consumé dans l'incendie de quel- (jue maison, tous les nègres qui apprennciit ce malheur d )nnenl de l'argent aux prêtres, pour les réconcilier hvec le fétiche, dont ils attribuent le malheur à leur propre négU-
SKU
SLR
iO^
genco. Ils î^oiil persuadés d'ailleurs (ju'il doit bieiilôl revenir, et qu'il ne manquera pas de veHj^cr sa niorl sur ceux (jui en ont été l'occasion. Dans toutes les parties du royaume, il y a des loges pour l'habitation et Ventretien des ser})enls ; personne ne passe auprès sans s'y arrêter pour leur rendre un culte et leur demander leurs ordres. Chacune de ces loges a sa prétresse, vieille femme entretenue des provisions qu'on otfre aux serpents, et qui répond à voix basse aux questions des adoiateurs. Elle conseille aux uns de s'abstenir, en certains jours, de manger de la volaille, du bœuf ou du mouton ; aux autres de ne boire ni bière ni vin de palmier. Ces avis sont observés religieusement et avec une crainte continuelle de s'exposer à la vengeance du serpent par la moindre négligence. Mais la principale loge, ou le temple, est située à deux milles de la ville de Sabi ou Xavier, sous un grand et bel arbre. C'est dans ce sanctuaire que fait sa résidence le chef des serpents, qui doit être fort vieux. Les nègres assurent qu'il est de la grosseur d'un homme, et d'une longueur incroyable. Les habitants de Juidah l'invoquent dans les pluies et dans les sécheresses excessives, pour la fertilité des terres et l'heureux succès de leurs moissons ; dans les affaires qui concernent le bien public et le gouvernement; dans les maladies de leurs bestiaux, ou pour obtenir qu'ils en soient [)réservés ; enfin dans toutes les nécessités et les peines qui leur paraissent surpasser le pouvoir de leurs fétiches ordinaires. Avec une si haute opinion du sien, il n'est pas surprenant qu'ils lui fassent des offrandes considérables. Le roi surtout, à la sollicitation des prêtres et des grands, lui envoie de riches présents, dont les prêtres profitent. C'est ordinairement des marchandises précieuses, des barils de bouges, des étoifes de cotoa et de soie, de l'eau-de-vie, de la poudre, des denrées européennes, des bestiaux, des vivres, des liqueurs. Ces otfiandes dépendent du caprice du grand sacriticateur, qui les exige fréquemment au nom du serpent, sous peine de voir les champs frappés de stérilité. On comprend que la très- majeure partie tourne au profit du grand prêtre ; car le serpent se contente d'une pièce de volaille, ou d'un mouton qui doit lui servir à plusieurs repas. Quelquefois le grand prêtre exige le sacrifice de quelques hommes ou de quelques femmes. Ce [)ontife a une si grande autorité, qu'elle balance assez souvent le pouvoir royal, parce que, dans l'opinion où l'on est qu'il converse familièrement avec le grand fétiche, tous les nègres le croient capable de leur causer beaucoup de bien et beaucoup de mal. Lui seul peut entrer dans l'appaiternent secret du serpent ; le roi lui-même ne voit cette idole redoutée qu'une fois dans le cours de son règne, lorsqu'il lui présente les offrandes, trois mois après son couronnement. Le suprême sacerdoce est héréditaire dans la tnèiue famille, et tous les prêtres sont reco'inaissables à des stigmates qu'on leur imprinie sur le corps des leur première jeunesse.
Le grand serpent a au:>si ses prêtresses : ce sont de jeunes liiles préparées à celte haute dignité par une longue et douloureuse initiation, (jue nous avons décrite à l'article Lmtiation i)k Widah. Lorsque le temps de leur épr(!uve est fini, et qu'elles ont atteint l'Age de H ou 15 ans, on célèbre la cérémonie de leurs noces avec le serpent. Les parents, fiers d'une si belle alliance, leur donnent les pagnes les plus beaux et la parure la plus riche qu'ils puissent se procurer. On les mène au temple ; dès la nuit suivante, on les fait descendre dans un caveau bien voûté, oiî l'on dit qu'elles trouvent deux ou trois serpents qui les épousent par commission. Pendant que le mystère s'accomplit, leurs compagnes et les autres prêtresses dansent et chantent au son des instruments, mais trop loin du caveau pour entendre ce qui s'y passe. Le lecteur concevra sans j eine que le fruit de ces mariages divins, quand il y en a, sont toujours de l'espèce huma no. Une heure après, elles sont rappelées, sons le nom de femme du grand serpent, qu'elles continuent de porter toute leur vie. Le jour suivant on les reconduit dans leurs familles, et dès ce jour, elles participent à toutes les offrandes qui sont présentées au serfient leur époux. Si quelque nègre veut les é[)Ouser, il le peut faire, mais h la condition de les respecter comme le serpent même dont elles portent l'empreinte. 11 est obligé de ne leur parler qu'à genoux, de leur accorder tout ce qu'elles désirent, et de se soumettre constamm.ent à leur autorité. Celles qui ne trouvent pas l'occasion de se marier vendent leurs faveurs au public.
Les [tlus grandes fêtes que l'on célèbre en l'honneur du serpent sont deux processions solennelles qui suivent le couronnement du roi. C'est la mère de ce prince qui préside à la première, et, trois mois après, il conduit lui-môme la seconde. Chaque année il y en a une autre sous la direction du grand maître de la maison du roi. Ces processions sont très-solennelles et attirent un concours immense de peuple de tous les pays envirounants. Leur but est de porter eu grande pompe les présents offerts par le roi, qiù consistent en eau-de-vie, toile, calicot, étoifes de soie et autres objets. A l'exception des événements extraordinaires, tels que les [)luies et les sécheresses excessives , une peste, une famine, ou d'autres calamités j)ubliques, le serpent se contente du culte jou;nalier de ses prêtres, qui consiste en chaiils et en danses, dont ils accompagnent les oUVaiides et les présents du peuple. Tel est, ou plutôt tel était le culte que les nègres do Juidah rendaient au serpent dans le siècle dernier, car, depuis assez longtemps déjà, cet état est bien déchu de sa puissance.
12° Enfin, nous trouvons dans les peintures des Mexicains la rei>résenlalion d'un serpent mis en rapport avec la mère du genre humain. M. de ITiunboldt établit lui-même le rapport qui existe entre la légende mexi- (aine et les traditions bibliques. Voij. Ciuiv-
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SKR-THOUB, nom tibétain du Bouddha Kanaka-Mouni, appelé aussi en mongol A'tan-Tchidaktchi.
SERUS, dieu de l'occasion et du temps l'jvorable, honoré par les Romains. Voy. Ceurs.
SERVICE. Outre l'expression de service dirtn dont on se sert pour exprimer l'office public dans l'Eglise catholique, telle que la messe, les vêpres et les autres actes de la liturgie, on donne communément le nom de service à la messe et aux autres cérémonies funèbres, qui sont célébrées pour le repos de l'âme d'un défunt, en présence de ses parents et de ses connaissances. Les services peuvent avoir lieu non-seulement immédiatement avant l'inhumation, mais même après, h des époques déterminées ou indéterminées. Il y a des services anniversaires ou du bout de Van; il y ena de fondés à perpétuité.
SESACH. Ce mot se trouve deux fois dans les prophéties de Jérémie, oii il désigne Babylone. Quelques commentateurs de l'Ecriture sainte disent que c'est le nom d'une déesse babylonienne, qui présidait au repos.
SESSIES, déesses romaines qu'on invoquait quand on ensemençait les terres. On eu comptait autant qu'il y avait de semailles dill'érentes.
SESSION, séance ou assemblée d'un concile. On donne aussi le nom de session à l'article qui renfci'me les décisions publiées dans une séance du concile.
SESWARA-SANKHYA, dénomination de l'une des branches de la philosophie de Sankhya. Cette école, fondée par Patandjali, est théiste, et conséquemment opposée k celle de Kapila, qui est considérée comme athée.
SET ou SETH, un des noms de Typhon, mauvais génie détesté des Egyptiens. Une contrée de l'Egypte était appelée de son nom Sethroide.
SÉTÉBOS, grand démon redouté des Patngons.
SETEK, esprits domestiques des an\;iens habitants de la Moravie ; ils correspondaient aux lares des Romains.
SÉTHIENS, hérétiques du n* siècle; c'ébiit une branche desValentiniens. Ils admettaient deux divinités inégales en puissance : la moins puissante avait créé le monde ; ils l'appelaient Jaldabaoth, ce qu'ils traduisaient par dieu des armées. Cet être [ilein d'orgueil avait formé l'homme à son image, lui avait inspiré un souftle de vie et lui avait donné une femme, avec laquelle les anges avaient eu commerce, et do ce commerce étaient nés les démons. Jaldabaoth donna des lois aux hommes et leur défendit de loucher à l'arbre de la science. La mère de Jaldabaoth, peur punir l'orgueil de son lils, descendit et produisit un serpent qui persuada à Eve de manger du fruit défendu. Le créateur des hommes, irrité de leur désobéissance, les chassa du paradis. Ils donnèrent naissance à Caïn et à Abel ; le premier, séduit par le serpent, tua ^on frère ; mais entin, avec le secours de la Sagesse, Adam et Eve eurent Selh et Norca, d'oii sont sortis tyus les hom-
mes. L'autre dieu était la divinité suprême ; les Séthiens l'appelaient le premier homme; il avait pro luit un fils qui était le second homme ou le (ils de l'homme. Le Saint-Esprit, qui fécondait les eaux et le chaos, était, selon eux, la première femme, de laquelle le premier homme et son Gis avaient eu un fils qu'ils appelaient Christ. Ce Christ était sorti de sa mère par le côté droit et s'était élevé; une autre puissance, sortie par le côté gauche, était descendue : c'était la Sagesse. Celleci prit un corps, et s'étant élevée, elle forma le ciel, et retourna vers son principe. C'est le Christ qui s'incarna dans la personne de Seth, fils d'Adam. De concert avec la Sagesse, il protégea sa race, lorsque le genre humain périt par le dôluge. ^Cependant les mauvais anges trouvèrent moyen de faire pénétrer dans l'arche quelques hommes de leur race, qui perpétuèrent le mal sur la terre. Ce fut pour les détruire que le Christ s'incarna de nouveau en Jésus, fils de Marie ; les juifs le crucifièrent ; mais le Christ quitta Jésus et s'envola vers la Sagesse, lorsque le supplice commença. Cependant il le ressuscita après sa mort, et l'enleva au ciel où il attire les ûmes de ses serviteurs, à l'insudu créateur. Lorsque l'esprit de lumière, qui est chez les hommes, sera réuni dans le ciel, il formera un Eon immortel, et ce sera la fin du monde.
Quelques-uns, parmi les Séthiens, croyaient que la Sagesse s'était manifestée aux hommes sous la figure d'un serpent ; c'est pour cela qu'ils furent appelés Qphites. Cependant il y eut une secte d'Ophit s différents des Séthiens, qui reniaient Jésus-Christ et rendaient un culte au serpent. Voy. Ophites.
SEV ou Sevek.-Ra , dieu égyptien , le même que Cronos ou Saturne. Son symbole était le crocodile. Voy. Souk.
SÉVA ou SivA, déesse des fruits et des jardins, adorée autrefois dans la Russie. On la représentait sous la forme d'une femme nue , les cheveux pendants jusqu'au dessous des jarrets, tenant une pomme de la main droite, et présentant un anneau de la main gauche.
SEVANE ou Zenovia, déesse de la chasse, chez les anciens Russes. On lui avait élevé un temple dans les champs de Riew ; elle était représentée avec trois têtes.
SEVENTH DAY BAPTISTS , c'est-à-dire lîaplistes du septième jour, secte des Etats- Unis d'Amérique, qui observe le samedi au lieu du dimanche, et dont les comnuuiautés sont éparses dans le New-York, la Virginie et l'Oliio. Voy. Bapïistes.
SÉVÈRES, ou les déesses sévères. On croit qu'elles étaient les mêmes que les Furies , car elles étiiient représentées avec les mêmes attributs.
SÉVÉUIENS , hérétiques , ainsi nommés d'un certain Sévère qui commença à dogmatiser vers la fin du n' siècle. La grande question de l'origine du bien et du mal fermentait alors dans les esprits ; Sévère imagina, comme bien d'autres, un système pour l'éclaircir, et ce système fut une hérésie. Il prôteudit que le monde était soumis à des
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principes op[)Osés, doiil les uns étaient bons et les autres mauvais, mais que les uns et les autres étaient subordonnés à un être suprême, résidant au ^ilus haut des cieux. Ces bons et ces mauvais principes avaient fait entre eux une sorte de pacte ou de trat)saclion, on vertu de laquelle ils avaient introduit sur la terre une égale quantité de biens et de maux. L'homme lui-même avait été formé par ces deux partis opposés; il tenait du mauvais principe cette sensibilité, source de toutes ses passions et origine de tous ses malheurs; le bon ()rincipe lui avait donné la raison (jui lui procurait des plaisirs purs et tranquilles. Le siège de la raison était dans la partie supérieure du corps humain, et celui de la sensibilité dans la partie inférieure; formé de pnrties aussi hétérogènes, riiomme avait encoîc besoin de conserver son existence, et Tun et l'autre princijie lui avaient fourni ce qui était nécessaire à sa vie. L'être bienfaisant avait placé autour de lui les alimer.ts proj'res à entretenir l'organisation de son corps sans exciter ses passions; l'être malfaisant, au contraire, l'avait environné de tout ce qui pouvait obscurcir SI raison et enflammer ses passions ; d'où il résultait qu'il était très im[)ortant d'étudier :out ce qui était à l'usage de l'homme. Ainsi l'eau, qui conservait l'homme calme, et qui n'altérait point sa raison, procédait du bon principe ; tandis que le vin et les femmes procédaient du mauvais, car l'expérience nous aj)pren 1 qu'un grand nombre de malheurs ont leur source dans l'ivresse et dans l'amour. Les Encratites et les Tatianites adoptèrent les principes de Sévère et furent en conséquence appelés Sévériens.
SÉVIRS-AUGUSTAUX. Les Romains nommaient ainsi lés six plus anciens sacrilicateurs d'Auguste, établis [)ar Tibère au nombre de vingt et un.
SEVOUM , lieu de délices où, selon les Péguans, les ilmcs, qui ont pratiqué la vertu et expié leurs fautes, se rendent pour y goûter la joie et le bonheur; cependant la félicité n'y est pas i)arfaite ; les âmes ne pourront jouir de la suprême béatitude que lorsqu'elles seront parvenues au Neibari, ou à l'anéantissement de l'être. Voy. Niu-
VAXA.
SEWA, idole des anciens Arabes, détruite par Mahomet. Voy. Soua.
SEXAGÉSLME , c'est-à-dire soixantième , nom que l'on donne au huitième dimanche avant Pâques , parce qu'il tombe environ soixante jours avant cette fête. Les rites sont les mêmes qu'à la Septuagésime.
StXATRUS, i:0!U que les Romains donnaient au sixième jour d'une solennité quelconque.
SEXTE. 1' Nom d'une partie de loftice
divin, ainsi appelée, parce ipi'on la célèbre
vers la sixième heure du jour, c'est-à-dire
vers midi. Elle se compose généralement
•d'une hymne, de trois psaumes, avec leur
h antienne, un capitule, un réimns bref et la
Dans le rite mo/arabe, sexle commence par l'antienne, suivie de quatre psaumes, de divers répons, d'urie |)roJ)hétie, d'une épîlre, dune louange , d'une hymne , de prières appelées Chmores , viennent ensuite li supplication, le capitule, l'oraison dominicale et la bénédiction.
Suivant le rite grec, sexte se compose do trois psaumes, de répons, du trisagion, d'une hymne fort courte, de 40 fois Kyrie eleison, et (les oraisons.
Les Arméniens adressent d'abord une oiaison à Dieu le Père ; ils récitent ensuite le Miserere, une homélie, une oraison, treize psaumes , quelques versets du psaume xc, une homélie, l'oraison et lo Pater.
2" Lo Sexte est une collection de décrétales faite par le paf)e Boniface VJIL On lui donne ce nom, parce qu'il forme comme un sixième livre ajouté à la collection do Décrétales de saint Raymond de Pegnafort, qui contient cinq livres.
SEXTUMVIR AUGUSTAL, prêtre d'Auguste institué par Tibère. Il y avait cette différence entre les Sextumvirs établis à Rome et ceux des autres villes, qu'ils n'étaient que six dans les provinces, et que les premiers étaient plus distingués et en plus grand nombre.
SEYTA, dieu honoré par les Lapons de l'ile de Tornotresk. C'est une pierre san^ aucune forme déterminée ; sa femme, ses enfants et ses valets sont de la même matière , et toutes ces pierres n'ont d'autre forme que celle qu'elles ont reçue des eaux de la cataracte voisine. Les Lâ|)ons qui les adoraient les frottaient du sang et de la graisse des victimes, qui étaient communément (les rennes. 11 faut avoir une bonne volonté tout à fait laponne pour voir dans ces monolithes quelt|ues traits de la forme humaine ; c'est à peine si on peut distinguer ce que les adorateurs a|)pellent le chapeau de l'idole; ce n'est qu'une partie un peu plus renflée de la [/ierre. Les Lapons leur faisaient souvent une litière toute fraîche de branches de bouleau, et ils avaient soin de mettre à côté de Seyta un tas de bâtons carrés , dans lesquels il choisissait sa canne, lorsqu'il voulait se mettre en voyage. Voy. Stoor-Jinkaue.
SEYYAHS , religieux musulmans, les moins considérés de tous. Ce sont des moines errants et vagabonds, qu'on peut partager en trois classes. Les uns voyagent par ordre do leurs supérieurs , pour faire des quêtes et recomman 1er leur institut à la libéralité des âmes pieuses. Quelquefois ce supérieur fixe la quantité d'argent ou de provisions (ju'ils doivent rapporter au mcnaslère. Lorsqu'un Seyyah de cette espèce arrive dans une ville, ïlse rend au marché, ou dans la salle qui est auprès de la grande mosquée, et là il crie de toute sa force : M O mon Dieu ! envoyez-moi mille écus, ou mille mesures de nz, etc., » >uivant la quantité qu'il est tenu de recueillir. Après avoir reçu les auiuônes des dévots, le moine mcii-
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(liant va faire le même métier dans un autre endroit, et vit toujours errant, jusqu'à ce qu'il ait ramassé la somme à laquelle il a été taxé. — Les autres sont des sujets expulsés do leur ordre pour leur inconduite, et qui, conservant néanmoins l'habit de Derwisch, courent de ville en ville pour mendier leur subsistance. — Les troisièmes sont les Der- Avischs étrangers, tels que les Abdals, les Usbékis, les Hindis, pour lesquels les Ottomans n'ont qu'une faible dévotion, attendu qu'ils ne descendent pas, comme les autres ordres, des deux premières congrégations établies du vivant de Mahomet. A cette dernière classe appartiennent aussi les Calenders.
SHAKERS. Ce nom veut dire secoucîirs ou trembleurs ; on le donne à une secte des Etats-Unis, qui a fait de la danse et des mouvements convulsifs une partie intégrante du culte qu'on doit rendre à Dieu.
Suivant l'opinion générale, la secte des Shakers a été fondée, en 1768, par une Anglaise, Anna Lee, femme d'un maréchal-ferrant. A3'ant été mise en prison pendant quelque temps, comme coupable d'une conduite irrégulière, dès qu'elle fut relâchée, elle résolut de quitter l'Angleterre, et partit, en 177i, pour l'Amérique, accompagnée de plusieurs de ses adhérents. Etablie dans l'état de New-Hampshire, elle parcourut ensuite plusieurs contrées de la Nouvelle-Angleterre, en prêchant et en cherchant à propager sa doctrine; elle mourut en 1782. Ses partisans disaient qu'elle était la femme désignée au chapitre xii de l'Apocalyse , l'épouso de l'Agneau; qu'elle savait tout comme Dieu, et qu'on lui devait lamêrae obéissance, ils prétendaient qu'elle parlait 72 langues, inintelligibles aux vivants, mais comprises par les morts avec lesquels elle conversait. .Mère de tous les élus, elle travaillait pour le monde entier; aucune bénédiction ne descendait sur les humains que par son intermédiaire. Personne n'était entré au ciel avant l'an 1776 de Jésus-Christ. Alors furent accomplis les temps prédits, et cette année commença une nouvelle dispensation sous la direction de la Mère en Jésus-Çhrist, qui avait pour adjoints sept eldcrs ou anciens. \]'^ déserteur de la secte dit même qu'Anna Lee était considérée comme l'égale de Jésus- Christ ; qu'elle se disait Verbe comme lui, prédite comme le Messie , ayant souffert ♦ omme lui en esprit pour accomplir la rédemption.
Les Shakers prennent aussi le nom d'Eglise millénaire, parce que leur dogme fondainental étant la distinction des deux créations , ou des deux royaumes, celui d'Adam et celui de Jésus-Christ , ils prétendent être entrés dans le cours du milleniiwi, ou second avènement de Jésus-Clu'ist. En conséquence ils ont renoncé totalement à Adam et à la chair; le mariage leur est sévèrement interdit, et le célibat est devenu leur premier devoir. Ils ne ]ieuvent donc se recruter qu'en faisant des ])rosélytes ; aussi y met(ent-ils un grand zèle. Le MortjcnbUai, en 1830, évaluait leur nom-
bre à environ 1500 individus, répartis en quatre établissements ; mais John Hayward, en 1836, le fait monter à 6000, distribués en quinze localités, dans les Etats du Maine, du New-Hampshire, du Massachusetts, duConnecticut, de New-York, de l'Ohioet duKentucky.
Ces divers établissements ne consistent pas dans un seul grand cloître, mais en plusieurs maisons d'habitation, dont chacune renferme un certain nombre d'hommes et de femmes, qui, sans avoir entre eux aucun lien de parenté ou d'alliance, forment , pour ainsi dire, des familles artiticielles. La réunion des deux sexes sous le même toit a fait naître des soupçons injurieux sur la moralité des Shakers ; cependant les personnes qui ont eu occasion de les voir de près, assurent que leur conduite est irréprochable, et qu'ils sont fidèles à leurs vœux. Mais ce qui frappe les voyageurs qui comparent les Shakers avec les frères Moraves et les Quakers, avec lesquels ils ont des rapports de mœurs et d'institution, c'est que les Shakers, hommes et femmes , portent sur leurs visages pâles et dans leurs yeux hagards l'empreinte de la tristesse et de la mélancolie, tandis que les Quakers et les frères Moraves, qui n'ont point renoncé au mariage, sont remarquables par l'expression de sérénité qui règne dans leurs traits, et que leurs femmes ont souvent de la beauté et toujours de la fraîcheur. L'étage supérieur des maisons des Shakers est séparé par un corridor assez large, en deux quartiers : dans l'un se trouvent les chambres à coucher des hommes, dans l'autre celles des femmes, chacuneavecdeux lits; au rez-de-chaussée sont la cuisine et le réfectoire communs aux deux sexes. Sans nécessité urgente, jamais un homme n'entre dans le quartier des femmes, ni une femme dans celui des hommes. A l'église et à table, à la promenade comme au travail, les sexes sont toujours en vue l'un de l'autre, et pourtant toujours séparés. Les femmes font la cuisine et travaillent à la confection de leurs vêtements ; les hommes s'occupent dos travaux de l'agriculture et exerc;-nl quelques métiers. Leurs jardins et leurs champs sont cultivésavecsoin ; leurs maisons, construites avec solidité et élégance, sont d'une extrême propreté : bref, tout chez eux porte l'empreinte d'une industrie active et intelligente. Les femmes sont toutes vêtues de même; leur habit de fête consiste en une robe de soie violette, avec une mantellede drap fin, un fichu de batiste, des gants qui vont jusqu'au coude , et un grand bonnet de tatlotas blanc ; le costume des hommes ressemble à celui des Quakers.
L'autorité de la société réside dans un ministère composé de quatre personnes des deux sexes, qui, avec lesanciens et les intendants, constituent le gouvernement général, qui régit toutes les congrégations , appelées familles. Quelquefois les deux sexes se réunissent pour converser sur des matières d'éditication ou d'administration, et les hommes y fument leurs pipes. J^e soir et le malin»
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avant et aj>rùs le repas, on fait la priôro à genoux.
Les temples ont deux portes : celle de droite pour les fenimes, celle de gauche pour les liouiiues. On y entre doux à deux en marchant avec réf^ularité. Les frères et les sœurs y sont séparés. Les hommes vôtus d'un habit bleu, veste noire, pantalon h carleaux bleus et blancs; les femmes, en casaquin blanc, jupon bleu, tablier de môme etotfe que les pantalons des hommes; les femmes tiennent un mouchoir bleuet blanc qu'elles ne quittent pas ; toutes ont les bras croisés ainsi que les hommes, les yeux fixés en terre, l'air hébété dans un silence absolu, ([ui dure près d'une demi-heure. Sur un signe du président, tous se lèvent et se rangent en forme d'éventail, sur plusieurs rangs très-bien alignés , et le président au centre des deux éventails. Plusieurs éprouvent alors des convulsions qui se manifestant dans le visage, les jambes et les bras. Sur un nouveau signe, tous s'étant agenouillés, le chef entonne un chant sans paroles ; chant nasal etguttural,répétépartous. A près un troisième silence, un troisième signal, nouvelle évolution ; les hommes quittent leurs habits qu'ils accrochent, ainsi que leurs chai eaux, et restent en gilet, les manches de la chemise relevév'S par un rub.in noir ; mais rien ne change dans la toilette des femmes. Le président entonne un air, soutenu par trois hommes et trois femmes placés auprès de lui. Alors tout se met en mouvement, et on commence la danse qui consiste en un saut et une révérence en face ; autant à droite, à gauche et en arrière, puis douze sauts et douze révérences en avant. On recommence de la même manière, jusqu'à ce que le président cessant de chanter, tous se taisent et la danse finit. Les révérences des hommes et des femmes sont un ploiement du genoux, la tête demi-penchée et les bras ouverts, puis les deux pieds tirés successivement avec un pelitsaut; les femmes glissent au lieu de sau ter ; tout cela s'exécute avec précision et en cadence. Viennent ensuite Jeux femmes qui balaient la chapelle ; on se range pour leur faire place, et les mômes scènes recommencent, ce qui dure trois heures. Quelauefois le chant dégénère en cris inarticulés, la danse en contorsions affreuses , et l'assemblée présente le spectacle d'une réunion d'énergumènes. Les danseurs tombent enfin épuisés de fatigue, et ayant à peine la force de se traîner jusqu'à leurs sièges. Le service fini, chacun reprend habit et chapeau, et tous sortent deux à deux, les bras croisés sur la poitrine et à pas mesurés.
D'a[)iès la constitution des Shakers , les ministres, les anciens et les diacres sont établis non par leur propre choix, ni par la majorité des votes , quoique avec le libre consentement de tous, mais par l'esprit spontané d'union en vertu duquel Dieu leur a réparti ses dons. Ils n'ont ni salaire, ni pension, ni propriété particulière ; mais ils doivent, connue les autres, travailler des mains. Ce sont eux qui envoient des ministres prê-
cher l'Evangile; ils ne doivcTlj mais alh'r moins de deux. Les diacres sont chargés du temporel de la communauté. Il y a en outre des diacres particuliers dans chaque famille j)our le même objet.
Chaque établissement particulier a un pouvoir égal d'admettre des memhres, d'élire ses olllciers et df les destituer. Des déi'''gués de charpie établissement se [('unissent en assemblées périodiques pour l'intérêt commun. A chaque séance du cuit." on fait une «ollecto pour les pauvre^ et pour la propagation de l'Evangile parmi les païens.
Les membres s'étant constitués en Egli?e doivent mettre en commun leurs biens, leurs talents et leurs efforts, pour le temps et pour l'éternité ; ils ont un droit égal à ce que possède la communauté, qu'ils aient apporté peu ou beaucoup; cependant le système primitif s'est un peu modifié à cet égard. Il est loisible à chacun de s'idcntitior à la communauté, ou de s'occuper à part de sesintérèts temporels, et d avoir des propriétés. Dans le second cas cependant, ils ne sont pas réputés membres parfaits de l'Eglise.
Les prosélytes ne sont que meuibres imparfaits, s'ils ont encore des créances à payer, des héritages à recueillir. Les parents, qui ont des enfants en bas âge, ne peuvent joindi'o leurs propriétés à celles delà communauté ; ils doivent pourvoir à l'entretien de ces enfants ; ceux-ci ne sont agrégés que du consentement de leurs parents ou de ceux oui les représentent, et ne deviennent complètement membres de l'Eglise que lorsque l'âge ou la précocité d'une foi vive et l'esprit de lumière les ont rendus dignes d'être admis à la jouissance de tous ces droits.
Tout membre a la faculté de régler sa croyance et de discuter toutes sortes de matières ; mais pour la discipline, il doit se conformer à celle qui est adoptée. L'abbé Gréj;:oire observe que les Shakers ont des doctrines et des usag'-s quileursontcommuns avec les autres sectes. — Comme les Un taires, ils rejettent la Trinité. — Avec les Universalistes, iisrejettent l'éternité despeines.
— Avec les Calvinistes et' les Méihodi>tes, ils insistent fortement sm- la régénération intérieure. — AveclesArminieis, ils rejettent les décretsd'élection, de réprobation absfjlue, et riin[)ulation du péché d'Adam à sa postérité.— Avec les Quakers, ils rt jettent le baptême, la cène, dédaignent la politique , ne votent pas aux élections, n'acceptent point déplace. Ils condamnent la guerre, les serments, les loteries, les jeux do hasard. Ils évitent les bouffonneries , les mensonges, et s'abstiennent de donner des litres honorifiques. — Avec les Sw édenborgistes, ils croient que le second avènement et le jugement sou arrivés. — Avec les Sandémanii-ns, ils admettent une sorte de communauté de biens.
— Avec les Jumpers, ils regardent la danse comme partie intégrante de î'ofiice divin. — Avec les catholiques, ils croient à la continuation des miracles, mais seulement dans leur société, et ils admettent une espèce de confession auriculaire ; ce sont les ancicui
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qui confessent les simples lidèles, leur imposent des pénitences et leur donnent l'absolution.
SHIBl, dieu du feu, chez les Slaves. On allumait du feu dans Tintérieur de sa statue, dtî telle sorte que les flammes et la fumée sortaient par les yeux , la bouche et les oreilles de l'idole, à la grande terreur des spectateurs.
SHOUPELTI^^S. Les habitants des îles Sclielland api)olaieiit ainsi les Tritons, dont les anciennes tiaditions et la superstition populaii'e avaient peuplé i-'S mers du Nord.
SîAKA, nom japonais de Chakya-Mouni, le Bouddha des temps actuels. Son culte fut introduit dans le Japon, l'an 553 de l'ère c'irétienne. Voici ce que poi'tent les Annales de cet empire :
« La treizième année du rè^ne delvin-Mei- Ten-0, trentième Daïri , le loi de Fiak-saï envoya une ambassade qui présenta à l'empereur une image du Bouddha Siaka, des pavillons, un parasol et les livres classiques de la religion de Bouddha. Ces présents furent très-agréables au Daïri. Le ministre Inamé entreprit de lui persuader d'adorer ce dieu ; mais Mono-no bé-no Ogosi l'en détourna, en disant : «Notre empire est d'origine divine, et le Daïri a déjà beaucoup de dieux à adorer; si nous adorons ceux des royaumes étrangers, les nôtres en seront irrités. » Intimidé par ce discours, le Daïri fit cadeau de l'image à Inamé , qui, de joie, fit abattre sa maison, et construire sur l'emplacement le temple Kou-fjhm-si ; il y plaça l'idole, et lui rendit constamment son adoration : c'est de cette époque que date l'introduction de la .religon de Siaka au Japon, et de ses temples nommés Ga-ran. » Depuis, cette religion fit de grands progrès, et maintenant elle se partage le Japon avec le ctdte antique du Sin-lo. Voy. Charya-Moum, Bolddha, Fo, Chékya, etc.
SIANG-JIN. Dans toutes les processions que les Chinois font en l'honneur de leurs divinités, il y a des gens qui portent au bout de longues perches, des images de poissons, de grenouilles, de serpents et autres figures superstitieuses de divers animaux. Ce sont ces porteurs d'images que Ton appelle Siangj'in.
SLVNG-TI-YO, le premier des huit grands enfers, selon lus Bouddhist^'S de la Chine. Les damnés, plongés dans le feu, ont des ongles de fer longs et aigus. Constamment animés parla fureur et la haine, ils se ruent les uns sui- les autres et s'entre-déchirent d'une manière cruelle. Dans ces luttes féroces, ils perdent tour à tour la vie, et, chaque fois, un vent glacial les ressuscite pour t|u'ils se livrent de nouveaux combats.
SLVO, génie des montagnes, qui n'a qu'un pied, suivant les Chinois.
SL\RE, nom que les insulaires des Maldives donnent à un lieu consacré au roi des vents. 11 y en a dans presque toutes les iles sur le rivage de la mer; c'rst là (pi'ils viennent s'acquitter des vœux qu'ils ont fails,^ lorsqu'ils ont échappé à querque dang'^' sur
la mer. On offre à ce roi de l'air de petites barques foites exprès, remplies de parfums, de gommes, de fleurs et de bois odoriférants. On brûle ensuite des parfums, et on met le feu aux barques qui en sont chargées, après
2uoi on les laissevogueren pleine mer au gré u vent , jusqu'à ce qu'elles soient consumées. Tel est le sacrifice qu'ils croient agréable au roi des vents. S'il arrive qu'ils ne puissent pas offrir une barque, ils y suppléent par un sacrifice de coqs ou de poules, qu'ils jettent à la mer devant le navire qui les a ramenés.
SIBA ou SivA, et mieux Seva, déesse des Slaves qui habitaient la Wagrie et l'île de Rugen. Son nom dérive d'un verbe qui correspond à ensemencer, et ses attributs caractéristiques autorisent à croire qu'elle était la dée.sse des végétaux en général. Elle était re[)résentée sous la forme d'une femme nue, dont leselieveuxtorabaient jusqu'au-dessous du jarret; de la main dro te elle tenait une pomme, et de la gauche une grappe de raisin. On lui sacrifiait des animaux et des pri» sonniers. On la dit fille de Sitalcès, roi des Goths, et femme d'Anthire, qui porta les armes sous Alexandre le Grand, et de retour en Allemagne, b-tit la ville de Meckelbourg.
SIBYLLES. Les anciens appelaient de ce nom certaines femmes auxquelles ils attribuaient la connaissance de l'avenir et le don de prophétie. Ce nom fut d'abord particulier à la prophétesse de Delphes ; il fut donné ensuite à toutes les femmes qui rendaient des oracles. On le fait venir du verbe grec qui signifie être inspiré ou conseillé des dieux; mais nous sommes plus porté à croire que les verbes (jtojXXtxv et c-tovUaivetv viennent au contraire du mot sibylle, qui nous paraît
oriental ("SsD ou rhzxs) , bien que la signification connue de ces mots n'ait pas un rapport direct avec les fonctions des sibylles.
On convient généralement qu'il y a eu des sibylles, mais on n'est pas d'accord sur leur nombre. Platon, le premier des anciens qui en ait parlé, semble n'en reconnaître qu'une, car il dit simplement la Sibylle. Quelques modernes ont soutenu, après ce philosophe, qu'il n'y avait eu effectivement qu'une Sibylle, celle d'Erithrée, en lonie , mais qu'elle a été multipliée dans les écrits des anciens, parce qu'elle a beaucoup voyagé et vécu très-longtemps. Solin et Ausone en comptent trois : l'Erithréenne, la Sardienne et la Cuméenne. Elien en admet quatre, savoir celle d'Erithrée, celle de Sardes, l'Egyptienne et la Samienne. Enfin, Varrou, suivi par le plus grand nombre des savants, distingue dix sibylles qu'il nomme en cet ordie : 1° la Persi<jne; si l'on en croit saint Justin, martyr, elle était fille du Chaldéen Bérose. D'autres prétendent qu'elle était juive et lui donnent le nom de Sambétha. Dans les vers sibyllins, elle se qualifie bru de Noé. On dit qu'elle laissa vingt-quatre livres de prophéties, parmi lesquelles il y en avaitquiannonçaient le Messie;-2"la Libyenne, (ju'on disait fille de Jupiter et de Lamia. el qui voyagea en j<lusieurs endroits, à Samus,
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à Delphes, à Claros, etc.; mais e!lt; faisait sa résidence en Libye; 3" la Delphique, fille do Tirésias Thébain ; elle vivait lon;^tt'in[»s avant la guerre de Troie. Après la prise de Thèbes, elle fut consacrée au teni|)le de Delnhes par les Epigones, et fut la première, selon Diodore, qui porta le nom de sibylle. Il Vappelle Daphné; d'autres la nommcniArthémis. Quelques-uns prétendent qu'Homère a fait usage de plusieurs de ses vers prophétiques, qu'il a insérésdansson Iliade; Via Ciiméenne, qui rendait ses oracles à Cumes en ItaHe ; 5° VErithréenne, qui prédit le succès de la guerre de Troie, dans le temps que les Grecs s'embarquaient pour cette expédition ; son nom 6l&iiHérophile; elle était fille d'une nymphe du mont Ida et du berger Théodore. Elle fut d'abord gardienne du temple d"Apollon Sminthéus,dans la Troade. C'est elle qui interpréta le songe d'Hécube, en lui prédisant les malheurs que causerait dans l'Asie l'enfant qu'elle portait dans son sein. Elle passa une partie de sa vie à Claros, à Samos, à Délos, àDel/Dhes, et revint au temple d'Apollon Srainthéus, dont elle sedisait tantùtlaferame, tantôt la sœur , tantôt la fille. Son tombeau subsistait encore du temps de Pausanias ; 6° la 5amienne, dont on avait trouvé les prophéties dans les anciennes annales des Samiens ; 7° la Cumane, née à Cumes, dans l'Eolide; c'est celle qu'on nomme Déinophile, Hérophile et môme Amalthée, et qui vint présenter à Tarquin l'Ancien ses neuf livres de prédictions pour les lui vendre ; 8° VHellespontine, née à Marpèse, dans la Troade, qui avait prophétisé du temps de Solon et de Cyrus ; 9° la Phrygienne, qui faisait son séjour à Ancyre, oiî elle rendait ses oracles ; 10" enfin, la Tiburtine, nommée aussi Albunée, qui fut honorée comme une divinité à Tibur ou Tivoli sur le Tévéron. Quelques-uns ne font qu'une sibylle de la Cumane et de la Cumeenne, et nomment la sibylle Cimmérienne, ainsi appelée de Cimmérie, petit canton d'Italie.
Il y avait un assez grand nombre d'oracles des sibylles répandus dans le public , sans parler de ceux qui étaient extraits des livres sibvHins dont nous parlerons dans l'article suivant. Ces oracles regardaient pai'ticulièreraentlepaysoii ils avaient cours, etvoilàsans doute ce qui a fait supposer une sibylle différente pour chaque contrée. Les politiques savaient faire usage de ces prétendues prophéties; souvent même ils en inventaient et les faisaient courir parmi le peuple comme anciennes, afin de les faire servir aux desseins de leur ambition. C'est ainsi que P. Lentulus Sura, un des chefs de la conjuration de Catilina, faisait valoir une prétendue prédiction des sib\llos, que trois Corriéliens auraient à Rome la puissance souveraine. Sylla et Cinna, tous deux de la maison Cornéaenne, avaient déjà vérifié une partie de la prédiction. Lentulus, qui était de la môme famille, se persuada que la prédiction ayant été déjàvéritiée pour deux tiers, c'était à lui à la ctjmpléter en s'emparant du {jouvoir suprême; mais la prévoyance du consul Cicé-
ron empôclia les eff.'ls de son ambition.
Pomi)ée voulant rétablir Plolémée Anlétès sur le trône d'Egypte, la faction, qui lui était contraire dans le sénat, publia une prédiction sibylline portant que, si un roid'Egyptu avait recours aux Romains, ils ne devaient pas lui refuser leurs bons ollices , mais qu'il ne fallait f)as lui fournir des troupes. Cicéron, qui était dans le parti de Pompée, ne doutait pas que l'oracle ne fût su{)po.sé; mais, au lieu de le réfuter, il chercha à l'éluder, et fit ordonner au proconsul d'Afrique d'entrer en Egypte avec une armée, et d'en faire la conquête f)Our les Romains ; ensuite on en fit* présent à Ptolémée.
Lorsque Jules César se fut emparé de l'autorité souveraine, sous le titre de dictateur perpétuel, ses partisans, cherchant un prétexte pour lui faire déférer le titre de roi, répandirent dans le public un nouvel oracle sibyllin, selon lequel les Parthes ne pouvaient être assujettis que par un roi des Romains. Le peuple était déjà déterminé à lui en accorder le titre, et le sénat devait en rendre le décret, le jour même que César fut assassiné.
Pausanias rapporte dans ses Achaïques une prédiction des sibylles sur le royaume de Macédoine, conçue eh ces termes : « Macédoniens , qui vous vantez d'obéir à des rois issus des anciens rois d'Argos, apprenez que deux Philippe feront tout votre bonheur et tout votre malheur : le premier donnera des maîtres à de grandes villes et à des nations ; le second, vaincu par des peuples sortis d ; l'Occident et de l'Orient, vous perdra sans ressource, et vous couvrira d'une honte éternelle » En effet, l'empire de Macédoine, après être parvenu à un très-haut point de gloire sous Philippe, père d'Alexandre, tomba en décadence sous un autre Philippe qui devint tributaire des Romains. Ceux-ci étaient au couchant de la Macédoine, et furent secondés par Attalus, roi de Mysie, qui était à l'orient.
Les sibylles paraissent avoir aussi prédit le grand tremblement de terre qui ébranla l'île de Rhodes ; car Pausanias dit à cette occasion que la prédiction de la sibylle ne se trouva que trop accomplie.
Quelquefois on se flattait de pouvoir détruire l'etl'et des oracles sibyllins, au moyen d'expiations et de sacrifices sanglants. Nous lisons dans Plutarque que, les livres sibyllins portant que les Gaulois et les Grecs s'empareraient de la villedeRome, on imagina, pour détourner l'effet de la prédiction, et pour l'accomplir en quelque sorte, d'enterrer vils, dans l'enceinte de la ville, un homme et une femme de chacune des deux nations, afin de leur faire prendre ainsi possession du territoire de Rome.
Nous trouvons dans les lois romaines un-i constitution d'Aurélien, qui ordonne au sénat de rendre un arrêt jiour iiue les prêtres consultent les livres sibyllins à l'occasiou de l'invasion des Marromans, qui, ayant traversé le Danube et forcé les .\lpes, menaçaient Rome , non contents d'avoir ravagé
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presque toute Tltulie; et nous voyons, par le S(^Matus-consulle, qu'il fut décidé que les vicfiiuos Imuiainos seraient inùiue permises, si elles étaient jugées nécessaires.
SJBYI.LINj? ( Livres), recueil des oracles de la sib'.lle de (uimes , conservé à Rome avec le plus grand soin. Voici comment on raconte riiistoire de leur dépôt dans le Capitole : une vieille femme apporta un jour devant Tarquin l'Ancien neuf volumes , pour lesquels elle demanda 300 pièces d"or. Le roi rejeta la demande avec mépris; sur quoi la sibylle en jeta trois dans le feu en sa présence, et demanda le même prix pour ceux qui restaient. .Kebuiée encore , elle en'brùla trois autres , et persévéra à demander la môme somme pour les trois derniers , avec mep.ace de les brûler en cas de refus. Tarquin , frappé de cette obstination, consulta les augures, dont l'avis fut qu'il devait payer tout ce qu'on lui demandait pour les trois livres restants. La somme délivrée, la sibylle enjoignit à Tarquin de garder ces livres avec le plus grand soin , comme contenant les oracles qui présageaient les destinées de I\ome. I,e roi les fit mettre dans un cotTre de pierre, lequel fut placé sous une voûte du Capitole : il en confia la garde à deux prêtres particuliers , nommés duumvirs, dont tout le sacerdoce se borna d'abord aux soins que demandait ce dépôt sacré ; on y attacha ensuite la fonction de célébrer les jeux séculaires. Ces livres étaient consultés dans les grandes calamités. On avait une si grande foi aux prédictions qui y étaient contenues , que, dès qu"on avait une guerre importante à entreprendre, une sédition violente à apaiser, lorsque l'armée avait été défaite, que la peste , ou la faanne, ou quelque maladie épidémique afïligeait la vil e ou la campagne, ou enfin si on avait observé quelques prodiges qui menaçassent d'un grand malhc;ir, on ne manquait pas d'y avoir recours. C'était une espèce d'oracle permanent, aussi souvent consulté par les Romains , et avec autant de confiance que celui de Delphes par les Grecs. Mais il faillit un décret du séiiat ]iour y avoir recours , et il était défendu , sous penie de mort, aux duumvirs, de les laisser voir à personne. N'alère Maxime dit qne .M. Attilius , duumvir, fut puni du supplice des p.'irricides,pouren avoir laissé prendre une copie [vir Pétronius Sabinus.
Ce premier recueil d'oracles sMnllins fut consumé dans l'incendie du Capitole, sous la dictature de Sylla , l'an 83 avant Jésus- Cl)rist. Pour ié|»arer cette perte, le sénat fit recueillir à Samas , à Troie , à Erythrée , et dans |)lusieurs autres villes île l'Italie , de la Grèce, de l'Asie, tout ce qu'on pourrait trouver de vers sibyllins. Les députés en rapportèrent un grand nombre ; mais, comme il y en avait sans doute beaucoup d'apocryphes, on établit une commission de quinze prêtres, a[)pelés (piindécemvirs , pour en faire un choix judicieux. Ces nouveaux livres sibyllins furent déjiosés au Capitule , comme lés premiers ; usais on n'y eut •i)as tant de foi, et ce qu'ils coi'tenaienl no fui pas au>>i
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secrètement gardé ; car il parait que la plupart de ces oracles étaient pu!)Iies , et que chacun, selon les événements , les interprétait à sa fantaisie. Varron, cité par Lactance, assure que ce recueil contenait d'ab ird mille vers au plus. Mais Auguste en ordonna une seconde révision, qui en fit rejeter quelquesuns. Ce que dit le môme Varron , au rapport (Je Denys d'H.:dicarnasse, que les quindéceravirs avaient regardé comme supposés tous les vers qui interrompaient la suite des acrosticîies, montre que cette forme régnait d'un bout de l'ouvrage à l'autre. Cicéron exiilique en quoi consistait cette forme. Le recueil était partagé en diverses sections-, et, dans chacune, les lettres qui formaient le premier vers se trouvaient répétées dans le même ordre au commencement des vers suivants ; en sorte que l'assemblage de ces lettres initiales devenait la répétition du premier vers de la section. Les prédictions contenues dans ce recueil étaient conçues en termes vagues et généraux , sans aucune désignation de temps et de lieu. Au moyen de cette obscurité, dans laquelle, dit Cicéron, l'auteur s'est habilement enveloppé, on peut appliquer la même prédiction à des événements différents. Le moyen employé pour Ibrmer la nouvelle compilation avait fait circuler dans le public un grand nombre de fragments, et cela donna naturellement l'occasion d'en fabriquer d'autres , et d'en faire circuler de controuvés ; dès lors les livres sibyllins tombèrent dans le discrédit. Enfin le dernier recueil fut brûlé, en 399, par Stilicon, général de l'empereur Arcadius.
Nous avons encore aujourd'hui un recueil de vers grecs , sous le litre d' Oracles sibyllins ; on }- prédit dans le plus grand détail , non-seulement les destinées de Rome, mais môme les principaux événements de la vie du Christ. Ils ont été imprimés pour la première fois en 15V5, en huit livres ; il y en a eu ensuite trois autres éditions ; le savant cardinal Angelo >Iai en a publié, en 1817 et 1828, quatie autres livres trouvés par lui dans diverses bibliothèques. Enfin M. Alexandre en a donné un texte grec complet , avec traduction en vers latins et commentaires , Paris, 18Vl-i2, 2 vol. in-8".
Maintenant , c{ue devons-nous penser des oracles sibyllins ? Pendant longtemps , il a été de mode de déciier ces ouvrages ; et on regardait les fragments que l'on en citait comme le pro luit d'une pieuse fraude opérée par les clirétiens en faveur de leur religion. Cet injuste jugement a été réformé par la critique moderne. En effet , 1° c'est une vérité de fait historique, attestée par tous les auteurs anciens, que divers oracles vrais ou fauxexiistaient sous le nom d'oracles sibyllins avant la venue de Jésus-Christ , et qu on eu a compilé des recueils à différentes époques. 2' Il est certain que les collections les plus aulhentiiiues ont été malheureusement perdues, et (jue les recueils com|)ilés depuis la venue de Jésus-Chris» sont remplis u'interpol nions et de proj>hét es controuvées. 3-11 ot cerf.uri que , 'i:uià les recueils i'.etuels , il
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existe encore quolqnosdi^bris précieux des oracles primitif"-, et que plusieurs autres nous ont été conservés soit par les auteurs païens, soit par les défenseurs du christianisme. k' Il est certain ([u'un certain nombre de ces oracles étaient applicables au Sauveur, comme nous le voyons par saint Clément do Rome, saint Justin le martyr, Eusèbe, Athénagore, Origène, Théophile, saint Clément d'Alexandrie, etc. 5° Entin, il est certain que le peu- ;)le romain en général était préoccupé des )rédictioMS contenues dans ces oracles, dans es années qui précédèrent la naissance de Jésus-Christ, comme nous le voyons par Cicéron, Virgile, Horace, Varron, Suétone, etc. Il est donc de toute évidence que les chrétiens n'ont pu inventer les oracles des sihylies. C'est pourquoi Lactance dit avec beaucou[) de raison : « Quelques esprits , dont le. rapport des oracles sibyllins avec Jésus- Christ force la conviction, allèguent, pour s'y soustraire , que les vers sibyllins ont été controuvés et composés par les soutiens intéressés du christianisme. Toutefois il est impossible de s'armer d'une semblable objection quand on a lu Cicéron , Varron et autres anciens auteurs qui parlent de la sibylle d'Erythrée et de dittérentt>s prophétesse^. C'est à leurs livres que nous empruntons nos preuves ; or ces écrivains sont morts avant l'incarnation du Verbe-Christ. Je ne doutij point que les vers sibyllins n'aient passé dans l'antiquité pour des fables, parce que personne ne les comprenait ; car ils prophétisaient d'étonnant-; miracles, sans en désigner ni la forme, ni l'époque , ni l'auteur. La sibylle d'Erythrée prédit elle-même qu'on l'accuserait de folie et de mensonge. Les vers bibyllins demeurèrent cachés pendant des siècles ; mais , quand la naissance et la passion du Christ eurent mis au grand jour ce qui était enveloppé de mystère, on y attacha de l'importance , de môme que les prédictions des prophètes, lues par le peuple juif durant 1500 ans et plus, ne furent comprises qu'alors que les paroles et les actions du Christ les eurent véritiées; car les prophètes l'ont prédit, et les hommes n'interprétèrent leurs oracles que quand tout fut accoml)li. »
Bien plus, il paraîtrait que saint Paul luimême s'appuyait du témoignage des sibylles, et qu'il renvoyait les païens à leurs o, acles , bien avant (fue les chrétiens eussent pu 1. s supposer ou les falsifie.; ce passage de 1'.;liùtrc ne se trouve pas , il est viai, dans ses écrits sacrés, mais il nous a été conservé par saint Clément d'Alexandrie , et il est assez important pour que nous en donnions ici la traduction : « De même, dit ce Père, que Dieu voulut sauver les Juifs en leur donnant des prophètes , ainsi il suscita les plus sages des Grecs, pour qu'ils fussent les prophètes de ce peuple selon sa pi'opre langue , et selon qu'ils pouvaient recevoir la vertu de Dieu , et il les sépara du comn)un des hommes. Nous en avons pour {)ieuve non.-si'idcment la parole de Pierre, mais encoie celle de l'apôtre Pau! , disant : Prenez en vos mains
les livres grecs, lisez la sihijlle, comment elle révèle un seul Dieu , et annonce les choses à venir ; prenez Ujjslnspe , lisez-le , et vous y trouverez le Fils de Dieu désigné d'une manière bienplus éclatante et bien plus évidente, et comment plusieurs rois se réuniront contre le Christ , animés de haine contre lui et contre ceux qui portent son nom, et contre ses fidèles, et contre son attente et son arrivée. » Les apôtres et les premiers défenseurs (îu christianisme n'ont pu parler ainsi que parce que les oracles sibyllins é'aient entre les mains des païens, et parce que les prophéties auxquelles ils faisaient allusion leur étaient bien connues.
Dans une circonstance où il était question des livres sibyllins, Cicéron s'écrie : « Quel est l'homme qui est annoncé , et dans quel temps viendra-t-il ? Quem hominem , et in quod tempus est ? » — « Ces vers , dit-il ailleurs , prétendent qu'il faut recevoir un roi si nous voulons être sauvés, si salvi esse vellemus. » On peut assigner la même source h une prophétie qui circula pour la première fois h Rome, l'an 63 avant l'ère chrétienne , et qui annonçait que la nature allait enfanîer un roi pour le peuple romain, Rcfjem populo romano naturam parturire. Cette circonsfance se trouve dans Suétone, qui la rapporte d'après un certain Julius Marathus , dont le récit ajoute que la terreur du sénat fut si grande, qu'il décréta aussitôt qu'on ne conserverait la vie à aucun enfant mâle né dans le cours de cette année. Mais ceux dont les épouses se trouvaient enceintes, s'appropriant chacun une si haute prédiction, réussirent à prévenir l'exécution du sénatus-consulte. Plus tard, on ne manqua [as d'en faii e rap[)lication.à Auguste dont la naissance eut lieu vers la même époque. Les Romains , qui ne connaissaient pas la nature et l'objet de ces prédictions, les appliquaient aux événements politiques qui survenaient dans l'empire. C'est ainsi que Virgile traduit e i vers magniliques, à l'honneur du fils de Pollion, un long oracle de la sibylle de Cumes, dont il conserve même religieusement les expressions. Or, dans toute celte églogue, il n'est peut-êtie pas un seul vers qui ne puisse s'appliquer à Jésus-Christ; on croirait, en la lisant, lire une page d'L^aïe ou de quelque prophète hébreu. Bien plus , M. de Aiaistie soutient que ce prétendu lils de Pollion est parfaitement inconnu dans l'histoire, et que probablement Virgile n'a pas eu d'autre but, en com[»osant son églogue, que de traiter un sujet qui prêta t éminemment à la poésie. Ce qui donne du poids à celte assertion , c'est qu'elle a été ainsi comprise par les anciens. L'œuvre du grai:d poète fut dans la suite traduite enassz beaux vers grecs, et lue dans cette lang e au concile lc Nicée,par l'ordre de l'empereur Constantin. « Certes, dit à ce sujet le comte d<? Maistre , il était bien digne de la ProvidenvO d'ordonner que ce cri du genre humain letent't h jamais dans les vers innnortels {'e Virgile. Mais linourabl-e incrédulité denoiie siècle, au lieu de voii- dans celte pièce ce
([u'elle renferme réellement, c'est-à-dire un monument inell'ablc de l'esprit prophétique qui s'agitait alors dans l'univers, s'amuse à nous prouver doctement que Virgile n'était pas prophète , c'est-à-dire qu'u'ie flûte no sait pas la musique, et qu'il n'y a rien d'extraordinaire dans la iV églogue de ce poëte; et vous ne trouverez pas de nouvelle édition ou traduction de Virgile , qui ne contienne quelqiie noble elFo'tde raisonnement et d'érudition pour embrouiller la chose du monde la plus claire. Le matérialisme, qui souille la philosophie de notre siècle, rem|)6che de voir que la doctrine des esprits, et en particulier celle de l'esprit prophétique, est tout h fait plausible en elle-même , et de plus, la mieux soutenue par la tradition la plus universelle et la plus imposante qui fût jamais.... Croyez -vous que le siècle de Virgile manquait de beaux esprits qui se moquaient et de la grande année, et du siècle d'or, et de la chaste Lucine , et de l'auguste mère, et du mystérieux enfant? Cependant tout cela était vrai :
L'enfant du haut des cicux était prêt à descendre. « Il ne s'agit pas ici d'un fait. Si quelqu'un a cru que A'irgile était immédiatement inspiré , voilà ce qu'oa nomme une opinion dont on [)eut se moquer si l'on vent ; mais ce n'est pas de quoi il s'agit... Cro.> ait-on à l'époque marquée qu'un grand événement allait éclore ? que lurient l'emporterait ? que des hommes partis de Judée assujettiraient le monde? Parlait-Oii de tous côtés d'une femme auguste , d'un enfant miraculeux prêt à descendre du ciel pour ramener l'âge d'or sur ta terre? Oui, il n'y a [,as moyen de coitesler ces faits ; Tacite, Suétone, leur rendent témoignage. Toute la terre croyait toucher au moment d'une révolution heureuse ; la (irédiction d'un conquérant qui devait asservir l'univers à sa puissance, embellie par l'imagination des poètes , échauffait les es[)rits jusqu'à l'enthousiasme ; avertis par les oracles du pagan'smo , tous les yeux étaient tournés vers l'Orient , d'où l'on attendait ce libérateur? »
iMais quelle est la valeur prophéîique des oracles (les sibylles? D'abord, sans vouloir en aucune manière nous {)rononcer théolo- ^iquement , nous croyons que Dieu a bien pu ins[)irer personî.eMement les sibylles, bien qu'appartenant à la genlilité, conime il avait déjà inspiré Balaam le moabite , qui probablement était idolâtre. Rie i d'ailleurs ne nous démontre que les sibylles aient été infidèles. C'étaient peut-être desfennnes sorties du sein du peuple hébreu , lors de la captivité de Habylone, et qui auront donné aux païens quelque connaissance des prophéties qui avaient cours dans leur nation. Rappelons-nous qu'une des sibylles nous est donnée comme Syrienne ou Juive, son nom est syrien (1); peut-ôtre même est-elle la seule
(1) XrQJiy, Sambéllia, csl lr> môme nom que Phcbreu nroUT, Sabbnhla ; et vient de DI'C Sabba'.h , repos, sabljal; nous trouvons dans Esdras et dans Nchéniie un nom dliomnn' analogue, >nTw, Subhi'thai, qui signiîie né le jour du sabbaU
sil)ylle ; plusieurs nations se la seront appropriée par la suite , parce que chacune d'elles aura conservé religieusement en dépôt quelques-uns des oracles recueillis dosa bouche. Mais, quoiqu'il en soit des sibylles, on peut admettre comme certain que les oracles qui avaient cours sous leur nom n'avaient d'autre origine que les livres sacrés des Hébreux , connus déjà par des traductions grecques , trois siècles avant Jésus- Christ, et qui ont dû certainement être connus plus ou moins implicitement longtemps auparavant, soit par la dispersion des Juifs dans les différentes contrées de la terre, soit par les voyages des sages dans la Judée (1). SICINNIS, danse des satyres dans les drames satyriques. Saint Clément d'Alexandrie dit qu'elle fut inventée par Sicinnus, serviteur de Thémistocle et gouverneur de ses enfants. Elle était exécutée par des Phrygiens dans les fêtes de Bacchus Sabasius.
SIDANKA, déesse des Kamtchadales ; elle était fille de Koutkhou, sœur et épouse de Tigil. Yoy. Tigil.
SIDDHA, personnage divin de la mythologie hindoue ; ses attributs et son caractère ne sont pas bien déterminés ; c'est, dit M. Langlois, une espèce de demi-dieu, qui, avec les vidyadharas et les mounis, habite les airs, et jouit de pouvoirs surnaturels, que lui ont mérités les rigueurs de sa dévotion. Rarement il est le sujet d'une légende mythologique, et on semble respecter ses habitudes graves et pieuses. Selon M.
Troyer, les siddhas sont une classe particulière de saints personnages initiés dans les connaissances les plus profondes de l'alchimie ou de la magie. Us habitent le ciel d'Indra.
SIDDHl-MAHRI, fête que les Hindous des basses classes célèbrent en l'honneur de la déesse Mahri ou Maryamma, et dans laquelle de misérables fanatiques se font suspendre en l'air, par suite d'un vœu ou pour gagner de l'argent, au moyen de crochets de fer enfoncés sous les omoplates. \oy. INLvRYAMMA et Tcharkh-Poudjal.
SIDÉROMANCIE, divination pratiquée au moyen d'un fer rougi au feu, sous lequel on plaçait avec art un certain nombre de petites paillettes, et le devin annonçait l(\s événements d'après les figures, le pétillement et les étincelles que rendaient en brûlant ces paillettes.
SIDRA ou SiDRAT, arbre céleste des musulmans. Voy. Sedra.
(1) LEglise de Paris a sacrifié aux préjugés modernes, eu retranchant de la prose des morts le troisième vers Teste David cuin Sibijlla, comme si l'Eglise romaine était tombée dans une erreur grossière en renvoyant à la Sibylle pour la croyance du jugement dernier. Et cependant, en joignant son nom .i celui du prophète hébreu, elle moiitrail sagement l'accord du peuple fidèle avec la genlilité dans la profes>^ion de ce dogme terrible. Au reste te passage de la Sibylle, auquel il est fait allusion dans celte prose, est d'une baul-.' anliqnit -, cl peuil en très-beaux v.rs Us scènes terribles qui précéderont et suivront la résurrection généiale.
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SIDRA I.A-ADAM, c'esl-à-dir.' livre dAdam, ou lappello aussi le code Nazaréen ; livre liturgique des chrétiens <|o S.iiiil-Jeaii ou Sabéens de l'Irac-Arabi. C'est une compilation sans ordie et sans mélho !e, où Ton Irouve mention es Noé, Abr.ihaiii, M isc, Salomon, le t.-mpl • de Jérusalem, saint Jean-Ba|itiste, Jésus-Christ et Mahomet. H a été traduit en latin par Norberg.
SIDKOUDJOU-PENNOU, dieu des fontaines, chez les Khonds de la cote d'Orissa, où il est l'objet d'un culte régulier et observé avec beaucoup de sollicitude. Lorsqu'une source vient à tarir, les paysans désespérés envoient aussitôt chercher un prêtre et le conjurent de leur ramener l'eau, en lui promettant de lui accorder tout ce dont ils pourront disposer. Celui-ci arrache d'un bambou un cocon de ver à so''e, et, dans le silence de la nuit il se rend en secret à quelque eau vive pour tâcher d'engager le dieu à concéder une paitie de ses eaux à la source desséchée. Mais, en accomplissant sa mission, il court risque de la vie, car si les projiriétairrs de l'eau vive venaient à connaître ses démarches, ils lui feraient un fort mauvais parti. Le prêtre reste longtemps seul auprès de la source, murmurant des formules magiques, par lesquelles il ga^ne enfin le dieu Sidroudjou. Alors il remplit son cocon dans la source et retourne à la fontaine tarie, répét.mt ses charmes en chemin ; on croit qu'alors un filet d'eau suit les traces de ses pas par-dessous la terre. Le chef du Village et une partie des vieillards, qui doivent avoir jeûné le jour précédent, attendent son retour à la citerne desséchée ; les femmes et les jeunes gens sont soigneusement éloignés, car on croit que leur présence serait fatale à l'opération. Le bassin est soigneusement nettoyé, et on y met le cocon plein d'eau. Le prêtre sacrifie une chèvre ou un porc au Sidroudjou-Pennou, qui ne manque pas de fournir aussitôt de l'eau à la source, ou qui au moins donne des signes de satisfaction, et dans ce dernier cas l'eau commence à revenir au bout d'un jour ou deux.
SIEGAKI, cérémonie observée dans le Japon pour le soulagement des âmes des trépassés. On prend des morceaux de bois sur lesquels on a écrit le nom des âmes qu'on a intention de secourir, et on les lave dans une rivière ou dans une eau courante, en récitant certaines prières. Des religieux ou des mendiants font cette cérémonie auprès d'une rivière, et les passants leur jettent quelque argent, afin qu'ils accomblissent ces rites en faveur des âmes de leurs parents qu'ils leur désignent.
SIFIA, divinité Scandinave, épouse de Thor ; on l'appelle la déesse aux beaux cheveux.
SIGA ou SiNGA ; c'est, dit-on, un nom phénicien de Minerve, dont Cadmus cnieva le simulacre et le plaça dans la ville de Thèbes.
SiGALION, le même qu'Harpocrate, dieu du silence, que les Egyptiens représentaient
If doigt a;>plipié sur les lèvres. On portait sa statue dans les fêtes d'Isis et de Sérapis.
SIGÉAML esprit qui, chez les Birruans du royaume d'Ava, préside h l'ordri,' des éléments, et lance la foudr.' et les éclairs.
SIGGÉNOTES, ordre do prêtres chez les anciens Slaves. Les Siggénotes étaient subordonnés aux Weidaloles.
SIGILLAIKES, fête cél;-brée par les anciens Romains; elle étjfit ainsi ap[)elée des petits présents, tels que cachets, anneaux, gravures, statuettes, (pj'on s'envoyait mutuellement. Elle durait quatre jours, et suivait immédiatement les saturnales qui eu duraient trois, ce qui faisait ensemble sept jours ; et comme les Saturnales commençaient le 15 avant les calendes de janvier, c'esf-à-dire le 19 décembre, les Sigillaires commençaient le 22, et duraient jusqu'au 25 inclusivement. On dit qu'elles furent instituées par Hercule, lorsqu", revenant d'Espagne après avoir tué Gérion, il conduisit ses troupeaux en Italie, et bâtit sur le Tibre un pont t\ l'endroit où l'on construisit depuis le pont Sublicius. D'autres en attribuent l'institution aux Pélasgues, qui imaginèrent que l'oracle no leur demandait pas des sacrifices d'hommes vivants, mais des statues et des fiambeaux : ils présentèrent donc à Saturne des bougies, et à Pluton des tigu'es humaines; de là viendraient et les Sigillaires et les présents qui accompagnaient la célébration de cette fête.
SIGILLAÏEURS, | rêlres égyptiens, chargés d'examiner et de marquer les vict mes destinées aux sacrifices ; car il fallait que l'animal lu» entier, pur et bien conditionné, pour être sacrifié. Quand la bête se trouvait propre aux autels, ils la maïquaient, en lui attachant aux cornes de l'écorce de papyrus, et en imprimant leurs cachets sur de la terre sigillée qu'ils lui appliquaient. Hérodote raconte qu'on punissait de mort quiconque olfrait une victime qui n'avait [as été ainsi marquée.
SIGILLÉE. La terre sigillée de Lemnos était regardée comme sacrée; les prêtres seuls avaient droit d'v toucher. On la mêlait avec du sang de cïièvre, après quoi on y imprimait un cachet. Elle était l'objet d'une vénération superstitieuse qui a duré jusqu'il nos jours.
SIGILLES ou Sigillaires. C'étaient des statuettes de terre cuite que les ancien"* plaçaient dans des niches, [)Our orner leui* masons, et qu'ils honoraient comme de* diviniiés, quand ils les avaient fait consacrer. On donnait le même nom aux objet» qu'on s'envoya t mutuellement dans les fêtes appelées Sigillaires.
SIGILLISI'ES, nom que l'on a donné en Es[)agne aux partisans d'une opinion qui donnait atteinte au sceau de la confession. Voy. Jacobeos.
SIUNE DE LA CROIX, pratique de dévotion usitée parmi les chiétiens, cpii consi-ste à porter succes.sivement la main au front, h la fioitrine, h l'épaule gauche, puisa la droite, de manier»' à tracer sur soi la fi-
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ure de la croix. L'usage de ce signe reîiionte aux lcin[)s ai)Ostoli(iues. Il a depuis 6ié pratiqué dans toutes les communions chrétiennes, et par les «chrétiens de tous les siècles,àrexceptioa des protestants qui l'ont rejeté comme une pratique vaine et superstilieuse. C'était une espèce de signe de passe par lequel les lidèles de la primitive Eglise se distinguaient de la foule des idolâtres au milieu desquels ils vivaient. C'était plus, car on le considérait et on le considère encore aujourd'hui comme un acte religieux propre à sanctifier le tidèle et ses diiïérents gctes.Tertuilien témoigne combien il était fréquent de son temps ; il dit que les chrétiens marquaient leur front du signe de la croix en entrant dans la maison ou en en sortant, en prenant leurs vêtements ou leur chaussure, en allant au bain, en se mettant à table, en allumant du feu, en se mettant au lit, en s'asseyant, enlin dans toutes les actions de leur journée. La coutume des chrétiens de nos jours est encore à peu |)rès la môme ; on fait le signe de la croix principalement en se levant et en se couchant, avant et après ses prières et ses repas, on entrant et en sortant de l'église. Ordinairement on prononce en même temps ces paroles : Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. De sorte que les deux principaux mystères de la religion se trouvent ainsi rappelés, celui de la Trinité par les paroles, et celui de la rédemption par la ligure de la croix.
Il y a différentes manières de faire le signe delacroix:laprincipalcetlaplusordinaireest celle que nous venons de décrire ;on leforme encore ainsi lorsque le célébrant commence l'ollice divin, lorsqu'on prononce la formule d'absolution, lorsque le prêtre donne la bénédiction, et en prononçant certaines autres formules liturgiques. Les Russes et autres Orientaux le foiinent en portant la main au front, aux pieds, puis aux djux épaules. Ils le font en élevant les trois premiers doigts de la main droite comme emblème de la Trinité, les deux doigts abaissés indiquant les deux natures en Jésus-Christ. D'autres le font avec deux doigts pour exprimer ces deux natures ; d'autres l'ont fait avec un seul, pour marquer qu'ils ne reconnaissaient qu'une seule nature en Jésus-Christ. La coutume de nos contrées est de le faire avec la main tout entière. — Une autre manière de faire le signe de la croix est de le tracer avec le pouce seuhnnent sui- une partie du corps, connue sur le front, sur la bouche, sur la poitrine ou sur le cœui-, ce ([ui a lieu encore dans ditrérentes {)arlies du culte public, comme au connnencementdc l'Evangile, etc. Les évoques et les [)rèlre-; en bénissant tracent en l'air, de la m>.in droite, la forme d'une croix sur les personntïs ou les objets qu'ils veulent bénir; enlin, la plupart des actes liturgiques sont exécutés en torme de croix, comme l'infusion de l'eau baptismale, les onctions saintes, ditlérenles aspersions, certains encensements, etc.
fclùKIEr. fennnedeLoke, le mauvais génie
de la mythologie Scandinave, Elle est non moins cruelle que son mari ; cependant elle s'efforce d'adoucir ses douleurs dans l'horrible supplice auquel celui-ci est condamné, en recevant dans un vase le venin cuisant que le serpent distille sur sa figure. Voy. LoKE.
SIKHI,undesseptbouddhasvénérésparlcs Bouddhistes du Népal, qui supposent qu'il a vécu dans le Satya-youga on le premier âge. Une espèce d'hymne néwari parle ainsi do ce divin personnage : « J'adore Sikhi, la raine de sagesse éternelle, le sage suprême quia traversé les bornes du monde, qui est né d'une race royale dans la grande cité d'Arouna, dont la vie ornée de toutes les I)erfcctions, s'est prolongée jusqu'au terme de 70,000 ans, par lequel, par affection pour le genre humain, la sainte sagesse fut obtenue an }»ied d'un arbre pandarika. »
SIKHS, sectaires hindous, ainsi nommés du mot sanscrit sikhya, qui signifie disciple. C'est une agrégation d'unitaires qui reconnaissent pour fondateur Nanek-Schah réformateur du xv" siècle ; ils se sont formés en corps de nation et se sont rendus redoutables aux Musulmans et aux Anglais.
Nanek-Si'hah, né dans le voisinage de Laliore, en li69, voulant mettre un terme aux guerres sanglantes que les Musulmans livraient sans cesse à ses compatriotes, entreprit de réconcilier les Védas et le Coran, en montrant que sa nation ne reconnaissait qu'un Dieu unique, et en engageant les Hindous à renoncer à l'idolâtrie qui s'était introduite parmi eux, et à retourner au culte [)lus pur de leurs ancêtres. L'événement toutefois ne répondit pas à ses vues; car, loin de rapprocher les deux partis, il contribua à en constituer un troisième, que la persécution et le fanatisme conduisirent à se faire lui-même agresseur.
La doctrine de Nanek est fondée sur le déisme pur. Il enseignait qu'il n'y avait qu'un seul Dieu, invisibl ', infini, tout-puissant et souverainement bon, acceptant les hommages des hommes, sous quelque forme qu'ils lui fussent offerts ; et, par une conséquence naturelle, il prescrivait la tolérance pour toutes les religions. Les cérémonies du culte établies par lui étaient de la plus grande simplicité ; et il plaçait l'exercice de la morale au-dessus de l'observation des pratiques pieuses. « Celui-là seul, disait-il, est bon sectateur de BrahmA ou de Mahomet, qui observe la justice, et dont la vie est irréprochable. » Il se constitua grand pontife de la nouvelle religion, et mourut à Kirthipour- Dehra, village situé sur les bords du Ravi, et qui est devenu fort célèbre par le grand non.» bre de pèlerins qui viennent honorer ses reliques.
Bien qu'il eût deux enfants, il les jugea indigues de continuer sa mission, et il désigna, pour la continuer. Gourou Angad, Kchatrivii, initié dans les mystères de sa doctrine ; celui-ci ne se borna pas à prêcher les maximes de son prédécesseur, il en remplit (pielques lacunes par de nouveaux cli;i-
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jiitres qu'il écrivit sur VAdi-Gianth , livre s '.cré des Sikhs, composé ])ar Nanek ; il mourut en lo52. Après lui, Améra-Das, autre Kchatriva, eut le pouvoir temporel ; mais une partie des Sikhs se séparèrent de lui et s'attachèrent à D!iarmatcliand,pelit-(ils de Nanek; ce sont ceux qu'où appelle Oudasis, c'est-àdire étrangers aux soucis tera[)orels, et Nirmalas, gens qui ont renoncé au sol et au péché. Le quatrième gourou fut Ham-Das, lils d"Améra-Das; il s'appliqua à étendre et à embellir ïchak, sa capitale, et ht construire auprès du principal temple un immense réservoir, qu'il appela Amrit-sir, fontaine d'ambroisie ou d'immortalité ; c'est sous ce vocable qu'est maintenant connue la ville de Tchak. Ram-Das mourut en 1581 ; il fut reml)lacé par son hls Ardjoun-Mal, qui se rendit fameux par la compilation de l'Adi-Granlh, qui jusqu'alors était sans doute resté incomplet et sans ordre ; par là il donna à la religion des Sikhs une forme plus positive. Il mourut en 1606. Vint ensuite Har-Govind, le premier gourou guerrier; il passe pour avoir le premier permis aux Sikhs de mander de la chair des animaux, à l'exception de celle de vache. 11 mourut en Î6VV. Har-Kaé , Har- Krichna et Tegh-Behadar lui succédèrent ; entii Gourou-Govind hérita de la suprême puissance. Celui-ci donna une nouvelle forme au gouvernement des Sikhs, et en Gt une bande de féroces soldats ; il changea leur nom en celui de Singh, qui signifie lion. 11 voulut que ses soldats lussent constamment bardés de ter, qu'ils laissassent croître leurs cheveux et leur barbe, et qu'ils s'abstinssent de l'usage du tabac, qui enivre et qui énerve. Il rliolit toutes les distinctions de castes, et proclama l'égalité des droits civils. Il défendit aux femmes de se brûler sur le bûcher de leurs maris, et introduisit dans le dogme et dans les pratiques de la secte d'autres innovations encore, qu'il consigna dans un second livre sacré, intitulé : Dasaina Padscha ka Granth, le livre du dixième Gourou. Enfin il institua l'ordre des Akalis ou immortels, corps nombreux de guerriers religieux chargés de tout ce qui concerne le culte. Après plusieurs escarmouches avec les .Mahométans, sous le règne d'Aureng-Zeb, Gourou-Govind fut chassé de Lahore, et l'on croit qu'il mourut en 1708, à Naded, dans le Déklian. Les Sikhs considèrent Nanek comme le fondateur de leur religion, mais ils révèrent Gourou- Govind comme l'auteur de leur grandeur temporelle et de leur indépendance politique. Il fut le dernier gourou ou directeur religieux reconnu par les Sikhs.
Depuis sa mort, la lutte entre les Sikhs et les Musulmans prit un caractère encore plus ciuel et plus fanatique. Les combats que se liviaienl les deux partis étaient de véritables massacres ; et lors ju'ils cessaient enfin, il ne restait sur le champ de bataille que les vainqueurs et les cadavres des vaincus. Longtemps l'avantage demeurii aux Musulmans; et les débris des Sikhs furent soumis au joug d'une aifreuse tyrannie. Employés aux plus ludes Travaux, en butte à tous ïes outrages,
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ils avaient encore 5 subir d'horribles tortures, qui leur étaient iniligées pour les déterminera abjurer leurs croyances et à embrasser le mahûraétisme. Une telle oppression était insupportable; les Sikhs firent, pour s'y soustraire , une tentative désespérée. A la voix d'un des leurs, appelé Ardjan, ils levèrent l'étendard de la révolte. Fait prisonnier dans une renconire par le soubab de Lahore, Ardjan périt dans les supplices en 1806. Mais cet événement, loin d'abattre le courage des Sikhs, lui imprima au contraire une plus grande énergie. Animés par le désir de la vengeance, les révoltés redoublèrent d'efforts, s'emparèrent du Lahore, et conquirent une indépendance réelle. Les Musuhuans, à leur tour, eurent à supporter de teniblts représailles, et, de mailres qu'ils étaient, sont devenus esclaves.
Les Sikhs formèrent alors une république fédérative, dont chaque district était soumis à l'autorité d'un Akali. Dans certaines occ; sions, ces religieux guerriers convoquaient une assemblée nationale pour délibérer sur les intérêts communs. La confédération comre^ait le Lahore, le Kachmir, l'Afghanistan, e Moultan ; mais, il y a une trentaine d'années, Raudjet-Singh,chef de la confédéraiion, réussit à ranger tous ces chefs turbulents sous ses ordres ; il s'entoura d'oflîciers fraudais pour former ses troupes à la manière européenne, et il prit le titre de Maha-Kadja (roi suprême).
Los S khs, comme nous l'avons dit, professL-nt l'unité de Dieu, et, en conséquence, ils n'adorent pas les images ; cependant ils admettent l'existence de Brahmâ, de Vichnou et de Siva, et les légendes relatives à ces perso;;nifications de la divinité, principalement celles qui ont Vichnou pour objet, constituent leur littérature favorite. Les Govind- Sinhis, disciples particuhers de Gourou-Govind, ajoutent foi à la mythologie hindoue ; ils admettent comme vraies les lég.ndes des Pouranas, et ils semblent préférer celles de la secte de Siva, parce qu'elles sont plus en harmonie avec leur caiactère fier et martial. On dit même que Gourou-Govind reçut de la déesse Bhavani, dont il était un adorateur assidu, l'ordre de délier ses cheveux et de tirer le glaive.
Leurs pratiques religieuses sont fort simples ; ils se bornent habituellement à réciter de courtes prières, et, dans quelques rares occasions , ils mangent en commun un gAteau béiiit. Contrairement à l'usage des Hindous, ils clie:chent à fciire des prosélytes, lis ont une espèce d'initiation à laquelle ils ^oumottent les adultes et tout individu qui embrasse leur religion. Celte cérémonie s'appelle Pakal; elle se fait de la manière suivante : on recommande d'abord au prosélyte de laisser croître ses cheveux et sa baroè, puis on lui fait mettre un vêtement bleu, on lui présente un sabre, un fusil, un arc, une llèc-ie et une lance ; celui qui l'uiii-.e prononce alors ces mots : « Le Gourou est ton m-aitre, et tu es son disciple. » Ensuite on remplit une coupe d'eau, on y met du sucre, en remuaîil Js
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boisson avec un poisnarJ , et en récitant cinq versets du code sacré, dont voici le premier : « J'ai bien voyagé, j'ai vu bien des (jévols, des Yoguis et \ies Kolis, hommes saints et livrés aux. austérilés, hommes ravis tn contemplation de la divinité par lein-s pratiques et leurs pieuses coutumes ; ciiaque rontrée, je l'ai traversée, mais je n'ai vu nulle part la vérité divine ; sans la grâce de Dieu, ami, le sort de 1 homme n'a pas le nîoinJro {)riî. » Les autres versets ex[)riment la même idée ; entre chacun d'eux on répète la formule : « S-icct-s au Gour^ni ! victoire au Tiourou l « et l'init ateur s'écrie : « Cette boisson est le nectar, c'est l'eau de la vie, bois-îa. » Le disciple vide la coupe, et se laisse asperg>^r par la boisson préparée de la même manière ; entîn on demande à l'initié s'il veut faire partie do li communauté sikhe, VL'Uier constamment à la prospérité de l'Etat, supporter pour lui tous les sacrifices, contribuer à la grandeir de la ville d'Amrit-Sir, et lire tous les jours dans le code sacré de Nanek et de Govind. Pour naturaliser un prosélyte, il faut cinq Sikhs; car Gourou-Govmd a d t que son esprit sera présent partout où seront réunis cinq Sikhs.
Le voyageur anglais Burnes, lors de s.'in passage a Amrit-Sir, eut l'occasio'i de visiter le temple de Gouiou-Govind et d'assister à la célébration de leurs cérémonies religieuses. Il y avait dans ce temple, qui était de ^raide proportion et revêtu d"or, une sorte d'autel décoré d'un morceau d'éloiTe. Près de J^^ se tenait un Akali coitî'é d'un turban bleu terminé en pointe; autour je cette pointe étaient des cercles de fer, dont les prêtres sikhs se servent au besoin en guise de projectiles, et qu'ils lancent comme des disques. Devant lui, rofiiciant avait l'Adi-Granth, qu'il éventait avec un tchaunri, ou queue de vache du Tibet, pour eu écarter toute impureté et pour lui rendre honneur. Bientôt il l'ouvrit en poussant le cri de guerre des Sikhs : )Vah Gourou -ka faleh, victoire au Gourou 1 Ensuite il le toucha du front, et tous les tidèles se pi osternèrent. Ce préliminaire accompli, un Sikh se leva et s'adressa à l'assemblée. 11 invoqua d'abord Gourou-Goviud- Singh, et chacun joignit les mains ; puis, après avoir proclamé que tous les biens dont les Sikhs jouissent sur la terre, ib les doivent â la bonté de Govind, il annonça que les étrangers avaient otîert à Dieu, c'est-a-dire aux prêtres, '250 roupies. L'argent fut alors placé surleGranth, et ce cri : « Puisse la religion des Sikhs prospérer ! » poussé par tous les assistants, suivit le discours de l'orateur. L'Akali lut, en terminant, quelques passages du livre sacré, et en expliqua le sens. Il dit, entre autres choses : « Vous avez tous péché, cherchez donc à vous purifier tous; craignez, si vous négligez cette utile précaution, que le mauvais génie ne fasse de vous sa proie. » Voy. Na>ek-Scuahis, Ou-
DASIS.
SlK-KAi. Les Japonais appellent ainsi les dix conseils et avis, qui soin les conséquences ies cinq commandements de la loi de
Bouddha : Ne tuer aucun animal vivant, ne point dérober, ne poiiU connnettre de fornication, ne point laentir, ne point boire de liqueurs enivrantes. Les dix Sik-kai sont l'application de ces préceptes à des actions nardculières de la vie, pour tendre à une plus haute perfection. Voy. Go Fiak-Kai.
SIKSA, un des génies des forêts, chez les Scandinaves ; il se manifestait sous la forme d'un veau couché.
SILÈNE, demi-dieu champêtre, nourricier de Bacchus ; il naquit du commerce de Mercure ou de Fan avec une nymphe ; cependant Nonuus le dit tils de la terre. DiOdore, suivant une ancienne tradition, dit que le premier Silène régnait dans une île formée par le fleuve ïriton en Libye ; que ce Silène avait une queue derrière lui, et que toute sa postérité' fut décorée du même ornement. D'anciens monuments nous représentent, en etfet, les Silènes avec des queues. On lui donne aussi une tête chauve, des cornes, un gro3 nez retroussas une petite tadle et une épaisse corpulence. On le représente, tantôt marchant appuyé sur un bâton ou sur un thyrse, pour suppléer au défaut de ses jambes chancelantes par l'ivresse, tantôt assis sur un âne, sur lequel il a bien de la peine à se soutenir; c'est cependant sur celte monture qu'il lit le voyage des Indes, er» compagnie de son nourrisson ; cet animal même ne contribua pas peu à la victoire de Bacchus ; car il se mit à braire avec tant de force pendant le combat, que les éléphants indiens, épouvantés de ce bruit, s'enfuirent en se ruant sur ceux qui les avaient amenés. Au retour de cette expédition, il s'établit dans les campagnes d'Arcadie, où il seliviaitàson penchant favori pourle vin, et se faisaitfort aimer des jeunes bergers etdes bergères, qui lui jouaient mille tours, et auxquels il racontait de vieilles histoires et des bons mots. Ovide raconte qu'un jour Silène n'ayant pu suivre Bacchus, quelques paysans le rencou,rè;ent ivre et chancelant, autant par suite de son grand âge que par les fumées du vin, et qu'après l'avoir paré de guirlandes et de fleurs, ils le conduisirent devant Midas. Dès que ce prince eut reconnu qu'il avait en sa puissance un ministre du culte de Bacchus, il le reçut magnifiquement et le retint pendant dix jours, qui furent employés en réjouissances, en festins, et même en propos philosophiques ; car Elien rapporte la conversation que Silène eut avec Midas, sur le monde inconnu, dont Platon et quelques autres sages ont tant parlé. Ensuite Midas le renvoya à Bacehus.
On lit dans la sixième églogue de Virgile, que deux jeunes bergers le surprirent un jour, couché dans sa grotte, enivré des douces fumées du vin qu'il avait bu la veille, selon sa coutume. Sa couronne de lierre gisait à terre loin de lui; une large coupe, dont l'anse était usée, })endait à sa ceinture. Charmés de tenir le vieillard, qui les avait souvent trompés par de vaines promesses, ils forment des liens avec sa couronne, ot l'enchaînent d'une main tremblante. Eglé survient, Eglé, la plus belle des Naïades, se
Sl.U
mat de ^a partie, cl, dans le tuomeiit que le vieillard ouvraitles yeux, elle lui barbouille le visaj^e avec du jus do mûres. Silène rit de la surprise. « Pouniuoi ces chaînes? leur dit-il. Déliez-moi, mes entarUs; vous allez entendre les chants que vous désirez; je chanterai pour vous deux; car Eglé mérite une autre récompense. » Il commence aussitôt à chanter. Alors vous eussiez vu les faunes et les animaux mêmes sauter d'allégresse , les chênes les plus durs a^^iter leurs cimes en cadence. Jamais le rocher du Parnasse n'entendit avec tant de joie les chants d'Apollon. Mais que chantait-il? Virgile lui met dans la bouche les principes de la philosophie d'E[ncure sur la formation du monde. Ces exemples font voir qu'il ne faut pas toujours regarder Silène comme un vieux débauché, presque toujours ivre, puisqu'on le peint souvent comme un philosophe, comme le dieu des sciences secrètes, et même comme un giand capitaine. En effet Orphée dit qu'il était fort agréable aux dieux, à l'assemblée desquels il se trouvait fort souvent.
Euripide qui, dans son Cvclope, fait raconter à Silène ses exploits, suppose que ce demi-dieu, s'étant mis avec ses fils à la recherche de Bacehus sur la mer, fut jeté sur le rocher de l'Etna, où le géant Polyphème le fit son esclave, jusqu'à ce qu'Ulysse vint le délivrer. 11 avait des temples dans la Grèce, et on lui rendait les honneurs divins.
SILÈNES. Les anciens donnaient ce nom aux satyres devenus vieux. On les peignait presque toujours ivres. Bacchus, avant de partir pour la conquête des Indes, laissa les ûlus âgés en Italie pour y cultiver la vigne; et c'est par là qu'on explique le grand nombre de statues qu'on y trouvait élevées en leur honneur. On les croyait mortels, car on voyait beaucoup de leurs tombeaux aux environs de Pergame; mais il est plus naturel de les ranger dans la classe des Faunes, des Satyres, Pans, Tityres, etc. — On entendait aussi par Silènes des génies familiers, tels que celui dont Socrate se vantait d'être accompagné.
SILICE RJVIUM, festin funèbre qui terminait la cérémonie des obsèques chez les Romains. Servius prétend que ce repas se donnait sur la tombe même aux vieillards, pour leur rappeler qu'ils devaient bientôt mourir.
D'autres croient qu'il y avait deux festins de ce nom : l'un, pour les dieux Mânes, auquel personne ne touchait, mais que chacun regardait en silence ; l'autre, offert sur le tombeau, auquel étaient admis les amis et les parents, qui se faisaient un devoir de ne rien laisser sur les plats.
SILNOI-BOG. Quelques peuplades slaves nommaient ainsi une slatue qui avait la figure d'un homme; elle tenait dans la main droite une petite lance, et dans la gauche un globe d'argeni; une tête d'homme et celle d'un lion étaient à ses pieds. On croit que Silnoï-Bog est le môme que Krepki-Bog.
SI MA LIS, nom de Gérés dans la Sicile ; on l'appelait Sémélé en Béotie.
SlMIOS-DAl-MIO-SIN, un des Kamis ou dieux vénérés dans le Japon.
SIMOMAQUE.S. On donne ce nom à ceux qui commettent le crime de simonie; on ajtpelle aussi simoniaque l'acte qui est infecté de ce vice. Yoy. Simome.
SIMONIE. On apfielle ainsi tout trafic des choses spirituelles, ou qui y sont annexées, comme les sacrements, lesïonctions ecclésiastiques, les bénéfices. Simon le Magicien ayant voulu acheter des apôtres, à prix d'argent, la puissance de donner le Sjint-Esprit, c'est de là que l'on a donné le nom de simonie au commerce des choses saintes. Il y a trois sortes de simonies : la réelle, qui consiste à donner ou à recevoir de l'argent, ou quelque chose d'équivalent, en échange de quelque chose de spirituel; la conventionnelle, qui consiste à .nipuler de donner une chose spirituelle pour une chose temporelle ; la mentale, qui consiste à donner ciuelque chose de spirituel, dans l'intention (le recevoir quelque bien temporel , ou bien de donner quelque bien temporel, dans le dessein de se procurer par là quelque avantage spirituel, quoiqu'il n'y ait aucun pacte ni convention réciproques. On dislingue encore une quatrième sorte de simonie, qu'on appelle confidentielle. Elle se fait , lorsque quelqu'un a obtenu u'i bénéfice, soit par résignation, soit par collation, avec cette convention tacite ou expresse, de le rendre à celui qui l'a donné ou à quelqu'autre, ou de lui en donner une partie des fruits. Il se fait aussi une simonie confidentielle, lorsque l'ordinaire ou autre collateur confère un bénéfice, de quelque façon qu'il vaque, avec celle condition tacite ou expresse, que celui à qui il l'a conféré s'en démettra en faveur de celui que le collateur lui indiquera, ou qu'il donnera une partie des fruits de ce bénéfice aux personnes que le collateur lui nommera. L'argent n'est pas le seul bien temporel qui soit matière à simonie. Les théologiens mettent au môme rang les services rendus, les prières, le crédit et la faveur de cpielque personne puissante. L'Eglise a décerné les peines les plus grièves contre la simonie. Ces peines sont l'excommunication majeure, la privation du bénéfice acquis par simonie, et l'inhabileté à posséder dans la suite aucun bénéfice. La simonie mentale, quoiqu'elle soit un très-grand péché, n'est point sujette à ces peines.
SLMONIENS, disciples de Simon le Magicien, auteur de la première hérésie qui se soit élevée dans le christianisme. Il était natif du bourg de Gitton, dans le pavs de Samarie, et fut longtemps disciple de bosilhée, fameux magicien, qui prétendait se faire passer pour le Messie qu'avaient annoncé les prophètes. Simon profita si bien des leçons d'un pareil maître, qu'il se mit bient(\t en étal de le surpasser. On prétend qu'il avait fait de grands progrès dans la magie, et qu'il opérait, par le moyen de cet art, des choses surprenantes. Il s'acquit, par ce moyen, une grande réputation parmi le peuple de Samarie, qui l'appelait, par honneur, la grande
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vertu de Dieu; et il parvint 5 éclipser entièruQiont la gloire de son maître Dosilhéo. Pondant que cet imposteur abusait ainsi do la crédulité des simples, l'apùlre saint Philippe vint à Samarie prêcher l'Evangile, et ;)rouva sa mission par des prodiges bien supérieurs à tous les prestiges do Simon. Le fourbe vit aussitôt tomber son crédit, et luimême no put s'empêcher de reconnaître combien la puissance de l'apôtre l'emportait sur la sienne; mais, sans vouloir reconnaître que celte puissan,>e venait de Dieu, il regarda seulem.'i.t Philippe comme un magicien plus habile quo lui. 11 attribua ses niinacles h certains secrets qui lui étaient encore inconnus, et, dans l'espérance de ks apprendre, 11 voulut être disciple de cet apôtre. 11 se soumit sans peine au bai;tême,aux prières et aux jeûnes, les regardant comme une espèce d'initiation nécessaire pour pénétrer dans les mystères du christianisme. Saint Philippe n'eut bientôt point de disciple plus fervent et plus attaché; et quiconque n'eût pas connu les intentions diaboliques de cet hypocrite l'eût pris pour le chrétien le plus ardent et le plus tidèle. Cependant les apôtres saint Pierre et saint Jean se rendirent à Samarie, sur les avis qu'ils reçurent que l'Evangile faisait des progrès dans cette ville, dans le dessein d'administrer la confirmation aux nouveaux chrétiens. Simon vit <ïvec éionnemeiU les anôtros faire descendie visiblement le Saint-Esprit sur c<^^'ux auxquels ils imposaient les mains, et leur communiquer le don de prophétie, le don des langues, et les autres qui se manifestaient alors sensiblement dans ceux qui recevaient le Saint- Esprit. Jaloux de posséder un secret si précieux, il alla trouver saint Pierre, et lui pro- ])osa une somma d'argenl considérable, s'il voulait le lui communiquer. Saint Pierre , justement indigné d'une pareille proposition, fit à Simon une vive réprimande. L'hypocrite, redoutant le pouvoir de saint Pit^rre, s'immilia devant l'apôtre , et , affectant un grand regret de sa faute, le conjura de prier j)Our lui. Sa conduite tit bientôt voir combien ses sentiments élaient peu sincères. Accompagné d'une courtisane nommée Héïvne, qui devait sans doute servir également a ses opérations magiques et à ses [daisirs, Simon se i élira dans les provinces oi\ l'Evangil ' n'avait jtas encore été prêché, a(in de n'avoir plus en tête des rivaux aussi puissants que les apôtres. Là, il commença à combattre leur doctrine de loin, et à proposer des objections dans des lieux où il n'y avait personne pour répondre. Il s'élevait p/arliculièrement contre le sentiment des ( hrétiens sur la création du mon !c et sur le p.éché du premier homme. « 11 est absurde de sup;!Oser, disiit-il, que le monde ait été créé immédiatement par le Dieu suprême. Si c'était lui qui eût produit l'homme, il ne lui eût pas prescrit des lois qu'il savait qu'il u'ol>serverait pas; où, sil lui en avait pn-s- •rit, il aurait fait en sorte qu'il les onsv-rvàt. L'iiomine n'est donc point l'ouvrage d'un être souverainem:nt parfait e; souver-Uiie-
meut bon, mais plutôt d'un être méchant ( l ennemi de rhumanité, qui n'a donné des lois qu(^ pour avoir des coupables à punir. »
Voici le système que Simon substituait à la doctrine des apôtres, et comment il croyait prévenir les difficultés qu'on pouvait lui opposer. La pliiîosophie platonicienne était alors fort en vogue dans l'Orient. Ce n'était point, à proprement p-.rler, le système de IMalon, qui n'en avait peut-être point eu : c'était le fond du sentiment qui reconnaît dans le monde un Esprit éternel et infini, par lequel tout existe. Les Platoniciens ne croyaient pas que cet Esprit eût [)roduit immédiatement le monde que nous habitons, ils imaginaient, entre l'Etre suprême et les productions de la terre, une longue chaîne d'esprits ou de génies, par le moyen desquels ils expliquaient tous les phénomènes. Comme ces génies n'avaient pas une puissance infinie, on avait cru pouvoir résister à leurs elforts par des secrets ou par des enchantements; et la magie s'était incorporée avec ce système, qui, comme on le voit, était absolument arbitraire dans les détails.
Ce fut ce système que Simon adopta, et qu'il tâcha de rendre sensible au peuph'. Il supposait une intelligence suprême, dont la fécondité avait produit une infinité d'autres puissances, avec des propriétés uilférentes à l'infini. Simon se donna, parmi ces puiss;aices, la place la plus distinguée, et bâtit sur cette suppo.-ition tout son système théologique, destiné à expliquer au peuple la naissance du péché dans le monde, l'origine du mal, le rétablissement de l'ordre et la rédemption des hommes. Simon ne niait pas ces dogmes ; mais il | rétendait qu'ils les cxpîiq laient mal. Voici donc quel était son sysième, dont le fond a servi de canevas à plusieurs des hérétiques des trois premiers siècles.
Je suis, disait S'mon, la parole de Dieu; je suis la b 'auté de Dieu, je suis le Paraclet, je suis le Tout-Puissant, je suis tout ce qui est en Dieu ; j'ai, par ma toute-puissance, produit des intelligences douées de différentes propriétés; je leur ai donné différents degrés de puissance. Lorsque je formai ie dessein de faire le monde, la première de ces intelligences pénétra mon dessein , et voulut prévenir ma volonté. Elle descendit, et produisit les anges et les autres puissances spirituelles, aux'jr.elles elle ne donna aucune connaissance de l'Etre tout-puissant dont elle tenait l'existence. Ces anges et ces puissances, pour manifester leur pouvoir, produisirent le monde; et, pour se faire regnnier comme des dieux suprêmes, et qui n'avaient point été produits, retinrent leur mère parmi eux, lui tirent mille outrages, et, pour l'em.oêcher de rt tourner vers son l'ère, l'enfermèrent dans le corps d'une femme : en sorte que, do siècle en siècle, elle avait passé dans le ce*ri)S de |)lusieurs femmes, connue d'un vaisseau dans l'autre. Elle avait cté la belle Hélène qui avait causé la guerre de Troie ; et, passant de corps en corps, elle avait été réduite à celte infamie,
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que d'être exposé;! (l.ir.s un lieu de dtb.iU- lu(? à Simon. Saint Irénée, saint C}rille de
rhe. J';ii voulu retirer H/'Irne île la servitude Jérusalem, saint Au;,'Ujtin, parlent aussi do
et de rhumiliation ; je l'ai cherchée comme cet!e statue; \\\i\\^ ils ne s'accordent pas sur
un pasteur cherche une brebis égarée; j'ai le temps au(}uel elle fut érigée. Les uns veu-
parcouru les mondes; je l'ai trouvée, et je lent (jue ce soit sous le règne de Néron, et
veux lui rendre sa première splendeur, du vi.ant de Simon ; les aulns soutiennen»
trest ainsi que Simon prétendait justiiier la que ce fut après sa mort, sous W m[)ire de
licence de s'associer, dans sa ujission, une Claude. Plusieurs critiques ont |)réten'!u
rourtisano, M. de lîeausobre piélend que qu'on n'avait jamais éleé de statue à Simon,
l'histoire d'Hélène est une allégorie qui dé- et qu'on avait |)ris une statue du dieu Sovon-
signe l'âme ; mais ce sentiment n'est pas Sungus pour une statue de Simon. Les Ho-
sullisnmme-it prouvé. mains avaient en eifet un dieu nommé Smioi}-
En parcourant les mondes formés par les Sangus. Sous le pontilicat de (îrégoire Xllî ,
3 igcs , disait Simon, j'ai vu que chaque en lo7i, on trouva une statue de ce dieu
monde était gouverné par une puissance dans l'ilo du Tibre, dans le lieu même où
principale. J'ai vu ces puissances anibilieu- saint Justin dit (ju'on avait élevé une statue
ses et rivales se disputer lempire de I uni- à Simon. Cette statue portait cette inscrip-
vers. J'ai vu qu'elles exergaient tour h tour lion : Semoni-Sanco cleo fiiiio sacrum. Scx.
une puissance tyrannique sur l'homme, en Pompcius Sep. L. Col. Mussianus quinqucn-
lui prescrivant mille pratiques fatij^antes et nalis decurio bicîentalis domim dédit. Cts cii-
insensées. J'ai eu pitié du genre humain : tiques jugent donc que c'est cette statue (|ui
j'ai résolu de rompre ses chaînes et de le a donné lieu à saint Just-in d'avancer qu'on
rendre libre en l'éclairant. Pour l'éclairei-, avait élevé une statue à Simon. Ils disent
j'ai pris une tigurc humaine, et j'ai paru un qu'on ne trouve rien, dans les auteurs païens,
homme entre les hommes, sans être cepen- qui ait rapport à cet événement; que Claude
daut un homme. Je viens leur apprendre haïssait les Juifs; que le sénat aviit chassé
que les ditférentes religions sont l'ouvrage de Rome les magiciens; par consé((uent,
des anges, qui, pour tenir les hommes sous qu'il n'est pas probable qu'on eût fait un
K'ur empire, ont inspiré des proiihètes et dieu de Simon, Juif et magicien.
))crsuadé qu'd y avait des actions bonnes et H résulte que ce fait doit du moins paraî-
niauvaises, lesquelles seraient pun es ou ré- tre douteux. Il en est -ie même du genre de
compensées. Les hommes, intimidés par mort dont plusieui s auteurs font périr Simon,
leurs menaces ou séduits par leurs promes- Cet imposteur, disent-ils, s'étanl fait élevor
ses, se sont refusés aux plaisirs ou dévoués en l'air par deux démons, dans un chariot
à la morlitication. Je viens les éclairer, et de l'eu, fut précipité par l'eifet des prières de
lour apprendre qu'il n'y a point d'action saint Pierre et de saint Paul, et mourut de sa
bonne ou mauvaise par elle-même; que c'est chute.
par ma grAce, et non par leurs mérites, que SIMORG, oiseau fabuleux de la mytholo-
les hommes sont sauvés; et que, pour l'être, gie pcrsanne ; les Arabes le nomment .Inkcv.
il sullit de croire en moi et à Hélène : c'est On le dépeint comme un oiseau fort extraor-
i ourquoi je ne veux pas que mes disciples dinaire, tant par sa taille énorme que par ses
répandent leur sang pour soutenir ma doc- autres qnalilés. 11 habite dans les monts
trine. Lorsque le temps que ma miséricorde Cafs qui environnent la terre, et dévore cha-
a destiné à éclairer les hommes sera fini, je que jour pour sa subsistance les fruits et les
détruirai le monde, et il n'y aura de saiut autres productions de plusieurs montagnes,
que pour mes disciples. Leur âme, dégagée Outre cela, il parle, il est raisoruiable, et ca-
des chahies du corps , jouira de la liberté pable de religion ; il joue un assez gr.md
des purs esprits. Tous ceux qui auront re- rôle dans les romans et les poésies orieii-
jeté ma doctrine resteront sous la tyrannie taies. Cet oiseau , étant un jour iuter-
des anges. rogé sur son âge par le roi Kahernian, répon-
Telle est la doctrine que Simon ensei- dit : « Ce monde s'est trouvé sept fois reni^
gnait. Un prestige dont il s'appuyait subju- pli de créatures, et sept fois entièrement
guait l'imagination de ses auditeurs. Ils vou- vide d'animaux. Le siècle d'Adam, dans le-
Jaient devenu- ses discijiles, et demandaient quel nous sommes, doit durer 7000 ans, qui
le baptême. Le feu descendait sur les eaux, font un grand cycle d'années; j'ai dt^jà vu
et Simon baptisait. douze de ces cycles, sans que je sache com-
La multitude se laissa ai.ément séduire bien il m'en reste à voir. »
par de pareils artilices, et les peuples abusés Le même oiseau, ou un oiseau semblable,
en vinrent à un tel excès de folie et d'aveu- est mentionné dans les livres des rabbins^
glcnient, qu'ils adorèrent un vil imposteur sousie nomde /^nr-ZouAne'; on peut juger (h?
comme le véritable Dieu, quoiqu'ils pussent la taille qu'on lui prête par ce ([ue dit la Gé-
aiséments'apercevoirqu'il était sujet, comme mare d'un de ses œufs qui, étant un "jour
(ux,a toutes les miirmités de la nature. Celle tombé de son nid, submergea en se brisant
honteuse idolâtrie s'accrédita tellement, que, soixante villes ou villages, et brisa trois cents
vers l'ail de Jésus-Chrisl 150, (.resque tous cèdres. Elias, dans son Thisbi, dit que c'est
l 'S Samaritains honoraient Simon comme le sans doute cet oiseau qui est réservé, avec
ilus giand des dieux, ainsi que saint Justin Leviathan et liéhénioth, [)our fournir au fes-
nous 1 apprend. Le môme Père assure qu'on tin des élus a()rès le jugement dernier
éleva, même dans la ville de Rome, une sla- SUîPLUDIAIRES/honneurs funèbre^ .-ud
SIN
les UoDiains rendaient aux morts. Fostus dit que c'étaient des funérailles acco^npagnées Je jeux oii ne paraissaient que des danseurs, des sauteurs et des voltigeurs. Les simpludiaires étaient dilierentes iïi^s funérailles appelées indictivps, dans lesquelles il y avait r-n outre des désulteurs qui sautaient ou faisaient des voltiges d'un cheval sur un autre.
SIMPULATRICES, vieilles femmes qui, chez les Romains, avaient soin de purifier les personnes qui venaient consulter les dieux, lorsque leur sommeil avait été troublé par des visionsnocturnes etdes songes efltVayants. Elles prescrivaient ordinairement l'eau de mer pour ce genre de purilication. Pollux les appelle en grec Apomactriœ.
SIMPULE, petit vase de terre ou de bois, dont le col était fort étroit, et dont les anciens se servaient pour faire des libations. C'était dans ce vase qu'était le vinquelesacriûcateur goûtait et faisait goûter aux assistants, avant de le répandre entre les cornes de la victime. Sur plusieurs médailles, on voit des couronnes et des urnes d'oii il sort des palmes avec lesimpuleàcôté, pour faire entendre que les sacrifices faisaient partie lies jeux désignés parles couronnes et les palmes.
SiMULACKE. On donne souvent ce nom, comme celui d'idole, h une statue qui est l'objet d'un culte religieux. « Les Egyptiens, dit Noël, n'eurent d'abord que des temples sans statues. Les Grecs, qui empruntèrent d'eux leurs cérémonies de la religion, se passèrent aussi d'abord de ces représentations sensibles; et, à leur exemple, les Romains honorèrent les dieux, durant plus de 170 ans, sans leur consacrer de statues. L'usage néanmoins de cette superstition est do la [)lus haute antiquité chez les Grecs, puis- (]u'Eu<èbe la fait remonter jusqu'au temps de Mois -, qu'il dit contemporain de Cécrops, roi d'Alhèies, le premier qui introduisit tn Grèce le culte des idoles. Avant lui, ces peuples grossiers adoraient des flgures informes. Peu à peu ils leur donnèrent une figure, et choisirentcelle de l'homme, sous laquelle ils se représentaient la divinité, par opposition a la croyance des Perses qui, selon Hérodote, ne pensaient pas comme les Grecs, que les dieux eussent choisi la forme humaine. L'opinion des Grecs était fondée sur ce qu'il n'y avait rien dans le monde d'aussi parfait que Ihomme, et qui approchât plus de la nature des dieux. On lit d'abord ces simulacres do simple bois, et les Romains n'en eurent que de cette sorte jusqu'à la conquête de l'Asie : on y employa l'argile ; et c'était encore moins un etl'et de la [)auvreté qu'im sentiment religieux qui les portait à croire que la manière la plus simple d'honover les dieux était la meilleure. On les lit ensuitede marbre, d'ivoire, d'argent et d'or: tels furent te Jupiter etlaVénusdufameuxPhidias. On couionnait ces statues, et on choisissait, pour faire la couronne, la matière agréable à chaque divinité, et qui était sous sa protection : ainsi les lleuves avaient des roseaux
autour de la tôte. Les Romains consacraient les statues des dieux avec certaines cérémonies etils croyaient, d'aprèscela,queles dieux venaient les habiter, ce qui leur faisait donner à ces simulacres les noms mêmes des dieui qu'ils s'imaginaient résider dans les temples. Ils frottaient aussi par dévotion ces statues avec des parfums, et, en certain temps, les lavaient avec de l'eau lustrale. Ils écrivaient leurs vœux sur des tablettes, et les attachaient avec de la cire aux genoux de ces figures ; et, lorsque leurs vœux étaient accomplis, ils le faisaient connaître en suspendant dans le temple leurs tablettes ou quelqu'autre chose. » Voy. Idolâtrie.
SIN, nom que les Japonais donnent aux génies ou esprits qui ont régné sur la terre avant les hommes, et à qui ils attribuent la fondation de l'empire du Japon. Ce sont les plus anciennes divinités de la contrée, et leur culte s'appelle le Sin-to. Le mot Sin appartient à la langue chinoise, telle qu'elle est articulée par les Japonais. Les Chinois prononcent Chin. Le mot japonais est Kami. Voy. Chin, Kami, Six-to.
SINAN - O.MMIS, religieux musulmans, dont l'institut a été fondé par Alim Sinan- Ommi, mort à Elmali, l'an 1079 de l'hégire (1668 de Jésus-Christ).
SINGA, nom de Minerve ou Pallas, chez les Phéniciens.
SINGA-PENNOU, dieu adoré à Ogdour, district de l'Orissa, dans l'Inde. Ce dieu sortit de terre sous la forme d'un morceau de fer, qui fut d'abord honoré sous le nom de Jïoma, jusqu'à ce que la divinité eût révélé en songe à son prêtre son véritable nom qui était Singa. Le Radja d'alors le revêtit d'argent, mais il fut volé par un Khond. Le voleur périt misérablement avec un forgeron, son complice, qui voulait faire du dieu une hache. La mère du premier reporta le fer sacré à sa place, et, pour prévenir un nouvel attentat, on construisit sur lui un temple. Cette divinité a des propriétés destructives : l'arbre sous lequel on la place meurt infailliblement; et, SI on le plonge dans l'eau, elle ne tarde pas à tarir. Son prêtre ne peut espérer de vivre à son service au delà du terme de quatre ans, et il lui est impossible de décliner le terrible honneur de desservir so:i temple.
SINGES. 1° Ces animaux étaient en grande vénération en Egypte, d'où ils passèrenl dans l'île de Pithécuse qui leur dut son nom.
2" Les Hindous professent le plus granl respect pour le singe Hanouman, qui a tant contribué à la con(]uête de l'île de Ceylan par R;\ma-Tchandra ; aussi on voit son iniago dans presque tous les temples de Vichnou. Voy. Hanouman.
3"* Les Péguans ont une haute opinion de la sainteté des singes et des crocodil. s ; ils regardent même comme sanctiliés les hommes qui sont dévorés par ces derniers. Plusieurs nationsde l'Orient croient que le singe est une espèce d'homme sauvage ; d'autres pensent que ces animaux ont été autrefois
des hommes parfaits, mais que Dieu les réduisit dans l'état où ils sont à présent, à Ciuse de leur méchanceté.
k' Suivant le récit des ambassadeurs hollandais au Japon, il y a dans cet empire une pagode consacrée au culte des singes. L'image d'un singe est placée honorablement sur un piédestal au milieu du temple, (^t les dévots viennent lui apporter leurs otrrandes pendant qu'un prêtre frappe sur un bassin de cuivre. Il y a en outre une multitude de singes de dilférentes espèces et en diverses attitudes, placés tout autour de la pagode soit sur des piédestaux, soit dans des niches ou sous des voûtes pratiquées le long des murs, et qui sont pareillement l'objet de la vénération publique.
SINGHILLIS, ordre de prêtres oii Gangas du royaume d'Angola en Afrique, ou plutôt de la confédération des Jagas ; leur nom signifie dieux de la terre. On dit que Ngoia- ChUvagni, un des premiers rois d'Angola, voulut se faire adorer comme un dieu, de son vivant. Son culte fut aboli après sa mort ; il n'y eut que les Singhillis qui continnèi'ent à le révérer comme une des divinités du pays; ils lui attribuaient particulièrement le pouvoir de faire tomber la foudre. Ces prêtres sont chargés de consulter les mânes de leurs ancêtres, et ils le fsait par des conjurations accompagnées ordinairement de sacrifices humains, que l'on fait en présence des ossements des rois, conservés jjourcet elTet après leur mort, dans des espèces de boîtes ou de chAsses portatives. Ces ministres, dont l'empire est fondé sur la cruauté et la superstition, [)ersuadent aux nègres que toutes les calamités qui leur arrivent s d\l des eifets de la vengeance de leurs divinités irriiées, et qui veulent être apaisées par des hécatombes de victimes humaii.es. Jamais le sang humain ne coule assez abondamment à leur gré ; les moindres souilles du vent, comme les tempêtes et les orages, en un mot les événements les plus communs, annoncent la colère et les plaintes des ombres altérées de sang. C'est à la suggestion des Singhillis que siuit dues les cruautés exercées par les nègres sur les |>euples voisins ; ce sont eux qui leur persuadent que, plus ils seront inhumains, plus ils plairont aux puissances inconnues de qui ils croient dépendre.
81NGHS, nom que l'on donne quelquefois aux Sikhs, et qu'ils prennent de préférence; cette dénomination, qui signifie les lious,\Gnr a été donnée i)ar Gourou-Govind, le principal auteur de leur indépendance. Chacun des Sikhs l'ajoute même à son nom, comme Govind-Singh, Randiil-Singh, etc.
SING-KATA, le troisième étage de l'enfer, selon les Birmans. Les damnés y sont pi esses, serrés et moulus erît'-e dt^ux pou'rcs. Ceux quiont tué des animaux, les chasseurs, les pêcheurs", souffrent en ce lieu pendant 2000 ans.
SIN-GON SIO, la huitième des observances bouddhiques du Japon ; son nom signilie l'observance des paroles véritables. Elle fut
SLN
fondée par le Bodhisatwa Rioomio, natif do l'Inde méridionale, qui vivait 800 ans après Chakya-Mouni, et rédigea [)lusieurs livre.*de doctrine. Cette observance fut introduite au Japon par le célèbre Ko-bo-dai-si, qui revint de la Chine eu 80G. Elle y existe à pr 'sent sous deux formes, savoir : Ko-ghi, d'après l'ancienne règle, et Sin-fjhi, d'ajjrès la nouvelle; cette dernière fut introduite [ ar Negoro-Kakban, mort en 11 V3. Les partisans de cette observance se servent, dans leurs prières, de la langue sanscrite, et cf pient encore les livres bouddhiques en caractères dévanagari.
SlNHASANA,nom quedonnont les Hindous à la résidence des suprêmes gourous ou pontifes des dilT 'Tentes sectes; ce mot est rendu communément par celui de trône ; il est composé de Sinha, lion, et asana, siège, [)arce que le trône d'un pontife doit être couvert d'une peau de 1 on; il a cependant coutume de l'être par celle d'un tigre. On trouve (juel-
3ues-uns de ces Sinhasanas dans divers pays e l'Inde. Toutes les castes et toutes les sectes en rei.onnaissent chacune un qui leur est particulier.
SINHIM, ou déesse-lionne, divinité inférieure attachée aux Màtris ou déesses mères selon la théologie des Bouddhistes du Népal.
SINISIRKKU, appelée aussi Methola , déesse des bois et des chasseurs, dans la mythologie finnoise.
SIMSTOS, nom du grand prêtre des Bourguignons, selon Ammien Marcellin. Il était le premier homme de l'Etat, et son emploi était à vie ; il jouissait ainsi d'un privilège refusé aux rois ou chefs, qui étaient déposés en cas d'échec à la guerre, ou quand la récolte était mauvaise.
SINOIS, surnom de Pan, qui avait été élevé par la nymphe Sinoé. Il y avait à Mégalopolis )inesta!ue de Pan Sinoïs.
SLN-SIO, SIN-TO ou Sintoïsme, c'est-àdire religion des Sin ou esprits, le culte le plus ancien dans le Japon. Le but princif)al que les sectateurs de cette religion se proposent, c'est d'être heureux en ce monde. Ils ont, il est vrai, quelque idée de l'immortalité de l'Ame, et d'un étal futur de bonheur ou de malheur; mais ces notions paraissent peu arrêtées chez eux, et ils ne se mettent point en peine de ce qu'ils deviendront d-uis une autre vie. Tou6 leurs soins et toute leur attention est d'adorer les esprits qui gouvernent et dirigent les atfaires de ce monde, et président immédiatement, chacun selon sa spécialité, h tous les événements de la vie. Ils reconnaissent cejK'ndant une divinité suprême, qui habite au plus haut des cieux; ils adme.tent aus.si quelques dieux inférieurs, qu'ils placent [.arnii les étoiles; mr.is ils ne les ;\;loivnt pas et ne leur eonsacrent aucune fête, crovant que ces êtres sont si fort au-dessus de nous, qu'ils no peuvent s'intéresser à ce qui nous regarde. Cependant ils jurent par ces dieux supérieurs, et leurs noms sont toujours insérés dans les formules de serment. Mais ils ado
çr.K
SI
rent et invo.jvicnt les Sin ou Kami, qu'ils rcfçyrdoîit comme ayant wn pouvoir absolu sur la contrée, et la surintendance de tout ce qu'elle produit, des divers éléments, de l'eau, des animaux et des autres .objets; et qui, en vertu de ce pouvoir, peuvent leur faire du bien ou du mal, les rendre heureux ou malheureux en cette vie. Ils sont d'autant plus attentifs à rendre leurs homma^;es h ces génies, qu'ils semblent être persuadés que cela suOlt pour purifier leur cœur, et que par leur secours, ils ne manqueront pas d'obtenir, dans la vie à venir, des récompenses proportionnées à la manière dont ils se seront comportés en celle-ci.
Le principal objet de leur vénération est la déesse Tcn-sio-ddi-sin (le grand esprit de la lumière), dont les Daïris sont issus ; viennent ensuite les autres génies qui ont ré^né sur le Japon, ou qui président aux différents phénomènes de la nature. Chacun a son article à part dans ce Dictionnaire. 0:i élève en l'honneur des Kami des raiya?, temples en bois, où le symbole de la divinité est placé au milieu de l'édifice; ce symbole consiste en un miroir et en des bandes de papier blanc attachées h des baguettes de thuya japonica. Les côtés de ces chapelles sont garnis de branches vertes de sakari, de myrte et de pin. On y pose aussi deux lampes, une tasse de thé et plusieurs vases remplis de zakki. On y ajoute encore, comme matériel servant au culte ou comme symboles, une cloche, des fleurs, un tambour et autres instruments oculaires. Autour des miyas sont construites les maisons des prêtres, ou plutôt des laïques chargés de présider aux cérémonies du culte et de garder les temples; car le sintoisme n'a pas ne prêtres proprement dits. A des jours et à (les temps fixés, les miyas retentissent de prières en l'honneur de la déesse qui fonda l'empire des Daïris, et de tous ceux dont les "^mes sont devenues kami. Les sacrifices faits aux Kamis se bornent aujourd'hui à divers mets, du riz, du poisson, du chevreuil; mais il paraît qu'en des temps plus .•mciens quelques holocaustes humains tombaient sous le couteau des prêtres. Cependant on n'a pas besoin d'aller dans les temples pour faire ces sacrifices ; un de mes amis, témoin oculaire, voyait souvent les gens de la campagne porter ces offrandes sur une pierre dressée dans les champs ou sur le haut d'une colline, et adorer le kami sans intervention du prêtre. Chaque dislriri a ses divinités tutélaires qu'implorent les passants et les voyageurs. Toute gorge danj^ereuse, tout cap battu par la tempête, a zon patron spécial, à (jui l'on olfre des aliments pour lui demander ses faveurs. Les marins leur présentent en passant des crabes, des poissons d'eau douce , de l'ail et des crevettes.
Les principaux points de la doctrine du Sin-to, ceux qui, dans l'opinion de ses sectateurs, les rendent agréables aux Kamis, et dignes d'obtenir l'avantage d'être reçus, aussitôt après leur mort, dans des lieux do fé-
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licite, ou, ce qui les intéresse infiniment davantage, de jouir dès cette vie d'une longue suite de bénédictions temporelles, sont les suivants : 1° la pureté intérieure du cœur, ou l'abstention du péché; 2° la pureté extérieure, ou l'abstention de tout ce qui peut rendre l'homme impur; 3° une observation exacte des fêtes solennelles et autres ; 4" le pèlerinage aux saints lieux de la province d'Ize. A quoi quelques personnes plus dévotes ajoutent , o° matter son corps et mortifier sa chair. Mais de ces cinq devoirs, celui auquel ils attachent plus d'importance est le soin d'éviter les souillures corjiGrelles, qui peuvent se contracter de trois manières, par le sang, par lusage de la chair, par la mort de ses proches. Recevoir sur sa chair quelques gouttes de son propre sang ou do celui des autres, rend impur pendant sept jours; manger de la chair des quadrupèdes, à l'exception de celle du daim, implique une souillure de trente jours; manger de la volaille, pourvu que ce ne soient pas des oiseaux aquatiques, des faisans ou des grues, rend impur pendant deux heures seulement. L'impureté que l'on contracte en tuant un animal, eti assistant à l'exécution d'un criminel, en entrant dans la maison où il y a un mort, dure toute la journée. Mais la plus grande et la plus longue souillul^e est celle que l'on contracte par la mort de ses proches; elle augmente en proportion de la proximité des degrés de parenté, de ?orte que celle qui provient de la mort d'un père ou d'une mère est la plus considérable de toutes. Pendant tout le temps que dure l'impureté on est abominable aux yeux des Kamis et on ne peut approcher de leurs temples.
L'introduction de la religion de Bouddha dans le .Tapon a provoqué un schisme dans le sintoïsme, qui s'est divisé en deux sectes. L'une est appelée Youits ; elle comprend les orthodoxes qui ont persisté avec fermeté el constance dans la religion et les coutumes de leurs ancèt-res, et n'y ont pas voulu souffrir le moindre changement ; mais ils sont en petit nombre, et les Kanousi ou ecclésiastiques en composent la majeure partie. L'autre secte est celle des Rio-bonts. Ceuxci sont une espèce de Syncrétistes qui, pour leur propre satisfaction, et pour acquérir une connaissance plus éterdue de la religion, surtout par raf-port h l'état futur des Ames, s'attachent à concilier le bouddhisme avec la religion antique du Japon. Ils supposent (lue rûme d'Amida, fils spirituel de liouddha, a passé par le-moyen de la transmigration dans leur grande déesse Ten-siodai-sin. La jdupart des Sintoïstes se déclarent de cette secte; elle est [trofessée par le Dairi et toute sa cour.
8I0NA, déesse de la mythologie scani!i-
nave. Elle avait pour fonction d'inspirer des
)ensées d'amour, de dompter les C(rars re-
jellcs, et de rapprocher les deux sexes par
"attrait du plaisir. Les amants portaient son
nom.
SIOMTES. r Telite secte norwégicnnc
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qui, ayant fait scission avec l'E^liîie proteslante établie, fat exilée en 1713, et obtint l'année suivante, du roi de Dariotnark, la permission de s'établir dans le Uolslein. Ils se tixèrent à Altona au nombre de 48, tant hommes que femmes et enfants. Ils se donnaient comme inspiiés et investis du don de prophétie. Les hommes portaient une longue barbe ; chacu'i avait une ceinture de lin, et au bras un bandeau blanc sur le(iucl était brodé en rouge le mol Sion, auquel était joint un caractère mysti({ue. C'était pour représenter le règne du roi S on, dont lis étaient les ei fants, et ce roi considéiait le bien et le mal qu'on leur faisait comme fait à lui-même. Ils distribuaient des [jassej'Orts d'agrégation à leur société. Quelquelois toute la congrégation gravissait une colline près de lîrostel, pour y célébrer l'office religieux. Tous les jours, ils allaient se prosterner dans une prairie voisine de la ville et y récitaient leurs prières à haute voix. Ils désapprouvaient la cène et le baptême des enfants, c'est pourquoi ils rebaptisaient les adultes et changeaient leur nom. Cette secte dura peu de temps, car le gouvernement leur enjoignit de se retirer, parce qu'ils refusaient de se soumettre aux lois, surtout relativement à la célébration des mariages. Les uns émigrèrent , d'autres quittèrent leur barbe et leur ceinture, et se conformèrent aux lois du pays. Leuis mariages furent réhabilités suivant le rite luthérien, même ceux de leurs ministres et de leurs proi»hètes.
2° Une autre secte de Sionites parut, ,vers l'an 1787, à Rzcozorz en Bohême. Ils tiraient ce nom du coteau où ils résidaient et qu'ils regardaient comme aussi sacré que la montagne de ce nom près de Jérusalem. lisse disaient chrétiens, bien qu'ils rejetassent le baptême, p.:rce qu'il est écrit dans les Actes des Apôtres : Vous serez baptisés dans le Saint-Esprit. Quelques-uns préféraient Li circoncision et furent nommés Abrahamites. On travailla à les convertir, les uns par l'instruction, les autres k coups de bAton.
SIO-SO-DZOU et SIO-SO-ZIO. Ce sont les noms de hautes dignités ecclésiastiques parmi les Bouddhistes du Japon.
SIOU-GO-SIN, nom que les Japonais donnent aux personnages qui ont été déiQés pour prix de leurs vertus ou de leurs exploits, qui sont ainsi devenus kami ou sin après leur mort, et que la nation regarde comme des génies tutélaires. Dans cette classe figurent aussi quelques animaux , comme l'iuari ou renard , et les animaux qui portent le nom du signe du zodiaque, sous lequel le Daïri est né.
• SIOU-TO ou SIOU-DO-SIO, c'est-à-dire voie ou méthode des philosophes; une des religions pratiquées au Japon, où. elle a été importée de la Chine. C'est une espèce d'amalgame des doctrines de £"o.si (Confucius), Mosi (Mencius), et Ro-si (Lao-tseu). Celle philosophie, en tint qu'elle se rapporte à la pratique de la vertu et de la morale, peut être réduite à cinq articles qu'ils appellent Usin^ Gi, Re, Tsi et Sin. Le Dsin enseigne à
vivre vertueusement; le Gi, à rendre ji.'stice à tout le monde; leife, h être civil et poli; le Tsi établit les maximes d'un bon et sage gouvernement; le 5m traite de la conscience pure et de la droiture de cjeur.
Les Sioutoïstes ne reconnaissent point la transmigration des âmes; ils croient une Ame du monde, un esprit universel, une puissance répandue dans l'univers , qui anime toutes choses, et reprend lésâmes sé{)arées des corps, comme la mer reçoit toutes les rivières et les eaux qui s'y jettent de tous les points du globe terrestre. Cette Ame du monde est le réce[)tacle commun des Ames; d'où celles-ci peuvent sortir d<' nouveau, pour animer d'autres créatures. Ils confondent cet esprit universel avec l'être suprême, lui attribuant toutes les perfections et qualités divines qui n'appartiennent qu'à Dieu. Ils se servent fréquemment du mot Ten, ciel ou nature, dans les choses qui regardent intimement la vie el les actions de l'homme. Ainsi ils remercient le ciel et la nature, pour les nécessités de la vie qu'ils croient en recevoir. Quelques-uns d'entre eux admettent un être intellectuel, incorporel, qui est le gouverneur et le directeur, et non point l'auteur de la nature ; ils prétendent même qu'il est une production de la nature, engendré par In et Fo, le ciel et la terre, l'un actif, l'autre passif, l'un princif e de génération, et l'autre principe de corruption. C'est de la même manière qu'ils prétendent que les puissances naturelles sont des êtres spirituels. Ils croient le monde éternel, et supposent que les hommes et les animaux ont été produits par In et Yo, le ciel et les cinq éléments sublunaires.
Comme ils n'admettent point de dieux, ils n'ont ni temples, ni forme de culte. Ils se conforment aux usages généraux du pays eu ce qui concerne lis honneurs à rendre aux pères, mères et autres parents décédés; iis le font en mettant sur une table toutes sortes de viandes, crues ou apprêtées, en faisant brûler des bougies devant leurs images, en se prosternant jusqu'à terre devant leurs tablettes. Ils font aussi tous les ans ou tous les mois des repas où on invite la famille et les amis du défunt ; ils s'y rendent avec leurs plus beaux habits, après s'être lavés et nettoyés durant trois jours, pendant lesquels ils s'abstiennent du devoir conjugal, et ne touchent à rien d'impur. A l'égard de la sépulture des morts, ils ne les brûknt jys, mais ils gardent le corps durant trois jours, et le mettent ensuite dans une bière, couché sur le dos, comme en Europe, mais la tête élevée. QueUiuefois le cercueil esi rempli d'épices et d'herbes odorantes, pour préserver le corps de la corruption, et lorsque tout est prêt, ils accompagnent le défunt au tombeau, el l'enterrent sans autre cérémonie. Non-seulement ils ne regardent pas comme une honte de se donner la mort, mais ils préconisent le suicide et le regardent connue une action héroïque et recommandable.
Ils ne célèbrent aucune fêle, el ne rendent-
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de respect aux dieux du pays qu'autant que de Ca{)rée et la côte d'Italie. L'oracle avait l'exigent les devoirs de la civilité et le sa- prédit aux sirènes qu'elles vivraient autant voir-vivre. La pratique de la vertu, une de temps qu'elles pourraient arrêter t>»us les ro-iscience pure, et une honnête vie sont le passants; mais que, dès qu'un seul passeseul but oi^ ils visent. On les soupçonna au- rait sans être arrêté pour toujours par le trefois de favoriser secrètement la religion charme de leur voix et de leurs paroles, elles chrétienne; c'est pourquoi, après que cette périraient. Aussi ces enchanteresses ne manreJigion eut été extirpée par le feu et les quaient pas d'arrêter, par leur harmonie, tous autres supplices, on leur ordonna d'avoir ceux qui arrivaient près d'elles , et qui chacun un simulacre ou au moins le nom avaient l'imprudence d'écouter leurs chants, d'un des dieux adorés dans le pays, placé en Elles les enchantaient si bien, qu'ils ne penun lieu honorable de leur maison, avec un saient plus à leur pays, et que, comme enpot lie fleurs et un encensoir devant. Ils sorcelés, ils oubliaient de boire et de manchoisissent ordinairement Kwan - on ou ger, et mouraient faute d'aliments. La terre Amida, dont ils placent les idoles derrière des environs était toute blanche des osseie foyer, à la manière du pays. On voit dans ments de ceux qui avaient péri de la sorte, leurs écoles publiques le portrait de Confu- Cependant, lorsque les Argonautes passèrent eius. auprès de l'ile qu'elles habitaient, elles fi-
Autrcfois cette secte était fort nombreuse; rent de vains efforts pour les attirer. Orphée
jps arts et les sciences étaient cultivés, et prit sa lyre, et les enchanta elles-mêmes, à
faisaient de grands progrès parmi eux ; ainsi tel point qu'elles devinrent muettes, et je-
la meilleure partie de la nation faisait pro- tèront leurs instruments dans la mer. Ulysse,
fession de cette philosophie; mais la perse- qui devait passer dans son navire devant les
cution inouïe que souffrit la religion chré- sirèn-'S, averti par Circé, boucha les oreilles
tienne diminua beaucoup le nombre de ces de tous ses compagnons avec de la cire, et se
philoso[»hes, et les sectateurs de Confucius fit atîacher au mât du navire par les pieds et
ne jouissent plus de la même considéra- par les mains, atin que, si, charmé par ies
tion. La rigueur extrême des édits du Dairi doux sons et par les attraits des sirènes, il
les a rendus plus retenus, même dans la lec- lui f)renait envie de s'arrêter, ses compa-
ture des livres des philosophes chinois, qui gnons, qui avaient les oreilles bouchées,
auparavant faisaient les délices et l'admira- loin de condescendre à ses désirs, le liaNsent
tion de la nation. plus fortement avec de nouvelles cordes,
SIOU-ZA, titre des supérieurs de couvent selon l'ordre qu'il leur en avait doimé. Ces
chez les Bouddhistes du Japon. précautions ne furent pas inutiles ; car
SIR, un des dieux subalternes des Tchou- Ulysse, malgré l'avis doimé du danger au-
vaches, peuple de la Sibérie asiatique. quel il allait s'exposer, fut si enchanté des
SIKAT, pont que les Musulmans suppo- sons flatteurs de ces sirènes, et des prosent dressé au-dessus de l'enfer; il est plus messes séduisantes qu'elles lui faisaient de tin qu'un cheveu, plus affilé qu'un rasoir, lui apprendre mille belles choses, qu'il fit Les élus, au jugement dernier, le passeront signe à ses compagnons de le délier, ce qu'ils avec la vélocité du vent et la rapidité de l'é- n'eurent garde de faire. Les sirènes, n'ayant clair, soutenus qu'ils seront par les bons pu airêter Ulvsse, se précipitèrent dans la anges; mais les réprouvés y glisseront et mer, et ce lieu fut depuis appelé de leur seront précipités dans les abîmes du feu nom, Sirénide. éteriiel. « Les sirènes, selon l'opinion des anciens,
SIRÈNES, déités marines, filles du fleuve avaient la tète et le corps de femme juscfu'ii
Achéloiis et de la muse Calliope. Elles avaient la ceinture, et la forme d'oiseau de la cein-
une voix ravissante, et, par la mél 'die de ture en bas; ou bien (>Iles avaient tout le
leurs chants, elles eiitrahiaient les passagers, corps d'oiseau et la tête de femme; car on
pour lesquels elles étaient invisibles, à se les trouve représentées de ces d/ux manières
précipiter dans la mer où ils se noyaient. On sur les anciens monuments et dans les my-
«n com[)te ordinairement trois, que les uns thologues. On leur meta la main des iustru-
nomment ParlUenope , Leucosic et IJgée ; ments : l'une tient une lyre, l'autre deux
d'autres, Aglaophone, Tlielxiépie et Psinoc ; ffûtes, et la troisif>me un rouleau comme
lousces noms roulent sur la douceur de leur pour chanter. On les peint aussi tenant uv
voix et le charme do leurs paroles. D'autres miroir. Quelques auteurs modernes ont pré-
tny thologues en portent le nombre jusqu'à tendu que les sirènes avaient la forme de
huit. poisson de la ceinture en bas; mais il n'y a
« Hygin raconte qu'au temps du rapt de aucun auteur ancien qui nous ait représenté
Proseipine, les sirènes vinrent dans la terre les sirènes comme femmes-poissons,
d Apollon, c'est-h-dire dans la Sicile, et que «D'autres disent que les sirènes éfaierit
Cérès, en punition de ce qu'elles n'avaient des femmes de mauvaise vie, qui dcnieu-
pas secouru sa fille Proserpine, les changea raient sur les bords de la mer de Sicile, et
en oiseaux. Ovide dit, au contraire, que les qui, par tous les attraits de la volupté, atti-
sirènes, désolées du rppt de Proserpine , raient les passants et leur faisaient oublier
prièrent les dieux de leur accorder des ailes leur course, en les enivrant de délices. Ou
i>î)ur aller chercher cette [)rincesse par prétend môme que le nombre et le nom des
toute la terre. Elles habitaient des rochers trois sirènes ont été inventés sur la triple
escarpés sur les bords de la mer, entre l'île volupté des sens, la musique, le vin et
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,' rainour, qui sont les attraits les plus puiss.Tnls pour allucher les hommes sensuels. C'est pourquoi on a tiré rétymologio de sirène du mot grec avp», qui signifie une chaîne , comme pour dire qu'il était en quelque sorte impossible de se tirer de leurs liens et de se détacljer de leurs attraits. Hésychius dérive leur nom de ffnprjv, petit oiseau (peut-être serin).
« Pausanias rapporte encore une fable sur les sirènes. Les filles d'Achéloiis, dit-il, encouragées par Junon, prétendirent à la gloire de chanter mieux que les Muses, et osèrent les défier au combat; mais les Muses les ayant vaincues, leur arrachèrent les plumes des ailes, et s'en firent des couronnes. En eCTet, il y a d'anciens monuments qui représentent les Muses avec une plume sur la tète. Strabon dit que les sirènes eurent un temple près de Surrente. » (Noël, Diclionnaire de la Fable.)
SIRONE, et SmoNiE, déesse dont le nom se lit sur une inscription trouvée naguère à Oppenheiin avec les bains romains : Deo ApoÙini et Sironœ, Julia Frontina V. S. L. L. M. Sur cette inscription et sur deux autres conservées par Gruter, son nom est accolé à celui d'Aîiollon, sous la protection duquel étaient les oaux thermales, en sa qualité de Dieu de la médecine. La première de ces inscri; tions a été trouvée dans le voisinage de Home, et l'autre dans le Palatinat.
SIROUZÉ, c'est-à-dire trentième jour, prières et cérémonies religieuses que les Parsis accomplissent eu mémoire d'un défunt, le trentième jour après sa mort, le trentième jour du sixième mois, le trentième jour du douzième mois, et ensuite tous les ans, le trentième jour après l'anniversaire. Le livre où sont contenues ces formules liturgiques porte aussi le nom de Sir onze.
SISCIDOIS, hérétiques du xin' siècle; ils avaient les mêmes sentiments que les Vaudois, si ce n'est qu'ils .ivaient plus de respect pour le sacrement de l'Eucharistie.
SITA, divinité indienne, incarnation de Lakchmi,éi)Ouse de Vichnou.Ellefut trouvée, encore enfant, dans un sillon que le roi Djanaka venait de tracer pour un sacrifice ; et il l'adopta. C'est pourquoi elle est appelée en même temps fille de Djanaka, fille de la Terre et enfant du sacrifice. Donnée pour épouse à Rtlma-Tchandra , incarnation de Vichnou , elle fut l'occasion de la conquête de l'ile de Ceylan sur Ravana. Voyez son histoire racontée au long à l'article Rama-Tchandra. Nous ajouterons seulement ici que, selon le Brahmâ vaivartta pourana , ce ne fut [)as Sitâ elle-même qui fut enlevée par Ravana, mais son ombre, et que ce fut cette ombre qui passa par l'épreuve du feu , afin de uonner à Agni l'occasion de rendre à Rama la persoime même de son épouse. Une tradition égyi:)tienne disait la même chose de la fameuse Hélène.
SITALA, déesse hindoue, honorée par les femmes pour qu'elle préserve leurs enfants de la petite vérole. On la dit fille de BrahmA et femme de Kartikéya, général des armées
célestes; et elle est représentée sous la figure d'une femme vêtue de rouge, montée sur un paon, et tenanl un coq. (jn fait rarement des statues de cette déesse; niais on lui consacre de petites poupées ou bien on la symbolise par une pierre à broyer. Ces emblèmes sont couverts d'un n)orceau d'élofle jaune et placés sur une plate-forme ou au pied d'un figuier d'Inde.
SITALA-CHACHTHI, cérémonie religieuse que les Indiennes mariées et qui ont des enfants accomplissent le sixième jour de la quinzaine lumineuse du mois de Ma.;' a (3 février). Elle a aujourd'hui pour but spécial de garantir les enfants de la petite vérole; mais autrefois il paraît que son objet était en général de leur procurer la santé par l'entremise de la déesse Chachthi, appelée maintenant Sitala. Selon la légende, elle a été instituée par le roi Priyavrata, en reconnaissance de ce que cette déesse avait rendu la vie à son fils décédé. Le nom de Chachthi, qui signifie sixième, fut donné, dit-on, à cette déesse, parce qu'elle est la sixième partie de Prakriti; mais il est évident qu'il vient du jour mensuel oii on lui offre des vœux, et dont elle est la personnification. Ce jour-là il est défendu de rien faire cuire pour les repas ; tout doit être préparé dès la veille, et on mange froid, pour honorer Sitala dont le nom signifie froid. On lui offre des fleurs et des fruits, et les mères lui font en même temps cette prière : « O Chachthi ! comme tu es froide; préserve mes enfants de la chaleur de la fièvre. »
SITALCAS, surnom d'Apollon. Il avait à Delphes une statue haute de 35 coudées; provenant d'une amende à laquelle les Phocéens avaient été condamnés par les Amphitryons pour avoir labouré un champ consacré à ce dieu.
SITA-PADRES , religieux mendiants de l'Inde, appartenant à la secte des Vaichnavas. Leur nom semble indiquer qu'ils sont dévoués d'une manière spéciale au culte de Sita, épouse de Râma.
SITEL-NAZUENZIAP, divinité de l'île d'Oualan, l'une des Carolines occidentales. C'était un homme de la tribu des Penmai, à moins que ce ne soit cette tribu qui descende de lui. Il avciit deux femmes, Kajouasin-liaga et Kajoua-sin-nionfou , et quatre enfants, Rin, Aourieri, Naitouolen et Seoua— pin.
Sitel-Nazuenziapn'ani temples, ni moraïs, ni idoles. Dans chaque maison, on dispose^ un endroit particulier dans lequel une ba — guette longue de quatre h cinq pieds, pointue par un bout et cannelée par l'autre, représente le commun pénale, qui se contente de l'offrande la plus médiocre, savoir des branches et des feuilles de Seka. La trompette marine, qui est aussi déposén là comme sa [)ropriélé, pourrait faire supposer que c'était un guerrier; car le son de cette conque est le signal de la guerre dans toute les îles de la mer du Sud. Un fil tendu d'un arbre à l'autre et garni de petites fleurs rouges est encore un modeste hommage
srr
SIT
.il»
uJressé à Silol-Naznonz-np. L.i boisson de seka foit indubitablem 'nt p<irti« de leurs lites rpjigirux; car ils ont une toile v(^nérafion pour la plante nirme, qu'ils n'aiment j)as .^ la voir toucher par los étrangers. Elle est comme une oblation en l'IiOTieur de Nazuenziap, et la prière suivav.te qu'ils r.'citent en ce(tô occasion, et to jours a^'ec respect, est vraisemblablement la formule de Tuffran î». La voici :
Ta!a elene seka mai Sitel-Na.^uenziao.
[Pounai.)
Riu seka. \
Nai'ouolen seka. | [Penmai.)
Scou-'pin seka. j
Chiéchou S'^ka. (Ton.)
Mananziaoua seka. [Lisingai.)
Kaj ua-sin-Liaga seka . ^Pemnai.)
Kajoua-sui->ioniou seka. j ^ '
01 pat seka. (Lis>ngai.)
Togoja seka. {Ton.)
Toute cette prière, à l'exception des trois pr-miers mo's, se compose de noms propres, avec Taddliou du nom de la plante sacrée. Parmi ces noms se trouvent ceux des femmes et de trois fils de Silel-Nazuenziap, et à la suite celui du chef actuel Togoja. Chacuu de ces personnages est regardé comme appartenant à l'une des trois tribus dans lesquellf^s se partage la nation, ainsi qu'il est marqi.é dans les parenthèses à la suite de leurs noms.
SI-TEN-0, un des dieux ou Kamis adorés dans le Japon.
SITHNIDES, nymphes originaires du pays de Mégare. L'une d'entre elles eut une fille dont Jujtiter devint amoureux, et de ce commerce naquit Mégarus, fondateur de Mégare. IJans cette ville était un magniiiqu:^ a jueduc l)àli par Théagène, tyraude Mégare; les hahiîauts appelaient l'eau de cette fontaine l'eau des nymphes Sithnides. Ce' te fontaine subsiste encore aujourd'hui, et les femmes grecques y vont laver leur linge.
SITICIXES. Les Romains appelaient ainsi cejx qui jouaient d'une sorte' de ilùle aux funérailles des morts. Ces flûtes ou trompettes différaient des autres, en ce quelles étaient plus longues et plus larges, comme on le voit dans les anciens monuments; elles jouaient en conséquence sur un ton plus grave à raison de la largeur du corps de l'in'^trument.
SITO, nom sous lequel Cérès était connue et adorée par les Syracusaius, comme inventrice de l'agriculture ; il vient de fftrwv, champ lie blé.
SiTON, dieu des Phéniciens, le m.^me que
agon, fi's d'Uranus. Philon dit que Dagon fut l'inventeur de la charrue, ce qui concorde })arfailement avec son nom, car da jan signifie du blé. Il en est de même du nom itràv qne lui donnaient les (irecs, et qui désigne dans limr langue un champ d-^ blé. SiTSi-COUATS, lacjuatî ième fèto annuelle des Japonais; sm nom signilîe septième lune, parce qu'en el!et on la célèbre le septième jour du septième mois. On l'app-^llo encore Sils-Sek, la septième soirco, Seï-Srk, la soi-
rée des éloilei Elle a é'.é établie en l'honneur de deux consli l!afions, savoir : la Tisserande et le Nourrisseur de chiens. (La première se composii de (rois étoiles de la Lyr ', la secontlo est le bouvier.) Elle est fondée sur une fiction chinoise dont voici la subst uice :
A l'est de la voie lactée, nommée par les Chinois et les Jaf»onais le fleuve célest?*, vivait Siok-Sio ou Tana-baia, femme d'une rare beauté, et fi'le de l'empereur du ciel. Elle s'occu;)ait, dans sa solitude, à tisser une éto!Te très-fine, composée de vapeurs et de nuages. Aucune parti > de son tt.m s n'était consacrée ni à ses amusements ni à sa toilette. L'emporeur, alfligé de ce train de vie solitaire, la maria au génie de la constellation Inkai ou Kengiou , personnage très-bien fait, qui demeurait au nord de la voie lactée, et avec lequel, par une condescendance insigne, elle eut la permission dhabiter. Ce nouveau genre de vie lui plut tant, qu'elle négligea son ouvrage. L'empereur céleste en fut outré, la sépara de son mari, et la fit retourner à l'est de la voie lactée; mais il leur accorda la faculté de se voir une fois chaque année, dans la septième nuit du se;tièa]e mois, pour s'acquitter du devoir conjugal. Il résulte de cet arrangemH'nt que ces deux constellations travaillent encore à présent pour le bien du monde, ce qui les met en grande vénération chez les Chinois et les Japonais, qui les invoquent pour obtenir la bénédiction du ciel, une longue vie, des richesses et de nouveaux progrés dans les arts et dans les sciences. Les femmes enceintes les prient de les assister dans leurs couches ; les filles, dans leurs broderies et leurs ouvrages à l'aiguife; les garçons dans leurs travaux mécani(iues, leurs é;udes et la poésie. Tous leur présentent en olfraude de l'eau, du feu, de l'enc ns, des fleurs, du zakki, des sucreries, des légumes, ôes melons, des melons d'eau, des aiguilles, des fils de soie et de chanvre, des épithalames, des vers dî noces, des sonnets et des pièces d'écriture soignée, suivant l'usage du piys. Les Japonais nomment ce sacrifice Ifikko-no-massouri, et cette fèto commença chez eux l'an 74-9.
Ce jour-là, on dresse à la cour du Da:ri quatre tables en plein air, dans un lieu coi;venablo. On y place plusieurs choses qui servent d'olfran les : un vase avec de l'eau pure, pour y contempler ces étoiles, et neuf cliandeliers avec d^s bougies allumées iicndant toute la nuit; on brûle de l'encens dans un petit vase. Des Japo'^ais instruits peuseiit (}ue cette fi "tion chinoise est dérogatoire au respect dû au dieu du ciel; mais, en g''néral, on considère cts deux constell;-t'ons comme ayant beaucoup d'infiuence sur le globe terrestre. Autnennement il était d'usage à îa cour du Daïri de f.;ire tous les ans, ce jiuu'-Ià, des poèmes de trente et un caractères, sur des morceaux de papier oblongs ou carrés, de ditiérentes couleurs, qu'on attachait ensuite aux branches d'un bambou vert. C'est encore à l'résent un jour de r«^
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création pour les écoliers, inù se livrent h plusieurs sortes de j^nix, ol élèvent des butons de bambou, oii ils attacheni des vers do leur f.Kjon, pour montrer les j)rOo'rès qu'ils font dans leurs études.
SlULSUKEN-mSENE, un des dieux subalternes dos Tchouwaches, peu[)led(' la Sibérie.
SIVA ou SiWA, divinité dos Hernies. On la représentait nue, tenant d'une main une pomme et de rautre utie gra;ipe de raisin. Quelques-uns veulent que ce soit la même qnOjjs-Consita. Voy. Sib\.
SIVA (t), troisiènje personne de la trimourti ou triade divine, c'iez les Hindous. C'est le dieu de la destruction; mais au rôle de destructeur il joint une qualité qui paraît d'abord opposée, mais qui s'y confond natuiellemont, d'après les idées de la pliilosopliie indienne, c'est la reproduction. Les Indiens croient que rien de ce qui existe n'est détruit absolument, et que la mort n'est qu'une véritable tr.insformation, après laquelle les éléments d'un être en reproduisent un autre, ou servent à la formation de plusieurs. On conçoit donc que le dieu de la destruction soit en même temps, pour ces peuples, celui de la reproduction et de la génération.
Siva a encore une multitude d'autres noms dont les principaux sont Roudra, IJara, Oiiyra, Kala ; ses sectateurs l'appellent Bhagavan, Isa, Isicay'a, Mnfiadcva, ce qui signitie l'être suprême, le seib'neur, le gouverneur absolu, le grand dieu.
Les livres indiens rapportent que ce dieu, ennuyé du séjour céleste, descendit sur la teire, s'incarna dans la caste des Brahmanes, et se lit Andi ou religieux de profession. Sa carrière de pénitent otfrit un monstrueux mélange d'austérités et de dérèglements, de macérations et de débaucln^s ; mais il se faligua bientôt du désordre dans lequel il s'était I)longé, et épousa Parvati, tilie du roi des juontagnes, avec laquelle il passa mille ans à goitter les plaisirs sensuels. Indignés que Siva déshonorât sa divinité par un si long séjour avec une mortelle, Brahmà et Vichnou lui tirent à ce sujet de vaines représentations, et se décidèrent enfin à user de violence pour le séparer de sa femme, qui en mourut de douleur. Après cette séparation forcée, Siva se mit à errer parmi le monde, laissa. .t partout des traces de son impudicité; ce fut dans une de ces pérégrinations, que la terre lui produisit un (ils qui avait six tètes, et qui fut allaité par les six Pléiades. Il futnonuné Kartikéya.
Sur ces entrefaites Parvati naquit une seconde f ,is, sous le nom de Sati, tille du roi Dakcha; Siva l'épousa de nouveau et lui lit part de l'immortalité. Mais, malgré son ar- <lent désir, celle-ci était privée du bonheur de devenir mère. Un jour ce})endant qu'elle était au bain, un fils lui naquit de la sueur qui coula de son sein, et ret enfant se trouva tout à coup aussi grand que s'il avait eu
(1) On irnuvc encore ce nom ccril .Si7', Ciùb, Cliivem, Sieb, Sliha, etc.
vingt ans ; c'était (lanésa. A son retour rhea Jui, Siva, qui ignorait ce qui s'était passé, conçut une si grande jalousie de voir ce jeune homme s'eiilie!enir familièrement avec Parvati, qu'il résolut de la quitter une seconde fois; m lis la déesse l'apaisa en lui racontant la manière nuraculeuse dent elle avait eu cet eifanl; et Siva combla d'aiïections le jeune Gauésa, connue s'il eût été son pro[)re (ils.
Cejiendant son bonheur ne tarda ras h être troublé par le méconlentement que lui occasionna son beau-père. Dakcha résolut de faire un sacrifice et un festin solennel pour célébrer la naissance merveilleuse de sou petit-fils; il y invita tous les dieux, à l'exception de Siva, qui avait un jour dédaigné de le saluer dans une assemblée. Le dieu, piqué au vif, jura de tirer de cet aifront une vengeance éclatante. Use rendit écumant de rage au lieu du festin, vomit un million d'injures contre les conviés, s'arracha une poignée de cheveux, en frappa le sol, et il en sortit aussitôt un géant d'une taille prodigieuse. Ce fut Virabhadra, considéré encore comme un autre lilsdeSiva.Celui-ciprotesta hautement qu'il allait venger l'outrag-' fait à son père, et ne craignit pas d'attaquer les tiieux ; il frappa les uns et mutila les autres. 11 donna entre autres un si furieux soutilcl au Soleil, qu'il lui tit sauter toutes les dents hors de la bouche; c'est pourquoi encoie aujourd'hui les Hindous n'olfient à cet astre que du lait, du beurre, delabouiliie, des fruits bien mûrs et autres choses tendres et faciles à manger. Virabhadra ne traita pas mieux le dieu de la lune ; il lui meurtrit le visage de telle sorte qu'on aperçoit encore à présent les contusions. 11 tua ensuite le roi Dakclia, et trancha la tête à Ganésa, cause involontaire de tout ce tumulle; mais Siva, pour rendre ce (ils à la vie, lui plaça sur les épaules la première tête qu'il trouva à sa poitée; c'étùit celle d'un éléphant. (Touîefois nous avons consigné, à l'article ('ia>ésa, des versions toutes ditférentes sur cette substitution de la tète d'éléphant à celle du fils de Parvati ; mais les Hindous ne se piquent pas d'unité dans leurs légendes.) Siva, transjiorté de joie à la vue de son (ils i^ssusciié, l'embrassa, et lui enjoignit dailer par le monde pour chercher une femme, à condition néaimoins qu'il ne se marierait pas qu'il n'en ei'it trouvé une aussi belle que sa mère. C'est pourtjuoi on place sa statue sur les chemins, sous la forme qu'il a eue depuis sa résurrection, c'est-à-dire avec une tête d'éléi)lianl, alin que, voyant toutes les femmes qui passent devant lui, il puisse facilement en choisir une qui ressemble à sa mère ; on assure cependant qu'il n'a pu encore en trouver un»^ qui pût égaler Parvati en beauté. Quant à Dakcha, les dieux remplacèrent sa tète p.ar une tète de bélier.
Quelque temps après, Siva, par l'ordre exprès de tous les dieux, partit à la reciierche de BralimA, C[ui, sous la forme d'un cerf, vivait dans les lorêls avec sa propre fille, d'une m.inière trèi-dérégîée et fuil scanda
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leuse. Il fut longtemps à découvrir sa demeure, mais l'ayant enfin trouvée, il voulut ramener BralmvÀ, et ne pouvant y réussir, il lui trancha une de ses cinq tiMes, en quoi les i)rahiuanes assurent qu'il commit un trèsgrand péché. Ce fut pour en faire pénitence 3u'imniédiaiement après Siva se dépouilla e tous ses vêtements, se couvrit de cendres, et alla se cacher nu au milieu des tombeaux, tenant à la main le crâne de son frère qu'il ne cessait de baigner, jour et nuit, de ses larmes.
Le temps cependant adoucit quelque peu sou cha^M'in, et la solitude commençant à lui devenirà charge, il s'éloigna de sa retraite et alla mendier de village en village. Pendant ses courses, il apprit que, dans un désert voisin, il y avait des Brahmanes qui menaient nue vie pénitente, et qui tous avaient des femmes parfaitement belles. Il lui prit envie de se faire aimer de ces femmes, et pour y ])arvenir il alla tout nu demander l'aumùne dans le village où elles habitaient ; mais se déliant de ses propres charmes, il employa la magie pour se faire aimer, et fît tant que ces saintes pénitentes, cédant à la puissance des sortilèges, quittèrent leurs maisons, leurs familles et leurs maris pour le suivre partout oiî il voudrait les conduire. Pénétrés de Taifront qu'ils venaient de recevoir, les Brahmanes s'assemblèrent, et firent contre lui de si terribles im.^récat^ons , que le dieu fut
Eour jamais mis hors d'état de satisfaire dans 1 suite sa lubricité. Cette aventure lui causa U"ie douleur et une ailliclion inexprimables; et ce fut pour soulager en (Quelque façon la peine qu'il en ressentit, qu'il promit d'accueillir favorablement dans le Kailasa, sou j)aradis , tous ceux qui honoreraient d'un culte particulier l'organe dont il avait été privé. De là le culte du Linga. Siva néanmoins ne laissa pas de se marier dans la suite avec la Gangâ, déesse du Gange, que les Hindous représentent comme une fort belle femme. Enfin , après une fouie d'incidents que aious passons sous silence, Siva se vit un jour exposé au plus gr md danger qu'd eût jamais couru, et auquel il aurait infaillibleluent succombé sans Tintervenlion de Vichlîou. Un géant nommé Bhasmeswara, ou seigneur de la cendre, ayant l'ait, pendant plufjieurs années, une pénitence très-austère en j'honneur de Siva, pria ce dieu, avec beau- £0\ip d'instance, de lui accorder un privilège qui put le distinguer des autres hommes. 4iva, pour récompenser sa dévotion et son zèle, lui accorda assez inconsidérément le pouvoir de réduire en cendres tous ceux sur la Lèle desquels il (.oserait la main. Le géant, curieux de comiaîlre si la puissance dont il venaii dôlre investi était réelle ou imaginaire, s'approcha du dieu et voulut lui mettre la mainsurla tète. Siva reconnutaussitôt l'imprudence quil avait commise, et eut besoin, {KDur se garantir du danger, de toute son adresse et de la connaissance qu'il avait dans l'art magique. Il se rendit tout à coup si petit qu'il put se cacher sous la coquille d'une noisette. Le téméraire serait peut-être
parvenu à ly trouver, si Vithnou, ayant connaissance du péril «lui menaçait son frère, ne se fiU présenté au géant sous lapparence d'une femme paifaitement belle. Troublé à cette vue par une subite et violente pas>ion, Bhasmeswara ne songea plus qu'à faire sa cour à un objet aussi séduisant, et abandonna ses poursuites. Il pria la dame d'agréer qu'il l'accompagnât jusque chez elle; celle-ci répondit à ses avances, mais lui fit observer qu'ayant embrassé depuis plusieurs années une vie pénitente, son corps était d'une malpropreté horrible ; que ses. cheveux n avaient pas été peignés depuis ce temps-là; que les oiseaux mêmes y avaient fait leurs nids et leurs ordures; qu'en con>équence il eût a se rendre tout d'àbordà la rivière voisine pour se laver la tête et les cheveux. Le gé.int, aveuglé par sa passion, ne vit pas le piège qui lui était tendu; il courut à la rivière, s'y lava tout le corps, et voulant aussi laver ses cheveux, il porta les deux mains sur sa tète, et il fut consumé en un instant, en vertu du don fatal qu'il venait de recevoir.
Vichnou s'empressa d'aller rassurer son frère, qui sortit de sa coquille, lui exprima toute sa reconnaissance, et se promit bien de ne plus accorder dorénavant des faveurs aussi dangereuses. Mais quand il eut appris le détail de tout ce que yiclinou avait fait pour séduire son ennemi, il conçut une envie extrême de lui voir reprendre sa forme féminine. Vichnou, qui connaissait bien le faible de Siva, sen défendit quelque temps ; cependant il dut finir par y consentir. A la vue de cette forme séduisante, Siva fut tellement transporté d'amour, qu'au même moment il parut sur les bras de Vichnou un jeune enfant, qui fut nommé ^an-iTara Poutra, c'està-dire fils de Hari Vichnou) et de Ilara ;Siva).
On raconteque Siva, voulant consommer par un coup de main la ruine des Asouras s^s ennemis, et s'emparer du Tripoura, triple forteresse dans laquelle ils s'étaient ret ranchés, fendit la terre en deux parties égales, et en prit une en guise d'arme. Il fit de Brahmà son général d'armée ; les quatre Védaslui servirent de chevaux ; Vichnou fut destiné à faire l'office de llèche; il prit pour son arc le mont Mandara ; et, au lieu de corde, il se servit pour le tendre du serpent Vasoukhi. Dans cet équipage formidable, Siva conduisit son armée contre les ennemis des dieux, leur (rit les trois forteresses qu'ils avaient construites, el les extermina tous jusqu'au dernier.
Siva réside avec sa femme Parvati, appelée aussi Dûurgâ, Bliavani, Kali, Dévi, etc., dans le Kailasa, qui est un ciel supérieur h celui d'Indra ; ils sont assis sur un trône d'or, entouré de génies, de démons et de serviteurs de tous les ordres. A la fin des temps, c'est lui qui embrasera et consumera tous les mondes; tout périra , les hommes, les esprits, les dieux mêmes. Brahmà et \ichnou n'existeront plus; Siva seul, sous la forme d'une petite flamme, dansera sur les ruines fumantes de l'univers, ou plutôt dans la solitude immense de l'espace ; mais après une nuit d'une incommeniurable
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longuour, cette petite flamme vivifiera le priiici[ic des êtres, et tout ren.'iîtra pour recommencer une nouvelle période d'existence.
On représente Siva sous la forme d'un homme dont la couleur est blanche ou argentée ; lia cinq faces, un («ilet un croissant sur cliaque front, et (piatre bras ; son vêtement est ime peau de tigre. D'une main il tient une hache, de l'autre une biche; la troisième bénit, et la quatrième rassun? ou protège. Il a pour arme le trisoula ou trident, quelquefois on lui donne un tamri, espèce de clepsydre. Souvent O'i le peint avec une seule tète qui a trois yeux ; il n'a alors que deux bras et il est monté sur le taureau Xandi. Il est couvert de cendres, nu, les yeux rouges d'ivresse; d'une main il tient une conipie, et de l'autre un tambour. Le iinga, son principal symbole, est une pierre noire de forme conique. Quand on donne h Siva la forme de Maha-Kali, son teuit est alors couleur de fumée, ses vêlements sont rouges; il a trois yeux, des cheveux i élevés en nœud, et surmontés du croiss mt de la lune , un large ventre, de longues dénis, un collier d • cr^lnes humains, un bàlon dans une main, et dans l'autre un [)ied de lit. Sa chevelure porte un nom particulier, c'est celui de Djata; c'est celle des religieux qui proièssent i-on culte. Ils laissent pousser leurs cheveux, les partagent en trois ou quatre tresses , qu'ils nattent ensemble el ramènent en rond sur la partie antérieure de la tète; le bout de la natte est un peu projeté du côté droit.
Une grande partie des Hindous regardent Siva comme le principal dieu de la triade, comme le principe de Brahmâ, de Vichnou et de toutes les autres divinités; ils lui adressent en consé(|uence un culte spécial sous la dénomination de Bhagavan, d'iswara et de Mahadéva. Ou les appelle Saivas; ils se distinguent des Vaichnavas et des autres sectaires, par trois lignes courbées en croissant, tracées sur le front, et par une tache ronde appliquée sur le nez ; ces marques sont faites avec du limon du Gange, du bois de sandal, ou des cen ires de bouse de vache. L'objet particulier de leur adoration est le Iinga. Voy. Saivas, Linga, Lingawant.
SIVA-BHAGAVATAS ou Siva-Bhaktas, dénominations que prennent les dévots adorateurs de Siva; la (iremière exprime que ce dieu est considéré par eux comme Bhagatat,
► ou la divinité suprême. Voy. Saivas, Ma- HESW AR4.
SIVA-BRAH.MANAS , brahmanes de la secte de Siva; ce sont eux qui exécutent les cérémonies dans les temples de ce dieu, et Qui tressent les guirlandes de Heurs dont ou orne le linga. Ils préparent le sandal pour les signes que l'on met à ses idoles, et font cuire les offrandes qui lui sont présentées. Ce sont eux qui, par des prières et des cérémonies, font descendre les dieux dans les tem])les, et désignent l'endroit où Dn doit les construire ; c'est parmi eux qu'on tire les Gourons; ils doivent réciter continuellement les Vod.îS. se biigner trois fois par jour, le ma-
tin et le soir, en faisant le Sandhya, de même (pi'avant d'aller mettre les signes sacrés au hnga, ce (pii a lieu à midi. La même cérémonie se répète toutes les fois qu'ils doivent toucher h l'idole. Ils se frottent la poitrine, le front, les bi-aset les épaules, de cendres de bouse de vache. Avant le dîner, ils s'im[)rinif-nl sur le front une marque ronde de sandal et de couleur jaune. Ouelquefois ils placent au milieu un point noir fait avec le noir de fumée, qu'il retirent du camphre brûlé devant l'eingie de Siva. Comme ils doivent toujours avoir de ces cemins sur eux, ils en nie'.tent après s'èti'e baignés.
SIVAISME, culte de Siva. On pense qu'il a dû s'établir dans l'Inde vers le xv' siè( le avant noir.; ère. Les fêtes pures et simples de l'antique brahmanisme furent alors remplacées par le sauvage délire des orgies, par l'adoration honteuse du linga, et par les sacrifices sanglants qui souillèient les autels de Kali. Il faut croire que le sivaisme ne s'établit pas sans une vive opposition ; car, à partir de ce moment, commencèrent des guerres religieuses dans lesquelles les Saivas furent vainqueurs, el qui eurc-nt pour résultat la suppression totale du culte de lîndimâ, la desUuclion de ses temples et la liisparition com[)lèlede ses sectateurs. Le culte de Vichnou vint peu après modilier, adoucir et spiritualiser le sivaisme, sans [)arven.r à l'éteindre; car les deux secles règlent encore aujourd'hui simullanémeiit dans l'Inde. Voy. Saivas.
^ SIVA-NAKAYANIS , secte hindoue, que /'on pourrait croire, sur sa dénomination, adonnée au culte simultané de Siva et de Vichnou, mais qui cependant fait profession de n'adorer qu'un seul dieu, sans s'inquiéter des objets de la vénération des Hindous et des Musulmans. Son nom lui vient de son fondateur, Siva-Narayan, Radjpoute, né près de Ghazipour, qui vivait sous le règne de Mohammed-Schah, vers l'an 1735.
La vérité, la tempérance et la compassion sont les vertus regardées comme cardinales par les Siva-Narayanis, ainsi que par les Sadhs. Ils rejettent la polygamie et les marques distinctivcs des sectes indiennes ; mais ils recommandent de se conformer extérieurement aux habitudes religieuses des pays oiî l'on se trouve, sans cependant y astreindre per>onne. Il y a douze livres attribués au fondateur qui contiennent les doctrines de la secte, mais le plus important n'est accessible qu'à celui qui en est le chef. Les Siva- Narayanis recrutent indifféremment des prosélytes parmi les Hindous et les Musulmans, et même les chrétiens des basses classes, sans exiger, à ce qu'il paraît, qu'ils renoncent aux pratiques de leur culte respectif. La cerémonie d'initiation est extrêmement simple, et ne nécessite la présence d'aucun chef. Quelques membres de la secte s'assemblent sur la demande du postulant ; ils placent au milieu d'eux un de leurs livres sacrés, sur lequel ils ont disposé d'avance du bétel et des confitures. On distribue ces comestibles îi l'assistance, on lit quelques passages du
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ii\rre, et la communauté a acquis un nouveau membre.
SIVA-POURA,c'est-h-tlire cité de Si va; nom du paradis auquel préside ce dieu, selon les Hindous. Voi/. Kailasa.
SIVA-RATUI, ou nuit de Siva; fôte que les S.iivas célèbrent le IV de la quinzaine obscure du mois de Pbalgouna (vers le 27 février) en l'honneur de Siva. Voici d'après les livres indiens l'origine de cette grande solennité.
Suivant Vhann Scinhita, ce fut en ce jour que le dieu se manifesta sous la fornae d'un 1 nga dune longueur incommensurable , pour confondre les prétentions de Crahmâ et de Vichnou, qui disputaient entre eux sur la suprématie, et [)réte:idaient chacun être le plus grand dieu de la triade. Pour terminer la querelle, ils convinrent de reconnaître en cette qualité celui des deux qui le premier trouverait l'extrémité de l'immense stèle qui venait d'apparaître tout à coup à leurs yeux. En conséciuence ils prirent chacun une direction ditlerente ; Vichnou entreprit d'en atteindre la base , et Biahmâ de parvenir au sommet ; mais après plusieurs milliers d'années divines perdues dans cette entreprise, les extrémités semlîlaient s'éloigner toujours davantage, et les deux dieux revinrent déconfits et humiliés, confessant l'extrême supériorité de Siva. En conséquence Siva voulut que le ik de Pbalgouna fut consacré à son honneur, et il déclara que ceux qui le célébreraient seraient délivrés de tous leurs péchés et obtiendraient Ja béatitude finale.
Une aventure plus moderne, racontée dans le Skanda-Pourana, augmenta encore la dévotion à cette fête. La voici en substance :
Il y a dans leDjambou-Dwipa, une gande ville connue sous le nom de Varanasi (Hénarès). Là vivait, dans la caste vyadha (celie des chasseurs), un homme petit Vie taille, au t;'int noir et d'un naturel vio'ent et emporté. Un jour qu'il était allé chasser dans le bois, solon s-j coutume, il tua une si grande quantité d'oiseaux de toute espèLe, que, pouvant à peine les porter, il était obligé de s'asseoir presque à cliaque pas pour se reposer. Cependant le soleil avait tini sa course, qu'il se trouvait encore au milieu d'une épaisse forôl; ne voulant pas perdre le fruit de sa chasse, ni demeurer exposé à devenir la proie des bétes féroces qui infestaient ce lieu, il s'approcha d'un margousier (arbre consacré à Siva), suspendit son gibier à une des brandies, ot grimpa ensuite sur cet arbre pour y j)asser la nuit. C'était précisément la li' nuit de la lune de Phalgouna, époque h la- (luelleles rosées sont abondantes elles nuits Iroi les. Le chasseur transi de froid, tiMvaillé de la faim, car il n'avait rien mangé de la journée, et à demi mort de frayeur, passa une tres-mauvaise nuit.
11 y avait au pied de l'arbrt'un linga, et cette circonstance lit le bonîieur du Vyadha, Comme les angoisses qu'il endurait l'obligeaient de changer souvent déposition, il lit tomber sur ce linga, en agitant les branchi's
du margousier, quelques gouttes de rosôe , ainsi que des feui'Ies, des tleurs et des fruits délachésdel'arbre. Cet acte involontaire concilia au chasseur l'atleclion de Siva, et lui mérita la rémission de tous ses péchés. Ce dieu, au culte duquel cette nuit était consacrée, eut pour Ires-agréable l'olfrande faite à son symbole révéré ; il voulut ([ue celui qui en était l'auteur, qnoi(ju'à son insu, en reçût la récompense, et qu'il lui fût tenu compte de son jeûne et de ses anxiétés. Le chasseur regagna son logis le lendemain matin, et mourut peu de jours après.
Yama, roi de l'enfer, eut à peine appris la raort de cet homme, qu'il envoya ses émissaires pour s'emparer de lui et le lui amener. Siva, informé de cette démarche, envoya de son côté les siens pour s'y opposer et ré'jlamer le défunt. Les serviteurs de Yama ne voulant pas lâcher prise, il s'éleva une querelle fort vive entre eux et ceux de Siva : des injures ils en vinrent bientôt aux voies de fait. Cependant le parti de Siva fut le plus fort, elcontraignit les suppôts des régions infernales à prendre la fuite après les avoir sévèrement châtiés. Ceux-ci, couverts de honte, aillèrent faire leur rapport à leur dieu ; et, atin de mieux exciter son courroux, ils lui montrèrent les blessures et les contusions qu'ils avaient reçues dans la mêlée.
Yama, outré d'indignation, se rendit surle-champ au Kailasa, pour porter ses plaintes à Siva en personne. Ayant trouvé, .à la porte du palais de ce dieu, Nandi, son premier ministre, il lui exposa le sujet de sa visite, et témoigna en même temps sa surprise de ce que Siva se fût ainsi déclaré le protecteur d'un vil vyadha , d'un pécheur endurci, qui par métier s'était rendu coupable du massacre d'une foule d'êtres animés.« Roi de l'enfer, répondit Nandi, cet homme a été en effet un grand pécheur , qui n'a pas eu honte de répandre le sang; mais avant de mourir, il a eu le bonheur de j( ûner, de veiller et de sacriticr au linga, durant la nuit consacrée à Siva ; et c'est cet acte méritoire qui lui a oblenu la rémission de ses péchés, la protection de ce dieu, et une place distinguée dans le Kailasa. » Yama, ayant entendu ces jiaroles de Xandi, devint rêveur et pensif, et se retira sans rien dire de plus.
Les trois rites essentiels à cette fête sont le jeûne durant toute la journée, la veilla pendant la nuit et l'adoration du linga; mais le rituel est chargé d'une multitude de prescriptions tant [ our la présentation des offrandes au linga que pour les gestes qui doivent les accompagner, et pour les prières (pi'il faut adresser aux diverses divinités qui ont rappoit à Siva, et aux diilerentes formes du dieu lui-même. Après s'être baigné le matin, l'adorateur récite le san-kalpa , ou s'engage à accomplir les cérémonies prescrites. 11 recommence ses ablutions le soir, et, se rendant au temi)le de Siva, il renouvelle son engagement en disant : « Je veux m'acquitter des cérémonies du culte de Siva, dans l'intention d'accomplir mes vœux, d'obtenir une longue vie, une i»ostérllé, la santé, et d'ex
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pier les pécliés que je puis avoii- (.owiinis , durant l'année passi^-e, tant en {juhlic qu'en secret, sciemment ou sans le savoir, en pensées, en œuvres ou en paroles.» Alors il répand de la graine de moutarde en {)rononçanl certains mantras, et otlre de ïanjfia, (eau dans laquelle on a mcMé huit sortes d'ingrédients) ; après quoi il accomplit le matrika-nyasa, suite de gesticulations accom- ])agnées de prières mystiques, qui consistent principalement en syllabes sans si{.;ni(ication, précédées d'une lettre de i'alj)habe'. ; })ar exemple : A-kam, A-sran, on l'ail une salutation au pouce; /-c/wn, I-srin, salutation au doigt index ; Ou-stan, Oâ-stilm, SA\uii\lion au doigt du milieu ; et ainsi de suite, en prononçant toutes les lettres de l'alphabet, et en saluant successiveuiv^nt toutes les parties du corps, qu'on touche en même temps. On i joute, connue le comj)ortent les mantras, les noms des déesses mères et ceux des Saktis, ou personnifications femelles des énergies de Siva, (pii, par la vertu de ces incantations, sont supposées venir faire leur résidence dans Ici ditrérents membres de l'adorateur. Il y a encore d'autres etl'ets que l'on obtient par des moyens du même genre.
Ainsi, pour surmonter les obstacles, on fraj)pe trois fois du pied et on répète le mantra : Haun , salutation à l'arme ! phat. Ensuite, au moyen du même mantra, en faisant trois fuis claquer ses doigts, les dix quartiers do la sphère, ou l'espace tout entier, sont agrégés au linga ; on ell'ectue la purification de tous les êtres, en frappant trois fois des mains et en prononçani chaque fois le même manlra. La répétition du nyasa, ouatîouchement des ditl'érentes parties du corps en prononçant de nouveau les syllabes mystiques, doit accompagner chaque otlVamie îaite au linga, comme les fruits, les tleurs, 1 encens, les lumières et autres objets, pendant toute la durée de la cérémonie.
Lorsque ces rites sont accomplis au logis des particuliers, comme cela arrive très-fréquemment, on consacre un Imga tout exprès, s'il n'y en a pas dans la maison ; on doit lui rendre ses devou'S à chaque veille de la nuit par des cérémonies ditfc'rentes. A la première veille, il faut le baigner avec du lait, pendant que l'adorateur, ou le brahmane ofticiaiit, récite ce mantra: Haun, respect à IsanalOn lui fait alors uneotfiande en disant: « En conséquence de mon engagement à te rendre ce culte, ô Iswara, je célèbre le Sivaratii, en répétant tes noms, selon la règle prescrite; daigne accepter cette olfrande.» On lui oifre de l'encens, des fruits, des tleurs, des comestibles, du riz bouilli, quelquefois uiême des viandes apprêtées , en faisant les prostrations accoutumées, et en récitant d'autres mantras.
On procède de la même manière dans les trois autres veilles, seulement on change les formules et les matières avec lesquelles on lave le linga. Ainsi, à la seconde veille, on le lave avec uu lait caillé, et on dit le mantra : Haun I vénération à Aghora ! Le mantra de roli'raiide est : « Vénération au saint Siva, le
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dustrucleui- .le tous les pécnés ! J'oflre cet arglia à Siva-ratri : sois-moi propice avec Oum;l, ton épouse.» A la troisième veille, le bain a lieu avec du beurre liquide, en récitant le mantra : Haun ! vénération à Vainacléva ! Le mantra «le l'offrande est : « Je suis consuméparladouI»;ur, la pauvreté et le cliagrin: ô seigneur de Parvali ! daigne , ô le bien-aimé d'Ouma I accepter cet argha que je te présente dans le Siva-ratri. » Dans la ((uatrième veille, le linga est lavé avec du miel, en disant : Haun! vénération à Sndya-djata ! La prière de l'offrande est : '( O Sankaia ! ùte tous les péchés que j'ai commis ; accepte, ô le bien-aimé d'Ouma ! l'oblation que je te présente dans cette nuit de Siva. » A la fin delà vedie, lorsqu'il fait jour, on termine la cérémonie par îe mantra radical : Siiaija Nama ! adoration à Siva! et quel ^ue-^ prièies c()mme celles-ci : « Par ta grâce, ô Iswara ! ces rites ont élé accomplis sans e:i![)ti:!ienient. O seigneur de l'univers, Hara, souverain des trois mondes, regarde favorablement ce que j'ai fait en ce jour, c[ui est saint et consacré à Koudra.Ces rites ont été accoui- {)lis par ta grâce. Sois-moi pro[)ice, o trèsglorieux 1 Accorde-moi l'augmentation de mes biens : rien qu'en te contemplant je suis certainement sanctifié. » On fait alors des ob'alions au feu, et la cérémonie se termine par une dernière offrande au linga, avec ce mantra : « Puisse ce rite me rendre Sankara propice, et que, venant ici, il jette un regard de satisfaction sur celui qui est des-éché [)ar l'angoisse de l'existence de ce monde.» Enfin, on donne un repas aux brahmanes, et le maître de la maison et sa famille doivent leur faire des présents.
SIVA-SANiNYASA, fête que les Hindous célèbrent dans le mois de baisakh (avrilmai), en l'honneur de Siva. C'est alors que des fanatiques se font élever en l'air sur des leviers tournants au moyen de crochets de fer enfoncés sous leurs omoplates. Koj/.Tcuarkh-
POUDJA.
SIX PRINCIPES (Baptistes des), secte actuellement en vigueur dans les Etats-Unis, où elle compte environ trente églises, douze ministres et 22,000 communiants. Voy.
Baptistes.
SKaDA , déesse des Scandinaves, épouse de Niord, et mère de Freya; elle présidait à la mer avec son mari , et on les invoquait contre les désastres causés par les venis et les tempêtes.
SKANDA, fils de Siva et de Parvati; dieu de la guerre, chez les Hindous, il est aussi appelé Kartikéya ou nourrisson des six Krittikas ( les Pléiades des Grecs) par lesquelles il fut allaité\ Les S\vabh;ivikas du Népal en ont fait un dieu engendré par lui-même. Voy. Kautikéya.
SKAiNKASOURA , géant ou démon de la mythologie hindoue , (jui déroba les Védas au moment oiî ils sortaient des quatre bouches de Brahmâ, les avala et s'alla cacher dans le fond de la mer. C'est pour recouvrer ces livres sacrés que A'ichnou s'incarna en poisson, poursuivit le ravisseur dans la
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retraite où il s'était rofuiiié, l'atteignit, le rapidité extraordinaire les fardeaux les plus
liia, lui ouvrit l(\s entrailles et en retira les pesants.
Védas. Toy. Matsyavatara. S.\f AKTAS , sectaires hindous, qui sui-
SKKVI-kAUE, petite sectede piétisfes sué- vent la philosophie deSankara Atcharya. Ils
dois, qui se séparèrent de l'iigliso établie, disent que Vichnou et Siva ne sont qu'un
vers Fan ITâ'!-. Ils professaient le plus grand seul et même dieu, adoré sous diverses
mépris pour les sacrements, le culte public images, et n'approuvent point les disputes
f^X le clergé, ce qui leur attira plusieurs fois que les Vaichnavas et les Saivas ont entre
(1 -s désagréments et de petites persécutions, eux sur la prééminence d'^ ces deux divl-
Mais, en 17i0, un négociant leur ayant do iné nités. Leur marque distinctive est une petite
la terre de Skevik , dans la paroisse de Ver- bande formée de trois lignes horizontales,
medoc, ils s'y établirent, et c'est de là qu'ils et tracée sur le front avec une pAte de bois
ont été appelés 5Acj;t-^are; ils S3 sont éteints de sandal réduit en poudre. Leur Sinhasana
vers 1812. Ils soutor.aient que toutes les ou le siège de leur Gourou est. à Singuéri,
formes de la religion chrétienne avaient été dans le nord-ouest du Maissour.
i'orrompues par hi contagion du monde et SMASANAVESMA , c'est-h-dire celui qui
par le péché; que les œuvres et le culte ex- demeure clans les cimetières; surnom donné
térieur étaient absolument inutiles ; que le à Siva, parce qu'après avoir coupé la tête
baptême consistait dans la vraie foi, et la à Brahmâ , il se cacha dans les cimetières
communion dans la présence de Jésus-Christ avec le crâne de son frère, pour y faire une
au milieu des tidèles. Tous les membres de rigoureuse pénilenci?. Yoy. Si"a.
la secte se donnaient le nom (ïAmis, et SMEI, serpents que les anciens Sarmales
leur maison était une espèce de communauté mettaient au rang des dieux domestiques;
où le mariage était inconnu. Si l'on en ex- ils leur offraient des sacrifices de lait e»
cepte ce dernier article, et quelques prati- d'oeufs. Il était défendu de leur faire aucun
Mues judaïques dans le choix de la nourri- mal; on punissait sévèrement ceux qui
tura, on peut regarder les Skevi-Kare codi- avaient attenté à la vie de ces reptiles ; quel-
me les Quakers de la Suède. quefois môme la mort était la punition de
SKIDBLADNER, vaisseau des dieux, sui- ceux qui en avaient tué quelqu'un,
vant la mythologie Scandinave ; il est moins SMINTHIEN ( du crétois auhOo; . rat ) ,
grand que le Naglef ire, mais plus artiste- surnom d'Apollon, dont on raconte l'origine
ment construit. Ce sont des nains qui l'ont de plusieurs manières. Les uns disent que
fabriqué et qui l'ont donné à Frey. Il est ce dieu avait tué lui-même une multitude
si vaste que tous les dieux armés peuvent de souris -qui ravageaient les champs d'un
V trouver place. Aussitôt qu'on en déploie des prêtres les plus zélés, nommé Crinis.
ïos voiles, il est poussé par un vent favora- D'autres ra(>portent que les habitants de la
ble, en quelque lieu qu'il doive- se diriger ; Troade étant sur le point d'être attaqués par
et lorsque les dieux ne veulent pas navi- une armée formidable, des souris rongèrent
guer, ils peuvent le démonter par petites pendant la nuit les cordes des arcs de leurs
fièces, que chacun emporte avec soi. ennemis, ce qui leur procura le moyen de
SKIDNER ou Sryrnek, divinité scandi- remporter sur eux une victoire complète,
nave ; c'est J'écuyer du dieu Frey, qui lui Entin , saint Clément d'Alexandrie explique
a donné son épée, et qui, au dernier jour encore autrement cet étrange surnom. Les
du monde, sera j^uni de sa conûance par sa descendants de ïemer, sortis de l'île do
défaite due à la privation de cette arme. Crète pour s'établir ailleurs , apprirent de
C'est Skidner qui a été envoyé par Odin l'oracle qu'ils devaient s'arrêter dans l'en-
dans le pays des génies noirs, aiin d'en droit où les habitants leur feraient accueil,
rapporter un lien capable de garrotter le loup Comme ils furent obligés de passer la nuit
Fenris. sur les bords de la ra'er dans l'Asie Mineure,
SKIKRSÏUWES, fêles funèbres que les un grand nombre de rats vinrent , pendant
Lithuaniens célébraient en l'honneur d'Eza- la nuit , manger leurs ceinturons et leurs
gulis, dieu de la mort. boucliers de cuir. Les Crétois crurent voir
SlvINFAXE, cheval du dieu du jour, chez dans ce fait naturel l'accomplissement de
les Scandinaves; sa crinière est si brillante, l'oracle, setixèrent en cet endroit, y bAtirent
qu'elle éclaire la terre et les cieux. une ville qu'ils appelèrent Sminthic, un tem-
SKOL, lou|) énorme, qui, suivant la my- pie à Apollon Sminthien, et tinrent pour sa-
tbologie Scandinave, poursuit sans cesse le crés tous les rats des etivirons de ce temple,
soleil et occasionne les éclipses; il ditfère SNAN-YATRA , fête du bain, solennisée
du loup Fenris qui doit un jour engloutir par les Hindous , à la pleine lune du mois
cet astre. de djeth. ils lav^nt ce ]our-lh les statues des
SKKYMER, géant de la même mythologie, dieux dans les rivières ou dans les étangs
dans le gant duquel le dieu Thor fut un sacrés,
jour réJuit à se cacher. SNEYBHATO, un des dieux des anciens
SKULDA, une des trois Nornes ou Parques Prussiens, honoré simultanément avec Vurs-
des Scandinaves ; elle préside à l'avenir. chaylo et Gurcho.
SLEIPNER, cheval d'Odin, le uhùlleur de S.NOÏRA, déesse sage et savante, de la
tous les chevaux des dieux Scandinaves. H mythologie scanduiave. Elle avait donné son
a huit pieds, cl doit la naissance à un chc- nom aux individus sages et jirudents des
val merveilleux qui transportait avec une deux .sexes.
SOC
SO. Co mot, q li signitio propieinfiiil Cfit,tloguc, exprime dans l'idée des Tuuqiiinois uu ordre immuable de destinées, supé/ieur h la puissance des diverses divinités, qui sont mvesties d'un pouvoir dépendant et iné^'al.
SOCHARIS, divinité égyptienne, la môme sans doute que Phlha où Vulcain; car on trouve sur plusieurs monuments ce dieu appelé Phtha-Sochari: il est représenté avec une face de nègre , tenant dans ses mains des serpents et foulant aux pieds le crocodile. Vol/. SOKHARIS.
SOCHOTH-BENOTH , nom hébreu qui signifie les tfnites des filles ; c'étaient des es{)èces de cases conliguës aux templ.'S de Vénus à Babylone , et où les jeunes lilles s'assemblaienl à certaines époques pour se prcislitaer en l'honneuf de la déesse. Le iv livre des Rois rapporte que les Babyk):iiens érigèrent des cases semblables à Samarie, lorsque cette ville fut coîonisée par le roi d'Assyrie. Celte expression pourrait peutêtre se traduire \sav les tentes de Vi'nus, car le mot hébreu n"2 peut fort bien se lire Vénuth ou Vénus. Au reste, les deux tra luctious olfrent la môme idée. Voici ce qu'Hérodote nous apprend sur cet usage : « il y a, dit-il, ciiez lés Babyloniens, comme dans l'ile de Chypre, une coutume honteuse : c'est que toutes les femmes sont obligées , une fois dans leur vie , de venir au temple de Vénus, et d'y accorder leurs faveurs à {jueliiu'un des étrangers qui s'y rendent do 1 ur côté pour en jouir. Il arrive s:;ul Muent que les femmes qui ne veulent pas se prostituer se tiennent jx es du temple de la diesse, dans leurs propres chars , sous des lieux voûtés, avec leurs douiestiques près d'elles; mais la plupart , magnifiquement parées et couronnées de fleurs, se reposent ou se proraènentdans lepa'aisde Vénus, atieidanlavec impatience que quelque étranger leur adresse ses vœux. Ces étrangers se trouvent en foule dans dilférentes allées du temple, distinguées chacune par des cordeaux; ils voient à leur gré l'assemblée de toutes les Babyloniennes, et chacun peut prendre celle qui lui plaît davantage. Alors il lui don:ie une ou plusieurs pièces d'argent, en disant : J'invoque pour toi la déesse Mylitta. C'est 1 • nom de Vénus chez les Assyriens. Il n'est ni permis à la femme de dédaigner l'argeut qui lui est olfert, quelque petite que soit la somme, parce qu'elle est destinée à un usage sacré, ni de refuser l'étranger, qu!, dans ce moment lui donne la main, et l'emmène hors du sanctuaire delà déesse Après avoir fait avec lui tout ce qu'il fallait pour se rendre Vénus favorable, elle revient chez elle, où. ell'^ garde ensuite religieusement les règles de la chasteté. Les femmes qui sont belles ne demeurent pas longtemps dans le temple de Vénus; mais celles qui ne sont pas favorisées des grâces de la nature y fo;it quelquefois uu séjour de plusieurs années av mt d"avoir pu satisfaire à la loi de la déesse ; car elles n'osent retourner chez elles qu'avec la gloire de ce triomphe. »
S9CINIEN5 , pirtisansd ! Fausto So.-in, né à Sien le en 15 59, q.ii propagea la docirin • de son oncle Lélio S tcin. Ce dernier s'était lié à une espèce d'académie fondée, eu 15'*G, à Vicence, ville de l'Etat Vénitien, pour conférer sur les matières de religion et principalement sur les points discutés entre les catholiques et les protestants. Cette société, fiartant du principe qu'il ne fallait croire que ce qui était conçu par la simple raison, et qu'il fallait interpréter les vérités de l'Evangile d'après les notions philosophiques quon avait acquises, réduisit le christianisme aux articlcîs suivants : « Il y a un Dieu très-haut, (|ui a créé toutes choses [)ar la puissance du Verbe, et qui gouverne tout I)ar son Verbe. Le Verbe est son Fils, ot ce lils est Jésus de Nazareth, lils de M.irie, homme vé itable, mais supérieur aux autres homîues, ayant été engendré d'u.ip vierge et par l'opéiaiion du Sain'-Espr t. C- lils est celui que Dieu a promis aux anciens patriarches, et qu'il a donné aux hommes ; c'est ce tils qui a annoncé l'Evangile, qui a montré aux hommes le chemin du ciel, en raoriifiant sa chair et en vivant dans la piété. Ce tils est mort par l'ordre de son père, pour nous procurer la rémission de nos péchés ; il est ressuscité par la puissai.ce du Père, et il est glorieux dans le ciel. Ceux qui sont soumis à Jésus de Nazareth sont justifiés de la part de Dieu ; et ceux qui ont d..' la piété en lui reçoivent l'immortalité qu'ils -"mt perdue dans Adam. Jésus-Christ est le Seigneur et le chef du peuple qui lui est soumis; il est le juge des vivants et des morts; il reviendra vers les homaK^s à la consommation des siècles. » Voilà les points au\- (juels la société de Vicence réduisit la religion chrétienne; la Trinité, la consubslantialité du Verbe , la divinité de Jésus- Christ, etc., n'étaient, selon eux, que des o, unions prises dans la philosophie des Grecs, et non pas des dogmes révélés.
Lélie embrassa tous les dogmes de cette société, et les poussa même plus loin ; il conç'it le dessein de changer de religion, pa ce que , disait-il , l'Eglise cati^3lique enseignait plusieurs ciioses qui n'étaient pas conformes à la raison; mais il ne répandit ses erreurs qu'avec beaucoup d'artifice, car il s'était rendu sus()ect aux polesîants comme aux catholiques. Enlin, après avoir parcouru plusieurs contrées, il se retira chez les nouveaux Ariens de Pologne , au milieu desquels d mourut, laissant ses biens et surtout ses écrits à Fauste , sou neveu, qui tit valoir ce dangereux héritage; aussi celui-ci est-il regardé comme le chef de la secte.
Ayant appris des calvinistes à ne s'arrêter ni à l'autorité de l'Eglise , ni i\ celle du la tradition, il résolut de donner à ce principe toute l'étendue qu'il pouvait avoir. Il ne ^e contenta pas de rejeter les dogmes de l'Eglise cadioliq le que l 'S luthériens et les calvinistes avaient déjà rejeiés ; il entreprit l'examen de tous les autres que es nouveaux hérétiques avaient reteuus et mè;:ie de ceux auxiiuels son oncle n'avait point
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|!orlé alleirilo. Il priUeiidil ijiie les Ariens avaient trop cio'in(5 à Jésus-Clirist, et nia npil(M]ient la préexistence du Verbe. 11 soutenait que le Saint-Esprit n'était point une personne distincte , et qu'ainsi il n'y avait (juele Père qui fût proprement Dieu. II était lorcé d'avouer que l'Ecriture donne le nom (le Dieu à Jésus-Christ; mais il disait que ce n'était pas dans le même sens qu'au Père, et que ce terme appliqué à Jésus-Christ signilie seulement que le Père, seul Dieu par ossence, lui a donné une puissance souveraine sur toutes les créatures, et l'a rendu par là digne d'être adoré des anges et des hommes. Il anéantit la rédemption de Jésus- Christ, et réduisit ce qu'il a fait pour sauver k'S hommes, à leur avoir enseigné la vérité, h leur avoir donné de grands exemples de vertu, et à avoir scellé sa doctrine par sa mort. Le péché originel, la grâce, la pré- -destination, ne sont à ses veux que des chimères. Il regardait les sacrements comme de simples cérémonies sans aucune efficacité. Il prit le parti d'ôter à Dieu les attributs qui j);r lissaient choquer la raison humaine, et il ibi-ma un assemblage d'opinions qui lui paraissaient plus raisonnables , sans se mettre en peine si quelqu'un avait pensé comme lui depuis l'établissement du christianisme.
Sociii ne jouit pas tranquillement de la gloire à laquelle il avait aspiré avec tant ti'ardeur. Les catholiques et les protestants lui causèrent des chagrins ; les Unitaires mêmes, dont il défendait le système, ne l'aimaient point. Il se retira dans un village près de Cracovie, où il passa en paix les trois ou quatre dernières années de sa vie, qu'il termina à l'âge de 65 ans, en 160i. On mit sur son tombeau une épitaphe dont le sens était : Luther a détruit le toit de Babylone , Calvin en a renversé les murailles, et Socin en a arraché les fondements. La secte socinienne, bien loin de mourir ou de s'atfaiblir par la mort de son chef, devint considér-:(ble par le grand nombre de personnes de distinrlion et de savants, qui en adoptèrent les principes; et le nom de Sociniens fut entin siibstitu^^ à celui d'unitaires. Ils furent assez puiss9'its pour obtenir, dans les diètes ue Pologne , la liberté de conscience; mais divers excès qu'ils commirent contre la religion et l'Etat, les tirent chasser en 1668. Les cendres de Socin furent déterrées, portées sur les frontières de la petite Tartarie, et mises dans un canon qui les envoya dans le l)ays des infidèles. Les Sociniens fugitifs se reliièreut en Transylvanie, où ils sedivisèsent en biddiéens, pinczoviens,farnoviens,etc. On les a[)p,dle encore les Frères polonais. Li's ouvrages de Socin ont été imprimés en 1656, en tête de la nihliothèque des Frères polonais, qui forme neuf vol. in-folio.
En Transylvanie, le socinianisme est une des quatre religions légalement reconnues; le nombre de ses adhérents éiait, en 1779, d'environ trente ou trente-deux mille. En 1795, ils avaient cent dix paroisses et cinijuante-quatre succursales; h Clausembourg, Ic'ur collège compte environ trois cents étu-
diants. On trouve encore des Sociniens en Autriche, en Hollande, en Angleterre ; ils sont on assez grand nombre aux Etats-Unis. De plus, on trouve chez les protestants et même chez les calnoliques un certain nombre de personnes, qui, sans prendre ostensiblement le nom de sociniens, ont adopté tous les [)rincipes de Socin. Le catéchisme, publié naguère à Paris |)ar M. le pasteur Coquerel, est purement socinien.
SODXO-BEIVE-AILEK , un des dieux des Lapons. Jossens traduit son nom par le Dieu du jour du soleil.
SQEL , tils de Mundilfori, le conducteur du monde; c'est lui qui, suivant la mythologie Scandinave, est chargé de diriger le char du Soleil.
SOFATIS , hérétiques musulmans, espèce d'snthroporaorphites, qui donnent à Dieu les mêmes attributs qu'à l'homme, et qui prennent à la lettre les expressions employées dans les livres saints ou dans l'usage ordinaire du discours, comme quand on dit que la création du monde est l'œuvre de ses mains, qu'il est assis sur son trône, qu'il se met en colère contre les méchants, etc. Us disent que Dieu a une véritable figure, que cette tigure est composée de parties spirituelles et corporelles, qu'il a un mouvement local, etc. Mais ils ajoutent que sa chair, son sang, ses yeux, ses oreilles, sa langue, ses mains, ne sont point de la même substance que ces mêmes parties de l'homme, et qu'ils sont composés ue manière à n'être assujettis à aucune corruption. Les Sofatis sont sans doute les mêmes que les Séfatis appelés aussi Moschebihis ou assimilants. Quelques sectes des gholats professent la même doctrine.
SOFIS ou SOUFIS, secte panthéiste et mystique de l'Orient, issue de la religion musulmane, et fondée vers le viir siècle de notre ère; elle est aujourd'hui fort répandue dans la Perse et dans l'Inde.
Quoique ces mystiques se piquent de faire remonter l'origine de leur doctrine et de leur secte jusqu'aux premiers temps de l'islamisme, et qu'ils s'autorisent môme de certaines paroles attribuées à Mahomet, ils ont trouvé, parmi les Musulmans, un grand nombre d'adversaires qui les regardent comme des impies et des jipostats ; et il faut avouer ([ue beaucimp de leurs expressions, prises à la lettre, et surtout l'inditTérenco dont leurs plus célèbres écrivains font profession, semblent justifier l'horreur qu'ils ins[)irent aux tidèlcs disciples de la religion mahométane. Le pouvoir surnaturel qu'ils s'attribuent ne parait à ceux-ci qu'une méprisable jonglerie, ou les etl'els d'un art diabolique ; leur quiétisme et leur panthéisme, un voile dont ils cherchent à couvrir la corruption de leurs mœurs. Leur intime ressemblance avec les Djoguis de l'Inde peut faire soupçonner que leur doctrine exist^iit dans la Perse orientale, antérieurement à Mahomet, et que c'est là qu'elle s'est d'abord mêlée à lislamisme. Quoi (fu'il en soit do l'origine du mysticisme liaruii les musulmans, les historiens assu-
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renl que celui qui a, lo prcniier, dans l'islaniisiiio, porté le nom de Sofi, est un nommé Abou-Haschem, natif de Koufa, ctmort vers l'an 150 de l'hégire. Ce nom do Sofi a éié le sujet de bien des contestations ; on lui a donné plusieurs étymologies toutes diirérentes ; l'opinion de "ceux qui le tirent du grec sophos, sa.^e, est assez spécieuse ; ma s Silvestrc de Sacy pense, avec plusieurs écrivains orientaux, qu'il vient de l'arabe souf, laine, parce que ces sectaires alfectaient de ne porter que des habits de laine.
Le but aucjuel tendent tous les Sofis , comme tous les mystiques des autres religions et même du christianisme, c'est une union parfaite avec Dieu, ou plutôt une sorte d'absorption de leur individualité dans la divinité, absorption à laquelle on ne parvient qu'en contractant peu à peu, et par degrés, l'habitude du renoncement à soi-même, d'une inditférence parfaite à toutes les choses extérieures, et de l'abnégatioi de toute aff'ction et de toute volonté propr.î. Celui ((ui aspire h cette haute perfection ne peut y arriver que par des elforls soutenus et réitérés; il est déjà censé avoir fait de grands progrès, quand il éprouve de temps à autre une sorte de quiétude plus ou moins parfaite, dans laquelle, s'oubliant lui-môme plus ou moins complètement, il se trouve disposé à recevoir les lumières surnaturelles que la divinité fait briller à ses yeux, et à contempler l'Etre suprême, qui, soulevant pour un moment , quoique (ians des degrés divers, les voiles qui le dérobent à la vue des mortels, se laisse apercevoir à lui, mais comme un éclair auquel succède bientôt une nouvelle obscurité. Ces états passagers sont généralement désignés sous le nom de haï, état, parce qu'ils expriment une situation qui n'est p;is encore fixe, mais qui cependant renferme un commencement d'habitude, et imprime à r^me une modification susceptiljle de devenir, par des actes réitérés, une manière d'être constante et habituelle. Lorsqu'elle e^t parvenue à ce point, elle prend le nom de mucam, c'est-à-dire station ou degré. L'aspirant à la perfection de la vie spirituelle, parvenu à une première station, de laquelle il ne doit point rétrograder, éprouve ensuite des états d'un ordre plus élevé, dont la répétition, d'abord rare, ensuite plus fréquente, le conduit à une nouvelle station plus éminente; et cette gradation successive d'états et de stations ne se termine qu'à l'identitication parfaite avec Dieu, désignée sous les noms d'unification et de connaissance, degré sublime oii Ihomme spirituel doit perdre jiisiiu'à la conscience de son existence individuelle et de son absorption en Dieu : car, sans cela, il y aurait encore pour lui une dualité, et l'unité ne serait |)as parfaite.
Si cette idée de l'absorption de l'homme dans l'essence divine, idée si noble en ellemême, peut, quand elle est renfermée dans certaines bornes et retenue par les limites des devoirs positifs de la morale et de la religion, contribuer à élever l'Ame au-dessus des passions et à la fortifier contre les épreu-
ves de l'adversité, elle peut aussi, par un abus dont les exemples ne sont que troji vtonmiuns, en rendant l'homme étranger à mi-même, et sous le prétexte séduisant d'un(! inditférence et d'une impassibilité poussée au dernier excès, ouvrir la porte à tous les vices, et anéantir toute croyance et toute moralité. On ne saurait nier que la doclriiKi mystitiue des Sofis n'ait eu plus d'une fois cette conséquence, et n'ait servi à autoriser le libertinage de l'esprit et du cœur; et c'est assurément la cause pour laquelle ils ont souvent été regardés par les musulmans comme des impies, sans foi et sans religion. Leurs écrits justifient pleinement ce soupçon, en ce qui concerne le dogme; et, d'un autre côté, l'habitude où ils sont de peindre leurs extases et les ravissements de l'amour divin, sous les figures non-seulement les plus volui)tueuses, mais même les plus grossièrement obscènes, ne donne guère une meilleure idée de leur conduite morale. Et pourtant il est permis de croire, et que celte liberté d'exl^ressions et ces i)eintures, tantôt gracieuses, tantôt emportées, des plaisirs sensuels, ont beaucoup contribué à familiariser les Orientaux avec leur doctrine, et que plusieurs de ces hommes, dont la plume ne s'est refusée à tracer aucune saleté et à célébrer les charmes d'aucun vice, ne voulaient etfectivenient peindre que des jouissances spirituelles ei des plaisirs spéculatifs.
Tel est l'exposé de la doctrine des So'is, donné f)ar le savant Silvestre de Sacy, dans le douzième volume des Notices et Extraits des manuscrits de la bibliothèque du roi, à la tête d'une notice sur un ouvrage persan qui traite de cette secte fameuse, et dont il traduit la préface. Nous en extrairons quelques passages, qui expliquent les principaux termes du langage mystique des Sofis.
« Le mol wilaij et {proximité, union) est dérivé de wéli, qui signifie être proche. On distingue deux sortes d'union : l'une universelle, l'autre spéciale. L'espèce nommée universelle est commune à tous les vrais croyants, car il est dit dans le Coran : « Dieu est le icéli de ceux qui ont cru; il les tire des ténèbres, et les fait passer à la lumière. » Celle qu'on nomme spéciale est propre à ceux d'entre les disciples de la vie spirituelle qui sont parvenus au rang d'adeptes. On entend par union spéciale, un état où l'homme est anéanti en Dieu et demeure en lui ; le wéli est l'homme anéanti en Dieu, et demeurant en lui. Par anéanlisseinent, on entend la fin de la marche qui tend vers Dieu; et par demeure, h; commencement de la marche en Dieu ; car la marche par laquelle on tend vers Dieu n'est terminée que quand on travers e tout do bon le désert de l'existence avec un pied ferme et sincère, et ce qu'on entend par marcher en Dieu n'a lieu que quand le serviteur étant mort entièrement aux choses sensibles et à lui-même, Dieu daigne lui accorder une existence et une nature purifiées de toutes les ordures des accidents temporels, afin que par là il s'élève et prenne jilacc parmi le monde des êtres rjui révèlent les qualités, ilivines.
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et qui se fonii<.mt sur le modèle des attributs de l'Etre suprôme. Abou-Ali Djouzdjani dit : « Le wéli est celui qui est anéanti et mort })ar iapf)ort 5 son propre état, qui subsiste <lans la contemplation de Dieu, qui ne peut jihis rien dire de son existence individuelle, et (jui ne saurait ôtre en repos avec aucun autre que Dieu. » Ibrahim, fils d'Adham, dit un jour à quelqu'un : <; Voulez-vous devenir wéli? —Oui, répondit cet homme. —Eh bien 1 répondit Ibrahim, no désirez aucune chose de la vie présente ni de la vie future ; videz-vous, pour Dieu seul, de toute autre chose, et approchez-vous de lui. Ne désirez lii ce monde ni l'autre ; car tout désir de ces choses-là détourne de Dieu; détachez-vous (le tout, pour l'amour du maître souverain ; ne permettez pas qu'aucune chose de ce monde ni de l'autre ait entrée dans votre cœur ; tournez le visage de votre cœur vers Dieu : quéind vous en serez venu à posséder toutes ces qualilés-là, vous serez wéli... »
« Ce qu'on entend par manfa, ou la connaissance de la divine majesté, c'est reconnaître l'essence et les attributs divins, sous toutes les formes de détail des manières d'ètie, des événements et des conjonctures , ai)rès qu'on avait déjà su en masse et abstractiveuient que Dieu est l'être véritable et l'agent universel et absolu. Tant que cette figure théorique de l'unité divine n'est pas devenue l'oiyet ex})licite de l'intuition, de tel.'e sorte que celui qui connaît en théorie l'unité divine, ne reconnaîtra pas immédiatement, sous les figures de détail, des conjonctures et des uiunières d'être variées et opposées, de dommage et d'utilité, de don et de refus, de jiarcimonie et de libéralité. Dieu nîôme, connue l'auteur du dommage et de l'utilité, du don et du refus, de la parcimonie et de la libéralité, et tout cela sans hésitation d'un instant et sans réflexion, on ne rapi>ellera pas ûrif (connaissant). Si, au premier moment, il est distrait de cette pensée, mais que bientôt il revienne à luimême, et qu'il reconnaisse l'agent universel et absolu dans les figures des moyens intermédiaires et des causes secondes, on le nommei-a motéanif [celai qui fait elfort pour recormaître), et non pas drif. S'il est entièrement distrait de cette pensée, et qu'il attribue les actions, comme effets, aux causes intcnsiédiaires, on l'appellera étourdi, distrait, atteint d'un pohjthéismc caché...
« La counaissunce divine a plusieurs degrés. Le premier, c'est, comjuc nous l'avons déjà dit, l'état do celiii qui sait que tout effet qu'il épi'ouvc vient de l'agent uni. ei sel et absolu; le second degré est l'état de celui qui sait avec certitu le auquel des attributs (le l'agent absolu il doit rapjiorler l'etiVl qu'il éprouve; le troisième est l'état de celui (jui comprend quelle est la volonté d • Dieu dans la manifestation de chaque attribut particulier; enfin, le quatrième appartient à celui qui reconnaît 1 attribut de la science de Dieu sous la figure de sa propre connaissance, s'exclut Uu-mênie entièrement du cercle de \d: science et de la connaissance, bien plus de
l'existence môme. C'est ainsi qu'on ilemanda un jour au scheikh Djonéid Bngdadi, ce que c'est que la connaissance. « C't-st, répondit-il, l'existence de top ignorance, lorsque paraît la science de Dieu. » Comme il semblait absurde d'attribuer à Dieu la science du drif, celui qui avait interrogé Djonéid l'invita à s'expliquer plus clairement. Djonéid, pour laiie disparaître celte espèce d'absurdité, répondit : « Dieu est en même tem[is le connaissant et le connu; » on peut donc lui attribuer cette science. Plus on avance dans les degrés de la proximité de Dieu, et plus les traces de la grandeur divine deviennent manifestes pour le wéli; plus aussi il acf|uiert la science de l'ignorance, et plus il croît dans la connaissance de son propre néant; l'ébahissement s'accroît d'un nouvel ébahisseraent ; un cri s'élève du fond de la nature du drif, qui dit : « Mon seigneur , rends-moi toujours de plus en plus stupéfait en toi. » Cet état qu'on vient d'exprimer est la science de la connaissance et non la connaissance; car la connaissance est une chose qui tient à la jouissance, et il n'y a point d'expression qui puisse la rendre : la science n'en est que le préliminaire. Ainsi la connaissance sans la science est une chose impossible, et Ja science sans la connaissance est quelque chose de fâcheux.
« Les hommes, à raison des différents degrés auxquels ils sont <îrrivés, se divisent en trois catégories. La ]>remière est celle des parvenus et des parfaits; c'est là la plus haute classe : la seconde catégorie contient ceux qui marchent dans la voie de la perfection ; c'est la classe moyenne : la troisième catégorie renferme ceux gui demeurent dans le terrain bas de l'imperfection ; c'est la classe inférieure. Les parvenue sont ceux qui sont admis dans la proximité âe Dieu, et qui ont pris les devants; ceux qu4 marchent sont les justes placés à la droite; ceux qui demeurent sont les méchants placés à la gauche. Dans la classe des parvenus, après les prophètes, on compte encore deux sortes de personnes. Ce sont d'abord les scheikhs des Sofis qui , en suivant parfaitement les traces du prophète, sont arrivés au rang de parvenus, et qui, après cela, à leur retour, ont reçu l'ordre et l'autorisation d'appeler les honmies par la voix de leur exemple : ce sont là les parfaits chargés de perfectionner les autres, gens que la bonté do l'Etre suprême et la faveur éternelle , après qu'ils ont été absorbés dans la source de Vunion et dans l'abîme de la confession de l'unité, ojit été jugi's dignes 'le s'échapper du vontredu poissoiid'' Vannihllatinn pour être jetés sur le rivage de la divisioti et dans l'hippodrome de Yexistence sensible, afin qu'ils servissent de guides aux honmies, pour leur montrer le chemin du salut et des degrés de la vie spirituelle. Ce sont , en second lieu, ces personnes qui, après être parvenues au degré de la perfection, n'ont pas reçu la commission d'en perfectionner d'autres et de revenir vers les hommes, mais sont restées submergées dans l'océan de l'union, et tellement anéanties et totalement perdues
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dans le ventre du [misson do Vannihilation, qu'aucun souvenir, aucune trace (i'ell.'S n'est iiarvenue sur lo rivage de la (//r/s/onet dans la région de Vexistence sensible. Elles ont vA(S «emprises et admisesdans ierangdeceux qui hahitent les pavillons do l'amour jaloux, et «pii ont lixé leur séjour dans la région del'éhaliissemenl; après cMre complètement parvenues, elles n'ont point été chargées du soin de perfectionner les autres.
« La catégorie de ceux qui marchent se divise aussi en deux sortes de personnes : les unes qui tendent au but le |»lus élevé et qui désirent de jouir de la vue de Dieu , ainsi qu'on lit dans le Coran : Désirant sonvisage; et les autres tendant à obtenir le paradis, et désirant d'entrer en possession de la vie future , comme il est dit : Et parmi vous il y en a qui désirent la vie future. Ceux qui désirent Dieu se séparent encore en deux subdivisions : les Motésaicwif et les Me'lame'ti. Les Slot ésaictc if sont des gens qui ont déjà été délivrés de quelques-unes des qualités naturelles de l'âme, qui ont acquis une parlie des états et des qualités propres aux Sofis, et qui ont porté leurs regards et dirigé leurs efforts vers les états les plus parfaits de ces mômes Sofis; mais ils sont arrêtés par (juelques restes des qualités de l'àme auxquelles ils tiennent encore, et, par cette raison, restés en arrière, ils n'ont point atteint les degrés extrêmes et les rangs les plus élevés des Sofis et des hommes qui jouissent de la proximité de Dieu. Quant aux Mélainéti , ce sont des hommes qui consacrent tous leurs efforts à observer dans toute leur conduite une parfaite pureté d'intention , et à ne s'écarter en rien de la règle fondamenlale de la véracité; ils se font un devoir rigoureux de dérober aux regards des hommes leurs bonnes œuvres et de cacher le bien qu'ils pratiquent, ne négligeant cependant aucune action vertueuse et s'imposaht la loi de remplir non-seulement tous les préceptes obligatoires, mais même les pratiques pieuses de surérogation. Leur caractère propre, c'est de s'attacher en toute circonstance à réaliser, dans leur conduite, le sens exprimé par le moi pureté , et leur plaisir est que leurs actions et leurs états surnaturels ne soient vus que de Dieu. Autant celui qui désobéit à la loi prend soin de dérober son péché aux regards, autant ceux-ci s'appliquent à empêcher que leurs bonnes actions ne paraisseat au dehors , parce que c'est là ce qui donne lieu à se complaire dans les regards des hommes ; ils agissent ainsi pour que rien ne porte atteinte à la pureté dont ils se sont fait une règle fondamentale. Quelques personnes définissent les Mélaméti,en disant que ce sont des hommes qui ne font paraître à l'extérieur rien de bien, et qui ne cachent en euxmêmes rien de mal.
«Quelque digne d'estime et recommandable que soit ['état des Mélaméti, cependant il est certain que le voile de l'existence des créatures n'est pas entièrement levé pour eux, et que, par cette raiswn , ils sont incapables de voir clairement la beauté de la doctrine
d>' l'unité , et d'envisag.fr dans toute sa pureté la nature de l'être uniffue. En effet , cacher leurs actions et d«'rober leurs états surnaturels aux regards des hommes, c'e«t faire coiinaître et aiuioncer qu'ils voient encore l'existtMice des créatures et leur [iropre existence, chose ((ui est inconciliable avec Cf (jue signifie le mot confession de rnnité; car l'/irue est aussi comprise parmi les êtie<! qu'on app,ello autres [)nr rapport à Dieu, et, par conséquent , tant que leurs regards a*; portent sur leur proftre conduite , ils n'ont f)as exclu entièrement les autres du tout rapport avec leurs actions et kurs états surnaturels. La différence qu'il y a entre eux et les Sofis, c'est que l'attraction de la faveur éiernelle a totalement dépouillé les Sofis de leur être, et a fait disparaître de devant leurs reganJs, concentrés en Dieu, le voile des créatuies et du 7noi: en conséquence , quand ils font de bonnes œuvi-es et qu'ils prati([uenL de bunncs actions , ils ne voient plus du tout les créatures ni eux-mêmes; ils sont par conséquent sans aucun souci du regard des créatures, et ne se mettent point en peine de cacher leurs actions et de dérober à la vue leurs états surnaturels. Si, par l'effet des circonstances, ils voient qu'il y a quelque utilité à exposer leurs bonnes œuvres aux regards du publie, ils le font; ils les cachent, au contraire, s'ils voient quelque utilité h les cacher...
« Ceux qui cherchent à obtenir la vie fui are se divisent en quatre espèces qu'on nomme Zahid , dégoûté du monde; Faquir, pauvre; Khudim, domestique, et Abid, serviteur. Les Zahid sont des hommes qui, illuminés parla lumière de la foi et d'une croyance éclairée, voient la beauté de la vie future, n'aperçoivent le monde que sous une figure laide, détournent leurs vœux des ornements trompeurs de ce qui est périssable, et ne foi'ment de désirs que pour la beauté véritable de ce qui ne passe point. Ce qui place ces gcns-Ià au-dessous des Sofis, c'est que Dieu est voilé pour le Zahid par l'intérêt de son ])ropre plaisir, attendu que le paradis est un séjouiagréable à l'âme, séjour dans lequel se trouve ce que les âmes désirent, comme il est dit dans le Coran, tandis que le Sofi , par l'intuition de la beauté éternelle el par l'amour de l'Etre qui n'a jamais cessé d'exister, est séparé du monde présent et du monde' futur connue par un voile qui dérobe l'un et l'autre à sa vue... Par les Faquirs, on entend les homines qui ne possèdent rien des choses el des dignités de ce monde , qui ont renoncé à tout pour obtenir la grâce et la bienveillance de Dieu. Ce qui les porte à cet abandon, c'est une de ces trois choses : 1" l'espoir d'alléger le compte qu'ils doivent rendre uu la crainte du châtiment, caria jouissance des choses permises entraîne l'obligation défendre un compte, et la jouissance des choses défendues entraîne le châtiment; 2° l'espérance de recevoir une abondante récompense et de devancer les autres pour entrer dans le paradis, attendu quc\es pauvres y entreront cinq cents ans avant les ridies; S" le désir de jouir du calme de l'àmc el de la tranquil-
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lité intérieure, afin de pouvoir multiplier les bonnes œuvres et s'y livrer avec la paix du cœur. Les Faquirs sont inférieurs aux Mélnméti et aux Motésawwif, parce que les Fa- (/uirs recherchent le i)aradis et ont en vue leur propre satisfaction, tandis que ces deux autres classes désirent Dieu et ont pour but de s'approcher de lui... Ce qu'on entend par Khadim, ce sont des gens qui, par clioix, se consacrent au service des ÎFaquirs et des hommes qui cherchent Dieu... Ces gens-là, après qu'ils ont rempli les devoirs d'obligation, consacrent leur temps à délivrer et débarrasser les hommes qui cherchent Dieu, de tous les soins qui ont pour objet les nécessités de la vie, et à les aider à préparer ce qui est relatif à l'autre vie... Les Abid sont une classe d'hommes qui s'occupent continuellement à la pratique des exercices religieux et à toute sorte de bonnes œuvres surérogatoires , dans le but d'obtenir les récompenses de la vie future. Cette qualité se trouve aussi dans le Sofi , mais elle y est dégagée et exempte de ce mélange profane de motifs et de vues intéressées , car les Sofis servent Dieu pour Dieu seul et non dans la vue des récompenses de l'autre vie... »
Nous ne pousserons pas plus loin ces extraits; nous passerons sous silence les autres classes d'Iiommes relatives aux huit que nous venons de décrire, car chacune d'elles a deux classes qui lui ressemblent, mais dont l'une est réelle et l'autre est fausse et n'est qu'apparente. Nous ne dirons rien non {)lus des divers degrés d'unité ou d'uniQcation et des divers états de ceux qui la possèdent, ni des différentes sortes de Wéli, etc., toutes choses qui sont exposées longuement et clairement par l'auteur persan. Ce que nous en avons reproduit suffit pour donner au lecteur une idée du Sofisme , et pour le convaincre que le mysticisme oriental a les rajiports les plus frappants avec celui de madame Guyon, de mademoiselle Bourignon, de Fénelon lui-même dans son livre des Maximes des saints , et enfin avec la doctrine des Quiétistes et des Piétistes. Voy. Quiétistes.
SOFTAS, derwischs turcs, rentes, dont la fonction est de venir à la fin de chaque namaz, ou prières canoniques, réciter une espèce d'office des morts auprès du tombeau des sultans qui ont laissé des fonds pour leur entretien.
SOGAsiOSO, ou mieux Sogundomoxo , c'est-à-dire l'homme qui se rend invisible ; personnage mythologique des Muyscas d'Amérique, qui le regardent comme un des législateurs de leur pays. Après avoir gouverné une de leurs provinces, il monta au ciel et devint la lune, pour suppléer à l'absence de Ramiriqui, le soleil, qu'il avait envoyé avant lui. Voy. Bchogmoa, Ramiriquf.
SOGCjONO, docteur ou professeur de la confrérie du Belli, chez les nègres quojas. Voy. Belli.
SO-GOUATS, première fête annuelle que les Japonais célèbrent le septième jour du premier mois, ou le premier jour du même i!!0!> , ■«Liivanl d'autres écrivains. Ce jour se
passe principalement à se rendre des visitf?s réciproques, où l'on se fait des compliments sur l'heureux commencement de l'année , à manger et à boire, à visiter les temples, où quelques-uns font leurs dévotions : mais la plupart n'y vont que pour se promener.
Chacun se lève de bon matin, revêt ses plus beaux habits, et se rend chez s^s patrons, ses amis et ses parents ; on se fait de petits présents ; il est assez d'usage de donner une boîte contenant deux ou trois éventails, avec un morceau de poisson séché, en mémoire de la frugalité des ancêtres, qui ne vivaient presque que de coquillages , et pour faire sentir le bonheur et l'abondanci^ où. l'on se trouve maintenant. On a soin de mettre son nom sur la boîte, en cas que l'on ne trouve pas les personnes que l'on va visiter. Le jour se termine par de joyeux repas que 1'^ n se donne en famille. Les visites mutuelles durent trois jours ; mais on continue à boire, à manger et à se régaler pendant tout le mois. Pendant les premiers jours l'abondance règne partout et chacun se pare de ses plus beaux habits. Les ouvriers mêmes et les pauvres gens portent alors un kamisino ou robe de cérémonie, et un cimeterre attaché à la ceinture. Cette dernière pièce passe pour si importante, que ceux qui n'ont pas d'épée en empruntent pour être reçus dans les bonnes maisons. Les plus dévots voiit visiter le temjtle de Tcn-sio-dai-sin ou du grand es|)rit de lalumière. Voy. Nana-Kousa.
SOIM, un des géants de la mythologie finnoise. Foî/. Kalki.
SOKHARiS, dieu égyptien, le même que Phîha. On le représentait sous la forme humaine, avec deux plumes recourbées sur la tête et deux longues cornes ; ses mains étaient armées du fléau. On lui donnait aussi la tête d'épervier, avec la mitre.
SO-KIE-LO, dieu - serpent des bouddhistes de la Chine ; c'est un des 177 rcns des dragons de la mer; il dirige dans le ciel les pluies, de manière à ce qu'elles soient profitables à tous; il suit conslaminent les assemblées de Bouddha; il défend la loi et protège les peuples. Son palais offre la même magnificence que ceux des cieux. Il s'a^)pelle en sanscrit Sagara.
SOLA-NIEIDÉ, divinité laponne; c'est la personnification de la lumière ; aussi la disait-on fille de Beive ou le soleil. Les lapons lui attribuaient la foute des neiges et le retour de la chaleur.
SOLANVS, génie du vent d'est , chez les Romains, qui le représentaient jeune, tenant dans son sein différentes sortes de fruits, telles que pommes, pêches, grenades, oranges et autres productions de la Grèce ou des contrées i)lus orientales.
SOLEIL. Cet astre a été le premier objet du culte des Sabéens. et peut-ê're de l'idolAtrie tout entière. Sa beauté, le vif éclat de sa lumière, la rapidité et la majesté de sa course, sa régularité à éclairer successivement la terre, et à porter partout la chaleur et la fécondité, tous ces caractères, qui ,senilil<>ni relléter quelques rayons de la
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bienfaisance et de la majesté divine, liumpèrent aisément des hommes grossiers et charnels. On l'honora d'abord comme l'emblème de la divinité sii[)rAme, puis on finit par l'adorer comme lin dieu réel et sensible. Voij. Idolâtrie, Sabéisme. Nous allons exposer sommairement ici l'idée que s'en formaient les dillerents peuples.
1° i( Les anciens Egyptiens, dit Diodore de Sicile, ayant contemplé la voûte des cieux élevée sur leurs têtes, et admiré l'ordre merveilleux (pii règne dans l'univers, regardèrent le Soleil et la Lune comme des dieux éternels, et les honorèrent d'un culte particulier. Ils nommèrent l'un Osiris et l'autre Isis. » L'assertion de cet historien est trop générale ; car, dans les temps les plus anciens, il est certain que le Soleil n'était considéré par les Kgygtiens que comme le symbole et l'image de la divinité ; et il est trèsprobable que cette doctrine persévéra chez les prêtres, et était enseignée à ceux qui étaient initiés aux mystères. Dès la plus haute antiquité cependant les Egyptiens vénérèrent le Soleil et la Lune sous les litres pompeux de roi et de reine du ciel. L'astre du jour se nommait Ré ou Ra, et avec l'article, Phré. Le nom de Putiphar, beau-père de Joseph, se nommait Pétéphré, suivant la prononciation des Septante, et ce nom signifie prêtre du Soleil, ou consacré au Soleil; il était en eff» t prêtre d'Héliopolis, ville du Soleil. Cet astre était le second des dieux qui avait régné sur lEgypte. Phré ou Hélios avait succédé à Phtha ou Vulcain, le feu primordial, et son règne fut de 30,000 ans ; la vieille chronique est en cela d'accord avec le récit des livres saints, d'après lesijuels le Soleil se manifesta à la terre après la création et le règne de la lumière. L'auteur de cette chronique observe judicieusement que le règne de Phtha cessa entièrement, mais non celui du Soleil ; carie premier suppos lit un éclat continuel, qui lendait les nuits impossibles, état de choses qui ne pouvait duier, tandis qu'on peut dire que le règne du Soleil dure encore. Observons encore que les Egyptiens, plus voisins que nous des traditions primitives, faisaient le Soleil lils du feu et de la lumière, en quoi ils approchaient beaucoup plus de la vérité que lijs plnlosojJies du siècle dernier, qui incriminaient Moise d'avoir placé la création du soleil posiérieurement k celle de la lumièie, prétendant que celle-ci procédait de celui-là. Les découvertes de la science moderne ont donné gain de cause à l'auteur sacré et aux Egyptiens.
Plus tard, par suite du système théogonique égyptien, le Soleil fut confondu, pour le peuple du moins, avec Osiris ; il dut même, en conséquence des triades qui s'échelonnaient les unes sur les autres, parcourir toute la série des divinités masculines ; et, en ell'et, nous le voyons successivement personnifié en Ammon, Djom ou Hercule , Horus , Sérapis , Harpocrates , Mendès, etc. Comme tel il était adoré sous des images sensibles, et on lui avait érigé
des tciiijjles d<ins un grand nombie de villes , mais particulièrement à Héliopolis, ville qui en avait lire son nom ; c'est dans jo temple de cette ville que l'on itrélendait que lo phénix venait se brûler sur l'autel du Soleil. 2" Les anciens Arabes adoraient ex[)ressément le Soleil ; ils choisissaient les jours les plus purs et les plus lumineux, pour lui offrir des sacrifices sur les lieux élevés ou sur les to ts. Cet astre était l'objet du culte particulier des Himyarites; d'autres l'honoraient sous le nom d'Ôurotalf.
3" Nous ne répéterons pas ce que nous avons dit ailleurs sur le culte du Soleil dans les autres contrées de l'Orient, comme chez les Assyriens, les Babyloniens, les Phéniciens, les Syriens, les tiaiianéens, etc. ; nous devons nous contenter de citer les noms que les anciens nous ont laissés des personnifications de cet astre chez ces divers peuples qui l'honoraient, les uns sous le nom de Baal, Bel, Bélus, le Seigneur, ou Baal schémen, le dieu du ciel ; les autres, sous celui de Moloch, Molech, llalmica, le roi, le dieu ; d'autres sous celui de Mihr, Mitra, Mithras^ l'ami divin ; d'autres sous celui û'Adonis, le seigneur; d'autres sous celui iVEl , le dieu; Hélion, le très-haut; Malach-Bélus, le roi dieu ; Héliogubale, dieu créateur, ou des frontières, ou des montagnes ; Àdramelech, le dieu magnifique; Marnas, seigneur des hommes, etc., etc. Voy. ces différents articles.
4° Les Grecs adoraient le Soleil, et juraient, au nom de cet astre, une entière fidélité à leurs engagements. Ménandre déclare qu'il faut adorer le Soleil comme le premierdes dieux, parce quecen'est quegrûce au bienfait de sa lumière qu'on peut adorer les autres dieux. Ce peuple confondait ordinairement le Soleil avec Aj)Ollon, et n'en faisait qu'une seule divinité; mais il n'en était pas ainsi chez les anciens poètes ou théologiens, qui les signalaient comme deux divinités ditférentes. Homère, dans le récit de l'adultère de Mars et de \ énus, dit qu'Apolion assista au spectacle comme ignorant le fait ; et que le Soleil, instruit de toute l'intrigue , en avait donné connais sance à Vulcain. Le Soleil avait aussi ses temples et ses sacrifices à part. Lucien dit que le Soleil était un des Titans, ce qui no convient point à Apollon. Les marbres, les médailles et tous, les anciens monuments le distinguent ordinairement. Peut-être, dans le commencement, aura-t-on d'abord lonsidéré Apollon comme le coiidui'teur du char du Soleil, et dès lors il n'auia pas tardé k être confondu avec l'astre lui-même, k peu près de la môme manière que Jupiter a été pris pour l'air, Neptune pour la mer, Diane pour la lune, Céiès pour les fruits de la terre. Cicéron compte cinq soleils, ou plutôt cinq généalogies du soleil, car l'un est donné comme fils de Jupiter; le second, d'Hvpérion ; le troisième, de Phtha, o^i îlu Vulcain égyptien ; le quatrième avait pour mère Acantlio, et le ciniiuième était h' i>ère d'F.éla et (io Circé.
SOL
SOL
Sur îrie montagne, près de Corintlio, il y avait, <i'iva-it Pausanias, plusieurs autels consacrés an Soleil. Les Tréz(''niens dédièrent un autel au Soleil lihèrateur , après qu'ils furent di'divrés de la crainte de tomber .'^ous resilavage des Perses. Cet astre était la g' ande divinité des Rliodiens ; c'était à lui qu'ils avaient consacré ce fameux colosso qui passait pour une d>'s sept merveilles du monde.
5* Le culte du Soleil chez les Komaiiîs était |)lutùl théosoplîique que po[)uiaire ; Voy. l'hymne au Soleil, que nous donnons, dans ce'Dictionnaire, au mot Hymne. Mais l'empereur Héliogabale, qui se gioiliait d'avoir été prôtre du Soleil dans la Syrie, lui c")nsacra un temple magnifique à Rome. On trouve sur une médaille de cet empereur un soleil couronné de rayons, avec cette inscription : Sancto (ko SoÛ, au Soleil, dieu saint. Sur une auîre médaille on lit : InvictoSoli, au Soleil invincible. C'est aussi sous le règne des empereurs que le culte et les mystères de Milhra furent importés dans l'empire romain, comme ayant le Soleil pour objet direct.
Les Romains, d'après les Grecs, donnaient au Soleil 1- nom de Phœaus .'vofeo,- lumineuï). Ovide, dans le second livre de ses Métamorphoses, donne une ingénieuse description de son palais, que nous reproduisons ici : « Le palais du Soleil était soutenu par de hautes colonnes. L'or y brillait de toutes parts. Je )vro()e y répandait un éclat aussi vif que ceùi du feu ; l'ivoire le plus poli en couvrait e toit. Les portes étaient d'argent; mais l'art avec lequel elles étaient tiavadlées était encore au-dessus de la matière. L'industrieux ciseau de Vulcain y avait tracé l'image du ciel, de la terre et de l'onde. Dans l'onde, il avait représen'é les dieux marins, dont elle est le séjour : Triton, Protée et le géant l'géon pressant avec ses bras énormes les vastes lianes des baleines. On y voyait Dorrs et ses cin juante tilles : les unes semblaient nager ; les antres, assises sur un rocher, faisaient sécher leurs cheveux : plusieurs , montées sur d-s poissons, se promenaient sur les eaux. Elles se ressemblaient toutes sans avoir la même figure : on reconnaissait aisément qu'elles étaient sœurs. La terre était couverte de villes, de forêts, de fleuves, jouplée d'hommes et d'animaux : l'artiste ] l'avait pas oublié les nymplies et les autres divinités champêtres. Au-tlessus du terrestre séjour, s'élevait la voûte éloilée. Le Soleil, revêtu d'une robe de i ourpre, était assis sur un trône éclatant d'émeraudes. A ses côtés étaient le Siècle, l'Année, le Mois, le Jour et les Heures rangées à dislances égales. Le Printemps y paraissait couronné de Heurs nouvelles; VElé nu, portant des gerbes; l'Automne encore souillé des raisins qu'il avait foulés ; l'Hiver, en cheveux blancs hérissés de glaçons. Lorsque les premiers rayons de l'Aurore faisaient pâlir la Lune et disparaître les étoiles, les Heures attelaient au ehar du Soleil quatre coursiers fougueux, nourris d'ambroisie , et vomissanl iVu et
flammes. Le Soleil y montait, et prenant en main les rênes, il commençait à parcourir !a sphère céleste. Lors'io'il était sui' le point d'achever sa courso, il se i»récipitail dans les eaux, et allait se reposer dans le sein do Thétis.
G' Tous les peuples celtes lionoraient le Soleil et la Lune. César Cassure des ôuniens Germains : la chose n'est pas moins cons tante des habitants de la Grande-Bretagne ; les Gaulois le vénéraient sous le nom do Bélen. Les anciens Irlandais l'adoraieut pareillement, comme cela résulte du passnge suivant de saint Patrice, leur apôtre : k Ce soleil que nous voyons se lève chaque matin par l'ordre de Dieu et pour notre usage » mais il ne régnera jamais hd-mème; sa lumière ne durera pas toujours, et ceux qui l'adorent tomberont misérablement dans les châtiments éternels, ^'ous, au contraire, nous croyons au vrai soleil, au Christ, et nous l'adorons. » Encore aujourd'hui les noms de lieux, témoignages significatifs qui résument quelquefois dans un seul mot une histoire tout entière, conservent les traces de l'ancienne superstition du pays ; et des noms tels que Knoc-greinc et Tuam-greine, codines du Soleil, indiquent encore les lieux élevés où l'on a célébré, pendant des siècles, les rites solaires. lien est de môme de la plupart des noms de lieux dans lesquels entre le mot Grian, qui signifie Soleil dans les anciennes langues celtiques, et auxquels se rapporte peut-être l'épithète de Gnjnœits donné parles Grecsà Apollon. Ainsi, Cn/r;jp-G/-ajjîf (/,1e monceau du soleil; Granny's-Bed, corrompu de Grian-lieacht, le cercle du soleil, etc. Parmi les autres monuments nombreux du culte du soleil, qui existent encore en Irlande, on peut citer aussi les restes d'un Cromlech ou toaibe-autel, près de Cloyne, qui porta dans l'origine le nom de Carig-CroHh, rocher du soleil.
7° Les Lapons ne devaient pas oublier dans leur culte un astre qui était Tunique source du peu de bienfaits qu'ils pussent attendre d une nature aussi ingrate que celle de leur contrée ; aussi l'adoraient-ils sous le nom de Bcive.
8° Encore aujourd'hui les Parsis, adorateurs du feu, rendent leurs hommages au Soleil comme à l'emblème de la divinité, l'image d'Ormuzd, le bon principe, qui l'a créé pour répandre la lumière dans le mond'-. Chaque jour il se lève sur les sommets de lAlbordj, fait le tour de la terre dan^f la région la plus sublime de l'espace, et va se jdonger chaque soir dans le sein des mers. Mdir ou Mithra est la personnification du feu du Soleil ; il a dans sa dépendance tout ee qui regarde l'amour et l'amitié ; tout calcul et tout nombre dérivent de lui ; dans sa main sont les peines et les récompenses. C'est lui qui jugera les hommes avec sa balance, et qui les distribuera, suivant leurs mérites, dans les sept cieux ou dans les sept enfers.
Justin dit que les Perses n'avaient d'autre dieu que le Soleil j si cette assertion e>l
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exagérée, elle prouve au moins que lus an- Io6 oiijbies du soir, la pensée ilu chanlie le ciens Perses rendaient au SoUîil un ciilto (lis- suit d;ins ccdo coiusc Injiit.iine h travers lingue. Hérodote rapporte qu'ils sacriliaienl d'autres mondes : // a parcouru les espaces au Soleil, à la Lune, à la Terre, au Feu, h par un mouvemem invisible, le Soleil aux ail'Kau et aux Vents, et qu'ils n'ont Jamais fait lea rapides, doué de vie, diri^jcant bien. Où dé! sacrifices qu'à ces sortes de divinités, il est vminlenanl Sounja'f Qui le sait? Virs ajoute une particularité remarquable: c'est quelle région son ray un s' est-il 'Itendu? Les que, si quelque Perse était infecté de la lè- invocations qui sont adressées au Soleil gépre , il ne lui était pas permis d'entrer nérateur sont caractrrisées .'•ouvcnt par uu dans la ville, ni de communiquer avec ses langage pressant, qui révèle la foi des peuconcitoyens, parce qu'Us regardaient cette plados hindoues h son pouvoir toiijotnsbieninûrmité comme un témoignage qu'on avait faisant : il garde ses adorateurs contie leurs péché contre le Soleil. Les Parsis modernes ennemis, leur montre des roules faciles et ne lui olfrent plus de chevaux en sacrilice, les préserve de toute cal.imité, i)arla prompmais ils lui adressent des prières rituéliques titude de ses secours et par la grandeur de et lui font des offrandes principalement h se.s lar,;e<ses. »
son lever et à son coucher. Lorsque la religion brahmanique eut élé
9° Les Hindous rendent journellement organisée dans l'état oii nous la voyons ac-
leurs hommages au Soleil, en même temps tuellement, il y eut cependant encore [)eii-
qu'aux autres éléments et aux principales dant longteraj)S des adorateurs dévoués
divinités. Mais, dans les temps les plus re- spéciolement au Soleil. Voy. Sauras et
culés , lorsque les Hindous étaient encore Soubya.
Sabéens, le Soleil marchait à la tête de tous 10" On sait que la principale divinité des
les phénomènes de la nature, vénérés simul- anciens Péruviens était le Soleil, qu'ils re-
tanément avec lui, et qui alors étaient peut- gardaient comme le père de leurs Incas. Ce
être les seules divinités. Les Védas, dont la fut Manco-Capac qui substitua ce eulte plus
rédaction est assez voisine de cette époque doux à l'horrible système religieux auquel
antique, en offrent encore plusieurs témoi- ils étaient auparavant asservis. C'était au
gnages. « Le soleil, dit M. Nève, est au nom- Soleil que se rapportaient toute la théologie
bre des divinités protectrices du panthéon léruviennc, tous les actes de la vie civile et
védique; sa chaleur vivifiante conserve dans p litique ; il était l'objet des prières journa-
leur force et leur vigueur les générations lières ; des temples magnifiques avaient été
humaines ; elle fait croître et multiplie les érigés en son honneur ; des fêtes solennelles
troupeaux ; elle pénètre la terre, chasse les avaient été établies annuellement, et des
maladies, fait germer les plantes salutaires collèges de prêtres et de vestales veillaient
et grandir les arbres des forêts dont l'om- aux intérêts de sa gloire et de son culte,
brage est le refuge des êtres animés sous les Voy. Ixti, Incas, Raymi, M vkco-Capac.
zones tropicales. Le Soleil qui voit tout, qui 11" Les Muyscas rapportaient que, dans
contemple toutes les créatures, est invoqué les temps les plus anciens, le bruit avait
comme le possesseur de toute science; présent couru dans leur pays que le Soleil devait
l)artout, embrassant l'air immense, il est le faire concevoir par ses rayons une jeune lillo
grand pacificateur, protecteur et gardien des de Guacheta, qui resterait vierge après avoir
êtres. La clarté bienfaisante du Soleil est mis son enfant au monde. Le caci(pie d'a-
ainsi louée par un des chantres du Véda lors, qui avait deux tilles, désirait beaucoup
poétique : Noiis, qui voyons la lumière succé- qu'elles devinssent l'objef de ce miracle, et
der toujours plus brillante aux ténèbres, tous les joui'S il les faisait monter sur une
nous invoquons Sourya, lumineux entre tous colline située à l'orient de sa maison, afin
les êtres lumineux, la lumière par excellence ! qu'elles fussent frappées des premiers rayons
Le retour périodique du soleil, montant uu soleil levant. Ses vœux furent remplis;
chaque jour au plus haut du ciel, excite dans une de ses filles devint enceinte, et, au bout
les pâtres des tribus indiennes les senti- de neuf mois, elle mit au monde une éme-
ments d'une vénération profonde et d'une raude. L'ayant envdoppée dans du coton et
naïve confiance; son apparition est saluée placée sur sa [)oitrine, elle se changea, au
par des accents solennels dans les chants du bout de quelciues jours, en un enfant qui
sacrifice : Venant à nous aujourd'hui dans reçut le nom de Garanchacha, et qui fut uni-
les airs par tes routes antiques, pures, sans versellement reconnu comme fils du Soleil.
poussière et bien tracées, protége-nous et corn- il devint roi de Tunja, et fut tellement res-
mande-nous, 6 être resplendissant ! L'homme pecté de ses sujets, qu'ils n'usaient lui parler
appelle à son secours l'astre infatigable ([nija- que la face contre terre. Ce prince avait fait
mais ne s'est dérobé à ses regards dans la construire, au nord de Tunja, un tem-
succession des journées; il le découvre à pie magnifique au Soleil son père. Quand il
l'horizon, il le voit s'avancer par des voies sortait de son i)alais pour s'y rendre, le sol
ascendantes et par des voies descendantes ; il sur lequel il devait marcher était couvert
le contemple porté par un char au joug d'or, des plus fines étoffes de coton. O'.;oiquo la
aux coursiers fauves, et il s'écrie dans la distance qui séparait ces deux édiliees ne
spontanéité de l'admiration : Les hommes fi1t que de tiois portées d'arquebuse, il ma!-
et toutes les créatures se tirnucnt perpétuelle- chait avec tant de pompe et de majesté, qu'il
vmi\en présence du divin Saviiri! Qac\r\tl le mettait trois jours [unir y aller, et autant
Soleil, au bout de sa carrière, a disparu dans pour en revenir. 11 restait" le même espace
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(le temps renferiné dans le sanctuaire. Il avait entrepris de faire construire ce temple en marbre ; mais il n'eut pas le temps de mettre ce projet à exécution. La tradition rapporte qu'ayant rassemblé les principaux de la nation, il leur annonça que le pays allait être conquis et ravagé par une nation féroce, et qu'il les quittait pour ne pas être témoin de tous ces malheurs. 11 disparut ensuite sans que personne sût ce qu'il était devenu.
Dans les occasions importantes, les Muyscas offraient un sacrilice au Soleil, qu'ils regardaient comme leur principale divinité, quoiqu'ils ne lui élevassent pas de tem[)les, parce que, disaient-ils, il était trop puissant pour être renfermé dans une enceinte de murailles. Les chèques se rendaient au sommet d'une haute montagne, et se tournant vers l'orient, ils offraient en sacrifice un enfant pris sur l'ennemi ; de son sang on oignait les rochers qui les premiers étaient frappés des rayons du soleil, et son corps était laissé sur le sommet de la montagne pour que l'astre le dévorât. Il y avait en outre une grande fête du Soleil qui se célébrait dans le mois de septembre. Voy. Hdan et Ramiriqui.
12' Les peuples de Colhua ou du Mexique croyaient qu'avant le soleil qui les éclairait il y en avait eu quatre qui s'étaient éteints les uns après les autres. Ces cinq soleils étaient d'autant d'âges dans lesquels l'espèce humaine fut anéantie par des inondations, des tremblements de terre, des ouragans et par un embrasement général. Après la destruction du quatrième soleil, le monde a été plongé dans les ténèbres pendant l'espace de vingt-cinq ans. C'est au milieu de cette nuit profonde, dix ans avant l'apparition du cinquième soleil, que le genre humain a été régénéré. Alors les dieux, pour la cinquième fois, créèrent un homme et une femme. Le jour oij parut le dernier soleil porta le signe tochtli (lapin), et les Mexicains comptaient 850 ans depuis cette époque jusqu'en 1552.
Suivant une autre légende, les dieux, ayant créé les hommes, après le dernier cataclysme, s'occupèrent aussitôt des moyens d'éclairer le monde et de procéder à la formation d'un nouveau soleil. Ils se rassemblèrent à Teullihuacan (l'habitation des dieux), et se demandèrent : Connnent ferons-nous pour éclairer le monde ? ils allumèrent alors un grand feu et décidèrent que celui qui oserait s'y jeter volontairement serait entièrement purifié et prendrait la place du Soleil. Ce fut l(î plus méprisé d'entre eux, Nanacatzin , dont le nom signifie lépreux, qui s;^ précil)ita dans le bûcher tlamboyant, pendant que les autres divinités se disputaient la l)référence. Son corps devint lumineux et brillant, et finit par disi)araitre entièrement. Les dieux discutèrent entre eux pour savoir de (juel côté le Soleil paraîtrait pour l'adorer ; mais ils ne pouvaient le deviner, car le ciel était éclairé de tous côtés par les llammes du bûcher. Ils se itrostcrnèrent donc,
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les uns vers le midi, les autres vers le nord ou l'occident ; il n'y en eut que très-peu qui se tournèrent du côté de l'orient. Le Soleil parut enfin avec tant d'éclat que personne ne pouvait en supporter la splendeur ; bientôt il s'arrêta dans sa course et déclara aux dieux que tous ceux qui ne l'avaient jjas adoré en se tournant vers l'orient devaient mourir. L'un d'eux, nommé Citli, ayant voulu chercher ci se défendre, le Soleil retendit raide mort d'un coup de flèche; les autres, voyant qu'ils ne pouvaient échapper à la vengeance de l'astre céleste, prièrent Quetzalcoatl de leur donner la mort ; il n'y eut de sauvés que les dieux qui avaient adoré le Soleil en se tournant vers l'orient. Mais comme, malgrd ce massacre, le soleil n'avançait pas, Quetzalcoatl se mit à souffier avec tant de force qu'il le poussa en avant.
13" Les pcu[)lades du Darien, de Panama» de Cumane, de Paria et des contrées environnantes, adoraient le Soleil comme le dieu du ciel, et semblables à plusieurs nations de l'antiquité, elles en faisaient le mari de la Lune. Le tonnerre et les éclairs étaient considérés comme les effets de son courroux ; elles regardaient les éclipses comme le plus grand fléau qui pût leur arriver, car ce phénomène pouvait faire périr leur dieu ; alors elles se livraient aux pratiques de pénitence les plus rigoureuses pour lui venir en aide.
IV Les Apalachites ds la Floride adoraient le soleil comme auteur de la vie et créateur de la nature. Ils avaient conservé quelque souvenir du déluge universel, car ils racontaient que le soleil, ayant retardé de 2i heures sa course ordinaire, les eaux du grand lac Théomi débordèrent de telle sorte, que les sommets des plus hautes montagnes en furent couverts, à la réserve de celle d'Olaimi, qui fut garantie de l'inondation générale, à cause du temple que le Soleil s'y éiait bâti de ses propres mains, et que les Apalachites consacrèrent dans la suite comme un lieu de pèlerinage, où ils allaient porter à cet astre leurs hommages religieux. Tous ceux qui purent gagner cet asile, furent préservés du déluge. Au bout de 2i heures, le Soleil reprit ses premières forces, et refoulant les eaux dans leurs limites, il dissipa les vapeurs que l'inondation avait répandues sur la terre. C'est en reconnaissance de cette délivrance mémorable que les Floridiens Apalachites adoraient le Soleil.
Leur service religieux consistait à saluer le Soleil levant, et à chanter des hymnes à sa louange. Ils lui rendaient tous les soirs le même hommage. Outre cela, ils lui offraient, quatre fois l'année, des sacrifices sur la montagne d'Olaïmi ; mais ces sacrifices ne consistaient qu'en parfums que l'on brûlait, en présents faits aux prêtres et en chansons liturgiques : ils n'immolaient aucune victime au soleil, parce (jne, regardant cet astre comme le père de la vie, ils croyaient que le culte qui l'ôtait aux animaux ne pouvait lui être agréable. La veille de la fête, les prêtres se rendaient à la monlagn'^ {'«>ur vajurr à la retraite et se
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préparera l'aclion soloimelle du iciidciiia ii ; le peuple se contentait de s'y rendre avant le jour. Tout était éclairé pendant la nuit de feux allumés sur la montagne ; mais les fidèles n'osaient approcher du temple, ou plutôt de la grotte dédiée au Soleil. L'accès n'en 'était permis qu'aux jouanas ou prêtres ; c'était à eux que les dévots remettaient leurs offrandes et leurs dons, que ces jouanas suspendaient ensuite à des perches placées à chaque côté de la porte. Ces offrandes demeuraient ainsi exposées jusqu'à la fin de Ja cérémonie ; alors la distribution en était faite conformément à la volonté du donateur.
15° Dès que le Soleil commençait à luire, les jouanas entonnaient ses louanges, en se mettant h genoux à plusieurs reprises ; après quoi ils jetaient des parfums dans le feu sacré, allumé devant la porte du temple. Ces deux actes d'adoration étaient suivis d'un troisième non moins essentiel. Le prêtre versait du miel dans une pierre cieusée pour cet usage, et placée devant une table de pierre ; il répandait tout autour du maïs mondé et concassé, pour servir de pâture à des oiseaux que les Floriens croyaient publier les louanges du Soleil. Pendant que les prêtres brûlaient les parfums et chantaient des hymnes, le peuple se prosternait et faisait ses dévotions. La cérémonie prenait alors un caractère profane: on se livrait aux jeux, à la danse, aux plaisirs. Vers midi, les prêtres entouraient la table, en redoublant les chansons et les cris de joie; et quand le soleil commençait à dorer de ses rayons les bords de la table,ils jetaient au feu tout cequi restait de parfums. Après cette dernière offrande , six jouanas choisis au sort restaient auprès delà table, et donnaient la liberté à six oiseaux du Soleil , qu'on avait apportés dans des cages pour celte cérémonie. La délivrance de ces oiseaux était suivie d'une procession de gens qui descendaient de la montagne avec des rameaux à la main, et se rendaient à l'entrée du temple, où les prêtres les introduisaient. Les pèlerins se lavaient ensuite le visage et les mains dans une eau sacrée.
16" D'autres tribus de Floridiens offraient au soleil la représentation d'un cerf. Voy. Sacrifice, n" 53. Dautres encore, bien loin de croire, comme les Apalachiles, que le Soleil avait en horreur les sacrifices sanglants, lui immolaient les enfonls premiers-nés. î'o?/. Sacrifices humains, n° 29.
Avant d'entreprendre une expédition militaire, le paraousti ou cacique se tournait du côté du Soleil, le conjurait de lui être favorable, et prenant de l'eau dans une écuclle de bois, il prononçait des imprécations contre les ennemis, et jetait cette eau en l'air (le manière qu'elle retombât en partie sur les guerriers, en leur disant : « Puissiez-vous répandre ainsi le sang de vos ennemis ! » 11 prenait une seconde fois de l'eau, la ré])andait sur un feu allume près de lui, et disait aux guerriers: « Puissiez-vous détruire nos ennemis, avec autant de succès que j'éteins ce feu ! » D^'S cris eifroyables et d'affreuses
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cunlorsions accompagnaient celle double exécration.
17" Les Virginiens honoraient aussi le Soleil. Dès le point dj jour, les hommes et les femmes allaient à jeun se laver dans une eau courante ; l'ablution durait jusqu'à ce que le Soleil parôt. Les enfants étaient même obligés d'accom[)lir cet a<:te religieux , dès qu'ils avaient atteint l'âge de dix ans. Quand le Soleil était au-dessus de Ihorizon, on lui offrait du tabac.
18° Les Natchez croyaient que leur chef descendait du Soleil et ils lui en donnaient le titre ainsi qu'à toute sa famille. Tous les niatins, dès que le soleil [)araissait, le grand chef se mettait à la porte de sa cabane, se tournait vers l'orient, et saluait son ancêtre en se prosternant à terre et en poussant trois hurlements. On lui apportait ensuite un calumet qui ne servait qu'en cette occasion; il en aspirait la fumée et la poussait vers l'astre du jour en signe d hommage, puis il faisait la même chose vers les trois autres parties du monde.
La plus grande fête des Natchez était celle du feu nouveau, espèce de jubilé en l'honneur du Soleil ; elle avait lieu vers l'époque de la moisson. Elle était annoncée dans les villages au son d'une conque ; le crieur prescrivait un jeûne de 12 heures ; pendant ces trois jours on s'abstenait de nourriture, on se privait de toute es|)èce de plaisir et ou gardait un profond silence ; on prenait le jus d'une certaine racine qui était un violent purgatif. Le quatrième jour, loute la population se dirigeait, dès les premières lueurs de l'aube, vers le temple du Soleil, grande cabane qui ne recevait le jour que par (Jeux portes, situées l'une à l'orient, l'autre à l'occident. On ouvrait la porte orientale , d'où l'on pouvait a])ercevoir les différenis manitous qui étaient conservés dans le temple, l'autel et le foyer sacré entretenu avec des écorces de chêne qu'on ne laissait jamais éteindre, excepté la veille de la fêle du feu nouveau. Cependant l'entrée de ce sanctuaire n'était permise qu'au chef, à sa femme, aux prêlres et aux principaux sachems. Le grand prêtre, debout au seuil du temple, tenait les yeux attachés vers l'orient ; mais avant de présidera la fête, il avait dû se plonger trois fois dans le Mississipi. Il était revêtu d'une robe blanche d'écorce de bouleau, maintenue autour de son corps par une peau de serpent. Il frottait lentement, l'un contre l'autre, deux morceaux de bois sec, et prononçait à voix basse des paroles magiques. A ses côtés, deux aco'ytes soulevaient [)ar les anses deux cou|)es remplies d'une espèce de sorbet noir. Toutes les femmes, le dos tourné à l'orient, appuyées d'une main sur leur crosse de labour, de l'autre tenant leurs petits enfants, décrivaient en dehors un grand cercle à la porte du tem[)le. Un [n-ofond silence régnait dans la foule. Le grand })rôtre observait attentivement le l.'ver du soleil, et accélérait ou ralentissait le fr.itt ment des deux morceaux de bois, de manière à leur faire prendre feu piécisémenl au moment où
boi.
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l'astre coniniciK;ail à se montrer. Kn môme temps le gr.iiiJ i rôtro poussait un cri, les femmes se lournaient subitement et élevaient toutes à la lois vers le Soleil leurs enfants et leurs instruments de labourage. Le grand chef et la femme-chef buvaient le sorbet noir ; le grand prêtre meltait le feu à di.'S fascines de cannes séchées, disposées en cercles concenîri(iues en avant de l'autel, et allumait le feu nouveau préparé dans le foyer du temple. Le grand-clief entonnait l'hymno au Soleil. Les fascines consumées et l'hymne achevé, les femmes, ayant à leur lète la femme-chef, se rendaient au champ commun de 1 » moisson, pour cueillir les premières gerbes de mais ; elles apportaient ces [iréuiices au temple, et les présentaient au prêtre «[ui les déposait sur l'autel. 0.; fermait alors la porte orientale, et on ouvrait celle de l'occident ; les prêtres faisaient cuire des gâteaux avec la farine tirée des gerbes nouvelles. Sur le soir, la foule se rangeait en large demi-cercle devant l'entrée occidentale du temple ; les prêtres distribuaient les gâteaux, et chacun les ébvait de la main droite pour les oifrir au soleil couchant. Le jongleur chaulait l'hymne du soir ; la nuit venue, on aliumai-t des feux dans la plaine, et l'on y faisait griller les vlandi'S que l'on avait apportées pour le repas de ia nuit.
19- Les sauvages du Canada et plusieurs autres tribus de l'Amérique du Nord regardent le Soleil comme le souverain maître de l'univers, et l'encensent avec du tabac. Voici comment se pratique communément cette cérémonie religieuse : les chefs des familles s'assemblent dès la pointe du jour chez quelqu'un des principaux chefs, qui allume le calumet, le présente trois fois au soleil levant, et pendant qu'il le conduit avec ses deux mains selon le cours du soleil, jusqu'à ce qu'il revienne au point oij il a commencé, il lui adresse ses vœux , lui demande sa protection, le supplie de le diriger dans ses entrei)rises, et lui recommande toute» les familles du canton. Ensuite le chef fume dans le calumet, et le présente successiveuieut aux membres de 1 assemblée, alin que chacun puisse îi son tour encenser le Soleil.
SOLKIL ou Ostensoir, nom que l'on donne dans l'Eglise catholiqu(î à un instrument dans lequel on expose le saint sacrement de l'Eucharistie à la vénération des fidèles, soit pendant les offices, le salut ou les prières de quarante heures, soit dans les processions. Les ostensoirs consistaient autrefois en un petit ciboire renfermé dans une espèce de lanterne richement décorée, portée sur un pied rond ou octogone et surmontée d'une croix. Us ont encore la même lorme dans le nord de l'Europe. Depuis deux ou trois siècles, l'usage a prévalu dans nos contrées de donner à cet usteulile la forme d'un soleil rayonnaut, monti sur une tige qui porte sur un pied carré ; c'est de là que lui vient son nom moderne. La sainte hoslie y est maintenue dans un cercle ou un croissant d'or, entre deux verres ou cristaux. Le
soleil ou ostensoir doit être d'or ou d'argent ; néanmoins on le tolère en cuivre ar genté dans les églises pauvres.
SOLÉLMANIS, sectaires musulmans, ainsi nommés de Soléiman, fils de Djérir. Ils soutiennent que l'imamat apjxu tient de droit au plus excellent, qu'ainsi Aboubi^kre elOmar en ont été revêtus aussi bien qu'Ali ; mais ils regardent comme infidèles le Khalife Othrnan, Zobéir, et Ayesiha, veuve de Mahomet.
SOLLMAN, piononciation du nom de Salomon chez les Musulmans, qui, ainsi que les Juifs rabbinistes, mettent sur son compte une infinité de fables. Mais ce qui peut intéresser les études cosmogoniques, c'est que les livres persans assurent qu'il y a eu quarante Solimans ou monarques universels qui ont régné successivement sur la terre, pendant un grand nombre de siècles avant la création d'Adam. Et le simorg, cet oiseau fabuleux dont nous p irions ailleurs, dit qu'il a vécu sous un pareil nombre-de Solimans ; quelques auteurs ce{)endant en font monter le nombre à 72. Tous ces monarques préadamites commandaient chacun à des créatures de son espèce, dillérentes de celles de la postérité d'Adam ; mais il était prédit que le Soliman de la race humaine surpasserait tous les autres en. majesté et en puissance, et, qu'après lui, il n'en paraîtrait plus aucun autre sur la terre. Tous ces Solimans élaient en guerre perpétuelle avec les Dives ou Génies, et ils avaient pour les combattre un bouclier merveilleux, une cuirasse impénétrable et une épée foudroyante, qui passaieiU de père en ûls. Les êtres auxquels ils commandaient étaient fort dissemblables aux hommes actuels; car les uns avaient plubieurs têtes, d'autres plusieurs bras, d'autres semblaient composés de plusieurs corps.
Leurs têtes élaient aussi fort extraordinaires : les unes ressemblaient à celles des éléphants, des buffles, des sangliers; d'autres avaient une conformation encore plus extraordinaire. Le Soliman, iils de David, comluandait non-seulement aux hommes, mais encore aux dives ou génies, aux oiseaux du ciel, aux bêtes de la terre, aux poissons de la mer. Il siégeait sur un trône magnifique, sur lequel les oiseaux voltigeaient incessamment, pour lui servir de dais et lui procurer de l'ombre. A la droite étaient 12, GOJ sièges d'or pour les patriarclies et les prophète,-, et à la gauche, 12,000 autres d'argent pour les sages et pour les docteurs qui assistaient à SIS jugemenls.
SOLISTIMLM, augure favorable que tiraient les Romains de ce que les [loulets sacrés que l'on avait fait jeûner, laissaient tomber du bec quelques grauis parmi ceux qu'on leur présentait, en les prenant avec trop d'avidité.
SOLITAIRES. On appelle ainsi ceux qui, craignant les uangers du monde et la contagion des vices de la société, se retirent dans les lieux déserls et écartés, pour y vaquer seuls à la contemplation, à la méditation des véiilôs du salut, et aux pratiques de lapéni-
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ttinco et de la morlificalioii. L'hisloire ecclésiastique en fournit plasiours oxoinples. \.cs uns passaient de longues années et leur vie presque tout entière s.itis avoir le moindre rapp«)rt avec la société des hommes : tel fut saint Paul, le premier des ermites; les autres recevaient les pi-rsonnes qui venaient les trouver pour leur demander des conseils, ou se recommnnilcr à leurs prières.
SOMA, autrement Tchnndra, dieu qui préside à la lune dans la mythologie hindoue. (' On le représente en blanc, monté sur un tliar tiré })ar dix chevaux, ou bien assis sur in lotus. De sa main droite il bénit, dans sa gnucîie il tient une massue. De son nom le lundi a été ai)pelé Somovara. C'est le lever ou le coucher de la Lune et ses [ihases différentes qui règlent toutes les cérémonies indiennes. Si le Soleil est le père d'une dynastie, la Lune a aussi la sienne, dont le premier roi est Bouddha, et Youdichthira le i6'. Voici comme on raconte son origine : Des yeux du patriarche Atri jaillit un rayon de lumière qui fut reçu par la déesse de resjiace, ou la voie lactée personnifiée, qui produisit Sonia. D'autres disent ({ue des yeux d'Alri sortit une lumière blanche qui tomba dans la mer, et qui le patriarche recommanda h l'Océan, en lui disant que c'était son lîls. L'Océan la négligea et la laissa tlntlcr au gré des vents. A la Bn, il la fixa, lui donna une forme humaine, l'admit à sa cour avec Lakchmi qui a passé pour sa sœur; puis enfin il l'adopla pour son lils. Mais Soma ne répondit point h l'attente des dieux, qui battirent les eaux de l'Océan 1 our en tirer les 14 choses précieuses qu'ils désiraient, et entre autres une lune pro|)re aux créatures vivantes. Ils prirent l'ancienne, et avec i'épiderme de Vichnou qu'ils avaient gratté, ils la jetèrent dans la mer, comme un levain, avec toutes sortes d'horbes et de plantes. Après l'avoir bien battue, ils obtinrent une nouvelle lune parfaite, foiméc des plus pures parties de l'Ainrila. Pour lui donner lin régent sous une forme humaine, la Trimourti s'incarna dans le sein (fAnasouya, femme d'Atri, et de Brahmû fut formé Soma. Soma eut, comme les autres dieux, pour père spirituel, Vrihaspati. dont la femme, nommée Tara , lui inspira des sentiments illégitimes. Il la déshonora en l'absence de son maître, qui, voyant sa femm? enceinte, maudit Soma et le prcci:)ita dans la mer. Tara accoucha de Bouddha, et fut ensuite réduite en cendres. Brahmâ lui rendit la vie, fi, comme le feu l'avait puiifu-e, Vrihaspati consentit à la reprendre. Cependant l'Océan, irrité contre celui qu'il appelait son fils, le déshérita. Soma s'adressa à Lakchmi : par son intercession, une partie de son péché lui fut remise, et il commença à repren(lr(3 sa splendeur. II eut recours aussi à Paivati, qui, pour le rétablir dans le ciel, eut l'idée de le mettre sur le front de son mari, qui, ainsi orné, entra dans l'assemblée des dieux. Vrihaspati se fâcha, mais BrahmA l'apaisa en lui disant que Soma ne serait plus que parmi les planètes. On voit aisément que
tous ces contes ne sont que des allégories astronomiques. L'anti(pie zodiaque indien était composé de 27 constellations. On en avait fait autant de nym()hes, (illes de Dakcha et épouses de Soma. Suivant quelques auteurs, la partie non éclairée de la lune était le séjour des Pitris ou mAnes, qui s'y noirrissaient de l'amrita ou ambroisie, dont elle est le réservoir. Son distpie est divisé en seize parties, appelées Kala, dont unn est prise par les dieux et les Pitris chaqu * jour de son déclin. Outre les noms de Sonvi et de Tchandra, la lune porte encore celui d'Indou. On l'appelle l'amie du lotu^, nommé Koumouda, qm ne s'é[)anouit qu'a[)rès le coucher du soleil. Le dieu Soma est encore le roi des plantes, le maître de la nuit et des planètes, et le chef des brahmanes. — La personne née sous l'aspect de la planète Soma aura beaucoup d'amis, sera riche et honorée, nourrie de mets excellents , couchée sur des lits magnifiques, possédera des éléphants, d s chevaux, des palanquins, etc. Les taches de la lune paraissent, aux yeux des Indiens, des lièvres, ou bien c'est' une biche que le dieu tient sur ses genoux: de là l'épithète de Mriganka. On lui donne également une biche ou une antilope pour symbole sur sa bannière. » (M. Langlois, Théâtre indien.)
SO>L\, li([ueur employée dans les libations et les sacrifices des Indiens : elle est extraite de l'asclépiade acide; on l'olfce aux dieux, et on la boit aussi à la suite des sacritices ; cette pratique, peu usitée de nos jours, forme une partie essentielle du rituel védique. Le Sama-Vé la la [)réconise comme une liqueur rafraîchissante et purifiante, qui est la sourco de toutes les prospérités : « Je chante , y est-il dit, ce Soma, c[ui procure les trésors, les richesses, la nourriture, les générations des braves I » Bien plus, ce jus sacré est, suivant la coutume indienne , personnifié, divinisé, assimilé à l'esprit suprême, incréé, qui a été plus lard nommé BrahmA ; Soma est célébré comme le dispensateur de la vie; il reçoit les noms et les attributs de tous les dieux ; quand ceux-ci périssent dans la dis- Sulsiion des choses terrestres, Soma survit et devient le créateur d'un monde nouveau. « O divin Soma , qui purifies les hommes dans lei futures naissances, toi le plus céleste d 'S êtres, tu es vanté pour le don do limmortalité. » Cette stance du Sama-Véda rappelle celle du Rig-Véda à la même divinité : « Veux-Iu, '> Soma, nous donner la vie, nous ne mourrons plus.» C'est aussi Soma qui illumine le monde en prêtant au soleil sa clarté : « 0 Soma, descends avec ce courant par lequel tu donnes la lumière au soleil; descends, et envoie l'eau pour les hommes.» C'est Soma qui attelle les chevaux du Soleil, prêt à parcourir les cieux au-dessus de la demeure des hommes : « Soma est mon maître, dit le Soleil, en attachant ses coursiers fauves J) son char. » — Soma a fait l'essencO grande par excellence, (piand le germe des eaux enveloppait encore les dieux : puriiicaieur, il a dép(>sé la force dans Indra, il ;i
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créé la lumière liatis le soleil.» Ailleurs il est dit : « Coiriuie les vaches accourent vers le maître du troupeau, de môme les intelligences, impatientes de savoir et désireuses d'aimer, s'approchent de Soma. — Soma l>uritie : il est le père des intelligences, le père du ciel, le père de la terre, le père d'Agni, le père du Soleil, le père d'Indra, et «iussi le père de Vichnou. »
Le sacrificateur et les assistants doivent boire le jus de Soma dans les patères de bois où il est exposé pendant les chants et les cérémonies du rituel, et c'est alors qu'ils croient ressentir en eux l'action de la présence divine dans la libation partagée à l'instant. Le pouvoir surnaturel de cette liqueur est tel qu'il écarte les Rakchasas ou mauvais génies , ennemis des hommes et des dieux, perturbateurs jalo'jx des sacrifices , et qu'il assure à neux qui l'ont. pré[)arée, la richesse , la force et la lélicité. (M. Nève, Observations sur les chants du Sama-Véda, et Essai sur le Mythe des Ribhavas.)
SOMAVATi-A.\LVVASYA, cérémonie religieuse que les Hindous accomplissent, lorsque la conjonction de la lune avec le soleil a lieu un iundi.Il est alors très-méritoire de se baigner le matin dans le Gange ou dans quelqu'autre rivière sacrée, d'otl'rir le tarpana aux mines des ancêtres, et de faire d'autres œuvres sati-^factoires. De leur coté les femmes font autour de l'arbre pipai {ficus reli- (jiosa lacér.'monienommée piadakcliina,qui consiste à cir;:uler tout autour, la main droite tournée vers lui ; elles accompagnent cet acte de bonnes œuvres et d'aumônes.
SOMMEIL. Les anciens en avaient fait une divinité, et le disaient fils de l'Erèbe et de la Nuit et père des Songes. Ovide place sa demeure dans le pays des Cimmériens. Son antre est impénétrable aux rayons du soleil. Jamais les coqs, ni les chiens, ni les oies. n'en troublent la tranquillisé. Le tleuve d'oubli coule devant le palais, et on n'y entend point d'autre bruit que le doux murmure de ses eaux. A l'entrée, croissent des ^avotset autres plantes doi» la Nuit lecueille es sucs assoupissants |)Our les répandre sur a t.'rre. Au milieu du palais est un lit d'ébène, couvert d'un rideau noir ; c'est là que repose sur le duvet le tranquille dieu du ^ommeU, tenant d'une main une corne et de l'autre une dent d'éléphant. Autour de lui dorment les Songes nonchilammeni étendus: et Morphée, son principal minis re, veille pour prendre garde qu'on ne fasse du bruit. Les Lacédémoniens joignaient sa représentation à celle de Thanatos, la Mort, qui était son frère. Sur un autel de Trézène, on lui sacrifiait en même temps qu'aux Muse^, Louun ' ami de ces déesses, parce que, comme tdles, il aime le repos du silence et des lieux solitaires.
Homère raconte, dans l'Iliade, que Junon, voulant endormir Jupiter, alla trouver le Sommeil h Lemnos, où il résidait, et le [uia d'assoupir k'S yeux trop clairvoyant-> de son mr.ri, e ) lu; prumettanl de beaux i)rése;its, et l'appelant le roi des dieux et des hommes.
Le Sommeil s'en défendit, craignant de s'exposer au courroux de Jupiter; mais Junon le détermina en lui promettant la plus jeune des GrAccs.
SOMMONA-CODOM. nom siamois du bouddha Chakya-Mouni; il n'est autre que lesanscrit Sraniana-Gaulama, c'est-à-dire, le saint pénitent Gautama; ils l'appellent encore Phrapouti-Tchaou, ou l'excellent et divin seigneur. Nous avons déjà donné dans ce dictionnaire plusieurs vies de Bouddha, d'après les Indiens, les Chinois, les Japonais, etc.; néanmoins nous croyons devoir consigner quelques légendes dés Siamois à son sujet, que nous empruntons à Laloubère et au père Tacha rd.
Quelques livres palis racontent que Sommona-Codom naquit d'une fleur, et que cette fleur sortait du nombril d'un enfant qui dormait en telant l'orteil de son pied ; cette fable semble conslaterquelesSiamois croient que Bouddha procède de Vichnou, car telle est la position de ce dieu à l'origine des choses ; et c'est en etfet ce qu'enseignent plusieurs livres indiens. Mais en général les Siamois admettent la légen le commune d'après laquelle Sommona-Codom serait né d'une vierge appelée Maha-Maya, ou la grande illusion. Cette fille, honteuse de se trouver enceinte, s'enfonça dans une forêt pour se dérober aux yeux des hommes. Elle accoucha sans douleur, au bord d'un lac, d'un enfant d'une admirable beauté; mais n'ayant point de lait pour le nourrir, et ne pouvant se résoudre à le voir mourir, cette vierge entra dans le lac et le déposa sur le bouton d'une fleur de lotus, qui s'épanouit d'elle-même pour le recevoir, et se referma sur lui pour lui servir de berceau.
Aussitôt après sa naissance, et sans qu'aucun maître l'instruisît, Sommona-Codom acquit, par une simple vue de son esprit, uiie connaissance parfaite de tout ce qui concerne le ciel, la terre, le paradis, l'enfer et les secrets les plus impénétrables de la natui'e. Il se souvint en môme temps de tout ce qu'il avait fr^it dans les différentes vies par lesquelles il avait passé; car il était déjà venu 150 fois au monde, sous diverses figures, et chaque fois il avait toujours été le premier et le plus excellent des êtres dont il avait pris la figure. Etant enfin devenu bouddha, sa supériorité fut manifestée aux hommes par quantité de prodiges. Un jour entre autres qu'il était assis sous un arbre sacré, il fut glorifié d'une manière très-signalée, car les esprits célestes descendirent exprès du séjour de la lumière pour l'adorer. Le jaloux Thevatat, (|ui passe parmi les Siamois pour avoir été son frère, conjura sa perte, et lui déclara la guerre avec tous les animaux ; Sommona-Codom ne se défendit que par la vertu de ses bonnes œuvres; mais rien ne le soutint comme la pratique de la charité, sans laquelle il aurait infailliblement succombé. C'est pourquoi la Terre pressa les ennemis du saint de l'adorer; mais les trouvant endurcis et obstinés à ne [loint écouter ses remontrances, elle pressa ses cheveux mouii-
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lés, et en fil soi tir une inerijui Icssubmerijea.
Sa cliai'ilé était en cHVt sans bornes : [)liisieiirslois, il donna «a viei)nursos sujets; il ilistribua aux malheureux la totalité do ses biens. Une lois, ne poss.'d.uil plus rien autre chose, il donna safcmnie à un |)auvrequi lui demamiait l'aumùne. D'autres racontentqu'il s'arracha les yeux, tua sa femme et ses enfants i)Our les doiner h manger aux Talapoins, et qu'il distribua sa propre cliair aux animaux j)ressés de la faim. Ai rèss'ôtro dégagé par ses aumônes de tout ce qui pouvait l'attacher à la vie, il s'adonna an jcilno, h l'oraison et aux autres [)raliqucs de la vie parfaite; afni d'y vaquer plus libremnt, il se retira dans des lieux é.;artés et solitaires, où il s'adonna à la retraite et à la pénitence.
Dans cet état religieux il se trouva doué d'une si grande force, qu'il vainquit en combat singulier un homme d'une vcitu consommée, nommé Phra-Souano, qui, doutant de la perfection h laquelle Sommona-Codom était parvenu, l'avait osé délier. Il remporta une semblable victoire sur un autre géant qui avait quarante brasses de hauteur. A la force corporelle Sommona-Codom j oignait !a faculté de faire des miracles : il pouvait se rendre aussi grand et aussi gros qu'il voulait ; ou bien il se faisait si petit qu'il échappait à la vue, et se tenait sur la tète d'un autre homme, sans que celui-ci s'en aperçût j il se rendait invisible; il pénétrait le "passé et l'avenir; il connaissait parfaitement et tout d'un coup tout ce qui se passait dans le monde. Ayant donné à son corps une agilité surhumaine, il se transportait sans peine d'un lieu à un autie pour prêcher la veita à toutes les nations.
Un jour cependant il tuaunMan, qui appartenait à une race de mauvais génies ou à une nation infidèle; mais cette action parait être regardée comme un crime par les Siamois, car ils disent qu'en punition de cette faute, le terme de sa vie ne s'étendit pas au d..'là de quatre-vingtsans. Ils ajoutent qu'une fuis, pendant que Sommona-Codom instruisait ses disciples, un pourceau s'élança sur lai avec t'ureui'; l'illustre pénitent connut alors que le moment approchait oîi il devait ijuitter ce monde, et il le prédit à ses auditeurs; en etfet ce porc n'ét lit autre que le alan tué par Sommona-Codom, et dont l'âme était revenue au monde sous cette forme. Peu de temps après, il mangea de la chair de ce môme |)ourceau, ce que nous avons peine à concilier avec les préceptes du bouddhisme enseignés par lui-même, qui prohibent, comme un grand péché, la manducalion de la chair d'un animal quelconque. On dit qu'il mourut pour avoir mangé de cette viande indigeste, fin peu digne d'un personnage aussi parfait; mais nous pensons que cette fable n'est qu'un récit populaire et qui n'est pas admis par les Talapoins ; ceux-ci enseignent, •comme Ilîs autres Bouddhistes, qu'au terme de sa vie, Sommona-Codom s'éteignit comme une étincelle qui se perd dans l'air. Maintenant il est dans l'état de béatitude suprême DicTiONN. DES Religions. IV.
appelé yirvuna, c'est-i-dire non-existence, insensibilité, anéantissement; car telle est, au dire des Bouddhistes, la félicité finale qui attend les unies justes.
Avant d'expirer, Sorainona-Codom ordonna (ju'ou lui consacrât des tcmiiles et des statues, do peur que les huinine.
ne permissent peu h peu le souvenir do sa i)ersonne. 11 voulut aussi que son iraag.; reçût les honneurs divins. C'est pourquoi ic pays de Siain fourmille de temples ou pagodes dédiés à Sommona-Codom ; le P. 'l'achard dit qu'on fait à peine une iiuue sans en rencontrer quelqu'un ; et il évalue à plus u.^ l'i-,000 ceux qui sont élevés dans le loyaume. Chacun de ces temples a sa statue do Bouddhii; elles sont ordinairement de bois, quelquefois d'un mélange de plâtre, de résine, et de poil, que l'on couvre d'un vernis noir; quelques-unes sont dorées. Le Dieu est représenté assis, les jambes croisées, les cheveux frisés, la tûte couverte d'un bonnet terminé en forme de pyramide, le corps nu, excepté au milieu du corps, où il est ceint d'un moiceau d étoile jaune; une autre pièce de la môme étolfe lui tombe en bandouillère dr paule gauche sur le ventre. A côté de lui on place les statues de Phra-Mogla et Phra- Sari-Bout, ses deux principaux discioles : devant et derrière lui on place les figures de ses autres disciples, la plupart dai:s la même posture, mais beaucoup plus petites ; b > statues de Sommona-Codom sont orlinairement très-grandes, et quelquefois colossales. C est là que les Siamois vont adorer Bouddha, lui rendre leurs hommages, lui faire des o:- Irandes par le minislère des religieux ; mais ils ne lui font [joint de prières proproment dites, car les Bouddhas étant parvenus à la béatitude finale, c'est-à-dire à l'anéantissement, ils n'éprouvent plus aucune sensation, et ne sauraient entendre les prières qui leur seraient adressées. Les Bouddhistes vénèrent Sommona-Codom comme la plus haute expression de la sainteté, et parce qu'il le leur a commandé; ils font des pèlerinages aux lieux où il a laissé l'empreinte de ses pas,, comme dans l'ile de Cevlan, dans la Birmanie, et dans les endroits où l'on croit posséder de ses reliques.
Les Siamois attendent un autre Bouddha, qu ils appellent Phra-Narotte. Nous donnons a autres détails sur le Sommona-Codom des Siamois à l'article Tévetat.
SONGES. 1" On ne saurait douter que Dieu ne se soit souvent servi des songes pour instruire les hommes et leur manifester sa volonté. L'Ecriture sainte nous en fournit un grand nombre d'exemples ; tels sont entre autres le songe où Jacob vit l'échelle mvsterieuse, les songes de Joseph, son fils, ce'ux de Pharaon , roi d'Egypte, et des officiers de ce prince; ceux de Nabuchodonosor ; ceux enfin qui sont consignés dans le Nouveau Testament. L'histoire ecclésiastique atteste que jusque dans des temps très-inodernes, Dieu a envoyé des songes pour seconder les desseins de sa jprovidence ; et cela peut encore arriver mrinienant. Mais il y a loin de 16
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h la sotte crédulité de cette foule de personnes qui regardent tous lears songes comme fiutant do révélations, qui en font le mobile de h\ plupart de leurs actions, qui fondent sur les fugitives visions de la nuit leurs craintes et ,'curs esi)érances. Cette superstition a toujours été très en vogue chez tous les peuples , et Test encore maintenant dans ce siècle qu'on appelle siècle de lumière ; il n'est pas même rcre de trouver des gens qui n'ajoutent aucune foi au\ visions et aux révélations constatées dans l'Ecriture sainte, et qui cependant ont pour leurs propres songes une superstitieuse crédulité. Lors môme qu'un songe est si frappant qu'il paraît venir de Dieu, on ne doit néanmoins s'y arrêter qu'avec la plus grande discrétion f et si l'on croit y trouver les caractères d'une véritable révélation, il est encore prudent do consulter à ce sujet des personnes éclairées : car ces sortes de songes sont et doivent être e-strêmcment rares. 2' Les Grecs et les Romains faisaient les Songes enfants du Sommeil. Ovide les représente en aussi grand nombre que les grains de sable sur le'bord de la mer, nonchalamment étendu? autour du lit de leur souverain, et en défendant les approches ; les prinfipaus sont Morphée, Phobétor et Phautase, cest-à-dire l'illusion, l'inspiration el la vision. La foule des Songes fréquente les personnes endormies et se manifeste à elles sous des formes tantôt agréables, tantôt effrayantes. Les uns sont faux, les autres vrais; les premiers sortent des Enfers par une porte d'ivoire, les seconds par une porte de coine; ceux-ci annoncent des biens ou des maux réels ; ceux-là ne sont que de pures illusions et de vains fantômes de l'imagination. On les représentait avec de grandes ai:es de chauves-souris fouies noires- Lucien nous donne une description ingénieuse d'une île dgs Songes, dans laquelle on entre par le havre du Sommeil. Elle est entourée d'une foret do pavots et de mandragores, pleine de hiboux et de chauvessouris, seuls oiseaux de Tile. Au milieu est un fleuve qui ne coule que la nuit. Les murs de la ville sont fort élevés tt de couleurs changeantes comme l'arc-en ciel ; elle a quatre portes : l'une de for et l'autre de terre , par où sortent les songes aôYeux et mélancoliques ; les d?ux autres sont de corne et d'ivoire ; c'est par celles-ci qa'on entre dans la ville. Le Sommeil est le roi de l'île ; la Nuit en est la divinité. Les hab tanls sont les Songes, tous de taille et de forme diiférentes ; les uns sont beuix et d'une prestance avantageuse; les autres, iiideux et contrefaits; ceux-ci riches et vôtus d'or et de pourpre , comme les rois de théâtre ; ceux-là , gueux et tout couverts de haillons.
11 y avait des dieux qui rendaient leurs oracles en songe, comme Hercule, Amphisraiis, Sérapis , Faune. Les magistrats de Sparte couchaient dans le te.mple de Pasiphaé, pour être instruits en songe de ce qui concernait le bien public. Cette superstition, commune aux Grecs et aux Romains, s'est conservée chez les Grecs modernes ; ils couchent dans
Ls églises, pour se procurer des songes heureux ou des inspirations propres à les guider dans la guérison de leurs maladies.
11 est inutile d'ajouter que les ancier.s avaient en grande estime ronirocritie , ou l'art d'interpréter les songes. Ceux qui le pratiquaient ne manquaient jamais de clients. Les rois d'Egypte , de Chaldée , de Babylone, etc., avaient à leur cour, parmi les principaux ofdciers, des interprètes des songes, toujours prêts à expliquer les vains fantômes produits par l'imagination de Icu.s souverains. Vorj. Omrockitie.
SONIKIS, déistes de la Sénégambio, qui nient la mission de Mahomet, et font un usage public des liqueurs prohibées par le Coran.
SONNA ou SuxNA. On sait que le Coran est, chez les Musulmans , le fond' ment de toutes les institutions religieuses, civiles el législatives ; mais celles-ci ne sont pas développées, étonne peut en bien apprécier l'esprit que dans l'ensemble des traditions rel.ttives aux paroles, faits et gestes mémorables du prophète, conservés et recueillis, soit par les premiers khalifes, soit par les compagnons de Mahomet , soit môm 3 par les contemporains de ses successeurs immédiats. Ces traditions sont connues sous le nom de Sonna, el comprennent les paroles de Mahomet, ses actes, et enfin son silence considéré commo approbation tacite.
La Sonna, qui traite de points et de détails de législation, de morale et de culle qui n'ont pas été Uicntionnés ou sudisamment expliqués dans le Coran , est ainsi le développement et l'explication du texte de ce livre , au moyen d'exemples et de récits, et servit, a;-Très la mort de Mahomet , à trancher certaines difiicultés, à autoriser ou empêcher certains actes en faisant connaître l'approbation ou l'improbation qu'il avait formulée dans des cas analogues. La première rédaction en corps de livre, de ces précept s traditionnels ou Sonna, fut entrepris- sous le klialifat d'Ali, et cette collection fut bientôt suivie de plusieurs autres, dont la plus fameuse et la plus authentique est celle de Bokhari; elle marche en première ligne après le Coran, el c'est sur le livre de Bokhari qu'en Afritiue, l 'S juges musulmans fout porter la main aux personnes dont ils exigent le serment.
Mais, de môme que dans le Coran les sentences , dans la Sonna les récits étaient accumulés sans méthode, et la recherche en était fort difàcile. La loi musulmane, basée sur ces deux sources inaltérables , ne prit forme de corps complet et méthodique, sous le rapport au moins de l'ordre des matières, que par les soins de quatre docteurs célèbres, qui ont imposé et laissé leurs noms è quatre sectes orthodoxes dont ils sont les fondateurs. Unanimes sur le dogme, ils ne durèrent entre eux (ju'en ce qui concerne l'interprétation de quelques points du droit civil et moral, et relativement à quelques pratiques matérielles et peu importantes du» culte ; mais leurs ouvrages et les sectes qu'ils ont fondées sont réputés égalernonl orlhodox.^s, et leurs adhérents vivent en
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paix les uns à cùl'i des autres, sa-is que ces U'igères disside^Jces occasionnent entre eui dos troubles ou des controverses hostiles.
Dans les pays musulmans, les mosquées et les tribunaux se dirigent selon les préceptes du rite dominant dans leur contrée; mais, dans la vie privée et pour les actes civils, les particuliers sont libres d'obéir aux inspirations de leur prédilection pour tel ou toi autre de ces rites. Ces quatre sectes sont celles d'Abou-Hanifa et de Malek, qui prédominent presque sciles aujourd'hui , et celles de Schaféi et do Hanb.il , dont le domaine est maintenant fort restreint. Les doctrines des trois derniers ont fait donner à leurs autours le surnom d'Alil e[-So7ina, hommes do la Sonna , à raison de la déférence sei'vile qui leur fait adopter sans examen et dans toute l<'ur extension les précoptes de la Soima. Mais Abou-Hanifa et ses commentai ours ont été appelés Ahl el-Kias, hommes de l'analogie, parce qu'ils ont appliqué à l'étude des traditions sacrées le procédé do l'analyse, et qu'ils se fondront plus sur les déductions du jugement humain que sur une rigide fidélilé aux prescriptions do la Sonna. Sa doctrine est dominante en Turquie, en Tartane et dans une grande partie do rindo. Celle de Malek est en usage dans la Barbarie. Cello de Schaféi compte des partisans en Arabie, et celle de lîanbal était autrefois suivie h Bngdad. (M. Worms, Recherches sur la constitution de la propriété territoriale dans les pai/s musii.lmnns.)
SONNIS, SONNITÉS, SUNNIS ou Sunnites, c'est-h-dire traditionnnircs. On appelle ainsi tous les Musulmans qui appartiennent aux quatre rites réputés orthodoxes ; tels sont les Arabes, les Turcs, les Syriens, les Egyptiens, les Barbares(|ues, etc. Tous les autres soat regardés comme schismatiquos ; aujourd'hui on comprend presque tous les dissidon's sous le nom de Schiites ; tels sont en général les Persans et la majeure partie dos Musulmans do l'Inde. Voy. Schhtks, Sonna. SON-TINH. , esprit des montagnes vénéré dos Ton (uinois. On raconte que sous le lègnc de Hung-Vuong, roi du dernier Age, Sontinh et un autre esi)rit nommé Thuy-tinli , vinrent trouver ce prince et lui demandèrent sa (ille en ma.iage. Le roi étonné d'une semblable requête de la part des esprits, et do voir qu'ils la lui faisaient tous deux ensemble, leur répondit qu'il n'avait qu'une tille , et qu'il ne pouvait la donner à tous deux ; mais que celui qui, le lendemain malin , lui enverrait le premier des présents, obtiendrait sa fille. L'esprit Son-tinh se montra lo plus d iigent, et épousa la princesse. Mais quand il voulut l'emmener dans sa montagne, Thuy-linh qui présidait à l'eau excita une tem[)ètc et voulut lui couper le chemin par la [)luie et le vent. Depuis cette époque, il y a toujours eu chaque année un combat entre eux. L'esprit Son-tinh passe pour avoir fait beaucoup de choses admirables. Le roi Chinh- Lao lui éleva un temple, dans la province occidentale, l'an 1170 Je Jésus-Christ.
SOPHDNIE, le n 'uvième des douze pciifs
prophètes, dont les écrits font partie des livres saints. Il a pr-oi)hétisé sous le règne do Josias, roi do Juda. 11 se plaint de l'idolAtrio et du penchant du peuple pour l'étranger, de l'orgueil des riches à l'approche du malheur commun, de la rapacité des grande, de la vanterie et de la tromperie des faux prophètes, du manque de conscience et de l'irréligion des sacrificateurs, enfin de l'indocilité du peuple envers Dieu. Il annonce lo jour terrible de Jéhova et le retour de la eai)tivité. Sa prophétie ne contient que trois clia[)ilres.
SOU A, nom que les Quojas et autres peuples d'Afrique donnent au démon.
SORANLS, nom de Pluton chez les Sabins ; ce mot signifiait cercueil dans la langue do ce peuple. Les Hirpins, nation voisine, furoiit surnommés Loups de Soranus, en conséquence du fait que nous allons rapporter. La première fois que des sacrifices' furent olferts à Soranus, dans le temple qu'il avaii sur le penchant du mont Soracte, des lou[s énormes s'approchèrent de l'autel et en enlevèrent les victimes. Ceux qui les poursuivirent furent conduits jusqu'à une caverniténébreuse, oii ceux qui osèrent pénétrer furent suffoqués par des vapeurs mé{»hitiques, et les autres en raj^portèrent la peste à leurs compatriotes. L'oracle consulté ordonna aux peuples d'apaiser les loups protégés par Pluton, et de vivre. à la manière d^i ces animaux féroces, c'est-à-dire de rapines. Ces peuples furent alors nommés Ilirpinl, nom qui signifie loups dans l'ancienne languo Sabine, et surnommés Sorani, du culte qu'il.^ rendaient à Soranus. ■
SORBONNE, c'est le nom du plus ancien et d'.i plus fameux collège de théologie qu'il y ait eu en Europe. Un célèbre docteur do Paris, nommé Robert, et surnommé Sorbon, parce qu'il était natif d'un petit village de ce nom, dans le Rhéîelois, au{)rès de Sens, fonda en 12o3 ce collège, oui fut appelé Sor~ bonne, du nom de son londaleur. Robert était né de parents pauvres et obscurs; mais son mérite, secondé d'un travail opiniâtre, répara la faute du sort. Reçu docteur en théologie k Paris, il s'acauit par ses sermons et par ses conférences la plus grande réputation. Le roi saint Louis conçut pour lui la plus haute estime; il le fit so'n chapelain et son confesseur, et lui doima les marques do l'amitié et de la confiance la plus intime.
Robert, dans une situation aussi brillante, n'oublia point sa première obscurité ni les peines qu'il avait éprouvées pendant ses études. 11 chercha les moyens d'aplanir aux pauvres écoliers un chemin qui avait été pour lui semé de tant d'épines, et conçut le projet d'une société d'ecclésiastiques séculiers vivant en commun, qui, libres des soins delà vie, se livrassent entièrement à l'élude, et enseignassent les autres gratuitement. Co projet était absolument nouveau : il n'y avait alors en Europe aucune communauté d'ecclésiastiques séculiers. Les avantages qui devaient résulter de cet établissement étaient si solides et si fiappanls, que Robert trouva
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un grand nombre d"amis qui s'empressèrent (le seconder ses vues. Avec leur secours, il fonda son collège dans la rue des Deux- Portes, vis-à-vis le palais dos Thermes. Il le composa de docteurs et de bacheliers en théologie, choisis entre les plus vertueux et les plus habiles; car le principal but de son (Hablissement fut l'étude de la religion. Il distingua les membres de son collège en Ilotes et en associés. Pour être admis au noml>re des botes, il fallait être bachelier, soutenir une thèse appelée Robertine, et remporter le plus grand nombre des suffrages dans trois scrutins différents. Les hôtes étaient logés et nourris dans la maison : ils pouvaient étudier dans la bibliothèque, mais ils n'en avaient {)as la clef. Dans les assemblées, ils n'avaient j)as de voix, et, lorsqu'ils étaient docteurs, il fallait qu'ils sortissent de la maison.
Pour être reçu associé, socins, il fallait soutenir la Robertine , subir les trois scrutins comme les hôtes, et, en outre, on était obligé (ie professer gratuitement un cours de philosophie, après lequel on subissait encore deux .iutres scrutins. Ceux des associés qui n'avaient pas quarante livres parisis de revenu, .ivaient une bourse de la valeur de cinq sols et demi parisis par semaine ; ce qui revient à un peu plus de six francs de notre monnaie. Hs jouissaient de cette bourse pendant dix .••ns, à moins que, dans l'intervalle, ils n'ac- ([uissent un revenu de quarante livres parisis; alors ils perdaient leur bourse. Il était ; ussi réglé qu'au bout de sept ans les boursiers seraient examinés, et que ceux qui seraient trouvés incapables d'être utiles au prochain, seraient privés de leur bourse. Les associés non boursiers pavaient à la maison, rhaque semaine, la même' somme que recevaient les boursiers. Tous les associés prenaient le titre de docteurs ou de bacheliers de la maison et société de Sorbonne. Ils étaient encore en cela distingués des hôtes, (lui avaient seulement la qualité de docteurs ou de bacheliers de la maison de Sorbonne.
Toutes les afTaires de la maison étaient réglées en commun par les associés, sans qu'il y eût parmi eux aucun principal, aucun supérieur. Docteurs, bacheliers, tous étaient égaux. C'est pour entretenir cette égalité, ({u'on n'a jamais admis parmi les associés iiucun religieux, de quelque ordre que ce fût ; (■>t l'usage s'est établi, au commencement du xvir siècle, de faire prêter sernient sur l'Evangile à celui qu'on recevait dans la société, « qu'il n'avait point intention d'aller dans une autre société ou congrégation séculière où l'on vécût en commun, sous la dilection d'un seul supérieur; et que si, après avoir été reçu de la société de Sorbonne, il lui arrivait *de changer de sentiment et de jiasser dans une autre communauté, il se reconnaissait, dès lors, et par le seul fait, dé- ( iiu de tous les droits de la société, tant actifs que passifs, et qu'il rie ferait ni entre- })ren(irait rien contre le présent règlement. »
Les docteurs et les bacheliers pouvaient .-«voir chez eux de pauvres écoliers auxquels la miison faisait (pudique avantage. Parmi
ces pauvres èluiiants, il s'est trouvé plusieurs grands hommes. Depuis la fondation du collège de Sorbonne jusqu'à la révolution, il y a toujours eu six professeurs qui ont enseigné gratuitement les difl'érentes parties de la théologie. Il v avait en outre des docteurs qui faisaient une étude particulière de la morale, et s'appliquaient à résoudre les cas de conscience. La Sorbonne a toujours été, à cet égard, l'oracle de l'Europe.
Robert étabht, pour l'administration de son collège, différentes charges. La première était celle de proviseur. On la confiait toujours à quelqu'un des membres les plus considérables de la société. La seconde était celle de Drieur, que l'on choisissait parmi les associés jacheiiers. Le prieur présidait aux assemblées de la société, aux actes des Robertincs et aux Sorboniques de la licence, dont il faisait l'ouverture et la clôture par une harangue publique. On lui apportait tous les soirs les clefs de la maison, et il signait le premier tous les actes. Les autres places étaient celles de sénieur, de conscripteur, de professeui-, de bibliothécaire, de procureur, etc. Tous ces règlements ne furent mis par écrit par Robert Sorbon qu'après les avoir fait pratiquer pendant dix-huit ans, et en avoir reconnu par expérience l'utilité et la sagesse. Il ne voulut faire de lois, que lorsque ceux à qui il les destinait furent accoutumés à les observer.
Pendant l'espace de cinq siècles, la Sorbonne a conservé ses anciens usages, et s'est soutenue avec autant de régularité que de splendeur, sans être gouv.ernée par aucun supérieur. Cette égalité qui régnait entre ses membres, et qui aurait semblé devoir occasionner le désordre, fut la base et le plus ferme appui de sa constitution. Tous concouraient au bien, parce qu'aucun d'eux ne le commandait aux autres. Aussi les gens les plus sensés ont -ils regardé la forme du gouvernement de la Soibonne comme un chef-d'œuvre de prudence et de saine politique, qui doit égaler son auteur aux plus célèbres législateurs que vante l'antiquité.
L'établissement de la Sorbonne fut confirmé par le saint-siège, et autorisé par des lettres-patentes de saint Louis. Celte société acquit bientôt un revenu honnête et suffisant, par le grand nombre de legs et de donations qu'elle reçut; et l'on peut dire que jamais les pieuses libéralités des fidèles ne furent plus utilement placées. Si Robert ressentit de la joie de voir son collège s'enrichir, ce fut parce qu'il se voyait par là en état de fournir à la subsistance et aux études d'un plus grand nombre de pauvres écoliers; car ce grand homme, qui avait été pauvre lui-même, eut toujours pour les pamres une affection particulière. C'était spécialement* pour eux qu'il avait fondé son collège. IJ voulut qu'on l'appelât la Maison des pauvres. On lit encore, sur un grand nombre de manuscrits, qu'ils appartiennent aux pauvres maîtres de Sorbonne. On peut croire que, (iès le temps du fondateur, le logement de la Sorbonne n'était com])osé que de Irenle-six
son
son
tm
apparlemenls; car lorsque le cardinal de Uicheliou lit rebiUir ce collège avec uneuiagnilicorice digne d'un si grand nnnistre, il u'y lit construire que le môme nombre d'appartements. On en a depuis ajouté un autre; ce qui a formé trente-sept ai)partements.
Un des principaux objets des soins de Robert })0ur la perfection de son collège, fut rétablissement d'une bibliothèque qui pi\l fournir à ses élèves les secours nécessaires h leurs études. En 1290, la bibliothèq,ue de Sorbonne contenait plus de mille volumes ; ce qui était t-rès-considérable pour le temps. Elle s'augmenta beaucoup depuis; et elle est devenue unedes plus belles bibliothèques de Paris. Le zèle du fondateur ne se borna pas b la théologie. 11 établit aussi, en 1275, un collège pour les belles-lettres et {)Ourla philosophie, qui fut appelé le Collège de Calvi, ou autrement la Petite Sorbonne. Le cardinal de Kichelieu le fit démolir, en 1G35, pour y bâtir la chapelle de Sorbonne. 11 devait en faire lebûlir ua autre; mais la mort ne lui permit l)as d'exécuter ce dessein. C'est pour y sup- [iléerque la maison de Richelieu fit réunir le collège du Plessis à la Sorbonne, en 1G!»^8.
La maison et société de Sorbonne fut une des quatre principales maisons de la faculté de théologie de Paris. Les autres étaient celles de Navarre, du cardinal Le Moine et des Cholels. Les grands-maîtres des deux premières, et les sénieurs de Sorbonne et des Cholets, étaient les députés nés de la faculté. Quoiqu'elle ait toujours été la moins nombreuse, cependant elle s'est rendue si illustre par les grands hommes qu'elle a produitsl, qu'elle a donné en quelque sorte son nom à toute la faculté, et que des docteurs et des bacheliers de Paris ont souvent pris le titre de docteurs et de bacheliers de Sorbonne, quoKiu'ils ne fussent pas membres de cette maison. Cet utile établissement a dii céder aux exigences.révolutionnaires du siècle dernier.
SORCIER. Ce mot vient du latin sortiarias, celui qui avait !a fonction de jeter les sorts. C'était une fonction sacrée, exercée au choix du pontife, par des hommes ou par des femmes. Ceux cjui jetaient les sorts n'avaient pas le pouvoir de les tirer ; on se servait pour cela du ministère d'un jeune enfant.
Depuis on a employé les nojns de sorciers ou de sorcières i)Our désigner les pcrsoni es des deux sexes, qui, au mo^^en de charmes, d'enchantements, ou de formules magiques, prétendaient connaître les choses cachées, et cherchaient à nuire aux hommes. Ces pratiques ne sont pas nouvelles; les sorcières de TliL'ssalie passaient pour avoir le pouvoir de faire descendre par leurs incantations la Inné sur la terre. Elles empruntaient leurs charmes aux plantes vénéneuses qui croissaient en abondance dans cette contrée, depuis, disait-on, que Cerbère, passant par la Thessalie, lorsque Hercule l'emmenait enchaîné au roi de IMicènes , avait vomi son venin sur toutes les herbes. Les Romains redoutaient beaucoup les sorcières, vieilles femmes adomiées au métier de nuire à la
société , comme nous le voyons dans h'S œuvres d'Horace; car bien que ce poi'te uhilosophe et épicurii^n plaisante sur leur com|)le, il n'en est |)as moins vrai que ses veis sont l'expression de la crédulité publique. Dans le moyen Age, on appelait sorcieis ceux qui, en vertu d'un pacie fait avec le démon, passaient pour avoir le pouvoir de jeter des sorts sur leurs ermemis, c'est-àdire de leur envoyer des maladies, de faire périr leurs troupeaux, de les empêcher de prospérer dans leurs entreprises, et mémo de les faire mourir eux-mêmes, soit tout à coup, soit par une consomption lente ei douloureuse. On disait de plus qu'en certaines nuits , ces gens-là se rendaient au sabbat, où ils avaient commerce avec les esprits infernaux, et se rendaient coupables de toutes sortes de crimes et d'infamies.
Dans notre siècle, il est devenu de bon ton de ne plus croire aux sorciers; bien plus, on blâme avec la plus extrême légèreté les peines rigoureuses que l'Eglise et l'Elat infligeaient à ceux qui étaient reconnus coupables de sorcellerie; il ne tient pas à nos philanthropes modernes que tous ceux qui ont subi, dans le moyen âge, le supplice des sorciers, ne soient réhabilités et reconnus innocents. Sans doute , il est possible que , dans le nombre de ceux qui ont été condamnés comme tels, plusieurs l'aient été innocemment : c'est un malheur inhérent à tout jugement rendu i)ar des hommes faillibles; mais, quand on ferait abstraction du crime de sorcellerie, il n'en est pas moins vrai que les sorciers du moyen âge étaient, comme ceux des autres âges, des assassins, des empoisonneurs, des gens très-dangereux pour la société, et comme tels passibles des peines judiciaires; et maintenant encore nos tribunaux ne retentissent-ils pas plusieurs fois chaque année dos mêmes accusations el des mêmes délits, perpétrés sous le même nom, à la honte de nos prétendues lumières? La race des sorciers n'est donc pas éteinte; comme autrefois, ils sont dangereux pour la soi'iété; comme autrefois, ils sont punis par les lois; seulementle châtiment est moins sévère, l)arce que la législation actuelle est plus douce. Ce serait bien à tort qu'on accuserait l'Eglise de favoriser la croyance aux sorciers, sous prétexte que les déparlements les plus religieux de la France seraient en même temps les plus superstitieux ; car, dans ceux qui avoisinent la capitale, il est facile de se convaincre que ce sont précisément les paysans et les gens du peuple les moins croyants et les moins dociles à l'Eglise t[ui ont conservé le plus superstitieusement la crainte dos sorciers. Voy. Sort, Soktii.kgk. SORONHIATA. Ce nom qui signitie le ciel existant est cdui que les Durons donnent à Dieu. Ils l'adorent comme le grand Esprit, le bon manitou, le maître de la vie. Les Iroquois l'appellent Karonhia ou le ciel.
SORO-PENNOU , dieu des Khonds sur la côte d"Oris:<a . Il préside aux montagnes et aux collines; cependant il ne paraît pas qu'il soil l'objet d'un culte réjjlé.
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SOKT. Les Romains le représentaient sous la figure d'une femme, parce que sors, en lalin, est du féminin. Ovide la fait fille aînée de Saturne; il paraît même qu'on lui rendait des hommages, ainsi qu'au Destin et à la Destinée.
Le sort, dit Fonlenelle dans son Histoire des oracles , est l'efTct du hasard ; mais les sorts sont les instruments dont on se sert pour connaître quelle est celte décision. Les sorts, chez les païens , étaient le plus souvent des espèces de dés, sur lesquels étaient gravés quelques caractères ou quelques mots, dont on allait chercher l'explication da-^s des tailles faites exprès. Les usages était^it différents sur les sorts : dans quelques temples, on les jetait soi-môme; dans d'autr.'s, on les faisait sortir d'une urne; d'où est venue cette manière de parler si ordinaire aux (îrecs : Le sort est tombé. Ce jet de dés était toujours précédé de sacrifices. Les prêtres savaient sans doute manier les dés; mais, s'ils ne voulaient pas prendre cette peine, ils n'avaient qu'à les laisser aller; ils étaient toujours maîtres de l'explication.
Les Lacédémoniens allèrent un jour consulter les sorts de Dodone sur une guerre qu'ils entreprenaient; car, outre les chênes parlants, les bassins et les colombes, cette ville avait aussi des sorts. Après les cérémonies faites, comme on allait jeter les sorts avec beaucoup de sérieux, un singe du roi des Molosses entra dans le temple et renversa l'urne et les sorts. La prêtresse consternée dit aux Lacédémoniens qu'ils ne devaient pas songer à armer, mais bien phitùt à se sauver, parce que cet accident ne leur niésageait que des malheurs ; en effet, les historiens assurent que jamais les Lacédémon ens n'avaient été sous le coup dun présage plus funeste.
Les plus célèbres d'entre les sorts en Italie ét-iient à Préneste et à Antium; ceux de Préneste avaient été trouvés dans un rocher par un certain Numérius Sutl'ucius; ceux (i'Antium s'appelaient les Fortunes: elles jivaient cela de remarquable , que c'étaient des statues qui se remuaient d'elles-mêmes, au rapport de Macrobe, et que leurs mouvements différents servaient de réponse , ou bien marquaient si l'on devait consulter les sorts. Un passage de Cicéron, au second livre de la Divination, oii il dit que l'on consultait les sorts de Préneste par le consentement de la Fortune, peut faire croire que cette .statue de la Fortune savait aussi remuer la lète, ou donner quelque autre signe de ses volontés.
Les augures, les arusfùces, les poulets sacrés, étaient encore chez les Uomains autant de moyens de consulter les sorts.
Dans la Grèce et dans l'ilalie , on tirait souvent les sorts de quelque poète célèbre, comme Homère, Euri|)ide , Virgile. Le passage qui se présentait c\ l'ouverture du livre était l'arrêt du ciel. L'histoire en fournit de nombreux exemples. On voit même qu'environ 200 ans après la mort de Virgile, on fai- Siiit dt^ià nssez de cas de pes vers pour les
croire prophétiques, et pour les mettre à la place des sorts qui étaient consultés à Préneste; car Alexrndre Sévère, encore simple particulier, et dans le temps qu'il était inquiété par l'empereur Héliogabale , reçut pour réponse, dans le tenii;le île Préneste, ces vers do Virgile : Si qxia fata asperum rumpas, tu Marccllus cris; s\ tu peux surmonter les destins contraires, tu seras un Marcellus. Rabelais parle des sorts viryiliajirs que Panurge va consulter sur son mariage.
Dans l'Orient, on se servait des flèches pour consulter les sorts. Ezéchiel représt ntc Nabuchodonosor mêlant ses flùi lies contre Ammon et contre Jérusalem, et que la flèche sortit contre Jérusalem. Beau mntif pour déclarer la guerre 1 Le sort des flèches était surtout fort en vogue parmi les Arabes; Mahomet l'interdit, mais il n'en est pas moins en vogue encore aujourd'hui parmi les Tartares, et dans plusieurs autres nations. Voy. Bélomancie , et les nombreux articles sur la divination insérés dans ce Dictio;inaire.
SORT DES SAINTS. Le sort en lui-même n'est pas une pratique toujours condamnable; il est même fré(|uemment employé dans l'ordre civil, toutes les fois qu'il y aurait une apparence d'injustice d agir autrement, ou lorsque Ton n'a point de raison déterminante de choisir une personne, un objet, un parti, plutôt qu'un autre. C'est ainsi que, dans la législation française, on a recours au suit pour le recrutement de l'armée, pour les sessions du jury, etc. Les apùtres eux-mêmes ont eu recours au sort pour compléter le sacré collège, afin de ne pas faire, entre deux personnes également recommaudables, un choix qui eût jui paraître odieux. Mais prétendre, au moyen du sort, découvrir les secrets de la Providence, préjuger l'avenir, connaître ce qui est caché, voilà l'abus, la superstition et la témérité. Nous ne nions pas cependant que les sorts n'aient été consultés quelquefois avec succès , dans des circonstances importantes, et que Dieu n'ait manifesté par là sa volonté, ainsi qu'il est dit au livre des Proverbes, chap. xvi : Les sorts sont jete's dans le pan de la robe , mais c'est le Seigneur qui les dirige. C'est ainsi que Josué eut recours au sort pour connaître celui qui ava t détourné des effets du butin de Jériflio, Saiil pour savoir qni avait enfreint l'ordonnance du jeûne; et dai s l'une et l'autre occasion, la ju>tesse du sort fut justifiée par l'événement. Les saints l'ont consulté quelquefois avec fruit , comme nous le voyons, dans Ihistoire ecclésiasti(|ue. Mais y ^ avoir recours sans discrétion et sans discer-* nement, dans les divers événements qui se présentent, ce serait tenter Dieu et exiger pour ainsi dire de lui une révélation ou des miracles periiétucls. C'est contre cet abus que l'Eglise s'est constanuncnt élevée.
Le moyen le plus usité parmi les chrétions pour connaître ainsi Iav< lonté de Dieu, était î'iiispection des saintes Ecritures; on l'appelait le sort des saints. On ouvrait le livre au hasard , et l'on prenait pour uu prosatje ccrlain U première phrase que l'on y reui.ou.-
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lijit. D'autres regflrdaient comme une détlaraîion du ciel les j)reriiières paroles qu'ils entendaient chanter en entrant dans l'c^-glise. Les livresconsultés le jtlus souventétaient les Evangiles; mais on iiiterrogcaitaussilos autres livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, tels que les Psaumes, les livres des Uois, les Epîtres de saint Paul, les Actes des apôtres. Quelquefois encore on consultait les missels. Tdntùt on n'interrogeait qu'un seul livre ; tantôt, et c'était le plus souvent, oa recourait à jilusieurs. On les plaçait sur Tautel, ou sur le tombeau d'un saint, fameux par ses miracles. On se prf^parait pemlant deux jours par le jeûne et la prière, afin d'obtenir de Dieu la manifestation de la vérité. Le troisième jour, après la célébration de la messe, on ouvrait les livres saints, et on y lisait l'avenir.
Grégoire de Tours eut recours à ce moyen dans une occasion difiicile. Leudasie, comte de Tours, cherchait à le perdre dans l'esjjht de Frédégonde ; Grégoire etfrayé prit les Psaumes de David, et lut à l'ouverture du livre ce verset : Il les fit marcher avec espérance et sans crainte, pendant que îa mer enveloppait leurs cnne7nis. En etl'et, Leudasfe n'entreprit riun contre lui; il faillit même se noyer en partant de Tours, la barque sur laquelle il était monté ayant fait naufrage.
En 576, Mérovée et Contran Bozon, capitaine de Sigebert, s'étaient réfugiés dans la basilique de Saint-Martin à Tours, pour fuir la colère de Chilpéric. Contran avait envoyé consulter une devineresse sur les moyens de salut qui lui restaient, mais la devineresse n'avait pas répondu. Mérovée, pour mieux faire, recourut aux sorts des saints. Il mit les Evangiles sur le tombeau du bienheureux Martin, et y joignit, dans des volumes séparés, les Psaumes et le livre des Rois. Il veilla toute la nuit auprès du saint tombeau , et passa les jours suivants dans le jeûne et la prière ; enfin il ouvrit les livres saints. Alors s'otfrit à lui, dans le livre des Rois, ce verset oij sa condamnation était écrite : Parce que vous avez quitté le Seigneur votre Dieu pour des dieux étrangers, il vous a livré aux mains de vos ennemis. Les Evangiles et les Psaumes lui présentèrent d'aussi funestes présages. Mérovée, trop sûr de son sort , se jeta au pied du tombeau, et y i esta longtemps baigné de larmes; puis il s'enfuit en Austrasie, traînant après lui sa destinée. Il y périt bientôt de mort violente.
Chilpéric, de son côté, employa une autre manière de consulter les saints. Il voulut savoir de saint Martin s'il trouverait mauvais qu'on arrachât Contran de son église. Il lui écrivit; un diacre alla porter la lettre sur le tombeau du saint, et plaça à côté un papier blanc destiné à recevoir la réponse. Il attendit pendant trois jours; mais le saint ne répondit point au roi.
L'empereur Héraclius, incertain, après ses victoires contre les Perses, du lieu où il devait prendre ses quartiers u'hiver, purifia son armée et consulta les Evangiles. Il lui fut répondu, disent les historiens, d'aller hiverner en Albanie : il y alla.
Euverte consulta saint Paul et les Evangiles pour faire proclamer évoque saint Aignan.
L'Eglise vit avec peine la superstition des sorts s'introduire et se perpétuer dans lo christianisme. Saint Augustin avait été des premiers à l'attaquer. « Je blAme, écrivait-il ii Janvier qui l'avait consulté à ce sujet, jy blâme ceux qui cherchent à lire l'avenir d.ins les livres évangéliques. Ces livres divins contiennent sans doute des or.icles; mais ces oracles sont écrits pour l'autre vie, et non pas pour la vanité des affaires de ce monde. » Un grand nombre de coi*ciIes condamnèrent cette coutume, entre autre.'^ ceux de Vannes en 4G2, et d'Orléans en 511. ^Oans les canons du synode qu'Aunacaire, époque d'Auxerre, tint en 585, il est défendu « de se déguiser en vache ou en cerf le premier jour de janvier; d'acquitter des vœux à des buissons, des arbres ou des fontaines; de faire des pieds de bois, ou des figures entières d'hommes, pour mettre dans les chemins; de consulter des sorciers ou devins; de s'arrêter^ aux augures ou aux sorts du bois ou du pain, on aux prétendus sorts des saints. » Un capitulaire de Charlemagne, de l'année 789, condamna aussi ce reste d'idolâtrie.
Mais l'usage était plus fort que l'Egliso même et Charlemagne : les évèques euxmêmes violaient les décisions de l'Eglise. Ainsi, dans !a cérémonie du sacre d'un évoque, après lui avoir mis sur la tête le livre des Evangiles, suivant le cérémonial, on ouvrait le livi e, afin de savoir ce qu'on devait attendre de son pontificat. C'était ce qu'oi appelait tirer le pronostic de l'évêque. Guibert de Nogeiit rapporte qu'une fuis le livro s'ouvrit à ces mots : Une épée lui traversera le cœur. Le peuple fut siisi d'épouvante; févùque fi'émit, comme s'il eût déjà senti le ï'.o.d du glaive.
Si la page qui se présentait à l'ouverture du livre était vide, c'était un très-mauvais présage.
Au sacre d'Albert, évêque de Liège, l'archevêque qui officiait ouvrit l'Evangile et lut : Le roi Hérode envoya un de ses garda avec ordre de lui apporter la tétc de Jean, et ce garde étant entré dans la prison, lui coxip'i la télé. — « Mon fds, dit le prélat au nouvel évêque, en le regardant avec des yeux baignés de larmes, vous entrez au service di^ Dieu; tenez-vous-y toujours dans les voit-s de la justice et de la crainte, et préparc/ votre âme à la tentation; car vous serez martyr. » Il fut en effet assassiné par les émi.^saires de l'empereur Henri VI , et l'Eglibo l'honora comme martyr.
Du sacre des évoques, cet usage avait passé à l'installation des abbés et des chanoines. L'abbé Duresnel , dans sa Dissortation sur les sorts des saints , nous apprend que cetlo pratique existait encore à Boulogne dans le xvni' siècle. On interrogeait les Psaum< s sur la conduite que tiendrait le chanoine qui venait d'être installé, et l'un insérait dans ses lettres de prise de possession le verset qui contenait son pronostic.
SORTILÈGE, moyen surnaturel 3l illicite,
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(jue Ton suppose couimuniqué par le démon, pour produire quelque elTet surprenant et souvent nuisible.
1" On peut voir dans le dialogue de Lucien, intitulé Philopscudês ou Tami du mensonge, combien les philosophes les plus célèbres étaient entêtés des prestiges de la magie ; nous l'avons reproduit en partie à Tarticle Magie. Les Grecs et les Romains n'ont pas été défendus de cette superstition ridicule par les lumières de la raison ; et les ouvrages de leurs écrivains les plus sensés sont remplis de prodiges opérés par cet art frivole, quoique méprisé et abandonné auï vieilles femmes, aux Alédées en Grèce, aux Canidies à Rome, etc. Cet art horrible, qui paraît avoir été exercé encore plus en grand et d'une manière plus méthodique chez les Gaulois, les Germains, les Scandinaves, et presque tous les anciens j)euples de TEurope, n'a pas cédé aux lui'iières de la civilisation et de la religion. Bien plus, il a pénétré chez la plupart des jîeuples chrétiens, et on peut dire qu'il a tyrannisé l'Europe pendant plusieurs siècles, jusqu'à une époque assez rapprochée de nous: et maintenant encore il se trouve des héritiers de celte science maudite.
On a beau crier à l'injustice, à la superstition, à l'oppression, à la vue des supplices infligés autrefois aux sorciers ; il n'en est ])as moins acquis à l'histoire que, les sortilèges en eux-mêmes eussent-ils été une absurdité, ceux qui les mettaient en œuvre «•laient des gens chargés des plus grands crimes, et de l'espèce la plus dangereuse pour la société.
2° Les sorciers des siècles derniers employaient les sortilèges pour faire périr les troupeaux, soit dans les champs, soit à l'étable; pour empêcher l'usage du mariage, jiour envoyer des maladies aux hommes et même les faire mourir en langueur. Pour faire périr les moutons, ils employaient une charge appelée le Beaii-ciel-Dicu et composée d'hosties consacrées, d'eau bénite, d'excréments d'animaux, et de paroles écrites sur du parchemin avec du sang de ces mêmes animaux. La charge des neuf conjurciiients était composée du sang et de la liente de certains animaux, d'eau bénite, du pain bénit de cinq paroisses, notamment de cel'e où était le troupeau, d'un morceau de la sainte hostie retenue à la communion, de crapauds, de couleuvres et de chenilles. Le tout était mis dans un pot de terre neuf, acheté sans marchander, dans lequel on mettait encore plusieurs billets sur lesquels étaient écrites avec du sang des aniaiaux mêlé d'eau bénite, les paroles de la conséci'ation et d'autres tirées de l'Evangile de saint Jean. D'autres fois il fallait mettre ilans ce qu'ils appelaient la charge, du sang d'un enfant tiré violemment du sein de sa iiière. Ces abominations seules, n'eussenl- < lies pas été suivies d'elfet, méritaient assu- 1 ément les plus grands supplices. Ces charuî\s étaient déposées siuis le seuil des éta- .blos, ou dans les cluuujis cl les cheuiins par
lesquels passaient les troupeaux, et ordinairement il ariivait que plusieurs des animaux qui les composaient mouraient chaque jour, jusqu'à l'extinction du troupeau, à moins que la charge n'eût été levée dans l'intervalle. L'auteur de ce Dictionnaire a tenu dans ses niains, en 1830, dans un village des environs de Paris, une charge de ce genre, dans laquelle il remarqua du mercure ; elle avait été enfouie sous le seuil d'une élable, et chaque jour il mourait une brebis, jusqu'à ce que la fiole eût été déterrée. Quelquefois il arrivait que le sort ne pouvait être ôté sans que celui qui l'avait jeté mourût. Ceci eut lieu entre autres en 1689 et fut attesté par tous les moyens juridiques. Un berger nommé Hocque, détenu à la Tournelie pour crime de sortilège, avoua dans l'ivresse qu'il avait jeté un sort pour faire mourir les bestiaux ; les fumées du vin passées, il déclara que si l'on ôt.dt le sort, il fallait qu'il mourût. Celui qui ôta le sort, à six lieues tle là, déclara la même chose ; et les procès faits à Paris et à Pacy ne laissent aucun lieu de douter qu'à la même heure qu'on ôta le sort, le malheureux qui l'avait fa t, et qui était très-vigoureux, fut saisi par des convulsions horribl. s qui lui donnè.''ent la mort.
Pour faire périr les hommes, on employait un moyen pratiqué dans l'antiquité ; il consistait à i'aire de petites figures de cire que l'on piquait avec des aiguilles. Sous les règnes de Henri III et de Henri IV, il y avait, dit-on, des prêtres qui mettaient sur l'ai'tel de ces sortes d'images représentant l'un ou l'autre prince, et qui les lardaient ainsi pendant iO jours, en disant la messe ; le quarantième jour ils les perçaient au cœur. îs'ous ne voyons pas que cette abominable superstition ait eu immédiatement l'eflFet qu'ils en attendaient.
Il y a des sortilèges beaucoup plus innocents, en ce qu'ils ne sont que de simples friponneries, qui n'ont d'autre résultat que de soutirer de l'argent à ceux qui se laissent duper. Ils consistent en d'absurdes cérémonies, en des paroles, des formules mystérieuses, accompagnées de prières, pour découvrir les voleurs, recouvrer les objets perdus, connaître les choses cachées, faire tourner à l'avantage du consultant les chances du sort, le préserver des accidents fâcheux, etc. C'est le genre de sortilège le plus habituellement mis en œuvre de nos jours.
Nous passerons sous silence les autres genres de sorcellerie usités dans les contrées lie l'Eurojie où cet art mensonger est j)roscrit et réprimé par les lois ; Ils varient à l'infini et ne trompent |)lus guère que les ignorants et les niais. Nous nous contenterons de parler des peuples où les sorciers jouissent encore d'une certaine prépondérance.
3" Les Slaves, suivant Mélécius dans ses lettres à Sabin, écrites en loo3, ont parmi v\\\ des devins nommés burtcs en langue russe ; ils versent de la cire fondue sur des fils de laiton, et répondent ensuite, suivcint
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les figures luicées, aux questions adressées. J'ai connu en Prusse, ajuute-t-il, une femme (|ui, inquiète d'une longue absence de son (ils, alla consulter un devin, et apprit de lui qu'il avait péri en mer, attendu que la cire versée sur un j)lat('au rejjrésentait un vaisseau naufragé, et un homme étendu tout h coté sur le dos.
4° Le peuple, en Suède, croit encore à la sorcellerie; on guérit les fièvres et autres maladies par des conjurations ou par des' paroles magiques. Quelques [iaysans s'imaginent, lorsqu'une contagion aillige leurs bestiaux, qu'eu enterrant un uKMTibre de l'une des botes mortes d;uis le ciiamp de son voisin, on y transporte le fléau, et l'on assure par ce moyen la guérison du troupeau malade. D'autres sont persuadé» que la réussite où l'insuccès de leia-s moissons dépend de telle ou telle cérémonie accomplie ou omise. C'est d'après le môme préjugé que les couches, les baptêmes, les mariages et les enterrements sont accompagnés de raille praticjues mystérieuses.
5" Eu Russie, les sorciers ont un caractère commun qui consiste dans la singularité de leur costume, et dans les fatigues qu'ils se donnent pour en inqioser h la multitude. Lorsqu'ils sont appelés à exercer leur ministère, ils revêtent une longue robe de cuir, parsemée d'idoles de tôle, de chaînes, d'anneaux, de sonnettes, de morceaux de fer, de queues d'oiseaux de proie et de bandos de fourrures ; leur bonnet, couvert des mémos ornements, est en outre surmonté de [)l urnes de hibou. Presque tous portent un instrument qui joue le principal rôle dins leurs prestiges : c'est un taujbour ovale, long de trois pieds, recouvert d'un cùté seulement par une peau sur laquelle sont dessinées des images d'idoles, d'asti es et d'animaux ; sous cette peau sont attachées de petites clochettes dont le bruit aigu se mêle au son grave et lugubre que rend le tambour sous les coups réitérés d'une baguette garnie de peau. Le lieu que choisit ordinairement un sorciei'pour se livrer à la pratique de son art mystérieux, est une hutte souterraine, éclairée par la llamme d'un monceau de bois qui brûle au milieu. Là, il commence par aspirer avec force de la famée de tabac ; puis, lorsqu'il s'est aini {)rocuré une ivresse qui le fait paraître aux yeux des assislanîs comme animé d'une sainte inspiration, il se livre à d'etlVayanles contorsions, grimaçant d'une manière liorlible, et bondissanl autour du brasier. ï^a bouche se tord, ses yeux sortent de leur orbite ; il frappe ses mains l'une contre l'autre, et, poussant de grands cris, il api)elle tous les dieux par leur nom ; bientôt un tremblement général s'empare de ses m'ambres, et il paraît enfin tomber dans un profond évanouissement. Frappés alors de terreur et d'anxiété, les assistants attenthmt, (hms un silence recueilli, le moment où reviendra l'âme du devin qu'ils croient s'élre séparée de son corps |;our aler converser avec les dieux rnalfciisanls'el obtenir
d'eux la connaissance de l'avenir. En eflet, a[)rès avoir plus ou moins prolongé cet étal de piostralion simuh';e, le sorcier se lève, ré{)ond aux demandes qui lui ont été adressées, et rend ses oracles. 1! arrive souvent q le les mouvements imprimés à leurs yeux, dans les convulsions auxquelles ils se livrent, ont pour résultat de jiroduire ciiez ces devins une cécité prématurée ; mais celle infirmité est regardée comme une faveur céleste par le peuple qui, pour cette raison, les entoure encore de plus.de soins et do respects.
G"- Les Lapons idolâtres attribuent b leurs magiciens le pouvoir d'évoqufn- les esprits, d'appeler ou de chasser les insectes, de vendre le vent et la pluie, de disposer enfin de toute la nature.
7° Dans le Kamtchatka, c'est aux femmes qu'est réservé le don de lire dans l'avenir ; remplissant à la fois les fonctions de prùtrosses cl de magiciennes, elles n'ont ni le tambour ni le costume des magiciens lapons, et pour leurs sortilèges elles em- I)ioient l\os i)rocédés plus simf)lcs et moins fatigants ; c'est seulement à l'inspection des lignes de la main, et en prononçant à voix basse quelques paroles sur des ouïes ou des nageoires de poisson, qu'elles prétendent ex|;liquerles songes et guérir les maladies. 8" Les sorciers koriaks se conten'ent d'immoler un chien ou un renne, et de frapper sur un tambour pendant le sacrifice.
9" Les Tungouses regardent comme appelés au sacerdoce, par une vocalion divine, ceux de leurs enfants qui sont sujets aux convulsions et aux saignements de nez.
10" Les sorcii rs kirguis jettent dans le feu l'os d'une épaule de mouton, et pour eux Tavenir se dévoile dans les fentes qui s'y sont firmées ; ils observent aussi, |>our les guider dans leurs prédictions, les vibrations de la corde d'un arc ([ui se détend.
li" Chez les lîaschkirs, il y a do ces imposteurs qui font mi'ticr de conjurer les malins esprits; ils prétondent les voir, les poursuivre, les combattre et les blesser. Un voyageur raconte qu'uiie femme basclikire, ayant été atteinte de tianchées spasmodi- ([ues vers !a fin dosa grossesse, on lit veniiun sorcier pour chasser le démon malfaisant dont la piésence a^ait causé cetie maladie. Une foule de jeunes gens des deux sexes fut réunie dans la hutte de la malad •, afin d'en imposer à l'esprit malin ; après un léger repas, ils se mirent tous à d;.ns'n' en jetant des cris perçants ; au milieu d'eux, le sorcier, armé d'un' sabre et d'un mou-quot, se faisait remarquer ])ar \uie danse plus'animée, })ar des cris [)lus aigus et par d'iiorribles contorsions. Quand cette premère cérémonie eut duré quehpie temps, il ordonna aux trois honnues les plus vigoureux de l'assemblée de saisir les {)ans de son habit , et leur recommanda bien de ne les pas lâcher ftendant qu'il combattrait l'esprit. Ces préliminaires terminés, et le tumulte ayant fait |)lace à un profond silence, on vit les traits du sorcier s'altérer, et la fureur se
SOR
C-vlJ
peindre sur son visage. Tout à coup il s'approclia de la fern^îre, mit eu joue lesprit qu'il feignit d'apercevoir, tira, s'élança hors (le la chambre, se mit à courir, à pousser des hurlements atîreuv, à fra[)per l'air de 5on sabre, et revint assurant (ju'il avait Messe l'esprit malfaisant. La malade mourut quel(:|ues instants après : le bruit et la frayeur I avaient luée.
Les li.tschkiis f)rétendent posséder des livres noirs do t le texte, disent-ils, a été composé dans l'enfer. Selon eux, les interprètes de ces livres connaissent le passé, le présent et l'avenir, et entretiennent les liaisons les plus intimes avec les démons, auxquels ils peuvent ordonner l'exécution de miracles inouis, par exemple, d'obscurcir le soleil et 'a lune, de détacher les étoiles du ciel et de les précijiiler sur la terre ; de soulever et d'apaiser à volonté des tempêtes, des ouragans, des bouriasques ; en un mot, gnlce au livre noir, le pouvoir de ces interprètes sur les démons est sans bornes. Ontils besoin d'^u'gent ? ils le font savoir au diable, et celui-ci vole aussitôt l'or et l'ar- {.ent des riches pour en remplir la cassette de son maître. Ln de ces magiciens est-il jiossédé d'un désir amoureux? le démon tout dévoué se met en campagne, et dép</se bientôt à ses pieds l'objet de sa passion, (]ue ce soit la fille du gran i Mogol ou la lilus i,^el;e esclave du grand seigneur. Lors- (pi'un interprète du livre voit aj^procher sa lin, il confie les livres noirs à celui qu'il en croit d gne, et bienheureux est son héritier, puisque les démons n'ont pas le droit de s'opposer aux ordres d'un hijmme qui [•ossède les livres de l'enfer.
Les enchaaieurs et les magiciennes ne sont pas en communicalion immédia: e avec les démons; mais au moyen de certains mots, d'invocations au vent, de plantes et de racines, ils peuvent produire beaucoup do bien ou b aucoup de mal. Les Basclikirs tremblent devant eux ; m lis s'ils tombe;. t malades, ils se confient entièrement à leurs soins, et prennent avec reconnaissance les herbes qui doivent leur rendre la santé. Ils jiiofessent aussi un grand respect pour les (le\ins. Tout B.ischkir qui désire connaître *on sort, se présente devant le devin avec une brebis grasse ; celui-ci, après l'avoir tuée, la mange dans un repas auquel il invite ses amis. Lorsque la table a été desservie, il prend l'os de l'épaule de la brebis resté intact, il le nettoie soigneusement avec un couteau, et le place sur des charbons ardents, où il le laisse jusqu'à ce que toute \i\ graisse soit grillée, et qu'on y découvre <les tissures. Le devin ôte alors l'os du feu, Texaraine avec attention et prédit l'avenir. Ordinairement la j)rof»hétie est favorable à I interrogateur qui, outre la brebis, donne encore quelque piésent ou de l'argent à l'oi'Iigeant devin.
Les faiseurs de mir-icles cèdent le pas aux devins, et jouissent de beaucoup moins de considération. Leur art consiste à faire fondre sur le feu du beurre ou de la graisse,
et à dévoiler l'avenir d'après la couleur de la flamme. Cette opération leur ra; porte toujours un cadeau en argent ou en bétail. Mais rien n'égale la pieuse vénérati( n des iBaschkirs pour leurs Scficitan-Kuriasi, ou voyants le démon, auxquels ils ont recours d ;hs les grandes calamités. [Voy. ScnEiTA>- KiRiAzi). Les sorciers, qui forment la dernière classe de ces charlatans, indiquent les moyens de découvrir les voleurs, et les lieux où sont cachés l'argent et les objets dérobés. 12" Chez les Ostiaks il n'y a pas de devins attitrés. Ce'ui qui veut en faire la fonction crie dune voix haute au simulacre, pour tâcher de lui faire entendre les demandes des consultants. Il se fait ensuite lier, se jette par terre, se roule en faisant des grimaces et des contorsions atl'reuses. Cependant ceux qui sont venus consulter l'oracle 30ussent des plaintes et des soupirs, et frappent sur des ustensiles propres à faire du 3ruit, jusqu'à ce qu'ils croient apercevoir une fumée bleuAtre, qui est, selon eux, l'esprit de prophétie dont le devin est animé et agité pendant près d'une heure. Celui-ci reprend ensuite ses sens, et donne une réponse à peu près conforme à l'objet de la demande. Si la prophétie est démentie par l'événement, le consultant se fiche contre le simulacre, le fouette et le bat, jusqu'à ce cju'il se croie sufîlsamment vengé.
13" Quand les Samoyèdes veulent consulter leurs devins, ils leur serrent le cou avec une corde, d'une manière si violente que ceux-ci tombent à terre à demi morts. C'est dans cet état de soulfrance, qu'on prend pour une extase, que les devins j)rédisent ce qui doit arriver.
i'i" Tous les Daores se prétendent devins, ils ont coutume de se rendre, au milieu do la nuit, dans un certain lieu, où tous ensemble ils commencent à pousser des hurlements all'reux accompagnés du bruit d'un tambour. Pendant cet infernal concert, un d'entre eux, couché par terre, attend que l'esprit se communique à lui, et lui révèle les secrets de l'avenir ; quelque temps après, il se relève encore tout rempli du dieu qui vient de lui parler, révèle ce qu'il a appris dans son extase, et ses contes sont reçus comme des oracles infaillibles.
15" Les Mahométans ont la plus grande confiance aux devins et aux tireurs d'horoscopes; les femmes é^yptierines consultent volontiers les santons et les idiots, qu'elles regiudent comme inspirés du ciel. '1 ous les prophètes cependant ne vendent pas leurs oracles de la même manière : il en est qui défendent à leurs clients de prononcer une seule parole quand ils tiennent les consulter; les solliciteurs mettent une pièce de monnaie dans leur bouche, et, sur l'invitation qui leur est faite, ils pensent au nu tif de leur visite. Le magicien doit deviner; il fixe riiomme ou la femme qui attend, puis médite et recule, prête l'oreiile, cric et se tait. Le devin s'est mis en rap[)orî avec les esprit^, et bientôt il prononee d'un ton éL'vé une sentence favorable ou maliieu-
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leusc. Les femmes copies ou chrétiennes n'ont pas moins de coniiance dans les devins maliométans ; et souvent on les rencontre à la [)0ite des mos([uécs, occuj)6es à consulter les santons.
IG" Le capitaine Smith étant tombé entre les mains des sauvages de la Vii\j,inie, ils pratiquèrent à son occasion un sorliléoC ou cncliantement dont nous allons domer la 'leseription. Il s'agissait do savoir s'il était bien ou mal intentionné pour eux, et si d'autres Anglais devaient arriver. On alluma <iès le malin un grajid feu, autour duquel on traça un cercle de farine; ai^rès quoi, un lionnne qui était appaienunent le chef des prêtres ou magiciens, s'a[)proolia du feu en faisant plusieurs gestes extraordinaires. Il était couvert d'une peau, et avait sur la tète une couronne de plumes avec des peaux de belettes et de serpenis. En cet éipiipage, il commença l'invocation d'une voix tonnante, et chanta des chants magitpics, secondé par les autres prêtres au nombre de six. Le chant fut réitéré plusieurs fois ; dès qu'il cessait, les prêtres posaient quelques grains de blé à teri'C, et le grand piètre jetait de la graisse et du tabac dans le feu. Après cola on traça doux autres ( ercles. Les ])rètres prirent des bûchettes, ( t les mirent dans les intervalles des grains do blé qui étaient à peu près rangés cinq à cinq. La cérémonie dura trois jours ; le ré- Miltat fdt sa condamnation à mort; mais lorsqu'il allait subiî'la sonieuce, il fut sauvé i ar le dévouement de Pocahontas, tille du (aci(]ue.
Les devins de la Virginie se mèla'ent aussi de conjurer les orages ; pour cet ellet, ils se rendaient au bord de l'i a i, s'adresi-aicnt à elle par ties cris affieux accompa- ■ nés d invocations et de chants ; ensuite ils jetaient dans l'eau du tabac, des moi-ceaux de cuivre et autres semblables bagatelles, pour anaiser la divinité qui y [)résidait.
17° Quand un sauvage de la Guyane est malade ou blessé, il lait api)eler le peii ou l'iache, q;ii arrive à l'enti'ée de la nuit avec iss instruments du sortilège. Le princi])al agent est une grande calebasse garnie de cailloux blancs et de graines sèches, et traversée par un bAton qui, d'un côté, forme manche, et de l'autre, se termine par de fort belles plumes. Arrivé près du malade, le peii commence ses exorcismes, en imprimant à sa calebasse un mouvement circulaire, et entonnant une sup|)lication à l'I'ovaliou, su[)[)licatioa qui dure jusqu'à minuit. AloiS il simule une entrevue avec l'esprit, et soutient pendant quelques minutes un monologue dialogué. Après deux séances de ce genre, le peii donne son avis sur l'atrectioa morbide, et fait suivre cette consultation de l'emploi do quelqMos simples dont le hasard lui a révélé les vertus.— Voi/. 1:;ncuantelrs, DiiviNS, Divination, Magie, Magiciens, Jongleurs, Guisguis^ Supekstiïio.N, Talismans, etc.
SOSANBllA, c'est-à-dire celle qui sauve les hommes, nom d'une demi-.léesse , dont la
statue, ouvrage de^Cùlamis, était placée dans Ja citadelle d'Athènes.
SOSAN-NO 0-XO MIKOTO, dieu de l'enfer, chez les Japoiiais. II (';!ait (ils d'Isa naghi- 1)0 M kolo, le septième des esprits célestes, cl frère di' Ten-sio dai-sin, la grande déesse d^i Ja[)on. Sosan-no o-no Mikoto montra, dès son je me Age, un caractère p.-u facile; il devenait firicnix à la moindre contrariété ; alors d ('lait très-foit et très-cntre renant ; à la plis légère [irovocation, il brisait tout, déiacin.iit b'S arbres et mettait le feu aux forêts des nioniagnes. Ses parents le répi-imandèrcnt et lui représentèrent qu'étant trop dur et trop intraitaile pour i ester sur la terre, ils allaient l'envuyer (i.iiis te Ne-no Kouni, ou royaume des racines. Avant de s'y rendre, il dema- (la et obtint la j)ermission de monter au ciel pour y rendre visite à ses sœuis ; il n'y fut |;as [dulôt arrivé qu'il se brouilla avec Ten-sio daï-sin, qui était le grand Esprit do la luuiière, lui joua nulle mauvais tours et la contraignit de se cacher dans une caverne, ce qui fut cause que le -monde fut [)longi'' dans une obscurité com- })lète. Les dieux eurent une peine inlinie <i j)ersuader h la déesse de sortir de sa retraite poui' faire jouir le inonde de sa lumière ; ils jiunirent Sosan-no o-no .Mikoto en lui arrachant les cheveux et le>; ongles des pieds et des mains ; ce qui signifie, disent les comnK'ntaleuJS, qu'il faut arracher l'ivraie et labouier la torie pour (|u'elle soit mieux fécondée par Il'S j-ayons du soleil. Alors il ht sa soumissioii h Tcii-sio daï-sin, quitta le ciel et descendit sur la t;Mie aux bords de la rivière Fi-iio Ka\va, dans la province d'idzoumo.
En y ariivant, des gémissennnits frappèrent son oreille; pour découvrir d'où ils provenaient, il s'avança le long de la rivière; bientôt d aperçut un cou[) e Agé. Le mari so nommait Asi naîsou tsi,et la femme Te nats.nu tsi; c'étaient les de ix premiers hahiiants du Jaf)on. Au ndlieu d'eux était une bile belle et jeune, nommée Ina da lime. Le dieu demanda au mari et à la femme la cau-e de leur douleur ; il a()prit qu'ils avaient eu huit tilles, doi.t sept avaient déjà été dévorées i)ar un terrible serjient ayant huit têtes et huit queues, et cpie, ce niême jour, ils craignaient à (.lia(|ue instant son retour |)Our dévorer aussi la seule qui leur restait. Sosan-no o-no Mikoto h>s exhorta à prendre courage et leur demanda cette tille en mariage. Les parents ayant consenti, il leur ordonna de préparer huit gr-ands vases de saki. lit une espèce d'échafaud à huit ouvertures dans lesquelles il plaça les vases, puis il se cacha dessus pour attendre le serpent, qui arriva bientôt r SiS yeux étaient rouges comme du soya mêl6 de vinaigre ; sur son dos croissaient des pinset des cyi)rès, et la trace de sa marche formait comme lui t vallées entre huit rangées de collines. Il enfonça chacune de ses Jètes dans un vase, but la liqueur et s'endormit aussitôt. A l'instant Sosan-no o-no Mikola tira sou sabie et coupa le serpent, depuis les tètes jusqu'aux queues, en petits morceaux. Le sabre reçut, à cette occasion, quelques
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l>i-i>ches. Le viiinqueur vil a.]ovs un autre sahro cachiî d.ius la queue du serpent ; mais, 1 i-ésuuiant qu'il appartenait îi quelque (iieu, il crut ne pas devoir le conserver et en fit (Ion aux dieux célestes. Ayant trouvé h Souka, dans l'idzounio, un terrain convenable, il y b;Uit une maison et épousa la jeune fille; il donna l'intendance de la maison aux parents et leur conféra le titre iïlna (la miya nousi-no Kami, ou de gardiens du palais d'Ina da fime. Il eut de sa femme un (ils qui fut ap[>elé Oo ana moutsi-no Kami; il partit dans la suite pour le Ne-no kouui ou l'enfer, comme il l'avait promis. Voy. Ten-sio-daï-si\.
SOSIPOLIS, c'est-à-dire sauveur de la ville; dieu des Eléens. Voici ce ({u'on lit dans le Dictionnaire de Noël : « Pausanias raconte que les Arcadiens ayant f.iit une irruption en Elide, les Eléens marchèrent contre eux. (":omme ils étaient sur le point de livrer bat.ulle, une femme se présenta aux chefs de l'armée, portant entre ses bras un enfant h !a mamelle, et leur dit qu'elle avait été avertie en songe que cet enfant comhaltrait pour eux. Les généraux eléens crurent que l'avis n'était pas à négliger : ils mirent cet enfant à la tète de l'armée et l'exposèrent tout nn. Au moment que les Arcadiens commencèrent adonner, cet enfant se transforma tout à coup en serpent. Les Arcadiens furent si clfrayés de ce i)rodige, qu'ils prirent la fuite; les Éiéens les poursuivirent vivement, en lire it un grand carnage et remportèrent une vjcloire signalée.
« (lomme par c^tte aventure la ville d'Elis fut sauvée, les Eléens donnèrent le nom de Sosipolis à cet enfant merveilleux et lui bàtiient un temple h l'endroit où, changé en ser[)ent, il s'était dérobé à leurs yeux. Il eut une ])rètresse particulière pour présider à sou culte et pour faire toutes les purifications requises. Elle offrait au dieu, suivant l'usage des Eléens, un gâteau pétri avec du miel. Le temple était double : la partie antél'ieui-e était consacî'ée à Lucine, d'après la croyance des Eléens que cette déesse avait singulièrement présidé à la naissance de Sosipolis. Tout le monde pouvait entrer dans ce. te partie du teiuple ; mius diuis 1' sanctuaire du dieu, lersonne n'y pér.étrait que la prêtresse, qui même, pour exercer son ministère, se couvrait la tête et les mains d'un voile blanc. Les filles et les femmes r(!Staient dans le temple de Lucine : elles chantaient là des hymnes et brûlaient des paifums en l'honneur du dieu ; mais elles n'usaient point de vin dans leurs libations. La prêtresse était obligée de garder la chasteté. Jurer par Sosipolis était pour les Eléens un serment inviolable. On représentait ce dieu, d'après une a|)pariti(»n en songe, dit le même historien, sous la forme d'un entant, avec un habit de plusieurs couleurs, parsemé d'étoiles, et tenant d'une main une cor^ie d'abondance. »
SOSPFS ou SospiTA, c'est-à-dire conservatrice; surnom donné à |)lusieurs déesses et prinrq)alemenl à .lunon, à Diane et à Minerve. Jumni, adorée sous ce titre comme
veillant à la salubrité de l'air, avait trois temples à Rome ; "t les consuls, avant d'entrer en charge, allaient lui olfrir unsaerifi(;e.
SOTEli, c'esl-à-dire sauveur ou conservateur. Les Grecs donnaient souvent ce titre aux dieux, lorsqu'ils croyaient leur être redevables (le leur |)ropre conservation. On le tro ive attaché principalement aux noms de Jupiter, de Diane, de Proserpine, de Castor et Poilux.
SOTÉRIE, déesse de la santé; elle avait une chapelle près de Patras en Acha'ie.
SOTÉRIÎÎS, fêtes que les Grecs et les Romains célébraient en action de grâces, quand ils avaient été délivrés de quelque péril public ou particulier. Sous le règne des empereurs, on ne manquait pas de faire ces sortes de cérémonies lorsque le prince relevait de maladie.
SOTHIS, nom égyptien de l'étoile Sirius, ou de la canicule, à laquelle l'Egypte rendait les honneurs divins, à cause de l'importance qu'elle avait pour eux pour la détermination exacte du calendrier solaire. Son lever concordait avec le premier jour du mois de Thoth ; on l'appelait aussi l'étoile d'isis, ou Isis-Thoth, et on la représentait sous la formed'unefemme coiffée de longues plumes.
SOTIRx\, conservatrice; surnom donné à Diane chez les Mégariens, pour la raison suivante : les Perses, sous la conduite de Mardonius, après avoir ravagé les environs de Mégare , voulurent rejo.ndre leur chef à Thèbes ; mais, par le pouvoir de Diane, ces barbares se trouvèrent tout à coup enveloppés de ténèbres si épaisses, qu'ils s'égarèrent dans les montagnes. Là, se croyant poursuivis, ils tirèrent une infinité de flèches : les rochers d'alentour, frappés de ces traits, semi)laient rendre un gémissement ; de sorte que les Perses croyaient blesser autant d'ennemis. Bientôt leurs carquois furent épuisés. Alors le jour vint ; les Méga^ riens fondirent sur les Perses ; et les ayant trouvés sans résistance, ils en tuèrent un grand nondjre.
SO-TOK-TAIS, et mieux Sio-tok-tai-si, célèbre propagateur du bouddhisme dans le Japon; il naquit sous le règne de Riu-dats-len-o, trente-unième daïri, dont il était le neveu, l'an 57'i- de notre ère. Sa naissance fut précédée et accomi)agnéede circonsiances merveilleuses. Une nuit sa mère vit en songe un saini, environné de rayons lumineux, qui lui dit : « Moi le saint Gouso-bosats, je renaîtrai encore pour enseigner le monde, et à cet efTel je descendrai dans ton sein. » A l'instant elle se réveilla et se trouva enceinte. Huit mois a|)rès, elle entendit distinctement l'enfant ])arler dans son sein, et accoucha, le douzième mois, sans peine et même avec plaisir, d'un fils qui fut alors nonuné Moumaya do-no osi, c'est-à-dire, né à la j)orte d'une écurie, car c'est là en effet qu'il vit le jo u-, d'après les annales du Japon. On l'appela encore Fa-tsi si-no ; le nom de Sio-tok tai-si ne lui fut donné qu'a|)rès sa mort. Ce miractUt u\ cnf.uil ne tarda pas à doniier des signes de sa piété future; la dévotion et la
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jirièro faisnicnl ses délices. Il n'avait que (lualro ans lorsque les os et les reliiiues du corps brûlé de Chakya-Mouni parvinrent d'une manière extraordinaire entre ses mains. Lorsqu'il fut devenu }^rand, il s'appliqua, de concert avec Moumako, le premier ministre, à favoriser l'introdnction du culte de Ilouddha dans reni|»ire et à le défendre contre les entreprises du ressent Moriya, qui s'était constitué l'ennemi de cette doctrine. Celui-ci portait une haine mortelle aux idoles boudilliiques; il les arrachait. des temples et les jetait au feu, partout où il pouvait en trouver. On raconte qu'un jour Moriya ayant jeté lians un lac les cendres des simulacres (ju'il avait ainsi brûlés, il s'éleva tout h coup une é[)Ouvantablo tempôte mêiée de tonnerre, d'éclairs et de pluie. .Mais les partisans de Sio-lok lai-sl finirent par le mettre à mort.
Quant à Sio-tok taï-si, il était d'un caractère très-doux et s'abstenait de tuer aucun être vivant. Aux festins qu'il donnait aux grands, on ne servait que dos végétaux, conformément à la loi de Bouddha, dont il expliquai lui-même les livres sacrés. II bitit à Osaka le grand temple de Ten-o si et neuf autres. Passant un jour par Kala-oka, il aperçut un homme atfamé et lui fit donner des habits et des aliments. Celui-ci lui adressa des verset mourut bientôt après : il fut enterré aux dépens de l'apôtre, qui, ayant lu les vers après ses funérailles, les trouva si bien faits qu'il conjectura que l'auteur ns [)Ouvait être un homme ordinaire. Il le fit déterrer, mais on ne trouva plus le corps ; il ne restait que les vêtements dans lesquels il avait été mis en terre. On prétendit que cet homme était une incarnation du bodhisatAva Mandjousri ; mais les prêtres de la se<;te de Zen-ken soutiennent que c'était l'Ame de Dharma. Sio-tik taï-si mourut à l'â.^e de 49 ans.
SO-TO SIO, observance bouddhique dans Je Japon ; elle appartient à la secte de Zcnsio. Elle tire son nom de deux [)rètres chinois appelés Thsao et Thoung (leurs noms sont, prononcés à la japonaise, So et To). Cette doctrine fut introduite dans le Japon ])ar Do-ghen, fondateur du temple Yeï-feï si, (I li mourut l'an 1253 de notre ère.
SOUA, nom d'une idole que les< Musulmans disent avoir été adorée dès le temps du patriarche Noé, avant le déluge, et dans la suite par les Arabes de la tribu des Hodéilites. Elle fut détruite par Mahomet.
SOUBHADRA, divinité hindoue; sœur de Rrichna, enlevée par le pandava Ardjouna, qui l'épousa et eut d'elle Abhimanyou. On l'appehe aussi Tchitra. Elle est honorée avec ses deux frères Krichna et Bala-Ilama, dans le ^af/ia-j/afra, grande fête annuelle, où l'on porte en triomphe leurs trois statues. Yoy. Ojagad-xatha.
SOUBOURGAN, chapelles que les dévots bouddhistes de la Mongolie font élever dans le voisinage dts temples, avec la persuasion ((rie par là ils expieront leurs péchés et mésileroni la béatitude finale. Lors de la con-
sécration d'un soubourgin, on ji tte dai.s l'intérieur quehpies centaines de petits cônes de terre glaise, ou de Isnt.ses , que l'on regarde comme les images symboliques (h s bodhisatwas. On témoigie un grand respect pour ces chapelles. Tout passant est tenu de s'arrêtei", de se f)rost(.'rner trois fois, de faire trois fois le tour du monument et d'y jeter
Quelque offrande, ne fût-ce qu'une boucle c S( s cheveux on un simple éclat de bois.
SOUBKAHMANYA, fils d^ Siva, confondu ordinairement avec Kartikéya, dieu de la gui>rre chez les Hindous ; m<\is il en est disti igué par d'autres légendaire^. Siva le lit sortir de l'œil qu'il porte au milieu du fro'^t, à l'effet de combattre et de détiuire le géaiit Soura-Parpma : ce géant, à force de pénitcc,ces et d'austérités, avait obtenu limmortalilé et le gouvernement dii monde; mais, une fois investi de ce double privilège, il devint si méchant, que Siva résolut de le punir; et c'est dans ce but qu'il donna le jour à Soubrahmanya. Ce dieu vendeur, envoyé contre le cou[)able, le combattit sans succès pendant dix jours ; mais enfin il parvint à le va-ncro, et, d'un coup de son cimeterre, il le divisa en deux parts, dont l'une devint un coq, et la seconde un paon. Celuici servit de monture à Soubrahmanya, et celui-là se tint auprès de lui sur son char. On représente habituellement ce dieu avec six têtes et douze bras ; (juelquefois on le peint avec quatre mains seulemeiit, dont deux sont armées de poignarls, la troisiènio tient une lance, et la quatrième est vide". On ajoute que ce dieu c'iercha querelle à Kart kéya, son frère aîné, et que, l'ay.inl va ncu, il le relégua sur la cime escarpée de la montagne de Virj)achi, tandis que lui-même éiablit son trône et sa demeure sur le mont sacré de Palani, dans le Maduré, où depui-s lors il règne en souverain ; c'est pourijuci cette montagne est encore aujourd'hui l'objet d'un pèlerinage célèbre. Yoy. Pèlerinage, n° 5.
SOUDHANVAN, personnage de la mythologie hindoue ; il était fils du patriarche ou pradjapati Vairadja, et |!ère des Ribhavas. Quand le maître du monde eut donné des chefs à tous les êtres, ce fut lui qui eut la garde de la région orientale du ciel.
SOUDRA, un des quatre premiers hommes créés par le Dieu suprême, suivant la mythologie hindoue ; il était d'un caractère doux et facile : c'est pourquoi il fut destiné au négoce et à la navigation, afin d'enrichir par le commerce les différents Etals qu'il devait {)arcourir.A cet effet Dieu lui donna des balances et un sac rempli de poids de toute espèce, comme insignes de sa profession, et lui ordonna dj s'acheminer vers le Nord. A|>rès avoir marché pendant quelque temps, il souhaita, suivant l'usage de ceux qui aiment le travail, de trouver l'occasion de se livrer à des emplois conformes à sa vocation. Etant arrive auprès d'une montagne, il plut d'une manière si extraordinaire qu'd lut contraiiU, p.nir laisser j)asser le mauvais temps, de so mettre à l'abri dans un trou de cette mou-
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lagne. Le ciel redevint clair el serein ; mais la grande quantité d'eau qui était tomhée avant occasionné des débordements, il ne put aller l'ius loin ce jour-là, parce que le luisseau qui roulaii dans la vallée, ne pouvant contenir ses eaux, était sorti de son lit et avait inondé la camjia^ne. Soudra fut donc obligé d'attendre, dans les anfractuosilés de la monta.^ne, que les eaux en s'é^oulaiit lui permissent de continuer sa rout;>. Au bout île quelque tenii)s, la terre avait abjrobé une partie des eaux et le soleil avait dt'^séché le reste par l'ard.-ur de ses rayons; il quitta alors sa retraite, et étant descendu dans la vallée, il y trouva des coquilles à perles. 11 s'arrêta cl les ouvrit pour voir ce qu'elles conlenaie-it ; il se sut vré de sa curiosité à la vue des perles magnifiques qui y élaie'it enfermées ; il fut ébloui de leur éclat et de leur beauté, et jugea qu'elles méiitaient d'être conservées, bien qu'il n'en connût pas la valeur. 11 les serra donc précieusement et conlinna son chemin ; mais à peine eut-il franchi la vallée que la nuit le surprit près d"une autre montagne, où il fut obligé de demeurer.
Comme si les peiles n'eussent été pour lui ue Tavant-coureur d'une mei leure fortune, i] découvr.t une roche de diamants que les eaux avaii^nt lavée. Ces pierres jetai, nt tant d'éclat qu'il résolut d'en approcher pour admirer ce phénomène, qu'il prenait d'abord pour du feu ; mais voyant que leur éclat était fixe et continu, il s'enharJit à y porter les doigts et s'assura c]ue ces objets brillants avaient l'éclat du feu sans en avoir la chaleui'. 11 attendit que le jour fût venu pour éclaircir ce mystère ; mais, à sa grande surprise, la lumière du jour n'eut pas plutôt paru c[ue celle des diamants s'évanouit, et il n"aper.;ut devant lui qu'une matière blanchi ti-e et sans éclat ; il en prit néanmoins une assez gran ie quantité pour les examiner plus à loisir, et remarqua le lieud'oiî il avait lire des diamants aliu d'y revenir dans la suite, lorsqu'il en aurait connu le prix et la valeur.
Soudra continua ainsi son voyage et rencontra une femme qui se promenait le long d'un bois; il quilta aussitôt son chemin j)Our examiner de plus près cet être qui lui ressemblait si fort. La femme, ae son côté, ne fut pas moins surprise à sa vue, et, rem- ])lie d admiralion et de curiosité, elle ne savait quelle contenance garder, ni si elle devait fuir ou demeurer; tant elle était diversement agitée par la joie et la crainte. Soudra l'aborda enfin et lui dit : « Admirable et excellente créature, avec laquelle j'ai tant de ressemblance, je te piie de demeurer, puisque notre mutuelle ressemblance, qui te donne de l'admiration aussi bien qu'à inui, doit l'obliger à m'aimer el à écouter celui qui ne le poursuit pas pour te faire du mal, mais pour jouir de la douceur de ta conversation; car il semble que ce l'apport frappant nous invite à nous uiiir étroitement par les voies d'une société el d'une amitié réciproques, u La femme, qui s'appelait N'isakanda,
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jugeant, par les manières courtoises et modestes de Sijudra, qu'il était rempli pour elle d'intentions bienveillantes, témoigna, en s'arrêtant , que sa présence lui était agréable; elle lui dit même qu'elle consentirait à unir son sort avec le sien, pourvu cpi'elle fût assurée d'être bien traitée j ar lui. Soudra lui en ayant donné l'assurance, ils enga^-èrent la convorsation. Visakanda lui ayant demandé u'abord comment il était possible que deux personnes qui ne s'étaient jam .is vues pussent si bien s'en'endre, Soudra lui répondit que Dieu, qui les avait faits semblables de corps, leur avait donné la i arole pour se communiquer leurs pensées, sans quoi la soi;iété leur serait devenue presque inutile.
Après s'être donné des marques d'affection réci[)roq;ie, Soudra raconta à Visakanda les incidents de son voyage, lui dit comment il avait trouvé les perles et les diamants, la para de ces bijoux, et depuis ce temps-là on s'en est toujours servi. Il lui parla ensuite de la création ; lui dit qu'il était fils de Pourous et de Prakriti , que ses frères étaient Brahman, Kchatriya et Vaisya, lui détailla les emplois et la destination de chacun d'eux; en un mot, il lui communiqua tout ce qu'il savait lui-même. Ils vécurent depuis lors toujours ensemble, et eurent plusieurs enfants qui furent marchands comme leur [lère. Quand ses enfants furent devenus grands, Soudra alla avec quelques-uns d'entre eux travailler à la mific de diamants qu'il avait découverte. Il en fit une amjile provision, el dans la suite cette marchandise fut toujours fort estimée. C'est ainsi que le Nord fut peuplé.
Plus tard, les quatre fières se réunirent et vécurent d'abo.d en bonne harmonie; mais les hommes s'éîant multipliés, a di.scorde se mit entre eux; ils devinrent fourbes, cruels el méihants ; leurs désordres attirèrent enfin le cr.urroux de la divinité, qui les fit périr par un déluge universel.
SOL'DHAS, nom que l'on donne dans l'Inde aux gens qui composent la quatiièmc caste, ce le ijui est destinée à servir les autres. Quelques-uns cependant disent que les soudiMS forment la troisième caste, el l.s vaisyas la (juairième. « Ils sont, dit M. Langlois, comme les esclaves des autres, et leur attoucliement seul souille le brahmane, à moins que ce ne soit pour son service. Ils 'e salut nt avec respect, sans jamais recevoir de lui aucune marqu.^ de bienveillance. Ils ont des livres particuliers en dialecies provinciaux, car il leur est dtfendu de se servir des livres sacrés. Ils font du commerce et exercent des professions mécaniques. Ils sont bergers, laboureurs, jardiniers, charpentiers, etc. Lear éial est déterminé par leur naissante. Les vaidyas, qui se livrent à la médecine, sont de cette caste, qui, au reste, suivant les brahmanes, n'est plus pure aujourd'hui, mais se trouve formée d'un mélange des cas((s supérieures et inférieures ; ce mélange s'appelle varna-sankara. Il existe entre les soudras, par le fait même de ces naissances di-
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verses, dos distinctions (.'t des prtîi'Ogatives ,i>>Sî'Z Ibites pour (jii'il y ait entre tel et tel voudra une distance aussi grande (jue cel'c f['.ii est entre le sondra et le brahmane. Voici les principales classes de soudras : le vaichja ou médecin, né d'un brahmane et d'une vaisya ; le kmjastha ou écrivain, Vugouri ou fermier, le napita ou barbier, né> d'un kchatrija et d'une brahmane ; le swarnnkara ou bijoutier, né d'un vaidya et d'une vaisya; le tchandala ou pécheur et manœuvre, employé aussi comme exécuîeur public, né d'un soudra et d'une brahmane; le Icharma/cara ou cordonnier, né d'un soudra et d'une kchatriya, etc. Les mariages des soudras entre eux fomiont encore des subdivisions de classes, qu'il serait long et dillicile d'énumérer. » L'abbé Dubois en comple 18 principales, subdivisées en 108 autres.
Au reste, les soudras ne sont pas toujours demeurés dans des conditions inféiieuies : quelques-uns d'entre eux sont montés sur le trône et ont fourni une succession de rois ; mais tel est l'empire d. s préjugés de castes, que les brahmanes et les kchalriyas qui étaient à leur service en qualité de gourous, de ministres, de soldats et môme de domestiques, et qui remplissaient chacun avec zèle leur olllce respectif, auraient dédaigné de s'asseoir à la table de leur souverain. C'est ce qui arrive encore aujourd'hui à l'égard des Européens, (jui sont tous considm'és comme des soudras, et qui souvent ont à leur service, en qualité de commis ou de domestiques, des brahmanes et des kchatriyas.
SOUFIS, secte de Mystiques et de Quiétistes orientaux, réfiandus dans l'Inde et dans la Perse. Koy. Sons.
SOU FIÏSI NI-NO MIIvOTO, esprit femelle qui a régné sur le Ja[)on, conjointement avec le génie mâle Ou jitsi ni-no Mikoto. Son nom signilie la vénérable qui cuit la terre sablonneuse. Voy. Ou fiïsi jsi-no
MiKOTO.
SOUGAI-TOYON, c'est-à-dire le chef-hache; dieu du tonnerre chez les Yakouts, peuple de la Sibérie, qui le mettent au rang des es{)rits malfaisants, ils le regardent comme le ministre de la prompte vengeance d'Oulon- Toyon, chef de ces esprits.
SOUGATA, un des noms de Bouddha ; il signifie le bit-n-venu, comme le chinois Jou-laï.
SOUGOUILLI, nom que porte la supérieure de la confrérie du sandi, établie chez les nègres Quojas. Voy. Sandi.
SOUGOU-PENNOU , dieu des fontaines, dans la tribu des Khonds. Voy. Sidkoudjou- Pennou.
SOUGRIVA, déité hindoue; il était avec Hanouman un des chefs de la tribu des singes ; et il devint, comme lui, l'ami de Râma et son compagnon d'armes dans l'expédition pour la conquête de l'Ile de Ce.ylan. Au moment oii le dieu incarné arriva dans son pays, Sougriva était révolté contre le roi Hàli, son frère, qui l'avait outragé en lui enlev.uit Rouma, sa femme. Bâli, blessé mortellement par RAraa qu'il voulut combattre, par-
tagea son royaume entre 5on frère Sougnvn et son fils Anga la. Sa capitale portait le nom de Kichkindha.
SOUK, dieu égyptien appelé aussi Suchus, Sev, Sevek-Ra, etc. ; le même (jue ('ronos ou Saturne. Souk était le nom du crouoàle, sous la (igui(! duquel on représentait ce dieu. On le ligurait encore avec deux cjrnes de bouc, une coiffure blanche, un visage vert ; deux S'-rpents urcCis dressés sur les cornes; un disciue au milieu, et deux plumes droites surmontant le tout.
SOUKHARAS, sectaires hin !ous ; ce sont des saivas mendiants, ()ui se distinguent i)c't un bâton de trois palmes de longueur qu'ils tiennent à la main. Leur vêtement consiste en un bonnet et une espèce de ju[)e teinte avec de l'ocre. Leur corps est enduit de cendies, et ils ont des pendants d'oreilles en grains de roudrakchas. Ils portent aussi en guise de cordon sacré une étroite bande d'élolfe, teinte avec de l'ocre et tordue.
SOUKHAVATl, paradis d'Amida ou Amitabha, situé à l'occident le |ilus élevé des cieux. Ce mot est sanscrit, et désigne le plus haut degré de plaisir et de joie. Le bodhisatwa Amitabha, comme habitant cette résidence, en reçoit le nom de soukhavatisuara, ou le maître du soukliavati. Les livres mongols en font une description qui surpasse tout ce qu'on est accoutumé à trouver de merveilleux dans les ouvrages asiatiques.
SOUKKOTH, fête que les Juifs célèbrent le 15 du mois de tisri, qui corresi)ond à notre mois de septembre, en mémoire des tentes ou cabanus dans lesquelles leurs pères habitèrent si longtemps après être sortis d'Egypte. Chacun fait auprès de sa maison, dans un lieu découvert, une cabane couverte de feuillages, tapissée à l'entour, et ornée autant que faire se peut. On y prend ses repas pendant la durée de la fête, quelquesuns même y couchent. La fête dure neuf jours, dont les deux premiers et les deux derniers sont les plus solennels. C'était autrefois une des trois grandes "fêtes pendant lesquelles toute la nation était convoquée à Jérusalem. Voy. Tadernacles {Fête des).
SOUKOUBA, un des anciens BoudJhas, selon la théogonie des Kalmouks. On l'honore d'une manière par.iculière le jour de la fête des lampes. Voy. Soulla.
SOUKRA ou SouKRATCHARYA, préccptcur des démons et régent de la planète do Vénus; il préside par conséquent au vendredi, oui en prend le nom de Soukravara ; il dut cet honneur aux dures pénitences qu'il s'imposa et à lémincnte sainteié qui en fut la suite. C'est lui qui initia Bouddha dans l'art de la magie. On le représente borgne parce qu'il eut l'œil crevé par Vichnou métamorphosé en nam, dans la circonstance que nous rapportons à l'article Odsana.
SOULAPANi et SOULI, noms de Si va ou Mahadév'a, troisième personne de la Iriado hindoue.
SOULRIÈCHE, nom de la divinité suprême chez les AUibamons, ancienne tribu sauvago de la Louisiane.
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SOULLA, une t'es fô'cs annuelles dos Kalniouks, qui la célèîircnl au commo.iceuio-it de leur année, le '25 du premier mois d'hiver, i'iusicurs jours auparavant, les prières journalières de la khouroull (habitation des prêtres) sont faites avec plus de cérémonies le matin, à midi et le soir, pour s'y pré^mrer, et l'on n'y épargne pas les instruments de musique ; tandis que, dans les huttes part.culières, on célèbre ce temps de prière avec du vin' tartare, et en jouant aux cartes.
Cette fête tire son nom de la manière dont elle est célébrée, c'est-à-dire en allumant des lampes [aoulla en kalmouk signifie ta)npc}; el chacun célèbre en même temps l'anniversaire de sa naissance, à quelque époque qu'elle ait eu lieu. Le jour de la fête arrivé, chacun s'occupe des dispositions de la cérémonie qui a lieu vers le soir, lorsque les étoiles commencent à briller. Les lampes, faites avec une espèce de pâle, sont remplies de graisse, au milieu de laquelle on fixe la tige d'une certaine plante euiourée de coton )Our servir de mèche. Chaque famille a une ampe commune, qui a autant de mèches que les membres de toute la famille ont d'années à eus. tous ; ces lampes sont placées « nsemble ou séparément. Les personnes de distinction font élever au devant de leur hutte une espèce d'autel nommé clender, de la hauteur d'un homme, composé de branches tressées et recouvert de gazon. Lorsque la nuit approche, les prêtres se rassemblent auprès du dender de leur khouroull. A côté de chacun des autels brille un petit foyer, que les prêtres entourent en attendant, pour allumer leurs lampes, que les principaux de la khouroull commencent la procession. On y porte l'image de Soukouba au son d'une ïnusique bruyante. On fait ainsi trois fois le tour de l'autel, et à chaque fois toute l'assemblée se prosteine. Lorsque la procession est terminée, chacun rentre dans sa hutte, el célèbre la fête en buvant et en jouant.
SOUMA^AT, idole qui était l'objet du culte de tous les Indiens et de leurs fréquents pèlerinages. Ce simulacre de pierre el d'une grandeur énorme, bien qu'il eût la moitié du corps sous terre, avait donné son nom au temple, à la ville et à toute la province de Guzerate.
SOUMATI, épouse de Sagara, dieu de l'Océan chez les Hindous. On dit qu'elle fut mère de C0,000iils.
SOUMBALA , génie de la mythologie persane , qui préside à la constellation de la Vierge.
SOUMBHA, démon on géant de la mythologie hindoue ; ayant vu la déesse DourgA, épouse de Siva, il en devint amoureux, et envoya un ambassadeur lui faire des propositions de maiiage. Sur son refus, il lui déclara la guerre, et osa l'attaquer avec son frère et plusieurs autres Asouras ; mais la déesse les vainquit les uns après les autres et les mit tous à mort. Voy. Dévi.
SOUMÉKOU, montagne mythologique des Bouddhistes, formée par l'écume des Ilots de la mer, que, dans l'origine des choses, les
le.npêles venues des dix régions du ciel tenaient dans une perpétuelle agitation. Elle repose sur une toi tue immense. Une des moitiés de celte montagne s'élance jusqu'au dessus des cieux inférieurs ; l'autre se perd dans les abîmes de la mer. Chacune de ses ] aities a 89,000 berres (1) d'étendue. Celle qui s'oil're aux regards présente l'aspect d'un pic carré pyramidal, à quatre faces, et dont le sommet forme une large esplanade. Ses quatre côtés oifrent une magnifique apparence ; le flanc de l'est est d'argent, celui du midi est d'a/.ur, celui de l'ouest de rubis, et celui du s plentrion est d'or. Sept vastes mers et se.t grandes chaînes de montagnes se pressent comme une ceinture autour du mont Soumérou. Six de ces chaînes sont d'or; la dernière, qui embrasse tout le resle dans son enceinte, est de fer. De chaque côté de ce pic, qui sert comme de pivot à l'u livers, sont les quatre grands continents. Celui où se trouve l'Asie se nomme le Djavibou-dicipa, de l'arbre djnmbou, géant du règne végétal, dont l'o.nbrage e?t favoraiili-; aux dieux, et dont les fruits leur servent dj nourriture. Au ciuairième étage de ce mont merveilleux commence la série des six cieux superposés, qui constituent ce qu'on nomme le monde des désirs, parce que tous les ê;ros qui l'habilent, bien que su[>érieurs à l.i nature humaine, sont encore en voie de [lerfeclibililé, et conséquemment assujettis ])lus ou moins, suivant leur état de progression, aux ellets de la concu[)iscence. Les Brahmanistes placent autour du sommet de celte montagne les ditT-Jrents cieux dindra , de Siva, de Vichuou et de Bralimà. Voy. Méuol , Maha-Méroc.
SOUAIONGO, dieu adoré par les Véhitie.s peu[)lade sauvage de la Californie. Cette divinité est l'ennemie de deux autres, Niparaya el \^'aktoupouran; toutes trois se font uiïe guerre d'extermination.
SOCNDA, dailya ou mauvais génie de la mythologie hindoue.
SOLNKAHAI, idole adorée par les Kalmouks.
SOUNYABADIS, secte hindoue qui appartient au djaïnisme, mais qui professe des doctrines athéisliques. Ces doctrines sont contenues dans un poëme intitulé : Sounisar, ou l'Essence du vide, ouvrage composé par un religieux Mendiant, nommé Bakhtavar, sous le patronage de Dayaram, raiija de la ville de Haïras, dans la province d'Agra, en 181T, époque où elle fut prise par le marquis d'Hasting.
Le but que s'est proposé l'auteur de ce poëme didactique est de montrer que toutes les notions sur Dieu el sur rhomuie sont trompeuses et nulles. Voici quelques extraits de cet ouvrage, lires de l'Esquisse sur les sectes religieuses des Hindous, par Wilson , et traduits eu partie par M. Garcin de Tassy ; ils donneront une id ie des doctrines déplorables qui y sont enseignées.
(1) Mesure de ilisiance (i'envij'o» huit worstes (io. Russie ou une lieue el liemie de France.
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n Toul ro que je vois esl le vid;. I>e théisme l'I l'athéismi), Minjn fie visibl(^) et Brahin (ririvisible), tout est faux, toiit est erreur. Le globe lui-môme et l'œuf de Crahra.l, los sept ik'S et les neuf divisions du rontinent, le ciel et la terre, le soleil et la lune, Bralim;!, Viclmou et Siva, Kourma et Séi-ha, !e liourou et son élève, l'individu et l'espace, le temple et le dieu, l'observance des rites et des c^'réraonies, la rôcitatio'i des prières, toul cela est le vide. Ecouter, parler et discuter, tout cela n'est rien, et ia substance elle-même n'existe pis.
« Q'ie chacun donc médite sur soi-môme et non sur aucun autre ; car ce n'est que dans soi qu'on pcuî, trouver autrui... De la même manière que je vois mon visage dans un miroir, je me vois dans les autres; mars c'est une erreur de croire que ce que je vois n'est pas ma face, mais celle d'un autre. Tout ce que vous voyez n'est que vous ; voire père et votre mère même n'ont pas d'existence réelle. Vous êtes l'enfant et le vieillard, le sage et l'insensé, le mUe et la fe-
mc^lle, le tueur et le tué, le roi et le sujet
Vous êtes le sensuel et l'ascétique, le malade et le robuste ; enfin tout ce que vous voyez est vous , de môme que les bulles d'eau et les vagues ne sont autre chose que de l'eau
« Lorsque nous avons des song.^s, nous pensons que ce que nous voyons sont des choses léelles ; nous nous éveillons, et nous
trouvons que c'est faux On raconte ses
songes à ses voisins; mais quel avantage en retire-t-on? C'est comme si nous vannions de la paille.
« Je mé iite sur la doctrine Souni seulement (sur le vide) ; je ne connais ai la vertu ni le vice. J'ai vu bien des princes de la terre ; ils n'ont rien apporté ni rien em- Dorté. La bonne réputation d'un homme libéral lui a survéc;u, et le mépris a couvert 'avare de sou ombre. Ainsi, que les hommes disent toujours de bonnes paroles, afin que personne ne parle mal d'eus par la suite. IVenez, pendant le peu de jours que vous vivez sur la terre, ce que le monde vous oifie ; jouissez de la portion qui vous est échue, et donnez-en un peu aux autres; sans la libé. alité, comment acquénr de la réputation"/ Donnez suivant vos moyens, c'est la règle établie : aux uns de l'argent, aux autres du respect, atix autres dos paroles f^bligoantes , aux autres du contentement. Faites du bien à tout le monde, atinque tout le monde parle bien de vous. Louoz le nom de l'homme libéral, lorsque vous vous levez Je matin, et couvrez de poussière le nom de l'avare. Le bien et le mal sont les attributs du corps; vous avez entre les mains le choix de deux mets. Karna donnait beaucoup d'or ; Djanaka était au>si libéral que sage ; Sivi, Harislchandra, Dadhitcha et plusieurs autres ont acquis par leur générosité une gBande réputation dans le monde.
« Bien dés êtres sont actuellement, beaucoup ont été , et un grand nombre seront encore. Le monde n'est jamais vide. Telles
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sont les feuilles sur les arbros ; de nOuvel!r< se montrent h mesure que les vieilles tombent. Ne fixez pas votre cneur sur une feuille flétrie, mais cherriez l'ombre du rert feuillage. Un cheval tfe mille roupies n'est bon à rien quand il est moii ; mais un bidet vivant vous conduira dans votre roule. N'ayez aucun espoir dans l'homme qui esl mort ; fiezvous seulement à celui qui est vivant. Celui qui est mort ne revivra plus ; c'est une vérité que tous les hommes ne connai>sent pas. De tous ceux qui sont morts, un seul est-il jamais revenu pour vous apporter des nouvelles (k'S autres ? Un vêtement déchiré npeut être tissu de nouveau; un pot cassé ne peut être refait. Un homme vivant n'a rien à faire avec le ciel et l'enfer ; quand le corps est devenu poussière, quelle ditieronce y a-l-il entre un âne et un saint ?
« La terre, l'eau, le feu et le vent, combinés ensemble, constituent le corps. De ces quatre éléments le monde est comjiosé, et il n'y a rien autre chose. Cela esl Rraîimâ, cela est la fourmi ; tout est f )rmé do ces éléments, et en procède par divers réceptacles.
« Les Hindous et les Musulmans sont da la même nature; ce sont deux feuilles du même arbre. Ceux-ci nomnient leurs docteurs Moulla, ceux-là les nomment Pa?idit. Ce sont deux vases de la même argile ; les uns font le namaz, les autres ]e poudja. Où est la différence? je n'en vois aucune. Ils suivent les uns et les autres la do :trine du dualisme (existence de l'esprit et de la matière) ; ils ont les mêmes os, la môme chair le même sang et la même moelle. L'un so taille la peau, l'autre porte L' cordon sacré. Demandez-leur la différence relative de ces usages, et l'importance de ces pratiques ; ils vous clieichero'ît querelle. Ne dis.;uîez pas avec eux.; mais soyez bien persuadés que l'un vaut l'aune. Evi;ez tout vain débat, et adhérez à la vérité ; c'est la doctrine de Dayaram.
« Je ne crains pas de déclarer la vérité. Je ne conn lis aucune dill'érence entre un sujet et un roi. Je n'ai bes ûu ni d'hommage ni de. respect, et je n'entreliens société qu'avec les lions. Je ne désire que ce. que je puis fticilemont oi)tenir ; mais un palais ou un hallier .<ont pour moi la même chose. J'ai renoncé k l'erreur du mien et du tien, et je ne connais ni le gain ni la porte. Si l'homme pouvai» enseigner ces vérités, il détruirait les erreurs d'un million de naissances. Un tel docteur est aujourd'hui dans le monde; il n'est aiitre que Dayaram. »
Cette secte, bien que nouvelle, n'est pas cependant sans précédent dans l'Inde. Déjà, dans les temps anciens, il y avait des Sounya-Vadis ,. qui, ainsi que l'exprime leur nom, as.suraient que l'univers était vide et sans réalité. On les appelait encore Lokaya tas, parce qu'ils bornaient toute existence ^ celle de ce monde. C'éiaient les avocats du matérialisme et de l'athéisme. Les Souny<'.badis modernes ge targuent de descendre do ces antiques sectaires. Voy. Lokayatikas.
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SOUPAUNA , nom de roiseau GarouiJa.
C'est le fruit de l'union do Vénala avoo le patriarche Kasyapa. Les Hindous appellent ei; gt^néral souparnas une classe d'ùtres surnaturels représentés comme des oiseaux.
Créés dès le commencement du monde, on l'ait pour eux, chaque jour, des libations d'eau, quand on honore les niAnes des pitris ou ancêtres.
SOURA, chien de la mythologie persane, qai, du milieu des étoiles lixes où il fait son séjour, veille sur les hommes et sur les animaux, et pourvoit à ce que rien ne s'oppose a leur propagation.
SOURA ou Sourate , nom que l'on donne aux chapitres dont se compose le Coran, et qui sont au nombre de lli. Ils ne sont placés ni d'après l'ordre de leur rédaction, ni selon l'ordre des matières, mais suivant leur langueur respective, à l'exception du premier, qui tient lieu aux Musulmans d'oraison dominicale, et qui est com|)osé de sept versets. Le second est composé de 286 versets ; h^s autres vont en diminuant progressivement jusqu'aux derniers, qui n'en ont que trois, quatre ou cinq. Ils sont distingués chacun par uu titre pris, soit du sujet du chapitre, comme la sourate de Josc[)h, celle d'Abraham, celle de Jonas, etc. ; soit d'un mot tiré arbitrairement du contexte du chapitre , comme la sourate de la vacho, celle de la fumée, celle du Miséricordieux, etc.
SOURABHL vache mythologique des Hindous, la même quB Kamadhénou. Elle représente les trois mondes ; car elle habite la terre, s"élève dans les airs et pénètre jus- (ju'au plus profond des cieux. On la place encore dans l'enfer, dans le monde intermédiaire et dans le monde céleste, où elle nourrit les Pitris ou Mânes, les hommes et les dieux. On la dit fille du Soleil ou de l'Océan.
SOURA-DÉVI , nymphe ou déesse hindoue, née de la mer de lait lorsque les dieux barattèrent l'Océan pour en obtenir l'ambroisie. Voy. Barattement de la mer.
SOURA -PARPINA, géant de la mythologie hindoue , qui, par les pratiques austères d'une longue pénitence, obtint l'immortalité et le gouvernement du monde. Mais son cœur se laissa entier par l'orgueil, il se livra ?i l'iniquité, et s'attira le courroux de Siva. Ce dieu envoya son (ils Soubrahmanya pour le combattre ; la lutte dura dix jours entiers ; mais enfin Soura-Parpina tomba sous les coups de son adversaire, qui le fendit en deuv. Comme il avait reçu l'immorialité, il ne put mourir ; une partie de son corps devint un paon et l'autre un coq. La première servit de monture à son vainqueur, et la seconde l'accompagna sur son char.
SOURAS. Les Sauras sont les dieux célestes de la mythologie hindoue; leur nom vient de la racine sour, briller, être lumineux. Les Indiens doiuienl par opposition aux démons le nom iïAsouras, non-lumineux, léifébreux. Ces deux ordres sont perpétuellement en guerre l'un contre l'autre. iJinsIes combats qu'ils se livrent, ils sont sujets aux blessures et môme à la mort; ce-
pendant nous voyons qu'ils ont la faculté d'être rappelés h la vie. Les Souras, appelés aussi Dévas, sont au nombre de 300 millions; cependant les Asouras sont beaucoup plus nombreux, car ou n'en compte pas moins de SOI} millions.
SOURESWARA, nom de l'un dos onze Roudras ; son nom signifie seigneur des Souras, ou dieux lumineux.
SOURESWARI , c'est-à-dire maîtresse des dieux; ce titre désigne, dans la mythologie hindoue, tantôt la déesse Dourg;!, épouse de Siva, tantôt la GangA, ou le Gange céleste.
SOURI, nom que les Hotlentots donnaient à leur prêtre. Il était l'inspecteur des mœurs, de leurs usages et de leurs cérémonies. Cette charge était élective. Ses revenus consistaient dans les présents qu'on lui faisait, comme d'un agneau, d'un mouton, etc.
SOURPANARHA, rakchasi, ou démon femelle de la mythologie hindoue ; elle était sœur de Ravana , tyran de Lanka. Ayant ai)erçu Rama sur les bords du Godavéri, elle se présenta à lui sous la forme d'une belle femme, afin de se faire épouser par lui et de le tuer ensuite par trahison. Sur son refus, elle s'adressa à Lakchm ma, frère du dieu. Repoussée également par celui-ci, elle chercha à tuer Sita, épouse de Rama ; Lakchmana, pour la punir, lui coupa le nez par l'ordre de son frère. Elle s'enfuit auprès de ses frères, Khara et Douchana, et les excita à la venger. Il attaqua les deux frères avec des troupes fort nombreuses ; mais ils furent tués avec tous leurs soldats par les flèches de Rama.
SOURYA, ou le Soleil, le premier des Vasous ou dieux planétaires dans la n)ythologie hindoue ; fils de Kasy.tpa et d'Aditi : il est le chef de la sphère lumineuse et le roi des astres. Pendant huit mois de l'année, il pompe les eaux terrestres à l'aide de ses rayons. C'est lui qui anime les do.ize signes du zodiaque ; et, chaque jour, à soulever, il semble de nouveau créer le monde. Il vivifie les âmes et les éléments ; il éclaire les esprits et féconde les campagnes. Son char, attelé de sept coursiers jauoes, est conduit par Arouna ou l'Au.'-oro, que l'on représente sans jambes, et suivi de millions de Dévas, qui chantent les louanges du dieu de la lumière. Quelques brahmanes considèrent Sourya comme le plus grand des dieux, parce que dans sa g'oire il ressemble ^ BrahmA. 11 y a une secte de gens qui l'ont une profession particulière de l'adorer, qui ne mangent jauiais sans lui avoir rontlu leurs hommages, et qui jeûnent quand il est couvert de nuages ; on les appe-lle Sauras. Sourya est rej)résenté monté sur son char, et occu[)antlG centre du zodiaque ; il a la forme d'un honmie de couleur rouge, avec trois yeux et quatre bras. Des rayons de gloire sortent de tout son corps, el il. est assis sur un lotus rouge. On lui donne pour emblèmes le sceptre du commandement, et le glaive flamboyant, effioi dos Asouras, enfants des ténèbres.
Sourya a encore plusieurs autres nom.?, entre autres : Arka, qui signifie soleil; Aditya, c'est-à-dire le preinier-né, ou le fils d'A-
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(liti ; Mitra, on l'ami dos liomnii-s ; Ilamsn, ou le cygno ; Savitri, ou le j^éiiérafcur ; Ravi quand ou le considère foinuie planète, d'où I»' dimaur-hc est appol(5 liavivara; Vivaswan, en qualil.é do i)èro du Manou Vaivaswata, ./ère d'Ikchwakou, ancêtre de la dynastie solaire, dont Rama fut le CG" roi. Sourya e.it deux fommes , SanilJLjna et Tchhaja ; de la preu)ière, il eut Yama et Yamouna ; de la seconde, Sani ; toutes les deux eurent encor > un fils, nommé Manou. Ouolciuolbis on lui donne douze fils, appelés Adityas, ma's ce sont plutôt les personnifications du soleil dans les dou/.e mois de l'année; on les nomme Bliaga, Ansou, Aryama, Mitra, Varouna, Savitri, Dhatri, Yivaswat, Twachtri, Poucha, Indra et Yiclinou. Sourya est encore le père de 360 nymphes, nommées Tilhis, qui sont divisées par trente dans chacune dos douze demeures du Soleil. Une de ces nymphes, Aswini, eut de Souiya les deux Aswis ou Aswinas, médecins des dieux. Voy. Soleil, n" 9, Sauras, Savitri.
SOUIIYA-PONGOL, OMfête du Soleil. Les Hindous appellent ainsi le second jour de la grande solennité du Pongol, parce que ce jour-là 0:1 honore spécialement l'autre du jour. Voy. Pongol.
SOUS, c'est-à-dire source, racine, origine; ]es Druzes nomment ainsi les premiers lieutenants des sept prophètes législ iteurs, ceux qui leur ont succédé immédiatement dans la période pendant laquelle a duré leur doctrine. C'est ainsi ({ue Seth fut le sous d'Adaiu ; saint Pierre, cchii de Jésus-Christ ; Ali, celui de Mahomet. Voy. Asas, Samet, Natek.
•SOUS-DIACONAT, ordre ecclésiastique, établi dans l'Eglise catholique, il est de simple institution ecclésiastique, car il était. inconnu du temps des apùtres. Le P. Morin croit qu'il n'a été institué dans l'Eglise que Ters la (in du secon I siècle, ou pendant le troisième ; c'est pourquoi il était rais au rang des ordres mineurs. 11 fut élevé au rang des ordres mnjoiu'sou sacrés vers la fin du \n' siècle. Cm qui le prouve, c'e-t, enire autres, lin concile de Bénévent, tenu en 1091, sois Itî [)rési(lence du pape Urbain II, dans le quoi il fut ordonné que personne ne serait promu à répiscO{)at qu'il n'eût auparavant vécu louablement* dans les ordrt-s sacrés. « Or, nous appelons ordres sacrés, est-il dit dans le même endroit, le diaconat et la prêtrise.» Il en était encore ainsi cinquante aus plus lard, comme nous le voyons par Hugues de Saint-Yictor, et Philippe, de l'ordre do Pi émonlré. Eifin Pierre le Chantre, qui mourut en 1197, dit en termes exprès que depuis peu on avait établi que le sous-diaconat serait un ordre sacré. Ce qui a porté l'Eglise à olte détermination, a été saas doute la considéraiion que déjà, depuis fort longtemps, dans l'Eglise d'Occidont, les sousdiacres devaient s'engager irrévocablement dans l'état ecclésiastique, à renoncer au mariage, qu'ils p.u'ticipaient en quelque sorte au sacrifice de la messe, et qu'ils étaient astreints à la récitation de l'olfice divin. Dans l'Eglise orientale, où le sous-diaconat n'em-
porte pas ces ùbligalio'is, il est resté au noml>i'e des onlres mineurs.
SOUS-DIACIIE, 1° ministre ecclésiastique, établi pour scrvirle célébrant elle diacre au saint sacrifice de la messe. Depuis que le sous-diacouat a été mis au nombre des ordres sacrés, ceux qui doivent .être ordonnés sous-diacres se prosternent avec ceux qui doivent recevoir le diaconat et la prêtrise, et on chante pour eux, comme pour les autres, les litanies des saints. Autrefois leur ordination se faisait avec inoins d'appareil. Yoici co qu'en dit leconcile de Cartilage: a Le sousdi.icre, parce qu'il ne reçoit point dans son ordination rimpo>ition des mains, recevra la patène et le calice vidos de la main de l'évêque,la bure teavec de l'eau, la serviettcetTessuie-mainsdecellede l'archidiacre. »A présent encore, dans l'Eglise latine, on n'impose pas la main aux sous-diacres, mais l'évêque leur met en main le c dice vide avec la patène et tous les ornements qui conviennent à leur ordre. Il leur donne ensuite le livre des épitrès avec le pouvoir de les lire dans l'E-
glise.
Par son ordination le sous-diacre s'engage
perp.tuollement au service de l'Eglise et de l'.iutel, à garder la continence et à réciter chaque jour l'office divin. Ses fonctions sont d'avoir soin des vases sacrés ; de verser l'eau sur le vin dans le calice ; de lire l'épître aux messes solennelles ; de porter la croix aux processions ; de recevoir les otfrandes du peui)le; de donner à laver au prêtre et do servir le diacre à l'autel. Anciennement ils étaient les secrétaires des évolues, et ils étaient chargés des aumônes et do l'atlminis' tration du temporel ; hors de l'Eglise, ils remplissaient à pou près les mêmes fonctions quo les diacres. Los ornements du sous-diacre, lorsqu'il sert à la messe, sont l'amict, l'aube, le cordon ou la ceinture, le maui{)ulo qui se porte sur le bras gauche, et la tunique, qui est maintenant en forme de dalmatiqiie.
•2" Dans l'Eglise grecque, le sous-diaconat est, ainsi que nous l'avons dit, un ordre mineur. Le lecteur qui doit le recevoir se présente à l'évêque, vêtu du plielonion ( espèce de chasuble), ou du nwndyis, ou manteau, s'il est religieux. On le dépouille do l'un ou de l'autre pour le revêtir du sticharion, sorte de dalmatique à laquelle on ajoute la ceinlin"c; puis on apporleun bassina laver et un linge blanc. Le célébrant fait ii'ois fois lo signe de la croix sur la têle du candidat, luiinijHDse les mains, et prie pour lui. Après 1? prière, le célébrant prend le linge, le lui met sur l'épaule gauche, et lui donne le bassin. Le nouveau sous-diacro Ixùse la main de l'évêque, et lui verse de l'eau sur les mains; ensuite il reçoit la bénédiction, et récite trois fois lo Trisagion. Ainsi le ministère du sous-diacre consiste principalement à présenter à laver à rolliciant, et à lui donner la serviette pour s'essuyer.
SOUTANE, vêtement propre aux ecclésiastiques dans l'Eglise d'Occident ;il consiste en une longue robe noire fermée par-devant au
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rnovcn d'une rangée de boulons, (lelle des évoques est violetto, et cello dos canlinaux, rouge. La soutane est le vêtement civil des clercs de tout ordre ; ils doivent le porter toujours; les habits de chœur et les ornements sacerdotaux se mettent par-dessus.
SOUTÎIUA-SCllAHiS, sectaires hindous, qui Ibnnentune branche des N;nek-S."hahis; ils regardent comme leur fondateur Thegh- .Bahader , père de Gourou-îîovind. Leurs prêtres ont, comme marque distinctive, une iaie noire au bas du front, et ils tiennent deux petits b;Uons d'environ un mètre de longueur, qu'ils frappent l'un contre l'autre quand ils demandent l'aumône. Ils mènent une vie vagabonde, mendiant et chantant des chansons d'une tendance mystique, écrites en langue pandjabi et dans d'autres dialectes modernes, lis ont une réputation détestable, car ils sont joueurs, ivrognes et voleurs. Ils vont presque nus, portent une écharpe qui leur sert tle manteau, et n'abritent leur tête que sous une espèce de calotte légère
SOUTRAMA, c'est - à - dire préservateur rouissant; surnom d'Indra, dieu du ciel chez les Hindous.
SOUTRAS, recueils d'aphorismes ou de maximes regardés comme sacrés par les Hindous ; tels sont les soutras de Djaïmini, considérés comme la base de la doctrine enseignée dans l'école du Mimansa ; tels, et plus sacrés encore, sont les soutras des bouddhistes qui tiennent chez eux le même rang que les Védas chez les brahmanes.
SOUWA, dieu des chasseurs dans le Japon ; on célèbre sa fête le neuvième jour de cha(iue mois; les gens du peuple y ajoutent le dix-neuvième et le vingt-neuvième. Tous ceux qui aiment la chasse, ou qui se sont mis sous la protection de Souwa, ne manquent pas d'aller, ces jours-là, l'adorer dans ses temples. Sa fête annuelle est solennisée avec un apparat extraordinaire le neuvième jour du sixième mois. Ce jour-là les Kanousis fo;it passer ceux qui se rendent aux temples de Souwa à travers un cercle ou cerceau de bambou doublé d'un linge, en mémoire d'un accident qui arriva, disent-ils, à ce saint, lorsqu'il vivait sur la terre. A Nangasaki cependant sa fête la plus solennelle est célébrée le neuvième jour du ne ivième mois ; et elle coïncide ainsi avec le Tangono Se k ou,
Soiwa est le patron de cette \ille, et il a un temple bAti sur le mont Tatta, qui en est voisin. On fait à l'occasion de sa fête un Mat- ' souri solennel, qui se compose de spectacles publics, de jeux, de pièces de théâtre, de processions et autres réjouissances. La solennité commence dès le 7' jour du 9' mois ; \i S' jour, qai est la veille de la Tète, on donne au dieu, dans son temple un concert exécuté par de jeunes garçons qui battent des tambours et des cloches. Le 9' et le 12' jours ïont les plus solennels , ce dernier étant reg.irdé comme l'anniversaire de sa naissance. La cérémonie la plus importante consiste en une procession que nous décrivons à l'ai ti-
(le PrtOCËSsioN, n° 11. Voyez aussi Tangono SeKOC et KOU-NITCHE.
SOVA, nom du di.sble, chez les Quojas, nègres de la Guinée. Ils donnent le nom' de Sova-Mounousin à des êtres fantastiques, qu'ils supposent sucer le sang des hommes et des animaux.
SOVEN, dé sse protectrice des accouchements ; c'est rilithya ou la Lucme du panthéon égvptien.
SOYCHU, nom du bonprincipe, dans quelques tribus de Puelches ou d-; Pa^agons : s.n nom signilie président du pays des liqueurs fortes.
SO-ZIO, nom du pontfe ou chef suprême des prêtres bouddhistes dans le J.ij)on. Cette dignité fut établie vers l'an 62ide notre ère. Plus tard on la pai tagea entre deux dignitaires appelés le grand So-zio et le peiit Sozio.
SPADISIR ou Spakonur, noms des prophétesses ou magiciennes des anciens Scandinaves ; le premier signifie femmes de vision, et le second, intelligentes de vision.EWes demeurèrent d'abord dans les temples en compagnie des prêtresses, et n'eurent recours pour leurs prédictions qu'aux seules inspirations de l'intelligence. Dans la suite, olies se séparèrent des prêtresses, et substituèreiit à la prophétie proprement dite, les 0|)ératio!is mystérieuses de la magie, auxquelles elles réussirent à donner le plus grand crédit. Bergman décrit le costume de ThorkiUe, l'une d'entre elles. Son habillement consistait en un surtout bleuâtre, couvert du haut en bas de petites pierres ; son collier élailde grains de verre, sa coilfure de peau d'agneau no r, doublée de peau de chat blanc. Elle Tenait en main un bAton dont la pomme était de cuivre jaune incrusté de perrt-ries. De sa ceinture pendait une g!b:>cière qui renfermait des instruments de magie. Elle avait des souliers de peau de veau, avec des tirants terminés en petites boules de cuivre. Ses gants étaient de peau de ch;it, noirs à l'extéiieur et blancs à l'intérieur. Enlin elle portail quelques ornements qui faisaient partie du c'.stume des femmes nobles.
Les Spakonur pouvaient guérir des maladies ; elles pouvaient aiissi, par leurs o-'érations magiques, produire de grands malheurs. C'est pourquoi on acheiait leurs services quand on voulait nuire à un ennemi ou lui ôter secrètement h vie. Deux sortes de maléfices étaient employés pour nuire : le rieingaldr ( incantation funeste ) et les g-rningar (opérations ) ; nous les décrivons d.ins ce Dictionnaire, ainsi que le scidr, sortilège encore plus funeste. Un autre maléfice dont elles usaient encore consistait à envelopper tout à coup l'ennemi dans un brouillard e|)ais ou dans une obscurité complète, eu sorte qu'il était comme aveuglé. On se servait aussi de ce nuage pour rendre invisible.
SPECTRE, fantôme, ligure d'un défunt que l'on voit ou que l'on croit voir. Les anciens et les modernes onlformulédiverses explications de l'apparition des spectres.
Les uns ont cru que les spectres étaient les
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âmesd^s déf.ints qui levenaiGUt scir la terre et se montraient aux vivants. Citait le Si.-ntiment des Platouieiens, comme on e peut voir dans le Phédo-i de Pl.iton, dans Porp'iyre, etc. En général, la croyance h Tevistence d'S spectres était assez commune dans le paganisme. On avait môme éCibli des fôtes et des solennités pour les âmes des morts, atin qu'elles ne s'avisa«;sent pasd'ellVayer les hommes nar leurs ajmaritions. Les Cab diste<, les Illuminés et plusieurs autres classes pljiloso()hiques et religieuses croient à l'existence des spectres. Cette croyance est môme répandue chez un grand nombre de chrétiens des différentes communions. Les partisans de l'opinion que les spectres sont les âmes môujes des défunts cherchent à appuyer leur sentiment sur plusieurs passages des écrivains sacrés et profanes , et môme sur l'Ecriture sainte. Un des faits les plus fameux que Ton rapporte à ce sujet est Thistoire du marquis de Rambouillet qui apparut après sa mort au marquis de Précy. Ces deux seigneurs s'cntretenant des choses de laulre vie, comme gens qui n'étaient pas fori persuadés de tout ce qu'on en dis;iit, se promirent l'un à l'autre que le premier des deux qui mourrait en viendrait a[)porter des noiivelles à l'autre. Le marquis de UamboLiillet partit pour la Flandre, où l'on faisait alors la guerre, et le marquis de Piécy demeura à Paris, an été par une grosse fièvre. Six semailles après, il entendit tirer ]es rideaux do son lit, et se tournant pour voir qui le faisait, il aperçut le marquis de Rambouillet en buffles et en bottes. Il sortit de son lit pour emb ass^T son ami, mais Rambouillet recula de quelques pas, lui dit qu'il était veim pour s'acquitter de la parole qu'il lui avait donsiée ; que tout ce que l'on disai' de l'autre vie était très-certain ; qu'il devait changer de condu (e ; que, dans la première occasion où il se trouverait, il ()erdrait la vie. Précy fit de nouveaux efforts pour embrasser son ami, mais il n'embrassa que (lu vent. Rambouillet voyant qu'il était incrédule à ce qu'il lui disait, lui montra l'endroit où il avait reçu la blessure dans les reins, d'où le sang par.iissait encore couler. Précy r. eut bientôt après [lar la poste la confirmation de la mort du marquis de Rambouille', et lui-même s'étant trouvé quelque temps après d ns les guerres civiles, fut tué à la bataille du faubourg Saint-Antoinf. Raronius raconte un fait à peu près semblable arrivé entre Marsille Ficin et Michel Mercalor, et il ne croit pas qu'on puisse le révoquer en doute.
La seconde opinion sur l'essence des spectres consiste à croire que ce n'est point Varna qui revient, mais une autre substance qui est aussi dans l'homme. C'est l'opinion de Théophraste et de tous ceux qui croient que l'homme est composé do trois parties, savoir: le corps, lame et l'espnt, ou l'ombre lomme d'autres l'appellent. Selon eux, chacune de ces parties retourne après la mort à l'endroit d'où elle est sorMe : l'àrae, qui vient de Dieu, s'en relourne à Dieu :. le corps, qui est com-
posé de deux éléments inférieurs, la terre et l'eau, retourne à la terre ; et la troisiènie partic qui est l'esprit, étant tirée des deux éléments supérieurs, l'air et le feu, n tourne dans l'air, oiT, p;n- la suite du temps, elle est dissoute comme le corps. C'est cet es|)rit, et non f)as l'Ame, qui a i»art aux ap[)aritio'is. Théophrasteajoutequ'd sefail voirordinairemenl dans les lieux et auprès des choses qui avaient hi f)lus fra[)pé la personne ([u'il animait, parce qu'il lui en est resté des impressions extrêmement fortes.
La troisième 0()inion est celle qui attribue les apparitions aux espritsélémentaires;ceux qui la partagent croient que chaque élément est rempli d'un certain nombre d'esprits ; que les astres et le feu sont la demeure des Salamandres ; l'air, celle des Syl()lies ; l'eau, celle des Ondainsou des Nymphes; la terre, celle des Gnomes ou desPygmées.
La quatrième Ofdnion regarde les spectres comme les exhalaisons des cadavres qui pourrissent. Les partisans de cette hypothèse croient que les exhalaisons, rendues plus épaisses par l'air de la nuit, peuvent représenter la figure d'un homme mort. Celte philosophie n'est pas nouvelle ; on en trouve des traces dans les anciens, et surtout dans la Troade de Sénèque.
Enfin, la cinquième opinion donne pour cause des spectres des opérations diaboliques. Ceux qui la suivent supposent la vérité des apparitions comme un fait historique dont on ne peut point douter; mais ils croient que c'est l'ouvrage du démon qui, se formant un corps de l'air, s'en sert pour ses différents desseins. Ils soutiennent que c'est la manière la plus convenable e! la moins embarrassante pour expliquer les apparitions.
SPÉLAITF.S, surnom que les Tliém;soniens, peuple de la Phocidd donnaient h Mercure, h. Apollon et à Hercule, dont les statues étaient j'iacées devant un antre ((77rïi>,« ov), qui avait servi de retraite à leurs femmes et h leurs enfants dans une irruption des Calâtes.
SPHRAGISïES (de cipuyic, sceau, cachet):
ministres des sacrifices' chez les Egyptiens. C'étaient eux qui étaient chargés d'examiner si les animaux qu'on devait immoler avaient les conditions requises. Ils rejetaient les jumeaux, l. s monstres, ceux qui avaient (ies taches ou des défauts, ceux qui manquaient de qu( Iquo membre , ou qui avaient déjà été sous le joug; ceux enfin qui, étant de la même espèce que les animaux sacrés, portaient les mêmes marques que ceux-ci. Lorsqu'ils avaient fait leur examen, et qu'ils jugeaient un animal |.ropre au sacrilicc, ils lui attachaient du papier aux cornes, et, après y avoir appliqué de la terre sigillaire, ils y imprimaient un sceau avec un anneau.
SPHRxVCniDES, nymphes du mont Cythéron ; ainsi appelées do Sphrogidium , antre qui leur était consacré. Les Athéniens leur olfraient tous les ans des sacrifices par ordre de l'oracle, parce qu'ils n'avaient perdu qu'un j)etit nombre de guerriers à la bataiÙo de Platée.
sn
:Lii
fi28
SPIN0SI5ME, doctrine de Spinosn, Juif portugais, né à Amsterdam en 1G32. Il professa d'abord la religion de ses pères. Après avoir fait ses preni ères études, il se liva tout entier h la philosophie pour laquelle il se sentait un peni liant invincible ; SOS spéculations furent d rigéos spécialement du côté de la religion: mais plus il acquérait de connaissances, plus son esprit hardi et téméraire formait de doutes sur le. judaïsme, fjue les rabbins ne pouvaient résoudre. Sa con- <iuite. trop libre à leur égard, le brouilla bientôt avec eux, malgré l'estime qu'ils faisaient de son érudition. Knfin. un coup de couteau qu'il reçut d'un Juif en sortant de la synagogue, l'engagea à se séparer tout à fait de la synagogup. Ce changement fut la cause de rèxcommunicalion prononcée contre lui comme contempteur de la loi de Mo se; toutefois elle ne fut ifulminée qu'après qu'il eut parj devant les anciens de la synagogue , et convaincu d'avoir blasphémé contre la révélation njosaique. 11 embrassn alors la religioi dominante du pays où il était, et fréquenta les églises des Slenaonites et des Arminiens. Ce fut alors qu'il changea son juénom juif de Baruch, en celui de Bénédict ou Béni, qui a la même signitication. Quoique soumis extérieurement à l'Evangile, il se contenta d'emprunter le secours de la philosophie pour la recherche de la vérité, et son orgueilleuse présomption le précipita dans le plus atfreux abîme. Pour philosopher avec plus de loisir, il abandonna Amsterdam, et se retira à la campagne, puis à La Haye, oii il passa Ja plus grande partie de son temps dans la retraite, demeurant quelquefois trois mois de suite sans sortir de son logis; il est vrai que sa solitude était fréquemment interrompue par les visites qu'il recevait des raisonneurs de tout sexe ;it de toute condition, qui venaient prendre jhez lui des leçons li'athéisme. En renversant tous les principes de la morale, il conserva cependant les mœurs d'un philosophe, une sobriété exemp'aire , un désintéressement sans bornes, une extrême réserve dans ses paroles. Il était réglé dans ses mœurs, honnête dans SOS manières, et ne disait jamais rien qui pût blesser la charité. Il assistait quelquefois aux sermons, et il exhortait à être assidu dans les temples. Il jx^rlait toujours avec respect de l'Ecriture sainte. Un tel caractère doit paraître étrange dans un homme qui a le premier rédigé l'athéisme ei système, et en un système si déraisonnable et si absurde, que lia vie lui-môme n'a trouvé dans le spiuosisme que des contradictions ' t des hypothèses absolument insoutenables, -il mourut en 1677, âgé de 45 ans. L'ouvrage de Spinosa cmi a fait le plus de bruit est son traité intitulé : Tractatus theologico-politicus, publié in-V à Hambourg, en 1670, où il a jeté hautement les semences de l'athéisme qu'il "a enseigné ouvertement dans ses OMuvres posthumes , imprimées l'année de sa mort.
Le but principal de Spinosa a été de délr;i:rc ioutc.-; les rel-gions, en intro luisant
l'athéisme. Il soutint hardiment que Dieu n'est pas un être intelligent, heureux et infiniment parfait ; mais que ce n'est autre chose que cette vertu de la nature, qui est répandue dans toutes les créatures. Voici l'analyse de son système : Il n'y a qu'une substance dans la nature, c'est l'étendue corporelle, e» l'univers n'est qu'une substance unique. On appelle substance ce qui est en soi, ce qui se conçoit par soi-même. Cette substance existe par elle-même : elle est éternelle, indépendante de toute cause supérieure. Elle doit exister nécessairement par l'idée vraie que nous en avons; car, de même que Descartes a conclu de l'idée d'un être intiniment parfait, existant nécessairement, qu'un tel être devait exister, ainsi de l'idée vraie que nous avons de la sui)stance, on conclut qu'elle doit nécessairement exister, ou que son existence et son essence sont une vérité éternelle. La substance a donc toutes les propriétés inséparables de l'Etre existant par lui-même. Elle est simple et exemple de toute composition ; elle ne peut être divisée en pai'ties, car si elle prouvait avoir des parties, ou chaque partie de la substance serait itifinie, et existerait par elle-même, de sorte que d'une substance il en naîtrait plusieurs, ce qui est absurde; et ces parties n'ai:raient encore rien de commun avec leur tout, c? qui n'est pas moins absurde ; ou les parties ne conserveraient point la nature de la substance. Ansi, la substance divisée, en perdant sa nature, ce^^serait d'être ou de subsister i)ar elle-même. De là il suit qu'il ne peut pas y avoir deux substances , et qu'une substance ne peut pas en produire i>ne aiitre. Mais si la substance existe en soi, qu'elle ne tienne existence que de sa propre nature, qu'elle se coiiçoiv- par el'emême, et qu'e le soit é:ernelie, simple, indivisible, unique, infinie, la subslanre cl Dieu sont synonymes; elle est donc douée dune infinité de perfections. Comment.!
une étendue aura une infinie de perfections I ceci mérite attention. La substance , comme substance, n'a ni puissance, ni perfections, ni intelligence. Ces attributs découlent de ses modifications, d'une inîhiité desquelles elle est susceptible. Ces modifications ou affections existent dans la substance, et ne se conçoivent que par elle. Ce sont elles qui forment son intelligence et sa puissance. Ainsi, en se modifiant, la substance a formé les astres, les [ lantes, les animaux, leurs mouvements, leurs idées, leurs désirs, etc. Modifiée en étendue, elle produit les corps et tout ce qui occupe v.n espace ; et modifiée en pensée, cette modification est l'Anie de toutes les intelligences. L'univers n'est donc autre chose que la substance, ou Dieu, avec tous ses ■ attribut'*, c'est-à-dire toutes ses modifications. Il présenta ce système monstrueux sous une forme géométrique, li donna des définitions, posa des axiomes, déduisit des propositions; mais ses prétendues démonstrations ne sont qu'un amas de termes subtils, obscurs, et souvent ininlollisil">lP?- Les iais"nnements sont fondes
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Sir une niélapli^sique alainbi luéc, où il sa {)ei\l, sans savoir ni co qu'il pense, ni ce qu'il (lit. Ce qui reste de la lecture de ses écrits les moins obscurs, en les réduisant à des termes nets et précis, est bien peu de chose. L'obscurité est, au reste, le moindre défaut de Spinosa; la mauvaise foi paraît être son caractère prédomniant.
SPIKITAINS, secte assc/Tobscure, qui oxistaii en France, vers l'an 1820, et qui comptait (les adhérents à Paris, à Orléans, et surtout à Nantes. Ils disaient que le règne du Fils était (ini, (pie l'E.^lise était déiiravée, qu'il n'y avait plus de sacrements, que le Saint-Esprit allait s'incarnera son tour pour détruire les erreurs du inonde entier ot fonder une véritable religion, parce que jusqu'alors il n'en avait jamais existé de telle parmi les hommes, tout ce que l'on avait enseigné de positif sur cet article et sur la morale n'étant que chimères et illusion. Nous ignorons s'il existe encore des Spiritains; mais s'ils sont morts, leur héritage paraît devoir être recueilli par les partisans actuels de VOEuvre de la Miséricorde.
SPIRITUELS, partisans detîaspar Schwenckfeld, contemporain de Lutlier et d'abord partisan do ses erreurs; mais ses erreurs particulières le firent r(îjeter par les catholiques, les luthériens et les calvinistes. Il accusait Luther d'avoir établi une réforme, qui n'allait qu'à corriger quelques abus dans la discipline extérieure, tandis qu'elle négligeait le solide de la réformation. « C'est par le cœur, disait-il, quil faut commencer. Le point capital est (1 appr- ndrc aux fidèles à marcher en esprit. » C'est de là que ses partisans prirent le titre de spirituels. Ils f lisaient profession de garder la neutralité entre la religion romaine et celle de Luther, sous prétexte que la dispute ne convenait pas à des hommes qui sont sans cesse appliqui''S à consulter Dieu au fond (iu cœur, et h recevoir de lui des inspirations particulières dans la paix et dans le silence. Voy.
ScnWENCKFELDÎSTES.
SPLANCHNOTOME. Les Grecs appelaient ainsi le m nistre du sacrifice chargé de dé- I^ecer les entrailles de la victime pour en laire le partage. — Les Cypriotes donnaient le même nom à un dieu auquel ils avaient élevé des autels en reconnaissance de ce qu'.il avait appris aux hommes à se réunir dans d(^s festins après les sacrifices.
SPODOMANCIE, divination que les Grecs pratiquaient au moyen de la cendre des sacrifices. Apollon avait à l'hèbes un autel construit avec la cendre des victimes {tm-iBôç), célèbre par les divin ittons qu'on y pratiquait.
Voy. TÉPnRVMANClE.
SPONDIAL, joueur de flûte (^ui, dans les sacrifices, jouait à l'oreille du sacriticateur certains airs religieux pour l'emp^îcher d'entendre rien q\ii pût le troubler et le distraire. Les airs qu'ils jouaient ainsi s'appelaient Spondinlies.
SRADDHÂ, cérémonies funèbres pratiquées dans l'Inde en f honneur des mânes (le.s ancêtres. On y vénère spécialement les
divinités appelées Viswas. Les Ames îles défunts ne sauraient être heur''US'S si luuns descendants ne le-ir oflraient le sraddha ; privées de ces honneurs elles tomberaient dans l'enfer, ainsi que rim[)ie <\\i\ les en aurait privées. Aussi est-ce un devoir sacré pour un brahmane di; se marier, pour avoir des enfants qui puiss -nt un jour lui rendre co devoir s icré, comme aussi les enfants encourraient les peines les plus graves, s'ils en privaient b-urs parents. — Le r(ji des" enfers porte le nom do Sraddha-Déva, dieu des cérémonii'S funèbres.
SRAM AN AS et SRAMANAKAS, noms que l'on donne aux religieux ou dévots bouddhistes qui se livrent à la contemplation, aux austérités et aux mortifications les plus rigoureuses, pour parvenir à la pénitence linale. Ce mot vient de sram, souffrir, et peut se traduire par saints pénitents. Il n'a pa.s . été inconnu aux anciens qui nous l'ont transmis sous la forme Samanéens, Surmanes, Garmnnes, Germanes, etc. C'est de là encore que l'on a fait Chamans ou Schamans, nom (les {)rètres tartares, et Sommona-Codom, nom du célèbre Bouildlia Gautama. Cependant cette expression n'est pas tellement propre à la religion bouddhique, qu'on ne l'emploie aussi dans l'Inde f)Our désigner tous ceux qui se livrent à la vie contemplative.
SRAVAKAS, nom des laïques de la religion djaïna ; ils observent les pratiques Oi dinaires des autres Hindous, mais ils ne font l'aumône qu'aux yatis ou religieux de leur secte ; ils ne rendent hommage et ne font, des offrandes qu'aux tirthankaras, principalement aux deux derniers, qui sont Parsvvanath, communément appelé Parisnath, et Verdlhamana, nommé aussi' Mahavira-swami. Voy. Srotapànnas.
SRAVxVNA , sainte anachorète indienne, qui avait autrefois servi les disciples de Matanga. Elle servit de guide au dieu Rama, et mérita, pour cette bonne action, de monter au ciel , où elle forme la vingt - troisième mansion lunaire. Lorsque la lune parvient à cet astérisme, dans le mois de bhadon, les Hindous font mémoire de l'incarnation de Vichnou en vamana ou en nain. Pour célébrer cet anniversaire, on va se baigner au confluent des rivières, et on fîvit des aumônes et d'autres bonnes œuvres.
SRI. 1" C'est, chez les Hindous, la déesse de l'abondance, de la prospérité et de la beauté ; la môme qu-e Lakclimi, épouse de Vichnou. On a cru trouver du rapport entre co nom et celui de Cérès.
2" Sri est encore un mot que les Hindous ajoutent par honneur devant les noms des divinités, et qui équivaut à saint o\\ divin, comme Sri Rama, Sri Knchmi, etc. On lo prépose aussi au nom dos livres sacrés , comme Sri-Jiaghavad Gnita. Plus eurs personnages illustres ou recommandab'es jouissent de ce titre, comme ^'rt Harclia Déva, roi du Kachmir ; Sri Kima, roi du Népal ; Sri Dûjna, pauvre journalier, ami de Krichna. Enfin toiite chose sacrée peut être appelé-v^
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»/i, comme Sri Parvata, la sainte Montagne, c'est-à-dire le mont Mérou.
SIU-PADA, ou ^c (liiin pîpâ ; empreinte véuôrée des boudilhistivs do toute l'Asie, et qui se trouve dans l'ile de Ceylan, sur le soiimiet escarpé duSanianhcla, appelé \e pic d'Adam parles nuisulmans et par les chrétiens. Les bouddhistes assurent que cette om[>reinte est celle du pied de Bouddha, et quelle date du troisième voyage que ce divin personnage tit à Ceylaii. S"étant élevé dans les nuages, et planant au-dessus de la montagne, celle-ci, cédant à son attraction puissante, s'éla'iça de sa base, alla recevoir dans l'air l'empreinte du pied sacré, et retomba ensuite à la place quelle occupe aujourd'hui. Là, sur une étroite plate-forrao, se dresse une sorte de dais supporté par quatre colonnes, Uxé au ro;:her par des chaines de l'er, et paré de draperies et de guirlandes. Ce dais oir-brage le sri-pada. C'est un creux ,peu profond, long de cinq pieds quatre pouces, d'une larg:'ur proportionnée, et orné d'un rebord en cuivre garni de quelques pierres précieuses. Cette cavité olfie la ressemblance grossière d'un pied hum an, due en partie à la nature et en partie à l'art. Deux autres endroits sur la terre ferme ont aussi l'avantage d'avoir un sri-pada. Ces marques vénérées sont i'ob;el de pèlerinages fort suivis, pour lesquels on entre.nrend de très-longs vovages. Voy. Pèlerinage, n" 7. ^ SIU-PÂNTGHAML fè;e que les Hindous célèbrent le 15' jour de la quinzaine lumineuse du mois demaglia. qui corresjiond à février. Elle avait sans doute pour but autrefois d'honorer, comme l'indique son nom, la déesse Sri ou Lakchmi, épouse de Vichnou ; mais aujourd'hui on y vénère jM'incipalement Saraswati, déesse des sciences. Le matin de ce jour, on nettoie ses plumes et ses roseaux, on écurc ses encrers, on 6le la poussière des. l.vres et on les enveloppe d'une étutle nouvelle; on range le tout sur une planche ou sur un drap ; on les orne de fleurs blanches et de paiî'e'u'orge nouvelle ; on y ajoute, qua«d on le peut, une image de Saraswati, ou une jatte d'eau pour la représenter. Après avoir fait ses ablutions, on médite sur Sai aswati. et on l'invite à venir recevoir les adorations de ses serviteurs. Ou lui otTre de l'eau pour laver ses pieds , des mets pour sa réfection , des lleurs ou des objets plus précieux, tels que des perles et des joyaux, pour la parer : puis on la salue trois fois, en disant : « Adoration à Saraswati, adoration àBaadrakali, adoration auxVédas, aux "\edangas, au Vé.ianta, à tous les réceptacles de la science. » A \\ tin de cette cérémonie, tous les membres de la famille s'assemi)lent et font leurs prostrations devant les livres, les plumes et les encriers, qui sont les objets de la fcte. Le reste de la journée est consacré à la promenade et à divers amusements ; les écoliers jouent h la balle ou au ballon ; souvent même ils se permettent de dévaster les champs et les jardins du village, carils se regardent comme l>;ivilégiés pendant toute la "durée rie cette
fête. Dans- le Bengale, on va le lendemain porter processionnellement la statue de la déesse sur le bord d'une rivière, on la dépouille de ses ornements, et on la jette sans façon dans l'eau.
SRI-RAMA-NAA'AML fête que les Hindous célèbrent le neuvième jour a.iU'ès la pleine lune de tchait, qjii tombe dans notre mois d'avril , parce que ce jour est regardé comme l'ann versairede la naissan<e de Hama. Elle dure n.^uf jour^. Chaque soir on promène le d-ieu processionnellement dans les rues, sur ditr.'rentcs montures, et au retour on l'expose dans le temple, sur, une espèce de reposoir, pour recevoir les adorations du peuple. Toy. Ramnavami.
SRI-SAMPHADAYIS ou Sri -Vaichsa - VAS, noms sous lesquels les adorateurs tie Vichnou sont connus dans le nord dt l'Hindoustan. Voy. Ramaxoldjas , Vaichnavas.
C'est i^armi les brahmanes de cette secte que Ion choisit les gourous. Elle se subdivise en deux autres, appel'es en tamoul radakaler et itujalcr. On les dis'ingue par le signe du front qui ressemble h un U : cthii des premiers dpscend sur le nez et se termine en pointe; les bords en sont blancs et le point du milieu jaune. Le signe des derniers se termine en s'arrondissanl entre les deux sourcils ; les bords en sont blancs et le point du milieu rouge. Le blanc représente A'ichnou ; le jaune et le rouge, Lakchmi , son épouse. Ces signes doivent être tracés le matin, aussitôt après le Icvcr, et à jeun.
SROTAPANNAS, api>elés aussi Srcvakas :
Ce sont, suivant les bouddhistes,lesâiues en voie de parvenir à la béatitude ; mais elles sont encore bien éloigné- s d'atteindre ce but désiré, car il leur reste encore 80 millions de kaljias à ])arcourir, avpjit de puuvoir se soustraire entièrement à l'influence des erreurs et des pasMons. Ils n'ont encore cueilli que le premier fruit d^ l'arb e de l'intelligence ; bien qu'ils aient déjà coupé les trois nœuds qui rattachait nt leur cor[)S aux trois mondes, et qu'ils aient franchi les trois assujettissements, ou les conditions de démon, de brute et de damné. Lorsqu'ils seront encore nés sept fois parmi les hommes ou parmi les dieux, et qu'i s auront été délivrés de toute douleur, ils obtiendront le nirvana, où ils cueilleront ie fruit du premier ordre, au-dessus duquel il ny a rien.
SROUNtJ-LHAROU, génie protecteur dos chemins dans le Tibet, il y a sur les grandes routes des tas de pierres, sur lesquels sont fichés des joncs de marais d "'pouillés de leurs feuill 'S. A leur exlrénùté flottent do petits linges qui portent inscrite la prière Ont wa-ui pad-mé houm. Dès (pi'uu voyageur aperçoit CfS monceaux de pierres, il salue le génie pr lecteur en criant di'ux ou trois fois : E LharoH Lharou Sroung-Lharou .
puis il marmotte avec rapidité une longue suite {\'0m ma-ui. Il jette sur un de ces monceaux les pierres qui sont à sa portée, ei y suspend une flèche ou un })etit linge, ou) h défaut de touîe autre chose, un mor-
GjS
STA
an
ceau de son linge, un urneiDCi.l déUichû de son ho bit.
SÏADINGHS, secte de fannli({ues qui s'élevn en Allenia;:;ne, et particulièrement dans Je (iiocèse de IJiôiue, vers Tan 1230. Voici quelle en fut Toiigine:
Le jitur de PAques, une dame de qualité, jjeraine d'un odicier, ayant fait son oifrande au curé, selon sa coutume, le curé fut choqué de la modicité de son offrande, et résolut de s'en venger. Cette fomma s'étant présentée ai^rès l'olllce pour recevoir la communion, le curé lui mit dans la boucli;', au lieu d hostie, la pièce de monnaie qu"il en avait l'oçue pour ollVande. La dame ne s'en aperçut pas d'îdjord, tant elle était absorltée dans le Vecueilleraent et dans la dévoiion ; mais, lorsqu'elle voulut avaler l'hostie, elle fut étrangement surpiisc de sentir et de trouver dans sa bouche une pièce de monnaie. Elle s'imagina que Dieu avait permis ce c'.iangeiiient de i'hojlie dans une pièce de monnaii', pour la punir de s'être a;»prochée indignement de la sainte table. Pénétrée de celte ell'rayante idée, elle s'en retourna chez elle, et ne put assez bien assurer sa contenau;e, pour que son mari ne s'aperçût pas de son tro\ib'e. Il lui en demanda la cause, et lorsqu'il l'eut apprise, il ne douta point que le prêtre qui avait communié sa femme n'e'it substitué à Ihosiie une j)ièce de monnaie. Il en fit des plaintes, et demanda haut(;ment justice d'une action si téméraire. M fis, voyant qu'on ne lui donnait aucune satisfaction, il se lit lui-même justice, et tua l(i j)rôtre. Cet assassinat lui attira les foudres de l'Eglise ; il se moqua de l'excommunication. Cet odicier avait un grand nombre d'amis et de partisans, qui soutenaient tous qu'il avait justement tué le prêtre, et que c'était à toil qu'on l'avait excommunié. Un reste de Marnchéens et d'Albigeois, échappés aux croisades et h l'inquisition, qui subsistaiiMit encoi'e dans l'Allemagne, saisirent cette occasion pour faire des prosélytes et répandre leurs erreurs, ils persuadèrent aiséuh-nt à l'oiricier et à ses amis, que les ministres de l'Eglise n'avaient pas le pouvoir de lexconmiunier. Allant ensuite plus avant, ils réussirent à leur faire croire qu'une religion qui avait de si mauvais ministres était elle-même mauvaise; que cette religion avait pour objet un être ennemi des hommes, qui ne méritait ni leurs louanges ni leur amour; et enlin, qu'ils devaient bien plutôt honorer l'être qui avait renslu l'hoinme sensible au plaisir, et qui lui |)einieilail d'en j »uir. L'oflicier et ses partisans adoptèrent donc le dogme des deux piincijies des Aïanichéens, et formèrent une se^te particulière, sous lo nom de Stndinghs, du nom d'un petit peuple qui habitait sur les confins de la Frise et de la Saxe. Ils commencèrent à tenir des assemblées, dans li'squelles ils rendai(<nt un culie au bon principe, qu'ils appelaient Lucifer. On se livrait dans ces asseniblées aux plus infâmes débauches ; et c'est ce qui contribua sans doute beaucoup h grossir consivlérableincnl le nombre des Stadinghs. Ces
fanatiques ne tardèrent pas à se porter aux dernières extrémités. Après avoir égorgé les missionnaires qu'on avait envoyés pour les convertir, ils ré.'îolurent de faire le même tiaitemenl à tous les ecclésia.';tiqnes, persua;lés que ce serait une œuvre intinment agréable au bon principe. Dans cette idée, ils se ujirent à courir le i ays. saccageant les églises qui se trouvaient sur leur. : assage, et massaciant impitoyablement tous les prêtres qu'ils jjouvaient rencontrer. Grégoire IX, alarmé d( s progrès de ces furieux, fit prôc))er contre eux une croisade. Les Stadinghs, qui avaient à leur tête un odicier versé daiis larl miiiuiiro, se battirent avec beaucfiup d'ordre et de coura^^e ; ce qui n'empêcha pas (ju'ils ne fussent tolalemiut défaits par les cioisés, qui taillèrent en pièces six mille de ces fanatiqnes. Celte sanglante défaite et 'ignit eitièrement la secte des Stadinghs.
SÎ'ALLO, mOTStre ou démon redouté des anciens Lapons. Dans ses ap|)aritions. qui étaient assez rares, il se rao;. trait sous un habit brun et assez distingué, portant un bûlon ; et il déliait au combat la première personne qu'il rencontrait.
STANCÀRISTES, branche de luthériens, disciples de François Siancar, né à Maiiloue, et jjrofi sseur dans l'académie de lloyamort, en Piu-se, l'an l-ool. Osiander avait soutenu que l'homme éiait justifié par la justice essentielle de Dieu; S ancai-, en conjbattant Osiandci-, soutint, au contraire, que J sus- Christ n'était noire médiateur (ju'en tout qj'lionune.
STANvjYOUU , ouvrage sacré dos bouddhistes du Tibet ; il vient immédiatement après lekahgyour, qu'il surpasse encore en étendue, puisqu'il se comp se de 22'!. volumes. L'index donné par Czoma de Koros spécifie les divisions suivantes : La classe Gyout comprend plus de 2600 traités sur la philosophie naturelle, l'astronomie, les cérémonies religieuses, les prières, les hy unies, les charmes, etc. , en 86 volumes. La classe 1)0 comprend les ouvrages moraux et théologiques, en y'f volumes. La métaphysique et la mor;ile occu|)ent 21 volumes ; la grammaire cl la rh torique, 2; l'alchiniie et la pharmacie, 1 ; les giam maires et les vocabulaiies, 13 ; ce qui forme 217 volumes.
STAKOVLKTSiiS, dissidents de l'Eglise de Russie, qui se séparèrent du r^sle de la nat on \\ y a deux cents ans, à l'occasion de la correcti lU des livres Murgioues. Ce nom, qu ils se sont donné, signifie anciens croycuUx; mais on les appelle connnunément Ilaskolniks , c'est-à-dire schismatiques ou reh-'Ues. ]'oy. Raskoi.mks.
STAUKYCK 'et STAUt\UCHA, c'est-à-dire le vieux et la vi''ille. Les Osliaks donnent ces noms à leurs principaux dieux, dont ils bon 'rent les simulacres. Ces peuples ont un grand nombre d'idoles ; les unes sont des figures d'airain assez bien tr.ivaillécs, représentant des femmes les bras nus, dos oies, des serpents, elc. ; ou des plaques sur les(pieiles so'iit gravées des figures (le < erfs . de chiens ou d'autres animaux. Les autres
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sont (les morccayx de bois à jKni pit-s informes, avec un rcnilenienl-vers le haut, q-ii simule une tète ou plusieurs morceaux de bois joints eiiseniblt^ et enveloppés de toutes sortes de guenilles. Chacun se fabrique h soimême son simulacre, e' rabandonne quand il ju ;e à p:op is. dst ordinairement sur de hautes mont ign s qu'on les place, ou bien on les mdt au milit^u d'une forêt, dans une petite cabane de bois, avec une petite hutte à côté, pour y renf rmer les os des animaux qui sont oîferls. Voj/. Ory {yieillard de l').
STASIMON, air ou caniiiiue chanté, chez les Cirées, après les sncriuces, par un chœur de personnes qui se tenaient debout auprès de r.-)utel.
STATA, déesse romaine, qu'on invoquait pour arrêter les incendies. El'e était honorée à Rome dans le marché public, où l'on allumait de grands feux en snn honneur.
STATAXUS, STATILIXiS et STATIXA, dieux et déesse que les Romains invoquaient qnand leurs petits enfants commeueaient à se tenir sur leurs [ueds.
STATOR, surnom que les Romains donnèrent à Jupit r, parce qu'il avait arrêté larméo romaine dans sa fuite. Romulus voyant ses soldats plier dans un combat contre les Samnites, pria Jupiter de rendre le courage aux Romains. Sa prière fut exaucée; et, en mémoire de cet événement, Romulus bàiit un temple à ce dieu au pied du mont Palatin, sous le titre de Stator, celui qui arrête les fuyarde. La stcstue qui lui fut consacrée représentai l Jupiter debout, tenant une pique'de la mam droite et la foudre de la gauche. Cicéron rapporte que le consul Flamin us, marchand contre Annibal, toaiba tout d'un coup, lui et son cheval, devant Jupit r Statir; ce que ses trou )es piiront pour un mauvais augure, ou plutôt pour un avis que le dieu lui donnait de ne pas a!ler combattre ; mais le consul méprisa l'avis ou l'augure, et fut battu à la joui'née de Trasymène. Sénèque prétend que ce nom a été donné à Jupiter, parce que ce dieu soutient toute la nature.
STATUE. « L'origine en remonte , dit Noël, aux temps les plus reculés, et Cédréni!s en attribue l'invention à Sarug, bisaieul d'Abraham. D'abonl on n'en lit que your honorer les morts, mais bientôt ce témoignage de respect dég>''néra en culte superstitieux, et l'on finit par adorer ce qu'on avait aimé. Après l'argile on euiploya la pierre jmur faire des statues, mais ce ne furent que ÛQS masses informes. Les Grecs perfectionnèrent l'art, après l'avoir reçu des Egyptiens , et eurent autant de statues qu'ils avaient de dieux; ils les plaçaient au milieu des temples dédiés à ces divinités, sur un endroit éh-vé et feimé de tous côtés. La coiifure ordinaire de ces statues consistait à relever leurs cheveux sur le frotit, et à les v retenir avec un bandeau en pointe. On leur mettait aussi à la main j,uu> espèce de long bâton courbé par le haut, un des attributs de la ilivinité. Il était défendu aux statuaires d'y meîli'c leur nom. Les Romains
imitèrent les Grecs, quoique Nunia eîil exclu toute tigure du culte qu'il établit on l'honneur (le ces divinités. Après lui, la défense tondja, et l'on ne vit (jue des statues dans les temples. Les conquêtes amenèrent dans la ville les dieux des peuples vaincus, et dans Rome il y avait i20 temples ornés de figures de divinités.
« On distinguait plusieurs espèces de statues : l' celles qui sont plus petites que nature; 2^ celles qui sont égaies au naturel ; 3" celles qui sont plus grandes que nature; V celles qui vont au triple et au delè, et qu'on appelle colosses. Les anciens représentaient des figures d'hommes, de rois et de dieux même, sous la première espèce ; la seconde était la récompense de personnages distingués par leurs talents ou leurs services; la troisième était réservée aux rois et aux empereurs, et celles qui avaient le double de la grandeur humaine étaient affectées aux héros; enfin, la quatrième, c'està-dire la grandeur colossale, était destinée aux dieux. Chez les Grecs, les statues étaient toujours nues, les artistes étar»t jaloux de faire briller toute l'excellence de leur art; chez les Romains, elles étaient toujours couveites et habillées suivant l'état de celai qu'elles représentaient. » Yoy. SiMLLACRE, Idolâtre.
STAL'ROfROSCYNÈSE. On désigne par ce nom, dans l'Eglise grecque, la cérémonie de l'adoration de la croix. On donne le même nom d.nns les liturgies, au troisième dimanche de carême.
STAUROSLME, fête du crucifiement chez l.^s chrétiens grecs, qui nomment Pâi^ue slanrosime le vendredi saint. Le moi pdque, comme roi>serve M. Guénebault, signifiait dans leur liturgie aussi bien le passage de la vie à la mort, que le passage de la mort à la vie; et ils s'appuient sur ce que Jésus- Christ, en disant à ses di5ci[>les c^u'il voulait c 'lébrer la pàque avant de les quitter, ne pouva t pas entendre parler de sa résurrection.
STÉPHANOPHORES , prêtres ou pontifes particuliers d'un ordre distingué, qui portaient une couronne de laurier, et que quefois une d'or, d ins les cérémoni"S publiques. Ce sacerdoce était établi dans piusieuis vdles d'Asie, h Sinyrne, à Sardes, à Magnésie du Méandre, à Taise et ailleurs. Consacrés d'abo;d au muiislère des dieux, ils furent ensuite attachés au culte dos empereurs.
STERCATHER, divinité danoise; es;ièce d'Hercule auquel on attribuait les actions d'une infinité de héros.
STERCORAMSTES , du latin stercns. Ce nom fut donnné à ceux qui croyaient que le corps eucharistique de Jéfus-Christ était sujet à la digestion et à ses suites, comme les aliments ordinaires.
Vers le milieu du ix' siècle, Paschase Radbort coiuposa un 'Iraité du corps et du sang de Notrc-Seigneur, pour l'instruction desSaxons, encore mal alfermis dans les principes de la religion chrétienne. Il disait dans ce Traité
sTr
STO
que nous recevons dans IVudiaristie la niômc chair et !e inftme corps qui étain-U nés de la Viors;c : on l'a toujours cru ainsi dans l'E^^^liso; mais les expressions do PaschasG ciioquèrent un srand nombre i\<i |)orsonnes, qui les attaquèrent vivement. Tascliase les déle idit , et la dispute s'écliaulfa, ce qui fit ('îflore une infinité de questions sur l'pucliaristie, auxquelles on n'avait point encore pensé. On demanda, entre autres choses, si quelque partie de l'eucharistie était sujette à être rejetéo comme les autres aliments Le pour et le contre furent soutenus avec ch.deur : ceux qui croyaient qu'il était indécent de sup[)Oser que quelque chose de ce qui appartenait à l'eucharistie passAt parles diirérents états auxquels les aliments sont sujets, donnèrent à leurs adversaires le nom odieux de Stcrcoranistes.
Quelques Latins ont aussi traité les Grecs de Stercoranistcs. Ce reproche était fondé sur ce que les Grecs prétendaient qu'il était défendu de consacrer les jours déjeune : on en conclut qu'ils pensaient que l'eucharistie rompait le jeûne , et que notre corps se nourrissait du corps de Jésus-Christ. Cette accusation était mal fondée : les Grecs prétendaient seulement que, dans des jours de douleur et de tristesse, tels que les jours de' jeûne, on ne devait point célébrer un mystère de joie comme l'euchaiistie.
A l'égard do la question que l'on forme sur le SOI t des espèces euch;iristiqucs lorsqu'elles sont dans l'estomac , les uns ont imaginé qu'elles étaient anéanties, les autres ont cru qu'elles se changeaient en la substance de la chair ([ui doit ressusciter un jour. Ce sentiment fut assez commun dans le ix' siècle et dans les suivants; depuis ce temps, les théologiens n'ont point douté que les espèces eucharistiques ne pussent se corrompre et être changées.
STEllCULIUS, SIERCUrWS, STERCU- TUS, STERQLIUNUS, dieux des Romains qui présidaient à l'engrais des terres par le fumier [stcrcus). Quelques-uns croient que c'étaient autant de surnoms de Saturne, en qualité d'inventeur de l'agriculture; d'autres y reconnaissent la terre elle-même. On trouve aussi Faunus avec les deux derniers surnoms.
Sterculius était encore un dieu particulier qui présidait aux latrines.
STÉVÉNISTES, schisraatiques de la Belgique, qui, à l'époque où cet Etat était réuni à la. Franiîc, refusèrent d'adhérer au concordat, rompirent ouvertement avec les évoques, et tinrent des réunions clandestines pour les exercices du culte. Us étaient ainsi appelés de Corneille Sievens , ancien \ioaire général de Namur , qui eut d'assez nombreux partisans non-seulement dans le diocès' de Nannir, mais encore à Liège, dans tout le pays Wahon, la Flandre et le diocèse de Gand. Stevens, qui avait commencé à dogmatiser en 1803, rentra en 1821 dans lo giion de l'Eglise ; depuis ce momeiit sa secte alla toujours en diminuaU, et maintenant
elle est complélem.^nt éteinte, comme tou'es les autios sectes anticonrordalistes,
STMÉNLVDE, déesse de la forcCy surnom de Minerve honorée à Tré/.ène.
STHÉNIES, fête célébrée à Argos , ea l'honneur de Jiq)iter Sthénius, o i le Ilobuste. Thésée lui avait consacré un autel sous ce s irnoîn, en reconnaissance de ce que ce dieu lui avait donné des forces pour soulever la pierre sous laquelle étaient cachés les objets (pii devai(jnt faire reconnaître à Egée io lils qu il avait eu d'Etlua. — Les Athéniennes célébraient, sous ce même nom, une fête, d ms laquell.) elles se [)rovoquaient mutuellement par des raill-nies.
STICHARION, espèce de tunique ou de dalmp.tique en usage dans l'Eglise grecque; elle répond à l'aube des Latins. Cet ornement est commun au prêtre et au diacre.
STIGMATES. 1° Marques ou incisions que les païens se faisaient sur la chair en Thonneur de quelque divinité. Ces stigmates étaient im|)riraés ou par un fer chaud, ou par une aiginlle avec la(juclle on faisait plusieurs piqûres, que l'on remplissiit ensuite d'une poudre noire, viole te, ou d'une autre couleur, qui s'incorporait avec la chair, et demeurait imprimée toute la vie. Lucien, dans son livre delà Déesse de Syrie, dit que tous les Syriens portaient de ces caractères imprimés, les uns sur les mains, et les autres sur le cou. Cet usage est très-répandu ciiez {jlusicurs ppu[)les de l'Amérique et dans presque toute l'Océanie, sous le nom de tatouage.
2° L'Eglise romaine célèbre, le 17 septembre, la fête des stigmates de saint François d'Assises, en mémoire de ce qu'un jour Jésus-Christ lui ayant apparu sous la forme d'un sérajdiin crucifié, il lui resta sur les membres la marque des cinq plaies du Sauveur. Ses j)ieds et ses mains portèrent même, dit-on, juscpi'à la mort, la figure des clous, dont les [jointes étaient recourbées sur la chair.
STIMULA, déesse de la vivacité chez les Romains; elle aiguillonnait les hommes et les faisait agir avec vivacité.
STOLISTE, ministre de la religion chez les Egyptiens. 11 portail dans les |)rocessions la coudée, end)lème de la justice et le vase des purifications. 11 devait, comme le sphragiste, connaître l'art de distinguer les victimes propres aux sacrifices, et il les marquait du sceau sacré; enfin, c'était lui qui, suivant que l'exprime son titre, devait revêtir et parer les simulacres des dieux.
STOrs'lTES, secte arienne des Etats-Unis, ainsi appelée de Slone, un de ses chefs. Us sont |)lus connus sous le nom de New- Light , ou nouvelle lumièie. Voi/. Curis-
TIANS.
STOOK-JUNKARE, dieu des Lapons, in f;Mieur h Tlior, leur divinité suprême, dont il est le lieutenant. ï^on nom de Junhare est emprunté des ISorwégiens, qui le donnent aux gouverneurs des provinces. On ra[>pel!e encore Slourapasse ou le saint; peut-être
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est-il le Qi(>in? que Sc^jta, dont nous parlons plus haut.
C'ost par le ministère de Stoor-Junkare que les biens viennent aux. hommes, et il est, ajoute-t-on, le dieu qui préside auv animaux; c'est pourquoi on s'adresse à lui pour obtenir une chasse heureuse. On I^ regarde aussi comme une espèce du" dieu domestiq!0, et chaque famille a son simulacre. Les rooîiors, les marais et les cavernes soit les lieux qui lui sont pirticulièrement consacrés. Les La.ions ne croient pas qu'on puisse le servir plus efficacement qu^nlans les endroits où il fait sa résiJonco ordiiaire, et où, s'il faut les ei croire, il leur a ^paraît souvent. Ils le représentent sous la forme d'une pierre qui n'a pour toute sculpture qu'une espèce de rendement en haut en guise de tête. La plupart du tem^-s c'est uuc; pierre naturelle trouvée entre les rochers et au bord des lacs ; quand les Lapons en trouvent une propre à fleurer l'^ur dieu, ils s'im>ginent que c'est ui présent de Sloor-Junkai-e lui-même. Ils pose 11 ce simulacre h terre sur une petite hutte, et rangent tout autour d'autres |iierres droites, <à m sure qu'ils en rencontrent; ces dernières sont censées la femme et les enfants du dieu.
Dans l'S sacrifi.^es qu^ 1 s Lapons OiTraient à Stoor-Junkare. on ;>assait un fil rou ;e à travers l'oreille droite d? la victime. L'animal, qui était ordin drennnt un renne, avant été immolé auprès de l'habitationde la familh% celui qui sa ritlait prenait le !)ois, les os de la tète et du cou, avec les pieds de la victime, du sang et de la graisse. Il se rendait à la montagne consacrée <à son dieu, s'approchait du simulacre, se dé -ouvrait avec r s;>ect et s'inclinait profondément devant lui. Puis il frottait ia pierre avec le sang et la graisse de l'animal, en mettait le bois derriè e l'idole, attachait les parties naturelles de la victime h la corne qui se trouvait du côté droit du simulacre, et à l'autre corne \\\^ fil rouge passé au travers d'un morceau détain, avec une petite pièce d'argent.
ils faisaient quelquefois des f 'Slins en l'honneur du même S;o )r-Junkare. Alors ils tuaient la victime auprès de l'idole, fai- .saient cuire sa chair et s'en régalaient avec leurs amis. Mais ils n? mangeaient que la chair de la tète et du cou, et laissaient sur la place la peau étenJue, laquelle y demeui-ait souvent plusieurs anuî^es. Quelquefois au^si, lorsque la montagne où on aurait dû s'assembler pour cette cérémonie, était escarpée et diillcile, les Lapons sacrifiaient au bas, priuiaieni ensuite une pierre trem[)ée dans le sang du renne immolé, et la jetaient vers le sommet du mont, crovant s'acquitter par ce moyen de tous leurs devoirs envers le Stoor-Junlkare du lieu. Deux fois l'annéeon procédait au renouvellement du dieu; celte cérémonie consistait à lui faire une htière nouvelle; en été, cette litière était de branches de bouleau et de branches de pin ou hiver. Si, lorsqu'on renouvelait ces branches, ils trouvaient celte pierre légère et facile à lever, ils comptaient sur la faveur du
ilieu; mais si au contraire celte masse était ilidicile à soulever,ils craignaient que Stoor- Junkare ne fût en colèfe et ne leur fit du mal. Alors ils songeaient au moyen de prévernr sou courroux, et lui promettaient à l'instant de nouvelles victimes.
STOPHIES, fêtes que l'on célébrait àErétlirie en l'honneuide Diane Stophéi*, honorée dans cette vill *. H'-sychius, qui parle de celte fête, ne nous dit lien sur son origine.
STOCDENETZ, lac sacré qui se trouvait dans une épaisse fo;'è de l'ile de Rugen, et qu'adoraient les habitants de la coi;trée. Quoiqu'il fût rempli de poissons, le res,>ect religieux que l'on avait pour lui ne permettait pas d'en pocher un seul. On lui olfrait des sacrifices sur le rivage; on se prosternait devant ses eaux, et on n'en puisait qu'en prononçant des prièr^^s. Le dégel était le temps où la fête des «neusaq lati ]ues se célébrait av-c le plus de solennité; on leur rendait grâces alors de se ma ifcstor de nouveau à leurs ador ittnirs, après s'être dérobés à leurs 3'eux, pendant six mois, so4.js un voile de glac\ On plongeait des hommes dans l'eau avec de grandes cérémoui.-s; les plus dévots s'y noyaient volontairement par piété.
STOUPA , édifices religieux , construits sur des éminences, dans i -squels on conserve avec une extrême vénération les reliques de B )uddha.
Si KATJORi TES, nom que l'on a donné à une branrhe des Gnostiques.
STRLWA ou Stréme, déesse des profits imprévus, che; les Romains. Elle* présidait aussi aux piésents que l'on se lais.iit le premier jour de l'an, et que l'on nommait strena. d'où nous est venu \ô mol clreniies. On céléi)rait sa fè:e le mêmejour, et on là sacrifiait dans un petit temple, près de la voie Sacrée.
STRENUA, déesse d^ la vigueur et de l'activité, (lie^ les Romains, qui lui avaient érigé un temple. Elle était opposée à la d.'esse du repos; c'était elle qui faisait agir avec fermeté.
STRIBA ou Striborg, dieu des anciens Slaves, honoré à Riew, où sa statue avait été érigée par ordre de Wladimir. On pense qu'il présidait à l'air.
STRIGOLNIKS, dissidents de l'Eglise de Russie; ils s'élevèrent en l.'ÎTj, à No i)g->rod, et furent ainsi appelés de Karpo-Strigolnik, qui rejetait la confession auriculaire, et soutenait que les vrais chrétiens devaient fuir les prêtres russes comme étant tous coupables de simonie, puisque, dans leur ordination, ils payaient l'évèqueconsécrateur. Son dogmatisme lui coûta la vie; car le peuple se souleva contre lui et le préci})ita dans !e WolkONv, aveu le diacre ?>ikita et quelques autres de leurs adhérents réputés les principaux de la secte. Néanmoins celle-ci continua de subsister jusque vers la fin du xv* siècle ; plusieurs même ont persévéré jusqu'à nos jours, et ils fjrmcr.l une branche des
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Raskoliiiks, connue sous le nom de NielottchilcMna
STllOPHEE (de axpi-fîa, tourner) ;snrnoin de Mercure , qui désigne un personnage adroit et rusé duis les atruires, qui exécute des tours s ihtils. Cependant Hésychiiis veut qiic ce nom lui a t eu'; donné, parce qu'on plaçait sa statuoau|)rès dos portes qu'on ouvre et qu'on ferme saiis cesse , ou parce qu'il [)ro(ure du bonhi'ur dans le coiuaierce.
STROPPUS, couronne ou bonnet que les prêtres romains mettait-'ut sur leur tète dans ies sacrifices et autres cérémonies reli-
giOMS 'S.
STKUFRRCTAIRES, ministres du culte, chez les Romains, qui a;i[)Ortaient pour les sacrifices deux soi tes de gâteaux , a.apelés strttes et /Vrc^a, d'où est venu leur nom.
STKUFERTAIRES , hommes préposés , chez les Romains, pour puritier les arbres foudroyés. Cette puiification consistait à offrir i'. Il' divinité, sous ces arbres, des gâteaux ap;Melés stnics.
STL'FO,*ancien dieu des Al'emands; il était adoré parles habitants do la Haute-S.ixe et de la Thuringe, et rendait ses oracles sur la raoniagne de Stuvea; mais saint Boniface brisa sa siatue, et éleva une église au môme lin.
STYX, marais et fleuve des enfers, trèscélèbre dois la mytholo.-;ie grecque et latine. Ce fut près dj ses bords qulsis cnse- «elil les membres de son épou\ 04ris, que Typhon avait inhumainement dispersés, et que la dé.js>e parvint à recueillir au prix Je no.nbreuseset longues fatigues. Elle choisit le Slyx pour cette sépulture, parce que l'accès en était (îilficile, et que ses eaux raurmurani avec un bruit sourd, inSjnraient une sombre tristesse. Il parait qu'a celle époque le Styx n'était qu'une fontaine ou un ruisseau aîfluent du Nil. Mais les i)Oëtos et les t éologues, qui voyaient du mystère dans tout ce qui leur venait de l'Egypte, et des îuti-es contrées éloignées, ne lardèrent pas \ en faire un lleuve infernal, dont les eaux étaient glacées, vénéneuses et corrosives; le poison qu'elles contenaient était si subtil, qu'il brisait tous les vases dans lesquels on en puisait, excepté ceux qui étaient f .ils do la corne du pied d'un cheval. C'était dans ces eaux pestilentielles que les Grecs plaçaient les âiiH'S des traîtres et des calomniateurs. Cet.'e idée de plonger dan-^ des marais fangeux les âmes des méchants, semble appartenir à tous les peuples idolâtres. Elle est professée ex{)licitement parles Bouddhistes ; et les sauvages de l'Afrique, de TAmérique et de rOceanie croient encore que leurs ennemis et les pervers vont habiter, après leur mort, des lacs éloignés et infects, où ils sont destinés à endurer mille genres de tourments.
Les poètes avaient personnifié le Styx, et en avaient fait une nymphe, tille de 1 Océan et de Télhys; « de tous les enfants auxquels ces deux divinités avaient donnéle jour, dit Hésiode, elle fut la plu5 respectable. » Le ïilaû Pallas en devint amoureux et la rendit
mère de ZiTus et de la nymphe Nice, c'est-ùdiro de la Jalousie et do la Victo're. Lorsque Ju[)iter, pour punir l'orgueil des Titans, ap- ))ela tous les immortels à son secours, ee fut Styx qui accourut la première avec cette la^ mille redoutable. Le maître des dieux, charmé de ce dévouement, la combla de bien ails. «Il prit, dit Hésiode, pour conunensaui, tousses entants , et par 1 1 distinction ]a plus flatteuse, il voulut qa'eile fût le lien ."-.acre des promesses des dieux; et il élablil les peines les plus graves contre ceux (pii violeraient les serments faits en so i nom. » En etr-t, tous les dieux juraient par les eaux du Styx, et c'était leur seruient le [)lus redoutable; en le prononçant il fallait, suivant Homère, qu'ils eussent une main étendue sur la terre et l'autre sur la mer. Suivant d'autres, c'était Isis qui allait puiser de l'eau du fleuve et la présentait au dieu qui s'engagoait par serment. Pour rendre ce serment plus inviolable Jupiter avait du y mettre une sanction ; et en elTet la peine du parjure était très-gran !e. Hésiode nous apprend en quoi elle consistait: « L'eau du Styx, dit-il, forme sous terre un ruisseau toujours couvert d'une sombre nuit. Elle coule dans le Tartare; mais Ja dixième partie est réservée ]:)Ourla punition des dieux parjures. Quiconque d'entre eux a v olé son serment, demeure un an sans respiration, sans parole et sans vie ; il est étendu sur un lit dans un engourdissement total , et privé du nectar et de l'ambroisie. A l'expiration de ce terme, sa punition n'est pas finie; il est séparé pour neuf ans encore de la compagnie des dieux r il n'est admis ni à leurs assemblées ni à leurs festins, et ce n'est qu'.nprès ce temps qu'il ; eut rentrer dans l'exercice de tous ses droits. »
Les peuples d'Italie , qui regardaient comme des dieux tous les lacs et tous les fleuves de leur climat, qui adoraient le lac d'Albe, le lac Fucin, ceux d'Aricie et ueCutilie, les fleuves Clitumne et Numique ; qui se prosternaient devant les étangs de Mp.rica, la fontaine Juturne, les eaux Férentines et de Féronie , prirent facilement des Grecs leur respect [)0ur le Styx et les autres fleuves infernaux. Aussi voit-on souveiit leur nom et leurs attributs d nis les œuvres do leurs poètes les plus célèbres; et s'il y a peu de monuments qui les re[)résentent |)aiini eux, c'est que, penda-nt longtemps et depuis le règne de Numajusiiu'au consulat do (Cornélius Céthégus, les Romains et les peup'es voisins, soupçonnant avec raison l'ii.corporalité des dieux, regardèrent comme une impiété l'usage des nations qui osaient les {.«eindre et les sculpter.
SUADA et SUADELA , déesses de la per suasion et de l'éloquence, chez les Romains. Elles présidaient au mariage. Ea seconde nous est donnée comme fi. le de Vénus et sa compagne chérie.
SUBDIALES. Les Romains apfielaient ainsi de sub dio, des temples découverts et exposés à Pair, mais dont l'encnnte était environnée de portiques.
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SUHIGUS et 5i/'/?7L'(;C/^.S,dieuxromainsqui présic'aiont aiiv ni;iriages.
SUMJ.APSAIUES ou Jnfralapsaires , brandie aWriTiinions, qui soutiennent, cotitraireiiieiit aux suprahipsaires, que la détcrininalion que Dieu a prise relativement aux houimes a été la conséquence de la prévision qu'il avait de la chute du premier homme.
Voi/. IXFUALAPSAIHES.
SUniWNCATOJi et SUBRUNCINATOR ,
un des dieux, des laboureurs , chez les Romains.
SUiiSAXANE, surnom ou épilhète delà bonne déesse, tré d'un de ses temples, situé au pied d'un rocher dans la douzième région (le Home.
SUBUCULUM, gâteau fait de fleur de fi omeat, d'huile et de miel, que les Romains emplovaient dans les ohlations.
SUCGIDANÉES , victimes que l'on immolait en réitérant le sacrifice, quand le premier n';ivait point été favorable.
SL'CCUlîKS. Les Romains ap])e]aient ainsi ceiiains fantômes nocturnes qui, sous la forme d'une fennne, from[>aient les hounn^s pendant leur sommeil. Ils les rangeaient dans la classe des dieux rustiques. Yoij. Ln- <:i. itKS.
Sr(>('t)llSALE, église dans laquelle on fait l'oliice paroissial, parce que la paroisse est trop éloignée, ou parce que les paroissiens sont troj) nombreux i)our une «jeule église, et pas assez nombi-euxcefiendant pour jbrmer une paroisse à part. L'église succursale fst ordinairemenl régie par un vicaire amovible. La cire elles oblations appartiennent de droit au cui'é de réglis"-mère. Tel est l'ancici droit, li résulte de là que c'est bien à tort qu'en Cf)nséquence des articles orgatii([ues ciui régissent maintenant l'Eglise de France, ou a donné le nom de succursales à toutes les églises qui se trouvent dans un canton, à rexce[)tion de celle du canton même, comme si le curé de cette dernière était de droit le curé de toutes les églises qui se trouvent dans la circonscription de son canton , et que les pasteurs de ces dernières ne fussent que ses vicaires. Cependant le curé du canton n'a aucun droit sur ces églises ni sur leurs pasteurs, à moins d'une délégation s|)éciale ; en ce cas-l;i môme, il n'a d'autre droit qu'une simj)!e surveillance.
SUCCURSALISTE. On donne ce nom aux curés des [)aroisses dont le titre est amovibl.' au gré de l'évèque. Ce nom est nouveau, et il est aus>i improj)re que celui de succursale, car le curé du canton n'en retire aucun secours {succursus), connue l'étymologie le {)oufrait faire sui),.oscr.
SUCHUS , le Saturne égyptien. Voy. Sol'k, Sev, Sokaius. On honorait sous ce nom, h Arsinoé, un crocodile apprivoisé, nourri du pain, de la viande et du vin que lui otli-aient Jes étrangers qui accouraient en foule pour le voir. 11 se laissait manier ; on ait ichait à ses oujes des pendants d'or et de j)ierreries, cl il avait une chaîne à ses pieds antérieurs. Slrabon raconte que son hôte, personnage
de considération , Vy conduisit avec ses compagnons de voyage, et qu'étant arrivés h l'étang où l'animal sacré était entretenu, ils le trouvèr(;nt au bord; que l'un de ceux qui étaient préposés à sa garde lui mit un gâteau dans la gueule, un autre de la ch;ur, et qu'un troisième lui versa du vin ; (iu'a[)iès ce repas, le crocodile passa à l'autre bord ; qu'une nouvelle troupe de voyageurs étant arrivée, on alla l'y joind e, cl que les non-, veaux venus lui présentèrent leur oifraude de la môme manière.
SUDICES, les Parques des anciens Slaves; c'étaient elles qui comptaient les jours des mortels.
SUDRA , robe dont les prôlres des Parsis sont revô us ; elle est d'une couleur qui tire sur le rouge, a des manches très-larges, et descend jusqu'à mi-jambe. Les prêtres l'attachent avec la ceinture kosti, (jui fait deux fois le tour de leur corps, et qu'ils nouent derrière le dos. Cette ceinture est ordinairement de laine ou de poil de chameau.
SUDRI , un des Dwergars de la mythologie Scandinave. Il présidait à la région méridionale du ciel.
SUEN-MlNr., devins chinois. La Chine est pleine de gens qui calculent les nativités, el (jui, jouant d'une espèce de théorbe, vont de maison en maison, pour offrir à chacun de lui tirer son horoscoj)e. La plupart sont des aveugles, el le prix de leurs services est d'environ deux liards. Il n'y a point d'extravagances qu'ils ne d'btent sur les huit lettres dont l'an, le jour, le mois ellheure de la naissance sont composés. Ils précisent les disgrâces dont oa est menacé; ils j)roraeltent des richesses et des honneurs, du succès dans les entreprises commerciales et dans l'élu le des sciences ; ils découvrent la cause de vos maladies et de relie de vos enfants, les raisons qui vous ont fait perdre votre père el votre mère, etc. Les infortunei viennent toujours de quelque esprit qu'on a eu le malheur d'otfenser; ils conseillent de ne pas perdre de temps pour l'apaiser, et d6 faiie appeler prompleme il un certain bonze. Si les prédictions se trouvent fausses, h peuple n'est pas désabusé sur leur compte: il se contente de dire que tel suen-ming m sait pas son métier.
SLtflBULLM, voile blanc dont les vestales se couronnaient la tète en sacrifiant ce noui vient de fibula , boucle , paice qu( ce voile était maintenu au moyen d'une bou de ou agrafe.
SUL'FIMESTLM, gâteau de farine, d fèves et de mdiet, pétri avec du moût, qu' l'on dlfrait aux uieux à l'époque du pressu rage des vins.
SUFFITION , purification que les Romain pralicpiaienl quand ils avaient assisté à de funé.aUics. Elle consistait à passer rafiide ment sur du feu, (m à recevoir une léger aspersion d'eau lustrale.
SUFFRACANT. C'est le nom que l'o; donne à un évoque ou à son évôché, respec livemenl à rarchevêque dans la province di quel il est placé. Ce nom vient, dit M. l'abb
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André, ou de ce quo les évolues tic la province élisaient l'arclievùque ou confirmaient au moins son élection, ou bien de ce qu'ils donnaient leur sullVnge dans le concile provincial.
SL'GL'NSUA , c'est-à-dire homme qui disparait ; législateur des Mu) scas d'Amérique. Voy. SoGAMOSo, Bcflor.MOA.
SUHERWIillDlS, religieux: musulmans, fondés par Schéhab-eJ-din Suherwerdi, mort à Bagdad, l'an G02 de l'hégire (120j de Jésus- Christ .
SUKKAMIÉLI , déesse do l'amour cliez les Finnois. C'est elle qui fléc'iissait les ciBurs des jeunes filles dé laigneuses, et qui triomphait de la fierté des jeunes garçons. Mais , dit M. Léouzon Leduc, il n'y avait, dans ses inspirations et dans son (;ulte , rien de ce sensualisme etTréné qui rappelât la Vénus des (irecs.
SULÈVES, divinités champêtres, qu'on trouve au nomb;e de trois sur un ancien marbre; elles sont assises, tenant des fruits et des épis. On ne connaît point l'origine de leur nom.
SULPHI , divinités honorées par les Gaulois , et dont on ne connaît ni le culte ni les fonctions. 0;i les croit pourtant assez mod.rnes , et peut-être sont-elles l'origine des syljihes.
SULPICIENS , communauté d? prêtres séculiers fondée à Pans, en IG'i-l, par M. Olier, curé de la paroisse de Saint-Sulpice. Elle a pour objet l'instruction et l'éJucati^in des jeunes ecclésiastiques dans les séminaires.
SUMES, dieu des Carthaginois, dont les fonctions étaient analogues à celles de Mercure; son nom en etfet signifie ministre ou serviteur, en langue punique.
SUMMAyALES, gAteaux de farine, faits en forme de roue, que les Romains otfraient au dieu Summanus. D'autres font venir ce nom de sumen, mamelle de truie, dont ces gâte lUx avaient la forme.
SUMMANUS , nom sous lequel les hibitants du Laiium invoquaient Pluton ; on fait venir ce nom de Summus Manium, le souverain des mânes. Les Etrusques lui attribuaient les foudres nO'"turnes et celles qui descendaient en lignes droites, au lieu que les obliques venaient dd Jupiter. Oa lui éleva un teuipie magnifique sur un mont près du Pistorium, encore appelé de nos jours Monte StDnnno. Titus Latius porta son culte à Rome. Les tempêtes nociurnes, dont on le croyait auteur, plus redoutables que celles du jour, lui tirent rendre de-> hommages p us respectueux qu'à Jupiter lui-même. Cicéron rapporte que Summanus avait une statue de terre placée sur le faîte du temple île Jupiter. Cette statue ayant été frappée delà foudre, et la tête ne ^'en étant trouvée nulle ['art, les aruspices consultés répondirent que le tonnerre l'avait jetée dans le Tibre; elle y fut eircclivemcut trouvée entière à l'en Iroit qu'ils avaient désigné. Summanus eut depuis un temple près de c;jlui dj la Jeunesse, et un autel au Capitule. Sa fête était célébrée le 2'} de juin. On I .i imaiolait
deux moulons noirs, ornés de bandelullesdo la même coult-ur.
SU.NAQCITES, secte mahomélano qu'on trouve dans l'Algérie. Ce sont de véritables misantliro|)es , (jui, évitant la vue des hommes, s'ensevelissent dans les déserts, oiî ils se nourrissent de racines. Ils sacrifient des animaux à la divinité, et se sont fiit une religion, mélange de judaïsme, de christianisme, de ma'iométisme et de paginisme, confon lus ensemble. Ils se croient esseilielleuient le^ plus pirfaits des hommes.
SUN'iiL'LIS , religieux musulm uis, fondés parSunbul Yousouf Bolewi, mort à Con^tantinoolo, l'an 936 de l'hégire ';i529 de J.-C.)
SUNNA, nom du soleil djn> l'Edda, qui eii fait une déesse, parce que ce mot est féminin. Elle est sans cesse poursuivie jiar un loup prêt à la dévorer, ce qui arrive quelquefois ; alors il y a éclipse. A la fin des temps , elle sera engloutie [)Our toujours [)ar le loup Fenris, diiférent de celui que nous veiions de mentionner; mais auparavant, cette déesse aura donné le jo r à une fille aussi belle, aussi brillante qu'elle-même, qui marchera sur les traces de sa mère, et éclairera un monde nouveau, né des cendres du [jremier.
SUNNA ou SuNNET, Ce mot exprime la tr.idilion musulmane, et correspond au terme d'orthodoxie. Voij. Sonva.
SUNNIS ou Suivîtes, les musulman^ traditionalistes ou orthodoxes, par opposition aux Schiites ou dissidents. Voy. Sonms , ScuriTES.
SUONETAR, déesse des veines, dans la mythologie finnoise ; elle était invoquée par les guerriers qui av<iienf reçu des blessures dans les combats. On lit ilans l'épopée de Kalewala, trad ile par M. Léouzon le Duc : « Elle est belle la déesse des veines, Suonetar, la déesse bienfaisante! Elle file merveilleusement les veines avt'C son beau fuseau, Si qieuouille d'airain, sou rouet de fer. Viens à moi, j'Invoque ton secours; viens à moi, je t'appelle. Apporte dans ton sein un faisceau de chair, un peloton de veines, afin de lie- l'extrémié des ve nés. »
SUOVETAUBJLlA,SAcvi[\ces uans lesquels les Romains immolai nt, comme l'indique ce nom, un verrat, uie br.'Uis et un taureau. C'était 1 î plus gra d el le i-lus solennel de ceux que l'on oITrait au dieu Mars ; il avait lieu p lur l'expiation ou la lustraiion tiCs champs, «ies fonds d- terre, des armées, des villes et de plusieurs au res choses, et pour aUirer la piOlection des dieux [)ar c^t acte do religion. Les Su>vetaurilia étaieot distingu s en grands et petits : L-s p Hits étaient ceux où l'on immolait de jeunes animaux, un jeune porc, un agneau , un veau ; les grands étaient ct'ux qui se taisaient avec des animaux parfaits et parvenus à toute leur croissance, comme le verrat, le bélier, le taureau. Avant de les sacrifier on iaisait laire à ces animaux trois fois le tour de li chose qu'on voulait exjner ou purifier. \'irgile dit dans ce sens : « Oue la victime qui (:0;t être olferte soit p;omeni^e trois fois autour des moissons. » Le verrat était toujours immolé !e
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premier, comme l'animal le plus nuisible aux .semences et aux moissons, el successivement le bélier et le taureau. Un bas-relief piacé dans la salle de Diane, au musée du Louvre , représente une cérémonie de ce genre.
LesSuovi'taurilia étaient chez les Romains des sacritlces à Mars ; les Grecs en avai -nt d'aiialoi;ues, mais on les olfrait ci d'autres divinilés; Homère nous les décrit comme faits à Nept ne ; Pausanias, comme faits en l'iionneur d'Escula-te : on les oUVait aussi à Hercule, et sans doute à d'autres encore.
SUPEHI, dieux, du ciel, chez les Romains. « Ils ditféraient, dit Noël, des dieux des enfers, 1° par le nombre des aut'ds : on en élevait toujours trois aux premiers, et seulement deux aux seconds ; telle était la discipline du rite pontifical ; 2° par la manière de sacrifier qui n'était pas la même : ceux qui sacritiaieiit aux dieux infernaux ri cevaient seulement l'aspersion ; et ceux qui sacriîiaient aux dieux du ciel se lavaient tout à fait, comme nous l'apprend Macrobe. On olfrait de l'encens et du vin aux premiers en leur a iressant trois fois la parole ; et on ne présentait que du lait aux au'res , en les invoquant seulement (ieux fo^s. L( s viclimes qu'on immolait à ceux-ci é aient noires et en nombre pair ; celles des dieux du ciel étaient blanches et en nombre impair. Il y avait encore la différence de la situatio-i de la victime dans la ra;iniore de l'égorger, et dans celle de faire les libations et les prières : la victim î des dieux célestes avait la télé levée quand on la frappait ; on l'égorgeail jardessus le cou, et cela s'exprimait }.ar ftrrum imponere; on versait le sang sur i'auiel ; les iib liions se faisaient en tenant le dedans de 3a main en haut, ce qui s'appelait fandere manu supina ; on parlait à haute voix en regardant b ciel. Tout le contraire arrivait quand il s'agissait d'un sacrifice aux d eux infernaux : la victime avait la tète baissée vers la terre , on regorgeait par-dessous , c'était fei'rum supponcre ; le sang élait versé dans un trou qu'on faisait en terre ; on renversait la main droite du côté de la gauche, ce qui s'appelait invcrgere ; enfin, les [)rièrès que Ton adressait à ces dieux se faisaient les mains baissées et en frapjant la tei're avec les pieds, parce qu'on croyait qu'ils faisaient leur demeure sous la terre.
SUPEKSTITiON. Oa comprend sous ce nom toute Causse dévotion, tout culte vaii, raal (iii'igé, mal entendu; toute opinion de Dieu peu convenable à sa sainteté, à sa justice, osa majesté; toute conllance en des choses et en des ( raliv{ues vaines, absurdes, indécentes, lidicules; en un mot lou'es les .faiblesses et tous les travers de l'esprit humain dont la religion est l'objet ou le prétexte. Dans ce sens on pourrait ranger sous le titre ae supetstilion pins de la moitié de cet ouvrage , qui est un répertoire des ji'us amples de toutes les folies humaines en matière de religion. Quest-cc en etfcl que la religion des anciens païens et des idoUtres modernes? Qu'est-ce que l'iJolAtrie, les oracles, les présages, les augures, les ddféren-
les formes de divinations? Ou'est-ce que les gloses et les décisions rabbiniques, sinon un amas monsli'ueux de su|)erslitions extravagantes? Les chrétiens eux-mêmes en ontils été exempts? Nuus voudrions i<oiivoir répondre oui ; mais tous les siècles , tous les peuples seraient là pour nous jeter un haut démenti. L'Lglise, il est vrai, a toujours fait ses elforts pour détruire les sui erstitions populaires ; les conciles de tous les Ages et de tous les pays refeniissent d'anathcmes contre ceux (jui aiiusent ainsi de la religion et qui s'abandonnent à un excès de créduliié , h des croyances vaines, à des {pratiques absurdes et mensongères. Et cependant la superstition a toujours mâché à côté de la foi; elle s'est montrée même quelquefois à l'ombre des aut(.'ls , protégée par les pasteurs, par ceux-lii mêmes (|ui devaient la poursuivre sans relAchc et avec autorité , témoin la fêle des Calendes, celle des Fous, celle de l'Ane, le Vcn nouveau du s;iint-séi)ulcre. Maintenant, il est vrai, la superstition a été bannie [)our jamais, nous en sommes convaincus du moins, des sommités du sacerdoce et du culte publii:, gr.Ue à l'aclio 1 ferme et incessante de l'Eglise ; mais elle subsiste encore dans le peuple, e', chose remarquable ! ce sont iirécisément les personnes qui ont le niOins de religion, qui sont les plus esclaves de la superstition , et les vaines croyances diminuent à pro[)ortion que la foi est éclairée ; ce qui prouve, soit dit en passant, que ce n'est ni l'Eglise, ni la religion Liai a répandu la superstition parmi les nations. 11 est, au contraire, bien facile de démontrer que le christianisme, ayant recueilli dans son sein toutes les nations courbé(s pendant une longue suite de siècles sous le joug du paganisme et d'une Joule innombrable de pratiques superstitieuses, elles n'ont pu se défaire tout à coup de leurs préjugés absurd s , qu'elles les ont importées dans la foi nouvelle et adaptées au nouv^eau culte. 11 a fallu des siècles pour les éclairer el les corriger, et l'œuvre uest pas encore linie. En elfet, des milliers de persorjnes, dans tous les états de l'Europe et dans toutes les communions chrétiennes, croient encore aux songes et aux présages ; observent la distinction des jours heureux ou malheureux ; se livrent ù de vaines pratiques pour connaître l'avenir et les choses cachées; consuhe it les chailatans, les diseurs de boiuie aventure , les magnétiseurs, les somnambules, les tireuses de cartes ; redoutent les comètes, les sorts, les revenants; prêtent l'oreille aus: piétenducs prophéties qui circulent, aux prédictions des almanachs ; attribuent ce qui leur arrive a la fatalité, à la bonne ou à la mauvaise fortune, etc., etc.
Comme il n'est pas inditl'érent de connaître les erreurs et les faiblesses de l'esprit humain , nous consignei'ons ici queltjuesunes iies pratiques superstitieuses que nous n'avons pu ranger sous un litre particulier.
1" Les principales prati([ues su[!erstitieuses qui, dans nos contrées, ont rapport à la religion, consistent à réciter pendant un an et
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un jour les oraisons de sainte Bii^itle pour
connaître l'heure de sa mort ; à faire des [)C-
Icrinages à certaines églises ou chapelles ,
pour vénérer des reliques et des images, afin
d'obtenir quelque grâce temporelle, sans se
mettre en peine de se réconcilier {)réalable-
ment avec Dieu, et tout en vivant dans Tha-
Mtude du péché ; de réciter tel nombre de
♦rières, à des moments et dans une posture
déterminés , ou avec accompagnement de
Viatiques particulières , sans quoi on n'ob-
iendrait pas l'objet de ses désirs.
Une dévotion assez commune dans les campagnes consiste à se faire dire un évangile par un prêtre, qui met en môme temps un bout de Télole sur la tète de la personne, afin d'être préservé ou guéri de quelque maladie corporelle, par l'intercession des saints ou des saintes que l'on réclame , certains jours de Tannée, dans des lieux particuliers de dévotion. Celte pratique eu elle-même ne saurait être taxée de superstition, puisqu'elle est approuvée par l'Eglise ; mais Thiers remarque que ceux qui font dire ces évangiles n'eu sont pas toujours exempts. Tels sont par exemple, 1° ceux qui se tiennent en même temps le menton de la main droite , ou qui tiennent le pied droit élevé ; 2° ceux qui , pour guérir de la gale, se font dire un évangile de saint Fiacre, en tenant à la main une chandelle éteinte, dans la pensée (jue, si elle était allumée, la gale s'échautlerail davantage. Le même auteur rapporte qu'un curé de son voisinage, s'élaut aperçu de cette superstition , voulut un jour obliger une femme qui la pratiquait d'allumer son cierge, faute de quoi , il lui déclara qu'il ne lui dirait point d'évangile. Cette femme répondit qu'elle n'en ferait rien, et elle aima mieux se retirer sans se faire dire d'évangile ; 3" ceux qui se font dire un certain nombre dévangiles pour être guéris de certains maux, s'imaginant que si on leur en disait plus ou moms, ils ne guériraient jamais ; k" ceux qui, pour guérir de la dissenterie, prennent un écheveau de fil, et font passer la personne malade au milieu, eu commençant par les pieds, puis lui l'uni dire un évangile de saint Fiacre, el donnent l'écheveau de lil au saint ; o' les nourrices qui, Dour avoir beaucoup de lait, portent au marché un fromage mou el tout dégouttant, le vendent, et donnent l'argent qu'elles en ont retiré à la fabrique de l'église Je Saint-Panialéon, après s'être fait dite un évangile de ce saint martyr: cette superstition était pratiquée à Lucé près de Chartres ; 6° (ieux qui, pour guérir un enfant du mal qu'ils appellent de Saint-Gilles, lient un liard ou un sou avec un fil de la longueur de l'eifant, le recommandent à saint Gilles , et font lire l'évangile de la fête de ce saint ; 7° ceux qui mènent leurs chiens malades de la rage aux églises ou chapelles de Saint-Pierre, de Saint- Hul)ert ou de Saint-Denis; les plongent dans les puits ou fontaines voisines, ou leur en jettent de l'eau sur le coips ; après quoi ils
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leur font appliquer sur la tête les clefs de ces églises ou cliapelles, ou un fer chaud, et leur
font dire des évangiles, en leur faisant mettre le bout de l'étole sur la tête ; 8° ceux (jui font dire des évangiles de saint Liénard pour les personnes aflligées de maladies de langueur, afin que ces personnes guérissent ou meurent bientôt, parce que, dit-on j)ar une fade et ridicule allusion, saint Liénard lie et délie. Dans l'église paroissiale de Melleray, près Montmirail, dans la Sarthe,ii y avait autrefois une chaîne de fer attachée à la muraille, près d'un autel de Saint-Liénard, avec laquelle on liait par le milieu du corps , les femmes et les filles, tandis qu'on leur lisait l'évangile de saint Liénard. La môme chose avait lieu il y a quelques années dans l'église de Conflans-Sainte-Honorine, au diocèse do Versailles. A Versailles même , nous avons vu des personnes qui avaient des enfants aflectés d'une maladie de langueur, demander qu'on leur dit une messe de saint Vigor, pour la vie ou pour la mort, c'est-à-dire pour que l'enfant guérit ou mourût promptement ; il fallait, pour que la messe réussît, que l'honoraire qu'on donnait au prêtre eût été recueilli sou à sou parmi les parents et le? voisins. C'est encoi'e un usage assez commun de faire dire une messe du Saint-Espnl , quand on a été volé, afin d'empêcher le voleur de s'éloigner, ou pour le faire découvrir. 11 arrive aussi de temps ei temps aux prêtres et aux sacristains de trouver, sous la nappe qui recouvre la pierre de l'autel, soit des jjapiers écrits, soit d'autres objets (jui y ont été glissés par des personnes superstitieuses qui onl demandé qu'on leur dît une messe, croyant obtenir par là l'objet de leuis désirs.
Certaines personnes gardent religieusement, dune année à l'autre, les tisons qui ont brûlé dans leur cheminée pendant la nuit de Noël , ou les charbons retirés du feu de Saint-Jean, dans la persuasion qu'ils leur porteront bonheur, qu'ils seront préservés du tonnerre, etc. D'autres conservent la pari du gâteau des rois qu'ils ont tirée pour leur fils ou leur parent absent, le visitent de temps en temps , et s'ils le trouvent gAlé ou corrompu, ils jugent que l'absent est malade ou mort. D'autres meltent une clef dans un livre à l'endroit où se trouve l'évangile de saint Jean, la fonl tenir par deux peisonties qui en supjoitent simplement l'anneau avec l'index, pendant qu'une troisième récite h* môme évan,-,ile, et suivant que la clef demeure immobile, ou tourne et tonibe, ils jugent que telle personne dont ils n'ont point de nouvt Iles est vivante ou morte. D'sulies emploient , dans i\QS pratiques superstitieuses, l'eau bénite, le pain, le buis, k-s cierges bénits, la cire du cierge pascal.
Nous passerons sot;s silence les superstitions qui regardetit le baptême, la communion, l'extrême-onction, le mariage, les relevailles , les oraisons, IcS [-rocessions , les neuvaines, les vœux, en un mot toutes les pratiques et cérémonies de l'Eglise, qui oi^t été loccasioa ou le prétexte de praliquevS absurdes ; ce détail nous mènerait b vuKOUp trop loi ri. Nous parleroi s enrore nioi?is des
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impiétés el des profanations réelles, qu'il est impc-vsihlo d'excuser même dans les plus i^rnorauts. Cependa-it nous terminerons par le récit d'une cérémonie qui a ce douille caractèic, et que Martin u'Arles, archidiacre de Paaipelune dans le xvi' siècle, cite comme parùculière à quelques paioisses de la Navarre , mais que nous savons s'être perpétuée dans différentes provinces de la France, jusqu'à une époque assez rap; rochée de nous. Les Navarrais, dit cet écrivain, dans ies temps de sécheresse, loin de s'humilier devant le Seigneur et de fléchir son courroux par la pénitence, avaient recours à une raômcrie pleine d'impiété , que toute leur grossièreté peut h peine excuser. Ils portaient en procession , sur le bord dune rivière, rimage de saint Pierre, leur patron ; puis ils se niellaient à crier d'un ton plus menaçant que soumis : « S^ânt Pierre , secourez-nous ; saint Pierre, une fois, deux fois, trois fois, secourez-nous. » Voyant que 1 image de saint Pierre témoignait par son silence qu'elle n'ava-t aucun égard à leurs cris, ils entraient en colère, et criaient plus fort qu'auparavant : « Qu'on plonge saint Pierre dans !a rivière ! » Alors les principaux du clergé représentaient au peuple qu'il ne fallait point en venir à cette exUémilé ; que saint Pierre élail un bon p-atron, et qu'il ne tarderait pas à les secourii.Le peuple, ne se liant j)as à la parole des prèlres , exigeait qu'on lui donnât des c.tutions. On lui en accordait ; et rarcmeiit , dit-on, il manquait de pleuvoir dans les vingt -quatie heures. S'il pleuvait, ce n'était pas sûrement en vertu d'une pareille cérémonie , aussi injurieuse à la religii^n que contraire au bon sens. On en agissait de la sorte dans d'autres paroisses, à l'égard d'autres saints invoqués l)Our la pluie. Dans les dernières années cepen'lar.t-fin se contentait de plonger dans une fontaine le bAlon de la bannière ou celui qui su()portait l'image du patron.
2° En Suisse, il (^tait autrefois défendu, sous peine de mort, de faire l'ascension du mont Pilate; les bergers juraient de n'y conduire i)m;'.is aucun étranger; ils s'engageaient en même temps h ne |>oinl profaner le lac en y jetai'.t ile?^ pierres, île peur de provoquer le génie qui habitait la montagne. Ce serment se renouv. lait tous les ans. La légende portait i\iuî Ponce-Pilate, fioursuivi par ses renv-rd-). était venu se précipiter, la tèle lapreniièrv*, dans le petit lac qui se trouve au sommet de la nionîagnc. D venu mauvais génie, il déchainriit sur le pays d'horr;bles teaq)èles dès que l'on jetait une pierre dans ce J.!C ; il pro'iiguait la grôie, le vent, les bourrasques contre ceux qui s'en approchaie.it ; il lirait parles pieds ceux qui s'y baignaient. Le naturaliste Conrand Gesner rompit le cliarm'au xvr siècle. On raj-porte aussi que Jean Muiler, curé de Luccrne , s'étant concerté avec les magistrats pour aviser aui moveuN de détruire celle superstition, arriva 1.1 Pilate en 153'* , s'étant fait accompagner d'm valet i\c vdîe. Hn présence d'une foule iunombra'Oîe de curieax , il Jeta des n>rr,'>
dans le lac, criant à Pilate qu'il le déliait; il oi'doana de plus à un paysan d'entrer dedans, et de le traverser en tous sens. Les bergers demeurèrent stupéfaits quand ils virent ([ue cela ne causait ni orage ni submersion.
« Il règne chez les montagnards de l'Oherland, dit M. de Golbery, de naïves croyances qui composent presque toute une mythologie, et se conservent dans les traditions popul-iires. On s'occupe beaucoup des petits nains de la forêt ou de la montagne ( Bergmannlcin) : ce sont de petits génies dont les caprices sont parfois très-bienfaisants ; ils veil.ent sur l'habitation isol'e.ils cuhivent le jardin ; mais quelquefois aussi il leur prend des fantaisies malfaisantes : alors ils jettent tout pêle-mêle dins la maison , lout choir les personnes (jui i'habiteut ou leur jou nt mille espiègleries ; ils se fàchen.t surto .t lorsqu'on n'a pas l'attention de jeter sous la table une cuillerée de lait qu'il faut leur offrir de la main gauche Du reste, ils n'en sont pas réduits à ce qu'on leur donne , car ils sont propriétaires de grands troupeaux de chamois qui leur fournissent du lait. En hiver, ils ne se montrent pas, cl ils se tiennent alors dans les entrailles de la terre. Qu uid ils aiment un pAtre , ils lui d 'robent parfois une vache et la lui ramènent ensuite plus grasse ; ils rassemblent des fagots qu'ils mettent sur le chemin des p.mvr.s enfants qui vont au bois , ou bien ils fauchent les prés, aiin qu'on n'ait plus qu'à faner l'h rbe; ils assistent à tous les travaux rustiques , soil du fond des boussailles, soit du haut d'une jointe de rocher. Aii printemps, ils dansent en rond au clair de lune, i)ronostic infaillible d'une année abondante : ma s s'iJs se glissent à travers les buissons, on prévoit qu'il y aura des orages, des inondations, des avalanches , etc. On a beaucoup de peine à obtenir des paysans le récit de ce que font les Bergmannlèin , car ils craij.nent de les irriter ("^ar ces iiidisc étions, et souvent aussi ils se méûent des intentions des questionneurs trop pressants. »
Da-îs le canton de Lucerna , les mariages se font avec des cérémonies bizarres. Le jour de la noce, une vieille femme, habiliée de jaune, s'empare de la ceinture de la mariée et du bouquet du marié, et jette l'un et l'autre au feu. A la manière dont ils brillent , elle tire l'horoscope du couple.
3" La superstition est grande parmi les chasseurs du Tyrol ; la croyance aux génies et aux fantômes est fort accréd léc. Que le vent agite le feuillage; que pendant la nuit la lune projette sur le chemin l'ombre d'un arbrisseau; qu'un oiseau nocturne fasse entendre au loin son cri lugubre; ce sont autant d'esprits qui révèl lit leur présence, et qu'il faut cotijurer. Que des feux follets parcourent les marais, ce sont les âmes des tilles qui nonl point trouvé de maris. Chaque maison se pourvoit, pour se préserver de ces mauvaises i encontres, d'une image révérée, sauvegarde du domicile.
V Les montagnards e la Bohème consev-
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vaicnl eiuioio, i! y a luî (iciui-siècle, quelques restes des supei'slii'joiis païennes. L'esprit des montagnes, ou le Itiibezahl, est encore aujourd'hui redouté des eidants et des femmes. Cet esprit a, dit-on, parmi d'autres caprices, celui dr; retenir par le pied tout p.i) san qui passe {)ar les montagnes avec des souliers garnis de clous de fer. Voy. Ruben-
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5° Les anciens Prussiens consultaient les sorcières po:ir découvrir les objets dérobés. Avant de rendre ses oracles, la sibyllo ré[)andait de la b^oro et IV)ndail do la cire, ou bien entaillait, d'un ; façon bizarre, un morceau de bois. Cette même peuplade était imbue de supersUiions nm moins singulières. Par L'xcmple, il fallait bien faire attention à sa marche en entrant dans un village ; car le pied droit avancé le premier présageait du bonheur, tandis que le pied gauche menaçait, au contraire, de quelque fâcheux accident. Si un lièvre traversait la route, chacun redoulait quelque catJistrophe; si c'était un -oup, on se réjouissait. Le m:uié qui se réveillait le preuder la nu t des noces devait s'ait ndre à mourir pareillement le premier. Toute maladie était considérée comme un indice de la colère céleste, et la mort regardée comme un juste châtiment ; aussi il arrivait souvent que le Wurzkuylis, sacriiicateur, voyant les souli'rances du patient, l.'étoutlait "avec un oreiller, après avoir demandé pardon aux dieux, les yeux baignés de larmes, de mettre fin à leur vengeance toute-puissante. Ces croyances eurent cours longtemps encore, dans toute leur étendue, après riutroduclion du christianisme.
6° Les pratiques superstitieuses sont fort en vogue en Pologne: ainsi, le jour de la fôte de la sainte Vierge, on allume plusieurs cierges, sur chacun desquels est tracé le nom d'un des membres de la famille qui consulte, et celui dont la chandelle s'éteint la première mouri'a le premier. La veiile de saint Matthias, de semblables éj>reuves ont lii.'U au nioyen de feuilles d'arbres. On les marque, puis on les porte au cimetière, où l'on retourne le lendemain pour savoir ce qu'elles sont devenues. La leu lie trouée annonce la mort de la perso'ine dont le nom s'y trouvait tracé ; la feuille fanée pronostique seulement une maladie, et la feuille encore verie est l'indice d'une continualion de bonne santé. A la fin des jours gras, on sert ordinairement à souper du lait. L'un des convives en jette une cuillerée derrière lui, et fait, d'a[)rès les dessins formés par le liquide en tombant, dilférentes prédictions sur l'avenir des personnes de la maison.
Les jeunes lilles qui veulent savoir quel sera leur époux ne piennent rien de chaud la veille de la fête do saint André ; puis , le soir, en se couchant , elles écrivent sur des cartes le nom de louslesjeunes gens de leur connaissance , et les placent avec une pierre sous leur oreiller. Le matin suivant , ii son réveil , la jeune fdie retire les cartes de dessous l'oreiller, et celle qui viei;t la première porte le nom do son futur. D'autres luis, on
met sous trois vases un buun l , une coulonne et un rosaire; la jeune lille en choisit un, et, selon ce qui se trouve dessous , elle sera mariée, restera demoiselle ou deviendra religieuse.
Dans le palatinat de Podlachie et dans les colonies russes , les jeunes filles disent , la veille de saint André , avant de se coucher, ?Am do voir en songe l'époux qui leur est destiné, neuf Patpr dt.'bout , neuf 5 genoux , et neuf assises. Cette prière achevée, elles sèment dans un pot des graines de lin , et s^ meltent à chanter :
Swiaty Andréiu , Ja na tebelon sieiu , Daj mené znaty Zkim budy zberaty.
« Saint André , le jour de ta fête , je sèmo ce lin. Fais-moi savoir avec qui je le cueillerai. » Les jeune? filles récitent la môme prière en Samogiîie ; après quoi, en se couchant, elles déposent leur ceinture sous lenr oreiller. 11 y a encore vingt aulies moyens que nous passons sous silence.
7° En Lithuanie, le temps, à partir de Noël jusqu'au jour des Rois, est l'époque favorable pour les épreuves matrimoniales. Les jeunes villageoises font avec du chanvre deux p>etites poupées, représentant l'une un garçon et l'autre une fille, ensuite elles y n-oîtent le feu; si les deux fiammes inclinent l'une vers l'autre , la j -une fille sera unie à celui dont la poupée olî'ro limage ; sinon elle ne l'obtiendiM j-unais. D'autres remarf|uei;t de quel côté soui'ile le vent, car c'est ce' là qu'on viendra les demander en mariage.
8" Dans toute la Russie rouge, les paysannes ont jiour coutume de se baigner le jour de saint André. Le bain pris, elles s'approchent du toit d'une chaumière et en retirent chacune un brin de paille ; celle qui, par hasard , attrape un épi encore garni de ses grains, est sûre d'obtenir dans le courant de l'année un riche époux ; l'épi vide annonce un pauvie mari, et la paille sans épi est une menace de célibat pour tout le cours de la même année.
9" La veille de saint Thomas est le jour propice dans les Karp.dhes. Ce jour-là les jeunes filles ont soin de jeûner, en portant une pomme sous leur bras. Le soir, au moment où le son des cloclics appelle les lidèles à la prière, elles couiient en deux la pomme posée sur leur genou, et la mangent. Les pépins sont mis ensuite précieusement sous lOiCiUer, et elles sont bien sûres q'h' leur fitur les visitera en songe. La saint Thomas venue, elles se lèvent de Irès-bonno heure cl courent dans la rue, où elles demandent à la i)remière p .rjonne rencontrée son nom, puis rentrent h la maison avec la conviction (jue leur mari s'appellera ainsi.
Le petit peuple de la Suède, surtout à la campagne, est superstitieux et attaché à mille coutumes bizaires, restes du i^iganisme. On y redoute les so.cie s; on guérh les lièvres et autres maladies far des conjurations ou par des [laroles ruagiijnc?. Qrie'qi'os jvnysaas
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s imaginent , lorsqu'une conlagiou aftlige leurs bestiaux , (lu e:i eîUerranl un membre de l'une des bôles mortes dans le champ de son voisin, on y transporto le tléau , et l'on assure par ce moyen la i^uérison du troupeau malade. D'autres sont persuadés que la réussite ou la non réussite de leurs moissons dépend de telle ou telle cérémonie accomplie ou omise. Les mariages sont accompagnés de mille pratiques mystérieuses; il en est de môme des couches , des baptêmes et des enterrements. Dans les montagnes, ils croient à un génie souterrain , capable de faire du bien ou du mal suivant les circonstances, et qu'ils craignent d'irriter par l'oubli de certaines pratiques.
11° Les Norwégiens ont conservé dans leurs mœurs et dans leurs habitudes un caractère traditionnel. Ils sont crédules et superstitieux comme l'étaient leurs pères. Ils croient aux mauvais génies qui habitent dans l'air, aux nains qui peuplent les grottes des montagnes, et aux apparitions de l'esprit infernal qui se montre quelquefois à eux sous la forme d'un cheval noir.
12" Les idées superstitieuses sont très-répandues en Russie. Le peuple s'abstient de manger du pigeon, parce que le Saint-Esprit s'est mani^îsté sous cette forme. On a eu beaucoup de peine à lui faire adopter l'usage des pommes de terre. Au reste les ditférentes sectes qui se sont élevées dans l'Eglise russe n'ont pas peu contribué à entretenir l'esprit de superstition. On sait quel attachement superstitieux lesPopes et les Boyards avaient pour leurs barbes, et combien Pierre le Grand trouva d'opposition lorsqu'il voulut les faire couper. Les plus dévots conservèrent leurs barbes coupées, et les gardèrent pour les faire enterrer avec eux. Yoy. les superstitions des ditférents peuples soumis à la Russie, au mot Sortilège, n" 5 et suiv.
13° Les Bassiani du Caucase croient que le prophète Elle se montre souvent sur le sommet de leurs plus hautes montagnes. Ils lui offrent des agneaux, du lait, du beurre, du fromage et de la bière, au milieu des chants et des danses. Ils ont des sources sacrées, et ne touchent jamais à aucun arbre du voisinage. Pour connaître l'avenir, i's jettent dans le feu, à l'instar des autres peuplades lartares, l'omoplate d'une brebis, et tirent leurs pronostics des fêlures et des crevasses qui s'y produisent.
l-'r Si un Ingouche a contracté avec une personne d'une peuplade voisine une dette qu'il refuse d'acquitter, le créancier se rend chez son Kounak, c'est-à-dire l'ingouche qui lui a donné l'hospitalité; il lui expose son grief, et le somme de lui procurer son payement, en lui adressan*. cette menace : « Jai amené avec moi mon chien, je vais le tuer sur le tOQibeau de ta famille. » Il n'y a pas im Ingouche qui ne tressaille d'épouvante à cette terrible menace. Si le débiteur nie la dette, il est obligé de prêter un serment ; on apporte devant le rocher sacré de Yerda des os do cbions, on j mêle de leurs excréments, et celui qui jure dit à haute voix : « Si je ne
dis pas la vérité, que les morts de ma famille portent sur leurs épaules les morts de la famille de mon adversaire sur ce chemin, lorsqu'il a plu et que les rayons du soleil sont ardents. » La même cérémonie a lieu pour les vols; car les Ingouches volent plus souvent qu'ils n'empruntent. Si un Ingouche perd son fils, un autre, qui a perdu sa fille, vient le trouver et lui dit : « Ton fils peut avoir besoin de se marier dans l'autre monde ; je lui accorde ma fille; paye-moi la dot. » Jamais cette proposition n'est refusée, quand môme la dot s'élèverait jusqu'à 40 vaches.
15° Les Ossètes croient à l'influence de bons et de mauvais esprits, auxquels ils donnent des noms particuliers. Ils s'imaginent vaincre les caprices de ces êtres par le jeûne, l'aumône et les offrandes, et même les adoucir par des exorcismes et des sortilèges. Ils ont dans les montagnes, des cavernes, rochers et tas de pierres, consacrés au prophète Elie, à saint Georges, à saint Michel, où ils s'arrêtent pour faire leur prière et se faire dire la bonne aventure par des vieillards appelés Rouris-mch-tsohk. [Voy. ce mot.) Ils sacrifient à Elie des chèvres dont ils mangent la chair, et tendent la peau sur un grand arbre. Le jour de sa fête, ces peaux sont honorées d'une vénération particulière, afin que le prophète éloigne la grêle et accorde une riche moisson. Les Ossètes se rendent souvent à ces endroits-là, et s'y enivrent avec la fumée du rhododendron caucasicuin; ils s'endorment bientôt, et regardent leuis rêves comme un présage d'a;.rès lequel ils règlent leurs actions. Outre les Kouris-mehtsolik, ils ont des augures qui habitent les rochers sacrés, et leur découvrent l'avenir, moyennant une rémunération. Us ont une grande vénération pour les étoiles tombantes , et lorsque la nouvelle lune paraît pour la première fois sur l'horizon, tous ceux qui la voient font en l'air, avec leurs couteaux et leurs poignards, des croix vers la lune et les étoiles, et tracent de la même manière un cercle de croix autour d'eux, parce qu'ils regardent l'apparition de la nouvelle lune comme un pliénomène très-saint. Dans les serments, ils observent à peu près les mêmes cérémonies et les mêmes imprécations que les Ing'iucbes.
10° Lorsqu'un homme tombe malade chez les Baschkirs, ses parents font venir le Mullali, qui récite quelciues mots du Coran, el fait de fréquentes aspersions de salive sur les yeux et le visage du patient; ces oraisons et de l'eau claire sont les seuls moyens employés dans ces circonstances pour guérir le malade. L'emidoi des philtres est aussi très-fréquent chez eux. Le genévrier est en grande vénération parmi ce peuple, qui recueille soigneusement ses baies, et les conserve dans les maisons comme très-|)ropres à éloigner les épiucmies et les esprits immondes.
17° Les Grecs modernes ont une foule de remèdes superstitieux. A Thermie, par exemple, quand un homme a rc çu un coup, ils prennent le long voile dont les femmes
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s'enveloppent la tête, et le mesurent eu trois 10* Da is les îles Hébrides, le peuple e>l
parties (Je()uis le coude jusqu'à l'avant-bras fortement attaché a\M enchantements et aux
du malade ; ils lui en font ensuite tenir un amulettes. Un amant malheureux cherche à
bout et le secouent sur sa tète, pendant ({u'ils se venger de son heureux rival de la môme
récitent quelques paroles magiques et des manière que le berger Alphésibée dans Vir-
prières e\travagantes , puis ils le mesurent, gile : il fait trois noeuds de trois fils de di-
b'ils le trouvent trop court, c'est que le ma- verses couleurs, et à chaque nœud, il fait des
lade n'est pas encore guéri, et alors ils re- imprécations pour attirer sur son rival toute
commencent la même opération, jusqu'à ce la honte qui peut affliger un jeune époux ;
que le voile de gaze se trouve égal au bras, mais celui-ci s'en venge par un contre-en-
Les Grecs redoutent singulièrement ce chantement qu'il croit être à toute épreuve, qu'ils appellent le mauvais œil : c'est une an- et qui consiste h mettre une pièce de moncienne superstition encore fort répandue en naie sur le pied gauche, et à se placer de- Egypte, dans l'Orient et dans l'Inde. Us ont vant l'autel avec un soulier détaché, conservé les idées de leurs ancêtres sur la 20" Une superstition particulière aux propuissance delà magie. Il y a aussi plusieurs vinces basques, c'est la persuasion oii sont funlaincs ou cavernes auxquelles ils attri- encore beaucoup d'entre eux, que sur une buent la vertu de guérir certaines maladies, famille de sept frères il y en a un qui doit
La veille de la saint Jean, ils allument des être marqué de la croix, c'est-à-dire avoir
feux sur le soir, et sautent par-dessus en dans l'intériour du palais ou sur la langue
criant : « Je laisse là mes péchés, je laisse là l'empreinte d'une croix, qui lui communique
mes puces. » Le lendemain, toutes les fem- la vertu de guérir par la succion la morsure
mes exposent leurs robes et leurs jupes à la des chiens enragés. C'est principalement dans
fenêtre, pour que la rosée de la saint Jean le Guipuscoa qu'il existe de ces guérisseurs;
en écarie les vt rs pendant toute l'année. Pour et dans les familles où il se trouve sept gar-
écarter les puces, les femmes de Constanti- çons, on ne manque pas de destiner l'un
nople et de Scio se mettent à la fenêtre le pre- d'eux à cette fonction spéciale, qui, grâce à
raier mars, et frappent sur un bassin de cui- l'entière confiance du peuple dans les re-
vre en criant : a Hors d'ici, puces et punai- mèdes du croisé, qu'on regarde d'ailleurs
ses 1 Viens, mars, et amène la joie.» A Zéa, comme une espèce de saint, ne laisse pas
le soir de la saint Jenn, les demoiselles grec- d'être assez lucratif.
ques gravent leur nom sur des pommes 21° Les anciens Arabes croyaient aux son-
qu'elles ont mises tremper la veille, les or- ges, aux devins, à la magie, consultaient lo
nent de Heurs et de rubans et les gardent sort par le moyen de flèches non empennées,
avec soin. Si elles se fanent bientôt, c'est guïls agitaient dans un sac de peau pour en
mauvais signe ; si, au contraire, elles se con- taire sortir une au hasard ; ils suspendaient
servent longtemps, c'est un bon augure, ou hâtaient leur marche d'après lo vol des
une preuve qu'elles auront une longue vie oiseaux, redoutaient les génies et fuyaient
et qu'elles se marieront dans l'année. l'intluence du mauvais œil ; presque toutes
Quand ils voient voler un papillon appelé ces superstitions sont encore eu vigueur
taxidarikon, ils croient que c'est un signe de chez les Arabes modernes, les Syriens, les
quelque nouvelle, ou de quelque étranger Egyptiens, et en général chez tous les Mu-
qui va arriver. Us évitent avec soin de tour- sulmans.
ner les pieds du lit contre la porte; ils y ver- Une des plus grandes difficultés que trou-
raient un présage de leur mort prochaine, vent les savants et les voyageurs européens
parce que c'est de cette manière qu'on place à explorer les ruines et les antiquités de
les morts dans leur bière. TEgvpte et de l'Arabie, consiste dans le pré-
18° Les habitants des îles Orcades sont très- jugé oii sont les Arabes, que les dessinacrédules et disposés à se livrer aux charla- leurs sont tous des enchanteurs; aussi sonttans de toute espèce; ils on.t une multitude ils obligés de prendre les plus grandes préde remèdes superstitieux pour tuer les moi- cautions pour tirer la C0[)ie des inscriptions neaux et les rats; pour faire réussir l'opéra- ou dessiner les monuments. Si un habitant tion de brassi r la t)ière ou de cailler le lait ; de la contrée les aperçoit, il s'imagine qu'ils pour soulager les femmes en travail d'en- procèdent à des enchantements; et c'est à cela tant; pour guérir les moutons ; i>our le mal qu'ils attribuent les maladies, les pestes et de dents, l'hémorragie et toutes les autres les calamités dont ils sont quelquefois aillimaladies. Certains jours de la semaine sont gés. Us croient fermement qu'un magicien bons pour entreprendre une affaire, d'autres peut, en traçant sur le papier certains caracy sont contraires; certains mois ont aussi tères, faire cesser la pluie dans un pays et une préférence. Les jeudis et vendredis sont la faire tomber dans un outre, les jours qu'ils choisissent pour se marier, 22° Les Chinois, outre la multitude de et ils évitent scrupuleusement de prendre leurs procédés de divination, dont nous dépour cette cérémonie tout autre temps que taillons un certain nombre dans ce Dictioncelui du croissant de la lune ; c'est aussi naire, outre leur croyance en l'astrologie, l'époque qu'ils préfèrent pour tuer quel(}ue ont encore une infinité de présages qu'ils pièce de bétail. S'ils partent pour un voyage, tirent de la prétendue apparition de cei tains ds ont toujours soin, en quittant le rivage, de animaux fabuleux, des ditlérents phéiiomè-» tourner la proue de leur barque du coté du nés de la nature, des nuages, des arbres, df soleil levant. la floraison, tles insectes, des accidents Ibr-
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luits, des cdlamilés publiques ou particulières. Ils n'élèvent pas le moindre doute sur l'eiret heureux ou malheureux que tout cela doit avoir; cette croyance est passée à l'état de dogme, et elle est si importante îi leurs yeui que le sa' ant Ma-touan-lin lui a consacré vingt livres ou sections dans son Ency(loj)édii- littéraire.
"^ 2;J° Les Siamois prennent pour de mauvais a'.'j^ures les hurlemeals des animaux féroces et le cri des ce fs et des sin es, comme le peuple superstitieux en Europe s'effraie des hurlements d'un chien pendant la nuit, ou des cris de la chouette. Un serpent qui croise lr>cheniin,lal'oudrequitombe,ouunobjetqui se renverse par hasard, sont des événements capables d'empêcher une bonne affaire. îls prennent; ourdécisionde cequ"ilsdoivent faireou éviter les premières paroles qu'ils entendent dire au hasard. Les Siamois ont encore des ia'ismans et des caractères pour faire mourir ou pour rendra invulnérable, pour faire taire les gens et les chiens, quand ils craignent d"èîre découverts dans la perp'^tration d'une mauvaise action. Quand ils préparent une médecine, ils ait ;chent au bord du vase des papieis où sont écrites des paroles mystérieuses, pour empêcher les esprits d'emporter la vertu du remède. Sur mer, pendant les orage> , ils appliquent à tous les agrès de pareilles amulettes pour calmer les vents. Le prince n'est pas plus exempt de superstition nue ses sujots. Il n'entrepr. nd ni affaire, i:i voyage, que les devins ne lui aient marqué une heure pour l'entreprendre heureusement. Il ne sort pas de son palais, ou n'y renii-e pas cjue ses devins ne le lui aient permis. Il y a de plus, comme dans les Indes et à la Chine, un alraanach qui indique soigneusement les jours heureux ou malheureux j our la plupart des choses qu'on a habitude de faire.
Si" Les Tonquinois prennent également conseil d.^s devins et des magiciens dans leurs enlrei-rises; rien ne se fait, rien ne se coaimence sans avoir écouté l'arrêt du sort. Le devin, avant da répondre aux questions, prend un livre plein de cercles, de caractères et de tigures bizarrtrs, demande l'Age du conïulLant, et jette les sorts, qui sont deux ou trois petites pièces de cuivre où sont quelques lettres, mais d'un seul cùlé. Si ces pièces, jetées eu l'air, montrent en tombant le côté vide, c'est un mauvais sigiie; c'en est un bon, si le contraire airive ; mais si les deux jùèces tombent chacune d'une manière différente, c'est un excellent présage. Les magiciens sont aussi les médecins du Tonquin. Quelquefois ils altribuent la maladie à un démon, qu'il s'agit d'abord de connaître, puis d'apaiser au moyen des sacriiices. Si c^-la ne réussit pas, on a recours à la violence pour le iaire d loger. Les amis du malade investissent la maison, et [-.rennent le^ armes pour le chasser. Si le magicien a vérilié par ses livres, ou par quelque autre pratique de son art, que la maladie est causée par l'Ame d'un parent mort, il met tout en œuvre pour «Itirer cette Ame nuisible, et dès qu'il la eu
son pouvoir, il la renferme dans une bouteille jusqu'à ce que le malade soit guéri; il casse alors la bouteille et rend la liberté à cette Ame malfaisante. Quelquefois ils portent la robe du malade dans un carrefour, la suspendent au haut d'une perche, et offrent au génie qui préside à ce lieu sept [)eliles boules de riz que le malade doit avaler. Il y a aussi dans ce pays des magiciennes qui passent pour être en communication avec les mauvais esprits, et pour connaître l'étal des âmes dans l'autre monde. Ces magiciennes évoquent les âmes au son du tambour, et les contraignent de répondre aux questions proposées.
20" Les superstitions des Karians tendent toutes à apaiser les mauvais génies dont ils redoutent singulièrement la puissance. Ils attribuent à cette influence, provoquée par les maléfices, un grand nombre de maladies aiguës dont ils ignorent la cause naturelle. Suivant eux, dès qu'un sorcier veu! se défaire de quelqu'un", il intioduit dans le corps de sa victime une poule réduite à la petitesse d'un insecte. Cette poule, avalée en respirant sans qu'on s'en doute, reprend peu à j)Ou ses dimensions ordinaires, et finit par étouffer le malheureux qui la porte dans son soin. Karians et Birmans assurent que, quand on brûle le cadavre, l'objet du maléfice se retrouve intact au milieu des flammes.
2G" Dans l'iie de Ceylan, lorsque les herbes elles racines administrées à un malade n'ont pas produit l'effet attendu, on prend une planche, et on trace dessus avec de la terre la figure du malade en demi-relief. Ensuite on fait appeler tous les parents et les amis de l'un et de l'autre sexe, et on prépare un grand repas. Sur les neuf heures du soir, tous les conviés se trouvent autour de la maison; après le souper, on se rend dans un lieu préparé exprès; tous s'y placent en rond, laissant au milieu un espace vide. On allume des flambeaux, on bat le tambour et on fait un grand bruit avec divers instruments pendant une lieure. Ensuite une jeune fille, qui doit être vierge, va danser au milieu du cercle, pendant que les assistants mêlent leurs voix au bruit des tambours. Après (juelques tours, elle se laisse tomber, jetant de l'écume par la bouch \ et les yeux hagards : c'est alors qu'un de la troupe se détache pour lui faire plusieurs questions, et la prier de ne pas permettre que le malade meure, de vouloir bien accepter les fruits qu'on lui oifre de sa part, et de lui enseigner quelque remède contre son mal. La fille possédée prononce l'arrêt du malade, qui meurt quelquefois, malgré la décision de l'oracle. Si on se plaint d'avoir été tromiié , la fille répond qu'on n'a pas bien entendu. Quelquefois, [)endant son paroxysme, ne sachant que répondre, et voulant gagner du temps, elle dit qu'il y a dans l'assemblée quelqu'un qui est son ennemi ou celui du malade, et cet ennemi est piesque toujours un chrétien; alors on jirie celui-ci de vouloir bien sortir, après quoi le démon rend son oracle. Onle.i témoigne sa reconnaissance par dos adoru"
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(ions, ot on lui porte des offrandes au pied d'un arbre ({iii lui a été consacré ; ces ollrandes sont couronnées de (leurs, cl il n'est plus [)erniis d"y toucher.
27° Lorsque- les nègres de la Côte-d'Or sortent de leur case pour aller trafiquer, s'il leur arrive d'élerniier, en tournant par hasard la tète (Iti côté droit, qu'ils appellent eninfran, ils regardent ce jour-lh comme heureux, et hasnril.nt toutes leurs marchandises ; si, au contraire, ils tournent la lofe du côté gauche, qu'ils nomment abinkon, ils rentrent chez eux, et n'en sortent plus de tout le jour, quand môme il y aurait une apparence certaine d'un profit extraordinaire.
28" Les Cafres attribuent leurs maladies à des sortilèges; et par conséquent ceux qui leur servent de médecins doivent aussi se connaître en sorcellerie ; aussi la cure du malade ne consisle-t-elle qu'en une pratique par laquelle ils prétendent le désensorcelrr; mais avant d'en venir là. on travaille à sa purification. On commence par tuer un mouton gra^, après quoi on prend le diaphraf?me de la bète; le docteur l'examine, le saupoudre de huchu, et le suspend tout ciiaud au cou d-i mal id'', en lui disant : « ïu es ensorcelé, mais je te déclare que tu seras bientôt guéri, car le cliarme n'est pas fort. » Le malade doit porter ce collier jusqu'à ce qu'il tombe en pourriture. Si le charme résiste à cetîe opération, le médecin em[)loie alors, du mieux q l'il peut, les autres ressources de son art, et prépare certaines herbes qu'il va cueillir dans des lieux écartés.
29" Les Cetchouanas cherchent à deviner d'avance le succès de leurs entreprises. Ils emploient à cet ell'v t des dés fabriqués avec des ongles ti'antilopes, e! taillés en forme de pyramides à côtés égaux; la base de cette pyramide porte des figures taillées en demirelief. A chaque paire de dés appartiennent deux bàlons i)lats, découpés en zigzag et un peu pius longs que la base du dé. On jette ces quatre instruments à terre en pronong:uîl une prière, et leur position relative révèle 1.1 volonté du destin.
30" Les jilus simples d'entre les diverses races de Hottentots ont une confiance si ferme dans leurs magiciens, hommes et femmes, qu'ils s'adressent quelquefois à eux, et les sollicitent d'arrêter le tonnerre et la pluie- Pour obtenir de la considération, ces sorciers, d'ailleurs bien payés, sont prêts à to d entreprendre. Mais, s'il continue de tonner et de pleuvoir |ilus longtemps qu'ils ne l'avaient prédit, ils allèguent pour excuse qu'un autre sorcier, ou plus savant ou mieux payé qu'eux, rend leurs opérations inutiles |)ar une contre-magie. Plusieurs Hottentots croient que toutes leurs maladies leur viennent | ar magie et ne peuvent être guéries que par les mômes moyens. Les uiagiciens, de leur côté, ont grand "soin d'entretenir cette idé ', et cependant ne négligent f:as, dans ces occasions, d'administrerdes remèdes extérieurs et intérieurs. Un de leurs remèdes corporels est de faire coucher le
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malade sur le ventre : alors ils se inette::l sur son dos, le pincent et le battent à coups de poing ; enfin, ils lui moritrent un os, grand ou petit, qu'ils font Sfmhl -nt de faire sortir de son nez, de ses oreillns, ou de qu i-lque «lutrc partie de son corps, et (jue leur conjuration, disent-ils, a ''•té chercher jusqu'au milieu di* ses entrailles, il arrive souvent que le malade guérit par celte opéraration , sinon il en subit encore plusieurs autres. S'il meurt, ses amis déplorent son malheur d'avoir été si fortenicl ensorcelé, qu'il fut au-dessus du pfiuvoir de tous les sorciers de le sauver. Un Hottentot raconta à Spairman qu'étant encore enfant, il ava:l, entre autres joujoux, un os de la jandje d'un bœuf, dont il faisait un petit chariot ; qu'un jour, h son grand éionnement, il \i! que cet os avait été tiré |'ar un magicien du derrière d'une personne malade, et qu'autant qn il pouvait se souvenir, le maiade avait été parfaitement guéri après cette opération.
31° Les Mandans d'Amérique sont extrêmement crédules, et, dans toutes leurs affaires un peu importantes, ils se laissent guider par des motifs suprstitieux. Ils ont les idées les plus fantastiques sur les phénomènes (ie la nature ; ils croii-nt à l'existence d'une foulf d'ètrcs diiférents daiss les cori)S célestes ; ils leur olfrent des sacrifices, implorent leur secours dans toutes les occanons, pleurent, gémissent, jeûnent, s'imposent de cruelles pénitences pour se rendre ces génies favor.d3!es,e( ajoutent su: tout une grande foi aux songes. Ces songes sont en général les motifs de h-urs actes religieux el des pénitences qu'ils s'imposent, car ils sont convaincus de la véiité de ce qu'ils voiei t enson-^e.Ils prétendentqu'avantquelesarmes à feu leur fussent conniies, un d'entre eux vit en dormant une arme à l'aide de laquelle on pouvait tuer son ennemi d& fort loin, et, que, peu de temps après, les blancs leur apportèrent le premier fusil. Ils virent de njôme en songe des chevaux avant qu'ils en eussent. Il y a encore chez les Mandans beaucoup d'autres idées et préjugés superstitieux. Ainsi, ils croient qu'une personne à qui l'on veut du mal doit nécessairement mourir, si l'on fait une figure de bois ou d'argile- dans laqui lie on introduit, à la place du cœur, une aiguille ou un pi^piant de porc-épic, et qu'on la (léi>ose au pied d'une case de médeciu. Une praticpie superstitieuse toute semblable avait lieu chez les Camdics de l'ancinne Uome, et chez les sorc.ers du moyen Age.
32" Quelques jours avant d'ail, r à la chasse des taureaux sauvages, les Iioquois et les peuples sauvages du Missis>ipi envoient cinq ou six de leurs chas-cars dans les endroits où .^e trouvent ces .-.nimau.v. Ces chasseurs y dansent le ca'umet avec au'ant de cérémonie que s'ils se trouvaient au milieu des nation.» alliées. Lorsqu ils sont df> retour, on expose pendant trois jours, h. la vue de tout le monde, d s chaudièr. s ornées de plumes. Pendant cet e.»pace de temp.-, une femme distinguée marche en {irucession, avec la cl.'audière sur le dos, à Li tèt<
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d'un grand nombre de chasseurs. Ceitc troupe suit un vieillard qui porte avec beaucoup de gravité, en guise d'étendard, un morceau de toile. Ce vieillard, dit le P. Hcnnepin en donnant la description d'une de ces processions dont il fut témoin oculaire, fit faire trois ou quatre fois halte aux chasseurs ou guerriers, pour pleurer amèrement la mort des taureaux qu'ils espéraient tuer. A la dernière pause, les anciens do la troupe envoyèrent deux des plus habiles chasseurs à la découverte des taureaux sauvages. Ils leur parlèrent bas à l'oreille, à leur retour ; ensuite ils allumèrent de la fiente de ces animaux, séchée au soleil, et amorcèrent leurs calumets de ce feu nouveau, pour faire fumer les chasseurs qu'ils avaient envoyés à la découverte. Après la cérémonie, cent hommes allèrent par derrière les montagnes, et cent autres marchèrent d'un iiutre côté, pour enfermer les taureaux.
33° Les Delawares croient à un esprit protecteur de leur tribu, qui, sous la forme d'un grand aigle, plane dans le ciel, hors do vue, et veille incessamment sur eux. Parfois, content de la horde qu'il protège, il arrive en tournoyant jusque dans les régions inférieures, et on peut voir ses ailes, à larges envergures se déployer, tandis qu'il tourbillonne au-dessous des nuées. Alors la saison est propice, grande moisson de blé, grands succès à la chasse. Quelquefois au contraire, il s'irrite, il donne cours à sa rage ; le tonnerre est sa voix, ses yeux lancent au milieu des éclairs la foudre qui dévore les objets de son courroux. Parfois cet esprit, tour à tour irrité ou propice, laisse tomber une plume, en gage de sa protection, sur le sauvage qui lui offre quelque animal en sacrifice. Cette plume rend invulnérable et invincible son heureux possesseur. Du reste toutes les tribus américaines attribuent aux plumes do l'aigle des vertus occultes et souveraines. On raconte que, dans une excursion assez téméraire, faite sur les terrains de chasse des Pawnies par un parti de Delawares, ceux-ci, entourés par des ennemis ])lus nombreux, dans une vaste plaine qui n'offrait aucune retraite, furent défaits et massacrés. Un petit nombre d'entre eux seulement parvint à se réfugier sur le sommet des hauteurs. Là le chef des guerriers, p>resque réduit au désespoir, sacrifia son propre cheval au génie tutélaire de la tribu. Soudain un aigle immense descend du haut du ciel, fond sur la victime, la saisit entre ses serres, remporte à travers les airs et l.iisse tomber une des grandes plumes de sou aile. Le chef s'en empare avec transport, l'attache sur sa tête, et, se précipitant avec ses guerriers dans la jilaine, se fraie une large route au milieu des ennemis dont il fait un affreux carnage, sans que pas un des siens reçoive une blessure.
Les sauvages prétendent que les foudres éteintes sont quelquefois ramassées dans les prairies par des chasseurs qui s'en servent en guise de flèches et de lances. Celui qui ^>ossède une arme semblable devient inviii-
cibie ; mais si, durant la mêlée, un orage survient, le guerrier peut être emporté dans l'ouragan, sans qu'on entende plus jamais parler de lui.
34° Avant de partir pour la guerre, les Arikaras observent un jeûne rigoureux, ou plutôt ils s'abstiennent de toute alimentation pendant quatre jours. Dans cet intervalle leur imagination s'exalte jusqu'au délire ; soit affaiblissement de leurs organes, soit effet naturel des projets belliqueux qu'ils nourrissent, ils prétendent avoir d'étranges visions. Les anciens et les sages de la tribu, appelés à donner l'interprétation de ces rêves, en tirent des augures plus ou moins favorables au succès de l'entreprise ; leurs explications sont reçues comme des oracles sur lesquels l'expédition sera fidèlement réglée. Tant que dure le jeûne préparatoire, les guerriers se font des incisions sur le corps, s'enfoncent dans la chair des morceaux de bois au-dessous de l'omoplate, y attachent des liens de cuir et se font suspendre à un poteau fixé horizontalement sur le bord d'un abîme qui a 150 pieds de profondeur; souvent môme ils se coupent un ou deux doigts qu'ils offrent en sacrifice au grand Esprit, afin de revenir chargés de chevelures.
35° Parmi les préjugés des Algonquins et des Dacotas, il en est un fort singulier. Quelquefois un homme est voué par sa famille à une vie d'ignominie. Alors il s'habille comme une femme et se livre à tous les travaux des femmes. Il ne vit que dans la compagnie de l'autre sexe, et quelquefois même il prend un époux. Toute sa vie, il demeure l'objet du plus grand mépris, bien que sa situation ne soit pas le résultat de son choix. Cette condition est souvent la conséquence d'un rêve que les parents ont fciit avant la naissance de l'enfant.
Dans beaucoup de tribus les hommes ont ce qu'ils appellent leur sac à remèdes, qui est plein d'os, de plumes et d'autres débris : la conservation de cette espèce de fétiche est d'une grande importance pour la tribu. En outre, chaque personne tient en grand honneur un animal de son choix, qu'elle regarde comme son remède, et on ne j)Ourrait jamais obleftir qu'elle tuât un seul individu de l'espèce.
3C)" Si les insulaires des Moluques rencontrent un corps mort dans leur chemin, ils se détournent au plus vile, surtout s'ds ont un enfant avec eux, dans la persuasion que l'àme du définit voltige dans l'air autour du corps qu'elle a quitté, et cherche à nuire aux vivants. Comme ces âmes en veulent principalement aux petits enfants, on leur lie des préservatifs autour du bras ou du cou, dès qu'ils ont trois ou quatre mois. Ils croient que la petite vérole est donnée par un démon particulier, qui enlève le malade pendant la nuit, si on ne le surveille pas exactement, et le transporte sur un arbre sagou. Pour l'éloigner, on met une image de brii<; à l'entrée d'une ouverture pratiquée
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(.hns le toit, car c'est par là qu'il entre constamment.
Si, en sortant do chez eux le matin, ils rencontrent une personne contrefaite ou un vieillard impotent, ils rentrent aussitôt, persuadés que s'ils méprisaient ce présage, ils seraient malheureu.v toute la journée. Pour se garantir de la rencontre des démons pendant la nuit, ils ne sortent jamais le soir sans s'être munis d'iui ognoa ou d"une gousse d'ail, avec un couteau et quelques petits morceaux de bois. Les femmes SLirtout ne manquent pas de prendre cette précaution qU'Uid elles sont obligées de sortir avec leurs enfants, et elles déposent ces objets dans leurs lits en les couchant.
Les Moluquois s'imaginent encore que les femmes qui meurent en couche ou durant leur grossesse deviennent des spectres et des fantômes ; qu'elles vont errant dans les bois et dans les villages, pour chercher leur mari ou pour effrayer les passants. Pour prévenir ces accidents, ils ont soin de ra;^ltre un œuf sous chaque aisselle de la défunte avant de l'enterrer. Cette femme alors , crovaiil tenir ses enfants, n'ose plus quitter la place de peur de leur faire du mal. Pour mieux l'empêcher do se remuer, et d'essayer de changer de situation, ils lui plantent des épingles dans tous les orteils, en remplissent les intervalles avec du coton, lui mettent du safran en croix sous la plante des pieds, et lui attachent les jambes avec certaines herbes.
37" Dans les Philippines, les insulaires tirent également un bon ou un mauvais augure du premier objet qu'ils rencontrent dans leur chemin. S'ds entreprenne-it un voyage, le moindre insecte, rencontré mal à propos, est capable de les faire retourner chez eux.
Les Aétas pensent que les morts éprouvent des besoins : ils les ensevelissent armés et vêtus, et mettent dans leur tombe des aliments pour plusieurs jours. A la cérémonie des funérailles, ils laissent au défunt une place vide au milieu d'eux, afin qu'il participe au banquet funèbre. Quelquefois ils croient le voir et ils pensent qu'il jouit des pleurs que ses amis répandent. Ils supposent qu'il rend quelquefois visite à son ancien foyer ; pour s"en assurer on couvre le foyer de cendre, et si l'on y aperçoit le moindre dérangement, la plus légère * trace, ces sauvages tombent aussitôt dans une profonde allliction. Ils disent que le mort a reparu pour exercer quelque vengeance, et surle-champ ils otfrent des sacritices à ses mânes pour l'apaiser. Ces superstitions des Aétas existent encore aujourd'hui telles qu'elles étaient au temps de la conquête do l'archipel par les Espag'iols.
38° Les habitants des îles Pelew n'entreprennent rien sans avoir fendu auparavant les feuilles d'une certaine plante assez semblable au jonc des maiais, et sans en avoir mesuré les bandes sur le revers deleurdoigt du mil-ieu, pour savoir si l'entreprise réussira ou non. Le roi Abba-ThuUe eut recours à ce prétendu oracle en dilïérenîes occasions, et
surtout lorsqu'il entreprit sa seconde expédition contre Artingall. Ce prince ne voulut point s'embarquer <lans son canot, et tît attendre toute sa suite, jusqu'à ne qu'il eût roulé et entortillé ses feuilles d'une manière satisfaisante.
39' Dans les îles Tonga les charmes et les présages jouent un rôle important, et les songes sont considérés comme des avertissements du ciel, que l'on ne peut négliger sans s'exposer aux conséquences les plus funestes. Les éclairs et le tonnerre sont des indices de guerres et de grandes catastrophes; l'action d'éternuer est aussi un très-mauvais présage. Un jour , Finau II , se préparant à aller remplir ses devoirs religieux sur la tombe de son frère, ûiillit assommer le voyageur Mariner, parce qu il avait éternué en sa présence au moment du départ. Une certaine espèce d'oiseau semblable au martin-pôelieur passe pour annoncer quelque malheur, lorsque, dans son vol rapide, il s'abat tout h coup près d'une personne. Le même prince, prêt à se mettre en campagne avec une troupe de ses guerriers pour marcher contre l'ennemi, changea tout h «.'oup de dessein en voyant cet oiseau passer deux fois sur sa tête et se poser ensuite sur un arbre.
hO" Lorsqu'un insulaire de la Nouvelle- Zélande a fait un songe, il ne manque pas d'en informer tout son village: aussitôt chacun d'accouiir et de se presser autour de lui pour entendre le récit de son rêve avec ses circonstancr-s les plus i)Uéril'js; les anciens et les vieilles femmes en interprètent les obscurités ; on avertit les hameaux environnants et les tribus voisines delà vision nocturne et de ses commentaires ; et c'est là ce qui détermine les grandes entreprises des sauvages, ce qui règle toute leur conduite. Ils croient aussi volontiers aux revenants qu'aux songes : souvent au milieu de la nuit, lorsque l'île entière est dans le repos, soudain des cris de frayeur retentissent de toutes parts, les femmes se lamentent, le village entier est dans la consternation , parce que l'ombre d'un parent, d'un ami ou d'un chef mort dans les combats, aura apparu à quelqu'un pendant qu'il dormait.
Avant d'entreprendre une guerre, on consulte l'aruspice : si, pendant que le prêtre inspecte les entrailles des animaux sacrifiés, le cri du hibou se fait entendre, c'est un mauvais augure; mais si c'est un faucon qui voltige sur la tête des guerriers, l'ennemi sera défait. On emploie encore un autre moyen pour prévoir l'issue d'une campagne: un jeune homme prend un nombre de baguettes égal à celui des tribus belligérantes; il aplanit un certain espace de terrain, y plante les baguettes comme des quilles sur deux lignes parallèles représentant les deux armées en présence, et .s'élo'gne un peu en attendant l'elfet que proluira le vent. Si les baguettes, qui représentent 1 ennemi tombent en ariière, l'ennemi sera culbuté : si c'est en avant, il st ra vainqueur ; si c'est obliquement, la victoire demeurera incertaine. Yoy, M.vKor rou.
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41° A TikOiiia, il existo un grandbâtiraeut appelé la Maison clos csjn'iîs. On suppose qu'ils y résident; ei, îi Tapproclie d'un coup de A^ent ou d'un orage, les insulaires accourent à cotic maison, et y demouient au«si longtemps que dure !a tempête, faisant des oilVandes de racine de keva, de noix de coco et autres mets. Ils s'imaginent q ;e l'orige est causé par le chef des espiits, qui, loi'Scju'il est iriilé, monte sur la partie la plus élevée de l'ile et manifeste sa colère en provoquant une tempête ; ils croient qu'oi peut l'a.taiser par des otiVandes , et il retourne alors dans la Maison des esprits,
i2» Les Ausiralitns croient à rinfiuence des son5'>s, aux ciiarmes et aux sortilèges. Ils altrib lent presque toutes leurs maladies à une influence malfaisante. Aussi les remèdes les plus ordinaires employéspar leurs devins ne sunt que des charmes pour détruire l'etTot des premiers.
SUPINAL. C'était, suivant saint Augustin, un sunom romain de Jupiter, comme ayant le pouvoir de tout renverser.
SUPPi.ICATIOX, céiémonie religieuse ord )nnée par le sénat romain pour apaiser les dieux, les supi)iier d'être {)iopices, ou pour 1 'sremercierdesfaveui's reçues, telles qu'une victoire signalée. On étendait à terre des lits magnitiques dans les temples, au pied des autels, et les sénateurs allaient avecleur famille et le peuple chanter des hymnes et présenter des oiî'randes de fleurs odoriférantes. Les duumvifs étaient cha.-gés de ces sortes de fêles. Dans les commencements de la république, eles ne duraient qu'un jour ou deux ; mais dans la suite ce nombre fut considérablement augnii-nté, en proportion de l'agrandissement de l'empire.
SUPUALAPSAillES, braiiche d'Arminiens, nui pensent que Dica a pris la délei'mination (ie per.ire un certain nombre d'hommes antérieurement à la chute d'Adam et indépendamment de cette chute. Voy. I.nfuaLxVp-
SAIRKS
SUlUvîïRADJ, nom d'un Div ou géant, qui n'ét.nt j)as de la race humaine. 11 commandait les armées du Soliman Tchaghi, qui régnait dans le monde avant l'époque de Djanben-Djan.CesDives ou Djinns n'étaient point de pu. s esprits, car ils avaient (ies corps et éaient sujets à la mort comme les hommes ; D.eu irrité contre ces êtres à cause de leurs lé.ieiiiuns, résolut de donner le monde à gouverner à d'autres créatures. Il créa pour :ei elfet Adam, et commanda cà ce qui restait Je Dives et de génies de se soumettre à lui 5t de le reconnaître pour leur roi. Eblis, chef ies Djinns, refusa d'obéir à Dieu, mais Surkhradj rendit h .mmage au premier père des hommes ; il embrassa même sa religion et sa 1 )i, cl le défendit toujours contre les Djinns, devenus démons, ainsi qu'Ehlis leur chef. Il continuas* sbonsservices à 5eth, Ulsd'Adam, et lui demanda Ilokhad pour en faire son premier ministre.
SUHODON, y\ï\ des dieux subalternes des T •houvaches, jjcuple de lallussic asiatique.
Sl'ilPLlS, 1° habit ûo cho.'ur des ecclésias-
tiques ; ce mol est une abréviation pour surpctisse, [)arce qu'il se niellait par-dessus la jielisse ou l'habit de peau qu'on portait dans le nord. Il consiste en une espèce de robe ou tunique blanche à larges manches, qui ne descend que jusqu'aux genoux. En France, les manches ont disparu pour faire place <'i des ailes triangulaires ridiculement j)lissées dans le sens horizontal. L'évê(pie donne le sur[)lis au clerc qui reçoit la tonsure et entre ainsi dans l'état ecclésiastique ; b-s IaKfues autorisés à olhcier dans le chœur des églises partent également le surplis.
2° Seuls de tous les protestants les Anglicans ont conservé le surplis comme distinction cléricale, au grand scandale des Presbytériens qui regardent ce vêtement comme une aijoraination. Los ministres andicans s'en revêtent pour l'ofiice public et pour l'administration des sacrements; ce vêtement, que nous avons vu à Londres , ressemble plis au surplis romain, qu'au surplis à ailes des églises de France.
SURTUR, roi du feu, dans la mytho'ogie Scandinave ; il est invincible ; mais il ne figure point au nombie des dieux, attendu qu'il est leur ennemi, et qu'il doit contribuer à les anéantir un jour. A la fin des lem[>s il reviendra h la tête des génies du monde do feu, précédé et suivi de t mrbillons de flammes, et armé d'un glaive plus élincelant que le soleil. Le pont de Bifrost, qui unit b^ ciel avec la terre, se br sera sous ses pas ; il s'élancera contre les dieux pour les comballre, et s'attaquera surtout à Frey, qui tombera sous ses coups. Surtur lancera alors ses feux sur toute la terre et le monde entier sera consumé. 11 j-era donc le dernier des êtres, comme il a été le premier, cor son royaume, le -Muspelheim, existait avan' toutes choses.
SUSPENSE, G' usure ecclésiastique jiar laquelle un Piètre est interdit de ses fondions pendant un certain t;nnns. C'est communément la première peine qu'inflige le juge ecclésiastique : elle est plus ou moins grave, suivant la nature des faits qui y ont donné lieu ; elle varie aussi suivant !es usages des églises. On l'appelle /oca/c, quand l'ecclési istique n est interdit que pour un endroit déti'rminé, et perso?jnc//e, lorsqu'il l'est partout. Elle [leut être ou g^iérae ou bornée h certaines fonctions , telles que la prédication, l'administration du sacrement de |)énit(Mice, ou la célébration de la messe : on la [nononce aussi indéfinie ou limitée à un temps plus ou moins long; dans ce dernier cas , elle cesse de plein droit à l'expiration du terme fixé. Celui qui n'observe pas la suspense encourt l'irrégularilé.
SUÏUNIUS , dieu a ioré par les anciens Espagnols. Son nom n'est connu que par des inscriptions.
SUVETAR, divinité finnoise, lamômesnns doule (ju'Elela , mère de la nature. Voij. Etei.a.
SWABHÂVIRA, école de philoso hie bouddhique. Voici l'exposé de sa doctrine d'après ?d. Ho Igson : Les Swabhavikns nient l'cxislence de l'immatérialité; ils aflirmenl
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que la maîièro' est la subslanoc unique, et iis donnent deux modes rîouim(js pravritti et nirrritti, ou action et repos, (.•oncrétion et abstraction. La matière, disent-ils, est élernelle comme une masse brute, et il en est do même des forces de la matière, qui possèdent non-seulement l'activilè, mais aussi lintelii^^ence. L'èlat propre d'existence de ces forces est le repos et j'absîraction do toute chose palpable et visible : dans cet èlat (nirrritti), elles sont d'un côlé si atténuées, et de l'autre si pourvues d'attributs infinis de pouvoir et d'habileté, qu'elles n'ont besoin que de la conscience intérieure et d' 1t perfection morale pour devenir des <iieux. Quand les forces passent de leur éla! propre et permanent de lepos à leur état casuoi et transitoire d'activité, alors toutes les belles formes de la nature ou du monde arrivent à l'existence, non par une création divine, non par hasard , m .is spontanément, et foutes ces belles formes de la nature cessent d'exister quand les mêmes forces repassent de cet état de pravritti ou activité à l'état de nirrritti ou repos. La révolution des états de pravritti et do nirvritli est éternelle et embrasse l'exisfenca et la destruction de la nature ou dos formes palpables.
Les Swabliavikas sont si éloignés d'attribuer l'ordre et la beauté du monde à un hasard aveugle, qu'ils aiment beaucoup à citer la bc'auté do laformo visible comme une preuve de l'intelligence des forces créatrices, et ils infèrent leur éternité do la succession éternelle de formes nouvelles. Mais ils insistent sur ce point que ces forces sont inhérentes à la matière, et ne lui ont pas é;é appliquées par le doigt de Dieu, ou par un être absolument immatériel. Les formes inanimées sont considérées conimo appartenant exclusivement au pravritti , et par conséquent comme périssables ; mais les formes animées, parmi lesquelles rhonime n'est pas distingué suiîîsamment, sontjugées capab'es de devenir par leurs propres etfoits associées à l'état éternel de nirvritti; leur félicité, qui consiste dans le repos ou la délivranf^e d'une migration , se renouvelant sans fin à travers les formes périssables du prarritti. Les hommes sont doués do la conscience tant de la félicité éternelle du reste du nirvritli, que de la peine sans fin de Taotivité du pravritti. Mais ces hommes, qui ont gagné l'éterniîé du nirvritti, ne sont pas regardés comme les souverains de l'univers qui se gouverne lui-même, ni comme les médiateurs < u juges du genre humain r 'sté dans le prarritti, parce que les notions de m'diation et de jugement ne sont pas admises par les S^abbavikas, qui tiennent que chaque homme est l'arbitre de son des- Im, le bien et le mal dans le pravritti étant, par la constitution de la nature, liés indissolublement au bonheur et au malheur ; et l'acquisition du nirvritti étant, par la même loi immuable, la conséquence inévitable de l'agrandissement de ses facultés par l'abstraction habituelle qui rend un homîue capable de connaître ce qu'est le nirvritli. Acquéiir
cette connaissance est devenir possesseur d« la science universelle , où un boudd'arst digne de recevoir comme tel les honneurs divins, pendant qu'on languit encore dans la pravritti ; c'est de plus d(;venir, au delà du tombeau ou dans le nirvritti, tout au moins ce (ju'un homme peut devenir; mais sur ce tout, quelques Swabhivikas ont ex- I)rimé dos doute^j, tandis que d .-.utres ont maintenu que c'était le repos éternel et non l'anéantissement éternel (soitnijataj ; mais, ajoute cetto école plus dogmal que, quand même ce serait le sounijata. ce serait encore bon; l'homme étant, dans le cas contraire, conJamné à une migration éternelle à Iravers toutes les formes de la nature, dont la plus désirable n'est pas à envier et doit même être évitée h tout prix.
Cet exposé montre que la doctrine distinctive des Swabhavikas est de nier l'immatérialité, et d'alhrmer que l'homme estcai^able d'accroître ses facultés à l'infini. La fin de cet accroissement des facultés humaines est l'association à l'éternel re: os du nirvritti sur la nature duquel il y a des disputes; les moyens d'y arriver sont le tapas et le dhijana : par le premier de ces mots, les Swabhavikas entendent, non pas la pénitence ni les peines cor; oreiles que l'on s'inflige, mais une abnégation entière de toules les choses extérieures ipravritlika) ; ils ciitendent par le seco:;d la pure abstraction mentale. Quant aux clioses phvsiques , les Swabhavikas rejettent non le destin ou l'action, mais l'être qui les a conçus, c'esl-à-Jire un être unique, immatériel, intelligent, qui par sa volonté aurait donné l'existence et l'ordre à la matière. Ils admettent ce que nous appelons les lois de la matière, mais prétendmt que ces lois sont des causes premières et non secondaires, sont élerneUemer.t inhérentes à la matière, et ne lui ont pas été imprimées par un créateur immatériel. Ils considèrent la création comme un etfet spontané résultant de forces dont la matière a été douée de toute éternité, et qu'elle possédera é:ernellement. Quant à l'homme, les Swabhavikas reconnaissent en lui des forces intellectuelles et morales, mais ils nient l'essence ou l'être immatériel auquel nousatribuons ces forces. Ils assignent la causalité animée et inanimée à la puissance propre de la nature [Swabhava),
Je crois, continue M. Hodgson, que les Swabhavikas conqiosent la })lus ancionm^ école do philosophie du bouddhisme ; mais, depuis les temps les p'us reculés, olle a été partagée en doux partis nommés, l'un simplement Tes Swabhavikas, dontj'ai e-sayé d'exposer la doctrine ; l'autre les Sicabhavik-pradjnikas, du mot Pradjna, la su})rême sagesse, c'est-à-dire de la nature. Voy. Pradjmkas.
S A ANTEWllE.idole adorée dans le nord.
YOIJ. SWÉTOVID.
SWAHA, déesse hindoue, épouse d'Agni, dieu du feu; on l'invoque avec son mari au moment des sacrifices par le feu.
SWARGA ou SwARGALOKA, le ciel ou le paradis des Hindous; c'est le séjour des (iieux i;u seiond rang et des mortels sancli-
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Hôs, les uns et les autres enfants do Kasyapa. C'est là que règne Imli-a, ai>j)clé le roi du Swarga. Le paradis est à Test du mont Mérou, et on le considère comme un royaume qui a une succession de princes distingués chacini par un nom particulier, mais qui portent le titre générique d'Indra. Les routes qui conduisent au Swarga sont belles et spacieuses, on y trouve d'excellentes hôtelleries, oij toutes choses sont servies avec profusion; des étangs oii flottent des lotus sacrés; des arbres touffus procurant un délicieux ombrage. Le sol en est jonché de fleurs qui y tombent perpétuellement en pluies abondantes. Les dieux s'y promènent k cheval ou sur des éléphants, dans de riches palanquins ou sur des chars superbes. De nombreux serviteurs les abritent sous de blanches ombrelles, et les rafraîchissent en agitant autour d'eux de larges éventails. Tout ce gui peut flatter les sens et satisfaire les désirs, tout ce que l'imagination la pins brillante peut concevoir de richesses, de plaisirs sans mélange, de repos sans ennui et de bonheur sans fln, se trouve réuni dans ces lieux enchantés. Cependant ce ne sont encore là que les avenues du Swarga. Dans le paradis môme, les jouissances les plus ineffables sont réservées aux bienheureux ; de magnifiques jardins les couvrent de leur ombre ; des fleurs dune innombrable variété de formes et de couleurs réjouissent leur vue et les embaument des plus suaves parfums; d'exquises liqueurs, versées à grands flots dans des coupes d'or, caressent leur palais et leur procurent une molle ivresse, qui, loin d'amortir leurs sensations, en développe au contraire toute l'énergie. Les doux sons des mélodieux instruments de musique que les Gandharvas, musiciens célestes, marient aux accents de leur voix harmonieuse, charment incessamment les oreilles. D'innombra';)les troupes d'Apsarasas, courtisanes célestes, y forment des danses voluptueuses, et sont toujours prêtes à éteindre les feux qu'elles ont fait naître. L'entrée du Swarga est accordée à toutes les âmes vertueuses, sans acception de rang ni de caste, qui sont parvenues sur la terre au degré de sainteté requis; toutefois elles n'y demeurent pas éternellement, et, à l'expiration d'une longue période d'années , elles reviennent dans le monde pour y recommencer une nouvelle vie.
Au milieu du Swarga est le palais d'Indra, le souverain; l'or et les pierreries y brillent de toutes parts. Un palais d'une égale magnificence s'élève non loin de là pour Satchi,son épouse, fille de Polomi. C'est laque résident encore Vrihaspati, le gourou des dieux, qui leur explique les védas ; Sonata etKoumara, les médecins célestes; les régents des huit quartiers de l'univers; les sept planètes; les sept richis, en un mot tous les personnages divins, objets de la vénération des mortels. On y trouve l'arbre Kalpa, dont les fruits, de couleur d'or, ont un goût exquis; il s'élève à 'a hauteur de dix yodjanas (30 lieues), et a I3 pouvoir d; satisfaire tous les désirs des iiumains. C'e.^t là encore que résilie Kania-
dliénou, la vache des ricliesses et de l'abondance, et qui verse des flots intarissables d'un lait délicieux. Cependant le souverain de ce séjour enchanteur n'est jamais bien assuré sur son trône, car il peut être détrôné et remplacé par quiconque a su par ses vertus éminentes, par de longues pénitences, ou par des sacrifices réitérés, parvenir au plus haut degré de sainteté. Aussi ce dieu a-t-il soin d'envoyer quelqu'une des célestes bayadères aux illustres pénitents pour les séduire et leur faire perdre leurs mérites. Son trône cependant a été plusieurs fois usurpé; on cite même un infidèle, nommé Rayi, fils d'Ayous, qui devint roi du Swarga , et son frère Nahoucha fut appelé à ce trône vacant par l'absence d'Indra.
SWARNAYINDOU, c'est-à-dire tache d'or, surnom de Vichnou ; d'autres entendent par là un des douze lingas îionorés d'un culto spécial à l'époque de l'invasion musulmane. Ce serait celui qui était vénéré près d'Oudjayani.
SWASTIKA, figure mystique que les Hindous tracent sur une personne ou sur une chose, pour lui porter bonheur.
SWAYAMBARA, mode de mariage usité autrefois dans l'Inde ; il consistait dans le choix qu'une jeune fille faisait elle-même de cekii qu'elle désirait pour époux. Quand il s'agissait de marier une princesse, on convoquait tous les princes voisins à un sacrifice, à un festin ou à une solennité quelconque; et la princesse faisait son choix parmi eux ; mais ordinairement les compétiteurs étaient soumis à une épreuve, qui consistait soit à bander un arc d'une puissance extraordinaire, so-it à atteindre d'un coup de flèche un but déterminé; et la main delà princesse était le prix du vainqueur. Le Mahabharata et d'autres épopées nindoucs contiennent la description de plusieurs swayambaras.
SWAYAMBHOU, c'est-à-dire celui qui existe de lui-même, un des plus beaux noms de la divinité suprême chez les Hindous. 1°I1 est analogue au Jéliova des Hébreux, et à la définition que Dieu a doni>ée de lui-même, lorsqu'il dit à Moïse : Je suis celui qui suis. Les livres indiens donnent en général une définition très-exacte et très-orihodoxe de Swayambhou, et el!e peut être admise en sûreté de conscience par un chrétien. Cependant, comme cette contrée est par excellence la patrie de l'erreur, les Hindous ont trouvé le moyen de dénaturer ce i)remier être. Ainsi, d'après le Yédanta, Swayambhou est la cause créatrice et matérielle de ce monde, créateur et création, moteur et matière mise en mouvement ; tout émane de lui, tout est lui, tout rentre en lui; ainsi que l'araignée produit d'elle-même son fil, et le relire en elle à volonté, ainsi que les cheveux croissent sur le corps, ainsi que les plantes surgissent de la terre pour y retourner, de même aussi l'univers émane de l'essence divine, subsiste en elle et y retourne.
Dans la cosmogonie brahmanique nous vovons aussi Swavambhou ueisonnifié on
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Maiiou, pour Jûuner naissaïue à tous les elles. Voif. Manol.
•2" Les iiouddhislos du Nt'|)ûl ont fait aussi i]{i Swayaoïbhou une appellation dAdi-Bouddha, ou du Bouddha prituilii", qui, suivant la (loclrinedes Aishvarikas, remplit à peu près la fonction de dit-u suprônie.
SWÉDENBORGIENS ou Sw édenbougis- TES , sectateurs de la doctrine de SwédenboPf^. Emmanuel Swedenborg était fils de Jesjier Swedbcrg, évoque luthérien de Skara, dans la Golhie occidentale; il naquit à Stockholm en 1U88, reçut une brillante éducation, voyagea en Angleterre, en Hollande, en France et en Allenjagne , et fut ennobli, en 1719, par la reine UlriqueEléonore; c'est de là qu'il modifia son nom. Après avoir fait de grands progrès dans les sciences, et principalement dans la ()hysique, il passa à l'étude du monde intellectuel, devint tliéosoplie, s'attribua une commanication fréquente et immédiate avec les êtres spirituels, et des révélalioiïs sans nombre concernant le culîe de la Divinité, le sens de l'Ecriture , l'état des hommes après leur mort, le ciel, l'enfer, les autres mondes et leurs habitants. Sa doctrine est consignée dans un grand nombre d'ouvrages sortis de sa plume, et elle a fini par provoquer une secte qui s'est répandue principalement dans les Etats-Unis , et dont voici les articles de croyance, d'après the religious Creed and statistics, etc., de John Hayward.
Swedenborg enseigne qu'il n'y a qu'un Dieu, le Seigneur Jésus-Christ, dans lei|uel il y a une Tiinité divine, qui n'est pas une triuité de personnes, mais qui est analogue à celle qui existe dans l'homme, image et ressemblan. e de Dieu. Dans l'homme il y a une âme ou principe essentiel de vie, et une forme ou corps matériel en ce monde et spirituel dans le monde futur, dans lequel l'Ame existe, et par lequel elle; se manifeste en opération ; ces trois choses, l'esprit, la forme et l'Oiiération sont le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Or, comme dans toute jiensée il y a quelque aÛection qui la provoque et qui la produit, comme toute action est l'effet de la volonté ou d? l'aireclion qui 0()ère par la pensée, il s'ensuit que le Père est l'amour divin, le Fils la sagesse divine, et le Saint- Esi rit l'opération divine. De môme encore que chaque elfet doit être produit par la même cause et pour la même lin, ainsi en toutes choses, la liu, la cause et l'effet tonnent une sorte de trinité. Swedenborg ne considère pas celte trinité comme arbitraire et figurative, mais comme très-iéelle, basée sur l'essence divine, et découlant de l'essence divine sur toute chose. Quant à la régénération, Swedenborg enseigne que, comme le Seigneur a glorifié soi iiumanité en résistant aux puissances de l'enfer, qui l'assaillaient , et en en triomphant , ainsi l'homme, en imitant le Seigneur dans sa régénération, peut se régénérer peu à peu par le secours do la grâce de Dieu ; c'est-àdire qu'il devient capable de recevoir du cie) la bonne volonté et la sag'^sso par le
moyen de Jé-^us-Christ, et cotte disposition augmente de plus en plus, à mesure qu il résiste au péché et s exempte de le commettre.
Swedenborg enseigne que le Seigneur ne prédestine personne au ciel, ne condamne personne et ne punit personne ; que sa grâce divine accompagne sans cesse tous les êtres, aidant ceux qui font des elforts sur la terre et coopèrent avec lui; soutenant et dirigeant les anges dans le ciel , et cherchant mêmoàdétourner les démonsdes maux qu'ils veulent faire. Cependant il ménage et laisse tonjoursdans une entière liberté la volonté de chacun ; et il lui procure un secours qui lui laisse la faculté de se tourner volontairement vers le ciel ou vers l'enfer. Le salut, suivant Swedenborg, n'est pas la délivrance du châtiment , mais la délivrance du péché. Ceux qui agissent de concert avec le Sei gneur, et qui alfermissent en eux le princij e du bien, deviendront des anges dans l'autre vie, et seront associés avec les anges ; cette association constitue le ciel. Ceux qui résistent à la grâce de Dieu, et qui s'abandonnent à l'amour-propre , qui est la racine du mal, deviendront des démons, et c'est leur association qui constitue l'enfer. Dans le ciel comme dans l'enfer, il y a plusieurs sociétés, dirigées chacune par un principe particulier de bien ou de mal, chacun s'associant avec son semblable , tant en génénil qu'en particulier. Personne ne va dans l'autre vie entièrement bon ou mauvais ; car dans ce monde les bons et les méchants peuvent soutenir des luttes avec des inlluences qui leur sont opposées , de telle sorte que les bans peuvent ainsi devenir meilleurs , et les méchants devenir bons ; mais, après la mort , comme il ne peut plus y avoir de changement radical, le principe qui dirige chacjue individu estrenclu manifeste, et son caractère y est entièrement conforme. Lo changement final est accompli par degrés, et tandis qu'il s'opère , les hommes décédés no sont ni anges ni démons ; Swedenborg les représente comme n'étant ni dans le ciel ni dans l'enfer, mais dans le monde des esprits; cai-, dans les écrits de cet illuminé, les esprits sont distingués des anges et des démons.
Relativement à la résurrection. Swedenborg enseigne qu'il n'y a pas de résurrection du corps matériel , mais du corps spirituel qui sortira du matériel ; et que cela arrive généralement trois jours environ après la mort apparente, lorsque la chair devient roide, que tout mouvement a cessé, et que toute chaleur vitale est complètement éva^ nouie. Suivant lui, le corps spirituel forme le corps matériel, et s'en sert comme d'un instrument tant qu'il réside en lui. Ainsi l'œil matériel ne voit que parce que l'œil spirituel voit par lui les objets matériels ; les sens résident strictement dans l'organe spirituel ; et ainsi des autres sens. De là, lorscjuc le cori.s spirituel ressuscito, il entre en possession paifaite des sens et des organes, et l'homiiîe est encore parlaitcmonl
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liommo. Aiiisi le monde spirituel forme le mondo matériel, et toutes les choses qui existent matériellement dans le monde matériel sont si)irituollement dans le monde spirituel. Là les objets S})irilaelsaireetent les ovqaics et les sens Siurituols des iioiumes, romme les objets matériels aiïectent ici-bas leurs organes et leurs sens nialérieis.
C'est pourquoi, dit Swedenborg, la plupart de ceux qui meurent ne savent [)as ce qu'ils seioiit à leur réveil dans un autre mondo. Quant <i ceux qui, dès cette vie, ont les se'is ouverts, comme S\védenbo;g le dit de lui-môme, ils voient clairement les i)er- .<!o;mes et les objets spirituels, comme les prophètes les voyaient dans le;!rs visions. C'est de cet étal , disent les Sv.édenborgiens, joint à leur croyance dans l'inllueiice active et constante que les esprits délivrés des corps oat sur les hommes qui y sont encore attachés, qu'est venue leur opinion sur la commerce des vivants avec les morts. Toutefois, les choses spirituelles n'ont pas une identité constante avec les objels matériels. Swedenborg les représente plutùt comme des apparences, qui changent avec Tétat de ceux qu'elles concernent, qui existent par leur relation avec eux, et qui réiléchissent et maniî'esient exactement leurs aiVections et leurs pensées.
De ce prhiciiie, que les choses matérielles corresponieat aux chîses spirituelles et ios représentent , est venue la doctrine des carr(\«;pondances, d'après laque. le Swedenborg explique les sens sp iitueis de JEcriture, c'cs:-à-dirc lo sens daiis lequel ceux qui sont dans le monde spirituel lisent la Bible. 11 enseigne que ce sons spirituel est dans lo littéral, comme le corps spirituel est dans le matériel, ou comme l'ame est datis le corps; que ce sens existe dans chaque mot et dans chaque leUre du sens litléra!, lequel vient de lui et n'existe que par lui.
Swedenborg considère la nouvelle Jérusalem prédite dans l'Apocalyjîse , comme une église qui doit s'établir maintenant, et dans lap.ielle on connaîtra la véritable nature de Dieu et de Thomme, celle du ciel et d.i l'enfer, le sens de l'Ecriture, toutes choses qui sont pour nous des occasions d'en-ejr et d'ignorance. Dans cette Eglise, la connaissance acquise portera ses fruits, qui seront l'amour de Dieu et du prochain, et la pureté de vie. Voy. JÉRLSALÉiJîTES.
Swedenborg mourut à Londres en 1772; SI doctrine compte en Angleterre un certain nombre de sectateurs, qui ont fabriqué une liturgie ; la forme de leur baptême est invalide, car ils disent en administrant ce sacrement : Je te baptise au nom du Seigneur Jésus-Christ, qui est Père, Fils et Saint-Esprit ; mais le plus grand nombre des Swédenborgiens S' trouve dans les Etals-Uius, où ils sont répandus au nombre de 'o'ô'ùO environ dans 117 villes i)u villages.
S^VEt\^\\-(;ANAPAT], nom sous lequel le dieu Ganésa était adoré autrefois dans Tinde, par une .secte qui n'existe plus.
SWETA^IBAHAS , une des doux sectes
entre lesquelles se partage la doctrine des Djaïnas. Voy. à l'article Disajibaras, en quoi ils diffèrent de ce'' derniers.
SWETOMD, SWIATOWID, SWIATO- WITCH ou SwAXTEWiTE, dicu célèbre, adoré par les Slaves, à Arcona, ville de l'ile de Rugei , qui fut le dernier boulevard du paganisme dans le Nord. On raconte en etfet que l'Allemagne , le Danemark , la Suède, la Norwége, l'Islande et même le Groé ilaiid étaient depuis longtemps convertis au christianisme , quand, seule au milieu de ce grand mouvement social et religieux qui avait soumis au joug évangélique toutes les populations slaves et germaniques, l'île do llugen conservait cpniàtrément son ancien culte et ses anciens dieux. Une fois pourtant elle avait écouté la parole des missionnaires chrétiens; elle avait même commencé à se convertir et avait pris pour patron saint Wit. Mais à p ine les missio maires furent-ils partis qu'elle oublia .>es ; r. .messes. Les faux piètres revinrent et léveillèrenl dans le cœur des habitants les vieilles superstitions. Les croix fure.il bisées , les chapelles détruites, et l'on lit du patron de l'ile, saint Wit, une idole monstrueuse qu'on appela SioantewUe ou Sicétowid.
Le temple de cette idole vénérée dans tout le i)ays s'élevait au milieu de la vUle d'Arcona. il était bâti. avec .-oin, peint en rouge et oiTiô de sculptures en bois. 11 n'ava.t qu'une porte d'entrée et deux enceintes ; la première, peinte en rouge de haut en bas, la seconde, ornée de quatre colonnes et levèlue de tapiSjde tous côtés. Au fond de celle-ci était l'image de Swantewile, voilée par un rideau ; c'était une statue de bois fort dur, d'une grandeur colossale, portant sur ses épaules quiitro cous et quatre tètes. Deux de ces tètes faisaient face au peui)le , la troisième était tournée à droite et la quatrième à gauche. De chacune de ces q latre figures tombait une longue barbe crépue, et les c'neveux étaient frisés à la manière des Slaves. Le Dieu tenait de la main droite un vase en foraje de corne, fait de diiférent métaux, et son bras gauche était arroiidi connue un arc. Une robe épaisse lui couvrait le corps jusqu'aux genoux, et ses pieds re])osaient sur m\ bloc de pierre enfoncé dans le sol. Sur sa hanche pendait une longue épée dans un fourreau d'argent ; à cùté'de lui étaient sa selle et sa biade, d'une grandeur démesurée. Un peu plus loin on voyait sur les murailles dos cornes de dilféionts animaux sauvages , et les j)résents en or et en argent qui avaient été olferts à cette fa.'ouche divniité.
Swantewite était tout à la fois le dieu de la guerre et le dicu de la fécondité. Chaque année, après la moisson, le peuple venait en fouie lui rendre hOin:nago. Dès la veille le chef des prêtres avait n.ttoyé le sanctuaire, OÙ lui seul pouvait entrer. Là il ne lui était pas même permis de respirer; et cuatp.ie fois qu"d avait besoin de repiend.' haleine , il revenait a la porte du saint lie
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et ex|)ii'ait l'air qui coiiiuil'iuj lit h I.,' su.ïoquor, de |)eur do soaillcr ia divinité par son soui'llc. Le jour de la fùlo étant venu, to.it le peuple se rassemblait autour du tem[)le, et on égorgeait une grande quantité do l)étail ; le prêtre prenait la corne que le dieu tenait dans sa main droite, et qiii avait été remplie d'iiydromcl l'année précédente ; il venait se placer h 'a porte du temple, et, d'apiès l'insjjection de la liqueur, il prédisait au peuj)le la fécondité de l'année suivante; quand il n'y avait que peu ou point d'hydromel dis.sij)é, c'était un signe d'abondance; mais si la liqueur avait tari notableuient, il fallait s'attendre à une mauvaise récolte. Le présage tiré, le prêtre versait l'hydromel aux j)ieds du dieu, puis remplissait sa corne de nouveau, en faisant des prières pour obtenir l'abondance , la richesse et la victoire. . Ensuite il prenait un gâteau de la taille d'un p homme , et le plaçant entre lui et la foule, il demandait s'il en était entiôiement caché. S'il en était ainsi, l'épaisseur du gAteau pouvait être encore considérée comme un signe d'abondance pour l'année suivante , sinon, c'était un indice fu;iestc. Il bénissait ensuite le peuple au nom de Svvantewite, et l'exhortait à faire avec ferveur des sacrili- I ces, leur promettant en récompense qu'i's f seraient toujours vainqueurs sur terre et sur mer. On passait le reste de la journée dans les festins, eî c'eût été une honte do ne pas s'enivrer.
Pour l'entretien du temple, chaque homme et chaque femme payaient un impôt annuel ; le tiers du butin enlevé appartenait au dieu; en outre, on lui avait consacré i.00 chevaux, et tout ce que l'on gagnait par leur moyen devait lui être offert. Il avait de plus un beau et grand cheval blanc , que le chef des prêtres avait seul le droit de monter ; lui seul aussi pouvait lui couper le poil de la queue et de la crinière. On croyait que le dieu lui-même prenait souvent ce cheval fc et s'en allait la nuit combattre les ennemis W de l'ile; car parfois, le malin, on trouvait ■ le coursier divin tout haletant à la porte du I temple et couvert de sueur. A l'approche ^ d'une guerre, on faisait de ce cheval un oracle. A cet etî'et, on plantait six lances deux à deux devant le temple ; à chaque paire on en attachait transversalement une troisième, assez bas pour que le cheval pût passer pardessus sans sauter. Après de longues et solennelles prières , le l'.rètre prenait le cheval par la bride, et le faisait avancer sur ces trois langs de lances : si le cheval levait toujours le |»ied droit le premier pour passer sur les lances transversales, le présage était favorable, et l'on se décidait à la guerre , sinon on tâchait de faire la paix.
On amenait quelquefois à cette idole des chrétiens prisonniers pour les offrir en sacriîice. On les faisait mettre h cheval revêtus de leur armure; on attachait ensuite à quatre pieux les jambes de l'animal ; puis niellant le feu à deux bût hers dn ssés de chaque côté, on brûlait tout vif le cavalier
et la nî.onlare ; ce sacrillce passait pour très-agréable 5 S',vanfO'«vite.
Kn l'année 11G6, Walde:rar I", roi de Danemark , irrité de l'arrogance des habitants do llugon, résolut de les cîiàtier, et s'avança vers l'île à la tête d'une norobicuse armée. 11 mit le siège devant Arcona ; m jis cette ville, bcltie sur dos rochers, était très-ililTicilc à preidre, et ses habitants se défendaie Tt avec opiniAtreté. Waldemar était déjà là do[)uis plusieurs semaines, et commençait à désespérer du siège qu'il avait entrepris, quand u;i soldat vint lu: dire que la ville tombox-ait le jour de la fête do saint Wit. Co jour -là, en effet, il s'introduisit par une ouverture souterraine d.i-^s une des tours de la Ibrferosse, y mit le f'u, et tarulis que les assiégés travaillaient à éteindre l'ijicendie, les Danois s'élancèrent sur les remparts et entrèrent dans la ville. Le temple de Suantcwitefut démoli et soi imagi* brisée en morceaux. Quand les habit:-nîs de llugon virent que leur dieu n'avait pas même pu se préserver de cet oulr.îge, ils cessèrent de croire en lui et se convertirent au christianisme.
SYCOMANGîE , divination j:raiiquée au moyen dos fouilles de figuier. On y écrivait les questions ou propositions sur lesquelles on voulait avoir des éclaircissemonîs ; la feuille venait-elle à se dessécher après la demande faite au devin par le curieux, c';'tait un mauvais pré^a.-e ; et un heureux augure, si elle tardait à se faner.
SYENA-YAGA , sacrifice de l'éj^ervier ou du faucon , mentionné dens les livres indiens. Il paraît qu'on l'offrait, en l'accompagnant d'im[;récations, pour attirer la malédiction céleste sur un ennemi détesté.
SYLVAIN, dif-u champêtre, qui présidait aux forêts chez les Romains. Quelques-uns le confondent avec Faune; d'.iutres le disent tils de ce dernier ; d'autres enfin, ills de Saturne. C'était pou!-êtro le Pan des Grecs , appelé Egipan ou Pan-Chèvre. Microbe dislingue trois Sylvains : l'un dieu domestique, ou Lare; l'autre, dieu cham;)être, le mémo que Faune ; le troisième, dieu oriental o.i dieu Tc-me ; ce dernier serait proprement le dieu Sylvain; aussi lui attribue-t-o;i l'invention des limiles. Servius dit que c'éta'l là rOj)inion connnune, mais qn% selon les philosojihes, Sjlvain était le dieu de la matière, qui est la misse et Ja lie dos éléments, c'est-à-dire ce qu'il y ado plus grossier dans le fou, l'air, l'eau et la terre. On trouve Sylvam représenté tantôt avec les cornes ci la moitié du co.r-ps de chèvre , tantôt avec la forme humaine tont entière. Co dieu était fort honoré en Italie, où l'on croyait qu'il avait pris naissance , et qu'il avait régné pour le bonheur des hommes. Il avait plusieurs temples à Rome, un dans les jardins du mont Avenlin, un autre dans la vallée du Viminal, et un troisième sur le bord de ia mer, d'où il était ap.pelé Uttoralis. Sos prêtres formaient un d(>s principaux collèges du sacerdoce romain. Les hommes seuls aval, li le pouvoir do lui sacrifier Au commence-
OSO
ment on ne lui dirait que du lait; on lui immola ensuite un porc. On [mrait ses autels de branches de cyprès ou de pin. Sylvain était, suivant Noël, un dieu ennemi des enfants, et dont on leur faisait peur comme du loup, à cause de l'inclination qu'ont la plupart dos enfants à détruire et à r;jmpre les branches d'arbres ; on le leur représentait donc comme un dieu qui ne souffrait pas im[)unément qu'on détériorât les objets qui lui étaient consacrés. — Sylvain était aussi regardé comme incube ; aussi était-il la terreur des femmes en couches ; elles imploraient contre lui la protection des divinités Intercido, Pilumnus et Deverra.
SYLVAINS, expression générique qui comprenaittoates les divinités champêtres, telles que les Faunes, les Satyres, les Silènes, les Pans, les Egipans, les 'fityres, etc.
SVMBAOUES ((7y/iSaxxoO- C'était le titre de deux prêtres chargés île purifier Athènes dans la fêle des Thargélies.
SY.MBOLE. Les chrétiens appellent ainsi le sommaire des principales vérités quïls doivent croire de cœur et confesser de bouche. Ce mot est grec et veut dire marque , signe; on s'en servait autrefois pour désigner soit le mot d'ordre dont se servaient les soldats pour reconnaître le corps auquel ils a[)partenaient, soit la carte ou la lettre de recommandation au moyen desquelles on se faisait reconnaître dans les villes alliées, ou par les hôtes avec lesquels on entrait en rapport. L'Eglise Ta appliqué au formulaire des articles de la foi, parce qu'il est comme un signe par lequel on distnigue ses véritables' enfants. On compte ordinairement trois symboles, qui ne sont point opposés les uns aux autres , mais qui exposent avec p. us ou moins d'étendue les principaux articles de croyance.
1° Le Symbole îles Apôtres ; c'est le plus court de tous ; on l'attribue communément aux apôtres , et on croit qu'ils l'ont composé avant de se disperser dans toute la terre. Il fait partie des prières journalières des chrétiens ; la plupart des Protestants l'ont conservé.
2° Le Symbole de Nicée, rédigé dans le premier concile de Nicée , tenu l'an 3-2o, sous l'empereur Constantin ; on y insiste sur la nature divine du Verbe, pour bien établir 'a foi catholique contre l'hérésie arienne. Ce Symbole fut adopté dans le concile do Constantinople, en 381 ; mais les Pères du concile y tirent des additions touchant l'Incarnation, contre les Apollinarisies, et touchant le Sainî-Esp'it, contre les Macétloniens. Ils y traitent aussi de l'Eglise, dont les Pères du concile de Nice" n'avaient point paiié; d'où ce Symbole devrait plutôt être ap^iclé de Conslantinople que de Nicée. Afin de voir d'un seul coup d'œil quelles modifications il a subies, nous allons le reproduire ici, en faisant observer que les additions faites à Constanlinople sont consignées ici en italique :
« Nous croyons en un seul Dieu , Père tout-puissant^ crc'alcur du ciel et de lalcrrr,
de toutes les choses visibles el iiivisibles; et en un seul Seigneur Jésus-Christ. Fils unique de Dieu, né ùu Père avant tous les siècles, Dieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu de vrai Dieu , engendré et non fuit, consubstantiel au Pure, jjar lequel tout te qui est dans le ciel et sur la terre a été fut ; qui pour nous autres hommes el pour notre salut est descendu des cieux, s'est mcainé du Saint-Esprit, est né de la vierge Marie, s'est fait homme, a été crucift". pour nous sous Ponce Pilate, a soulfeit et a été enseveli; est ressuscité le troisième jour suivant tes Ecritures, est monté aux ceux, est assis à la droite du Père, d'où H viendra encore avec gloire pour juger les vivants et les morts ; et son règne n'aura point de fin. Nous cro>( ns aussi au Sainl-Esp:it, Seigneur et vivifiant , qui procède du Père, qui doit être adoré et glorifié avec le Père et le Fils, qui a parlé par les prophètes. Nous croyons une seule Eglise sainte, catholique et apostolique. Aous confessons un baptême pour la rémission des péchés. Nous attendons la résurrection des morts et la vie du sicle futur. Amen. »
Timothée, patriarche d'Alexandrii-, introduisit, au VI' siècle, la coutume de chanter ce Symbole à la messe ; le second concile de Tolède, de l'an oS9, ordonna la même chose pour l'Eglise latine, et cet usage s'est toujours conservé depuis ; on le récite après l'Evangile tous les dimanches, aux fètts solennelles, à celles des apôtres, des docteurs et à quelques autres. Le concile de Florence, en ii39, ajouta à ce Symbole, à l'end:oit où il est dit que le Saint-Esprit procède du Père , le seul mot Filioque el au Fils , parce que les Grecs se fondaient sur le silence du concile de Constantino[)le pour nier que le Saint-Esprit procédât du Fils comme au Père ; les Grecs présents au concile approuvèrent cette édition ; mais dès l'année suivante presque toute l'Eglise d'Orient protesta contre elle, en prétextant qu'on n'avait pas le droit de rien ajouter k un Symbole rédigé par un concile ; tandis que le concile de Florence n'avait pas agi autrement que le concile de Constanlinople, qui avait fait au Symbole de Nicée des additions bien autrement considérables. Les Anglicans ont également conservé ce Symbole ainsi que le suivant, qui est rejeté' par l'Eglise épiscopale des Etats-Unis.
3" Le Syndjole de saint Athanase^, attribué communément au saint docteur dont il jiorte le nom, bien que d'autres le rapportent à Vigile, évèque de Tapse en Afrique, qui vivait vers la fin du v siècle. Il est beaucoup plus long que les précédents, et s'étend principalement sur les mystères de la sainte Tiinité et de l'Incarnation. Il fut reçu en France vers l'an 8o0 ; l'Esiiagne et la Germanie l'adoplèicnt environ 180 ans après. Les Eglises u'Anglelerre le chantaient dans le x.' siècle ; il était ré: andu en lUH) dans plusieurs canton.s de ritalie ; enfin Rome l'admit en 101 V. Il fait maintenant paitie de l'ofiice canonial ; on l'a inséré dans l'odice du dimanche, ap;è:ï les psaun.'es de Prime , el on le chaiiî •
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h deux clucurs, de la même manière que les et de purificalioiis, les holoraustes, les aria-
psaumes. thèmes, les sacritices si divers et si multi-
' Les nations infidèles n'ont point de syra- plies, annonçaient, redisaient à l'avance,
bole i)ro[)rpment dit, h moins que l'on no annoncent et redisent oncore le rachat du
veuille donner ce litre à la profession de foi inonde si longtemps captif, courbd si long-
mulsumane qui consiste en celte formule : temps sous un joug tyrannique; annonçaient
« J'atteste qu'il n'y a d'autre dieu que Dieu, et signifiaient cette Eglise une, sainte, im-
et que Mahomet est son prophète. » mortelle, à laquelle tout devait bientôt ac-
SYMBOLES. Los Grecs appelaient quel- courir; cette Rome, mère et maîtresse de. quefois symboles ce (|ue nous nommons toutes les églises, ce pontife suprême, ces présages. Mais communément on emploie ce pasteurs, ces prêtres voués et consacrés à terme dans le sens de types, emblèmes, ou régénérer tous les peuples dans le sang de représentations de choses religieuses, divi- la victime saiis tache, aux conditions si jusnes ou morales, par des iinages ou des pro- tes et si nécessaires de l'aveu, du repentir priétés d'objets naturelles. Les symboles et de la peine réparatrice. Là, depuis Adam sont, oomme les mythes, destinés à rendre l'homme ancien , jusqu'à rhomnie nouveau une idée, <i exposer une vérité d'un ordre Jésus-Christ, toutes les gloires patriarcales un peu élevé, parle moyen d'un inîermé- ct.judaiques, rois, héros, sages, guerriers, diaire, qui la fasse mieux sentir que si elle pontifes, pr0|)hètes, désignent et prédisent demeurait sous sa forme abstraite; mais, dans quelques traits du législateur, du roi, du le symbole, cet intermédiaire est un signe prophète, du pontife sauveur de la loi nouappréciable à l'œil; dans le mythe, c'est le velle. Abel, Isaac, Melchisédech, son sacrilangage. Le premier emploie une démon- fice; Abr.îham, le vrai croyant, les véritables stration matérielle, un objet de la nature par enfants de son Eglise; Isaïe et Jérémie, ses exemple, ou une action; le second se sert douleurs et ses souffrances; Moïse, sa loi; d'une démonstration orale, d'un récit. Dans Josué, sa victoire; David et Salomon, sa la religion chrétienne, les sacrements, ces si- royauté, sa sagesse et sa gloire ; et, à côté gnes visibles d'une grâce invisible, comme do ces illustrations viriles, nous entrevoyions, les définit saint Augustin, sont des symboles dans de célèbres héroïnes, quelque ombre do et non pas des mythes; d'ailleurs les uns et cette Vierge mère, auguste réparatrice do les autres étaient également en usage dans laquelle devait naître le Sauveur Jésus, w les premiers siècles du monde, et également Le paganisme avait aussi ses symboles qui propres à agir sur l'intelligence d'hommes jouaient un grand rôic, surtout dans les mysgrossiers, et peu fiiits au raisonnement. Ce- tères : tels étaient le phallus, le serpent et l)i'ndant, bien que dans le christianisme les autres objets renfermés dans la corbeille Dieu ait révélé aux hommes tout ce qui leur mystique, et qui sont analogues à ceux qui était nécessaire de croire et de pratiquer, son ont été conservés ou adoptés par la francdivin auteur a jugé à propos d'établir et de maçonnerie moderne, sanctionner des symboles perpétuels, tels lî 3^ a une autre sorte de symîjoles qui apque ceux que nous venons d'énoncer, parce partiennent à l'iconologic sacrée ou profane; qu'il fallait à la créature humaine un moyen ce sont les attributs que l'on donne aux perpositif de se procurer la grâce, et qu'il con- sonnages historiques ou mvthologi(pies. Ces venait h la bonté de Dieu que l'homme sût symboles varient suivant ïes dillérents sysquand il l'avait acquise. C'est ainsi que l'eau tèmes de religion. [Voy. Attributs.) du baptême est le signe de la régénération SYMBOLISME, opinion qui rédiiit h de spirituelle; l'huile de la confirmation, le purs symboles tous les systèmes de religion, symbole de la force conférée par ce sacre- Cette école, qui nous menace en ce moment ment; les espèces du pain et du vin dans déjà, n'est pas nouvelle. Quelques auteurs l'Eucharistie, le signe de la manducalion chrétiens y ont même coopéré, bien qu'avec réelle du corps et du sang du Sauveur. Jésus- des intentions excellentes, et ont donné par Christ et les apôtres nous ont appris que là un fort mauvais exemple. Huet, évêque presque toutes les pratiques, les cérémonies d'Avranches, dans sa Démonstration évangéet même les événements de l'ancienne loi lique; Bergier, dans son Origine des dieux avaient un caractère symbolique qui prépa- du paganisme; Court de (îébe'in, dans son rait la loi nouvelle. La liturgie, les sacrifices, Monde primitif; l'abbé Pluch , dans son Ilisles souillures et les purifications légales, les toire du ciel; Guérin du Rocher, dans son fêtes, le sacerdoce, le tabernacle, l'agneau Histoire véritable des temp-i fabuleux, ont pascal, le passage de la mer Rouge, la cir- donné une impulsion dangereuse à la science, concision, etc., étaient autant de types et de et préparé, sans le vouloir, les voies à Dusymboles de ce qui devait avoir lieu dans le puis, qui, dans son Origine de tous les cultes, christianisme, qui est le perfectionnement de vint appliquer à nos croyances ces principes la religion révélée. élastiques. Il y soutient eu effet que le
« Là, dit le P. Ravignan, en parlant du christianisme n'a rien d'historique ni de réel
symbolisme israélite, tous les événements dans son établissement, que toute son his-
accumulés, révoltes, guerres, captivité, dé- toire n'est que symboles et allégories, que
livrance ; là, les splendeurs du temple unique l'on a ensuite personnifiés et changés en faits
et de la cité sainte; là, le grand prêtre et ses réels et authentiques. L'Allemagne est en
nombreux lévites avec leurs fonctions em- ce moment saturée de ces malheureuses
blématiques; là, ce culte si varié d'expiations doctrines; on les trouve formulées en par-
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ticulier ilaiis la Symboli'fie de Crcuzrr, quo M. Guigniaut a traduite et accoiumodée an goût et au gt^uie français, sous le litre de Jîeligions de T Antiquité. Suivant ces écrivains, toutes les religions, et souvent même les histoires des peuples, ne sont (]ue des mythes, de manière que tout le paganisme ne serait qu'un grand symbole, cachant les plus beaux et les plus profonds secrets de la nature.
SYMBOMES, dieux qui ont un même autel, soit parce qu'en effet on leur consacrait le même autel, soit parce que leurs autels respectifs étaient placés à côté l'un de l'autre dans le même temple. A Olympie, il y avait six autels, consacrés chacun à deux des plus grandes divinités. Ces dieux correspondaient aux Dit consentes des Romains.
SYMMACHIE, surnom que les habitants de Mantinée donnèrent à Vénus, parce qu'elle avait combattu pour les Romains à la journée d'Aotium, la mollesse d'Antoine et sa passion pour Cléopâtre lui ayant fait perdre la bataille.
SYNAGOGUE. Ce mot signifie proprement congrégation ; et, comme celui d'Eglise chez les chrétiens, il exprime, soit l'autorité religieuse et la communauté de ceux qui professent la loi mosaïque, soit le lieu où les Juifs se réunissent pour prier ou pour enseigner. Le mot synagogue est grec ; en hébreu on dit kehala, kéhiUa, église, keneseth, congrégation, ou Beth-hakkeneset, maison de la Congrégation.
Outre le temple de Jérusalem, il y avait dans la même ville plusieurs synagogues particulières, telles que celle des Alexandrins t?t quelques autres dont il est parlé dans le Nouveau Testament, Les docteurs ou rabbins enseignaient la loi daiis ces synagogues qui servaient aussi d'écoles, et cela se pratiquait du temps de Jésus-Christ et des apôtres, qui s'y assemblaient avec les autres juifs, [)our y écouter la lecture de la loi et les enseignements des raitbins. Comme on rendait aussi des jugements dans les mêmes lieux, on y gardait le même ordre que dans le grand consistoire. 11 y avait donc un président, appelé en grec Archisynagogos, chef de la synagogue ; ceux qui étaient assis à ses côtés en fornie de demi-cercle prenaient la qualité de Zekénim, ou anciens; et, plus bas, sur d'autres sièges, les disciples qui étudiaient la loi. Ces derniers, qu'on appelait Talmidé- Hakamim, disciples des sages, étaient partagés en trois classes : on choisissait ceux de la première classe pour remplir la place des Hakamim ou sages; ceux <iu second rang montaient alors au premier, et ceu\ du troisième au second. Le peuple était assi^ dans le parterre, qui correspondait à la nef de nos églises, sur des nattes ou des tapisseries. C'est de cet ordre établi dans les synagogues, que les premiers chrétiens paraissent avoir pris la disposition du clergé et du peuple dans les églises. Il y avait aussi dans le temple, et ensuite dans les synagogues, un unnistre ou officier appelé Schammas, rjui tenait la place de nos diacres ; et les Syriens se servent encore aujourd'hui du même mot
pour désigner le diacre. Les Juifs modernes l'appellent Kliazan ou inspecteur; il était chargé de surveiller tout ce qui se passait dans la synagogue, et d'en ouvrir ou fermer les portes.
Les Juifs, dit Léon de Modène, font leurs synagogues, qu'ils nomment écoles, petites ou grandes, dans une salle haute ou basse d'une maison, ou en un lieu séparé, comme ils peuvent, lorsqu'ils n'ont pas le moyen de construire des édifices élevés et somptueux. Les murailles en sont blanches en dedans, boisées, ou revêtues de tapisseries. On lit sur les murs des passages de l'Ecriture ou des sentences propres à réveiller la dévotion. Tout autour sont placés des bancs pour s'asseoir; et, on quelques-unes, il y a de petites armoires où l'on resserre les livres et les vêtements alïectés à la prière. Au milieu il y a des candélabres ou des lustres suspendus au plafond , ou bien des lampes et des girandoles attachées à la muraille. A l'entrée, il y a des troncs où l'on dépose les aumônes destinées aux pauvres.
Dans chaque synagogue, il y a du côté de l'orient une arche ou armoire appelée aron, en mémoire de l'arche d'alliance; on y renferme les cinq livres de la loi écrits à là main siu' vélin, avec de l'encre faite exprès, et copiés avec un soin extrême. Les peaux sur lesquelles est écrit le Pentateuque sont cousues bout à bout avec les nerfs d'un animal monde, et maintenues à chaque extrémité par deux bAtons ornés, sur lesquels on les roule et on les déroule, à mesure qu'on avance dans la lecture. Ce volume ainsi roulé est couvert d'une étoffe de lin ou de soie richement brodée. Au milieu ou à l'entrée de la synagogue, il y a une longue table de bois ou pupitre, sur laquelle on déroule le livre de la loi, et qui sert aussi de chaire au prédicateur. Les femmes ne sont jamais mêlées aux hommes dans les synagogues; on pratique pour elles des galeries élevées d'où elles peuvent tout voir sans être vues.
Dans les grandes villes, il y a souvent plusieurs synagogues, tant à cause du nombre considérable de Juifs qui s'y trouvent, que parce que tous les Israélites n'appartiennent pas au même rite. C'est ainsi qu'à Paris, il v a des synagogues pour le rite allemand qui est le plus répandu, et une pour le rite portugais; ailleurs il y en a pour les Italiens et pour les Orientaux.
La synagogue des juifs portugais à Amsterdam passe pour être la plus belle qui soit au monde. Elle est bâtie à l'orient de la ville; elle a 150 pieds de longueur, et 100 de largeur, sans la cour et les murs extérieurs. Sa hauteur, jusqu'à la voûte, est de 70 pieds. Deux galeries pour les femmes régnent dans toute la longueur de l'édifice à droite et à gauche; et cinq rangs de lampes l'éclairent pendant le sabbat. Le sanctuaire et le i)upitre sont d'un bois rare et précieux tiré do l'Inde. Quatre Juifs distingués dans la nation jiosèrent les quatre pierres angulaires du londemenl de ce temple, qui fut dédié avec une grande solennité, le 2 août 1673; et tous
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les ans on célèbre ranniversaire do cutle lié- île la liaiiquillitc''. Toiilcs les sectes réfor-
dicace. niées se haïssaient et s'anathérnaiisaient
On voit au vieux Caire une synagogue fa- mutuelloinenf, comme elles haïssaient et
meuse, qu'on prétond ôlre établie depuis dix- anathémalisaient las catholiques. Georges
sept siècles. L'édilico n'a rien de romarqua- Calixlel'ut un des plus zélés promoteurs du
ble que l'antiquité qu'on lui attribue, et syncrétisme, et il fut attafjué par ses enne-
ditfère peu des églises des chrétiens du pays, mis avec un emportement extrême.
Les Juifs croient que la viodlo tribune, d'où SYNKRGISTES, autre branche de Luthé-
l'cn avait autrefois coutume de lire la loi au riens qui disaient que l'homme pouvait
peuple, est située sur le tombeau du pro- contribueren quoique chose à sa conversion;
phète Jérémie. Le respect qu'ils ont ()Our ce cette doctrine, contraire aux principes de
prophète les a engagés à ne plus se servir do Luther, était appuyée par Mélanchlhon.
cette tribune, et ils ont fait choix d'un autre SYMA, déesse de la mythologie scandi-
endroit pour y lire la loi. Un voyageur assure nave; elle était la portière du palais des
avoir vu dans cette synagogue deux manu- dieux, et fermait la porteà ceuxqui n'avaient
scrits fort anciens du Pentaleuque. Les Juifs pas le droit d'y entrer. Elle présidait aussi
prétendent qu'ils en ont un autre de l'Ancien aux procès où il s'agissait de nier quelque
Testament, écrit tout entier de la main d'Es- chose par serment; d'où était venu le pro-
dras. Ils ajoutent que ce grand homme, par verbe: Synia est auprès de celui qui va nier.
respect, n'avait pas osé tracer le nom de SYNODE. 1° Le mot synode exprime on
Jéhova dans son ouvrage; mais, qu'après grtc la même chose que Concile en latin,
l'avoir achevé, il trouva ce saint nom écrit d'où on les prend indliféreniment l'un [loiw
partout d'une manière miraculeuse. Ils con- l'autre pour désigner les assemblées ecclé-
servont précieusement ce manuscrit dans siastiques réunies pour délibérer sur la foi
une niche de dix pieds de hauteur, voilée ou sur la discipline. Le concile général de
par un rideau magnifique, et ils entretien- Trente se donne presque partout la dénorai-
nent toujours devant cette arche une lampe nation de synode. Cependant plusieurs écri-
ardente. vains ecclésiastiques ont voulu établir une
Le P. Gozzani, de la compagnie de Jésus, distinction entre les mots concile et synode, a donné, dans les Lettres édifiantes, la des- réservant le premier pour les conciles génécription d'une synagogue des Juifs de la raux, et employant l'autre pour exprimer Chine, qui est située à Kai-fong-fou, dans la l'assemblée des églises particulières , soit province de Honan. Cette synagogue re- d'une nation, soit d'une province, soit d'un garde l'occident, par la môuic raison que diocèse; d'où les dénominations de synodo celles dos Juifs d'Europe sont tournées vers national, synode provincial et synode diocél'orient; car Jérusalem est à l'occident de la sain. Cependant les synodes nationaux et Chine. Elle est divisée en trois parties, en provinciaux ont presque partout été appelés forme de nefs, ce qui donne à cet édifice conciles; ce qui n'est jamais arrivé pour les quelque rapport avec les églises d'Europe, synodes diocésains : ces derniers n'étant que La première et la plus sainte répond à VJIc- la réunion des curés et des prêtres d'un diohul ou sanctuaire des Juifs modernes, et cèse sous la présidence de leur'évêque, o i mieux encore au saint des «amfs de rAncien ne peut rien y décider avec autorité relali- Testament. C'est là qu'ils renferment les li- vement h la foi, et on n'y peut traiter que vres de la loi de Moïse. Le chef de la syna- les points de discipline qui regardent les gogue, qui paraît remplir les fonctions de ecclésiastiques et les fidèles du diocèse. Si grand prêtre, a seul le privilège d'entrer dans l'on tenait absolument à établir une distinrcc lieu sacré. Le P. Gozzani ^ vit douze ta- tion entre concile et synode, relativement à bernacles faits en manière d arche pour les une assemblée d'évêques, nous dirions que douze tribus des Juifs, et un treizième pour le concile est une assemblée convoquée ex- Moïse, posés sur des tables, et environnés traordinairement et pour un motif délerchacun de petits rideaux. Chacun de ces ta- miné, tandis que le synode est la réunion des bernacles renfermait les cinq livres du Pen- prélats d'une nation ou d'une province à des tateuque qu'ils appellent King, écrits sur de époques fixes, et en vertu d'un règlement longs parchemins, et plies sur des rouleaux, antérieur.
La seconde nef de cette synagogue corres- C'est en effet le vœu de l'Eglise exprimé
pond à cette partie des synagogues d'Europe et renouvelé plusieurs fois par ses conciles,
où Ton lit la loi; mais le pupitre est rem- que chaque année les évoques tiennent dans
placé par une chaire. La troisième nef res- leur diocèse un synode particulier avec les
semble assez au vestibule de l'ancien temple ; prêtres soumis à leur j uridiction, et que tous
le missionnaire y vil un grand nombre de les trois ans le métropolitain convoque dans
cassolettes destinées à brûler des parfums, sa province un synode provincial. Ce synode
SYNCRETISTES, c'est-à-dire pacificateurs, représente l'église de la province; l'archevô-
oranche de Luthériens, qui, voyant la foule que y préside en qualité de chef de cette
de sectes qui s'élevaient parmi les nouveaux église". Lui seul a le droit de le convoquer;
réformateurs, [)rétendaient les réunir dans il le fait par des lettres circulaires adressées
la môme doctrine; hiais leurs efforts furent aux évoques ses suffragants, et à tous ceux
vains : chaque secte regarda les pacificateurs qui ont le droit d'assister à cette assemblée,
comme des hommes qui trahissaient la vé- Le mandement de convocation est atîiché h
rite, et qui la sacrifiaient lâchement à l'amour la porte de la cathédrale un mois ou deux
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avant l'ouveiture ; mais les trois derniers ilinia'iches, les curés des paroisses doivent dis[)user les lidèles à la dévotion, au jeûne et à la pénitence, alin que Dieu répande sa bénédiotiori sur le synode, et l'anime de son esprit.
La veille de Touverture du synode, on sonne toutes les cloches de la cathédrale et dos autres paroisses de la ville. Le lendemain tout le clergé se rend de bonne heure chez Varchevèquc, et se revêt des ornements convenables. Ce;ix de l'archevêque sont Tamict, l'aube, la ceinture, l'étole et la mitre archiépiscopale ; ceux des évoques, le rochet, le pluvial et la mitre épiscopale ; ceux des abbés le pluvial et la mitre simple ; les chanoines ont les vêtements ecclésiastiques pro- ' près à leur ordre ; tous ces ornements sont do couleur rouge. L'assemblée marche pn)cessionuellcment vers l'église au son des cloches: lorsqu'elle est entrée dans l'église, on chante la messe du Saint-Esprit, qui est célébrée par l'archevêque; la messe fmie, le métropolitain quitte ses vêtements sacerdotaux, prend la cbaj-e ou pluvial, se met .\ genoux devant l'autel, et chante une antienne avec son clergé ; puis chacun prend place dans l'ordre suivant : l'archevêque a son siège proche de l'autel, sur une estrade ; les évoques se placent vis-à-vis de lui en demi-cercle ; les abbés et les autres membres uu clergé sont assis derrière les évêques; on doit V appeler quel lues théologiens éclairés; iTiais^ils n'y ont pas voix délibérative: ils servent seulement de conseillers à l'assemblée etdo:ment leur avis. A la lin de chaque session, le métropolitain ayant la croix devant lui, bénit l'assemblée. A la lin de la dernière, on conlirme solennellement tous les décrets du synode, et un diacre dit : Recedavms in pace, retirons-nous en paix. Le métropolitain reçoit ensuite les suiVragants au baiser de paix ; et ceux-ci font entre eux k même cérémonie ; puhs on se retire et on s'occupe de la publication des décrets du svnorle.
' 2' Plusieurs communions protestantes sont régies par des assemblées appelées synodes, ([u\ sont regardées comme la plus haute autorité ecclésiastique de la secte. Les calvinistes avaient autrefois en France des synodes nationaux et des synodes provinciaux ; à ceux-ci éîaient subordonnées les classes, que l'on appelait aussi colloques. Ces classes étaient des assemblées de quelques églises de la province, qui se tenaient deux ou quatre fois l'année, selon l'urgence. A ces classes ou colloques se trouvaient un ou deux ministres de chaque église avec un ancien. On les assemblait pour tenuiner ou régler ce qui n'avait pas été détini dans le consistoire ; mais ce que la classe ne pouvait détinir était ensuite porté au svnode provincial, ou même au national, si ralTaire était a-^sez importante pour cela. Le synode a seul le droit d'ordonner les classes', à moins qu'il ne survienne des alTaires si pressées qu'on ne puisse attendre ses ordres. Alors il est permis à l'église svnodalc, c'est-à-dire à celle
qui a droit d'envoyer des députés au synode d'écrire des lettres circulain^s à ci iq ou six églises voisines, pour obtenir à la pluralité des suffrages la permission do convoqufr une clause. On doit écrire à ces é.;lises quinze jours avant la convocation d" la classe, et chacune doit envoyer un pa«;leur et vn ancien, et, autant que faire se peut, les mêmes députés qui auront assisté au dernier synode.
Les synodes dfs Calvinistes de Hollan le se tiennent régulièrement deux fois l'année, vers le mois de mai et vers le mois de septembre. Le ministre député mène avec lui un ou deux anciens. Ciiaquo synode a un président ou modérateur et un ou deux secrétaires; ces assemblées commencent et finissent par la prière. C'est dans ces synodes que l'on débat les points de doctrine et de discipline, que l'on examine les aspirants au ministère, et qu'on ordonne ceux qui sont jugés capables.
3° On appelle en Russie très-saint synode, un conseil mi-partie d'ecclésiastiques et de laïques, qui [Téside à toutes les affaires religieuses, sous l'inspection d'un grand procureur représentant l'empereur. Ce conseil, qui remplace l'ancien patriarche de Russie, dont la puissance était rivale de celle des czars, fut institué en 1721 par Pierre le Grand.
i° Il y avait chez les anciens un synode d'Apollon, espèce de confrérie où l'on recevait des gens de théâtre appelés scéniques,des poètes, desmusiciens, desjoueurs d'instruments. Cette société était fort nombreuse. On cite parmi eux Marc-Aurèle Septentrion, alfranchi d'Auguste, le premier pantomime de son temps, qui était prêtre du synode d'Apollon, et parasite du dieu.
SY'NOECIES, fête grecque, instituée eu l'honneur de Minerve, à l'occasion de la réunion des Athéniens en une seule cité; dessein que la déesse de la sagesse avait pu seule inspirer à Thésée : on la célébrait tous les ans, le 10 du mois Hécatombéon, qui correspond à notre mois de juillet.
SY'NÏIIRONES. On donnait ce nom, en Egypte, aux dieux qui étaient représentés assis sur le même trône et qui avaient part aux mêmes hommases. Souvent l'adulatio i porta un roi, un empereur sur le mémo trùriff avec une ancienne divinité, et on confondait les deux personnages dans le môme culte. L'empereur Adrien donna le titre de synthrône h son favori Antinoiis, lorsqu'il lo mit au rang des dieux. Par une déférence toute politique, la divinité princij)aie d'un nome était adorée comme divinité synlhrùnc dans le nome le plus voisin.
SYXUSLVSTES. On a donné ce nom aux hérétiques qui n'admettaient qu'une seule sul)stance et une seule nature en Jésus- Christ. Les Synusiastes niaient que le Y'erbe eill pris un corps dans le sein de la sainte Vierge; soutenant (ji/une partie détachée du Y'erbe divin s'y était changée eu chair et en corps. Ainsi ils disaient que Jésus-Christ n'était pas consubstantiel à son Père, seule-
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iD3nt quant à la divinitù, luais aussi quaul à riiuinaiiité ot au corps.
SYRIENNE (Déesse). Du temps de Lucien, il y avait dans la Syrie une ville aiipelée Jliérapolis ou la ville sacrée. Elle (5tait surtout célèbre par un temple fameux, ob'ct de Il vénératioti de tous les peuples voisins, et d'dié à la grande déesse de Syrie. Lucien, autour judicieux, et Syrien de nation, a fait (.ii.s recherches curieuses sur cette déesse, sur son temple, sur les cérémonies qui s'y pratiquaient, et sur les fêtes qu'on y célébrait. i! avait été témoin oculaire d'une partie des (lioses qu'il raconte. Il avait ap{)ris les auti-es des plus anciens prêtres du temple. Nous allons traduire très-librement ce qu'il dit à ce sujet dans son Traité de la déesse de Syrie. Après avoir fait une courte énumération des principaux temples qui se trouvaient dans la Syrie : « Il n'y en a point, couclut-il, qui soit plus respectable ni j)lus auguste que celui que l'on voit dans la ville sacrée. On admire dans ce temple des ouvrages rares et précieux, des off.andes vénérables par leur antiquité, tles statues dignes dos dieux qu'elles représenieiit , et qui annoncent d'une manière sensible la présence de la divinité; car on les voit suer et se mouvoir. Elles rendent môme des oracles; et souvent, le temple étant fermé, on y entend de grands cris. Ce temjjle l'emporte encore par ses richesses sur tous ceux que je connais. En eiiet, les Arabes, les Phéniciens, les Babyloniens, les peuples de Cilicie , de Cappadoce et d'Assyrie , y apportent à l'envi des offrandes. J'ai entré dans le lieu sacré où l'on garde les trésors du temple; j'y ai vu un nombre prodigieux do riches habits, et des monceaux (l'or et d'argent. Pour ce qui regarde les fêtes et les assemblées, il n'y a point de temple où l'on en célèbre un si grand nombre, l'ai recherché avec le plus grand soin combien il y avait d'années que ce temple était construit, ot quelle était la déesse qui y était honorée. Voici les réponses que ni'ont faites les gens "les plus instruits que j"ai consultés: les unes sont mystérieuses et sacrées, les autres claires et probables; quelques-unes sont fabuleuses; plusieurs sont conformes aux idées des barbares : il y en a qui s'accordent avec les opinions des Grecs. Je les rapporte toutes, quoique je ne les approuve {»as.
« Et d'abord un grand nombre de })ersonnes attribuent la fondation du temple à ce Deucalion de Scythie , qui seul se sauva du déluge , avec s'a femme et une couple de cha(}ue espèce d'animaux , par le moyeu d'une arche où il s'enferma avec tout son monde. Au bout de quelque temps, il se fit, dans le pays qu'habitent aujourd'huilespeu- })les de la ville sacrée, une prodigieuse ouverture qui absorba toutes les eaux qui couvraient la terre. Alors Deucalion, en mémoire de cel événement, éleva sur cette même ouverture un temple dédié à Junon. J'ai vu cette ouverture, qui est en eifct sous le temple : j'ignore si elle a été grande autrefois; ce que je sais, c'est (Qu'elle est actuellement
fort petite. Ceux qui racontent cette hisloirr» aftporlent pour preuve une céiémonie qui so pratique dans le temnle deux fois par an. Une grande multitude ae f)ersonnes de Syrie, d'Arabie et d'au delh de l'Euphrate.vonl à la mer, et en rapportent de l'eau qu'elles réj)«!ndent dans le temple : cette eau tombe dans l'ouverture doiit j'ai f)arlé, qui, quoique • fort petite, la reçoit cependant toute. Ils prétendent que Deucalion a institué cette cérémonie en mémoire du déluge et de la manière dont il finit.
« D'autres veulent que le temple de la ville sacrée soit l'ouvrage de Sémiramis, cette fameuse reine de Babylone, et qu'elle l'ait consacré , non pas à Junon, mais à sa mère Dercéto. J'ai vu en Phénicie la statue do Dercéto; sa forme est extraordinaire : elle est moitié femme et moitié poisson; au lieu que la déesse de Syrie est femme dej.'uis la tête jusqu'aux pieds. Ils manquent d'ailleurs de bonnes raisons pour prouver leur sentiment. De ce que les habitants de la ville sacrée s'abstieF^.nent de poisson et ne mangent jamais de colombe, ils veulent conclure que Sémiramis a bâti le temple , et que Dercéto en est la déesse, parce que Sémiramis, dans sa vieillesse, fut changée en colombe et que Dercéto a la forme d'un jmisson. Pour moi, quand j'accorderais que c'est Sémiramis qui a f.iit construire le temple, je nierais toujours qu'il soit consacré à Dercéto ; car il y a beaucoup de gens, parmi les Egyptiens, qui s'abstiennent de })oisson, et cependant ce n'est pas pour l'amour de Dercéto. Voici une autre opinion que je tiens d'un homme sage et instruit. Selon lui, Cybèle est la déesse qu'on honore <lans ce temple, et ce temple estl'ouvraged'Atis, ce jeune Lydien qui passe pour l'instituteur du culte de Cybèle. Ce malheureux jeune homme, après avoir été privé de la moitié de son existence, par le ressentiment de Cybèle, prit un habit de femme, et parcourut divers pays, racontant sa triste aventure, et faisant des sacritlces à Cvbèie. Etant arrivé en Syrie, el les habitants d'au delà de l'Euphrate ne voulant recevoir ni lui ni ses sacrifices, il s'arrêta dans la ville sacrée, et y bâtit le temple en question. On pourrait croire, à plusieurs signes, que la déesse de Syrie n'est autre que'Cybèle; car elle est représentée portée sur des"^ lions, tenant en main un tambour, et ayant une tour sur la tête. Les Lydiens donnent les mêmes attributs à Cybèle. L'auteur de ce sentiment ajoutait encore que les prêtres du temple, qu'on appelle galles, se faisaient eunuques, pour imiter Atis et honorer Cybèle, et non pas pour l'amour de Junon.
« Ce discours me parut spécieux; mais il ne me persuada pas; car je rapporterai bientôt une autre raison de cette mutilation, aui semble plus digne de foi. Je préférerais I opinion de ceux qui disent avec les Grecs, que Junon est la déesse, et Bacchiis le fondateur du temple. En effet, Bacchus, allant en Ethiopie, passa par la Syrie. D'ailleurs, on trouve dans le temple plusieurs signes aux- (juels on peut reconnaître que c'est l'eu-
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vrage de Baccluis : tels sont les riches habits à la mode des barbares, les pierreries des Indes, les cornes d'éléphant queliacchus apporta d'Fthiopie. On voit aussi dans le vestibule deux Priapes d'une grosseur extraordinaire, qui portent cette inscription : « Baccluis a consacré ces Priapes à Junon, sa marâtre. » Cela pourrait sullîre. Ajoutons «•ncore que les Priapes font partie du culte (lue les Grecs rendent à Baccîms; que, dans les fêtes de ce dieu, on porte en procession de petits hommes de bois qui ont un membre viril fort grand : or la même chose se retrouve dans le temple de la déesse de Syrie. A droite, on voit un petit homme d'airain assis, qui est remarquable par la grandeur de son membre viril; cela suffit po^u* ce qui regarde les premiers fondateurs du tem- Xile. Parlons maintenant de l'édifice, tel qu'il subsiste aujourd'hui; car le temps n'a pas respecté celui qui avait été construit par Bacchus. Ce temple que Ton voit présentement est l'ouvrage deStratonice, femme d'un roi d'Assyrie....
« Essayons maintenant de donner au lecteur quelque idée de la structure et des ornements de ce fameux temple de la déesse de Syrie. Il est bc\ti sur une colline, au milieu de la ville, et tourné vers l'orient. L'architecture est d'ordre ionique. On voit dans le vestibule ces deux Priapes dont nous avons parlé, et qui ont trois cents aunes de hauteur. Tous les ans, il y a un homme qui monte sur un de ces Priapes. Les uns disent ([ue c'est pour converser de plus près avec les dieux; les autres, que c'est pour imiter ce qui arriva au temps du déluge, lorsque les hommes, pour se sauver, montèrent sur les arbres et sur les plus hautes montagnes: pour moi, je pense que cette cérémonie se fait en l'honneur de Bacchus, et pour imiter les hommes de bois que les Grecs ont coutume de mettre sur les Priapes qu'ils consacrent à Bacchus. Voici la manière dont on monte sur ces Priapes. Une même corde environne le Priape et l'homme : celui-ci , appuyant l'extrémité de ses pieds sur de petits morceaux de bois qui s'avancent sur la surface du Priape, monte ainsi jusqu'au haut, soulevant en même temps avec lui la corde, comme un cocher soulève les rênes de ses chevaux. Arrivé sur le sommet , il jette en bas une autre corde, parle moyen de laquelle il attire à lui tout ce qui lui est nécessaire, comme du bois, des habits et des vases. Il s'arrange ensuite, et fait en quelque sorte son nid sur ce Priape ; car il doit y demeurer pendant l'espace de sept jours. Une foule de dévots viennent apporter des otïrandcL et se recommander aux prières de celui qui est au haut du Priape. Un homme, qui se tient au bas, reçoit leurs présents, et crie leurs noms à celui qui est en haut : celui-ci se met aussitôt en prières, et recommande aux dieux chacun de ceux qui ont apporté «les offrandes. Pendant sa prière, il sonne nne cloche qui rend un son aigu et perçant. Il lui est expressément défendu de s'endorliiir j et, s'il se laissait aller au sommeil, un
scorpion monterait aussitôt et l'éveillerait d'une étrange manière. J'ignore quel est le mystère de ce scorpion : il me semble que la crainte de tomber est suflisante pour tenir cet homme éveillé.
« Les portes et le toit de cet auguste édifice brillent de l'éclat de l'or. Ce précieux métal est prodigué dans l'intérieur du temple. L'air qu'on y respire est chargé de tous les parfums de l'Arabie. Longtemps avant d'entrer dans le temple on sent une odeur délicieuse; et les habits la conservent longtemps après qu'on en est sorti. Le temple est divisé en deux parties. La première, qui est la plus vaste, est pour le peuple : l'autre est une espèce d'escalier, où. l'on monte par quelques degrés, et dont l'entrée n'e^^t permise qu'aux seuls prêtres. On voit dans ce sanctuaire les statues d'or de Jupiter et de Junon. Jupiter est assis sur des taureaux : Junon est montée sur des lions. D'une main elle tient un sceptre, de l'autre une quenouille. Sa tête est couronnée de rayons, et surmontée d'une tour. Elle a pour ceinture cet admirable ceste que les poètes attribuent à Vénus. Elle est couverte d'un grand nombre de pierres précieuses , parmi lesquelles il y en a une bien remarquable. Elle jette pendant la nuit une lumière si vive, que tout le temple en est éclairé; mais le jour lui fait perdre son éclat. Ce qu'on admire particulièrement dans cette statue de Junon, c'est que, de quelque côté que vous l'envisagiez, elle vous regarde toujours. Entre Jup ter et Junon il y a une autre statue d'or. On ne sait qui elle représente, car elle est accompagnée d'attributs qui conviennent à plusieurs divinités différentes. Les uns veulent que ce soit Bacchus; les autres Deucalion. Une colombe d'or, placée sur sa tète, a fait croire à quelque-uns que c'était Sémiramis. A gauche, en entrant dans le temple, on voit le trône du Soleil; mais onv cherche en vain sa figure. Les habitants de la ville sacrée ne représentent par des statues que les divinités que l'on ne peut pas voir, et trouvent ridicule que l'on veuille imiter la figure du soleil et de la lune, qui chaque jour sont présents à nos yeux. On trouve cn>uite la statue d'Apollon. Voici, au sujet de celte statue, un fait dont j'ai été témoin oculaire. Pendant que les prêtres la portaient sur leurs épaules, elle s'élevait tout à coup en l'air, et avançait sans être soutenue. Après la statue d'Apollon on rencontre celle d'Atlas , de Mercure et de Lucine. Voilà ce qu'il y a de particulier dans l'intérieur du lempfe. En dehors on voit un grand autel d'airain, sur lequel il y a une infinité de petites statues d'airain, qui représentent divers personnages illustres. On remarque celle de Sémiramis, qui semble montrer le temple de la main. Voici la raison de cette attitude. Sémiramis, enivrée de .sa grandeur, avait ordonné à ses sujets de l'adorer préférablement à toutes les déesses, et même à Junon. Elle fut obéie; mais son orgueil fut puni par des maladies cruelles et par des disgrAces de toute espèce. l'Ile reconnut alors sa faute, et, pour l'expier,
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elle fit faire cette statue, où elle est représentée montrant le temple de Junoii, comme pour avertir les peuples que c'est à cette déesse (jue les honneurs divins sont dus. Les autres statues n'ont rien de remarquable. Dans le parvis du temple paissent un grand nombre de bœufs, de chevaux, d'ours et do lions, (lui semblent avoir perdu leur férocité naturelle, et qu'on rep;arde comme des animaux sacrés. Le temple est desservi par un nombre prodigieux de prôtres , qui sont vêtus de blanc. On élit chaque année un nouveau grand prêtre, qui est distingué des autres par une robe de pourpre et une tiare d'or. On olfre deux sacrifices par jour, l'un à Jupiter, l'autre à Junon. On sacrifie à Jupiter, en silence; mais le sacrifice oftert à Junon est accompagné du son des flûtes et d'un concert et de plusieurs voix. Non loin du temple est un lac où l'on nourrit un grand •nombre de poissons, parmi lesquels il y en a de prodigieusement gros. Us ont chacun leur nom, et ils viennent quand on les appelle : ce lac est irès-profond. On voit au milieu un autel de pierre, qui, au premier coup d'œil, paraît flotter et être porté sur la surface de l'eau. Le vulsaire le croit ainsi; pour moi, je pense qu'il y a dessous une grande colonne qui le soutient. Cet autel est toujours couronné et parfumé. Chaque jour il y a (les di'vots qui vont à la nage y faire leurs prières, et qui le parent de guirlandes. On célèbre sur ce lac plusieurs fêtes; et alors on y transporte les statues qui sont dans le temple. Celle de Junon entre la première dans le lac; car on est persuadé que, si Jui^iter apercevait le premier les poissons, ils mourraient tous sur-le-champ. La plus solennelle de toutes les fêtes que l'on célèbre dans la ville sacrée est celle qu'on appelle le bûcher, on, selon d'autres, le flambeau: voici en quoi elle consiste. Au commencement du printemps, on coupe un grand nombre d'arbres que l'on entasse dans le parvis du temple. On attache à ces arbres des chèvres, des brebis, dt^s oiseaux et plusieurs autres animaux vivants. On y mêle des étoffes précieuses et divers ouvrages d'or et d'argent : puis on promène autour de ce bûcher les statues des dieux; ensuite on y met le feu , et tout ce qui le compose est réduit en cendres. Cette fêle attire dans la ville sacrée un concours prodigieux de peuples, qui viennent de la Syrie et des pays voisins. « Un étranger que la dévoti()n amène dans
la ville sacrée doit d'abord se raser la tête et les sourcils. Il immohî ensuite une brebis, rt se régale de la chair. Il réserve seulement les pieds et la tête avec la toison ; après quoi, il se met à genoux sur la toison, pose sur sa tête les pieds et la tête di; la victime; et, dans cet état, il prie les dieux d'agréer ce premier sacrifice, promettant do leur en offrir un plus considérable le lendemain. Lorscju'il s'en retourne, il faut qu'il couche sur la dure pendant tout le voyage, jusqu'à ce qu'il soit arrivé chez lui. Il y a dans la ville sacrée des hôtes chargés de recevoir les pèlerins de telle ville en particulier, quoique coramunément.ils ne les connaissent pas.
'( Ce n'est pas l'usage, dans la ville sacrée, qu'on immole les victimes dans le temple. On présente l'animal à l'autel, on le ramène ensuite chez soi, et là on l'égorgé. Quelquefois, après qu'on a couronné les victimes, on les précipite du haut du vestibule du temple, et elles meurent de cette chute. Il y a des dévots fanatiques qui immolent de cette manière leurs propres enfants , excepté qu'ils les précipitent enfermés dans un sac. Us joignent à cette action dénaturée des invectives non moins barbares contre ces créatures innocentes, en disant qu'ils ne les regardent plus comme leurs enfants , mais comme des bêtes.
« Les habitants de la ville sacrée ont coutume de se faire imprimer des marques avec un fer chaud, les unes sur la paume de la main, les autres sur le cou, comme une marque de leur déVouement à la grande déesse.
'( Les jeunes gens, avant de se marier, se coupent la barbe et les cheveux, les enferment dans un vase d'or ou d'argent, sur lequel ils gravent leur nom; puis ils les déposent, comme une offrande , dans le temple de Junon. J'ai pratiqué autrefois celte cérémonie dans ma jeunesse; mes cheveux et mon nom sont encore dans le temple. »
SYRINGES. Ammien Marcellin appelle ainsides grottes souterraines et pleinesde détours que des hommes initiés dans les mystères religieux avaient creusées en divers lieux avec des soins et des travaux infinis, dans la crainte (^ue le souvenir des cérémonies de la religion ne se perdît. A cet effet, ils avaient sculpté sur les parois des figures d'oiseaux, de bêtes féroces et d'autres animaux, ce qu'ils appelaient caractères hiérographiques ou hiéroglyphiques.
[ Cherchez par Tu les mois que l'oa ne trouve pas par T simple, et vice versa. J
TAARAVA - MATA, déesse adorée dans l'archipel d'Hawai ou des Sandwich. Son nom signifie celle dont les yeux sont toujours en mouvement.
TAAROA, un des principaux dieux ad()rés autrefois par les Taïtiens, qui le regardaient comme le créateur de leur contrée. Lors-
qu'il lui plut de construire l'univers, il sortit de la coquille qui le tenait emprisonné, laquelle avait la forme d'un œuf, et avec laquelle il tournait dans un espace immense au milieu du vide. Ayant brisé cette coquille, il en fit la base de la grande terre, appelée Taïli, et les fragments <iui s'en éch^iv-
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pèrenl dorinèncut lieu auxîles environnantes, t.>t à mesure qu'il devint vieux, il ajouta les rochers qui en forment la base, les arbres et les plantes qui les recouvrent, et les animaux ([ui y vivent. Au reste les traditions variaient beaucoup au sujet de Taaroa ; les uns le regardaient comme le premier des dieux, enfants de la Nuit. D'autres en faisaient un esprit ou un oiseau, inférieur à Tane, le père, et à Oro, le fils, avec lequel il formait une triade divine. Quelques sages prétendaient que Taaroa n'était quun homme déifié après sa mort; d'autres le regardaient en même temps (tomme créature et comme dieu. On lui donnait pour femme Ofeou-fcou-maïteraï, engendrée également de la nuit ; d'antres fois il est considéré comme ayant contracté un mariage mystique avec Tane, le dieu père ; et (le cette union seraient venus six enfants, savoir : Avii, l'eau fraîche ; Timidi, la mer ; -floua, les rivières; Matai, le vent; Arii, le ciel ; Eo, la nuit. Taaroa enfanta ensuite iMahanna, le soleil, et une fiUenommée Toonou, qu'il donna en mariage à ce dernier. y'oy. CosMOGOME, au Supplément.
Les T.sïtiens pensaient que les âmes, à leur sortie du corps étaient saisies par Taaroa, ou lo dieu esprit ailé, qui les avalait pour en puritier la substance, et la pénétrer de la flamme céleste et éthérée que les dieux .seuls peuvent donner. Alors ces esprits purs, débarrassés de leur enveloppe terrestre, eri-aient autour des tombeaux, et avaient des prêtres destinés à leur présenter des oEfranties et cl les apaiser par des sacrifices.
TAAUT, divinité phénicienne ; c'était, suivant Sanclioniaton, un des descendants des Titans, et le même qu'Hermès Trismégiste. (l'est lui (.|ui inventa les lettres. Voy. Hermès, Thotu.
TAAZIA, c'est-à-dire deuil, nom que les Schiiles de l'Inde donnent h. la grande fête du Délia, qu'ils célèbrent les dix premiers jours du mois de Moharrem, en commémoration de la mort de l'imam Hoséin. Ils donnent le môme nom aux représentations de la mort do cet imam, et aux chapelles funélaires qui renferment son catafalque, et dans lesquelles ils se rassemblent pour pleurer sa mort. Voy. Déha, Imam-Baua.
TABASKET ou TARA SKI, fêle que les Wolofs et les autres nègres mahométans, célèbrent en mémoire du sacrifice d'Abraham; ils immolent alors un bélier noir qu'on mange en commun, et dont on réserve les ([uatre pieds pour fôtf.n' le premier jour de ]"année suivante. Quelquefois ce sacrilice se fait d'une manière très-solennelle, et on mène processionnellcment les victimes au Heu où elles doivent être immolées. Voie: la description d'une de ces cérémonies. Quelque temps avant le coucher du soleil, on vit paraître cinq marabouts, marchant de front, revêtus de tuniques blanches, et armés de longues zagaies. Deux nègres conduisaient devant eux cinq bœufs choisis parmi les plus beaux et les plus gras du pays ; ils étaient ornés de feuillages et revêtus de fine toile do coton. Après les marabouts venaient les
chefs des villages, parés de leurs plus beaux habits, et armés de sabres ou ne zagaies ; quelques - uns portaient un bouclier. Venaient ensuite les habitants des villages marchant cinq de front et armés comme leurs chefs. Ils se rendirent en cet ordre au bord de la rivière ; là, on attacha les victimes à des pieux : le premier des marabouts, déposa sa zagaie à ferre, étendit ses bras vers l'Orient, et s'écria trois fois, Salani aleik, salut à toi 1 Les autres marabouts en firent autant, et on procéda à la prière. Lorsqu'elle fut terminée, chacun reprit ses armes ; les nègres qui avaient amen(î les bœufs, les renversèrent sur la terre, et enfoncèrent dans le sable une de leurs cornes, en observant de leur tourner la tète du côté de l'Orient. Dans cet état ils les égorgèrent ; et pendant que le sang coulait, ils leur jetaient du sable dans les yeux, dans la crainte que les animaux ne tournassent leurs regards sur ceux qui les immolaient, ce qui eût été pour eux un mauvais présage. On écorcha ensuite les victimes, on les dépeça, et les habitants de chaque village emportèrent leur bœuf pour le faire cuire. La fête se termina par un folgar, sorte de danse pour laquelle les nègres sont passionnés.
TABÉIS, c'est-à-dire adhérents, suivants , quelques musulmans établissent une différence entre les Ashabs, ou compagnons proprement dits de Mahomet, qui ont vécu et conversé avec lui, et ceux qui, tout en vivant de son temps, n'ont pas eu le bonheur de le voir ; ce sont ces derniers qu'on nomme Tahéis, quelques-uns dentre eux cependaiit lui ont écrit, ou lui ont fait savoir leur conversion à l'islamisme.
TABERNACLE. 1" C'était chez les anciens Israélites, une sorte de temple portatif, dont ils firent usage pendant près de ouO ans, jusqu'à ce que Salomon eût fait construire un temple à Jérusalem. Bien qu'il fût portatif, ce n'en était pas moins un édifice assez considérable ; mais on pouvait le démonter liicilement et en transporter les pièces ailleurs, lorsque Ton changeait de campement. Dieu lui-même avait tracé à Moïse le plan et les dimensions du tabernacle. Sa figure était un carré oblong, qui avait ti'ente coudées de longueur, (Ux de largeur et autant de hauteur. Il consistait en deux appartements; le plus reculé se nommait le Sanctuaire ou le Saint des saints ; l'autre était appelé le Lieu saint ou simplement le Saint. Ces deux appartements étaient séparés par une rangée de quatre colonnes en bois d'acacia d'Egypte, couvertes d'or, et posées sur des soubassements d'argent. Au haut de ces colonnes était attaché avec des crochets d'or, un rideau richement brodé. A l'entrée du lieu saint, il y avait une autre rangée de cinq coloîines sur des piédestaux d'airain. Le sommet de ces colonnes supportait un autre grand rideau qui empèihait ceux du dehors de voir ce qui se passait dans l'inférieur du lieu saint. Tout l'édifice était fermé du c()té du sententrion, de l'occident et du midi, par des planches de bois d'acacia, couvertes de
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lames d'or et révolues do richet» lapisseiios ; du côle de l'orienl, il n'était fermé que par le grand rideau dont nous avons parlé. Il devait rngner uno obscurité assez profonde dans ces deux appartements, surtout dans celui du fond, car l'Ecriture sainte ne fait mention d'aucune fenêtre ni ouverture pratiquée dans la boiserie ; le jour ny pouvait donc pénétrer que lorsque les courtines étaient soulevées. L'arche d'alliance était placée dans le sanctuaire ou le Saint des saints . Le lieu saint renfermait le chandelier à se|)t branches, la table des pains de proposition, et l'autel des parfums. Quant aux autels destinés aux saeriUces, ils étaient placés dans un parvis à ciel ouvert, situé visà-vis l'entrée du tabernacle.
2" On appelle tabernacle chez les chrétiens, une armoire placée au milieu de lautel, et destinée à renfermer la sainte Eucharistie. Ce tabernacle est en bronze, en marbre ou en bois doré, quelquefois richement sculpté, et garni à l'intérieur d'une étoile d'or ou de soie.
3" En style d'augure, le mot tabernacle désignait une région du ciel. Dans les cérémonies augurales l'aruspice assis et revêtu de la trabée se tournait du côté de l'orient, et désignait avec le lituus une partie du ciel ; c'est ce que l'on appelait tabernaculum cnpere. 11 fallait pour cela que le lieu fût parfaitement découvert, et que rien n'interce[)tût la vue. C'est ce qui Ut que C. Marins donna peu d'élévation au temple de l'Honneur, dans la crainte qu'il ne prit aux augures fantaisie de le démolir, s'il eût nui «i leurs opérations. I! fallait que tout se passât suivant le formulaire établi, et s'il s'y rencontrait le moindre défaut, on était obligé de recommencer, parce que tabernaculum non crnt rite captum.
TABERNACLES (Fête des), ou des Tentes, ou Scénopéyies , appelée aussi en hébreu Soukkoth ou des Cabanes. Les Juifs la célébraient chaque année pendant huit jours, conformément au précepte intimé dans la loi; elle avait lieu le 13 du mois de lisri, correspondant à notre mois de septembre, immédiatement après la récolte. Pendant ces huit jours ils demeuraient dans des cabanes de feuillage, en mémoire du temps pendant lequel leurs pères avaient demeuré sous lies tentes, avant qu'ils eussent pris possession de la terre promise. Les Juifs modernes l'observent encore : lorsqu'ils en ont la commodité, ils dressent une tente à l'entrée ou sur le derrière de leurs maisons, dans la cour ou dans le jardin. La tente ne doit pas avoir plus de 20 coudées, ni moins de dix empans de hauteur. Les gens riches ornent ces tentes de tapisseries, sur lesquelles ils étalent des branches d'arbres chargées de fruit. On y voit quelquefois des citrons , des oranges, etc.; souvent aussi on n'y trouve que des branches d'arbres stériles, des citrouilles, ou seulement de l'osier. Les cabanes sont environnées de feuillages en dehors et jusqu'au haut, mais sans en être couverte.^; on aoit prendre garde que ces branches no
se dessèchent, et on ne doit drcs.ser les tontes ni sous des toits ni sous des arbi<s. On devrait faire sa résidence jour et nuit dans ces tentes, et quciques observateui'S scrupuleux de la loi s'y astreignant; cependant cela n'est guère praticable dans les pays septentrionaux, c'fcst pourquoi on se contente d'y {)rendre ses repas et de s'y rendre de temps en temps. Le premier jour on doit tâcher de se procurer une branche de [)almier,- trois de myrte, deux de saule et une de citronnier ; et lorsque, dans la synagogue, on récite les psaumes de louange," on prend de la main droite toutes ces branches liées ensemble, excepté celle de citronnier, (jue l'on tient de la main gauche, et, les approchant les unes des autres , on les agite vers les quatre parties du monde; puis on fait le tour du pupitre en tenant en main ces rameaux et des branches de citronnier avec h; fruit. Cette cérémonie se répète chaque jour dans la synagogue. Le septième jour on se lève de grand matin, on se lave et on se rend à la synagogue. On quitte le myrte, la palme et le citronnier; on ne garde que le saule. On fait sept fois le tour du pupitre, et les prières sont récitées plus vite qu'à l'ordinaire : on en donne pour raison que, pendant le voyage dans le désert , on était obligé de se hâter môme dans le service divin. On tire de l'arche sept exemplaires de la loi; s'il y en avait vingt, on les tirerait tous, du moins tel est le rite des synagogues de Tologne. Le pupitre est orné de tleurs; et parce que ce jour et le suivant sont des jours de rejouissance, on s'y laisse aller à des excès de joie qui surprennent ceux qui ne sont pas initiés aux mystères de la synagogue. On s'agite , on se démène en récitant ses prières avec beaucoup de bruit et à la hâte; on frappe les bancs avec les rameaux de saule. Les sept tours qui se font autour du pupitre se font, dit-on , en mémoire de la [)rocession que Josué fit autour des murailles de Jéricho.
TABIKH, ange qui, suivant les Musulmans, est préposé à l'enfer pour y punir les réprouvés ; son nom signifie Celui qui fait cuire des briques au four.
TABITI, déesse des anciens Scythes; elle correspondait à Vesla, déesse du feu; son nom vient en etiet du sanscrit tapitâ, chaleur ardente.
TABLE (Sainte). Les chrétiens appellent ainsi le lieu où l'on distribue la sainte communion. C'est assez ordinairement une table longue et très-étroite, quelquefois une simple balustrade, [dacée à l'entrée du chœur ou du sanctuaire, et revêtue d'une nappe blanche. Les communiants s'agenouillent devant cette table et se couvrent les mains de la nappe. On donne figurément le nom do sainte taDle à la communion elle-même; c'est ainsi qu'on dit s'asseoir à la sainte table, bien qu'on ne s'v présente qu'à genoux.
TABLETTE SACRÉE, sur laquelle sont écrites les destinées de tous les hommes. Les Musuhnans l'appellent El-lauh el-mah~ foudh, la tablette bien gardée. Cette tablette, ou plutôt cette planche merveilleu!?o
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.est, suivant Djélal-eddin, d'une blanclieur éblouissante, et fabriquée d'une seule perlD. Elle est suspendue au milieu du septième ciel, et gardée soigneusement par les anges, de peur que les démons ne tentent de changer ce qui est écrit dessus. Sa longueur est égale à l'espace qui est entre le ciel et la terre, et sa largeur s'étend de l'orient à l'occident.
2" On sait que les Chinois rendent aux mânes de leurs ancêtres des hommages qui paraissent tenir à un culte réel. Ces ancêtres sont représentés par une tablette de bois longue de plus d'un pied et large de cinq ou six pouces, posée sur une base ou piédestal. Sur cette tablette sont écrits le nom et la qualité de la personne décédée, le jour , le mois et l'année de sa naissance et de sa mort. Ces tablettes sont placées honorablement dans une salle spéciale, où l'on va chaque jour se prosterner devant elles, faire des offrandes et brûler en leur honneur des cierges, des papiers dorés et des bâtons d'odeur. Souvent, dans les temples et dans les maisons particulières , l'image de Confucius est remplacée par une tablette qui porte son nom ou cette inscription en lettres d'or : C'est ici le trône de l'âme du très-saint et excellentissime premier maître Koung-tseu. TABOU ou TAPOU, institution civile et religieuse répandue dans toutes les îles de la Polynésie, depuis la Nouvelle-Zélande jusqu'à l'archipel d'Hawaï, en suivant une zone inclinée à la méridienne , et dont les habitants parlent tous une langue commurie dans son origine.
Sans nul doute, dit le commandant Duniont d'Urville , le but primitif du tabou fut toujours l'intention d'apaiser la colère de la divinité et de se la rendre favorable en s'imposant une privation volontaire proportionnée à la grandeur de l'offense ou à la colère présumée du dieu en question. Il n'est guère de système de religion où cette cr03ance n'ait pénétré , où elle n'ait été caractérisée par des actes plus ou moins singuliers.
1" Plus que tout autre habitant de la Polynésie, le Zélandais est aveuglément soumis aux superstitions du tabou, et cela sans avoir conservé en aucune façon l'idée du principe de morale sur lequel cette pratique était fondée. Il croit seulement que le tabou est agréable à l'.l^oua , et cela lui suffit comme motif déterminant. En outre, il est convaincu que tout objet, soit être vivant, soit matière inanimée, frappé du tabou par un prêtre, se trouve dès lors au pouvoir immédiat de la divinité, et par là môme interdit à tout contact profane. Quiconque porterait une main .sacrilège sur un objet soumis à un pareil interdit, provoquerait le courroux de l'Atoua, qui ne manquerait pas de le'punir en le faisant périr non-seulement lui-même, mais encore celui ou ceux qui auraient établi le tabou ou en faveur desquels il aurait été institué. C'est ainsi que l'Atoua se vengea, dit-on, sur le voyageur Nicholas du sacrilège que cet Anglais avait connnis en niiuiiant
un pistolet taboue pour avoir servi au clief d'Ouatara à l'époque de sa mort.
Mais le plus souvent les naturels s'imupressent de prévenir les effets du courroux céleste en punissant sévèrement le coupable. S'il appartient à une classe élevée, il est exposé à être dépouillé de toutes ses propriétés, et même de son rang, pour être relégué dans les dernières classes de la société ; si c'est un homme du peuple ou un esclave, souvent la mort seule peut expier son offense.
Un mot du prêtre, un songe, ou quelque pressentiment involontaire donne-t-il à penser à un naturel que son dieu est irrité, soudain il impose le tabou sur sa maison , sur ses champs, sur sa pirogue, etc., c'est à-dire qu'il se prive de l'usage de tous ces objets, malgré la gêne et la détresse auxquelles cette privation le réduit.
Tantôt le tabou est absolu et s'applique à tout le monde; alors personne ne peut a[!procher de l'objet taboue sans encourir les peines les plus sévères. Tantôt le tabou n'est que relatif, et n'affecte qu'une ou plusieurs personnes déterminées. L'individu soumis personnellement à l'action du tabou est exclu de toute communication avec ses compatriotes; il ne peut se servir de ses mains pour prendre ses aliments. Appartient-il à la classe noble, un ou plusieurs serviteurs sont assignés à son service et participent à son état d'interdiction; n'est-il qu'un homme du peuple , il est obligé de ramasser ses aliments avec sa bouche, à la manière des animaux. On sent bien que le tabou sera d'autant plus solennel et plus respectable qu'il émanera d'un personnage plus important.
L'homme du peuple, soumis à tous les tabous des divers chefs de la tribu, n'a guère d'autre pouvoir que de se l'imposer à luimême. Le rangatira, selon son rang, peut assujettir à son tabou tous ceux qui dépendent de son autorité directe. Enfin la tribu tout entière respecte aveuglément les tabous imposés par le chef principal.
D'après cela, il est facile de prévoir quelle ressource ''les chefs peuvent tirer de cette institution pour assurer leurs droits et faire respecter leurs volontés. C'est une sorte de veto d'une extension indéfinie, dont le pouvoie est consacré par un préjugé religieux de la nature la plus intime. A défaut de lois positives [)our sceller leur puissance, et de moyens directs pour appuyer leurs ordres» les chefs n'ont d'autre garantie que le tabou. Ainsi, qu'un chef craigne de voir les cochons, le poisson, les coquillages, etc., manquer un jour à sa tribu par une consommation imprévoyante et prématurée de la part de ses sujets", il imposera le tabou sur ces divers objets, et cela pour tout le temps qu'il jugera convenable. Veut-il écarter de sa maison, de ses champs, des voisins importuns, il taboue sa maison et ses champs. Désire-t-il s'assurer le monopole d'un navire européen, mouillé sur sou territoire, un tabou partiel en écartera tous ceux avec (]ui ri ne veut point partager un commerce aussi Jucralif. Est-il uié-
conteiildu cnpilaine, et a-t-il résolu do le priver de (oute espèce de rafraîchissements, lin tabou interdira l'accès du navire 5 tous les hommes de sa Irihu. Au moyen de cette arme mystique et redoutable, et en m(''nageant adroitement son em[)loi, un chef peut amener ses sujets à une obéissance f)assive. Il est bien entendu que les chefs et les arikis ou prêtres, savent toujours se concerter ensemble pour assurer aux tabous toute leur invioidbililé D'ailleurs, les chefs sont Je plus souvent arikis eux-mômes, ou du moins les arikis tiennent de très-près aux chefs par les liens du sang ou des alliances. Ils ont donc un intérêt tout naturel à se soutenir récii)roquement. Le plus souvent ce tabou n'est qu'accidentel et temporaire. Alors certaines paroles prononcées, certaines formalités en déterminent l'action, comme elles en suspendent le pouvoir et en fixent la durée. Nous n'avons que très-[)eu de données à l'égard de ces cér.'moiiies; seulement il paraît que, pour détruire l'effet reslriclif du tabou, le [jrincipe de la cérémonie consiste dans l'action d'attirer et «de concentrer sur un objet déterminé, comme une pierre, une patate, un morceau de bois, toute la vertu mystique étendue d'abord sur les êtres laboués; puis à caclier cet objet dans un lieu <i l'abri de tout contact de la partdesliommes.
Certains objets sont essentiellement tabous ou sacrés par eux-mômes, comme les dépouilles des morts, surtout de ceux qui ont occupé un rang distingué. Dans l'honmie, la tète l'est au plus haut degré, et par conséquent les cheveux qui la garnissent. C'est une grande affaire pour les Néo-Zélandais que de se cou[)er les cheveux ; quand celte opération est terminée, on vedle avec un soin extrême à ce que les cheveux coupes ne soient pas abandonnés dans un lieu où. l'on pourrait marcher dessus. L'individu tondu reste taboue pendant quelques jours, et ne peut loucher à ses aliments avec les mains. H en est de môme de la [)ersonne qui vient d'être tatouée, car l'opération du tatouage entraîne également un tabou de trois jours. C'est pour Ja môme raison que ces insulaires ne peuvent soulfiir aucune sorte de provisions dans leurs cabanes, surtout de celles qui viennent d'êtres aniinés, comûie viande, poisson, coquillages, etc.; car si leur tête venait à se trouver, même en passant, sous un de ces objets, ils s'imaginent ([u'un pareil malheur pourrait avoir des suites fune>tes pour eux.
C'est un crime que d'allumer du feu dans un endroit où des provisions se trouvent déposées. Un chef ne peut pas se chautfer au même feu qu'un homme d'un rang inférieur; il ne peut pas même allumer son feu à celui d'un autre : tout cela sous peine d'encourir le courroux de l'Atoua.
Les malades atteints d'une maladie jugée mortelle, les femmes près d'accoucher,sontmis sous l'empire du tabou. Dès lors ces personnes sont reléguées sous de sim[)les hangars en plein air, et isolées de toute communicatioa avec leurs parents et leurs amis. Certains aliments leur sont rigoureusement interdits;
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quehjupfois ils sont condamnes })Our plusieurs jours de suite aune diète absolue, persuadés que li moindre infraction à cr^s règles causerait h l'instant même leur mort. Riches, les malades sont assistés par un certain nombre d'esclaves, qui, de ce moment, partagent toutes les consé(pH'nces de leur position ; pauvres, ils sont réduits à la situation la plus déplorable, et contraints de ramasser avec leur bouche les vivres qu'on leur porte. L'accès dt'S cases ou des malades taboues est aussi rigoureusement interdit aux étrangers qu'aux habitants du pays. Tous les u-tcnsiles qui ont servi à une personne durant sa maladie sont laboués, et ne jieuvent plus servir h nulle autre au monde: ils sont brisés ou déposés près du corps d i défunt.
Tout homme qui travaille à construir? une pirogue ou une ma son est soumis au tabou; mais, en ce cas, l'interdiction se réduit à lui défendre de se servir de ses propres mains pour manger; il n'est pas exclu de la société de ses concitoyens. Les plantations de patates douces sont essentiellement tabous, et l'accès en est soigneusement interdit h qui que ce soit, durant une certaine période de leur crue. Des hommes sont préposés à leur •garde, et en éloignent tous les étrangers. On se condamne au tabou, au départ d'une personne chérie, pour attirer sur elle la protection de la divinité. Quand une tribu entre|)rendla guerre, une prêiresse se taboue: elle s'interdit toute nourriture durant deux jours; le troisième, elle accomplit certaines cérémonie*, pour attirer la bénédiction divine sur les armes de la tribu. Il est des saisons et des circonstances où tout le poisson qu'on poche est tabou, surtout quand il s'agit de faire les provisions d'hiver. C'est par le tabou que les Néo-Zélandais scellent un marché d'une manière inviolable : quand ils ont arrêté leur choix sur un objet qu'ils n'ont pas le moyen de payer sur-le-champ, ils y attachent un fd en proférant le mot tapou; ou est certain qu'ils viendront le reprendre dès qu'ils pourront en livrer la valeur.
Le tabou joue ainsi le rôle le plus important dans lexistence du Néo-Zélandais. 11 dirige, détermine ou moditie la fdupart de ses actions. Par le tabou, la divinité intervient toujours dans les moindres actes de ï^a vie publique et privée, et l'on sent quelle influence une telle considération doit avoir sur l'unagination dhommes pénétrés dès leur plus tendre enfance d'un préjugé aussi puissant.
Toutes les fois que les missionnaires, pour démontrer aux naturels l'absurdité de leurs croyances louchant le tabou et le mokoutoxt. (espèce d'enchantement), leur ont olfert d'en braver impunément les effets dans leurs propres personnes, les Zélandais ont répondu que les missionnaires, en leur qualité d'arikis, et protégés par un dieu Irès-puissant, pourraient bien délier la colère des dieux du pays; mais (pie ceux-ci tourneraient leur courroux contre les habitants, el les fêtaient
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nérir sans piliô, si on leur faisait une senibldhle insulte.
±' Dans les îles Hawai ou Sandwich, le tabou était également permanent ou temporaire, général ou relatif. Ainsi, les dieux, les temples, la personne et le nom du roi et de sa fam.i e, la personne des prêtres, tous les objets h l'usage de ces divers privilégiés, la tête des personnes Jévouées au culte sfiécial du 1 dieu, étaient toujours tabou, et pour tout le monde. Les animaux et les autres objets otf.irts aux dieux étaient tabous [)Our les femmes ; il en était de môme, à leur égard, de quelques aliments particuliers, et d 's aliments servis à la table des hommes. Elles mangeaient à part et loin d'eux. Certains lieux, comme ceux oii se baignait le roi, étaient constamment tabou.
Quelquefois uae île et un détroit, placés sous un tabou temporaire, étai^^nt interdits aux |)irogucs et aux hommes. Certains animaux so trouvaient frai)pés du tabou durant plusieurs mois, surtout aux approchas d'une grande cérémo ne religieuse, à la veille dune gui'rre, ou f)endant la maladie d'un ch.-f. Cela durait quelquefois fort longtemps. La tradition rapporte que, du temps d"Oumi,un tabou de trente ans fut mis sur les arbres; plus tard, il y en eut un qui dura cinq années. Avant Tame.i-Mea , quarante jours étaient la périmle habituelle du tabou ; ce roi le réduisit à cinq ou dix jours, etRio-Rio l'abolit entièrement.
Le tabou pouvait être plus ou moins rigoureux. Ainsi, dans sa force ordinaire, il suffisait aux hommes de s'abstenir de travail, et d'assistt^r aux prières du Héiau ; mais, quand il régnait dans sa rigueur, on ne pouvait, dans le district taboue, ni a lumer des torches, ni mettre sa p.rogue à la mer, ni se baigjier, ni s^^ montrer hors de sa cabane, si ce n'est pour aller au temple. Si les coehon^, les poules, les chiens se faisaierit entendre, ^e tabou était violé. Pour empêcher ce sacrilège, on liait la gueule des chiens et des cochons, et on mettait les poules dans une callebasse en leur couvrant les yeux avec un morceau d'étoffe. Tous les hommfs du peuple se proslerniient sur le passage des chefs, qui cux-mêmes étaient taboues, au point de ne pouvoir toucher la nourriture de leurs mains. Le roi, quand il était taboue, devait marcher tête nue; il ne pouvait se mettre ni >ous l'abri d'une tente, ni sous l'ombre d'un arbre. Il fallait qu'il se laissât rôtir par les rayons solaires en l'honneur du tabou.
Qjand le tabou était iniposé quelque [>art, un messager des prêtres faisait sa tournée le soir, en indiquant qu'il fallait été ndre tous les feux, laisser libres tous les sentiers du rivage pour le roi, et tous ceux de l'intérieur pour les dieux. D'ailleurs le peuple était prévenu d'avance. Quelquefois le tabou était in'diqué par certaines marques nommées ounou-ounou, que l'on plaçait sur les choses tabouées. Pour marquer que le tal)ou existait sur une certaine partie du poissoii de la côte, un petit pieu planté dans les rochers [lortait à sa cime une toulfo de feuilles ou
un morceau d'étoffe blanche ; une feuille de cocotier liée autour de l'arbre indiquait que le fruit était taboue. Les cochons taboues et destinés aux dieux avaient une tresse passée dans une de leurs oieillcs.
La violation du tabou était toujours punie do mort, à moins que le coupable n'eût de puissants amis parmi les prêtres et les chefs. Les violateurs étaient d'ordinaire offerts eu sacrifice, étranglés ou assommés avec un casse-tête, quelquefois brûlés dans l'enceinte du héiau.
Un tabou perpétuel pesait sur la nourriture des femmes. Une femme ne pouvait manger d'un mets qui avait été posé sur le plat do son père ou qui eût été cuit à son feu : certains aliments lui étaient absolument interdits. A peine sevr ', l'enfant prenait le nom de son père, mangeait avec lui, tandis quM était prohibé à la mère de prendre ses rep .s dans le même lieu que son hls, et de toucher à ses aliments. Aussi, quand on [>arla d'abolir le tabou, les femmes acceptèrent avec enthousiasme une mesure qui les rétablissait dans le droit cmimun.
A ces institutions bizarres, à ces règles d'interdit, ont succédé aujourd'hui les sévères prescri,)tions des missioni aires protestants pour l'observance du repos dominical. Les insulaires hs ont acceptées comme un nouveau tabou, plus doux, plus tolérable, plus humain que l'ancien.
3' Le tabou règne en souverain dans l'archipel de >'ouka-Hiva ou des Marquises; il frappe les ahments recherchés, comme les codions, les tortues, lesboniles, les doradi^s, réserves aux classes privilé^ées, et ne laisse au res'e des insulaires que des aliments communs, comme le fruit de l'arbre à pain, les cocos, les ignames et les poissons non taboues. Les maisons des personnag s tcboués ne sont accessibles à aucun individu des autres classes, pas même à leurs propres femmes, qui ont des logements particuliers. I es individus taboues, en revanche, peuvent aller partout et manger de tout. Ce sont les personnages sacrés par excellence; on ne peut rien placer au-dessus de leur tête, ''t toute chose qui s'est trouvée en contravention avec cette loi ne doit plus servir à un usage piofane. La vengeance de la personne dont le tabou a été insulté poursuit le violateur jusqu'il ce qu'il meure, et cette crainte du cli<\liment, autant que les habitudes de l'enfance, en maintient partout la stricte observation.
Si une femme s'oublie jusqu'à passer ou à s'asseoir sur un objet devenu tabou par le contact d'un individu taboue, cet objet doit être mis hors de l'usage ordinaire, et la femme doit expier son crime par la mort. Si nu homme tabou pose ses mains sur une natte à dormir, elle ne doit plus serv r de couche, mais on peut en faire un habillement ou une voile de pirogue. Des inodilieations seaiblables ont été imaginées pour atténuer les immenses inconvénients du tabou. Linfracteur du tabou porte le nom de kikino, excommunié, et tout kihino est destiné à être sacrilié et mangé tôt ou lard. Lespcrsonnagestaboués,
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c'osl-à-dire les Aloiias (dieux vivants) , les Tahonas (pro|iliètes et d(!viiis), les Tahounns (prôtros), et les Ouhous (ministres), avaient fiussi leurs assujettissements. A des époques solennelles, un rigoureux tabou pesait sur eux ; ils devaient s'abstenir de danser, de s'oindre d'imile, de fréquenter leurs lerames, et même d'entrer dans les cases qu'elles h.ibi aient. Ces grands tal)Ous , décrétés h la mort de (|uelque célèbre Taboua , avaient pour but de désarmer 1 esprit du défunt. Ccrt.-iins endroits étaient consiamment ttboués pour le neuplp, tels que les lieux où les mets étaient déposés, et les sdlesdcs fe>tins.
4° Taïti pouvait s'appeler la métropole du tabou. Nulle part, dans les archipels polynésien«, cette rè-çle restrictive et [)rohibitive n'était plus exi;^ea'ite, plus minutieuse, plus t.yrannique, plus cruelle. Depuis la naissance jusqu'à la mort, existait pour le Taitien une méticuleuse dist nction de vivres permis et non permis. On retrouvait ce veto partout, en santé comme en maladie, dans les temples, hors des temples, sur la grève et dans l'intérieur, au sein des hameaux et des campagnes, dans les repas, dans le sommeil, dans la guerre, au milieu de la mer, dans la case, h a i)èc':e, à la chasse, partout. Les hommes, et ceux spécialement qui de loin ou de près tenaient au service divin, étaient considérés comme sacrés; ils [)Ouvaient comme tels mangfT de tous les alime ts que l'on offtait aux dieux, tanilis q\ie les femmes ne pouvaienl, sous peinr» de mort, toucher à aucun (io ces vivies privilé-^iés. Le feu deshonmies ne pouvait servir à préj/arer la nourriture des femmes; il en était de même des corbeilles et des autres ustensiles de ménage. Ce mépris |)0ur le sexe le plus faible, ces interdiciio'is, cette inférioiité relative, ne furent 1 as un des moindres motifs qui jetèrent les femmes dans le christianisme, religion émaneipatrice et juste [)Our elles.
5" Dans l'archipel Tonga, le tabou, assez semblable à celui des autres îles de l'Océanie qu inf h la substance et aux objets qu'il concernait, avait ce[)endant son aspect et sa physionomie particulière. Ainsi ily étaitplus tolérant à l'égard d(!S femni' s. D'autres caractères le distinguent et le signalent encore. Ainsi, quiconque venait à toucher une personne bien supérieure à lui devenait tabou pour ce seul fait, et ne pouvait déso' mais se servir de ses mains. Pour lever celte interdiction, il fallait d'abord accomplir la cérémonie du moé-moé, puis laver les pieds au supérieur. Quand il n'y avait poii.t d'eau à proximité, on se contentait de la sève d'un tronçon de bananier. Si un individu craignait d'avoir touché des vivres avec des mains tabouées, pour en éviter les conséquences funestes, il se prosternait devant un chef d'un rang bien supérieur, et, lui saisissant un pied, l'appli(juait contre son ventre. Cetce cérémoraie s'appelait faln. Plus le chef était élevé en dignité, plus elle était efficace. En cas dabsence du Ïouï-Tonga, un vase sacré destiné à cet usage o, serait la même expiation par un simple contact. (Jn vase d'étain, laissé par
Cook, rernj lit loi>glcmps celle destination importante.
Hienzi raj)proche le mot tabou de l'arab» littéral taubon, pénitence ; l'articulation tapou n'est pas s uis nna'o^ae avec le sanscrit lapa-i, pris daris le sens d'austérité, pénitence ; nous ne voulons cepenuant en tirer aucune induction, car nous sommes |)ortés à cnùie ce> homophonies purement fortuites. Le tab-u [lorte le nom ûdmo dans l'île Kaiiak, de pamalé d;ins celle d'Ombaï , et de pénant et maternât, aux Carolines.
TA-BOU-ENA-ENA, déesse adorée autrefois dans les îles Sandwich; son nom signilio montagne ei flammée.
TA(,ITE, déesse du silence, imaginée p-r Numa Pompilius, qui jugea cette uivinité non moins lléces^aire à son nouvel Etat que la divinité (}ui fait parler.
TACITURNES, bninche d'Anabaptistes qui, persuadés que lu monde éait arrivé a ces temps fâcheux prédits par s.iint Paul , dans lesquels la porte de l'E>.angile doit être fermée, se taisaient obstinément lorsqu'on les interrogeait sur la religion et sur le parti qu'on avait à prendre dans ces temps jugés si dilïiciles.
TADAKA, Rakchasi, ou démon femelle de la mythologie hindoue. Elle fut exte; minée par le dieu Rama. Voij. Taraka.
TADINS, religieux tamouls de la secte de Yiehnou, qui vont mendier de po. te en porte, en dansant et en chantant les louanges elles incarnations de leur dieu, ils s'accompagnent en ballant d'une main sur une espèce de tambour; et à la lin de chaque strophe, ils frappent sur un plateau de cuivre avec une baguette qu'ils tiennent dans les deux premiers dogts de la main gauche; ce pla-teau est suspendu au-dessous du poignet et rend un son très-fort et Irès-aigu. Au- essus de la cheville des pieds ils ont des anneaux de cuivre forgés en creux et remplis de petits cailloux lunds cpii font beaucoup de bruit , ce qui leurseil encore d'accompagnement et de mesure pour le chant et [)our la danse. Ces religieux se couvrent le corps d'une toile jaune, et, quand ils se réunissent dans les villages , ils ont un supérieur qui n'est distingué des autres que par un grand bonnet rouge , dont le bout est recourbé eu avant, et se termine en tète d'oi-eau ; les autres ne portent qu'une simple toque jaune.
TAFNÉ ou TAENET, rléesse égyptienne , représen ée avec une tète de lionne.
TAGÈS, dieu étrusque que l'on disait fils de Genius et petit-tils de Jupiter. Cicéron nous a transmis une tra-lilion plus merveilleuse à son sujet. \jn laboureur passant un jour la charrue sur un champ du territoire de Tarquinium, et tra(;ant un sillon jilus profond que les autres, il en sortit un enfant qui lui parla; cet être extraordinaire , bien qu'il eût l'apiarence d'un enfant, avait la sagesse d'un vieillard. Le laboureur, surpris, jeta des cris d admiration; une multitude de personnes accourut de tous les points de l'Eliurie pour contempler le phénomène. Tagès se mit à parler en présence de la multitude qui
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recueillit avec soin ses paroles, et les consigna ensuilopar écrit. Tel est, suivant Cicoron , le fondement de la science des aruspices.Tagès était sansdoute un homme obscur, mais qui se rendit célèbre en enseignant à SOS compatriotes l'art des augures et de la divination, qui fut dans la suite importé à Rome, où il lut en grand honneur,
TAGOU TADA TSI ÏSI FIME , esprit femelle qui , suivant les Japonais, était fdle de Takan mi mosou fi-no Mikolo; elle épousa Masa ya ya katsou-no fayn fi ama-no osi ico miini-no Mikoto , le deuxième dos esprits terrestres qui régnèrent sur le Japon , antérieurement à la race humaine.
TAHÉ-TOHOUNGA , c'est-à-dire hommes savants; nom que lesNéo-Zélandais donnent à leurs prêtres, qu'ils appellent aussi .■l;-«/.^s-. Ils ont aussi des prêtresses nommées Wahiné-Ariki ou Waliiné-Tohounga, femmes savantes. Voy. TonouxGA.
TAH.MID, formule laudative dont les Musulmans font fréquemment usage dans leurs prières journalières ; elle consiste en ces paroles : Rebbina lek ul-hamd , « 0 notre Seigneur ! à toi est la gloire. »
TAHOUA, 1" prêtres et médecins de l'île de Ta.ti , au temps du paganisme. Ils formaient une classe nombreuse, prise dans les différentes classes de la société ; mais leur chef était ordinairement le fils cadet d'une famille distinguée, et on le respectait presque autant que les rois. C'était chez ces prêtres que l'on trouvait la plus grande partie des connaissances répandues dans l'ile ; mais ces connaissances se bornaient à connaître les noms et le rang des différents Eatouas , ou dieux subalternes , ainsi que les opinions sur l'origine des êtres , transmises par la tradition. Ces opiniuns étaient exprimées en sentences détachées ; quelques prêtres en répétaient un nombre incroyable , quoiqu'il s'y trouvât très-peu de mots de la langue usuelle. Ils avaient cependant plus de lumières que le reste du peuple sur la navigation et l'astronomie ; au reste le nom de Tahoua ne signitie autre chose qu'homme éclairé. Comme il y avait des prêtres pour toutes les classes , Us n'officiaient que dans celle où ils étaient attachés. Le Tahoua d'une classe inférieure n'était jamais appelé par les membi-es d'une classe plus distinguée , et le prêtre d'une classe supérieure n'exerçait jamais ses fonctions pour des hommes d'un rang au-dessous du sien.
2° Les Tahouas sont encore à présent les prophètes, les devins et les médecins de l'archipel de Nouka-Hiva. Pour agir sur les esprits crédules , ils ont quelijues recettes de ventriloquie ; ils interrogent et font répondre leur dieu ; ils ont pour cela deux sons de voix, l'un pour la demande, l'autre pour la réplique. D'autres fois ils s'élancent du milieu des broussailles, courant conune des furieux, déclarant que la divinité vient de les enlever par le toit de leur maison et de les ramener à la porte. Prenant alors un air inspiré, imprimant à leurs membres un mouvement convulsif, roulant des yeux hagards.
s'élançanl et s'arrêtant tout à coup, ils prophétisent la mort h leurs etmemis, et demandent des victimes hunuiines pour le dieu dont ils sont possédés.
Les Tahouas sont aussi les seuls médecins du pays, car toute alfection morbide est regardée comme un maléfice, et ces prêtres ont privilège pour lutter contre les divinités malfaisantes. Quand on les appelle auprès d'un malade , ils cherchent la |)lace du dieu qui les persécute, et, quand ils l'ont trouvée, ils la pressent forlement de la main. Ils tuent ainsi les gens qui ont encouru leur couiroux et ne guérissent pas les autres. Quelquefois ils mettent le paticiit dans l'eau , et frappent l'eau avec des broussailles.
Après leur mort , les Tahouas sont tous mis au rang des Atouas ou dieux ; et cette apothéose se fait avec l'accessoire obligé des sacrifices humains. Souvent, afin d'avoir des sujets pour cette solennité, on est obligé de faire la guerre à une iribu voisine ; et la. mort d'un Tahoua est presque toujours unsignal d'hostilité. Les femmes peuvent devenir Tahouas , mais avec certaines restrictions, et en nombre bien plus limité que les hommes.
TAHOUNA , ordre de prêtres de Nouka- Hiva, inférieurs aux Tahouas. Cette classe , plus nombreuse encortî que la précédente , se recrute par le noviciat , tandis que les fonctions des Tahouas sont héréditaires. Les Tahounas sont les desservants en chef des moraïs ; ils accomplissent les sacrifices , chantent les hymnes sacrés , battent le tauitam du temple , célèbrent les funérailles , pratiquent les opérations chirurgicales, pansent les blessures , font la réduction des os fracturés, et môme, dit-on, réalisent, à l'aide d'une dent de requin, l'opération du trépan. Les Tahounas ont un costume particuiit r , qui consiste en un chapeau do feuilles de cocotier , dont les frondes sont rattachées sous le menton avec une autre branche de cocotier passée autour de leur cou, de manière à former une sorte de collet. Cette marque de distinction ne les quitte presque jamais, et, dans l'exercice de leur nunistére, elle est de toute rigueur.
TAHOUTOUP , c'est-à-dire patron ; nom que les habitants des îles Carohnes doimeut aux âmes des justes qui, étant parvenues au ciel , sont devenues des esprits bienfaisants. Chaque famille a son Tahuuloup, auquel on s'adresse dans le besoin; s'ils sont malades, s'ils entrei)rennent un voyage, s'ils vont à la pêche , s'ils travaillent à la culture des terres, ils invoquent leur Tahoutoup, et lui font des présents qu'ils suspendent dans la maison de leurs chefs, soit par intérêt, pour obtenir une grâce , soit par reconnaissance d'une faveur reçue.
TAI-CHELING , grand prêtre des anciens Chinois. 11 en est question dans le Chouking ; mais il y a longtemps que cette charL,e n'existe plus; et le droit de sacrifier publiquement au Chang-ti, ou empereur célesle. a été réservé dès la plus haute antiquité au monarque terrestre.
TAI
TAl
TAI-JU, litre que preiintMit les kanousis ou (îL'ck^siasliqiies séculiers du Japon.
TAI-KI ou fuAr-Ki , le grand comble ou !e grand terme ; nom (jue les Chinois ap|>;u- ♦ enanl à la secte du Ju-kiao, donnent au premier principe de tout ce qui existe. Tai-ki a produit deux principes secondaires, a[)pelés yang et ijn, c'est-à-dire le parfait et l'imparfait; le yaiigcst le ciel, le feu, le jour, le inàle, le père;' yn est la terre, la lune, l'obscurité, la femelle, la mère. Ces deux princi[)es ont engendré quatre images : le grand et le petit .vang, le grand et le petit yn, qui ne sont que des moditications de l'un et de l'autre. Enlin les (juatre images ont produit les huit trigrammes de Fo-hi. Voy. Kola. Le Tai-ki lui-même est émané du Tao ou de la raison suprême.
TAILGA , lieu sacré ménagé auprès de quelques villages tart;ires en Sibérie. Ces endroits sont distingués par quatre poteaux de nouleau i)Iantés en carré à une toise l'un de l'autre ; c'est là qu'ils font leurs dévotions , une fois au moins chaque année. Ils tuent alors un cheval , Té^orchent et en man.:t^nt la chair auprès du Tailga , ensuite ils empaillent la peau , lui mettent dans la bouche _ une ou deux branches d'arbre garnies de I' leurs feuilles et placent ce simulacre de cheval sur le Tailga, qu'ils garnissent auparavant de traverses. Le Ta l.a et le cheval sont toujours tournés vers l'Orient. Près du Tailga , il y a trois pieux de bouleau plantés sur une ligne droite, et joints ensemble par une corde. A l'extrémité supérieure des pieux est^Iixée horizontalement une petite planche carrée , et de chaque angle de cette planche s'élève un petit morceau de bois long de quelques pouces , et entouré de crins ; des rubans de différentes couleurs, et longs d'environ deux pouces , pendent à la corde; le ■ dessus du pieu du milieu est ordinairement orné d'une peau de lièvre , et il y en a une d'hermine attachée à la corde entre le premier et le second pieu. La chair de ces aniinaux est peut-être aussi un des mets de leurs saints repas. Le renard eu est exclu, parce qu'd creuse la terre.
TAI-PAR, génie des Coréens, qui le vénè rent comme l'arbitre du foyer domestique.
TAI-POUCHON , fête tamoule qui tombe la veille ou le jour de la pleine lune du mois de tai , qui correspond à notre mois de janvier. C'est la fête du temple de Paëni; elle est fort célèbre : on s'y rend de toutes b les parties de la côte , et ceux qui ne peuvent y aller y envoient des présents qu'on nomme Paëni-Kaori. On célèbre aussi cette fête dans tous les temples de Siva, mais avec moins de solennité.
TAIRI , dieu de la guerre , dans les lies Sandwich ; il avait , dans l'île d'Hawaï, un temple tellement sacré , que plusieurs insulan*es furent brûlés sur une montagne voisine pour avoir seulement touché les pierres de l'édifice taboue. Il n'en reste plus aujourd'hui que des ruines.
Ce dieu se retrouve dans la Nouvelle-Zé-
lande . et c'est à lui qu'on attribue le grondement du tonnerre.
TAIVADDOU, chef des démons , dans lopinion des Madécasses.
TAI-Y ou TiiAi-Y, génie de la mythologie chinoise ; son nom peut se traduiie par /e grand germe ou te germe primordial. On laconte que le docteur Lieou-Hiang ayant été chargé par les Han de restaurer les livres que l'empereur Tche s'étut etlorcé de détruire, il lui apparut pendant la nuit un viei lard qui demanda à voir ses écrits. Corn me les lumières étaient éteintes , le vieillard souflh sur son bâton q :;i s'endamma à linstant. Le docteur, plein d'admiration, lui demanda qui il était : le vieillard répondit qu'il était le génie créateur du ciel e." de la terre, puis il disparut. Dès ce moment Lieou- Hiang se sentit une grande facilité à bien remplir sa tâche.
TAI-Y, et mieux Thaï-y, la grande unité, « c'est, dit l'écrivain chinois Se-ma-l-ien, un des -noms du Seigneur du ciel, auquel les empereurs sacrifiaient autrefois au printemps et à l'automne, avec un rite solennel, hors di's murs, à Tan^rle (jui se trouvait entre l'orient et l'occident. » Aussi, Hoai-nan-tse enseigne-t-il que c'est la grande Unité ({ui a tout produit, « La grande Unité, dit-il ailleur?, est la -source de toute existence, la suprême raison à laquelle lien ne résiste; » et ailleiirs encore : « Celui qui connaît l'Unité sait tout, celui qui l'ignore ne sait rien. » — « C'est (le rUiiité, écrit Pa-pou-tse, que le ciel lient sa sérénité, la terre sa stabilité, l'homme son existence, l'esprit la puissance de comprendre; elle a fait les jieux, et cef)endant les yeux ne peuvent j'ajjercevoir ; elle frappe l'oreille , et cependant l'oreille ne peut la saisir. Ceux qui tendent vers elle sont heureux, ceux qui s'en éloignent sont malheureux. » — « L'Unité, dit Liu-pou-ouei, renferme toutes les perfections au suprême degré. On ne connaît ni son entrée ni sa so:tie, ni son commencement ni sa fin ; elle est l'origine de toutes choses. » — « On ne peut toujours faire le bien de la même manière, lit-on dans le Chou-king, mais l'essentiel est d'être toujours uni à la suprême Unité. » Un commentaire dit sur ce passage : « La supiême Unité est très-simp!e et sans aucune composition. Elle dure éternellement sans aucune interruption , et renferme en elle tout le bien. Elle est ancienne et nouvelle ;.elle touche le haut et le bas; elle est la racine de tous les ciiangements, le tronc de toutes les affaires. Si tu considères son essence , elle n'est pas deux; si tu demandes ce qu'elle fait, elle agit toujours; si tu veux savoir oij elie réside, elle est partout, et elle renferme tout dans son sein. »
La tradition chinoise rapporte que la grande Unité contient la Trinité, et le Cliou-wen expliquant l'niéroglyphe ( — ) Y, dit : « Au commencement la suprême raison subsistait dans une trine-unité; elle a fait et div se le ciel et la terre, elle a changé et perfectionné toute chose. » Tous les trois ans, les anciens empereurs offraient une fois, avec le rite
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soIeiniL'l , un saciMK."o à Tosprit triii et un. 'ivfuiles de philosophie chrét., année 1837.)
TAKA AM\-NO SAROUUA, c'est-à-dire, champs élèves au-dessous du ciel ; c'est le nom que les 'Japonais sintoïstes donnent au paradis des Aiues justes, qui est situé immédiatement au-dessous du trente-troisième ciel, séjour des dieux.. Les ûmes de ceux qui ont bien vécu sur la terre y sont reçues aussitôt après leur mort, et y goûtent un bonheur partait; mais les âmes des méchants et des im.îies ne peuvent y pénétrer; elles soit condamnées à être errantes aussi longtemps que cela est nécessaire pour expier leurs péchés.
TARAN MI MOSOU FI-NO MIKOTO , un des esprits terrestres vénérés [)ar les Japonais. Voy. son histoire et ce qu'il tit pour le genre humain à l'article Ama tsou fiko firo.
TARCHAKA , un des princes Nagas , ou serpents qui habitent les régions infernales, suivant les Hindous. Il était iils de Kasyapa et de Kadrou , et avait, ainsi que tous ses sujets, la faculté de se montrer, soit sous la forme humaine, soit sous celle de serpents.
Une légende historico-mythologique, que nous avons traduite de l'hindouslani et publiée en 18V2, rapporte qu'un jour le roi Paritcchit, s'étant égaré à la chasse, demanda de leau pour se rafraîchir à un religieux qu'il rencontra dans le désert; mjis le saint homme, absorbé dans les profondeurs de sa contemplation, et ne s"a()ercevant pas de la présence du prince, demeura immobile et en silence. Le roi, irrité de ce mépris apparent, ramassa du b mt de son arc ini serpent mort qu'il trouva auprès de lui, le jeta au cou de l'ascète et se retira. Le fils du religieux étant venu quelque tem[)S après pour voir son père, le trouva le ''Ou environné du cadavre d'un serpent, et drins sa douleur, il dévoua l'auteur de cette insulte à périr au bout de sept jours , par la morsure du redoutable Takchaka. Le vieillard, informé de la conjuration faite par son fils, en fut pénétré de chagrin, car il n'ignorait pas que le prince avait agi sans mauvaise intention, et sachant bien que toute imprécation devait avoir son elTet , il envoya prévenir le radja , afin que celui-ci se mifen garde, s'il le pouvait, contre les arrêts du destin. Parikchit, en effet, d'après le conseil des grands de l'état, fit élever au milieu du Gange une colonne haute et large, sur 1 iquelle on construisit une petite habitation. Il s'y retira avec quelques brahmanes jiourlui lire les védas, et des hommes habiles dans les enchantements, et réputés jiour bien connaître la manière de guéiir la morsure (les serpents; il fut sévèrement défendu de lais er pénétrer auprès du monai'qu3 qui que ce fût , pas même un animal, pas même le moindre insecte.
Le septième jour Takchaka se mit en roule pour accomplir sa mission; mais voyant que le radja était bien gardé, et qu'il était impossible à un inconnu de pénétrer auprès de lui , il fit venir deux de ses enfants , leur donna l'apparence debrahmanes, leur mit des fruits entre les mains, et prenant lui-môme
la forme d'un petit ver, il pénétra dans un des fruits. Les faux brahmanes durent à leur dignité apparente la faculté de présenter leurs devoirs au luonanjue, et lui olfrirent leurs fruits; le roi en prit lin, l'ouvrit, aperçut le petit ver, et se liant sur la puissance des charmes et des précautions dont il s'était entouré , il dit en plaisantant que c'était là sans doute le terrible serpent qui devait le faire périr. Ce petit ver en ellet reprit aussitôt sa forme redoutable , enlaça le raiija de ses nombreux replis, lui fit au cou une blessure mortelle, et s'éleva triomphant dans les airs. Le venin brûlant embrasa le corps du prince qui fut consumé et réduit en cendres, avec la colonne et l'habitation qu'elle supportait.
Djanaraédjaya ayant succédé à son père , résolut de venger sa mort et de faire périr toute là race des serpents ; à cet etTct il convoqua des enchanteurs, des magiciens, des compositeurs de charmes, et des lecteurs des védas, qui élevèrent un bûcher immense en forme de cercle , au pie! ils mirent le feu. Puis ils commencèrent à prononcer des formules magiques qui firent pénétrer la terreur et l'épouvante dans le cœur des dragons et des serpents u'une manière si étrange, qu'ds sortirent confusément de leurs trous et de leurs cavernes par centaines et par n.illiers et se précipitèrent dai!s lesfiammes. Il y eut en cette occasion une telle multitude de serpents brûlés, qu'il coulait sur la terre des tleuves de graisse sortie de leurs corps. L'elfet des incantations fut tel, que Vasouki-naga, le serpent qui supporte la terre, fut sur le point de déposer son fardeau pouraUer se jeter dansle feu ; mais les dieux ne le permirent pas, dans l'intérêt du genrehumain. Toutefois leserpent Takchaka, auteur de tout ce désastre, échappa à l'incendie général, car le saint religieux Astika, fils de Manasa, sœur de Vasouki , vint trouver le radja, le supplia de pardonner la faute des serpents , et obtint la grâce de ceux qui restaieiit.
D'après une autre tradition le roi Salivahana serait le fils ou même une incarnatio'i du serpent Takchaka.
TARE MIRA SOUTSI-NO RAMI, dieu du tonnerre chez les Japonais. II est Iils de Fe ino faya fi-no kami, petit-fils de Mika-uo faya fi-no kami , et arrière-petit-fils d'Isou-no obasiro-no kami. Il demeurait dans la caverne du rocher Ama-no iwn. Voy. Ama tsou firo.
TARI, dieu de la Nouvelle-Zélande, frère de Mawi et de Mawi-Putiki , avec lesquels il travailla à la création de la terre. On lui attribue spécialement la création du premier homme , dont il furraa ie corps avec de la boue. Après sa mort, il fut enlevé au ciel sur une toile d'araignée , et son œil droit devint l'étoile polaire du sud.
TA RIAO-WEN- Tl-Y.O, un des huit grands enfers brûlants des Bouddhistes de la Chine; le sup(ilice auquel y sont soumis les daumés consiste à les faire bouillir dans des chaudières ou rôtir dans des fours.
TARIYA, monastères des derwischs de la Perse, qui eu sont appelés Takiya-dar, ou habitants des Takiyas. Ces religieux y de-
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Hieiirt'Dl avec leiir.^ feiuintis; niaia il leur t'>t défendu d'y danser ot d y joult de la lliile.
TAKOUIN. Los mythologues arabes donnent ce nom à ces ùtrcs imaginaires que d'autres ont aj)[)elc'S paniues, fées, sibyllins, e;c.; et quoi({ue la tliéologio musulmane ne reconnaisse ni les divinités, ni les oracles des païens, les Mahométans ne laissent pas de s'accommoder de certaines fables fort anciennes qui représentent ces Takouin comme des êtres qui rendaient autrefois des oracles , et qui secouraient les hommes contre les démons. Le Kaherman-Namè dit que ces Takouin ont la forme humaine, sont douées d'une extrême beauté, et ont des ailes, de sorte qu'elles sont h peu près telles que nous représentons les anges. Il est fait mention d'une d'entre elles, nommée Schamaï , qui, avec six de ses compagnes, avait la garde de Sagfagan , géant à quatre têtes, vaincu par Kaherraan, avec le secours des Takouin. Soliman Hakki, un des monarques universels antérieurs à Adam, les consultait dans tous ses embarras, et recevait d'elles des avis salutaires pour sa conduite et celle de ses Etats.
TAKOUiNI,tablettes carrées, sur lesquelles les astrologues tartares consignaient les événements qui devaient arriver dans l'année courante; cependant ils ne garantissaient l'oint leurs prédictions contre les changer.îents que Dieu pouvait y apporter. Ils vendaient ces tablettes au public, et ceux dont les prédictions se trouvaient les plus justes, acquéraient beaucoup de cré Jit.
TALAFOULA, di. u que les Formosans in voquent simultanément avec Tapaliape, avant de marcher au combat; ils lui offrent môme des sacritices en cette occasion.
TALAGNO, cérémonie en usage dans le royaume d'Arracan pour la guérison des malades. Voici en quoi elle consiste, d'après le voyageur Ovington. On préjiare une chambre qu'on orne de riches tapis, et à l'extrémité de laquelle on dresse un autel avec une idole au-dessus. Les i)rètres et les parents du malade s'y assemblent, et pendant huit jours on les régale de mets et de musique. Celui qui a entrepris la cérémonie est obligé de danse.- tant qu'il peut se tenir sur ses jambes ; quand elles couunencentà lui manquer, il se soutient à une corde sus])endue au plancher à cet etl'et, et il continue de danser jusqu'à ce (|ue ses forces étant complètement épuisées, il tombe à terre à demi mort. Alors la musique redouble , et chacun envie son bonheur, parce qu'on supi)Ose que, pendant soii évanouissement , il converse avec l'idole. Cet exercice est recommencé tant que dure le festin; mais si la laiblesse de celui qui s'est exécuté le premer ne lui permet pas de continuer, le plus proche parent est obligé de jH'endre sa place. Quand, après cette cérémonie, le malade vient à guérir, on le porte à ia pagode , et on l'oint d'huile et de parfums denuis la tète jusqu'aux pieds. Maissi, malgré le talagno, le malade vient à mourir, le firètre ne manque pas de dire que ces sacritices et ces cérémonies ont été agréables aux dieux,
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et qu(.', s'ils n'ont ()as accordé au défiJiit uîkj nlus lon:j;ue vie, c'est que, par un cllel de leur bonté , ils ont voulu le récomjH'nser dans un autre monde.
T.\LAI-LAMA ou Tal^e-lama , nom du souverain pontife de la religion bouddhique, ou plutôt du Bouddha vivant, incarnation de Chakya-Mouni. Il se compose du terme mongol tntaï, qui signilie mer, océan, et du tibétain lama , prêtre supérieur ; il désigne ainsi l'immense étendue de l'esprit du grand lama. Voy. Dalaï-lama.
TALAPOINS, 1" nom que les Européens ont coutume di.* donner aux religieux bouddhistes du pays de Siam ; il vient d'une espèce de parasol ou éventail, nommé talaput qu'ils ont presque toujours à la main. C'est une feuille de palmiste coupée en rond et plissée, dont les plis sont liés d'un fd près de la lige; et le manche est formé par la tige môme qu'ils contournent en forme d'S. Le nom de Talapoin est inconnu aux Siamois, qui donnent à ces religieux le titre de Tchaou-kou, qui signilie monseigneur.
On distingue deux sortes de Talapoins : les uns vivant dans les bois et les autres dans les villes. La vie des pi-emiers est fort pénible et fort dure; le peuple regarde comme un prodige continuel qu'ils ne soient pas dévorés ou mis à moit par itis tigres, les éléphants et les rhinocéros dont les forêts sont pleines. Ceux des villes vivent dans des couvents et des monastères; mais les uns et les autres sont obligés de garder le célibat sous peine du feu , tant qu'ils demeurent dans leur profession. Le roi, dont ils reconnaissent l'autorité sur leur église, ne leur fait jamais grâce sur cet article important; parce que, jouissant de grands pjivilé-;es, et surtout de l'exemption des six mois de corvée , leur profession deviendrait nuisible à l'Etat, si les assujettissements imposés aux ^xdigieux n'empêchaient la nniltitude de se jeter dans leur ordre. C'est dans la même vue que le roi les fait quelquefois examiner sur leur savoir, c'est-à-dire sur la doctrine et la langue sacrée. A l'arrivée de Laloubère, le roi venait d'en réduire plusieurs milliers à la condition séculière, parce qu'ils manquaient de la capacité requise.
Un couvent et son temple occupent un grand terrain cai'i é, (|ui est environné d'une clôture de bambou. Le temple est au centre, et les cellules sont rangées le long de la clôture, quelquefois sur un double ou triple rang. Ces édihces sont autant de maisonnettes isolées, que la crainte des inondations fait élever surîtes piliers. Celle du supérieur est distinguée par sa grandeur et son élévatio 1. Le terrain, qui renferme le temple, est bordé par quatre murs , qui laissent entre eux et les cellules un vaste espace, auquel on peut donner le nom jde cour. Dans quelques couvents, ces murs sont nus et servent uniquement de clôture ; d'autres ont des galeries couvertes ressemblant assez à un cloître; et sur un contre-mur h hauteur d'apfmi , qui règne autour de ces galeries, il y a une suite d'idoles, quelquefois bioin dorées.
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Les nens, ou enlants talapoins, sont dispersés dans chaque cellule, suivant le choix de leurs parents. Un Talauoin n'en peut recevoir plus de trois. Quelques-uns vieillissent dans la condition de j^cns, qui n'est pas tout à fait religieuse; et le plus vieux est distingué par le titre de taten : entre diverses fonctions, il a celle d'arracher les herbes qui croissent dans l'enclos du couvent , office qu'un Talapoiîi ne peut exercer sans crime. "En général , les nens servent le Talapoin chez, lequel ils sont logés. Leur école est une grande salle de bambou , qui n'est employée qu'à cet usage. Mais chaque couvent ollre une autre sa'le, où le peuple porte ses aumônes lor^'que le temple est fermé, et qui sert aux religieux pour leurs conférences ordinaires. Le clocher est une tour de bois, appelée horakang (tour de la cloche), et qui contient une cloche sans battant, sur laquelle on frapj)e, pour soimer, avec un marteau de bois
Chaque couvent est sous la conduite d'un supérieur, qui porte le litre de tcliaou vat (seigneur du couvent); mais tous les supérieurs ne sont pas égaux en dignité. Le premier degré est celui de sancrat, qui peut dire comparé avec nos évoques; et de tous les sancrats, celui du palais est le plus révéré. Cependant ils n'ont aucune juridiction les uns sur les autres; ce corps deviendrait redoutable s'il avait un chef suprême, et s'il agissait de concert d'après les mêmes maximes. Voy. Sancrats.
L'esprit de l'institution des Talapoins est de se nourrir des péchés du peuple, et de racheter par une vie pénitente les fautes des fidèles qui leur font l'aumône. Ils ne mangent point en communauté; et quoiqu'ils exercent l'hospitahté à l'égard des séculiers, sans excepter les chrétiens, il leur est défendu de se communiquer les aumônes qu'ils reçoivent, ou du moins de se les communiquer sur-le-champ, parce que chacun doit faire assez de bonnes œuvres pour être dispensé du précepte de l'aumône. Mais l'tmigue but de cet usage paraît être de les assujettir tous à la fatigue de la quête ; car il leur est permis d'assister leurs confrères dans un véritable besoin. Ils ont deux loges, une à chaque côté de leur porte, pour recevoir les passants qui leur demandent une retraite pendant la nuit.
Les Talapoins expliquent au peuple la doctrine contenue dans leurs livres sacrés. Les jours marqués pour leurs prédications sont le lendemain de toutes les nouvelles et de toutes les pleines lunes. Lorsque la rivière est grossie par les pluies, et jusqu'à ce que l'inondation commence à baisser, ils prêchent chaque jour, depuis six heures du matin jusqu'au diner, et depuis une heure après midi jusqu'à cinq heures du soir. Le prédicateur est assis, les jambes croisées, sur un fauteuil élevé, et plusieurs Talapoins se succèdent dans cet ollice. Le peuple est assidu dans les temples; il approuve la doctrine qu'on lui prêche, en s'écriant sa tou-sa. ce qui peut équivaloir à oui, monscianeur.
Chacun fait ensuite son aumône au prédicateur. Un Talapoin qui prêche souvent ne peut manquer de s'enrichir.
Ils ont une espèce de carême qui a lieu dans le temps de l'inondation; leur jeûne consiste à ne rien manger depuis midi ; mais ils peuvent mAcherdu bétel. Cette abstnence doit leur coûter d'autant moins, que, dans les autres temps, ils ne mangent le soir que du fruit. Los Siamois, comme les Indiens, sont naturellemcni: si sobres, qu'ils peuvent soutenir un long jeûne avec le secours d'un peu de liqueur, dans laquelle ils ont mêlé de la pou'ire de quelque bo s amer.
Après la récolte du riz, les Talapoins vont passer les nuits , pendant trois semaines , dans les champs, pour les surveiller ; ils logent à cet effet sous de pet-tes hnttes qui forment e.iirc elles un carré régulier. Celle du supérieur occupe le centre et s'élève au-dessus des autres. Lp jour, ils reviennrnt visiter le temple et dormir dans leurs cellulas. Dans leurs veilles nocturnes, ils ne font pas de feu pour écart?^r les bêtes f'-roces, quoique les Siamos ne voyr.gent point la nuit sans cette précaution. Ceux des forêts vivent avec la môme sécurité. Ils n'ont ni couvents ni temples; et le peuple est persuadé que les tigres, les éléphants et les rhinocéros, loin de les attaquer et de leur nuire, leur lèchent les pieds et les mains lorsqu'ils les trouvent endormis. Si l'on trouvait, dit Laloubère, les restes de quelque homme dévoré, on ne présumerait jamais que ce fût un Tala;.oin, ou, si l'on n'en pouvait douter, on en conclurait qu'il était un méchant homme, sans être moins persuadé que les bêtes féroces respectent les bons.
Les Talapoins ont la tête et les pieds nuscomme le reste du peuple. Leur vôtemei.t consiste dans une pagne qu'ils portent , comme les séculiers, autour des reins et des cuisses, mais qui est de toile jaune; avec quatre autres pièces qui ne distinguent pas moins leur profession : la première, nommée angsa, est une espèce de bandoulière, large de cinq ou six pouces, qui leur descend de l'épaule gauche sur la hanche droite, où elle s'attache avec un seul bouton. Sur cette bandfHilière , ils portent une grande toile jaune, appelée pa-schivon, c'est-à-dir.* tode de plusieurs pièces, parce qu'elle doit être rapiécée en plusieurs enJroils. C'est une espèce de scapulaire qui descend jusqu'aux pieds par deriière e! par devant, et qui, ne couvrant que l'épaule gauche, revient à la hanche droite et laisse les deux bras lii)res. Par-dessus cetornement, ils meîtenl \e pa-pat, autre toile de quatre ou cinq pouces de largeur, qu'ils [lortent aussi sur lépaule gauche, mais en forme dech iperon. Elle descend par devant jusqu'au nombril, et presque autaiit par dirrièro. Sa couleur est quelquefois rouge; mais l'angsa et le pa-schivon doivent toujours être jaunes. Enfin, pour soutenir le pa-pat, ils se ceignent le milieu du lorps d'une écharne de tuile jaune, (qu'ils i ommeiit rnppncoa, et qui est la quatrième partie de leur habillement. L'usage des chemises do inous-
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seliiic cl (les vostcs leur est ininnlit. Dans Il urs (iij(Mos, ils ont un bassin do for pour recevoir ce qu'on leur i!oane; mais ils doivent le porter dans un «ac do toilo, qui leur pend, du coté gauche, aux doux houts d'un cordon passé en handouliJ^re sur l'épaule droite. Enfin ils [)ortont un clia[)elet composé de cent huit grains.
Ils se rasent la barhc, la tète et les sourcils. Le lalapat ou écran, ([u'ils ont sans cesse à la main, sert h les garantir de l'ardeur du soleil. Leurs supérieurs sont réduits à s.; rasv;r eux-mêmes, |)arco qu'on no j)ent leur toucher à la tète sans lour manquer de respect. La môme raison ne permet pas aux [eunes Talapoins do raser les vieux. Mais les vieux rasent les jeunes, et se rend, nt entre eux le même ofîire. T.os jours réglés our se raser, sont ceux do la noii voile el do a pleine lune.
Tous les Siamois, religieux et laïques, sanctifient ces grands jours par le jeûne, c'est-b-dire qu'ils no mangent point après midi. Le peuple s'abstient do la pèche ; non pas en qualité do travail, puisqu'aucun travail n'est défendu les jours de fèio, mais parce qu'il ne la croit pas tout h fait innocente, il porte au couvent, dans les mêmes jours, diverses sortes d'aumônes, dont les principales sont de l'argent, des fruits, des pagnes et des animaux. Si les bêtes sont mortes, elles servent do nourriture aux Talapoins. Mais ils sont obligés délaisser vivre et mourir autour du temple celles qu'on apjiorle vivantes, et la loi ne leur permet d'en manger que lorsqu'elles meurent dellcsmêmes. On voit même, près de plusieurs temples, un réservoir d'eau [ our le poisson vivant qu'on appor'e en aumône.
Ce qui s'offre h l'idole doit passer par les mains d'un Talp.poin, qui le met ordinairement sur l'autel, et ({ui le retire ensuite pour l'emplo^-er à son usage. Le peuple offre des bougies alhimées , que les Talapoins attachent aux genoux de la statue. Mais les sacrifices sanglants sont défendus par la môme loi qui ne permet de tuer aucune espèce d'animal.
A la pleine lur.e du cinquième mois, les Talapoins lavent l'idole avec des eaux parfumées, en observant, })ar rcpoct, de no p<is lui mouiller la lète. Ils lavent ensuite leur sanciat. Le peu;)!o va aussi laveries sancrals et les autres Talapoins. Dans les familles, les enfants lavent leurs parents, sans avicun égard pour le sexe. Cet usage s't bserve aussi dans le pays de Laos, avec cette singularité, qu'on y lave le roi même dans une rivière.
Los Talapoins n'ont pas d'horloge : ils ne doivent se lever que lorsqu'il fait assez clair pour discerner les veines de leurs mains, dans la crainte de s'exposer, pendant l'obscurité, à tuer quelque insecte en mettant involontairement le pied dessus. Ainsi, «tuoiqueleur cloche les éveille avant le jour, ils ne s'en lèvent pas plus matin. Leur premier exercice est d'aller passer deux heures au !eni[)le avec leur sup 'rieur Ils y chan-
tent ou récitent dos prières en langue pf1ii. assis, les jamiios croisées, el agitant sans cesse leur lalapat, comme s'ils voulaient so donner du vent. Ils [)rononcent chaque syllabe h tomf)S égaux et sur le môme ton, kn en'rant dans le temple, ils se prostorneni trois fois devant la statue.
Après la prière, ils se répandent dans In ville l'espace d'une heure, pour y demander l'aumùne. Mais jamais ils ne sortent du couvent et n'y rentrent sans saluer leur sujiérieur, en" so prosternant devant lui sans toucher la terre du front. Comme il est assi>, les jambes croisées, ils prennent des deux mains un de ses pieds, qu'ils mettent respectueusement sur leur tète. Pour demander l'aumône, ils se présentent en silence à la porte des maisons; et si rien ne leur est offert, ils so retirent avec le même air de modestie. Mais il est rare qu'on ne leur donne rien; et leurs parents fournissent d'ailleurs à tous leurs besoins. Quantité do couvents ont des jardins, des terres labourables, et des esclaves pour le? cultiver. Leurs terres sont libres d'impôts. Le roi n'y touche jamais, quoiqu'il en ait la propriété, s'il ne s'en est dépouillé par écrit. Au retour de la quête, les Talapoins ont la liberté de déjeûner. Ils étudient ensuite, ou ils s'occupent, suivant leurs goûts et leurs talents, jusqu'à midi qui est l'heure du dîner. Dans le cours de l'après-midi, ils instruisent les jeunes Talapoins. Vers la fin du jour, ils balaient le temple; après quoi ils y emploient, comme le matin, doux heures à chanter. S'ils mangent le soir, c'est uniquement du fruit. Quoique leurjournée paraisse remplie par cette variété d'exercices , ils trouvent le temps de se promener dans la vdle, l'après-miui ; et l'on ne traverse point une rue sans y rencontrer quelque Talapoin.
Outre les esclaves qu'ils peuvent entretenir pour la culture des terres, chaque couvent a })lusieurs valets, appelés tapacou, qui sont véritablement séculiers. Ils ne laissent pas de porter l'habit religieux, avec cette seule différence que la couleur en est blanche. Leur office est de recevoir l'argent qu'on donne à leurs maîtres, parce que les Talapoins n'en peuvent toucher sans crime; d'administrer les biens, et de faire, en un mot, tout ce que la loi ne permet point aux religieux de faire eux-mêmes.
Un Siamois qui veut embrasser cette profession s'adresse au supérieur de quelque couvent. Le droit de donner l'habit appartient aux sancrats seuls, qui fixent un jour pour cette cérémonie. Comme la conditioi» d'un Talapoin est lucrative, et qu'elle n'engage pas nécessairement pour toute la vie, il n'y a point de famille qui ne se réjouisse de la voir embrasser à leurs enfants. Les parents et les amis accompagnent le postulant, avec des musiciens et dos danseurs. Il entre dans le temple, où les femmes et les instruraenls ne sont pas reçus. On lui rase la tète, les sourcils et la barbe. Le sancrat lui présente l'habit. 11 doii s'en revêtir lui-même, et laisser tomber l'habit séculier par-dessous.
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Pemiant qu'H t'st occupé de ce soin, le sunorat prononce quelques {)iières qui paraissent èire l'essence de rordinalion. Après ({uelques autres formalités, le nouveau Talapoin, accompagné du même corîége , se rend au couvent qu'il a choisi pour sa demeure, et ses parents donnent un repas à tous les Talapoins du couvent. Mais, de ce jour, il ne peut plus voir de danses, ni de spectacles profanes ; et quoique la fête soit célébrée par quantité de divertissements qui s'exécutent devant le temple, il est défendu aux Talapoins d'y jeter les yeux.
L'élection des supérieurs, sancrats ou simples tchaou-vat, a lieu dans chaque couvent à la pluralité des voix; et le choix tombe ordinairement sur le plus vieux ou le plus savant de la communauté. Si la piété porte un particulier à faire bâtir un temple, il choisit lui-même quelque vieux Talapoin pour supérieur de ce nouvel établissement; et le couvent se forme autour du temp'e, à mesure qu'il se présente de nouveaux sujets. Chaque cellule se bâtit à l'arrivée de celui qui doit l'occuper.
Les Talapoins se regardent comme les seuls justes qui soient sur la terre ; ils ont eu conséquence pour eux-mêmes une complaisance sans bornes, et considèrent les séculiers commeintiniment au-dessous d'eux. Ils affectent partout de s'asseoir plus haut qu'eux, de ne saluer personne, de ne pleurer jamais la mort des laïques, pas même celle de leurs parents.
Au reste, leur règle les astreint à une multitude d'assujettissements; outre ceux dont nous avons déjà parlé, ils doivent s'accuser de leurs fautes à leur supérieur, t^ui leur impose des pénitences proportionnées. Ils doivent s'observer continuellement pour ne point se laisser entraîner à pécher. Un Talapoin pèche si, en marchant dans les rues, il n'a pas ses sens recueillis ; il pèche s'il se mêle des affaires de l'Etat ; il pèche s'il tousse pour attirer sur lai les regards des femmes, s'il regarde lui-même une femme avec complaisance, ou s'il conçoit à son sujet de mauvais désirs ; s'il use de parfums sur sa personne, s'il met des fleurs à ses oreilles, s'il se pare avec tiop de soin. 11 lui est défendu d'avoir plusieurs vêtements, ou d'en porter de précieux ; de rien réserver à manger pour le lendemain ; de ne toucher ni or ni argent, ni d'en désirer.
Cependant si, d'un cùlé, plusieurs de ces maximes paraissent dignes de louanges, on serait porté à croire, d'un autre côté, qu'ils ne se rendent pas bien compte de la nature du péché ; car les Talapoins se coiûeutent de s'abstenir eux-mêmes des actions qu'ils croient mauvaises, mais ils ne se font pas scrupule d'en faire conuneltre aux séculiers pour en piotiler. Ainsi ils ne tueront jamais aucun animal pour le manger , mais Us mangeront volontiers de la chair d'une bêle !uce par un autre. Ils ne peuvent faire btmillir du riz sans péché , parce que ce terait détruire le principe vital d'une semence, mais ils le font cuire par leurs do-
mc^ùques séculiers ou pai- les enfants qu'ils élèvent dans leurs couvents. De même, il leur est défendu d'uriner sur le feu, ni dans l'eau, ni sur la terre, parce que ce serait éteindre l'un, et souiller les autres ; mais ils ne s'incjuiètent pas en quel endroit le domesticme séculier va vider le vase qui contient le profane résidu. 11 leur est également interdit d'arracher des herbes ou des plant s, de faire un creux dans la terre, sans le remplir aussitôt ; d'injurier quelque être que ce soit, même inanimé ; de mettre de la terre dans le feu ; d'allumer du feu, parce que c est détruire la substance avec laquelle on l'allume ou on l'entretient ; et une fois allumé, ils ne doivent pas l'éteindre par la même raison. Tous les Talapoins, en général, observent exactement la continence; et il n'y va rien moins que de la peine de mort pour celui d'entre eux qui serait surpris avec une femme.
2° Les Talapoins du Pégu ressemblent à ceux des Siamois, ils sont élevés dans une espèce de séminaire jusqu'à l'ilge d'environ vingt ans. Quand il s'agit de les recevoir, le supérieur les examine sur tous les points qui font le véritable religieux, qui suni ue renoncer au monde, aux plaisirs, aux femmes, aux compagnies du siècle. Si le novice est jugé apte à être reçu dans l'ordre, on le promène par la ville sur un cheval richement enharnaché, au bruit des tambours et des instruments de musique. C'est l'adieu qu'il fait au siècle, dont il abandonne la pompe e* les agréments. Quelques jours après avoir pris l'habit, on le conduit au couvent hors de la ville : ce couvent est proprement un assemblage de cellules élevées à sept ou huit pieds de terre, à côté des grands chemins, sous des arbres et quelquefois dans les bois. On les y conduit avec appareil, dans une espèce de litière ou de palanquin. Souvent les Talapoins qui résident dans les bois consiruisent leur habitation eu forme de cage, au sommet des arbres, de crainte des tigres. La vénération qu'on a pour eux est portée si loin, qu'on se fait honneur de boire de l'eau dans laquelle ils ont lavé leurs mains. Ils marcheni dans les rues avec beaucoup de gravité , vêtus de longues robes brunes , qu'ils tiennent serrées par une ceinture de cuir large de quatre doigts, à laquelle pend une bour>e dans laquelle ils mettent Içs aumônes qu'ils reçoivent; un morceau de toile jaune leur fait plusieurs fois le lourdes épaules.
A chaque nouvelle lune, ils vont prêcher dans les villes; ils assemblent le peuple au so:i d'une cloche ou d'un bassin de fei -blanc. Leurs discours roulent ordinairement sur la morale et sur les préceptes du bouddhisme, t{ui obligent à s'abstenir du meurtre, du larcin , de la fornication , du mensonge , d'exercer la charité envers tous les êlres, etc. ; ils louchent rarement au dogme et à la doctrine.
Quand un Talapoin vient à mourir, on garde son corps pendant plusieurs jours, et ou l'expose sur un théâtre, autour du-
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qu;^l les rcligiiîux t'usil le service luncbre. Kiisuite on brûle le corps, en présence du peuple, sur un bûcher composé de bois de senteur, et on ensevelit I(!S os près de la cellule qu'ils ont habitée ; quant aux cendres, on les jette dans la livière.
3" Dans le Laos, les candidats à l'état religieux restem novices juscju'h vingt-trois ans; alors on les examine scrupuleusement, et si la capacité du disciple répond à l'atlentedes maîtres, on pro;;ède à la profession qui se fait avec éclat. Le novice sort du couvent, paré de ses plus beaux habits, et on le promène par la ville sur un éléphant. La marche de la procession se termine au temple , où le novice doit faire ses vœux. Cette cérémonie est suivie d'une fête qui dure trois jours, et qui se passe dans les plaisirs. Les Talapoins, malgré leur profession, peuvent être sécularisés comme ceux des Siamois. Quand l'un d'eux s'est rendu coupable de quelque grand crime, le roi le condamne à servir les éléphants pendant le reste de sa vie. Les ïalapoins se confessent le quatorzième jour cie chaque lune, les plus anciens les premiers, ensuite les plus jeunes. Ils ont l'usage d'une eau bénite ou lustrale qu'ils envoient aux malades et prétendent contribuer h leur guérison. Le culte qu'ils rendent aux idoles consiste à leur présenter des fleurs, des parfums, du riz ; ils ont en outre des cierges dont ils font des illuminations devant les simulacres ; leur chapelet est composé de cent huit grains, comme celui des autres religieux bouddhistes.
TALAPOUINES, femmes qui embrassent la vie religieuse chez les Siamois. Elles observent à peu près la môme règle que les hommes, et n'ont pas d'autre habitation que celle des Talapoins. Comme elles n'embrassent jamais cet état dans leur jeunesse, on regarde leur âge comme une caution sulfisaute pour leur continence. Tous les couvents n'ont pas de Talapouines ; mais, dans ceux qui en reçoivent, leurs cellules bordent un des côtés de la clôture de bambou, dont .nous avons parlé, sans être autrement séparées de celles des liommes. Les Talapouines se nomment Nang-tchii , en langue siamoise. Elles n'ont pas besoin d'un sancrat pour leur donner Ihabit, qui est blanc, comme celui des Tapacou; aussi ne passenteiles pas pour être tout à l'ait religieuses. Un simple supérieur préside à leur réception, comme à celle des Nens ou des jeunes Talapoins. Quoiqu'elles renoncent au inariag", on ne punit pas leur incontinence avec autant de rigueur que celle des hommes. Au lieu du feu, qui est le supplice d'un Talapoin surpris avec une femme, on livre les Talapouines à leur famille, pour les chiltier du bâton.
TALASSIUS ou Tatasion, dieu de l'iiinocence et des bobines mœurs, que les Romains invoquaient, comme les Grecs Hyménée. On dit que ce Talassius avait été un Romain non moins recommandable par sa valeur que par ses autres vertus, et qui avait coiilô des jours fort heureux avec sa
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femme, qui était une des Sabines les plus belles enlevées par les Romains. C'est pourquoi, dans la suite, on souhaitait aux jeunes époux le bonheur de Talassius. Plutarquc semble assigner h ce nom une autre origine. « Pouripioi, dit-il, chante-t-on dans les noces Talassius? Est-ce à cause de rap[)rôt des laines, signifié par le mot talasia? car, en introduisant l'épousée, on étend une toison, elle porte une quenouille et un fuseau , et borde de laine la porte de son mari. »
TALER, c'est-à-dire chercheurs, désireux; espèce de religieux musulmans de l'empire de Maroc, qui réunissent la science des lois à celle de la religion. Ce sont des fanatiques qui professent un mépris souverain pour tout ce qui n'est pas musulman. Ils regardent comme un péché d'apprendn; à lire l'arabe à un chrétien ou à un juif, el d'avoir avec eux la moindre liaison. Ils débitent au peuple des talismans et des amulettes , et lui persuadent qu'avec une certaine combinaison de nombres el de figures, ils opèrent des merveilles dans le physique et dans le moral.
TALETH, sorte de voile de laine blanche, que les Juifs mettent sur k-ur t.te dans les synagogues pour faire la prière et remplir h's autres fonctions religieuses. A chaque angle du taleth pend une houppe ou frange à huit cordons qu'on appelle tsitsith. Chaque houppe a cinq nœuds, à cause des cinq livres du Penlateuque. Quelques-uns mettent ce voile autour de leur cou. En le prenant on dit cette {irière : « Réni soit le S.-igneur notre « Dieu, roi de l'univers, qui nous a sancti- « liés par ses commandements, et qui nous « a ordonné de nous envelopper avec le tsi- « tsith. » Quelques Juifs prétendent que l'usage de se couvrir la tête d'un voile en I)riant vient de .Moïse, dont le visage devitit si brillant , après avoir conversé avec Dieu sur la montagne, que le peuple en fut ébloui, et que le saint législateur fut obligé de se voiler la face. D'auties pensent que les Juifs ont pris celte coutume des Romains , qui priaient leurs dieux la tête voilée. Ceux-ci prétendaient devoir cette coutume à Enée, qui l'avait apportée de Phrygie, ainsi que Virgile le lui fait dire :
Caput ante aras pltrijgio velamur amictu.
TALI, petite figure de Ganésa, faite d'or ou d'autre métal, que 1 s femmes mariées de l'Inde portent suspendues à leur cou , en signe de leur état. C'est l'époux qui le passe au cou de son épouse dans la cérémonie du mariage. Ce tali est enfilé dans un petit cordon teint en jaune avec de l'eau de safran et composé de 108 fils bien fins tressés ersemble ; on y ajoute quelques autres petit^ bijoux d'or, entrelacés de fieurs et de petits grains noirs. Le brahmane pourohita, prenant ce tali, le présente aux dieux, aux deux époux, aux pères, aux brahmanes assistants, qui tous doiver.t passer la main dessus en signe de bénédiction; et pendant celte cérémo.nie le pouroliita réj)ète celle formule : 'dis auront des grains, de l'argeiil. des vaches et beaucoup d'enfants. » Il donne
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ensuite ce tali ainsi sanctifié à l'époux qui l'attache au cou de la fille en le nouant de trois nœuds ; dès lors celle-ci devient sa femme. A la mort du mari, ce tali est brûlé aveclui, comme pour donner à entendre que le nœud du mariage est totalement rompu. Plusieurs néophytes chrétiens, qui n'avaient pas renoncé à cet usage, avaient imaginé de graver une croix sur les Talis.
TALI, c'est-à-dire le suivant ; minisive de la religion unitaire ou des Druzes, p;tr opposition au sabic, ou précédent. Quoique chacun des ministres soit sabic par rapport à celui qui le suit, qui est son tali, ce[)endant ces deux mots indiquent plutôt un ordre hiérarchique qu'une relation chronologique. C'est ainsi que l'âme est nommée tali ou suivant, par rapport à l'intelligence, qui est nommée sabic ou précédent. Dans l'usage pratique le précédent est particulièrement le quatrième ministre, personnifié en Sélama, fils d'Abd-elwahab , et le suivant est le cinquième ministre , qui s'est manifesté dans la personne d'Abou'lhasan Ali, fils d'Ahmed.
TxVLI-Al-ïOUBO, un des principaux dieux de l'archipel Tonga; il -est le patron du hou ou roi de Vavaou et de sa famille ; il est aussi le dieu de la guerre. Il a quatre maisons ou temples dans l'ile de Vavaou, deux dans celle de Lafouga, une à Haano, une autre à Vina, et deux ou trois autres ailleurs. 11 n'a d' prêtre que le hou, (ju'il inspire très-rarement. On l'invoque également en temps de paix pour le bien général de !a nation et pour rintérôt particulier du roi et de sa famille. Sa taille est si élevée qu'il s'étend depuis le haut du firmament jusqu'au centre de la terre.
TALIMIS, nom que des Musulmans donnent aux Ismaéliens, qu'ils appeUent encore Mazdékis et Mo lait ici.
TALISMAN. On appelle ainsi certaines figures gravées sur des pierres ou sur des métaux, auxquelles on attribue des vertus et des propriétés extraordinaires ; quelquefois ce so'.it des caractères et des phrases intelligibles ou non, tracées simplement sur du papier, du parchemin, etc.
On distingue trois sortes de talismans : les astronomiques, les magiques et les mixtes. Les astronomiques se reconnaissent aux signes ou constellations célestes qui y sont gravées avec d'autres figures et des caractères inintelligibles. Les magiques ont des figures extraordinaires avec des mots superstitieux, et des noms d'anges connus ou inconnus. Les mixtes sont composés de signes et de noms b>irbares , que personne ne saurait int(>r])réter. On les ensevelit dans la terre, connue les Uomains qui, pour arrêter l'ennemi, enterraient sur la frontière une statue enchantée, après avoir prononcé quelques charmes et oll'erl certains sacrifices • ou on les place dans des lieux publics, ou bien on les porte sur soi.
1° Quelques-uns croient qu'Apollonius de Tvanc est le premier auteur de la science dés talismans ; mais d'autres sont d'avis que
les Égyptiens en sont les inventeurs : co qu'Hérodote semble insinuer au second livre de son histoire, lorsqu'il dit que ce peuple, ayant donné le premier leur nom aux douze dieux célestes, grava aussi des animaux sur des pierres. Les plus anciens talismans sont faits de plantes, de branches d'arbres, ou de racines ; Josèphe en attribue l'invention à Salomon. On mettait aussi des figures de grenouilles dans les talismans ; et Pline témoigne que, si l'on en croit ceux ([ui cultivent cette prétendue science, les grenouilles doivent être estimées plus utiles à. la vie que les lois.
On met au nombre des talismans des anciens le Palladium de Troie ; les boucliers romains appelés Ancilles ; les statues fatales de Constantinoi)le, pour la conservation de cette ville; la statue de Memnon, en Egypte, qui se mouvait et rendait des oracles aussitôt que le soleil l'avait frappée ; la statue de la déesse Fortune qu'avait Séjan, laquelle porta bonheur à tous ceux qui la possédèrent ; la mouche d'airain et lasangsued'or de 'Virgile, qui empêchèrent les mouches d'entrer dans Naples, et firent mourir les sangsues d'un puits de cette ville ; la figure d'une cicogne , qu'Apollon mit à Constantinople pour en chasser ces animaux ; la statue d'un chevalier, qui servait de préscrvalil' à cette ville contre la peste; et la figure d'un serpent d'airain, qui empêchait tous les serpents d'entrer dans le même lieu. D'où il arriva que Mahomet II, après la prise de Constantinoj)le, ayant cassé d'un coup de flèche les délits de ce serpent, une multitude prodigieuse de ces reptiles se jeta sur les habitants de ceUe ville sans néanmoins leur faire aucun mal , parce qu'ils avaient tous 1rs dents cassées comme celui d'airain. Tzetzès rapporte qu'un philo80[)he apaisa une pesie à Antioche, j)ar un talisman de pierre où était gravée une tête de Charon.
2" Les habitants de l'île de Samothrace faisaient des talismans avec des anneaux d'or, qui avaient du fer enchâssé au heu de pierres jirécieuses. Pétrone en parle, lorsqu'il dit que Trimalcion portait une bague d'or garnie d'étoiles de fer. Les dieux qu'on appelait de Samothrace étaient ceux qui présidaient à la science des talismans : ce que co iliruient les inscriptions de ces trois autels dont parle TertuUien : « Devant les colonnes, dit-il, il y a trois autels dédiés à trois sortes de dieux , que l'on nomme grands, puissants et forts, et que l'on croit êtie ceux de Samothrace. » Ai)ollonius fait mention de ces trois divinités auxquelles il joint Mercure, et rapporte les noms barbares de ces dieux, qu'il était défendu de révéler, savoir : Axier'os, Axiolierso, Ajciakcr- SOS et Kasmilos, qu'il dit être Cérès, Proserpinc, IMuton et Aiercure.
3' Les Egyptiens, dont la plupart des autres peuj)les ont appris le secret de ces anne;ui\, avaient aussi d'autres talismans j^our toutes les parties du coi-ps. C'est peut-être pour cela qu'on trouve tant de petites figures de dieux, d'hommes et d'animaux, dans
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lus anciens lorabeaux de ce pays. Selon eux, certaines pierres taillées en escarbols avaient des vertus consiilérables pour procurer de la force et du courage à ceux qui les portaient, parce que, dit Elien, cet animal n'a point de femelle, et qu'il est une image du soleil. Ils se servaient communément de la figure de Sérapis, de celle de Canope, de l'épervier et de l'aspic, contre les maux qui pouvaient venir des quatre éléments , Ja terre, l'eau, l'air et le feu.
i" Les chrétiens n'ont pas été exempts de cette superstition : Grégoire de Tours rapporte sérieusement que Paris avait été bâti sous une constellation qui le défendait des embrasements, des serpents et des souris ; et qu'avant l'incendie de 585 , on avait trouvé, en fouillant une arche d'un pont, les deux talismans préservatifs de cette ville, savoir un serpent et une souris d'airain. Si l'effet des talismans était réel, il en faudrait conclure que ces figures mystérieuses ont été détruites depuis longtemps, car le premier et le dernier des tléaux précités sont actuellement fort communs à Paris.
Bien plus, ce sont les chrétiens du moyen âge qui ont organisé la prétendue science df^s talismans, et détaillé la manière de les composer. Ils ont désigné les sceaux, les ligures, les caractères et les images des signes célestes, des constellations ou des planètes qui devaient être gravées sur des pierres sympathiques, ou sur un métal correspondant à Tastie, dans un temps propre à recevoir les inlluences de cet astro. Cette connaissance était basée sur l'astrologie judiciaire. C'est ainsi que la figure d'un lion, gravée en or, [jendant que le soleil est dans le signe du Lion, est censée préserver de la gravelle ceux qui portent ce talisman. Celle d'un scorpion, faite sous le signe du Scorpion, gar;uilit des blessures de cet animal. Pour la joie, la bjauté et la force du corps, on grave la tigure de Vénus, dans la première phase de la Balance, des Poissons ou du Taureau. Pour acquérir aisément les honneurs ou les dignités, on grave l'image de Jupiter, c'est-à-dire un homme ayant la tète d"un bélier, sur de l'argent ou sur une pierre blanche ; en porta nt ce talisman sur soi, on en voi t, a^sure-t-on, des effets surprenants. Pour être heureux dans le commerce ou au jeu, on représente Mercure sur de l'argent. Pour être courageux et victorieux, on grave la ligure de Mars dans la première phase du Scorpion. Pouravoir la faveur des rois, on représente le soleil sous la figure d'un roi assis sur un trône, ayant un lion à son côté, sur de l'or très-pur, dans la première phase du Lion ; etc. Bodin, dans sa Démonomanie, rapporte que l'on dit qu'au palais de Venise il n'y a pas une seule mouche, et qu'au palais de Tolède, en Espagne, on n'en voit jamais qu'une ; et il ajoute que, si cela est, il y a quelque idole enterrée sous le seuil du palais, c'est-à-dire quelque talisman. Nous dirons, à la honte de notre siècle, que l'un trouve encore des personnes qui ont foi
on ces bilevesées, en dépit de la religion et de l'instruction.
5' Bien que l'iSiamisme réprouve également tout ce qui tient à la magie et à la divination, les Mahométansde toutes les contrées sont très-avides d'amulettes et de t;i lismans. Ainsi on les voit toujours solliciter avec empressement des scneiklis, des santons et des marabouts, et accepter avec reconnaissance des billets sur lesquels sont écrits des paroles du Coran ou des sentences do Mahomet, et qu'ils portent religieusement sur eux, comme des préservatifs assurés contre toutes sortes de dangers. Les femmes ne manquent pas d'en mettre sur leurs nourrissons et leurs petits enfants pour les préserver du mauvais œil ; il en est d'autres pour la conservation des animaux, pour favoriser la ponte des pigeons, et éloigner du colombier les bètes nuisibles, etc. Ils attachent aussi certaines influences à la plupart des pierres précieuses. Le rubis porté au doigt fait paraître plus grand qu'on n'est en effet ; il fortifie le cœur, et garantit de la peste et de la foudre. Placé sous la langue, il apaise la soif; il donne des forces contre la tentation qu'on aurait de se noyer. L'émeraude éloigne les démons et les mauvais esprits ; elle guérit les piqûres des vipères auxquelles elle crève les yeux ; elle forlitie la vue. Celui qui porte une bagne eu cornaline est sûr d'être toujours heureux. La turquoise garantit des souffrances de la mort. L'hématite délivre de la goutte et facilite le travail des femmes en couches. Lo cri>tal de roche prévient les mauvais rêves. L'œil-de-chat préserve des mauvais regards et des chances du sort. L'onyx engendre la tristCï'Se et la mélancolie. Les Musulmans ont en outre des châles, des chemises et des vêtements talismaniques, sur lesquels sont brodés des caractères, des noms de Dieu, des phrases tirées du Coran, des chiffres et autres signes cabalistiques. MM. de Hammerot Gaicin de Tassy ont donné sur ce sujet de curieuses notées dans le Journal AsUitiqiie de 1832 et 1838.
6° Les magiciens de l'Inde ont une ample collection d'amulettes et de ta'ismans, qu ils débitent comme des préservatifs efficaces conirc les sortilèges et les maléiices, et dont ils foiit, non sans hicre, un fort grand déiiit. Ce sont des gra ns de verre enchantés par des mantras, (les espèces de racines, des feuilles de cuivre , sur lesquelles sont gravés des caractères inconnus, des mots baroques, des figures bizarres. Les Hindous en portent toujours sur eux ; et, munis de telles reliques, ils se croient à l'abri de toutes sortes de maux.
7' En fait de méd» cine, les Kayanos (habitants des moiitagnes auprès d'Aracan) ont recours à un talisman confié à la gaixie du prêtre : ce talisman est sjp[)osé le don d'une l)rovidfcnce mystérieuse ou indéfinie, qui se manifeste par le tonnerre. Cha(iue fois (pie la foudre a fra[ipé un arbre, les Kayanos courent en fouie à ses l'acines, et y creusiiut la terre avec soin, jusqu'à ce qu'ils aient lrc»uvé
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U.1C substance minérale ou autre qu'ils jugent être le talisman cherché. Alors ils tuent un porc et une vache qu'ils mangent en grande cérémonie pour célébrer le bienfait
de Torage. ^
8" Il n'y a peut-être pas de contrée ou les connaissances talismaniques soient plus popularisées qu'en Chine. Dans toutes les boutiques et dans tous les vestibules se trouve un tal.leau imp:iraé en rougp, où sont tracées des figures et des lettres cabalistiques, servant d'amulettes, auxquelles les Chinois accordent une grande confiance, et qu'ils supposent favorables à toutes les classes de la société. En tête, on voit cinq ûgures mythologiques dont la première est le génie de la deuxième étoile de la Grande-Ourse ; la deuxième est le génie du beau temps ; la troisième est Pan-kou ou Fo-hi ; la quatrième est le génie de la pluie ; la cinquième est le génie de la septième étode de la Grande-Ourse. La patie inférieure de la feuille est occupée par soixante-douze t<dismans disposés en douze colonnes, composés de chitîres et de signes bizarres, et dont chacun porte une inscription chinoise indiquant la propriété particulière qu'on lui attriljue. Comme les inscriptions de ces amulettes embrassent h peu près tous les maux et tous les biens qu'un homme puisse craindre ou désirer, ceux qui y ont foi n'ont rien de plus pressé que d'acheter cette feuille et delà suspendre dans leur maison. Quelquefois on copie ceux de ces talismans dont on croit avoir besoin; tantôt on les colle aux portes d'une maison pour éloigner certains génies malfaisants ; tantôt on les porte sur soi pour se préserver de certaines maladies, pour écarter un danger, échapper aux ruses des fripons et aux attaques des brigands, ou réussir dans son commerce. Voici l'explicatioa des soixante-douze talismans dans l'ordre où ils sont placés :
Premier rang.
1. Ce talisman, introduit dans la maison, en éloigne les calamités.
2. Celui-ci fait monter les fonctionnaires publics graduellement en dignité.
3. Ce troisième défend les fonctionnaires publics contre toutes les infortunes.
4. Réussite do tous les désirs, et protectioi contre les voleurs.
5. Dans tous leurs projets, les marchanis atteignent le but qu'ils se sont proposé.
G. Eternelles richesses ; or , soie , argent en abondance.
Longévité pour les hommes et les femmes
42. Il prémunit contre les influences nuisibles du désaccord entre l'état de l'atmosphère et la saison.
Troisième rang.
1. Contre .es calamités dont les dieux frappent les richesses.
2. Contre les infortunes provenant d'obstacles difficiles à surmonter.
3. Contre toutes les influences diaboliques. k. Contre le retour fréquent des mauvais rêves.
Contre les mauvaises influences des comètes
9. Contre les pernicieuses influences du diable sur les femmes enceintes.
10. Contre les obstructions du canal digestif causées par les diables.
il. Contre la mortalité des chevaux et des chiens.
12. Contre les malheurs causés dans le ménage par la désunion entre les éj oux (mot à mot, quand le mari et la femme ve sont pas d'accord, les rats et les seri)ents mangent le riz).
Quatrième rang.
1. Contre les mauvaises naissances des vaches et des chevaux.
2. Contre les malheurs qui résultent du renversement de l'ordre public.
3. Contre les calamités de la foudre causées par les trois Youen.
4. Contre la mauvaise influence causée par la trop grande influence des végétaux.
5. Contre les maladies produites par l'influence des cadavres.
6. Contre les maladies incurables qui épuisent li'S ricliesses et abrègent la vie.
Contre les objets qui font tomber en démonoe
11- Contre les mauvais mandarins qui infligent des supplices injustes.
12. Contre les extorsions de tout genre des satell'les de la justice.
TALISSONS, prêtres païens des anci ns Prussiens, lis faisaient l'oraison funèbre des défunts, etlcs louaient, dit-on, des larcins, des débauchfs et des autres crimes qu'ils avaient commis din-ant leur vie; puis, levant les yeux vers le ciel, ils s'écriaient qu'ils voyaient le mort voler en l'air, à cheval, revêtu d arnies brillantes, et passer dans l'autre monde avec une suite nombreuse. Voij. Ligastons. TALMUD ou Thai.mud, livre qui contient
la doctrine, la morale et les traditions judaïques; les Juifs soutierment qu'il renferme la loi orale, comme la Bible la loi écrite, et ils ajoutent que celui qui n'a lu que la Bible ne peut se flatter de connaître la religion ju daïque. Le mot Talmld vient du verbe hébreu lamad, enseigner, et signifie proprement (Joclririe.
S'il fallait en croire les assertions des Juifs, le Talmud aurait Moïse lui-même pour auteur primitif, ([ui aurait reçu de Dieu, pendant les iO jours qu'il passa sur la montagne, non-seulement la lettre de la loi, mais aussi son explication et son interprétation. Moïse aurait transmis h Josué ce dépôt sacré; celui-ci l'aurait laissé aux soixantedix sénateurs; d'où il aurait passé aux prophètes, puis à la gran le synagogue, et enliu aux rabbins les plus savants, après la riiino du second temple, jusqu'à ce qu'enfin il soU devenu impossible de continuer à le transmettre de bouche. C'est alors qu'on songea à consigner ces traditions par écrit, de peur qu'elles ne se perdissent.
11 y a deux Talmud : celui de Jérusalem et celui de Babylone.
L'auteur du premier estRabbi Johanan,de la tribu de Joseph, qui fut chef de la synago-
gue dans la terre d'Israël, pendant environ 80 ans. Cet ouvrage, achevé l'an 230 de Jésus-Christ, fut composé poui les Juifs de la Judée; mais comme ces derniers étaient en petit nombre, qu'il est loin de contenir toutes les constitutions et les décisions, et que d'ailleurs il est écrit dans un hébreu fort barbare et inintelligible à la plupart des Juifs, il est tombé en désuétude, et a fait place au ïalmud de Babylone, qui est universellement reçu.
Celui-ci fut composé pour l'usage des Juifs delà Chaldée et de tout l'Orient; et il est divisé en deux parties : la Misclina, ou seconde loi, et la Gémare ou glose, qui e.-t l'inlerprétalion du texte. La Mischna est duo à Kabbi Juda, sur-nommé le saint, ou le prince, qui flornssait sous l'empereur Antonin, vers l'an 150 de Jésus-Christ. Celui-ci voyant que les études bibliques allaient s'éteignant, que les traditions menaçaient de tomber dans l'oubli, et que le peuple juif se dispersait de plus en plus, recueillit tous les papiers et les mémoires des rabbins de son temps, et en composa un recueil qui fut appelé Livre des ()'aditions orales. Ce livre fui reçu par tous les Juifs tant de la Judée que de la Chaldée, et acquit aussitôt un ci'édit immense. Il devint pour eux comme un corj s de di'oit canonique, et fut expliqué dans les académies. La Gémare contient les disputes et les solutions des docteur-s tant de la Judée que delà Babylonie sur le texte delà Mischna. Elle fut commencée au v siècle de notre ère, par le rabbin Aser, et achevée au commencementduvr.LaMischnaest écriteen hébreurabbiniqueassez pur, et la Gémare eii hébreu mêlé de chaldéen ; ces deux jiarties soiu mises en regard lune de l'autre darrs les éditionsdu ïalmud. Lestylcdecelouvrageesten général fort obscur, et on y trouve une foule de
TAL
TAL
fables invraisemblables et absurdes, de faits controuvt^s et de graves erreurs chronulogi ques. 11 a ét<^ publié tout entier |)arBomberg, Venise, 1520, en douze volumes in-fol. Il fut réimprimé à Amsterdam, en 17^4.
Le Talmud est divisé en six parties, dont nous allons exposer le sujet en peu de mots.
1" Partie, des semences. — Elle contient onze livres.
1. Des bénédictions. \\ traite des prières et des actions de grâces à rendre pour lesfruils de la terre et les autres grâces reçues ; du temi)S, du lieu où l'on doit les faire ; des circonstances qui doivent les accompagner. Il contient 11 chapitres.
2. De Vangle; c'est-à-dire du coin du champ que Ion doit laisser à récolter aux pauvres. 8 cha[)itres.
3. Des choses douteuses, et principalement de celles dont on doute si la dime était payée. 7 chapitres.
/|.. Des plantes hétérogènes , qu'on ne devait pas semer ensemble. 9 chapitres.
5. Du septénaire, et du repos qu'on devait laisser à la terre la septième année. 10 chapitres.
G. Des oblations, et des objets que chacun était tenu de mettre à part pour les oiîVir au prêtre. 11 chapitres.
7. Des dimes, et principalement des premières dîmes que le peuple donnait aux lévites, o chaj itres.
8. Des secondes dîmes, c'est-h-dire de celles que les lévites prélevaient sur ce qu'ils recevaient pour les donner aux prêtres, et qui étaient consommées à Jérusalem. 5 chapitres.
9. Du gâteau que les femmes qui pétrissaient le pain étaient obligées de mettre de côté pour le prêtre. 4 chapitres.
10. Du prépuce des arbres, dont on ne pouvait recueillir les fruits avant la troisième année depuis qu'ils avaientété plantés. 3 c'i:apitres.
11. Des prémices ; quelle en élait la nature, sur qui'l objet on les prélevait, comment on les offrait au temple. 4 chapitres.
n' Partie. DES fêtes. — Elle contient douze livres.
1. Du sabbat, et de tout ce qui le concerne ; des lampes (ju'on doita'.l iiner, de l'huile et de la graisse avec lesquelles on peut les entretenir ; du fourneau sur lequel on doit tenir chauds les aliments. Quels ornements une femme peut porter pour ne pas violer la défense de porter des fardeaux ; de tout ce qu'il est permis ou défendu de fairecejourlà. 2't chapitres.
2. De Vassociation. Il traite de la manière dont plusieurs personnes, qui demeurent à une certaine distance les unes des autres, peuvent se réunir le vendredi soir pour prendre ensemble leur repas, comme s'ils ne formaient qu'une seule famille, alin de ne pas franchir le terme du chemin (pi'il est permis de faire le jour du sabbat. 10 cha[ii- Ires.
3. De la fête de Pâques; du soin avec lequel on doit faire disparaître le pain levé; 3u pain azyme; «le ce que l'on doit faire la veille de Pâques ; de l'immolation de l'agneau pascd, comment on doit le faire rôtir, etc. 10 chapitres.
4. Des sictes, qu'on devait payer chaque année, tant pour les sacrifices journaliers quepour les autres ; etde la faculté qu'avaient ceux qui demeuraient dans les pays éloignés de les envoyer collectivement en écus d'ur, pour diminuer les frais de transport. 8 chapitres.
5. Du jour de V expiation des péchés, et de la manière de le célébrer. 8 chapitres.
C. De la fête des Tabernacles; quels sont ceux qui doivent la célébrer et de quelle manière. 5 chapitres.
7. Des jours de fêtes. Il traite de ce qui est permis ou défendu les jours de fêies autres que le sabbat ; on recherche par exemple ce qu'il est {)crmis de faire cuire: si on peut retirer des poissons d'un vivier pour les faire cuire ; s'il est permis de manger un œuf |;0!;(lu un jour de fête. Cette question, qui est la première du livre, lui a donné son nom, car on l'appelle aussi le livre de rœuf.
8. Du jour de l'an, et de la manière de le célébi er. 4 chapitres.
9. Du jeûne, et de la manière de s'en acquitter, k chapitres.
10. Du pourini, ou de la fête des Sorts, instituée du temps a'Eslher. i chapitres.
11. Des demi-fêtes, c'est-à-dire des jours qui se trouvent entre le premier et le dernier jour de l'octave, et dans lequel il est peimis de vaquer à certaines œuvres. 3 chapitres.
12. De la festivité ; c'est-à-dire de l'obligation pour tout homme juif de se rendre trois fois par an à Jérusalem, aux fêtes de Pâques, de la Pentecôte et des Tabernacles ; de ceux qui sont dispensés de ce devoir. 3 chapitres.
in' Partie, des femmes. — Elle contient sept livres.
1. Du lévirat ; des cas où un homme doit épouser la veuve de son frère, des cérémonies qui doivent accompagner cet acte, d:s droitsde la veuve. 10 chapitres.
2. Des contrats de mariage ; de la dot, des droits et des privilèges des femmes mariées; du devoir du mari ; des droits des lilles et des veuves. 13 chapitres.
3. Du mariage ; dt' combien de manièreson leut acquérij- une femme ; comment se fait a cérémonie; décisions de divers cas matrimoniaux, i chapitres.
i. Du divorce; de la charte de répudiation ; connue nt on doit l'écrire et la donner. 9 chapitres.
5. Des vœux ; de ceux qui sont obligatoire.* et de ceux qui n'obligent pas; quel3 sont ceux tiui peuvent faire des vœux. Il chapitres.
G. Des Mazarécns /comment ils élaieril sépa-
ioù
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rés du monde et consacrés à Dieu. 9 chapitres.
7. De la femme soupçonnée d'adullère ; do l'épreuve à laquelle le mari doit la soumettre ; comment on doit lui faire boire l'eau amère. 9 chapitres.
IV* Partie, des dommages. — Elle contient dix livres.
1. Des dommages occasionnés par les hommes ou par les animaux. 10 chapitres.
2. Des objets trouvés, desdépôts, dcl'usure, de l'intérêt, de l'emprunt, du louage, etc. 10 chapitres.
3. Des sociétés commerciales, des héritages, des successions, des achats, des ventes, etc. 10 chapitres.
4. Vu sanhédrin; il traite aussi des tribunaux inférieurs, des jugements, des juges, des témoins, des quatre genres de supphces en matière criminelle. 11 chapitres.
5. Du fouet ; des quarante coups qu'on donnait à ceux qui étaient coupables d'un délit ; pour quoi les docteurs ont réduit ce nombre à trente-neuf. 3 chapitres.
6. Des serments ; àQ ceux qui devaient le prêter, et de ceux qui étaient incapables de le faire ; des différentes manières de prêter serment. 8 chapitres.
7. Des lémoignaqes; décisions de divers cas difficiles, recueillies du témoignage des rabbins les plus recommandables. 8 chapitres.
8. De quelques règlements pour les juges ; comment on doit les observer, et punir ceux qui les violent. 3 chapitres.
9. De ridoldtrie, et qu'il faut éviter tout commerce avec les chrétiens. 5 chapitres.
10. Des Pères ou Docteurs qui ont perpétué la tradition et la loi orale, depuis le temps de Moïse. C'est un recueil de maximes et de sentences. 6 chapitres.
>* Partie, des choses saintes. — Elle contient onze livres.
1. Des sacrifices; en quoi ils consistent; (lu temps, du lieu, où on doit les fairo; quels sont ceux qui doivent égorger les victimes, les préparer, les offrir, l'i. chapitres
2. Des animaux mondes et immondes; c[ucls sont ceux qui peuvent servir h la nouri-itnre de rhomme, et de ceux qui sont ju-ohibés. 12 chapitres.
Des oblations du soir. 13 chapitres
4. Des premiers-nés des animaux ; commc;it on doit les offrir ou les racheter. 9 chapitres.
5. De l'estimation, ou du prix des choses qui étaient vouées ou promises à Dieu. 9 chapitres.
6. De la permutation des sacritices; s'il est permis d'offrir l'un à la place de l'autre. 1 chapitres.
7. Des transgressions qui peuvent arriver dans les sacritices. 6 chapitres.
8. De l'exclusion du siècle à venir ; des 36 péchés qui excluent de la vie éternelle. G chapitres.
9. Du sacrifice perpétuel qu'on offrait chaque jour, le matin et le soir. G chapitres.
Des mesures et des dimensions du temple. 5 chapitres
11. Z>«nj(/s, c'est-à-dire des oiseaux que les pauvres devaient offrir à la place d'animaux plus considérables. 3 chapitres.
VI' Partie, des purifications. — Elle contient douze livres.
1. Des vases, des instruments; des meubles, des vêtements; de leur matière; de ce qui les rend purs ou impurs; des moyens de les purifier. 30 chapitres.
2. Des tentes ou des maisons; comment elles sont polluées; de la manière de les purifier. 18 chapitres.
De la lèpre ; comment on en est souillé. H chapitres
4. De la vache; c'est-à-dire de la manière de purifier la souillure contractée par l'attouchement d'un cadavre, au moyen des cendres d'une vache rousse. 12 chapitres.
5. De la purification des souillures contractées autrement que par l'attouchement d'un cadavre. 10 cha[iitres.
G. Des bassins, dans lesquels les hommes et les femmes se baignent pour se purifier. 10 chapitres.
7. Du flux menstruel ; des couches, et des purifications qui doivent suivre. 10 chapitres.
8. Des liguides qui peuvent souiller les fruits, les légumes et les autres productions de la terre, ou qui les prédisposent à la souillure. 6 chapitres.
9. Delà gonorrhée, et de la manière de s'en purifier. 5 chapitres.
10. De celui qui a été lavé ou purifié le jour même, h chapitres.
11. De Vablution des mains, de celle des vases, de la qualité et de la quantité d'eau nécessaire, k chapitres.
12. De la queue des fruits ; comment elle est souillée par le contact d'autres fruits. 3 chapitres.
Le Talmud, dans son intégrité, contient donc 6 parties, 63 livres, et o2't chapitres.
TALMUDISTES, nom que l'on donne aux Juifs qui ont adopté le Talmud , et qui en suivent les prescriptions. On les appelle aussi Rabbanites, parce qu'ils se conduisent d'après les décisions des Rabbins. Us sont opposés aux Caraïf es, qui s'en tiennent à la lettre de la Bible et rejettent toute espèce de commentaires. Les Talmudistes sont incomparablement plus nombreux, et forment la trèsgrande majorité de la nation.
TALUS, géant de l'île de Crète, qui des ■ cendait des géants issus du chêne ou des entrailles du rocher. Il était d'airain et invulnérable, excepté au-dessus de la clieville du pied. Ce monstre s'opposa au débarquement des Argonautes , en lançant dans la baie des rocs couronnés de iorêts , pour leur on défendre l'entrée. Apollonius le fait gardien de l'île, dont il faisait le tour trois
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fois clia.ni^'aiiiicc. Médéo, ()ar sos onchanlciiiciits, lui lit roiiiprc une veine au-dessus de la cheville, pendant qu'il errait sur le rivage, el lui donna la mort,
ÏAMA, un des dieu\ iifùrieurs adorés autrefois ilnns Tiic de Taïti.
TAMAdlSANG.E, un des principaux dieux de l'île Forniose. Il deiueure au su i ; et Tékarokpada, sa foiume, hahite à l'orient. Quand il tonne, les Formosans disent que la déesse gronde son mari, parce qu'il [)rive la terre de pluies ; ses reproches sont eiflcaces, car soudain le mari complaisant épanche les eaux contenues dans les nuées. Tamagisangœ est le dieu des hommes , c'est à lui que ceux-ci s'adressent pour acquérir et conserver les agréments extérieurs. Les femmes rendent leurs homiuages à la déesse Tékarokpada.
ÏAMA-POUAA, mauvais génie de la mythologie des îles Sandwich ; c'était un monstre gigantesque, moitié homme et moitié cochon. Cette affreuse difformité ne l'empêcha pas de faire sa cour à la déesse dos volcans. 11 vint exprès d'Oaou à Hawai, pénétra dans le palais de Pelé, et lui proposa de l'agréer pour son amant; mais la déesse lui répondit avec colère, et lui adressa entre autres l'épithète injurieuse de fils de cochon. Irrité de son refus et de ses outrages, Tama- Pouaa se précipita sur Pelé, et ayant appelé à son aide les eaux de l'Océan, il parvint à éteindre le volcan. Mais les frères et les sœurs de Pelé étant accourus à son secours, burent les flots débordés , et , rassemblant tous leurs feux, sortirent en bouillonnant du cratère, contraignirent leur redoutable ennemi à fuir, lui lancèrent des quartiers de rochers, et le noyèrent dans la mer oii il avait été chercher un refuge.
TAMARAIvA, fétiche de certaines peuplades du Brésil. Voy. Maraka.
TAMBIRAN et TAMBOURAN , noms par lesquels les Tamouls et les Malabars désignent la divinité su|)rème. Ces mots paraissent venir du pronom tan, il, eux, et de Piran, dieu, seigneur, et signifier leur dieu. On donne ce nom à des rois ou princes de la côte; les anciens voyageurs portugais nous l'ont transmis sous la forme de Zamorin.
TAMBOUR MAGIQUE ou Rl.mque , le principal instrument employé naguère par les Lapons dans k*s divinations. Il était lait d'un tronc creusé de pin ou de bouleau. Il fallaitque l'arbre eût poussé dans un lieu déterminé, et fût tourné suivant la direction du cours du soleil ; c'est-à-dire , d'après Scheffer, que la souche et les branches mêmes les plus petites fussent tellement courbées, que toutes ces courbures, prenant dès le bas, montassent en s'élevant jusqu'au sommet, et fussent toutes inclinées de droite à gauche. Cet instrument était d'une seule pièce en forme de calotte renversée; la partie supérieure, complètement évidée, était recouverte d'une i)eau tendue sur lamn lie on dessinait en rouge uue multitude de tigures raniqu;'s ou jiiéi'0g1y|)hiques. La partie convexe était sfulplée el ornée, et on > ména-
geait deux ouvertures séparées par une tiaverse de bois, au moyen de laquelle on tenait l'instrument de la main gauche, pendaht qu'on frappait dessus de la main droite avec un marteau à deux têtes fait de bois de renne. En même temps oi mettait sur le tambour un gros anneau dn cuivre, garni d'autres plus petits et de chaînettes. En battant le tambour, cette liasse d'anneaux se plaçait sur les différentes figures, et servait par li\ à tirer les pronostications. Voy. la manière de se servir du tambour runique au mot Magicien, n"!.
TAMERA>«I, nom du créateur de toutes choses, suivant quelques Indiens. Ils disent qu'il s'est démis du gouvernement du monde, afin de vivre en repos, et que c'est le démon qui le régit suivant ses caprices ; aussi lui rendent-ils des honneurs extraordinaires, et ils l'encensent à toute heure pour être à l'abri de ses méchancetés.
TA.MISRA , le premier des vingt et un naraka ou demeures inferndes , selon les Hindous. Ce nom signifie lieu ténébreux.
TAMMONDEN , un des quatre grands dieux du trente-troisième ciel, suivant les Japonais.
TA-MO, nom chinois d'un fameux propagateur de la religion bouddhique, appelé en sanscrit Bodhi-Dharma. Les anciens missionnaires, trompés par l'homophonie, l'ont confondu à tort avec l'apôtre saint Thomas. Ta-mo vivait dans le v" siècle de notre ère. Voy. Dharma.
TAMOI, dieu adoré par les Guarayos, peuplade de la Bolivie, en Amérique. Son nom signifie le grand-père. Ces sauvages lui rendent leurs hommages avec simplicité de cœur, et sont persuadés qu'il les récompense de leurs vertus en leur envoyant d'abondantes récoltes.
TAMOU, l'enfer définitif des Mongols, plus redoutable que celui appelé Birid. C'est le lieu des longues et innombrables souffrances, le repaire des damnés. Seize ou dix-huit prisonsen composent lasymétrie. Leur forme est quadrilatérale, des murailles defer les environnent : dos gardiens spéciaux y résident, cliargés du doub'e em[)loi de geôliers et de bourreaux ; ils sont horribles à voir avec leurs têtes de chèvres, de serpents, de lions et de licornes. La moitié de cet empire souterrain est destinée aux tortures par le froid; l'autre aux supplices du feu.
Dans la première des régions froides de l'enfer, souillent des vents violents et glacés, qui couvrent la peau de hideuses pustules ; dans la seconde, on n'entend 'lue des claquements de dents; dans la suivante, le froid tourmente le corps jusqu'à le rendre bleu, jusqu'à faire éclater les lèvres en six parties ; dans les deux dernières enfin, les membres deviennent rouges de douleur, et les lèvres se brisent en lambeaux. Mais ces rigueurs ne sont point les seules cjue la féconde rêverie des Bouddhistes a su inventer.
Une plus grande variété de formes est réservée à la peine du feu; elle revêt successivement les plus all'reuses modifications, elle s'offre sous tous les |)oints df vue conceva-
bk'S. Dans l.i .proiiiièi-f! des luisons qui leur sont (lesUnées, les cHiniiK^ls rouli'nl ineessaininentsurdcs lames dcpoignaids; toujours au bord de la mort, toujours rendus à la vie, ils parcourent ainsi un cercle non inierrorn()U de nouvelles douleurs; la longueur di; leur peine est (ixée à 500 ans, mais clwupie jour de ces prodigieuses années est égal à neuf millions d'années humaines. Dans la prison suivante, des scies déchirent continuellement le corps des damnés, et le temps de leurs soudrances est presque incommensurable ( 1000-f 365 + 370,000,000 années ). Vu troisième degré se trouvent des meules de fer, entre lesquelles les malheureux sont écrasés comme le blé dans le moulin, et leurs membres sont guéris à chaque fois [)our sub'r de nouveau les mômes tourments. Au quatrième degré, les coupal)les sont rôtis dans le fou pendant quatre mille longues périodes. Dans le cinquième, le feu est entretenu de deux côtés. Dans le sixième, plus terrible encore, les patients sont exposés aux flammes dans de vastes chaudières, et percés ensuite de broches ardentes. La prison suivante olfre le même supi)lice, mais avec un plus funeste ap[)areil ; car là les broches ont trois pointes oui traversent la tète et les épaules. Entin dans le dernier et le plus formidable des enfers, les damnés brûlent durant tout un Age du monde, puis leurs corps se renouvellent pour être brûlés de nouveau.
Toutefois les châtiments de la vie future ne sont pas un triste privilège de la race humaine. Toutes les créatures vivantes, depuis l'insecte jusqu'au crocodile, sont exposées à de sévères punitions après leur mort, lorsqu'elles ont fait le mal. Les animaux domestiques expieront leurs crimes en gémissant sous des fardeaux; les animaux sauvages seront contraints de courir sans interruption et sans repos, tandis que les bètes féroces se déchireront entre elles.
TAMOUSSI-CABOU, c'est-à-dire le vieillard du ciel, expression par laquelle la divinité su;;rôme est désignée par les Galibis et par d'autres tribus de la Guvane.
TAN, armoire dans laquelle les Chinois dél)Osent les tablettes de leurs ancêtres, dans les temples ou oratoires qui leur sont consacrés.
Ils donnaient aussi le nom de tan ou thdn aux éminences sur lesquelles ils offraient des sacrifices au Chang-ti, ou empereur du ciel.
TANAiDE, surnom de Vénus. Clément d'Alexandrie dit qu'Artaxercès, roi de Perse, fils de Darius, fut le premier qui érigea à Babjlone, à Suse et à Ecbatane la statue de Vénus Tanaïde, et (]ui apprit par son exemple aux Perses, aux Bactriens et au peuple de Damas et de Sardes qu'il fallait l'honorer en qualité de déesse. Cette Vénus était l'objet d'un culte particulier chez les Araiéniens, dans une contrée appelée Tauaïtis, près du fleuve Cyrus, selon Dion Cassius, d'où la déesse avait tiré son surnom, et d'où son culte a pu passer chez les Perses. C'était la divinité tutélaire des esclaves de l'un et de l'autre sexe. Les personnes môme de condition libre consacraient leurs iiiles à cette
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déesse, et. en v.'ihi dr- cette coiis.'rralioti, les tilles éta Cnt autorisées par la loi à se prostituer au premier vemi, jusqu'à leur mariage, sans (pi'une conduite aussi extraordinaire éli«gii;1t d'elles les prétendants.
TANE, un des anciens dieux des îles Hawaï, et (le l'ile de Taïli.
TANi-l-HETIHL dieu du tonnerre, dans l'archipel d'Hawaï; son nom signifie le tonnerre mâle. 11 passait pour être venu de Taïti.
TANE TE MADOUA, un des dieux principaux des Taïtiens; son nom signifie rhnmme ou /c père; il formait avec Oro, le fils, et Taaroa, res[)rit ou l'oiseau, une sorte de Triniléqu'on invoquait dans les circonstances importantes. Les insulaires avaient pour eux tant de resnect qu'ils n'estimaient f)as qu'il convînt de les importuner, à moins de tempêtes, de dévastations, de calamités publiques ou d'une maladie du roi. Tane s'associa au dieu l'esprit ou l'oiseau, et épousa Taaroa, et de leur mariage naquirent les phénomènes du ciel et de la terre.
TANÉWA, dieu de la mer dans la Nouvelle- Zélande. Les insulaires ont de lui une extrême frayeur. Ils ne doivent point garder de vivres cuilsdans leurs pirogues de guerre; il leur est défendu de manger ou de cracbor tant qu'elles sont à flot, ainsi qu'^ de fumer leur pipe; privations qui témoignent de leur profond respect. Quelquefois on oËfre à Tanéwa des sacrifices humains. Yoy. Tamwa.
TANFANA, déesse qui, chez les Germains, présidait à la divination par les baguettes. Quelques écrivains ])réîeiident .lue Tanfuna est le nom d'un temple plutôt que d'une divinité. La loi des Frisons nous apprend (jue, même après leur conversion au christianisme, ils avaient conservé la divination par les baguettes; seulement ils l'avaient comme sanctitiée p.jr des formules chrétiennes, et en marquant ces baguettes d'une croix.
TANCALOA, dieu des inventions et des arls dans rarchi()el Tonga. C'est lui qui créa la terre en péchant à la ligne, la couvrit de [liantes et d'animaux, et forma le genre humain. Yoy. Cosmogonie, au Supj)lément.
TANGAKA, un des trois dieux invisibles dos Yakoutes. Les deux autres sont Artcugon et Svfiugoteugon.
TANGO-NO SEKOU, c'est-à-dire fête du premier jour du mois du cheval; une d s cinii solennités annuelles dos Japonais qi.i la célèbrent le 5' jour du 5' mois. Yoy. CiO-
GOL'ATS-GONITSI.
TANGHIN, épreuve en usage chez les Malgaches, à laquelle on a recours dans les cas difliciles; elle tire son nom d'un ()oison végétal très-actif, extrait de la noix du faiginn, et qu'on administre à ceux qui sont accusés d'un crime ou de s'être adoniiés à la sorcellerie. Presque toujours cette épreuve se termine i)ar la mort violente de l'accusé. Aucun prévenu n'est dispensé de subir l'épreuve du tanghin, quels que soient d'ailleurs son Age, son sexe, sa fortune et son rang; lo plus léger soupçon molive l'application do cette terrible formalité. Les riches sont plus exposés que les autres à y êlre soumis, car le-s
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loismalgaches.qui favorisent ladélalioii, fout trois parts des biens de raecusé qui succombe, et attribuent la première au dénonciateur, la seconde au chef du village où le jugement a lieu, et la troisième aux oillciers de ce chef. L'accusateur s'adresse d'abord au juge qui le renvoie à Vampancmyliin, qui est en même temps le prêtre et le bourreau. Il n'existe qu'un seul ampananghin [>ar district ; c'est ordinairement un vieillard pauvre, mais respecté pour sa probité ; il reçoit une légère rétribution prélevée sur les frais du procès. Sa bonne foi dans l'accomplissement d'un devoir qu'il considère comme sacré est extrême; il serait impossible de parvenir à le corrompre, et cela même n'est jamais venu h l'idée d'aucun Malgache. Lorsque l'ampananghin a pris connaissance des faits qui servent de base à l'accusation, il fait sur des poulets les épreuves préparatoires, dnnt les résultats doivent déterminer, s'il y a lieu, la mise en prévention. 11 dit à ces poulets en leur faisant avaler du tanghin délayé dans de l'eau : Si tu es sorti du ventre d'un bœuf, vieurs! Si le poulet meurt en etfet, c'est u;ie présomption contre laccusé. Il fait ensuite 'a contre-épreuve, en disant : Si tu es sorti de la roque d'un œuf, meurs; si tu es sorti du ventre d'un bœuf, vis! Quand le poulet meurt, c'est encore une présomption de culpabilité. Cette double opération se répète sept fois, et s'il y a trois chances en faveur d- l'accusation, l'ampananghin remet les tètes et les pattes des poulets morts à l'accusateur, qui, après avoir averti le chef, les présente au juge, qui ûxe le jour du procès.
La veille Je ce jour, la juge, les témoins, l'accusé, l'arapaiangliin et eniin tous ceux qui doivent assister au procès, se rendent dans une forêt et y j asseut la nuit dans une cabane de feuillages, nommée la case du repeniir, et dont l'entrée est défendue à tout autre par des sentinelles. Le lendemain, l'accusé et les témoins se baignent dans le ruisseau voisin. L'accusé, entièrement nu, est ensuite placé sur le gazon de la rive, et l'assemblée réiuiie en conseil, forme un cercle autour de lui. Alors le juge commence le procès, en faisant connaître à l'assemblée le but et les motifs de l'accusation. Lorsqu'il a fini son discours, l'ampananghin s'approche de l'accusé, et délayant avec de l'eau du iHiisseau, dans une cuiller en feuille de ravinala, une petite quantité de l'amande de tanghin râpée avec un caillou, il la fait avaler a l'aceusé qui ne tarde pas à se débattre sous l'étreinte du poison. Alors l'ampananghin, penché sur lui, interroge l'agent mystérieux : « Tanghin, s'écric-t-il, sonde son ventre, juge, parle, dis-nous s'il est coupaole; s'est-il livré à la sorcellerie? » Ou bien : a A-t-il voulu trahir le roi, la reine ? a-t-il tenté de commettre tel crime ? S'il est coupable, condamne-le, fais-le mourir. » Puis ai»rès lui avoir présenté une tasse d'eau de riz, l'ampananghin ajoute : « Mon tils, si le tanghin te cause de si grandes soullrances, c'est que tu as sans doute à te reprocher d'iiutrc'S i litnos que celui qui t'a conduit ici.
Dans ta jeunesse, lu as peut-être entretenu un commerce incestueux avec ta mère, avec ta sœur, ou avec une parente plus âgée que toi. Confesse-moi tes fautes, avoue-moi tous tes crimes, et tes douleurs cesseront aussitôt. » En proie à l'atteinte cruelle du mal, le patient bondit, se débat, il a le délire, il nie ou avoue sa culi)abilité sans trop savoir ce qu'il dit. Souvent il s'accuse de crimes étrangers à l'accusation, et qu'on ne soupçonnait pas. L'état de son estomac décide de son sort. S'il rejette le poison, quels qu'aient été d'ailleurs ses aveux, il est proclamé innocent; s'il digère, le tanghin a prononcé, et la mort qui met un terme à ses souflVances est la punition de son crime vrai ou prétendu- Chacun alors se relire en disant : « Cet homme était bien criminel. »
Lorsqu'il y'a doute dans les procès civils, le juge éclaire sa conscience en faisant administrer le tanghin à un chien ou à une poule du défendeur. On y observe Ics mômes cérémonies que ci-dessus, à la confession près.
ÏANGRI ou Tenghi, nom de Dieu, en Turc, et dans la pUquul des langues tartares.
Voy. TUENGHERI.
TANG-TIE, c'est-à-dire ancienne fête; nom que les Chinois résidant à Batavia donnent à une soierunté qu'ils célèbrent dans la onzième mois, mais dont le jour n'est pas hxé. Son objet est de rendre à la divinité suprême un tribut général de prières et d'actions de grâces.
TA-MOu , charme eu usage dans l'île Tonga. Son bui est ordinairement de savoir si une personne malade obtiendra sa guérison; il se pratique en faisant tourner sur elle-même une noix de coco avec Sà bourre, et en examinant ensuite quelle est sa position loisqu'eile est rendue au repos. La noix est d'abord placée à teire ; un parent du malade décide que celui-ci guérira si telle partie du coco, une fois au repos, se trouve tournée vers telle aire de vent qu'il indique. Alors celte même personne prie tout haut le Dieu tutélaire de sa famille de la protéger dans cette consultation à l'esprit. Puis la noix est mise en mouvement, et le résultat en est attendu avec conliauce, ou du moins avec la conviction que la volonté actuelle des dieux va être connue. Souvent les femmes ont recours au mêmemoyenpourdéciderunequerelleaujeu.
TANIIU, un des dieux des îles Gambier, dans rOcéanie.
TAMWA dieu de la Nouvelle-Zélande, qui punit sévèrement les infracteurs du Tabou. L'imagination efl'rayée des insulaires le place en mille endroits, où il guette les infracteurs pour les dévorer. C'est sans doute le même que Tanéica.
TANK ou Tank-h, grands bassins ou réservoirs entourés d'arbres, avec de beaux escaliers de pienespoury descendre; les Hindous, hommes, femmes et enfants, viennem enfouie s'y baigner et y faire leurs ablutions, avec les vêtements qu'on porte ordinairement sur le corps. Voici comme les Malabars pratiquent ces ablutions :
Us commencent par se tigurer que la
TAN
()ierr(; qu'on voit auprès de ces réservoirs cstBrahinA, le lieu où ils se lavent, Vichnou, et le tank môme, Siva. Avant d'entrer dans Tenu, ils en jettent quelque i)eu en l'air avec trois doigts de la main droite, eJi l'honneur de ces trois divinités, et disent en môme temps : « En m'approchant de cette eau et en la touchant, je renonce à mes [)échés. Quand ils entrent dans le bassin, il séparent l'eau avec les deux mains et plong(;nt en môme temps. Puis ils prennent de l'eau et en jettent huit l'ois en l'air en l'honneur des huit gardiens du monde; après quoi ils se lavent trois fois le visage, en invoquant Lakchmi, épouse de Viciuiou. Enfin ils prennent de l'eau pour la troisième fois, et la jetant vers le ciel, l'otfrent au soleil. Alors ils se nettoient les pieds et les mains avec delà cendre de bouse de vache détrempée dans un leu d'eau, en disant en môme temps : « Sois lurifié. » On doit avoir cette cendre dans e creux de la main gauche, parce qu'elle est 'image <ie la terre, comme la droite est la figure du ciel; ou bien encore parce que la main gauche représente le lieu de la génération. La main droite posée sui- la gauche forme la ligure complète de l'œuf origine du monde, lis séparent ensuite les deux mains en se figurant la sé()aration du ciel et de la terre. Alors ils écrivent sur la cendre qu'ils ont dans le creux de la main gauche ies deux syllabes ya-ra, qui expriment le combat du feu et de l'air dans l'œuf primordial avant sa séparation ; puis ils procèdent à un attouchement presque général de toutes les parties de leur corps ; car ils portent les deux mains un peu au-dessous du nombril, ensuite sur le nombril même, sur le creux de l'estomac, sur la poitrine, sur le front, la tôte, les yeux, les oreilles, et les parties inférieures du corps. Tout cela se fait en se tournant vers les huit régions du monde, et en montrant les mains vides, dans l'attitude d'une personne qui donne. La purification s'achève en prenant de la cendre avec trois doigts de la main droite, pour s'en frotter le front, les épaules et la poitrine, en l'honneur de Brahmâ, de Vichnou et de Siva.
TAN-KOUANG, divinité des Chinois ; c'est le génie de la pluie.
TANO, dieu des ïaïtiens ; c'est celui auquel ils adressaient le plus souvent leurs prières, parce que, suivant leur croyance, c'était celui qui prenait une plus grande part aux affaires des humains.
ÏANTllA. G'esl, chez les Hindous, un traité religieux qui enseigne des foruuiles particulières et mystiques, ainsi que des rites pour le culte des divinités ou pour l'acquisition de pouvoiis surnaturels. Ce traité a communément la forme d'un dialogue entre Siva et Dourga, divinités spéciales de ceux qu'on appelle Tantrikas. Il existe un grand nombre de ces ouvrages, et leur autorité paraît, en plusieurs parties de l'Inde, avoir supplanté celle des Védas. C'est Narada que l'on suppose avoir communiqué aux sages ces co:ivtTsations de Siva et de sa divine épouse. Les cérémonies prescrites par les Védas étant
tro|) difficiles pour les honnnes, les dieux, par [)itié, leur ont donné les Tantras. Les paroles de Siva se nomment âgama, et celles de Dourgà nigama.
TANTKIKÀS. On appelle ainsi, dans l'Inde, ceux qui adhèrent aux Tantras, et qui emploient les fornniles qui y so'it conlenues pour obt(;nir un prétendu pouvoir surnaturel; leurs divinités principales sont en conséquence Siva et DourgA. Ils consacrent le huitième jour de certains mois à la célébration de rites qui n'oit pas un objet exclusif, mais sont destinés à assurer la pios[)érité de celui qui les observe. Le cérémonial du Tantra se distingue parla répétition de syllabes mystiques, l'emploi des diagrammes, un excès de gestes ridicules, l'ado, atiou du Gourou ou maître spirituel, et l'idée de l'adorateur qui s'imagine qu'il s'identifie avec la divinité adoiée. On y invoque non-seulenient les formes terribles de Siva et de Sakti, mais tous les lîhoutas ou esprits du mal, les Yoguinis et les Dakinis, auteurs de tous les méfaits. Un cérémonial tanirika que nous avons sous les yeux est rempli d'une foule de cérémonies et d'invocations absu! des et extravagantes; c'est |)Ourq'..oi nous croyons devoir en |)river nos Lcteurs.
TAN-VIiiN-SON-THAN, esprit vénéré dans le Tonquin, ainsi appelé d'un temnle nommé Tan-vicn, qui lui fut érigé, l'an 1170 de notre ère, par le roi Chinli-lao, dans la province occidentale. Voy. So^f-TI^H.
TAO, la Raison éternelle et primordiale, selon les Chinois. Le P. Prémare démontre que, par cette expression, les anciens Chinois entendaient le vrai Dieu ; voici les preuves qu'il en apporte (i) :
« L'idée du ciel, de commandement, d'esprit, de profondeur cachée, dit Kouan-yuntse, est renfermée dans le seul mot l'a© ou raison. Si la raison, continue le môme philosophe, contem[)orain de Lao-tseu, n'existait [)as, nous ne i)Ourrions penser, et cependant la raison est quelque chose que nous ne pouvons saisir par la pensée. » Peul-on douter qu'il ne s'agisse ici de cette raison primordiale et divine, principe de toutes les intelligences, inellable dans son essence et dans ses perfections, de laquelle Lao-tseu a dit : a La raison ([ui peut être exprimée n'est pas l'éternelle raison [chung-tao], » car « celui qui est éternel, comme l'explique la glose, n'est jamais altéré et ne change pas. Il existait avant le ciel et la terre, sans qu'il ait eu aucun commencement; il sera après le ciel et la terre, sans qu'il ait jamais de fin. Il ne peut être saisi ni par l'œil, ni par l'oreille, il ne peui être exprimé parla parole. » Si l'on pouvait encore hésiter à reconnaître Dieu dans cette raison éternelle, les textes suivants lèveraient tous les doutes : « L'homme imite la terre, dit Lao-tseu, la terre le ciel, le ciel la raison, et la rai '.on s'imite elle-même; car elle est nécessaii ement son propre modèle, » — « étant par elle-même ce
(I) Annales de Philosophie chrétienne, loine XV,
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iiu'elle est. » comme rensei^îi' lo IVhoiig- \'o'v:^. « L'éternelle raison, écrit Hoai-nan-lse, maintient le ciel, soutient la terre. Klle est t ès-élevée et ne peut être touchée: Irès-prolonde et ne peut être pénétrée. Elle est immense; l'univers entier ne peut la renfermer, et cependant elle est tout enlière dans la ()lus petite chose. C'est d'elle que les montagnes tiennent leur hauteur, l'abîme sa profondeur; c'est par elle que les animaux marchent sur la terre, et que les oiseaux volent dans l'air. Le soleil et la lune lui doivent leur clarté, les astres le pouvoir d'accom- } tir leurs révolutions. » « La raison, dit Pa-pou-tse , enveloppe le ciel, et pèse la terre dans si^s doigts. Elle est ineffable; en comparaison de son incorporéité, le son et l'ombre sont quelque cliose d'épais et de matériel; en comparaison de son être, toutes les créatures sont comme si elles n'étaient [)as. I
Abcl Ilémusat va nous fournir d'autres citations très-dignos de remarque. Lao-tseu enseigne d'abord que le Tao a un nom ineffable, et qu'il n'a pas cependant de nom; car comme l'explique le commentaire, « le Tao, )réexistant à tout, ne peut avoir de nom par ui-même et dans son essence; mais , (|uand ..e mouvement a commencé, et quand l'être a succédé au néant, alors il a pu rerevoir un nom des êtres qu'il avait créés. Puis il ajoute : « La confusion de tous les êtres précéda la naissance du ciel et de la terre; oh ! quelle immensité et quel silence ! Un être unique planait sur tout, immuable et toujours agissant sans jamais s'altérer. Il est la more de l'univers; j'ignore son nom, mais je l'appelle ÏAO, verbe ou principe Ce l^ao produisit un, un produisit deux, deux produisir.'nt trois, trois produisirent tout. Tout s'appuie sur l'obscur ; l'obscur est envelojipé par le brillant ; l'esprit en est le lien.... ;j'enseigne ce qui m'a été enseigné. » Quels ont été ces maîtres de Lao-tseu v Un dernier passage du Tao-le-king va nous l'apprendre ; car, comme le dit très-bien Abel ilémusat, nul autre n'est plus propre à faire remonter aux sources où l'auteur a puisé. Voici ce texte : « Celui que vous regardez et que vous ne voyez pas se nomme 1 ; celui que vous écoutez et que vous n'entendez pas se nomme Hl; celui que votre main cherche et qu'elle ne peut saisir se nomme WEl. Ce sont trois êtres qu'on ne peut comprendre, et qui, confondus, n'en font qu'j<?j. Celui qui est au- .l 'ssus n'est pas plus biiLant; celui qui est au-dessous n'est pas plus obscur. C'est une l'haine sans interruption qu'on ne peut nommer, qui rentre dins le non crée. C'est ce (ju'on appelle forme sans forme, image sans imag s être indétinissable. En allant au-devant on ne lui voit point de principe, en le suivant on ne voit rien au delà.» Ces troissyllabos ne doivent former qu'un seul mot, d'a[)rès les commentateurs chinois, qui font remarquer sur ce passage que « si l'on est forcé de nommer celui qu'on ne voit pa5, qu'on n'entend pas et qu'on ne peut toucher, on dit 1-ui-wEi. » Ces trois caractères n'ont au-
cun sens et sont simiilcnicul des signes de sons étrangers h la langue chinoise, soit qu'on les articule tout entiers, I-hi-wei, soit qu'on prenne séparément les initiales, que les Chinois ne peuvent isoler dans l'écriture, Ihw; et quel son peuvent-ils représenter, sinon celui du fameux tétragramme mn lehova, qui servait chez les Hébreux à désigner l'Etre ineffable et que les Grecs transcrivaient 'l«ov, ixr., iâ«, j'e-j&j, taÇi. Ce fait
d'un nom hébraïque dans un ancien livre chinois, et inconnu jusqu'à présent, parait à Abel Rémusat complètement démontré.
Terminons en faisant remarquer l'analogie phonique qui exisîe entre le chinois Tao et le grec 0£ô,-, Dieu. Voy. Tao-ssé.
TAO-Pl, magiciens chinois qui se vantent d'avoir la puissance de chasser les démons. Si un Chinois vient à éprouver quelque revers, ou s'il tombe malade, il l'attribue aussitôt à la malice des Kouei, et mande les Tao-pi pour leur donner la chasse. En cas de guérison, les imposteurs se lélicitent et triomphent : si l'intirmité se prolonge, ils disent que le malade a perdu l'Ame, et au bruit d'un atTreux tintamarre, ils vont la chercher, soit sur les montagnes, soit dans les plaines; puis, après de longues fatigues, ils la lui rapportent soigneust^ment renfermée dans le pan de leur robe. Si le malade demeure dans le même état, ou bien s'il meurt, ils se renferment sur ce qu'ils ont été appelés trop tard.
TAO-SSÉ, une des trois grandes sectes de la Chine. Les Tao-ssé ou partisans de la doctrine du Tao, sont les sectateurs de Lao-tseu, qui vivait dans le vi' siècle avant l'ère chrétienne. Ce sont des espèces de mystiques ou de théoso[)hes qui poursuivent la recherche de l'inconnu, et prétendent parvenir à être immortels sur la terre. Ils n'entendent pas lo Tao, dans le sens que nous avons ex['.osé ci-dessus. Ils ei donnent une déhnition plus vague et i)lus élastique. « Le Tao ou la Raison suprême, dit M. iPauthi -r, a deux natures ou modes d'être : le mode spirituel ou immatériel, et le mode corporel ou matériel. C'est la nature snirituelle qui est sa nature parfaite; c'est d'elle que l'homme est émané, et c'est daMS elle qu'il doit s'efforcer de retourner, en se dégageant des liens matériels du cor|S : l'anéantissement de toutes les passions matérielles, de tous les penchants du corps, l'éloignement de tous les i)laisirs du monde, et la contemplation de la nature spirituelle, sont les moyens les plus efficaces de se rendre digne d'elle, de retourner à elle, de s'identilier avec elle, et de rétablir cette primitive harmonie des naiuics spirituelles rendues à la source dont elles étaient émanées: cette vie heureuse et divine qu'elles avaient perdue en un instant, dans leur union avec un corps grossier, et qu'elles retrouvent dans le soin de la grande et universelle intelligence... Lao-tseu établit que toutes les formes matcrielles visibles ne sont que des émanatiois du Tao, ou de la Maison suprême. Cestelle qui a formé tous les êtres. Avant leur foruialion, leur
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émission au dehors, l'univers n'était qu'une masse indistincte, confuse, un chaos de tous les éléments à l'état de germe, et d'essence subtile Tous les corps visibles de l'univers, tous les élres qui le composent, en y comprenant le ciel, par conséquent tout lu système planétaire, la terre que nous habitons, et tous les êtres vivants, ont été formi'S de la matière première élémentaire ou du chaos primordial; car avant la naissance du ciel et de la terre, il n'existait qu'un silence immense dans l'espace illimité , un vide incommensurable dans ce silence sans fin. Seul, le suprême Tao circulait dans ce vide silentieux et inlini. »
Le théosophe chinois établit ensuite la doctrine de lémanatiori et du retour des êtres dans le sein de l'intelligence suprême et éternelle. Voici le texte chinois traduit littéralement et vers pour vers par M. Pautliier : « 11 faut s'elforcer de parvenir au dernier degré de l'incorporéité, pour pouvoir conserver la plus giande immuabilité possible. Tous les êtres apparaissent dans ta vie et accomplissent leurs destinées ; nous co.itemplons leurs renouvellements successifs. Ces êtres matériels se montrent sans cesse avec de nouvelles formes extérieures; chacun d'eux retourne à son origine (à son principe primordial). Retourner à sonorigine signilie devenir en repos ; devenir en repos signilie rendre son mandat ; rendre son mandat signifie devenir éternel ; savoir que l'on devient éternel (ou- immortel) signifie être éclairé. Ne pas savoir que l'on devient immortel, c'est être livré à l'erreur et à toutes sortes de calamités. Si l'on sait que l'on devient immortel (dans le sein du Tao), on contient, on embrasse tous les êtres. Embrassant tous les êtres dans une commune atfection, on est juste, équitable pour tous les êtres; étant juste, équitable pour tous les êtres, on possède les attributs de souverain ; possédant les attributs de souverain, on tient de la nature divine ; tenant de la nature divine, on parvient à être identifié avec le Tao ou la Raison universelle suprême; étant identifié avec la raison suprême, on subsiste éternellement; le corps DQême étant mis à mort, ou n'a à craindre aucun anéantissement (aucune transmigration). » Ainsi Lao-tseu part du principe que l'Etre suprême, la Raison éternelle, est incorporel et immuable , pour prescrire au sage, qui veut s'absorber dans ce grand être, de se rendre lui-miime incorporel et immuable. Il pose aussi en principe que tous les êtres retournent à leur origine et à leur source primordiale. Le dogme de la métempsycose indienne s'y trouve implicitement exprimé. Ce sont ceux (jui n'ont pas acquis la science, la connaissance de Dieu, et celle de ce grand mystère du retour des êtres à leur principe, ou de leur absorption, de leur unification dans l'être universel suprêraei qui subissent les calamités et les misères des renaissances successives, tandis que ceux qui ont obtenu cette connaissance
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suprême, sont éclairés et vont se réunir à la grande et suprême intelligence.
Il n'est pas étonnant que les sectateurs de Lao-tseu, si habiles, comme tous les Asiatiques, à tirer d'un principe' posé toutes les consé(juences ({ui en découlent logiquemenl, aient établi un culte et un sacerdoce avec les doctrines du pliilosoi)he; car, dès Tinslant qu'un Dieu suprême est annoncé, (jue lesbonnesactions et la coujiaissancequc l'on acquiert de lui sont les seuls moyens pour l'homme de parvenir dans son sein à l'éternelle félicité, il est évident ({u'il faut des médiateurs entre ce Dieu et l'homme pour conduire et éclairer les Intel. igcnces.
Mais parmi les Tao-sse de nos jours, la plupart ont oublié la doctrine et les préceptes de leur fondateur; ils s'inquiètent peu du Tao, et enseignent que le souverain bonheur consiste à écarter les désirs v olents et toutes les passions qui peuvent troubler la tranquillité de l'âme. S'agit(M- d« soins, s'occuper de grands projets, se livrer à l'ambition, à l'avarice et aux passions, c'est, disent-ils, travailler plutôt [.-our S( s descendants que pour soi-même; c'est une folie d'acheter ainsi le bonheur des autres aux dépens du sien. Il faut oublier le passé et ne point songer à l'avenir. A l'égard do son propre bonheur même, il ne faut se le procurer qu'avec des soins modérés, parce que ce qu'on regarde comme bonheur cesse de l'être, s'il est accom[)agné de trouble et d'inquiétudes. Ainsi ces Tao-sse atlectcnt un repos qui suspend toutes les fonctions de l'âme ; mais , comme ce repos peut être troublé par la |)ensée de la mort, ils se flattent de trouver un breuvage qui rend immortel ; c'est pour cela qu'ils se iivi-ent à la chimie et à la magie , dans l'espérance de découvrir la com[)Osition de ce breuvage. C'est ce moyen qu'ils emi)]uient auprès des grands et des riches pour \qs gagner; aussi quelques empereurs, plus en état que les autres de faire les dépenses nécessaires, se sont-ils flattés de devenir immortels ; et quoicjue plusieurs d'entre eux soient morts empoisonnés par ce breuvage, ces exemi)ks n'ont point désabusé les autres; les impératrices surtout se sont livrées avec ardeur à cette religion et au culte de ces divinités, qui pouvaient procurer la connaissance des drogues nécessaires. Les prêtres et les prêtresses des Tao-sse, voués au célibat, pratiquent la magie, l'astrologie, la nécromancie et mille autres superstitions ridicules. Ils persuadent au peuple qu'ils ont un commerce familier avec les déajims, par le moyeu desquels ilsopèrentdes ch'-ses merveilleuses, et qui paraissent surnaturelles au vulgaire. Ils ont plusieurs temples dédiés aux espriis e!i ditférents endroits de l'empire; mais la ville de Kiang-si est la résidence des chefs de la secte; il s'y rend une grande foule du gens qui s'adressent à eux pour être guéris de lejrs maladies et [lour connaître l'avenir. Ces imposteurs leur soutirent leur argent, en place duquel ils leur donnent des papiers cliargés de caractères magiques et
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iiiyslériuiix. ILs oïlVeiit en saciiùce aux os- |)i"its un poic, ua oiseau et un poisson. Los t^éroinoni»'S de leur culte sont accompagnées :lf» poslures étranges, de cris etlrayants. et d'un bruit de tambour qui étourdit ceux qui Jes consultent, et les prédispose à voir ce que ces imposteurs prétendent leur montrer. Yoy. Lao-kii.\, Tao.
TAO-TE-KING, livre de la Raison et de la Vertu: titre que porte le principal livre sacré des Tao-sse, sectateurs de la religion de Lao-tseu. 11 a été traduit en français par M. Pautbier en 1831, et par M. Saint-Julien en 18i-2. Voij. Tao et Tao-sse,
TAOUKÂ, prêtres des idoles dans les îles Gambier. Us prient les idoles en s'accroujnssant devant elles, et leur otTrent des aliments et d'autres objets. Devant la porte de chaque Taoura il y a toujours une table dressée, appelée la table des dieux. Quiconque ambitionne les faveurs des dieux vient y déposer son offrande qui se compose de fruits et de mets de différentes sortes tout apf)rêtés. Personne ne doit toucher à ces aliments sacrés, qui ne manquent pas d'être mangés pendant la nuit par la divinité.
TAOUTOU, dieu particulier de Borabora, une des îles des amis.
TAPAKOU, valets au service des Talapoins de Siam, Chacun de ces religieux en a un ou deux pour le servir. Ces domestiques sont séculiers, bien qu'habillés comme leurs maîtres, excepté que leurs vêtements sont blancs, tandis que ceux des Talapoins sont jaunes. Leur office est de recevoir l'argent qu'on donne à leurs maîtres; ils ont soin des jardins et des terres du couvent, et font tout <:e que les Talapoins ne peuvent faire par eux-mêmes.
TAPALL\PE, une des deux divinités que les Formosans invoquent avant de marcher au combat.
TAPANA, c'est-à-dire séjour de douleur; 1° le dixième des vingt et un enfers des Hinuous brahmanistes.
2" Chez les Bouddhistes de la Birmanie, le Tapana est le huitième des grands enfers. Il y soutile un vent impétueux qui précipite les •lamnés du haut d'une montagne, et les fait tomber sur des lames de fer incandescentes. Ceux qui ont offensé un Bouddha, un Bodhisatwa ou un Ponghi souffrent dans ce lieu pendant 1G,000 ans.
TAPASIS ou Tapaswis, religieux hindous qui s'adonnent aux pratiques les plus austères de la pénitence pour parvenir au bonheur éternel. Leur dénomination vient du mol tapas, qui veut dire proprement chaleur, mais qui par suite désigne une pénitence volontaire et surérogatoire. « Le tapas, dit le code de Manou, est la racine de tout l)onheur divin et humain. Les sages l'appellent le milieu; les connaisseurs des Védas, le comble ou la fin du bonheur. Les Richis, qui se domjttent eux-mêmes, qui vivent de fruits, de racines et d'air, voient par le tapas les trois mondes avec tout ce qui est mobile et immobile. Les remèdes, les médicamenis, la science et les dillereiites conditions di-
vines sont obtenues par le lapas; il en est raccomi)!issement : ce qu'il y a de diflicile à vaincre, à obtenir, h a|){)rocher, h exécuter, s'accomplit au moyen du lapas, mais le tatias lui-môme est ce qu'il y «i de plus ddlicile; ceux même qui ont commis de graves péchés, qui ont fait ce qu'ils n'auraient p.as dii faire, sont purifiés par le lapas. Les vers, les serpents, les oiseaux, les quadrupèdes, les vents et les plantes, vont au ciel parla puissance du tanas. Tous les péchés quelconques, commis par la pensée, la parole et le
corps, sont détruits par le feu du tapas
Ainsi les dieux ont déclaré le tapas digne de grande vénération, après avoir vu que tout cet univers lui doit son origine. »
Comme les Hindous sont persuadés que l'homme peut, au moyen des mortilicatons volontaires , expier les péchés les nlus grands, et obtenir des dieux des grâces extraordinaires, et même une puissance miraculeuse sur les éléments, sur la nature et même sur les êtres divins, une multitude prodigieuse de personnes de tout sexe, de toute caste et de tvmte condition, embrasse l'état de Tapaswi ; un auteur anglais en fait monter le nombre actuel à 800,000. Les uns résident dans les déserts, d'autres dans les monastères; mais la plupart parcourent incessamment le pays et ne vivent que d'aumônes. Cette ciasse se subdivise en une grande quantité de sectes ou ordres religieux, qui tous portent une dénomination différente; il en est auxquels les dernières castes elles-mêmes ont la faculté de se faire initier. Il y en a parmi eux qui prennent leur rôle au sérieux, qui mènent une vie vraiment pénitente et mortifiée, et qui embrassent cet état dans l'espoir d'obtenir la béatitude finale ; mais la plupart ne poursuivent que la richesse ou la satisfaction des ttjDpéiits matériels, sans travail et sans peine; car les dévots hmdous vont quelquefois jusqu'à se priver du nécessaire pour que rien ne manque à ces fainéants. Les pénitents de cette classe sont toujours sûrs, sinon de parvenir à la fortune, du moins de se procurer une certaine aisance. Quelquefois ils se réunissent en troupes de huit à dix mille individus, et mettent à contribution les lieux à travers lesquels ils passent. Les femmes ont pour eux une dévotion paiticulièro, et, lorsqu'ils s'introduisent dans une maison, le mari, par un sentiment de respect ou de cramte, se retire aussitôt. Voy Sa.nnyasis.
TAPILTZIN, nom des prêtres ou sacrificateurs mexicains.
TAPIO, dieu des anciens Finnois ; il présidait aux bêtes fauves et aux équipages do chasse.
TAPIOTAR, déesse finnoise, épouse de Tapio, et souveraine de la sombre contrée de Tapiola.
TAPOHA-I-TAHI-ORA , divinité adorée dans l'île d'Havaï: son nom signifie Vexplosion dans le lieu de la vie.
TAPOU, prohibition religieuse dans !a Nouvelle-Zélande et dans les autres tl s de rOL'éanie. Voy. Tabol.
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TARA, déesse hiiulouc; son nom siî^nifi'î étoile; c'est l'éponso de Vriliasp-iti, régent de la planète de Jupiter ; elle fut enlevée par Taradliipa ou Tchandra (le dieu Lunus). — Dans le système des Bouddhistes du Népfd, TarA est donnée comme l'épouse d'Amoglui- SiddhA, l'ua des Dhyani-Bouddhas.
TARAKA. « Ce nom, dit M. Langlois, se présente, dans différentes légendes, comme celui d'un chef ennemi des dieux, et soulevant contre cuï toute la puissance des génies du mal. Dans l'histoire de Rama, c'est une femme, fille du Yakcha Soukétou, et épouse du Daitya Sounda. Elle fut métamorpliosée en Rakchasi, après la mort de son mari, par une imprécation du sage Agastya. Elle avait ravagé les provinces florissantes de Malaya et de Karoucha; elle troublait les sacrifices des sages. Viswamitra demanda le secours de Rama, qui la tua : ce fut là son premier exploit. Mais un Kchatriya ne doit pas donner la mort à une femme, et on a reproché h Rama cette action. »
TARAN ou Tauaxis, dieu des anciens Gaulois; quelques-uns le comparent à Jupiter; d'autres en font le dieu du tonnerre ; en effet taran signifie encore tonnerns dans la langue des Gallois. Mais il ne tenait pas le même rang dans les diverses tribus celtiques; car les unes paraissent l'avoir confondu avec le dieu suprême, tandis que les autres en faisaient une divinité subalterne, inférieure à Esus. On lui immolait des victimes humaines.
TARANUCNUS, dieu adoré chez les Suèves et dans l'Illyrie. Son nom n'est connu que par des inscriptions, oiî on lit Deo Taranucno; c'était peut-être le même que Taranis.
TARAS, héros ou demi-dieu que les Tarentins regardaient comme leur fondateur. Ils le disaient fils de Neptune, et le représentaient sous la forme d'un dieu marin, monté sur un dauphin, et tenant à la main le trident. On lui avait élevé dans le temple de Delphes une statue à laquelle on rendait les honneurs héroïques.
TARAXIPPOS, génie qui effrayait les chevaux, ainsi que l'indique son nom grec. Pausanias raconte en effet que quand les chevaux venaient à passer devant son autel, ils étaient saisis inopinément d'une frayeur telle, que, n'obéissant plus ni à la voix, ni à la main de celui qui les conduisait, ils renversaient souvent et le char et l'écuyer. Aussi lui offrait-on des sacrifices pour l'avoir favorable. Cet autel était élevé près de la b>)r;ie du stade d'Olympie; par la suite on le surmonta de la statue du génie. On disait Taraxippos iils de Neptune Hippius, d'autres le confondaient avec ce dieu lui-même; d'autres enfin prétendaient qu'un habile écuyer, originaire delà contrée, avait eu sa sépulture sous cet autel. Taraxippos était encore honoré dans l'isthme de Corinthe.
TARGOUM ou Tiiargum, c'est-à-dire traduction; les Juifs donnent ce nom aux versions ou paraphrases chaldaïques de l'Ecrilure sainte ; ils en comptent huit, qui com-
f)rennent presque tous les livres de l'Ancien Testament. Les principales sont le Targoum de Jonathan, fils d'Ouziel, qui florissait un peu avant la naissance du Sauveur ; celui d'Onkelos, qui vivait du tem[)S de Jésus- Christ, et le Targoum de Jérusalem.
TARICHEUTES, c'est-à-dire embaumeurs ; ministres inférieurs de l'ordre sacerdotal en Egypte, dont l'emploi était d'embaumer les cadavres. Voy. Embaumement des corps , n° 1.
TARIK, un des six Darvands ou mauvais génies créés par Ahriman. Tarik est spécialement opposé à Ardibehesclit, le génie qui réf)and le feu de la vie.
TARKCHA et Taukchya, un des noms de Garouda. oiseau divin qui dj^vore les serpents et sert de monture à Vichnou.
TARMAND, un des mauvais génies créés par Ahriman; on l'appelle encore Naong, celui qui anéantit.
TARNI , formules d'exorcisme usitées chez les Kalmouks, Ecrites sur du parchemin et suspendues au cou d'un malade, elles passent pour avoir la vertu de lui rendre la santé.
TAROA-TAI-HÉTOUNOU, le grand dieu des Taïtiens; c'est de son union avec Tepapa que sont sortis tous les (Mres. Ce dieu fait
sa résidence dans le soleil qu'il a créé; et il passait j de terre.
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TARTARE, région infernale qui était d'une telle profondeur que, d'après Homère, elle était aussi éloignée des enfers proprement dits, que les enfers le sont du ciel. Virgile la dépeint vaste, fortifiée de trois enceintes de murailles, et entourée du Phlégéton. Une haute tour en défend l'entrée; les portes en sont aussi dures que le diamant; tous les efforts des mortels et toute la puissance des dieux ne pourraient les briser. Tisiphone veille toujours à la porte, et empêche que personne ne sorte, tandis que Rnadamanthe livre les criminels aux Furies. C'est là qu'étaient renfermés les impies et les scélérats dont les crimes ne peuvent s'expier, et, d'après l'opinion commune, ils devaient y rester éternellement sans espoir d'en jamais sortir; mais Platon est d'un autre avis. Selon lui, après qu'ils y ont passé une année, un flot les en relire; alors ils traversent le Cocytc ou le Pyriphlégéton, et se rendent au lac d'Achéruse, où ils appellent par leur nom ceux qu'ils ont tués, et les supplient instamment de souffrir qu'ils sortent du lac pour être admis en leur compagnie. S'ils outiennenl leur demande, ils sont aussitôt délivrés de leurs maux; sinon ils sont encore une fois rejelés dans le Tartare, reviennent aux fleuves comme auparavant, et réitèrent leurs supplications jusqu'à ce qu'ils puissent fléchir ceux qu'ils ont offensés. Voy. Enfer, n°* 4 et 5.
Le Tartare a été personnifié par les poêles; de son mariage avec la Terre il eut Typhon, selon Hésiode, et les (iéants, selon Hvu;in.
TARVOS-TRIGARANOS, c'est-à-dire taureau à trois qrucs, divinité des Gaulois. Co
TAT
TAT
taureau élail d'aiiain, et placé au milieu d'un lac qui portait son nom. On lit ce nom sur une des inscriptions trouvées à Paris. i.os Gaulois qui avaient des procès se rendaient à ce lac, sur un lieu élevé, où les l)arlies, chacune à part, mettaient des gûtcauï sur une même planche. Les grues venaient dévorer les gàteaus des uns et éparpiller ceux des autres. Les Gaulois prenaient ce résultat pour un arrêt, et ceux dont les gAteaux étaient éparpillés avaient gain de
cause.
TASCHTEU, appelé aussi Tir, un des bons génies de la mvthologie persane. 11 réside dans la planète' de Mercure, doù il surveille la région orientale du ciel, et préside à l'eau. Jl est l'ennemi acharné d'Epéosché, un des .«suppôts d'AhriraMi.
TASCODRUGITES, hérétiques du ii'^ siècle. C'était une secte de Monlanistes, répandue dans la Phrygie et la Galatie; leur nom est phrvgien et 'signifie la même chose que rassalorynchites, ainsi que le traduisirent les Grecs (de 7T«(r(T2<)o,-, pivot, et f<>y/,oç, groin-, il leur fut donné à cause de la singulière eouluiiie qu'ils avaient d'appuyer leur nez en priant sur le doigt index, comme sur un pivot , prétendant par là recommander le t-i'.ence, le recueillement et la tristesse. Cette secte lut peu nombreuse.
TASIBIS, dieu des Tasibes, peuple qui demeurait sur les sommets du mont Taurû.-. Eusèbe le nomme Tosibis, et Plutarque Tcrosobios.
TASSANIS, les fuiies de la mythologie (les Slaves; c'étaient elles qui exécutaient les an-êts redoutables de Nia, roi dts demeuvos infernales.
TA-TAO, charme usité dans l'île Tonga.
il se pratique en cachant une portion du vêtement d'une personne dans le faï-toka d'un de ses parents, ou dans la chapelle de la divinité tutélaire de sa famille. En conséquence de cette action, la personne qui est lobjet du Ta-tao se sent dépérir progressivement et Unit par mourir. Du reste, ce charme n'a U'elfet qu'autant que la personne enterrée dans le faï-toka est d'un rang supérieur à celle sur laquelle on veut agir. La femme du roi Finau-f idji songea plusieurs fois de suite que le défunt Finau i" lui avait apparu pour lui annoncer que des personnes malintentionnées conspiraient la perte du jeune prince , son fils et son successeur; l'ombre recommanda ensuite à cette femrue de remettre en ordre les galets placés sur son tombeau, et de chercher avec soin dans le faï-toka; puis elle disparut. En conséquence de cet avis, on fit de scrupuleuses recherches sur le tombeau, et l'on finit par découvrir plusieurs petits morceaux de gnalou, et une guirlande de fieurs que Finau il portait encore quelques jours auparavai.t. Ces obiets furent enlevés aussitôt.
' TA-TCKAO-TCHl-Tl-YO , le septième des enfers brûlants des Bouddhistes ue la Chine ; les corps des réprouvés y sont saisis avec des fourches de fer, et exposés aux fiammer. an\ s'élèvent du fond d'une vaste fosse,
ou à l'ardeur de montagnes de leu qui se dressent sur les bords.
TATEN, espèce de frère lai, qui a vieilli dans la comiition de nen, chez les religieux Talapoins du pays de Siam. Entre diverses fonctions qu'il a à remplii-, il a celle d'arracher les herbes qui croissent dans l'enclos du couvent , ce qu'un religieux profès ne pourrait faire sans crime.
TATHA-GAÏAH, un des noms de Bouddha-Chakya-.Mouni ; il signifie le bien-venu^ ou plutôt celui qui est venu sur la terre de telle sorte, qu'il ne sera plus assujetti à de nouvelles naissances. Tathâ-gatah est identique avec le mot chinois Joxi-iai.
Tous les Bouddhas ont droit au titre de Tathâ-gatah. Dans la révolution complète des mondes, il paraît régulièrement mille Bouddhas. Le plus ancien dont on ait conservé la mémoire se nommait Avalokiteswara. Il vivait il y a cent quadrillions de dizaines de quadrillions de kalpas ou grandes périodes il). Un bodhisatwa du même nom, qui naquit dans un temps postérieur, reçut de ce Tathà-gatha «( la faculté d'exerceV son application et de pratiquer les enseignements, de manière à mettre en action^une contemplation pénétrante comme le diamant , une bonté et une miséricorde égales h celles d'un Bouddha, la puissance de secourir tous les maux, le privdége de s'intioduire en tous lieux sous trente-deux formes , et la sublime prérogative de sauver généralement tous les êtres. » Dans l'âge qui a précédé le nôtre, on compte 993 Bouddhas dont on connaît les noms (2), et qui tous ont vécu dans les âges antérieuis au nôtre. Dans l'âge actuel, ou kalpa des sages, quatre Bouddhas ont déjà paru. Le premier est Krakoutchtchanda ; le second Kanaka- Mouni ; le troisième Kasyapa, et le quatrième Chakya-Mouni. On en attend encore un cinquième, Maïtréya; l'époque fixée l)our l'avènement de ce dernier rédempteur du genre humain correspond, suivant les . Bouddhistes de Ceyjau et de l'Inde trans-gangétique, à l'an ii57 de notre ère. C'est alors que finira la période de cinq mille ans qui doit suivre la mort de Cliakva-Mouni.
TATIAMTES, hérétiques du ii' siècle, partisans des erreurs de Tatien , Assyrien d'origine, et né dans la Mésoputamie. Il fut pendant [ilusieurs années à Rome disciple de saint Justin. Après le martyre de son maître, il retourna dans son pays, où, privé v de son guide, il adopta la plupart des erreurs des Valentiniens et des Marcionites, dont il avait fait un mélange à son usage. Il admettait les deux principes, condamnait le mariage, la chair et le vin, soutenait que le Fils de Dieu n'avait eu que les apparences d'un corps, niait la résurrectioîi de la chair et le salui d'Adam. Ses sectateurs furent nommés
(I) Pour évaluer ceUe somme en années com munes il ne t'anctrail pas moins do liciile-neuf /.cros à la suite du chitiro 3i4.
(i) En écrlvanl ces lignes, j'en ai sous les yeux nae lislti <le 1 i3 noms.
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Encratites ou Continents ; on les appela aussi Ifydroparastei ou A(/aariens , parc*; ((u'ils n'btïraiont que tic Teau dans les saints mystères. Il disait que la loi ancienne était d'un autre dieu que l'Evangile. Il avait joint les quatre Evangiles en une suite de discours, par une sorte de concordance, appelée en grec Diatessaron; mais il en avait retranché les généalogies, et tout ce qui démontre que Jésus-Christ est né de David selon la chair. Origène et Clément d'Alexandrie ont écrit contre lui.
ÏATIL, nom que donnent les Musulmans îi une doctrine erronée, qui consiste à nier les attributs de Dieu; ils prétendent, non sans raison, que c'est détruire l'existence de Dieu que de le dépouiller des attributs qui lui sont inhérents.
TATOUAGE , opération fort en usage dans la Polynésie , et dont le nom vient de tatou (jui est le mot propre à Taïti. Elle consiste à graver certains dessins sur la peau d'une manière ineffaçable ; elle est faite par des tatoueurs en titre , qui opèrent très-adroitement au moyen d'un petit morceau d'écaillé de tortue, semblable, pour la forme , à une portion de lame de scie présentant cinq ou six dents droites et aiguës. Le tatoueur, après avoir enduit les dents de l'outil d'une peinture noire, qui n'est autre que de la poussière de charoon délayée dans de l'eau, applique l'outil sur la peau , et frappe dessus à petits coups, avec une baguette , jusqu'à ce que les pointes des dents aient pénétré jusqu'au vif. L'opération occasionne une inflammation plus ou moins grave, et une enflure qui dure plusieurs jours. Par le moyen de ces piqûres, les sauvages de la mer du Sud se dessinent, sur le visage et sur toutes les parties du corps , des figures indélébiles, dont les unes sont des cercles parfaitement tracés , d'autres des lignes spirales , des ligures carrées ou ovales, des échiquiers ; d'autres enfin des lignes inclinées et croisées diversement. Tous ces dessins sont distribués avec la plus grande régularité : ceux d'une joue, d'un bras, d'une jambe, correspondent exactement à ceux de l'autre; et ce tatouage, lorsqu'il est complot, produit d'un peu loin l'etiet d'un juste-au-corps de différentes étoffes. Les chefs, les nobles, les prêtres, sont quelquefois entièrement couverts de ces figures; les gens du peuple et les esclaves sont tatoués avec moins do soin, et quelquefois ne le sont pas du tout. Quant aux femmes , il est défendu de les tatouer autre part que sur les mains, sur les bras, sur les lèvres et aux lobes de l'oreille.
Bien que la plupart des insulaires de la mer du Sud ne puissent rendre raison de cet usage universel, et qui n'est aboli que là où le christianisme s'est introduit, il paraît cependant qu'il tenait originairement à des idées religieuses. Ainsi, à Taïti, les prêtres étaient les seuls qui pussent faire cette opération. Aux îles Carolines, le tatouage ne peut être pratiqué sans certains signes divins. Les personnes qui désirent être ta-
touées passent la imit dans une maison, sur l.Kpielle le clief (pii doit ex(''cuter l'opéialioii invoijue la divinité. LU certain son sensible, une sorte de sifllemcnt in(li(pie l'acquiescement du (lieu. Si ce signe ne se manifeste pas, l'opération n'a pas lieu. De là vient que quelques individus ne sont jamais tatoués. S'ils passaient outre, la mer submergerait leur île, et toute la terre serait détruite.
TATOUSIO, dieu des Magnacicas, peuplade du Paraguay. Il garde nuit et jour un pont de bois jeté sur un grand fleuve oij se rendent lésâmes au sortir du corps. Ce dieu les purifie avant de les laisser passer pour aller en paradis ; et, si l'âme fait la moindre résistance, il laprécijjite dans le ficuve.
TATS, dragon symbolique ou mythologique, que les Japonais supposent résider au fond de la mer. Il n'a que trois griffes à chaque pied, tandis que celui des Chinois en a cinq. — Le Tats Maki esl un autre dragon, qui occasionne les trombes toutes les fois qu'il sort de l'eau pour se promener dans l'air.
TA TSIKARA 0-NO KAMI, c'est-à-dire le dieu fort, à la main puissante; un des anciens esprits du Japon. Il a un temple dans la province de Sinano.
TAU ou Thau, 1° la dernière des lettres hébraïques. Nous lisons dans Ezéchiel, chap. IX, que le Seigneur ordonna de tracer cettiî lettre comme un signe sur le front de ses serviteurs, afin de les préserver du désastro qui devait fondre sur les impies. Le Seigneur dit à l'homme qui était vêtu de lin et portait une écritoire à sa ceinture : « Passe à travers la ville, au milieu de Jérusalem, et marque un T [thau) sur le front des hommes qui gémissent et qui pleurent sur toutes les abominations qui se font au milieu d'elle. » Et il dit aux cinq autres hommes qui portaient entre leurs mains un vase de mort : « Suivez-le, passez à travers la ville, et ffappez ; que votre œil n'oublie personne ; n'ayez aucune pitié. Tuez le vieillard, l'adolescent, la vierge, l'enfant, les femmes, jusqu'à extinction ; mais ne tuez aucun de ceux sur lesquels vous verrez le T. ï^ Ce signe de salut n'avait pas la forme actuelle du thau hébréo-chaldaïquo (n), mais bien la l'orme antique conservée sur les médailles des Maehabées et dans l'écriture phénicienne, et qui est tout à fait semblable à une croix à lignes égales -f- ; ce qui rend la prophétie eucon; plus frappante. C'est à ce signe qu'il est fait allusion au chap. vu de l'Apocalypse.
2" On donne encore le nom do tau à la croix ansée des Egyptiens î ; mais il existe, dit M. Guigniaut, une diversité extrême d'opinions sur le vrai nom vi le vrai sens de cette figure. Les Pères de l'Eglise y voyaient une croix véritable, et en racontaient des miracles. Saumaise s'est rangé à leur sentiment. Lacroze, Jablonski, Heine, y trouvent, au contraire, l'image d'un |)hallus avec rapport au signe de la planète de Vénus ô. Zocga a combattu celte opinion , et avance que c'est une clef du Nil ; que, dans la main d'Isis, cet emblème caractérise la grande; déesse qui ouvre et ferme le sein de la na-
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turc. Dcnon et autres ont suivi Zuëga. Les savants français de rexj)Cv;ition d'Ef^vpte le nomment simplement y attribut de la divinité. Pocockc pensait que cette figure était un emblème des quatre éléments ; Pluche y reconnaissait un niiomètre ; et Petit-lladel y trouve nn symbole de la division de l'année en trois saisons. Enfui, des savants modernes y voient remblôme de la vie future ou do l'immortalité.
TAULÂI, divinité suprême des îles Moluques. 11 avait pour lieutenant Lanthila, chef de tous les esprits appelés Nitos.
TAUUAKI, dieu des Néo-Zélandais, qui le regardent comme le souverain direct des éléments; c'est à son courroux qu'ils attribuent les oragps et les tempêtes.
TAUREAU. 1" Le taureau était, chez les anciens païens comme chez les Juifs, la victime la plus ordinaire des sacrifices. Les Grecs et les Romains l'immolaient à Jupiter, à Mars, à Apollon, à Minerve, à Cérès, à Vénus, aux Lares. On choisissait des taureaux noirs pour Neptune, Pluton et les dieux infernaux. Avant de les immoler, on les ornait de ditféren'es manières : ils avaient sur le milieu du corps une grande bande d'étofle ornée de fleurs , qui pendait des deux côtés. Le taureau qu'on sacrifiait h Apollon avait ordinairement les cornes dorées. Le taureau est un des douze signes du zodiaque ; on prétend que c'est l'animal sous la ligure duquel Jupiter enleva Europe, d'où il fut mis au nombre des constellations ; selon d'autres, ce serait lo, que Jupiter auiait enlevée au ciel après l'avoir changée en génisse. Voy. Boeuf, Apis, M.néais.
2° Le taureau Aboudad joue un rôle important dans la cosmogonie persane; il naquit sans père et sans mère, simultanément avec Kayoumors, le premier homme ; mais il était sans mouvement et sans parole, tandis que i 'homme avait la faculté de S8 mouvoir et de parler. Le taureau fut mis à mort par Ahriman, et son âme consentit, à la sollicitation d'Ormuzd, à prendre soin des créatures qui étaient dans le monde, en attendant que le Ferouer de Zoroastre leur apprît à se préserver du mal. De la semence du Taureau, purifiée par la lumière de la lune, naquirent les plantes et les arbres, tandis que celle du l)remier homme donna naissance à un arbre représentant un homme et une femme unis, qui se divisèrent et devinrent Meschia et ]\feschiané.
Il ne faut pas confondre ce taureau primordial avec celui que l'on trouve quelquelois réuni à la ligure de Milhra, dans les compositions romaines. On représente celui-ci sous la forme d'un jeune homme d'une belle iigure, coiile du bonnet phrygien, un genou appuyé sur un taureau renversé, auquel il plonge un poignard dans le cou. C'est, dit-on, un syml)ole de la force du soleil, lorsqu'il entre dans le signe tlu taureau.
3° Le taureau est honoré dans l'Inde, et par la propre excellence qu'on lui attribue, eî. comme ptrsonnilication de Nandi, minis-
tre du dieu Siva. Voy. Boelf, Baswa, Na.m>i,
k" Dans un temple de Miyako, au Japon, l'on voit sur un autel fort large et de forme carrée, un taureau d'or, dont le cou est orné d'un collier très-])récieux; il tient un œut de ses deux pieds de devant, et le heurte avec ses cornes, comme s'il voulait le briser. L'œuf est représenté nageant dans une espèce de bassin formé f)ar le creux d'un rocher. Ce groupe est l'emblème de la création du monde. Le monde entier, au temps du ch:;0s, disent les mvtholognes japonais, était enfermé dans cet œuf qui nageait sur la superficie des eaux. La lune, par son attraction et par ses influences, tira du fond des eaux une matière tenestre, qui se convertit insensiblement en rocher, et ce fut là que l'œuf s'arrêta. Le taureau, trouvant cet œuf, en rompit la coque à coups de cornes, et de cette coque sortit le monde. L'homme fut produit parle souffle du taureau.
TAUIUES , fêtes que les Grecs célébraient en l'honneur de Neptune, et dans lesquelles on ne lui sacrifiait que des taureaux noirs.
TAURILIES, jeux rebgieux célébrés chez les Romains pour apaiser le courroux des divinités infernales, et institués à l'occasion d'une épidémie répandue parmi les femmes grosses sous le règne de Tarquin le Superbe. Cette maladie fut attribués à l'usage qu'elles avaient fait de la chair des taureaux immolés, dont les sacrificateurs vendaient l'excédant ; et, comme ce fléau fut regardé comme un etfetdelacôlèredesMânes,onétablit, pour les apaiser, des jeux nommés Taurilies, de la chair des animaux sacrifiés, cause prétendue de l'épidémie.
TAURIONE , surnom de Diane, suivant Suidas , soit parce qu'elle était honorée en Tauride, ou parce qu'on la supposait protectrice des troupeaux, ou parce qu'on la n présentait sur un char attelé de taureaux.
TAURIQUE, épithète de Diane, adorée dans la Chersonèse taurique, et dont la statue fut enlevée par Oreste et Iphigénie. Le sang humain arrosait ses autels , et cette barbare coutume était passée chez tous les peuples qui se croyaient possesseurs de sa statue. Ces sacrifices s'appelaient tauriques.
TAUROBOLE, nouveau genre d'expiation que les païens inventèrent dans les premiers siècles du christianisme, pour l'opposer au baptême des chrétiens. L'eU'et de ce sacrifice consistait dans une parfaite puritlcation, dans la disparition de tous les crimes, dans une régénération morale et complète. Atin de renaître ainsi pour l'éternité (résultat qu'attribuaient les prêtres à ce genre de sacrifices, quoi(]u'ils recommandassent de les renouveler après un laps de vingt ans), on descendait nu dans une fosse profonde, recouverte avec une planche percée d'une foule d'ouvertures. Sur cette planche on égorgeait un taureau ou un bélier, de manière que le sang encore tiède jaillît sur toutes les parties du cor[)S du pé.uitent. Quand on immolait un taureau, le sacrifice s'ap!;elait taurobole; il se iiumnuiit criobole, lorsqu'on >aLTi(iait un bélier. Julien l'Apos-
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lat se soumit lui-inôiiio à celte supcistitiori, au témoignage de saint Grégoire de Nazianze. Cette cérémonie avait lieu également [)0ur la consécration du grand prêtre et des autres prêtres de Cybèle. On trouva, en 1705, sur la montagne de Fourvières, à Lyon, une inscription d"un taurobole célébré sous Antonin le Pieux, l'an 1G0 de Jésus-Christ. D'autres disent qu'il fut trouvé sur la montagne de l'Ermitage, près de la ville de Tain, sur la rive gauche du Khône. Cet autel était consacré à la mère des dieux, la grande déesse du mont Ida, pour la conservation de l'empereur et de^sa famille, ainsi que pour la prospérité de 'la ville de Lyon. On voit aussi dans la ville de Die, sur la roule de Valence, à Gap, cinq autels tauroboliques bien co'iservés , sur chacun desquels sont gravées deux têtes, l'une de taureau et l'autre de bélier.
TAUROCHOLIES , fêtes que les habitants de Cyzique célébraient en l'honneur de Neptune ; c'étaient proprement des combats de taureaux que l'on immolait aux dieux après les avoir irrités et rais en fureur ; c'esj,de là que vient le nom de la fête [x'^\n, colère). L'assemblée qui avait lieu à cette occasion était solennelle et composée de trois collèges de prêtresses; les sacriLicatrices étaient .surnommées maritimes; elles devaient être consacrées aux divinités de la mer et principalement à Neptune. Ces prêtresses étaient chargées , par fondation ou autrement , des frais de la tête qui durait plusieurs jours, ainsi que des sacrifices qui occasionnaient une dépense considérable. Clidicé, grande prêtresse de Neptune, leur avait fait présent de 700 statères pour la dépense d'une seule solennité; ce qu'on peut évaluer à la somme de 20,300 francs de notre monnaie.
TAUROPOLE, surnom de Diane, auquel Suidas assigne cette origine. Neptune ayant suscité un taureau contre Hippolyte , la déesse envoya un taonquifit errer longtemps l'animal en ditférents pays, après quoi il tomba sous les coups de" Diane. De là elle avait dans les îles d'Icarie, de Délos, etc., des temples consacrés sous le nom de Tauropolion, et des fêtes appelées Tauropolics.
TAUÏÉ, le principe de toutes choses suivant les Babjdoniens, s'il faut en croire Damascius. ïaulé était l'épouse d'Apason et la mère des dieux.
TAVIDES, amulettes ou caractères magiques, que les insulaires des Maldives regardent comme très-propres à les garantir de tout accident, et particulièrement des maladies. Ils s'en servent aussi comme de philtres, et croient pouvoir, par leur moyen, inspirer de l'amour à telle personne qu'il leur plaît. Ils ne marchent jamais sans être munis de ces précieux talismans, qu'ils portent sur eux renfermés dans des boîtes d'or ou d'argent, et cachés sous leurs habits. Quelquefois ils les portent au cou , au bras, à la ceinture, ou même au pied.
TAWAF. Les Musulmans appellent ain^i les sept tournées rituéliques qu'ils sont obligés de faire autour de la Raaba, dans le i)è-
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lerinage de la ilucque. Ces tournées se funt .'i partir de l'angle où est encliAsséo la f)ierr<; noire, et en avanrant toujours liu côté droit, de telle sorte qu on ait le sanctuaire à sa gauche ; le pèleiin doit en même temps passer l'un des bouts de son manteau sous le bras droit, en le jetant sur l'épaule gauche. Pendant les touinées on récite les prières que nous avons reproduites à l'article Pèle-
UINAGE, n° k.
TAWAKI, dieu des Néo-Zélandais ; il est le maître du tonnerre, et il produit ce p'iénomène en roulant et déroulant avec préci pitation ù.qs tapes qu'on suppose placées audessus des nuages.
TAWIL , c'est-à-dire interprétation; nom que quelques Orientaux, et particulièremcii les Druzes , donnent à un système religieux basé sur l'allégorie, par opposition au tcnzil, qui consiste à prendre le texte de la lui dans son sens simple et littéral. Ainsi, d'après eux , les Musulmans sunnites professent le tenzil, parce que , disent-ils, ceux-ci font consister leur religion dans l'observation scrupuleuse des pratiques prescrites par Mahomet, et qu'ils piennent à la lettre les expressions employées dans le Coran en parlant de Dieu, lesquelles semblent lui attribuer une figure humaine, des yeux, des mains, etc. (1). Les Schiites au contraire appartiennent au système du tawil, parce que ceux-ci, ou du moins quelques sectes d'entre eux, à une vénération profonde pour Ali et les imams de sa race joignent une multitude d'opinions singulières, et soutiennent, entre autres choses, que toutes les pratiques prescrites dans le Coran ne doivent être entendues que dans un sens allégorique ; que les observer à la lettre est une impiété, et que Dieu étant d'une nature spirituelle, on ne doit supposer en lui aucune ressemblance avec une ligure corporelle, ni même y reconnaître aucun attribut, de crainte denuire par là à son unité. A raison des notions si opposées que ces deux rehgions sont censées donner sur la nature de Dieu, les écrivains druzes désignent la première sous le nom ÔAnfulcUté, parceque c'est, suivant eux, nier l'existence de Dieu, que d'avoir de lui des idées grossières et corporelles ; et ils donnent autawille nom de/)o/?/^/ie7s//je, parce que les Schiites poussent leur vénération pour Ali jusqu'à l'assimilera la divinité. Le tenzil, qui assujettit les hommes à l'observation rigoureuse de la lettre des préceptes religieux, tels que les ablutions, la prière, la dime, le jeûne , etc., porte encore le nom d'extérieur; les Druzes, au contraire, donnent au tawil , qui , en allégorisant tons ces réceptes, en proscrit l'observation littérale, e nom d'intérieur, et c'est de là ijuc ces sectaires ont été appelés Batéiiis. — Les Druzes rangent aussi les chrétiens i)ûrmi los sectateurs du tawil.
TAY, dieu (pie les anciens Turcs regardaient comme l'auteur de 1 univers, et cui-
(1) Cette inculpalion des Druzos est très-faiissc, (sr tous les Musiiluians orthodoxes ioiu!aiiii!L'iii o\lircssciuciît r;uUhri';Mii:iori)hisinL'.
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i|!ic!l ils rciulaieiil un culte supérieur. Us lui sacriliaient des chameaux, des bœufs et ul's moutons. Ils honoraient aussi le feu, rj'.ir, l'eau et la terre. Les ministres de cette rchgion prétendaient avoir le don de prophétie, et égorgeaient des chevauv et des priî-onniers de guerre sur la tombe de leurs chefs.
TAYA, un des dieux de la mer chez les anciens Taïtiens. Son nom, suivant Forster, désignait une espèce de poisson ou une voile de pirogue.
TAYAHOBOU , sorte de Champs-Elysées dans lesquels, suivant les Taïtiens, les âmes du bas peuple se rendaient après leur mort. Le Tayahobou était fort inférieur au Toouroua, paradis des nobles et des gens distin-
i;UéS.
TAZL la principale déesse des ^lexicains ; son nom signihe la grond'mère. Cette divinité était née mortelle; Huitzilojiochtli, voulant la placer dans le ciel, ordonna aux Aztèques de la demander pour reine à son père, roi de CoHiuacan. Quelque temps après , ce tiieu barbare leur commanda de la tuer, de l'écorcher et de couvrir de sa peau un jeune iiomme. C'est ainsi qu'elle fut dépouillée de l'humanité pour être élevée au rang des (lieux. De ]'éi)oque de cette alïreuse apothéose datait, parmi les peuples du Mexique, la cruelle coutume des sacrifices humains.
TCHA, sacrifice que font les Chinois à la fin de l'année. Il se compose de toutes les productions de la terre, et on l'offre à tous les génies.
ÏCHAILAKAS, ordre d'ascètes ou de religieux Bouddhistes, qui ne font point usage de vêtements.
TCHAl-LANil-TI-YO, un des petits enfers des Bouddhistes delà Chine; les damnés y sont livrés à des panthères et à des loups d'une indicible fureur.
TCHAILASAKAS, mauvais génies qui sont
^om des Tchakras.
Moula adliara,
Manipoura,
Swatiiclitaiia,
Analiata,
Visoudha,
Aiijnyakya (ou Adjna),
Snktis.
la terre, l'eau, le feu, le vent, réilier(le ciel),
l'esprit (rintelligence),
condamnés à se nourrir de veni.iue, suivant la mythologie hindoue. Les Soudras qui ont méi'ité la réprobation deviennent Tchailasakas après leur mort.
TCHAIÏAISYA, incarnation moderne de Vichnou. « Il y a iOO ans, dit M. Langlois, qu'il est né à Nadiya, et a fondé une secte de Vaichnavas, soutenu par deux partisans zélés, Oudwaita et Nityananda, d'oii sont descendus ceux qu'on appelle G^osains, abré viation de Goswami. On représente ce chef de secte en jaune, sous la forme d'un mendiant pre>que nu. 11 a déjà paru quatre fois sur la terre. Dans le Satya-Youga, il a été Ananta, sous une couleur blanche; dans le Tréta, il a été Kapila-Déva, sous la couleur rouge; dans le Dwapara. il a été Rrichna, sous la couleur noire; dans le Kali, il a été Tchaitanya , sous la couleur jaune. Cette secte a beaucoup de partisans, parce qu'elle n'admet pas la distinction des castes. En reconnaissant les autres dieux, elle honore particulièrement Hari. »
TCHAKA, un des Bouddhas reconnus par les Japonais; c'est celui dont le nom est reproduit par les écrivains portugais, sous la forme Xaca. Les Japonais placent sa mort à l'an 5i2 avant l'ère chrétienne. Voy. Châka et Chakya-Moum.
TCHARllA, disque de fer ou d'acier fort tranchant à sa circonférence, et qui était employé autrefois dans l'Inde comme arme offensive; lancé d'une main adroite et sure, il faisait de loin des blessures terribles. C'est un des principaux attributs du dieu Viclmou, qui est souvent représenté tenant le tchakra dans l'une de ses mains.
Le mysticisme hindou a vu dans le tchakra l'image de l'univers; on le partage en six parties qui correspondent aux six divisions du corps humain et aux six éléments de la nature, qui en sont comme la sakti ou la puissance énergique, dans l'ordre suivant :
Parties du corps où les Tchakras sont situés.
parties inférieures du corps autour du pubis.
le creux de l'eslomac (^ou radix organi virilis).
la région ombilicale.
la racine du nez (ou le cœur).
le creux qui existe entre les sinus frontaux
(ou la gorge).
la fontanelle, l'union des sutures coronales et
sagittales (ou le milieu des sourcils).
Chacune de ces six parfips est subdivisée en un grand nombre d'autres, (|ui forment le total de 3G0, nombre égal à celui des joui s lie l'année ancienne chez les Indiens. Voy.
TdAYOLKIIAS.
TCHAKRADHARA et TCHAKBAPANI ,
c'est-ci-dire crlui qui porte un disque; surnoms de Vichnou.
TCHAKRAVAUTI. Ce nom désigne, dans le système bouddhiste, les princes (lui , à différentes i)ériodt'S de l'humanité, doivent exercer une domination universelle, et faiie rouler la roue d'or dans les quatre parties du monde.
« Quand la vie de l'homme, dit M. Clavel, p atteint une durée de 20,000 ans, il parait
un prince appelé le roi de la roue de fer. La domination de ce monarque s'exerce sur le continent méridional , c'est-à-dire sur le Djambou-D^Yipa. Il règne avec justice et avec douceur, et, si quelqu'un de ses sujets refuse de subir la bienfaisante influence de son autorité, il fait alors éclater sa puissance, oblige le rebelle à se soumettre, et établit la pratique des dix bonnes voies. Ces. dix bonnes voies consistent à ne pas tuer, à ne ]ias commettre l'adultère, à ne point mentir, à ne point avoir la langue double, à ne pas calomnier, à ne pas })arler avec une élégance redierchée, à ne ressentir ni colère ni haine, à ne point concevoir do vues dcshonnctes. A une autre période, celle où
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la vie (le l'honimc est de 40,000 ans, surgit le roi de la roue de cuivre. Celui-ci commande à <!■ ux continents, le Pourvavidéha et le Djamhou. l*ar sa ))aiole et i)ar sa vertu il convertit tous les (Hres qui se sont ('îcartés du' dioit sentier. Le roi de la roue d'urgent se montre lorsque la vie humaine est de 60,000 années. Son pouvoir s'étend sur les deux précédents Dwipas, et de plus sur le Godlianya. Parmi les royaumes qui partagent ces continents, s'en trouve-t-il un qui résiste à son joug salutaire, il le soumet aussitôt et y rétablit la pratique de la verlu. Enlin, quand la vie de l'hounneest de 84-,000 années, a lieu l'avènement du roi de ta roue d'or ou Maha-tchakravarti-rûdja. Celui-ci gouverne les quatre continents. 11 naît dans une famille royale et obtient la dignité suprême en se faisant baptiser avec de l'eau des quatre océans. Pendant les quinze jours qui suivent son accession au trône, il garde un jeûne rigoureux et se baigne dans des eaux parfumées. Ces préliminaires achevés, il se place sur le sommet d'une tour, au milieu de ses ministres et de ses courtisans. Aussitôt, du côté de l'Orient , apparaît une roue d'or qui répand une vive et inetfable clarté, et vient se poser devant le monarque, qu'ensuite elle précède en quelque direction qu'il veuille porter ses pas. Celte roue est elle-même précédée par quatre génies qui lui servent de guides. Le roi est doué de quatre avantages, ou, suivant le vocabulaire sacré, de quatre vertus : sa richesse est incalculable, et il a des trésors, des palais, des esclaves, des éléphants et des chevaux en grand nombre; ses traits sont d'une beauté sans égale; il n'est point sujet aux maladies, et son âme jouit d'un calme que rien ne saurait altérer; sa vie excède en durée celle de tous les autres hommes. »
Pour les Tchakravartis des Djaïnas, Voy. Djaïnas.
TCHAKRINAS, ancienne secte d'adorateurs de Vichnou dans l'Inde; ils rendaient un culte spécial aux personnifications femelles de ce dieu, et observaient le rituel du Pantcharatra-Tantra.ll en existe encoreun petit nombre qui sont confondus avec les adorateurs de Kl ichna et de Rama d'un côté, et de l'autre, avec ceux de Sakti ou Dévi.
TC HAMAS, divinités bouddhiques; ce sont les êtres qui, par l'observation des préceptes, par la pratique des vertus, ou par l'exercice de la contemplation, ont mérité de prendre rang, après leur mort, parmi les dieux des trois mondes. Les Bouddhistes en ont emprunté la nomenclature au panthéon brahmanique; seulement leur hiérarchie et leur pouvoir durèrent en plusieurs points. Ces dieux, quoique supérieurs à l'homme de toute la hauteur de leur divinité, sont cependant de beaucoup inférieurs aux intelligences qui appartiennent en propre au système bouddhique, tels que les Sravakas, les Bolhisatwas, etc. Eux-mêmes ils se divisent en huit classes comprenant les Dévas, ou dieux iiroprement dits; les Ndgus, ou drainons de la nu3r; les Yaluhas , sorte de
gnomes; les Gandhnrvas, musiciens du ciel; les Asouras, ou démons; hts Garuudas, oiseaux aux ailes d'or; les Kinnaras, joueurs de flûte; et les Mahoraijas, ou dragons terrestres, qui occupent le rang le [dus infime de la hiéiarchie. La doctrine des Bouddhas ])eut devenir profitable à ces huit classes d'intelligences, et leur assurer le bienfait de la délivrance linale des liens des trois mondes.
ÏCHAM-BHA, divinité du Tibet, en l'honneur de laquelle on fait une procession solennelle, à la fête du Mon-lam. Vo\j. Mo.>-
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TCHAMOUNDA, nom de la déesse Dourgà, épouse fie Siva, ou plutôt une émanation de cette déesse, sortie de son front pour combattre les Asouras Tchanda et Mounda, envoyés pour l'arrêter par Soumbha , leur souverain. Le Dévi-Mahalmya rapporte cette aventure : « Du front d'Ambika (nom de Dourgâ), que la colère contracte et couvre de rides, s'élanga rapidement une déesse noii e et d'un formidable aspect , armée d'une lourde massue, d'un cimeterre , de nœuds menaçants, et parée d'une guirlande de crânes, couverte d'une peau d'éléphant sèche et flétrie, la bouche béante, la langue pendante, les yeux rouges de sang, et remplissant l'air de ses cris. » Api es avoir tué les Asouras, elle porta leurs tètes à la déesse sa mère, qui lui dit qu'ayant donné la mort à Tchanda et à Mounda, elle serait désormais connue sur la terre sous le nom de Tchâmounda. Elle est aussi nommée Kidi à cause de sa couleur noire, et Karala ou Karatabadana à cause de son apparence hideuse. On la représente avec deux lêtes dans ses mains et assise sur des cadavres. (Langlois, Théâtre indien.)
TCHANDA, mauvais génie de la mytholo gie hindoue; il était le })rincipal his de Danou, épouse de Kasyapa, et fut tué par Dévi ou Dourga, dans la guerre des géants. Voy. Dévi et Tchamolxda.
TCHANDA LA. Cette dénomination s'applique spécialement, dans l'Inde, h un Soudra, né d'un i)ère de la caste des Soudras et d'une femme brahmane. « En généVal, dit M. Langlois, il désigne un homme impur, excommunié, dégradé, un Paria. Il est une classe de Soudras, nés d'un Kchatriya et d'une Sûudra, et qu'on nomme Ougra,"dont l'emploi est de tuer les animaux qui vivent dans les trous. Le fils d'un Kchairiya et d'une Ougra est assimilé aux Tchandalas. Il leur est ordonné de vivre hors de la ville, de prendre leur nourriture dans des vases brisés, dt' poifer les habils des morts, de n'avoir d'autre propriété que des ânes et des chiens; c'est |)our celte dernière raison qu'on les a[t- ])elle Swapakas. Ils sont exclus de tout nqiport avec les autres classes. Ils ne peuvent être enq)lovés que comme exécuteurs publics, ou ils sont chargés d'emporter les cadavres de ceux qui meurent sans parents. Le supjjliceoidinaire [)ar lec^uel uncondannié lermiîje ses jours est le pal, et s'ai)[)elle foula. Le soula est un instrument pointu, et
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Siva, qui porle un ti'ideiit, est iiouimc Trisoula. » Mais M. Lnnglois met eu doute si le soula est un instrument qui sert à empaler, ou un poteau auquel on attachait le patient.
TCIiANDAVlRA , divinité bouddhique adorée par les Névari du système swabhavika.
TCHANDI ou TcHANDiKA, nom donné à la déesse Dourgâ après sa victoire sur le démon ïchanda. Cet exploit forme le sujet d'un chant du Markanaéya Pourana : on le célèbre particulièrement dans le Bengale, à la fête dite Dourgd-Poudja, vers la tin de l'année, dans le mois d'octobre. Voy. Tcha-
MOU.NDA et DOURGA-POUDJA.
TCHANDIS, nom des temples javanais appartenant à l'époque brahmanique. La plupart ont été détruits et abattus, en h>ine de ridolàtrie, lors de l'introduction du culte mu>ulman. On en trouve encore des ruines nombreuses; plusieurs étaient fort considérables : celui de Kobou-Dalem avait GOO k DOO pi. sis français d'étendue ; celui de Doro- Djongrang se composait de vingt petits éditices, dont douze petits temples; le principal avait yo l'ieds de hauteur; celui de Boro- BOiO ou du grand Bouddha était sur une petite colline; il avait la forme d'un carré long, et était entouré de sept rangs de murs, dont les p:us extérieurs offrent de chaque côté une étendue de 620 pieds environ, et étaient jlanquésde 72 tours élevées sur trois rangs. Le dùme a 50 pieds de diamètre. Plus do 4-00 ligures sculptées existent encore dans des niches pratiquées dans les murailles. Une autie localité de Java porte le nom de Tdtandi-Siwou ou les mille temples.
TCHANDUA, dieu de la Lune, dans la mythologie hndoue. Vo?/- Soma.
TCHANDRAYANA", jeûne que les Hindous pratiquent en l'honneur de la lune, et qui se prolonge au moins pendant douze jours. Le premier jour, on se soumet à une abstinence complète; le second, la nourriture permise ne peut excéder le volume d'un giain de i)lé; le ti'oisième, on est autorisé à manger le volume d'un œuf, et le double le quatrième jour; le cinquième, l'équivalent ue trois œufs; le repas du sixième jour se compose de la quantité d'aliments qui peut tenir dans le creux de la main. On double la dose le septième jour; on la quadruple le huitième ; la nourriture du neuvième et du dixième jour se compose du quart de ce qu'on mange habituellement. On s'abstient complètement, le onzième, de tout aliment solide, mais on est libre d'étancher sa soif avec de l'urine de vache. Entln, le douzième jour, le jeûne est absolu. Religieusement pratiqué, ce jeûne absout des plus grands péchés; mais il est fort peu mis en pratique. Suivant d'autres, le Tchandrayana dure un mois; pendant la première quinzaine on diminue chaque jour d'une bouchée, et on l'augmente d'autant pendant la seconde quinzaine; cette méthode est plus praticable que la précédente.
TCHANTRIKA. Les Hindous appeilent unisi le culte des Tchakras établi pur San-
kara-Atcharya. Voy. Tchakua. On donne le même nom à un autre culte qui consiste, soit dans des rites grossiers et indécents, pratiqués sur une vierge nue, soit dans un hommage rendu à Dévi, sous la forme de Dûurgâ ou Kali, par du sang, de la viande et des liqueurs spiritueuses. Ces cultes ont eu des adhérents dans des temps très-récents, et en ont même encore de nos jours. Voy. Sakt[-Poldja.
ÏCHANG-SENG-YO, c'est-à-dire élixirqui prolonge la vie ; nom que les ïao-sse donnent au breuvage d'immortalité, qu'ils prétendent avoir été trouvé par Lao-tseu, leur fondateur, et dont ils recherchent constamment la composition. 11 doit y entrer une certaine herbe, nommée tchi, qui ne peut être trouvée que i)ar une faveur spéciale du ciel. De plus, il y a un grand nombre de péchés qui mettent obstacle à l'acquisition de ce breuvage.
TCHANG-TCHHOUB , c'est-à-dire occompU; c'est le nom que les Bouddhistes du Tibet donnent aux êtres qui ont atteint le plus haut degré de perièction, inférieur toutefois à celui de Bouddha , et qu'on appelle en sanscrit bodhisalioa, ou véritable intelligence. Ces êtres privilégiés possèdent cinq vertus dans le degré le plus éminent, savoir : une charité immense tant spirituelle que corporelle, une observance parfaite de la loi, une patience à toute épreuve dans quelque circonstance que ce soit, une activité extrême pour les bonnes œuvres, enfin une contemplation sublime. Ils ont achevé le cours des transmigrations successives , et sont exempts de la nécessité de prendre une nouvelle forme; ils peuvent seulement passer du corps d'un Lama dans un autre ; ainsi ce second Lama est doué de l'àme du même Tchang-tchhoub , qui animait le premier.
C'est la tendre compassion que ces bienheureux éprouvent pour les hommes qui les portent à ditférerle moment où ils parviendront à l'état suprême de Bouddhas, atin de pouvoir, en demeurant dans des corps mortels, enseigner aux humains les moyens de s'atfranchir le jikis tôt possible du travail laborieux des transmigrations. Le grand Lama et les autres Lamas du Tibet et de la Mongolie sont des Tchang-tchhoub incarnés.
TCHAO, morceaux de racines de bambou que les Chinois jettent devant les simulacres des génies pour connaître les biens et les maux qu'ils ont à espérer ou à craindre.
TCHAO-TCHl-Ti-YO , le sixième des grands enfers, selon les Bouddhistes de la Chine. Les nmrs en sont de fer, et le feu qu'on y allume produit des tourbillons de flamme qui brûlent les corps des réprouvés à l'intérieur et à l'extérieur.
TCHAOU-KOU, nom que les Siamois donnent aux religieux bouddhistes, que les Européens appellent Talapoins. Le mot Tcliaoukou ne signifie pas autre chose que monseigneur.
TCHAOU-VAT, supérieur d'un couvent de Talai)oins; sa dignité est inférieure à celle fin Sancrat , et son élection a lieu à la plu-
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ralité des voix; ce choix tombe ordinaire- un passe pai-dcssui. les ciocs de iVr uim
luent sur un des |;las uiicieus ou sur leplus écharpe qu'on serre lorleraent autour du
savant. corps. Cette bizarre cérémonie a lieu dans
TCHARANA, classe de génies ou ôtres di- les j)laces publiques des villes et des villavins de la mytholo,:,it' hindoue. ges , et toujours au bruit de divers instrn
TCHAKAN DASiS , secte indienne de ments et aux acclamations de la multitude:, Vaichnavas , instituée par un marchand de au milieu d'un prodigieux concours de jtèle- Dehli nommé Tcharun-Das , sous le règne riiis et de riches curieux, dont les voitures, d'Alemguir II. Ils font profession d'adorer les palanquins, les éléphants, donnent le plus particulièrement Radlia (t Krichna, et ils re- grand éclat à la fête ; mais il n'y a que les gardent ce dernier comme la source et l'ori- gens du plus bas étage qui figurent comme gine de tous les èiv> s. Leur code moral con- acteurs de cette cérémonie : ce sont des Sansiste en dix pro iibitions, savoir : ne pas men- nyasis dévoués à Siva , et (}ui api)arliennent tir, ne point dire d'injures, ne i)oint parler tous h. la caste des Soudras. Quelques-uns durement, ne point dire de paroles frivoles, le font par piété ou [sourleur propre compte; ne point dérober, ne point commettre d'à- d'autres pour obtenir des présents des s[>ecdiiltère, ne point faire violence à aucune tateurs, ou pour acquérir de la considération chose créée, ne point penser au mal, ne point auprès de la multitude par 'eur courageust; garder de rancune et ne point s'abandonnera soulfrance; d'autres pour expier les péchés l'orgueil et à la vaine gloire. Les autres obli- des riches, dont ils ont mendié les aumônes galions qui leur sont prescrites sont d'accom- à cet eliet. Il y en a enfin qui se soumettent plir les devoirs de sa caste et de sa profes- à ce rite cruel [lour accomi)lir un vœu fait sion , de fréquenter les personnes pieuses, par leurs parents. OrJinairement les blessud'avoir une foi implicite dans son directeur res qui sont les conséquences de cette dévospirituel, et d'adorer Hari comme la cause tion guérissent assez promptement. l)rimordiale de tous les êtres, comme celui La cérémonie que nous venons de décrire qui, par l'opération de Maya, a créé l'uni- n'est pas le seul genre de torture que s'imvers, et y est apparu dans la suite, sous une posent ces fanatiques. Quelques-uns se planforme mortelle, dans la personne de Krichna. tent dans la chair des épines et des pointes
Les sectateurs de Tcharan-Das se partagent aiguës ; d'autres se percent la langue de part
en deux ordres, les religieux et les laïques ; en part avec des lames de fer et parcou-
ceux-ci sont presque tous marchands. Les rent les rues pour montrer leur ridicule
jtremiers mènent une vie ascétique et vivent exhibition. Il y en a qui enfoncent sous cha-
d'aumône; on les dislingue à leurs vêtements cune de leurs aisselles des espèces de bro-
iaunes et à une seule ligne tracée sur le front ches; d'autres qui portent du feu sur leur
avec du sandal. Leur chapelet est de grains tête nue, et jettent de temps en temps sur
de toulasi; ils portent un petit bonnet pointu, ce feu des pincées de résine pour l'entrete-
au bas duquel ils enroulent un turban jaune, nir; d'autres se laissent tomber du haut d'un
Ils ont en général plus de décence et plus échafaud sur des branches de végétaux épi-
de décoriuû que les autres moines mendiants neux étendues à terre , ou sur des fers de
de l'Hindouslan, et ils trouvent dans les ri- lances, ou marchent à travers un bras'cr,
chesses de leurs disciples de quoi subvenir à jouent avec des charbons ardents et se les
leur subsistance. jettent les uns aux autres. Nos lecteurs coni-
TCHAUKH-POUDJA , c'est-à-dire la céré- prendront facilement que les suites de ces
monie religieuse de la roue, qui a lieu à dif- blessures sont souvent fort dangereuses et
férentes solennités , mais principalement quelquefois mortelles,
dans le mois de mars, lorsque le soleil entre Cetti; fête dui'ïiit autrefois un mois entier;
dans le signe du bélier. Voici en quoi elle depuis on la réduisit à quinze jours, puis à
( onsiste : on dresse un poteau sur lequel on huit, à quatre, à deux et même à un jour. On
attache un levier en manière de bascule; en attribue l'institution au monarque Vana
l'une des extrémités est armée de deux cram- Kadja ; mais les cérémonies primitives en
pons de fer qu'on enfonce sous les omopla- ont été multipliées, et des additions y ont
tes d'un fanatique qui s'offre volontaire- été inlro;!uites pour suivre la fantaisie du
ment pour l'expiation, puis on déprime peuple. Voy. Maryamma.
l'autre branche du levier, et le patient se TCHAllKH-SANNYASA, exercice qui fait
trouve suspendu en l'air à la hauteur d'en- partie du tcliarkh-poudja. Il consiste à être
viron trente pieds ; alors on lui fait f;ùre ra- balancé sur l'arbre à roue et manger en
()idement autant de tours que son zèle ou même temps du son. Cette dénomination est
ses forces peuvent lui en faire soutenir. Quel- aussi synonyme de tcharkh-poudja.
([ues-uns poussent la constance jusqu'à une TCHAROU, sacrifice des Hindous, quicon-
durée d'un quart-d'heure de martyre sans siste à offrir du riz ou d'autres aliments
donner signe de douleur. Eu tournant, ils bouillis dans du lait ou du beurre,
jettent des cocos et autres fruits que ramasse TCHAUVARA, nom (.l'un rakchasa ou d'un
avec em|)ressement la multitude comme au- mauvais démon de la mythologie hiiuloiie,
tant d'objets sanctifiés, ou bien ils laissent dont on a lait la dénomination d'une secte
envoler des pigeons; d'autres s'escriment d'athées ou d'esprits forts. Voy. l'article
avec un sabre. Quelquefois les chairs se dé- suivant.
chirenl; mais, pour prévenir cet accident , TCllAUA'AKAS, sectaires hindous , ainsi
surtout lorsque le patient est à son début, ai)pelés de Mouni-Tcharvaka , leur fonda-
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1t;ur. Leur dùgme le plus important et le •Ans caractérislinue est relatif à Tàme, qu'ils nient être ditTt^rente du corps. Un écrivain orthodoxe do l'Inde évoque, pour les réfuter, quatre sectateurs de Tcharvaka, qui soutiennent celte doctrine sous diverses modifications : l'un aftirmant que la forme corporelle grossière est identique avec idine ; l'autre, que /m organes corporels constituent l'âme ; le troisième. que ce so»f les fonctions vitales; et le quatrième prétendant que le sens intima et l'dme sont le même être. Voy. Lokaya-
TIKAS.
TCHATOUR-LOKAS, ou les quatre mondes (quatuor loca'!; c'est, dans le système cosmogonique indien, les quatre sphères primordiales desquelles sont émanés tous les êtres. Les deux sphères supérieures sont Arnbhas, la mer éthérée, et Maritchi, l'océan de lumière; les deux sphères inférieures se composent de Mara, la terre nue et stérile, et Apas, les eaux ténébreuses.
TCHAULA , cérémonie de la tonsure chez les Hindous; elle se fait aux enfants des Brahmanes trois ans après leur naissance. Lorsque les Brahmanes invités se sont rendus sous la tente préparée à cet effet, l'enfant est amené par son père et sa mère, qui le font asseoir entre eux. Des femmes mariées lui font alors sa nouvelle toilette. Elles commencent par lui frotter d'huile la tète et le corps, et le lavent ensuite avec de l'eau chaude ; elles lui peignent le front et quelques autres parties du corps avec du sandal réduit en poudre et des akchattas, le parent de divers joyaux, enfin lui mettent au cou un long collier de grains de corail , et aux poignets des bracelets de la même matière.
Le pourohita s'approche de l'enfant ainsi décoré , fait le santal pa, otTre le homa aux neuf planètes; et, ayant tracé par terre, en face de l'enfant , un carré avec de la terre rouge, on couvre ce carré de riz encore dans son enveloppe; on place à côté l'idole de Ganésa, à laquelle on offre le poudja, et pour Naivédhya un fruit d'aubergine, du sucre brut et du b. 'tel. On fait asseoir l'enfant près du carré couvert de riz; le barbier, après avoir fait un acte d'adoration à son rasoir en le portant à sou front , lui tond la tète , en laissant au sommet la petite mèche de cheveux que les Indiens ne font jamais couper. Pendant que le barbier s'acquitte de sa fonction, les femmes chantent, les instruments de musique jouent, et tous les Brahmanes présents se tiennent debout et gardent le silence. Dès que le barbier a fini, on lui jette son salaire; il le lamasse, s'empare du riz contenu dans le carré et se retire. Cn met l'enfant dans le bain pour le purifier de la souillure que lui a imprimée l'attouchement impur du barbier, qui est toujours de la caste des Soudras. On recommence ensuite à nouveaux frais sa toilette; les femmes lui font la cérémonie de l'aratti pour le préserver de rinrtucnce du mauvais regard; le pourohita l'ait une seconde fois le homa aux neuf planètes. La fêle tinit ordifiairemenl par un repas et des prcsculs aux Brahmanes, et les
musiciens reçoivent avec leur-salaire chacun une mesure de riz.
TCHE-NIU, déesse des Chinois. Les femmes chinoises s'imaginent que, si elles peuvent enfiler une aiguille à la nuit close, Tcheniu leur fera la grâce de devenir très-habiles.
TCHÉRAGH-POLT)JA, ou fête des Lampes; elle a lieu dans l'Inde vers la fin de notre mois d'octobre. Le soir, on illumine le haut de tous les monastères et de toutes les mai sons des particuliers; on entend de toutes parts le bruit des instruments et des cloches et le chant des hymnes funéraires , car la fête a lieu en l'honneur des mAnes des ancêtres. Le lendemain, tous les fidèles se signalent jiar quelque acte de bienfaisance, et distribuent aux pauvres de l'argent et de la nourriture. Voj/. Déwaii.
TCHERNOI-BOG. ou le dieu noir; le mauvais ])rincipe chez les anciens Russes, qui l'opposaient à Bieloï-Bog, le dieu blanc. C'était le premier qui répandait parmi les hommes l'infortune, la douleur et la misère. On le figurait sous la forme d'un lion debout, prêt à s'élancer sur sa proie, et entouré des images de la mort. On lui adressait des prières lugubres, on lui otfrait des sacrifices sanglants, et on croyait conjurer ses mauvaises intentions par la musique de certains sorciers.
TCHE-TSAY-TI , nom que les Chinois donnent indistinctement à toutes les religions ou sectes différentes des trois reconnues par le gouvernement, savoir : celle des Lettrés, celle des Tao-sse et celle de Fo ou Bouddha. Les chrétiens eux-mêmes sont qualifiés de Tche-tsay-ti. Cette dénomination, censée injurieuse, signifie littéralement observateurs de l'abstinence; on l'a appliquée aux partisans des cultes non autorisés par la loi , parce qu'ils sont plus mortifiés que ceux qui suivent l'une ou l'autre des trois religions reconnues.
TCHHANG-NGO. C'est, suivant les Chinois, un esprit femelle qui réside dans la lune et préside à cet astre.
TCHHI-MEI, génies de l'air qui, d'après la mythologie chinoise, résident dans les monta^^nes.
TCHHI-THEOU, dragon fabuleux, dont les Chinois }ilacent l'image sur les toits de leurs maisons dans une intention superstitieuse.
TCHIAH-NA DHOR DZÉ, un des Bodhisatw as ou dieux des Tibétains. On le représente sur une lleur de lotus , au milieu des fiammes et enveloppé de serpents. Son air grave et austère , ses sourcils élevés , ses joues en feu, sa barbe hérissée, sa bouche frémissante, sa couleur sombre et obscure, ses trois yeux qui lancent les foudres , tout ne respire que la sévérité et la terreur. Il a la tête environnée de cinq crAnes humains joints ensemble avec de l'or. La casaque dont il est couvert jus(]u'aux reins est mouchetée connue la |ieau d'un tigre; mais ce qui le distingue principalemeiit , ce sont les serpents dont tout son corps est environné. Ce dieu est appelé en indien yndinipnni.
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TCUINÉVAD, poîil lie la mythologie persane, cjiii conduit des sommets du raont Albordj h Gorotmane, la voûte céleste, résidence des férouers et des bioiilicureux, et liasse au-dessus du profond abîme Uouzakh, royaume primitif d'Alirimau , et l'asile des réprouvés.
TCHING, c'est-à-dire tour, translation ou révolution. Les Bouddhistes de la Chine se servent de ce mot pour exprimer l'action morale que l'on peut exercer sur sa propre intelligence et sur celle des autres êtres, action d'où résultent les divers degrés de perfection auxquels chaque individu peut atteindre. Ils comptent cinq tching que M. Deguignes énumère ainsi dans leur ordre ascensionnel : le premier est le tching de l'homme ; le second, celui duciel; le troisième, celui des cfiing-wen, hommes parvenus à une grande célébrité ; le quatrième, celui des yuen-kib : c'est un degré de perfection plus éminent ; le cinquième est celui ùes poussa, personnages encore plus accomplis. Mais Klaproth déliait ces révolutions un peu autrement en les prenant dans l'ordre inverse. La première est celle des Bouddhas, qui, par leur exemple, entraînent tous les ôlres dans le nirvana, l'anéantissement, l'extase. La seconde est celle des Bodliisatwas, qui, au moyen des six perfections morales et des dix mille actions vertueuses qui en sont la suite , aident les êtres à sortir de l'enceinte des trois mondes. La troisième est celle des Prdtyëkas, qui, par l'élude des douze états successifs de l'inlelligence, reconnaissent la véritable condition de l'àme, qui est le vide ou l'extase. La quatrième est celle des Sravakas, qui ont entendu la voix de Bouddha, recueilli ses instructions, reconnu les quatre vérités, et qui, par ce moyen , sont sortis de l'enceinte des trois mondes. La cinquième enûn, celle des hommes et des dieux, qu'on nomme aussi la petite révolution, s'opère en faveur des êtres qui, par la pratique des cinq préceptes et (les dix vertus, ne réussissent pas, à la vérité, à sortir des trois mondes, mais qui s'atfranchissent des quatre assujettissements , savoir : d'être réduits par la transmigration à la condition d'asoura, de démons, de brutes ou d'êtres conflues dans les enfers. Dans l'origine, il paraît qu'on n'avait admis que deux sortes de révolutions, appelées ta-tching et siao-tcliing, ou le grand et le petit tching, d'où il s'était formé deux sectes bouddhiques de même nom.
TGHINTAMAN-DEO, dieu vivant des Mahrattes, qui le regardent comme une incarnation de Ganapali , leur divinité favorite. 11 léside à Chiuchore, dans la province d'Aurengabad. 11 y a déjà eu huit ou dix princes de cette race divine; ils prennent allernativement les noms de Tchintaman-Deo et de Narayan-Deo . Les Brahmanes assurent qu'à la mort de chaque Deo, lorsque son corps a été brûlé, on trouve immanquablement dans ses cendres une petite image de Ganapati ; on place sur le tombeau cette tigure miraculeuse, et elle y reçoit les honneurs divins. Quoique le Deo qui succède soit également
une incarnation de la divinité, il ne laisse pas de faire le poudja à la statue, qui est un autre lui-môme. Connue ces Deos sont des dieux, on ne se perniettrait pas de leur donner la moindre éducation; aussi demeurentils dans une enfance perpétuelle et une sorte d'idiotisme. Ils sont tout à fait étrangers aux affaires de la société, et sont incapables de soutenir une conversation ; du reste, leurs actes ne diffèrent pas matériellement de ceux des autres hommes. Ils mangent , boivent, dorment, prennent des femmes ; c'est à peu près tout ce qu'ils sont capables de faire.
TCHISLOBOG, dieu des nombres chez les anciens Slaves de la Russie. 11 était représenté sous la forme d'une femme tenant une lune, première base du calcul du temps.
TCHITKA, se-^xifice offert par les Hindous pour acquérir dos bestiaux. Ce mot signifie diverse, et il est en conséquence le nom d'une oblation dans laquelle on n'offre pas moins de six différents articles, savoir : du miel, du lait, du caillé, du beuire liquéfié, du riz cru et mondé, et enfin de l'eau.
ÏCHITRAGOUPTA, secrétaire de Yama, dieu des morts. C'est lui qui tient le registre où sont écrites toutes les actions des humains Quand un homme doit mourir, Tchitragoupta efface son nom de son livre.
TCHITRALÉKHA, nom d'une Apsarasa ou nymphe du ciel d'Indra ; son nom signifie quia des lignes admirables.
TCHITRARATHA , chef des Gandharvas, musiciens célestes de la cour d'Indj:^; c'est lui qui est le gardien du jardin de Kouvéra, dieu des richesses.
TCHITRASÉNA, autre Gandharva ou musicien de la même cour.
TCHITRASIKHANDIS, nom que les Indiens donnent aux sept richis qui font partie de la constellation de la Grande-Ourse, où ils brillent comme les taches de feu sur la queue d'un paon; c'est ce qu'exprime cette dénomination.
TCHITTARYA , fôte célébrée avec beaucoup de solennité par les Paharyas, montagnards de l'Hindoustan ; elle ne revient qu'à des époques assez éloignées, à cause des dépenses qu'elle occasionne. La durée en est de cinq jours, pendant lesquels on offre aux dieux en sacrifice des buffles, des pourceaux, des volailles, des fruits, des grains , des li- (jueurs, qui sont ensuite consommés par les fidèles. Tant que dure la fête, on s'abstient avec soin de toute espèce de politesse envers ses parents, ses .imis et les étrangers; on ne salue personne : tous les honneurs sont réservés de droit à la divinité.
ÏCHI-YEOU , un des noms du satan chinois. Quelques-uns le font fils du ciel; d'autres disent que ce fut un homme du peuple fameux par sa méchanceté. D'anciens documents rapportent qu'il fut le premier auteur de la révolte, et ajoutent que cette révolte s'étendit à tous les peuples, et que de là sont nés tous les crimes. Tchi-yeou est le chef de quatre-vingt-un frères (juiont le corps d'une bête féroce, le parler des hommes, une tète d'airain et un front de fer. ils mangent du
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sable, sont les inventeurs des armes, et, pleins de confiance dans leurs glaives, leurs lances et leurs grands arcs, ils effrayent le monde et se livrent à une cruauté sans frein. Le roi Hoang-ti ordonna à son ministre obéissant de détruire Tchi-yoou et de le jeter dans la noire vallée des maux. Un ancien livre chinois ajoute qu'une vierge divine fut envoyée du ciel, et qu'elle donna à Hoang-ti les armes qui lui servirent à vaincre le rebelle. Il est facile de trouver dans cette légende des réminiscences bibliques; et le V. Prémare démontre que ïchi-yeou n'est autre que le satan de la Genèse. Voy. le tome XVI des Annales de Philosophie chrétienne 2*^ série.
TCHOBHA-DEO, nom que les Névaris donnent au Lokeswara, appelé Ananta en indien. Les cinq Lokeswaras sont les Bodhisatwas chargés du gouvernement du monde.
TCHO-GO-NO SEKOU, la troisième fête annuelle des Japonais. On la célèbre le cinquième j)ur du cinquième mois, comme son nom l'indique. Voy. Go-gouats go-nits.
TCHOK DJOU-!nO IN, la seconde fête annuelle des Japonais, qui la célèbrent le troisième jour du troisième mois. On l'appelle aussi fcho-san, ou double-trois. Foî/.Ojjago-
>0 SEKOU.
TCHOUDO-MORSKOI, c'est-à-dire la merveille de la mer, divinité slave, espèce de triton qui accompagnait constamment ïzar- Morskoï, le Neptune des Slaves. Il était représenté sous la forme la plus hideuse et la j)Ius bizarre.
TCHOUKABA, secte bouddhique aujourd'hui dominante dans le Tibet; elle s'y établi! sur la On du xiii' siècle, et, dès son origine, elle y [)rit de rapides accroissements. Quelques années après que Tchoukaba eut été élevé au j)ontificat suprême, il fonda le couvent de Kaldan, à 10 lieues au sud de Hlassa. Cet établissement compte aujourd'hui 3000 Lamas, et on l'ouvre indistinctement aux Tiiiétains el aux Mongols; seulement il est réservé pour les études plus fortes, et la discipline y est plus sévère que dans toutes les autres lamaseries. A'ers l'an liOG , un pèlerin célèbre , appelé Tsiaudchang-Tchortchi , venu du pays llalchas , consacra des otlVandes recueillies dans toute la Mongolie, à b.Uir le couvent de Breboung, à deux lieues du Bouddhala, et le destina presque exclusivement aux étudiants de son pays, qui y sont aujourd'hui au nombre de 800 J. A peine l'eut-il achevé , qu'il en fonda un autre à une demi-lieue de Hiassa, réservé pour les Bouddhistes des autres royaumes mongols, pour les Etats des Sifans, et même pour les Chinois qui y viennent des diverses provinces. Kaldan, Breboung et Sera sont comme les trois grands séminaii es du bouddhisme pour la Mongolie, 'l'choukaba com[iosa plusieurs ouvrage.s; ce fut lui qui apprit aux ascètes à faire régulièrement, chaque année, des retraites spirituelles, et tiui établit la solennité des prières publiques, appelée Mon-lam, pour être célébrée pendant quinze jours.
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TCHOU-KOR, oxirouesde la prière; cylindres qui, chez les Bouddhistes du Tibet, contiennent quelques parties des écritures sacrées écrites sur des cahiers, et que Ion met en mouvement; ce qui passe chez eux pour uneaction sainte et fort méritoire. Toy.MAM.
TCUOU-KOU, prêtre de Bouddha dans le royaume de Camboge; ils se rasent les cheveux, portent des habits jaunes et ont le bras droit nu. Ceux qui sont les moins élevés en dignilé se ceignent d'un morceau de toile jaune et marchent pieds nus. Tous les prêtres mangent du poisson et de la viande; seulement ils s'abstiennent de boire du vin. Ils offrent chaque jour un sacrilice, et recueillent ce qui est mis à part pour cela dans la maison de celui qui le fait offrir, car ils n'ont dans leur temple ni cuisine ni foyer. Les livres sacrés qu'ils récitent sont en grand no ubre et tous écrits sur des feuilles de palmier qu'on place l'une sur l'autre bien régulièrement.
TCLIOIIK , dieu androgyne des anciens Slaves; il était le protecteur des froniières, le patron des chamj)S et de l'agriculiure. Lomonosoff le prend dans ses poésies pour un dieu défenseur des champs et des terres labourées, et le compare au dieu Terme des Romains.
TCHOURA-BHIKCHINI , déesse adorée parles Bou h ihis^tes du Népal ; c'était peutêtre une religieuse mendiante, car les femmes de cet ordre portent le nom de Tcharou- Bhikchini
TCHUN-TSIEOU, c'est-à-dire le printemps et Vautomne; livre sacré des Chinois; il fut composé par Confucius, et contient les annales de la principauté de Lou, depuis 1 an 712 avant l'ère chrétienne jusqu'à lan i81. Ce livre a été corrompu parles commentateurs.
TCHYAVANA, saint personnage de la mythologie hindoue , qui le dit petit-(ils de Brahmâ, et fils de Btirigou et de Poulom;!. Voici sa légende d'après M. Langlois : l 'i rakchasa ayant voulu enlever Poulomâ, qui en était enceinte, l'enfant naquit avant terme ; de là son nom de tchyou, qui veut dire tomber. A sa naissance, il brilla d'un tel fcu (p;e le ravisseur de sa mère fut réduit en cendi es. Plus tard il embrassa la vie ascétique, et il était si profondément plongé duis ses méditations, qu'il était tout à fait couvert de fourmis blanches. Soukanya, tille du roi Saiiyali, se [)romenant dans la forêt, remarqua, au milieu de ce monticule formé par les fourmis, deux endroits lumineux : elle y plongea deux tiges de Kousa, qui, lorsqu'elle les retira, fuient suivies de gouttes de sang. La princesse, alarmée , rapporta à son père ce qui lui était arrivé. Le roi, soupçonnant la vérité, se rendit immédiatement sur les lieux pour lléchir la colère du richi , et l'apaisa en lui donnant sa tille eu mariage. Quelque temps après, les Aswini-Koumaras (médecins des dieux), passant par la demeure de Tehyavana, lui conférèrent le don de lajeunesse et de la beauté en reconnaissance do laj^art qu'il leuravaitdonnée du jus de Souia,
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ollort !\u\ dicMix (Inns les sacrifices. Les Jieux,avec Indra à leur tôle, s'opposèrent à cette faveur, et Indra leva son bras pour frapper Tchyavana ;^ mort avec son tonnerre : le saint paralysa son bras. Pour etfrayer les (lieux, il créa un mauvais esprit, nommé Mada, qui est l'ivresse personnifiée. Epouvantés à la vue de ce monstre, et frappés de la puissance du saint, les dieux consentirent à ce que les Aswini-Koumaras participassent aux honneurs divins. Indra recouvra ['usage de son bras; Mada fut divisé et partagé entre lej eu, les fera mes et les liqueurs. En eifet,on peut devenir ivre de ces trois objets.
TEA, dieu de Tile Mangareva; c'est lui qui a créé l'eau, le vent et le soleil.
TEAWIZ ou Teavol'z, prière liturgique que les Musulmans récitent dans le Namaz; elle consiste en ces paroles : Tai recours à Dieu contre Satan lapidé; au nom de Dieu clément et miséricordieux.
TEBEKKAS, religieux vagabonds de la Perse. Us sont habillés comme des bouffons de théAtre, le plus burlesquement du monde: les uns ont dos vêtements bizarres pour la îbrme, et faits de pièces de toutes couleurs rapprochées sans art, à dessein de les faire paraître plus étranges; d'autres ne portent
Sue des peaux de tigre ou de mouton sur le os, et des peaux d'agneau sur la tète; d'autres vont habillés de fer; d'autres demi-nus, d'autres teints de noir et de rouge, comme pour inspirer la terreur. Us prétendent faire paraître ainsi, l'un sa pauvreté volontaire, un autre le mépris qu'il a pour les vanités du monde, un autre sa mortification, un autre l'élévation de son esprit, un autre ses combats contre le péché, et diverses vertus semblables. Quelques-uns portent des plumes droites sur l'oreille, et chacun affecte de se couvrir la tête d'un façon particulière et ridicule. Tous tiennent quelque chose à la main, tantôt un gros bâton, tantôt un sabre nu, tantôt une hache; ils ont aussi pour la plupart une écuelle de bois à la ceinture, et ce qu'il leur faut pour manger proprement et à leur aise ce qu'on leur donne aux portes. Us vont d'ordinaire seuls partout; quelquesuns cependant mènent avec eux par les rues un petit ga"çon qui, en marchant, chante des vers à la louange de Dieu et des imams. D'autres prêchent dans les cafés, sur les places, dans les mosquées, aux portes des maisons, pour soutirer de l'argent. Ces vagabonds font pour la plupart les inspirés, et comme ils prétendent ressembler aux anciens prophètes, ils contrefont les extatiques et les enthousiastes, se procurant d.>s transports à l'aide de l'opium et d'autres breuvages dont ils font un grand abus.
TECUITLE, espèce d'ordre de chevalerie en usage chez les anciens Mexicains. Nous décrivons les cérémonies avec lesquelles les candidats y sont admis, à l'article Initiation
MEXICAINE
TEHARET, nom générique que les Musulmans donnent à tous les genres de purifications ordonnées par leur loi; soit que ces ablutions se fassent avec de l'eau, soit qu'el-
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les soient opérées avec de la terre; car l;.ur théologie enseigne que la }>urilicalion corporelle est si nécessaire, que même le manquement d'eau n'en excuse pas l'omission; mais qu'à défaut d'eau il faut se servir de terre, connue on le verra plus amplement au mol TiiVKMMOUM, au Supplément. Les purifications consistent en lavages, en ablutions et en bains complets, suivant la nature desdifférentes espèces de souillures. Voy. Purification, n" 3; Abdest, Ghosl, Lotion funéraire, Impuretés, r\° 3, Eau d'ablution, n° 2, etc. TEHIYAÏ, prière liturgique des Musulmans; elle consiste en cette formule : «( Les louanges sont pour Dieu; les prières et les bonnes actions que nous faisons sont aussi pour Dieu. Salut et paix à toi, ô pro[)hèlc de Dieu! Que la miséricorde et les bénédictions de Dieu soient aussi sur loi ! Salut et paix à nous et à tous les serviteurs de Dieu justes et vertueux! Je confesse qu'il n'y a de dieu que Dieu, et que Mahomet est son serviteuret son prophète. 0 mon Dieu ! sois propice à AJahomet et à sa famille, comme tu as été propice à Abraham et h sa famille, comme tu as béni et comme tu as traité avec raiséiicorde, dans les deux mondes, Abraham et sa famille. Louanges, grandeurs, exaltations, sont en toi et pour toi. Je confesse que j'ai trahi indignement mon âme. Daigne me pardonner, toi qui seul peux remettre les l)échés. Accorde-moi ton saint pardon; aie pitié de moi, toi, l'Etre bon et miséricordieux par excellence. »
ÏEHLIL, prière liturgique des Musulmans ; elle consiste en ces paroles : // n'ij a de force, il n'y a de puissance qu'en Dieu très-grand et très-puissant. Le fidèle doit le réciter quand il entend le Muezzin convoquer le peui)lc à la prière.
ÏEHOUPTEHOUP, dévala ou génie, auquel les habitants du Boulaii attribuent la construction d'un pont de chaînes de fer qui se balance fortement quand on le traverse, et dont l'élasticité toujours croissante contraint d'accélérer constamment le pas. Ce pont se trouve dans les montagnes du Boutan. Ceux qui demeurent dans cette contrée conservent pour ce génie beaucoup de reconnaissance et de vénéialion.
TEIKAMOEI , dieu vénéré dans les îles Marquises; il punit les infracteurs du tabou. ÏEI-KOUANG, divinité ou génie, qui, suivant les Chinois, f)réside à la naissance, à l'agriculture et h la guerre.
TEKAKOKPADA, déesse des Formosans, épouse de Tamagisaiigee; c'est à elle que les femmes adressent leur culte. Voy. Tamagi-
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TEKBIH, prièrelilurgique des Musulmans ; elle consiste en celte formule : Dieu trèsgrand! Dieu très-grand! Il n'y a d'autre dieu que Dieu. Dieu très-grand! Dieu très-grand! Les louanges sont pour Dieu. On la récito dans les prièresjournalières, et de }ilus dans la fête des sacrifices. Les Musulmans disent qu'il a été composé en mémo re du sacrifice (l'Abraham. L'ange Cabriel, on présentant le bouc à ce saint patriarche, s'écria : Dieu très^
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grand! Dieu très-yrand! Abraham ajouta : Il ny a de dieu que Dieu; et Ismaël termina par CCS paroles : Les louanges sont pour Dieu.
TE-KI-DAO , sacrifice solemiel que les Cochiuchinois offrent à l'Esprit qui préside aux manœuvres des navires. C'est aussi une espèce d'exorcisme en vertu duquel on croit bannir du pays tous les esprits malfaisanls.
TEKKIÉ, nom des couvents des religieux musulmans. Voy. Couvent, n-S.
TELBIÉ, cantique que les pèlerins musulmans doivent réciter en entrant sur le territoire sacré de la Mecque. En voici la formule : « Me voici à ton service, ô mon Dieu! et prêt à obéir à tes ordres. Tu es unique, ô mon Dieu 1 et il n'y a point d'association en toi. Me voici prêt h te servir. Certes les louanges sont pour toi; les grâces viennent de toi; l'univ.rs est à toi; il n'y a point d'associé avec toi. »
TELCHLNES. Les dieux Telchines étaient nés du Soleil et de Minerve, et ils habitèrent pendant quelque temps l'ile de Rhodes, qui en prit le nom de Telcliine. C'étaient des magiciens, qui charmaient par leur seul regard, et faisaient pleuvoir, neiger et grêler à leurvolonté. Ils prenaient de l'eau du Styx, et, la répandant sur la terre, ils produisaient la peste , la famine, des maladies et des fléaux de toute sorte. Les Grecs les nommaient pour cette raison destructeurs, A la fin Jupiter les ensevelit sous les flots et les changea en rochers.
Selon d'autres, ces Telchines étaient des hommes pervers qui habitaient la ville d'Ialysie, dans l'ile de Rhodes , gens brutaux et de mauvaise foi, qui désolaient leurs voisins par leurs brigandages et par toutes sortes de malétices. Une inondation fit périr leur ville et la partie de l'île qu'ils habitaient, en sorte qu'il n'y resta que des rochers; ce qui fut 1 egardé comme une punition divine, et devint le fondement de leur métamorphose. Par une bizarrerie singulière, ils furent honorés dans l'île de Rhodes, où leur culte devint célèbre.
S'il faut en croire Diodore, ils étaient fils de la mer, et furent chargés de l'éducation de Neptune. Cette origine et cet emploi, qui les supposent navigateurs, s'accordent avec la tradition qui leui- faisait habiter successivement les trois principales îles de la mer Eg(''e. On vantait aussi leur habileté dans la métallurgie. C'étaient eux, disait-on, qui avaient forgé la faux dont la Terre arma Saturne, et le trident de Neptune. On leur altiibuait l'art de travailler le fer et l'airain.
Ju'ion,. Minerve et Apollon paraissent avoir été mis au nombre des dieux Telchines, car on les trouve quelquefois avec ce surnom.
On a donné aussi le nom de Telchines aux Curetés, auxCorybantes et aux Galles, prêtres de Cvbèle.
TJJLtïUS et TELEIA , ou TELEUS et TLLEA, surnoms sous lesquels Jupiter et Junon étaient invoc^ués dans les mariages.
TELESM ou TiLSEM , nom que les Musulmans donnent aux talismans; c'est même
de là que vient le mot français; il dérive luimême du grec TÉ^eapia. Le telesm est une image magique, sur laquelle est gravé l'horoscope de celui qui la porte. On donne le même nom à des amulettes pour préserver des maléfices et pour guérir certaines maladies. On écrit sur uni^ bande de papier, ou l'on grave sur une pierre des passages du Coran, ou quelques-uns des noms de Dieu ou des anges, ou ceux de personnages célèbres et réputés saints. Bien que tout ce qui tient à la divination et aux sorts soit condamné par l'islamisme, la plupart des Musulmans portent de ces sortes de talismans attachés au bras ou suspendus sur la poitrine, et ils ont la plus grande confiance en leur vertu.
TÉLESPHORE, personnage habile dans la médecine et dans l'art de deviner. On l'appelle aussi (ÏEvémérion, celui qui fait vivre longtemps; le nom de Télesphore a une signification analogue. Après sa mort, il fut mis au rang des dieux. La ville de Pergarae fut la première qui lui rendit les honneurs divins. Il présidait spécialement h la convalescence. Ses statues le représentent sous la forme d'un jeune homme, quelquefois même d'un enfant. Il est couvert d'une espèce de capote qui lui enveloppe les pieds et les mains, par allusion aux soins que doivent prendre ceux qui relèvent de maladie. Il accompagne souvent Esculape et Hygiée, dieux de la médecine.
TÉLÈTES. Les Grecs appelaient ainsi les sacrifices et les rites de l'initiation aux mystères. Ils donnaient le même nom aux initiés. Synesius donne également le nom de Télite au saint sacrifice de la.messe.
TELLUMON ou Tellurus, génie ou divinité de la terre; quelques-uns le confondent avecPlutus, dieu des richesses cachées dans le sein de la terre.
TELLUS, la Terre, considérée comme divinité. Homère l'appelle la mère des dieux, pour montrer que les éléments sont engendres les uns des autres, et que la terre en est le fondement. Les anciens la faisaient épouse du Soleil ou du Ciel, parce que le Soleil ou le Ciel la rend fertile. On la peignait comme une femme, avec quantité de mamelles. Plusieurs la confondaient avec Cybèle.
"^Avant qu'Apollon filt en possession de l'oracle de Delphes, c'était la déesse Tellus qui y rendait ses oracles et les prononçait elle-même, dit Pausanias ; mais elle était de moitié en tout avec N, ptune. Dans la suite, Tellus céda tous ses droits à Tliémis, et celle-ci à Apollon.
TELMESSE, fils ^d'Apollon et fondateur de la ville de même nom en Lycie. il lut dcué })ar son i)ère du don de prophétie, et enseigna cet art à ses concitoyeus, qui devinrent tous très-liRbiles en divination. Af^ès sa mort il fut enseve'i dans le temple d'Apollon, et les habitants élevèrent sur son tombeau un autel sur lequel ils lui olfraienl des sacrifices comme à un Dieu.
TÉLOMES. Les Grecs modernes ap[iel-
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lent ainsi les t'imcs des enfants morts san.s baptôine. Ces Ames quittent 1rs limbes, et reposent dans les vapeurs k^gères du malin. La mère, qui pleure le fruit chéri de sa tendresse, croit entendre ses accents mCdes aux vents sonores du midi ; elle tressiiille au bruissement des feuilb-s qui se confumd avec ses sou[)irs, et au murmure des ruisseaux, dont le cours est l'image de la vie fugitive de celui qu(> quelcpies instants ont vu naître et mourir. Elle gémit comme l'oiseau auquel on a enlevé ses petits ; et, pour apaiser les 'félonies, elle brûle de l'encens aux [)ieds de la Panagia (la sainte Vierge), qu'on doit parer de roses blanches, afin de la rendre propice h l'otfrande de la [ iété. (Pouqueville, Voyage en Grève.)
•TELQUINN, 1° prière funéraire qui est prononcée par rimnm. lorsque le corps du défunt a été déposé dans la tombe. Elle consiste en ces paroles : « O serviteur, ou servante de Dieu, lorsque les deux anges viendront à toi de la part de Dieu, ne conçois aucune crainte, aucune inquiétude; réjouistoi, au contraire, et exprime distinctement de bouche ta ferme croyance en ces termes : Je confesse qu'il n'y a de dieu que Dieu seul, qu'il n'a point d'associé. Je confesse que Mahomet est son serviteur et son prophète. Dis bien que tu as reconnu Dieu pour ton seigneur, l'islamisme pour ta religion , Mahomet pour ton prophète , le Coran pour ton guide, la Kaaba pour ta quibla, les liuèles jiour tes frères ; que tu sais que Dieu récompensera le bien et punira le mal ; que le paradis est réservé aux bons et l'enfer aux méchants ; que tu crois fermement à l'indubilable résurrection à venir, au jour où le Très-Haut rap[)ellera à la vie les nommes ensevelis dans les tombeaux. » Nous donnons un Telquinn d'une rédaction un peu dilîérente à l'article Flxérailles, n" 25.
2° On donne encore le nom de Telquinn h l'initiation des derwischs dans la plupart des ordres religieux, laquelle consiste principalement dans ces Paroles : La ilah ilV Allah (11 n'y a d'autre dieu que Dieu), qu'on ordonne au candidat de répéter cent une, cent cinquante-une oli trois cent une fois.
TEMDJID, cantique musulman, consacré aux trente nuits de la lune do ramadhan. Les Muezzins le chantent à minuit précis, sur le haut des minarets, dans toutes les mosquées de l'empire ottoman. Ce cantique consista en ces vers :
« 0 grand Dieu ! ô Seigneur des seigneurs ! la clémence est ton partige ; ô Dieu 1 tu es seul, tu es unique en prescience et en grandeur.
« Qu'il est étonnant de voir ses amis, ses adorateurs , dans les bras du sommeil ! Lève-toi, ô mortel endormi ; l'homme, dont le cœur est plein d'amour de Dieu, ne dort jamais.
« 0 Dieu clément ! ô Dieu éternel 1 ô souverain Seigneur ! ô Roi immortel ! c'est à loi qu'appartient toute souveraineté, toute puissance.
« La caducité n'a point d'acoès en toi, DicTioNN. DES Religions. IV.
ô mon Dieu, arbitre souverain des miséiicordes et des vengeances célestes 1
« O le maître suj)rôme du cœur et de l'esprit des humains ! sauve-nous des tourments de la tombe et du feu éternel.
« Il n'y a d'autre dieu que Dieu ; Seigneur Dieu ! r
Après chaque vers tous les Muezzins répèlent en chœur : Ya Uazzet Mcwla, O seigneur Dieu !
TÉMÈDUE et GISANÉ, divinités adorées autrefois par les Arméniens qui leur avaient élevé des statues et des temples, et qu'on disait avoir été apportées de l'Inde. Leur culte fut aboli par saint Grégoire l'illuminateur.
TEMEHARO, ancien dieu ôca Taïtiens ; c'était la divinité principale de la liimille royale de Pomnré ; il éteiidait sa protectio i puissante sur l'île entière de Taili. Il avait pour frère Tia, protecteur de la petite île de Maitea.
TÉMENDARÉ, le Noé des Tupinambas, peuplade du Brésil. Ces peuples racontent qu'un déluge ayant jadis submergé la terre, le genre humain périt tout entier, à l'excep' tion d'un vieillard, nommé Témeiidaré, qui s'était réfugié avec sa sœur sur la cime d'un palmier. C'est de ce couple que sont issues les générations actuelles.
TÉMÉNOS. Les Grecs appelaient ainsi des portions de terres et de bois sacrés qui appartenaient à un temple, et qu'on ex[)loitait pour servir à so;i entretien et à celui des prêtres. On donnait le même nom à des chapelles ou petits temples, dont les gardiens étaient apnelés téinénorcs.
ÏEMESIOS, fondateur de la ville d'Abdùre en Thrace. Il fut mis par les Abdéritains au nombre des demi-dieux, et reçi.t chez eux les honneurs héroïques.
TEMPÊTE. Les Romains l'avaient déifiée.
Marcellus lui fit bitir un petit temple hors de la porte Capènc, en action de grâces do ce qu'il avait échappé à une violente tempête entre les îles de Corse et de Sardaigne. On trc)uve sur d'anciens monuments des sacrifices àlaTempète. Elle peut être mise au nombre des nym|. hes de l'air.
TEMPLE, noni*^ général que l'on a donné à tous les édifices consacrés à la divinité, et réservés aux cérémonies do la religion. Il paraît certain que les hommes eurent pendant longtemps un culte avant d'élever des temples, bien que les Musulmans prétendent que le sanctuaire de la Mecque ait été édifié par Adam. Us allaient sur les montagnes et sur les collines rendre leurs hommages à la divinité, qu'ils adoraient en présence des merveilles de la création dis^éminées dans le ciel et sur la terre. D'autres trouvèrent que les bois étaient plus propres aux exercices du culte, paice que leur obscuiilc et leur silence inspiraient le recueillement et une certaine horreur religieuse. Plus tard, lorsqu'on se fut accoutumé à prier et à sacrifier toujours dans les mêmes endroits, ces lieux turent regardés commo sacrés, et on les environna de murailles
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pourea interdire l'accès aux piofunes et les préserver des insultes des animaux: ; mais on les laissa découverts, tant à cause de la fumée des sacritices, que pour pouvoir toujours élever les regards vers le ciel, considéré comme le siège de la divinité. Les Egyptiens et les Phéniciens furent les premiers, au rapport d'Hérodote, cpii bâtirent des temples proprement dits, c'est-à-dire entièrement fermés de tous côtés. Les Perses et tous ceux qui suivaient la doctrine des mages ont été longtemps sans avoir de temples, disant que le monde entier était le temple de Dieu, et qu'il ne fallait pas renfermer dans des bornes étroites celui que l'univers ne pouvait contenir. Cette raison est plus spécieuse que juste ; car un temple est moins la maison de Dieu que la maison des hommes ; et ces édltices n'ont été construits nulle part pour renfermer la divinité, mais pour renfermer les hommes réunis pour prier, et leur ùter tout sujet de distraction extérieure.
Au reste l'habitude de prier et de sacrifier en plein air, en présence des astres et des phénomènes de la nature, a dû contribuer beaucoup à l'introduction du sabéisme, car on tinit par regarder comme des divinités des créatures qui d'abord n'avaient été proposées que comme l'effet et l'image des bienfaits du Créateur. D'un autre côté l'usage de consacrer des sanctuaires loin du centre des populations, au milieu des bois ou sur les collines, a d'une part favorisé la superstition, et de l'autre provoqué dos désordres et des infamies. C'est pourquoi, lorsque Dieu lui-même se fut choisi un peuple dépositaire des vérités et conservateur des promesses, il voulut qu'on lui construisit un sanctuaire fermé, qui, attirant l'attention, empêchait qu'on ne la portât aux objets extérieurs ; et comme ce tabernacle, ou temple portatif, était au milieu du camp ou des villes, on supprimait par là les occasions de désordre et de libertinage.
Mais lorsque le peuple de Dieu eut pris une consistance assurée dans le pays qu'il avait conquis, et se fut définitivement constitué en royaume, il songea à élever un temple au Seigneur, à l'instar des autres nations, avec cette différence que les peuples païens avaient une multitude de temples, car il y en avait un pour chaque divinité reconnue par eux ; tandis que le peuple juif n'eut qu'un seul temple, parce qu'il ne reconnaissait qu'un Dieu. L'unité de sanc tuaire et de temple entraînait par là môme l'unité de culte, de sacerdoce, de sacrifice et de liturgie, et môme l'unité politique et civile. Aussi voyons-nous que du moment où il s'éleva dans la nation un schisme politique, le prince rebelle ne crut pas trouver un moyen plus efficace de perpétuer cette division que de scinder le culte et le sacerdoce ; il éleva un nouveau temple , et le schisme fut consommé pour jama:: ; bicu plus, l'unité de Dieu fut attaquée en même temps, car le royaume d'Israël deTinl dès ce moment polythéiste.
1' Le temple de Jérusalem était, sans contredit, un des plus magnifiques édifices que les hommes aient jamais élevés à la glotre du Très-Haut. Il avait été élevé primitivement par Salomon, le roi pacifique ; David, sou père, avait travaillé pendant de longues années à rassembler une partie des matériaux nécessaires pour construire un sanctuaire digne du vrai Dieu ; mais le Tout- Puissant lui avait déclaré que ses mains n'étaient pas assez pures, car il avait répandu beaucouj) de sang dans les guerres presque continuelles qu'il eut à soutenir, et que cette gloire était réservée à son fils. Celui-ci en eifet consacra à l'édification du temple les immenses richesses que son père lui avait laissées, et l'or pur que ses flottes lui rapportaient d'Ophir. Le roi de Tyr lui fournit un grand nombre d'ouvriers "pour couper les cèdres et les sapins du mont Liban. Il lui envoya aussi un habile artiste de ses Etats, nommé Hiram, homme d'un génie merveilleux pour toutes sortes d'ouvrages de gravure et de ciselure, et Salomon lui confia la conduite de tout louvrage. Les fondements du temple furent jetés l'an IClo ; avant l'ère chrétienne ; et les travaux furent .. poussés avec tant d'ardeur, que l'édifice fut achevé en sept ans et demi.
Le lieu choisi pour son emplacement fut un coteau du mont Sion, appelé Moria, qu'on fut obligé d'a;ianir. Son entrée était du côté de l'orient, et la partie la plus sainte du temple regardait l'occident. Le temple proprement dit consistait dans ce qu'on appelait le sanctuaire, le saint et le vestibule. Mais il comprenait aussi trois parvis : celui , des Gentils, celui d'Israël et le parvis des l prêtres. La plate-forme sur laquelle il avait | été bâti avait en carré 600 coudées (ou 333 ^ mètresl. Cet espace était environné d'une j muraille haute de six coudées et large d'au- î tant. Au delà de cette muraille était le par- •' vis des Gentils, large de 50 coudées, après : lequel on voyait un grand mur qui environ- i; nait tout le parvis d'Israël; ce mur avait? 500 coudées en carré. Le parvis d'Israël, qui avait ceiit coudées en carré, était tout environné de galeries magnifiques, soutenues par deux ou trois ra,;igs de colonnes. Il y ; avait quatre portes dont chacune regardait | un des quatre points cardinaux du monde ; | elles étaient toutes de môme forme et de ^ môme grandeur, et on y montait par sept * marches. Le parvis était pavé de marbre de dilférentes couleurs, et n'avait aucune toiture, mais le peuple pouvait se retirer sous les galeries. Le parvis des prêtres était placé j, au milieu du parvis du peuple ; c'était un carré parfait, ayant cent coudées eu tous sens. Il était environné par dehors d'une grande muraille de cent coudées en carré ; et au dedans, c'étaient des galeries couvertes et des appartements tout autour, pour le logement des prêtres, et pour serrer les provisions nécessaires à l'usage du temole. Il n'avait que trois portos, à l'orient, au septentrion et au midi ; et l'on y montait par des escaliers de huit marches. Devant el
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vis-à-vis la porte orientale du parvis des moires, était placée, dans le parvis d'Israël, la tribune du roi, qui était une estrade rnagnifiquc, où le prince se tenait quand il venait au temple. Au dedans du parvis des prêtres, et vis-à-vis la môme porto orientale, était l'autel des holocaustes, de dou. c coudées en carré, ou de dix coudées do haut et vingt de large ; on y niontait par un escalier du côté de l'orient. Au delà, et au couchant de l'autel des holocaustes, était 1»; temple proprement dit, édihce couvert, haut de trente coudées, long de GO, d'orient en occident, et large de vingt, du septentrion au raidi ; c'est-à-dire qu'il avait 33 moires eu longueur, IG mètres et demi de hauteur et onze mètres de largeur, dans œuvre. La longueur du temple était partagée en trois parties, savoir : le sanctuaire, le saint et le vestibule. Le sanctuaire, où était placée l'Arche d'alliance, et qui était le lieu le plus sacré du temple, avait 20 coudées en carré, c'est-à-dire onze mètres. Le saint avait iO coudées de long sur vingt de large (22 mètres de longueur sur 11 de largeur]. Le vestibule était de 20 coudées de large sur dix de long (Il mètres sur o mètres et demi). Cet édihce n'était ouvert que du côté de l'orient ; on y montait par un escalier de huit marches. Autour du saint et du sanctuaire régnaient trois éiages de chambres au nombre de trente-trois.
Au-dessus du toit ou de la plate-forme qui couvrait ces chambres, on voyait les feiiêtres qui donnaient du jour au dedans du temple. Elles n'étaient point fermées de vitres, mais seulement de treillis ou jalousies h la manière du pays, et leur hauteur était de cinq coudées. La toiture du temple était composée de bonnes poutres ou de bons madriers de cèdre ; il était en plate-forme, ainsi que tous les autres toits de la contrée. Le dedans du temple était aussi laml)rissé de môme bois depuis le pavé jusqu'au haut : le pavé était de marbre précieux, sur lequel ou mit du sapin, que l'on couvrit ensuite de lames d'or. Tout le dedans du sanctuaire et du saint était couvert de lames d'or attachées avec des clous d'or, dont chacun pesait 50 sicles. Au-iicdans du sanctuaire et du saint, Salomon ht faire, le long du mur ou du lambris, des chérubins d'or et des palmiers de même métal, qui étaient rangés alternativement d'espace eu espace, en sorte que tout le pourtour était orné de ces palmiers, qui servaient conmie de pilastres, et de ces chérubins qui avaient deux ailes étendues d'un palmier à l'autre, et deux faces, l'une de lion et l'autre d'homme, qui regardaient l'une à droite et l'autre à gauche. Outre ces chérubins qui étaient adhérents aux murs du temple, il y en avait deux autres daus le sanctuaire, qui étaient dressés au milieu, et qui, étendant leurs ailes du nord au midi, occupaient toute la largeur. L'aile d'un chérubin touchait à la muraille d'un côté, et celle du second chérubin touchait à la muraille opposée ; leurs autres ailes venaient se joindre au milieu du temple,
comme pour mettre à rouvert d'une façon rnspecl!ieuse l'Arche d'alliance. Lo sanctuaire était séparé du saint par une ir maille qui s'élevait depuis le piain-pied jusqu'au haut, et qui était ornée d'ais de cèdte couverts de lames d'or. On entrait du saint dans le sanctuaire par une porte de bois d'olivier, ouvragée, comme le reste, avec des chérubins et des palmiers, et couverte de lames d'or. Elle se fermait avec une. chaîne d'or, et par- levant était tendu un voile précieux, tissu de dilférentes couleurs, et de tout ce qu'il y avait de plus riche. Le saint n'était séparé du vestibule que par un grand voile de ditférentes couleurs, et orné de diverses représentations de (leurs et autres dessins de même genre, mais non de figures d'hommes ou d'animaux, dans leurs formes naturelles. A l'entrée du vestibule étaient deux colonnes de bronze, hautes de dix-huit coudées, creuses et épaisses de quatre doigts. Leurs chapiteaux, qui avaient chacun cinq coudées de haut, étaient ronds et ornés en manière de réseaux ou de branches entrelacées. Au-dessus et au-dessou> de ces réseaux régnait un rang de pommes de grenades composé de cent grenades. L". tout était surmonté d'une forme de lis ou de rose, haute d'une coudée, qui terminait le chapiteau ; car il paraît que ces colonnes ne" supportaient rien, et n'étaient là que pour l'ornement.
11 n'y avait dans le saint des saints ou sanctuaire, que l'Arche d'alliance sous les chérubins, comme nous l'avons dit plus haut. Dans le saint étaient dix chandeliers d'or, cinq de chaque côté ; il y avait aussi dix autels placés entre les chandeliers, et dont cinq étaient pour les parfums, et cinq pour les pains de proposition. L'autel des holocaustes était placé devant l'entrée du vestibule ; entre cet autel et les degrés qui conduisaient au vestibule étaient dix bassins, cinq à la droite et cinq à la gauche du temple. Ils étaient montés sur des piédestaux et portés sur dos roues d'airain, alin qu'on pût les mener d'un lieu h l'autre, suivant le besoin. Ces vases étaient doubles et composés d'une espèce de vase carré, formant un bassin destiné à recevoir l'eau qui tombait d'une autre coupe ou vase placé au-dessus, et d'où l'on lirait l'eau par dc:i robinets. Tout l'ouvrage était de bronze ; le bassin carré était orné de lions, de bœufs et de chérubins, et le tout contenait iO baths, qu'on évalue à environ quatre muids, ancienne mesure de Paris. Plus près de l'autel des holocaustes à l'orient, en tirant un peu vers le midi, fut placée la mer d^airain. C'était un immense vase de bronze, destiné à conserver l'eau dans le temple pour l'usage des prêtres. Ce vaisseau avait dix coudées de diamètre, et trente de circonférence, car il était rond et de la profondeur de cinq coudées. Le bord en était orné d'un cordon, et embelli de pommes ou b >u!es ct\ demi-relief. Le jied était un parallélipi.èdi creux de dix coudées en carré, et de deux coudées de haut. Le vase fut nommé la "ur
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b cause de sa vaste capacité. Sa coupe seule contenait 2000 balhs d'eau, et le pied 1000; en tout 3000 baths, ce qu'on peut évaluer à environ 312 muids. Il était appuyé sur douze bœufs de bronze, disposés eu quatre groupes de trois bœufs, dirigés vers les quatre parties du monde, et laissant entre eux quatre passages, qui rendaient le bassin accessible par-dessous la mer, où les prêtres allaient se purifier. On tirait l'eau du vase par qua-tre robinets qui la versaient dans le bassin.
Ce temple, bâti par Salomon , fut brûlé par Nabuzardan, roi de Babylone, l'an 586 fivant Jésus-Christ , k20 ans après sa dédicace. On jeta les fondements d'un nouveau teinple sur les fondements de l'ancien, l'an 521; mais il fut loin d'avoir la splendeur du premier. Hérode le fit rétablir avec la plus grande magnificence, quelque temps avant la naissance du Sauveur, et la construction en était à peine achevée lorsqu'il fut détruit pour jamais par Titus, fils de l'empereur Vespasien, kO ans après la mort de Jésus- Christ. C'est en vain que Julien l'Apostat permit aux Juifs de le rétablir pour donner un démenti à la prophétie du Sauveur; des flammes sorties des fondations renversèrent les travaux commencés et mirent en fuite les travailleurs.
On demeure frappé d'étonnement quand on lit dans l'historien Josèphe, le dénombrement des vases et des instruments d'or et d'argent qui se trouvaient dans le temple. 10,003 chandeliers d'or, dont il y en avait un dans le saint qui brûlait nuit et jour ; 80,000 tasses d'or, pour faire les libations de vin; 100,000 bassins d'or et 200,000 d'argent; 80,000 plats d'or, dans lesquels on offrait sur l'autel de la farine pétrie; 160,000 I)lats d'argent pour le môme usage ; 60,000 plats d'or , dans lesquels on pétrissait la ileur de farine avec de l'huile, et 120,000 plats d'argent pour le môme usage ; 20,000 hins ou assarons d'or, pour contenir les liqueurs qu'on offrait sur l'autel, et 40,000 d'argent ; 20,000 encensoirs d'or, dans lesquels on portait l'encens dans le temple, et 50,000 autres dans lesquels on portait du feu. Le même auteur assure que Salomon fil faire mille ornements pour l'usage du grand prôtre, consistant en robes, éphod, jectoral et le reste ; dix mille robes de tin in, et autant de ceintures de pourpre ; pour es prêtres , 200,000 trompettes et autant de robes de fin lin; pour les lévites elles musiciens, .VOO, 000 instruments de musique de ce métal précieux, que les anciens nommaient cfcc/rwm. 11 ajouteques'ilarrivaitnueles habits des prêtres fussent déchirés, ou s'il s'y trouvait la moindre tache, il n'était permis ni de les raccommoder ni de les laver pour s'en servir; on en prenait d'autres qui étaient neufs, et, avec les vieux, on faisait des mèches ])0ur les lampes. Ce détail, s'il est exact, donne une haute idée do la magnificence qui brillait dans cet auguste temple.
Les Juifs dispersés conservent la mémoire de la ruine de Jérusalem et du temple, et ils en espèrent toujours le rélablissemenl. Lors-
qu'ils bâtissent une miison, ils ont coutume d'en laisser une partie imparfaite, q-:i leur rappelle la destruction et la désolation des lieux où leur culte était autrefois tlorissant. Quelquefois ils se contentent de laisser une coudée de la muraille en carré, toute nue et sans l'enduire de plâtre ou de chaux, et ils y tracent ces paroles du psaume : Si je t'oublie jamais, Jérusalem, puisse ma main droite rester dans l'oubli! ou bien seulement ces deux mots zeker la-khorban. Mémoire de la Désolation. Les plus religieux observent de placer leur lit dans la direction du nord au midi, et jamais d'orient en occident, parce que telle était l'exposition du temple de Jérusalem.
2" Nous donnons la description des temples des chrétiens au mot EiiLisi:, n" IL
3° Le temple le plus célèbre de l'antiquité païenne, et le premier peut-être du monde oriental, était celui de Bel us à Babylone. Il était isolé au milieu d'une enceinte carrée comme lui, et qui présentait deux stades sur toutes ses laces. Cet espace était destiné aux habitations des prêtres ; c'est un trait particulier à l'Orient que cette enceinte consacrée , qui empêchait le temple de toucher à aucun édifice profane. La tour sur laquelle il était élevé était composée de huit étages en retrait, genre de construction particulier à l'Orient, et dont on tiouve encore aujourd'hui des exemples dans les temples de l'Indé. On montait d'un étage à l'autre par des escaliers extérieurs. Au centre de l'édifice était une grande salle ornée de sièges somptueux et destinée à servir de lieu de repos. Au faîte s'élevait le temple, dans lequel il y avait une table d'or et un lit de même métal, mais sans aucun simulacre ; la statue du dieu, cachée dans une chapelle intérieure, était d'or, ainsi que les meubles et les autels qui l'entouraient. De ces deux autels, le plus petit servait aux sacrilices d'animaux à la mamelle, et le plus grand à l'immolation des animaux adultes. Outre cette première statue assise, il y en avait une autre debout, un pied devant l'autre, et dans la position d'un homme qui marche ; (slle était en or travaillé au repoussé, et présentait une hauteur de douze coudées. Telles sont les richesses que contenait le temple de Bélus, richesses qui, suivant le calcul d'Hérodote, ne s'élèvent pas à moins de cinquante-quatre millions de francs, et dont les rois mèdes, successeurs de Cyrus, s'emparèrent successivement.
Outre ces statues d'or, le temple de Bélus contenait des images de toute forme et de tout métal, et possédait de riches offrandes dont l'avait décoré la piété des fidèles. Diodore prétend qu'il y avait une statue en or, haute de 60 pieds et du poids de 40 talei.ts ; mais M. Raoul-Rochetto pense que cet historien est ici l'écho d'une de ces exagérations nationales dont aucun peuple n'est exempt. Sur le faîte de l'édifice étaient placées trois statues d'or battu, de grandes dimensions, qui représentaient des divinités désignées par les Grecs sous les noms de
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Zeus, Rlu'a et IT^Ta, c'est-à-Jire Bel, Mylitta ot Aslnrté. Ces trois simulacres soinblent avoir eu la posi.ion que les Romains donnaient à leurs dieux dans la cérémouio (lu Leclisternc. Sur la plate-forme qui dominait tout le monument, était un observatoire oii les prêtres se livraient, suivant les dogmes de leur religion, à l'étude assidue dos révolutions célestes. Les prêtres qui desservaient le temple étaient au nombre de 70, suivant le témoignage de Daniel. Ils vivaient avec leurs femmes et leurs enfants des prési nts oIfi.rts en nature au dieu, et tous les jours on mettait sur la table d'or de nombreuses provisions que les prêtres venaient consommer pendant la nuit.
!!i.° L'Egypte était tout entière hérissée de temples de forme et de dimensions ditl'érentcs; les uns extrêmement petits et ressemblant h des clia[jelles; les autres d'une grandeur et d'une majesté telle, que les ruines confondent encore aujourd'hui les regards et l'admiration du voyageur. Voici l'idée générale que nous en donne Strabon. On trouve d'abord une grande place pavée , large d'un demi-arpent, et longue de trois ou quatre fois autant. De là on entre dans ui grand vestibule, puis dans un second, et enQn dans un troisième, après quoi l'on rencontre un vaste parvis, qui est devant le temple. Au fond de ce parvis est un bâtiment d'une grandeur médiocre, qui est le temple proprement dit; il n'y a aucune statue, ou, s'il y en a, ce sont des ligures de quelques animaux sacrés et adorés par les Egyptiens. Ainsi rien ne parait plus auguste ni plus grand que les bois sacrés, les parvis, les portiques, les cours qui accompagnent ces temples. Les cérémonies y sont mystérieuses; les ministres y paraissent avec une gravité imposante ; nmis on voit avec surprise que les dieux ciu'on y adore, sont un chat, un chien, un singe, un bouc, un crocodile. Saint Clément d'Alexandrie nous dépeint de la même sorte les temples des Egyptiens : il dit qu'ils sont remarquables par les bois, les aarvis, les portiques qui les embellissent; es parvis et les vestibules sont ornés de cooniiades magnifiques; les murailles sont revêtues de pierres rares et précieuses. Tintérieur du temple est tout brillant d'or, d'argent et de ce riche métal qu'on appelle electrum. Les lieux les plus secrets sont fermés par des tentures de tapisseries brochées d'or; mais lorsque vous demandez à entrer dans ce lieu sacré, i)0ur y adorer la divinité du lieu, un prêtre lève gravement les voiles, et vous montre un chat, ou un crocodile, ou un serpent apprivoisé cjui se vautre sur un riche tapis.de pourpre.
Osimandias, roi d'Egypte, voulant conserver la mémoire de ses grandes actions, lit construire un temple ou un monument d'une magnificence extraordinaire. Voici ce que nous en apprenons de Diodore de Sicile : Le bâtiment avait dix stades en carré. La première avenue, bâtie d'une pierre de diveri:es couleurs, avait deux arpents de long, et 40 coudées de huit. On rencontre en en-
trant une cour de i arpents en carré, tout environnée de galeries couvertes et soutenues de colonnes d'une seule pierre chacune, hautes de 16 coudées et travaillées en forme d'animaux, selon le goût et la manière antique. Do cette cour on entrait dans une autre de même étendue que la première, mais plus riche de sculptures, et ornée do colonnes plus précieuses et plus belles que celles de la première cour. On y remarquait des statues colossales, et les diverses phases des guerres soutenues par Osimandias. Au fond de cette place était un temple, où l'on avait représenté en sculpture sur du bois une assemblée de Juges, ayant au milieu d'eux le président avec l'image de la vérité pendue à son cou. Au sortir de là, on voyait un grand bâtiment du même genre que les autres, qui régnait sur une grande cour ornée de colonnes et de galeries ; plus loin était la bibliothèque avec cette inscription : La Médecine de VAme. Derrière la bibliothèque était un temple, où l'on comptait jusqu'à 20 lits de Jupiter et do Junon, et la statue du roi fondateur.
Hérodote nous donne plusieurs descriptions de temples de l'Egypte, par exemple de ceux de Latono, de Vulcain, de Minerve, de Diane; mais elles diffèrent peu de la précédente. Voici ce que dit Rufin du fameux Sérapéon d'.\lexandrie, que ïhéodose donna aux chrétiens : Ce temple était élevé sur une vaste plate-forme faite de main d"homme et à grands frais; on y montait par plus de cent degrés de pierre; elle était soutenue par des arcades et des voûtes souterraines, qui servaient à ditlerents usages secrets. Le temple était placé au milieu de la plate-forme, et environné de tous côtés par de grands et mâgnitiques portiques carrés, et par plusieurs rangs de bâtiments qui servaient de demeure aux ministres du temple. On ne peut rien ajouter à la beauté et à la magnificence de l'extérieur et de l'intérieur de ce lieu ; le dehors était orné de colonnes et des marbres les plus précieux; le dedans était tout revêtu d'or, d'argent et d'airain , non séparément, et par parties, mais partout, en sorte que l'or était au-dessous, l'argent dessus l'or, et l'airain couvrait l'un et l'autre ; ainsi , ce qui paraissait le moins était ce qu'il y avait de plus riche et de plus précieux. C'est dans ce Sérapéon qu'était la fameuse bibliothèque des Ptolémées. Le temple était somb:e, comme presque tous les temples de l'antiquité; il ne prenait du jour que par une petite ouverture du côté de l'orient; en sorte que le soleil venant à se lever, projetait ses rayons sur la bouche de l'idole, qui était placée au fond de ce temple. Ce bâtiment était d'une architecture grecque et d'un goût assez différent des anciens édifices égyptiens ; aussi était-il l'ouvrage des Ptoléniées.
Il faut joindre aux temples de l'Egypte celui de Jupiter Ammon, à cause dû voisinage et delà ressemblance. Il était au milieu du bois consacré à ce dieu, et il servait de forteresse aux peuples des environs, l'rois
TEM
TKM
rss
grands murs Ibi'maient son. enceinte : dans la (ircmièie enceinle on voyait un ancien palais où demeuraient autrefois les rois du })ays ; dans la seconde étaient les demeures des femmes et des enfants de ces princes ; c'est aussi dans cette enceinte qu'étaient le ttnunlo et l'oracle d'Amraon ; enfin, dans la ilcrniôre cour étaient les logements des gardes et des soldats du prince.
5° Les anciens Arabes n'avaient point de lemples ; ils en élevèrent cependant par la suite, mais en fort petit nombre. Diodore de Sicile nous donne une haute idée de la majesté de celui de Ju[)ilei- Triphyle , situé dans l'île Panchée. Cet édifice, dit-il, est au milieu d'une agréable et fertile campagne toute remplie d'arbres fruitiers et de bois de hautcfutaie; le temple est vénérable par son antiquité, et digne d'admiration par ses richesses, sa magnificence et sa belle situation. Son étendue est de deux arpents en carré. Il est bâti de pierres blanches, et soutenu de grandes colonnes enrichies de sculptures. Les statues des dieux, qu'on y voit no sont pas moins remarquables par leur grandeur que par la beauté de l'ouvrage. Les prêtres qui desservent ce temple ont leur demeure tout autour. Auprès du temj)le il y a un cirque long de quatre stades et large d'un arpent. Aux deux côtés du cirque sont rangées de grandes statues de bronzesurdes bases carrées.
6" Quant aux temples des Syriens et des Phéniciens, les anciens parlent souvent de celui d'Ascalon, et du temple d'H n'cule de Tyr ; mais nous n'en trouvons aucune description exacte et fidèle. L'Ecriiure sainte dit aussi quelque chose du temple de Dagon à Azot, Ville des Philistins ; mais elle ne nous en donne point la figure ; seulement, dans l'histoire de Samson, on entrevoit qu'il devait être Je la forme de ceux de l'Egypte, qu'il avait par devant une grande cour, avec (les portiques soutenus de colonnes , puis- ([ue le peuple, qui était accouru pour voir Samson, était non-seulement sous les portiques, mais encore sur les toits qui couvraient le tem[)le et les galeries, lesquellas furent renversées par ce héros.
Nous ne devons pas oublier le temple de Hiérapolis, d;^dié à la déesse de Syrie, l'un des plus célèbres de tout l'Orient. I! est situé, dit Lucien, sur une petite émincuce, au milieu de la ville, et fermé d'un double mur.' Les parvis s'étendent du côté du nord, et ont environ cent toiscs de longueur. Letempîe est tourné du côté de l'Orient, de môme (jue les temples derionie. 11 est b:\ti sur un terrain élevé de deux pas, et on y monte par .[uolques degrés. Le vestibule en est admirable ; les portes sont d'or; et le temple est tout brillant de ce métal. Au f >nd du temple, il y a une espèce de chambre où l'on monte un peu ; elle est toujours ouverte, mais il n'y a que les prêtres qui osent entrer dans ce .temple intérieur ; encore n'y entrent-ils pas tous indiffcremmcnt. 11 y a dans ce lieu sacré deux statues d'or, l'une de Junon, l'autre de. Jupiter, à ([ui ils donnent d'aut.es
noms. Celle de Junon est assise sur dus lions, et cel'e de Ju[)il('r sur des taureaux. Entre ces deux idoles, il y en aune troisième, qui ne ressemble à aucune divinité pariiculière, mais qui a quelque chose de toutes ; les Assyriens ne lui donnent que lo nam général de la statue {(rnixibv). A gauche, en entrant dans le temple, on remarque un trône vide: c'est celui du soleil. Ils disent que cet astre est assez connu, sans qu'il soit be.«:oin de le représenter. Après cela, on voit le trône d'Apollon, qui est représenté autrement parmi eux que chez les Grecs. On le dépeint couvert d'habits et avec de la barbe, au lieu que pour l'ordinaire Apollon est nu et sans ornements.
1" Le temple de Diane d'Enhèse, dans l'Asie Mineure, est sans contredit un des plus magnifiques que l'antiquité ait élevés. L'architecture n'en était ni égyptienne ni syrie^me. Il avait au dehors deux ailes de chaque côté, c'est-à-dire deux rangs de colonnes tout autour, et huit de profondeur aux faces de devant et de derrière. La longueur du temple était de 425 pieds, sur 220 de largeur. Cent vingt-sept rois y avaient donné autant de colonnes, dont chacune était haute de 60 i)ieds. Il y en avait 36 enrichies d'ouvrages. Les portes du temple étaient de cyprès, bois incorruptible et toujours luisant. Pline dit qu'il avait été trempé pendant quatre ans dans la colle. Toute la charpente était de cèdre, et l'on montait jusqu'au haut par un escalier d'un cep de vigne, apporté de Chypre. Ce temple, dont les iichesses et les ornements demanderaient un détail infini, fut achevé en 220 ans; il avait été construit aux fiais communs de toute l'Asie.
8° Les temples des Grecs avaient quelque proportion avec celui que nous venons de décrire, au moins quant à la forme ; car, pour l'ordinaire, ils étaient environnés de galeries couvertes, ou de colonnades, qui régnaient tout autour. Les uns n'avaient qu'un simple rang de colonnes et une seule galerie ; d'autres en avaient deux rangs.
Quoique la direction des temples n'ait jamais été parfaitement uniforme chez les divers peuples, il y avait pourtant certaines règles qui s'observaient le plus souvent. Nous voyons, parce que les historiens nous disent des temples d'Egypte, que, pour l'ordinaire, l'entrée regardait l'orient, et par conséquent que le temple ou le sanctuaire était à l'occident. Le portique du temple de ^'u!cain, bâti par Asichis, roi d'Egyple, regardait l'orient; celui du temple de .Mempliis, construit par Psammétichus, était dans la niéme situation, au rapport de Diodore de Sieile. Pori^hyre et quelques autres remarquent que telle était la direction de fresque tous les temples. L'entrée était â l'orient, et ceux qui y priaient regardaient l'occident. Le temple de la déesse de Syrie ne différait pas en cela de ceux dont nous venons de parler; mais cet usage changea insensiblement, selon la remarque d'Hygin. On mit l'entrée des temples du côté du couchant, et la figure de la divinité au fond du temple à
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,'onenl ; de manière que ceux qui entraient dans le lieu saint et secret rej^ardaient l'orient. De Ih vient que Vitruve dit que, lorsqu'on bâtit les temples, il faut que la statue qui est au fond soit lourn«^'e du côté de l'occident, afin que ceux qui viennent lui offrir des sacrifices regardent vers l'orient et vers la statue, laquelle doit les regarder comme si elle venait de l'orient. Celte direction paraît dans les anciennes églises chrétiennes, qui, presque toutes, sont tournées vers l'orient ; en sorte que ceux qui regardent l'autel et le sanctuaire, ont le visage tourné vers le soleil levant, direction, au reste, que prenaient les premiers chrétiens dans toutes les prières, ce qui donna lieu aux païens de les accuser d'adorer le soleil.
Il paraît que, chez les Grecs, les temples furent d'abord très-petits. Q.iand on leur donna de plus grandes proportions, on imagina d'en soutenir le tout par un seul rang de colonnes placées dans l'intérieur, et surmontées d'autres colonnes qui s'élevaient jusqu'au comble. C'est ce qu'on avait pratiqué dans un de ces anciens temples dont on voit les ruines à Pestum. Dans la suite, au lieu d'un seul rang de colonnes, on en plaça deux ; et alors les temples furent divisés en trois nefs. Tels étaient celui de Jupiter à Olympie, comme le témoigne Pausanias ; celui de -Minerve à Athènes ; le temple do Minerve à Tégée en Arcadie, construit parScopas. Pausanias dit de ce dernier que, dans les colonnes de l'intérieur, le premier ordre était dorique et le second corinthien. Les temples n'avaient point de fenêtres : les uns ne recevaient le jour que par la porJe ; en d'autres, on suspendait des lampes devant la statue principale. D'autres, qui étaient divisés en t'ois nefs, avaient celle du milieu entièrement découverte, et cela suffisait pour éclairer les bas-côtés qui étaient couverts. Les grandes arcades qu'on aperçoit dans les parties latérales d'un temple qui subsiste encore dans les ruines d'Agrigente, ont été ouvertes longtemps après sa construction. Les auteurs grecs décrivent certains temples qui n'étaient que de simples colonnades, ou des cirques environnés de colonnes qui soutenaient ua simple architrave, eu sorte que de tous côtés on pouvait entrer dans le temple. Pausanias parle d'un temple de cette sorte, dédié à Junon, (fui était sur le chemin de Phalère, à Athènes. Il en décrit encore un autre, qui était dans la place publique de la ville d'Elée, saiiî parois ou sans cloison. Vitruve décrit aussi quelques temples qui avaient une double entrée, l'une par-devant et l'autre dans le fond. Tel était celui de Jupiter Olympien dans Athènes, et dont on n'avait, dit cet auteur, aucun exemple à Rome. Plusieurs églises modernes présentent cette particularité, entre autres celle des Invalides, à Paris.
9° Lorsque les Romains voulaient bâtir un temple , les aruspices étaient employés à choisir le lieu et le temps auquel on en devait commencer la construction. Ce lieu était purifié avec grand soin, au rapnort de Tacite ; tout l'espace destiné h l'édilice était envi-
ronné de rubans et de colonnes ; les Vestales, accompagnées de jeunes garçons et de jeunes filles, ayant père et mère, lavaient ce lieu avec de l'eau pure et nette ; le pontde achevait de l'exjjier |)ar un sacrifice solennel. Alors les magistrats et les personnes les plus considérables mettaient la main à une grosse pierre qui devait entrer dans les fondations , et y jetaient quelques pièces de métal qui n'eût pas encore passé par le creuset. Telle fut la consécration du temple que Vespasien lit rebâtir au Capitule.
Il y avait des temples qui ne devaient pas être bâtis dnns l'enceinte des villes, mais hors des murs, comme ceux de Mars, do Vulcain et de Vénus; voici la raison qu'e:i donne Vitruve : « C'est, dit-il, de peur que, si Vénus était dans l'intérieur de la ville même, ce ne fût une occasion de débauche pour les jeunes gens et pour les mères dj famille. Vulcain devait aussi être en dehors, polir éloigner des maisons la crainte des incendies. Mars étant hors des murs, il n'y aura plus de dissensions parmi le peuple , et, de plus, il sera là comme un rempart pour garantir les murailles de la ville des périls de la guerre. Les temples de Cérès étaient aussi hors des villes, en des lieux otî on n'allait guère que pour lui otfrir des sacrifices, afin que la pureté n'en fût pas souillée. » Cependant ces distinclions ne fureiît pas toujours observées. Quant aux dieux, patrons des villes, on plaçait leuis temples aux lieux les {)lus élevés, d'oij l'on pût voir la plus grande partie des murs qu'ils protégeaient. Si c'était Mercure, on devait mettre son temple à l'endroit où se tenait le marche ou la foire. Ceux d'Apollon et de Baechus devaient être près des théâtres ; ceux d'Hercule près du Cirque, s'il n'y avait ni gymnase, ni amphithéâtre, etc. Les temples n'avaient pas tous la même forme : ceux de Jupiter étaient fort longs, fort élevés et communément découverts. Les temples des dieux qui avaient quelque rapport à la terre, comme Cérès, Vesta, Baechus, etc., étaient de forme ronde. Pluton et les dieux infernaux avaient leurs temples en forme de voûtes souterraines.
Les temples étaient partagés en plusieurs parties: la première, l'aire ou le vestibule, où était la piscine dans laquelle on puisait l'eau lustrale pour expier ce ix qui voulaient entrer dans les temples; ce qu'on appelait naos, qui était comme la nef de nos églises, où tout le monde entrait, et lu lieu saint ou Yadijlam, dans lequel il n'était pas permis au peuple de pénétrer, et qu'il ne devait pas même regarder. En certains temples, il y avait un endroit qui était Tarrière-temple : ils avaient aussi quelquefois des portiques, comme les temples de Diane. Autour des temples régnaient des galeries couvertes, soutenues d'un rang de colonnes, comme la Bourse et l'église de la Madeleine, à Paris ; quelquefois de deux, comme étaient nos cloîtres. On montait au temple par des degrés, et fort souvent ces degrés régnaient tout autour, comme les galeries. La montée du teui •
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pie de Jupiter Capitolin était de cent degrés, en était défendue, aux lâches cta.ii scélérats, L'intérieur des teraples était souvent très- que les Druides en avaient exclus par senorné ; car, outre les statues des dieux, qui tence. Il y avait tel de ces sanctuaires où pcrq'jelquefois étaient d"or, d'ivoire, d'ébène, ou so-me ne'^péaétrait qu'il ne fût lié. Si l'on vcdo que!(iu'au!re matière précieuse, et celles naità tomber, il n'était pas permis de se reledes grands hommes qui y étaient fort nom- ver, même sur les genoux, il fallait sortir en lireuses,!) était ordinaire d'y voir des peintu- se roulant à terre. Il y en avait d'autres qui res, ()"s dorures, et autres embellissements, jouissaientdu droit d'asile : quand un prison- P'rmi lesquels il faut comprendre lesoiïran- nier trouvait moyen de s'y glisser, on devait des et les ex-voto, c'est-à-dire des proues de lui ùter ses chaînes et ses fers, que l'on susvaisseau, lorsqu'on croyait avoir été garanti pendait ensuite à un arbre, et que l'on condu naufrage parle secours de quelque dieu, sacrait au dieu qui lui rendait la liberté. IJ des tableaux pour la guérison d'une mala- n'était pas permis de remuer la terre des die, des armer prises sur les ennemis, des lieux consacrés. C'était un sacrilège d'abattre trépieds, des boucliers votifs, et souvent de les arbres d'un sanctuaire, surtout de touriches dépôts. cher h l'arbre qui était le symbole de la divi- Les païens avaient un tel respect pour les nité. Les Celtes y conservaient quelquefois temples, que, selon Arrien, il était défendu de grandes richesses, et y mettaient en dépôt (l'y cracher et de s"y moucher. On y montait le butin fait sur l'ennemi. Plus tard cepenquelquefois à genoux, s'il faut en croire dant à ces temples naturels on ajouta des Dion. C'était un lieu d'asile, et il n'était pas temples de pierre. Il y en avait un dédié à permis d'en retirer par force ceux qui s'y Bélen, à Mavilly près cle Beaune ; on en trouiéfu.aaient. Dans les adversités publiques, vait encore un autre dans le voisinage de les femmes se prosternaient par terre dans Saumur. Enfin, lorsque les Romains eurent L>s temples, et balayaient le pavé de leurs conquis les Gaules, ils en consacrèrent un cheveux; mais si, malgré les prières et les grand nombre aux divinités romaines. Ce sacrifices, les choses allaient toujours mal, que nous venons de dire était en grande le peuple perdait qu-lquefois patience, et partie applicable à la Grande-Bretagne et à s'emportait jusqu'à jeter des pierres contre la Germanie.
les teraples, comme le rapporte Suptone. 12° Il en fut de même des Scandinaves, 10" J'ignore si les ancic'js habitants de qui, dans les temps les pilus anciens, n'eu- TEspagne avaient des temples; les tribus cel- rent point de temples, mais qui en érigèrent tiques s'en passaient sans doute, comme par la suite. 11 y en avait en Danemark , qui celles de la Gaule; mais il y avait dans la fuient détruits lorsc{ue les Danois eurent PJ-ninsule des colonies phéniciennes et car- accueilli la prédication de l'Evangile. Mais ihaginoises qui avaient importé dans cette le plus célèbre était à Cpsal, en Suède, ceiico itrée le culte de la mère patrie, et qui, tre du culte odinique. L'or y resplendissait )ar conséquent, devaient avoir des temples, de tous côtés ; et une chaîné de même mé- 'e mets de ce nombre celui de Cadix, con- tal faisait le tour du toit, bien que la circonsacré à Hercule, il était d'une grande beauté, férence en fût de 1100 mètres. Près de ce et les bois qu'on y avait employés étaient temple était un bois sacré, rempli des corps incorru;.tibies. L'on y voyait des colonnes des hommes et des animaux qui avaient été chargées d'inscriptions anciennes et de figu- sacrifiés. Chaque arbre et chaque feuille res hiéroglyphiques ; o i y avait aussi p-eint même étaient en grande vénération, sur les mu s les douze travaux d'Hercule. Près de Drontheim, en Norwége il y en On y conservait également, ajoute Philos- avait un autre, élevé par le comte Haquin, trate, l'olivier d'ordonné par Pygmalion, roi qui ne le cédait guère à celui d'Upsal; lorsde Tyr, et qui avait des émerauUes j)Our oli- qu'il fut rasé par les ordres du roi Olaf, o i ves. Phosphore ou la planète de Vénus y y trouva de grandes richesses, et en particuûvait une chapelle, suivant Strabon. On y lier un anneau d'or de grand prix. L'Islande avait érigé des autels à l'année, au mois, à avait aussi ses temples: les chroniques du la vieillesse et môme à la mort. D'anciens J^ays parlent avec admiration des deux priiiauteurs ont écrit qu'il n'y avait aucune sta- cijiaux, l'un au nord, l'autre au midi de l'île, lue dans le temple de Gadès, ce qui a pu Dans chacun de ces temples, il y avait une être de leur temps ; mais on en mit par la chapelle particulière qui était regardée comsuile, car on a trouvé dans ses ruines un Her- me un lieu très-sacré. C'est là que les stacule de bronze. Un feu perpétuel était entre- lues étaient placées sur une espèce d'autel, tenu sur l'autel, pour brûler les victimes, autour duquel on rangeait les victimes qui qui étaient quelqueiois des hommes. devaient être immolées. Vis-à-vis était un 11° Nous venons de dire que les Celtes n'a- hôtel revêtu de -fer, parce que le feu y bruyaient point de temples; ils avaient cependant lait sans cesse. Sur cet autel était un vase des lieux sacrés oii ils tenaient leurs assem- d'airain où l'on i^cevait le sang des victimes, blées religieuses; ils étaient dans de sombres avec un goupillon, pour en arroser les assislorèls ou sur des montagnes, et, auiaul qutj tants. Il y pendait aussi un grand anneau possible, près des lai.s, di s fontaines ou de d'argent, que l'on teignait de ce sang, et tiueique eau courante; quelquefois aussi dans qu'il fallait tenir entre ses mains, quand on Il'S carrefours, c'tstà-dire au point de jonc- prêtait serment. Dans un de ces temples, L tion de plusieurs routes. Ils n'y entraient vavait aussi, près de la chapelle, un puits proqua\ecuno profonie vénération. L'tntrée fond, dans lequel on pré<npit5it les victimes.
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13" Les Sai mates et les Slaves avai(;nt aussi (les temples assez nombreux, et dont les anciens historiens font mention. Un fies plus célèbres (it.iit celui de l'île de Kugen, «iont nous parlons à rarticle Swktowid. Il y en avait éjjalement h Kiew, en Russie, à Gnezne, en Pologne, et ailleurs.
IV Temples des Musulmans. Voy. Mos- Qi:Éi:.
15° Les Parsis, dit M. Pavie, n'admettent ras d'idoles; ils n'ont ni peinture, ni scu!|)- '.ure, et h vrai dire, l'architecture leur manque également, car leurs tem[)les n'ont rien qui les distinguent des maisons voisines. Toutefois, comme les maisons des natifs sont souvent fort gracieuses, décorées de galeries peintes et oinécs môme d'arabesques et de dessins de fantaisie sculptés avec goCit, comme aussi celles que choisissent les Parsis I)Our y déposer le feu saci'é, sont parmi les plus belles, il résulte de là que ces temples ont un aspect particulier et se trahissent bien vite aux yeux du passant. Voy. Pyrées , Atesch-Ciah.
16° Les temples des Hindous sont d'une architecture bizarre, gigantesque, imposante, immense. Le génie primitif de tous les styles semble se trouver là. Tous les types de la laideur y sont déifiés; on brûle de l'encens, on sus[)end des chapelets de fleurs devant un monstre hideux, accroupi sur un auiel. Ailleurs sont des ligures divines, dont la beauté rappelle le beau i.léal de la Grèce ;
f)lus loin des tèles de buffles et d'énormes ézardsde bronze reçoivent les mômes hommages. Un dieu aussi beau que l'Apollon hellénique est orné de quinze bras et repose sur un triple corps; c'est la perfection dos formes unie à la monstruosité horrible. Le soleil brille et éclate dans de vastes cours découvertes et res[)lendissantes de matbre. Une porte basse, que soutiennent deuxlions, introduit dans une caverne obscure, où vous apercevez une longue avenue de cohmnes basses et écrasées, travaillées merveilleusement, et riches de toutes les imitations du ciseau le plus délicat et le plus capricieux. Au fond est une jource qui jaillit dans le lem[)le et(jui alimente un grand lac intérieur et qu'environnent des figures é})Ouvantal)les à voir. C'est dans ces profondeurs , dans ce sanctuaire , sous ces portiques , symboles à la fois de terreur et do beauté, que les bayadères ont formé leurs danses, que les sacrifices humains S3 sont accomplis, que les sages ont rêvé, que les Brahmanes , les premiers métaphysiciens du globe, les philosophas de la Grèce, ont médité sur Dieu , sur l'être et le non être, que les folies sanglantes des Saivas^ ont eu lieu à lalueurdes tlambeaux. Tels étaient les anciens sanctuaires de l'Inde , dont on voit encore des ruines dans les îles de SalseKe et de Kalapour.
Maintenant les temples de l'Inde sont élevés au-dessus du sol ; plusieurs frappent le regard parleur aspectgrandiose et leurs massives colonnades. On cite la pagode de Siringam, près de Tritchinapali, comme le plus
vaste temple de toute l'Asie. Elle conqite, dit-on, quatre milles de circonférence; et les pierres de sa terrasse extérieure ont Irent','deux j)ieds de long sur six de large. Au reste, rien n'est uniforme ni suivi dans es sortes de constructions; quelquefois c'est un système de tours hautes ou bassi s, régulières ou irrégulières; tantôt ce .'•ont (!■ s carrés, des paiallélogrammes, des Ir.ipèzes, avec des façades sculj:tées et des parvis décorés de statues, se terminant en dûmes ou en plates-formes, qui poitenl à chacun do lerns angles une corne de vache, ou bien, finissant ( n aiguilles pyramidales, rarenujnt en fi'ontonstriangulairës. Quant à l'intérieur de ces monuments, le seul caractère qui lui soit propre, c'e^t une grande p.rofusion de colonnes sans proportions fixes, les unes grosses par le bas, et diminuant ncu à peu de dianiètre, jusiju'à prer.dre la lorme coniciue; d'autres, au contraire, minces par le bas et grosses par le haut. Ces sanctuaires, sombres et massifs, ne manquent pas d'une certaine majesté ; la filupart sont revôtus de sculptures, quelques-uns, mais en petit nombre, ollrcnt également des sujets peints. Voy. de plus amples détails à l'article Pagode, n" 1. 17" Les temples du Tib.t, comme la plupcrt de ceux des Bouddhistes, sont en môme temps des monastères et des collèges, dans lesquels sont réunis un plus ou moins grand nombre de religieux. Les principaux et les plus considérables sont situés dans la ville de HIassa et aux environs. Les quatre grands temples renfciinent chacun jusiju'à 3000 Lamas; et le nombre de religieux, qui réside actuellement dans les temples qui dépendent de la capitale du Tibet, se monte au nombre d'environ 25,000. En outre les statistiques officielles donnent le dénombrement de 3000 temples, réi)andus principalement dans les c ntrées occidentales. Les temples des Tibétains sont tournés vers l'Orient. I:s sont sans fenôlre?; la lumière y vient d'en haut par une ouverture qu'en boucheà volonté, i.u moyen d'une couverture de toile cirée et transparente. Quand il doit y avoir assemblée, on tii e cette espèce de toit et on l'élend sur tout ce que nous appellerions la nef. Au défaut de la lumière du jour, on allume une infinité de lampes qui sont sur le pavé, sur les autels et en différents autres endroits élevés. Ces dé-* tails sont applicables surtout au Lnbhrang, un des principaux tem|)les de HIassa. Il est entouré d'un mur dans lequel s'élèvent [ilusieurs pavillons de deux étages, et couverts comme le tem|)le d'un toiien tuiles dorées. Les galeries qui sont devant la porte sont ornées de peintures grossières représentant dilfôrents traits de l'histoire de Chakya Mou.ni, dont un simulacre colossal est placé au foild du temple ; on ne voit cette statue qu'à travers des barreaux d'argent doré ; elle est placée sur le plus haut gradin d'un autel construit en demi-cmcle. Il y a en outre un nombre [)rodigieux d'idides ou statui ttes d'or et d'argcnit massif; elles sont dans les hautes niches; dans les basses sont des lampes, des vases de jade oriental, contenant des parfums
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et (les branchos odoriférantes, de petites ta- cun ; elles offrent deux formes différentes : blés supportant des pyramides faites de fa- les unes étant terminées en pointes comme rine d'orge et de beurre, ornées de figures les premières, et les autres arrondies par le et de diverses couleurs. Au cnti; droit de la haut en forme de cam -ane, de même que les ■ porte, on voit le Irôny du Dalai-Lama, élevé dûmes qui couronnent l'édifice; ces deux forsur un grand nombre de degrés, et orné de mes sont placées aUernativement. Au-dessus cinq riches carreaux ; viennent ensuite les de celles-ci, sur le troisième plan, il y en a sièges des Lamis et de tout le personnel quatre autres aux quatre angles, terminées qui compose la hiérarchie ecclésiastique, en pointe, plus petites que les premières, ainsi que des ministres et des conseillers mais plus grandes que les secondes. Toutes d'Etat. Dans l'angle du sud-ost est la salle ces p\ ramides sont chargées de sculptures ; des cent Hla-mo, ainsi nommée du nombre ell's sont renfermées dans une espèce d'endf'S divinités qii'o'i y révère ; elle est fort clos, dont chaque côté a e'ivi; on cent pas d'ébelle, et les Tibétains y vont faire leurs aJo- tendue. Les galeries de celte enceinte sont rations pour se purifier de leurs péchés. Au- toutes ouvertes du côté de la pagode ; le laratr)ur du Labhrang est une galerie couverte, bris en est assez beau, peint et doré à la raf.uoù se font les processions ; de distance en resque. A l'intérieur des galeries et adossé distance sont placés desMams ou grands C}-- à la murailie règne un long piédestal à haulindres tournants, qui renferment des écritu- teur d'appui, sur lequel sont posées plus de res sacrées. qu'tre cents statues d'une très-belle dorure,
Devant les pagodes sont dressées des es- et disposées en bon Ordre. Quoiqu'elles ne pèces d'anlennes ou de vergues composées soient que de brique dorée, elles ne laissent de différentes sortes de bois joints et liés eu- pas d'être assez bien faites ; mais elles se ressemble avec des courroies de cuir de tau- semblent tellement, que si elles n'étaient reau sauvage. Ces courroies sont au noml)re d'ime grandeur inégale, on croirait qu'elles de quatre, et forment quatre nœuds mysté- ont toutes été jetées dans le même moule, rieux, à certaine distance les uns des autres, Parmi ces figures il y en a une douzaine de autour du corps do la verge. Le sommet de taille gigantesque, une au milieu de clia'pie cette verge porte un arbre droit, auquel est galerie et deux à chaque angle. Ces figures attaché une voile fort longue, mais qui n'a sont assises, les jandjos croisées, sur des bapas une coudée de largeur. Cette voile, dont ses plates ; une centaine d'autres sont d'une l'extrémité inférieure descend assez bas [lour taille moins énorme, mais cependant de beaupouvoir être touchée par les dévots, est char- coup supérieure à la stature humaine. Engée du haut en bas de caractères mystérieux fin les trois cents autres sont en pied, et et de formules sacrées. " d'une stature h peu [)rès ordinaire. 11 y a en
18" Nous donnons à l'article Talapoins la outre une nmJtitude de statuettes mêlées à description des temples et des couvents tous ces simulacres. L'enceinte est fianquée bouddhiques du royaume de Siam ; mais il au dehors, de seize grandes pyramides soy a des pagodes plus considérables et plus lides, a:rondies par le haut en forme de grandioses, telles que celle qui est auprès du dôme, de plus de quarante pieds de hauteur palais du roi, au milieu d'un grand parc et de douze pieds environ de côté : huit pyformé de murailles. C'est un vaste éditice, ramides sont rangées en ligne de chaque bûti en forme de croix, et surmonté de cinq côté, et entre elles il y a de grandes niclies dômes solides et dorés, faits de pierre ou de garnies de statues dorées, briques, et d'une structure particulière. Le II y a dans le môme pays une autre padôme du milieu est beaucoup plus grand que gode plus riche et plus célèbre. Elle est coules autres, qui sontaux extrémités et sur les verte d'un métal fort blanc, avec trois toits .travers de la croix. Ceb;ltiment est élevé sur superposés. Cette j)agode est assez longue, plusieurs terrasses superposéesles unes aux. mais fort étroite ; et ([uand on y est entré, iiutres ; on y monte des quatre côtés par des les yeux ne reposent que sur l'or. Les piliers, •escaliers roideset étroits, recouverts détain les lambris, les murailles et toutes les ligudoré. Le bas du grand escalier est orné de res sont si bien dorées, qu'il semble que plus de vingt statues plus grandes que na- tout soit couvert de lames d'or. L'édifice, asture, dont les unes sont de bronze, les au- sez semblable h nos églises, est soutenu do très d'étain doré, mais faites assez grossière- gros piliers. On y trouve, en avançant, une jnent. Ce grand édifice est accompagné de manière d'autel, sur lequel sont trois ou qua- (juarante-quatre grandes pyr nnides de for- tre figures d'or massif, h peu près de la baumes Iliiférentes, bien travaillées et rangées teur d'un hom'iie, dont les unes sont debout l(mt autour avec symétrie, sur trois plans et les autres assises les jambes croisées. Au différents. Los quatre plus grandes sont po- delà est une espèce de sanctuaire, oCi se sées sur de larges bases, aux quatre coins garde le plus précieux simulacre du rovaudu plan le plus bas. Elles sont terminées en me. Cette statue est debout, et touche de sa haut par un long cône fort délié, très-bien tète jusqu'à la couverture. Elle a environ doré et surmonté d'une aiguille ou flèche de quaranlo-cinq pieds de hauteur et sept ou fer, dans laquelle sont enfilées plusieurs luiit de largeur. Ce prodigieux colosse est boules de cristal d'inégale grosseur. Sur le tout en or, et l'on dit qu'il a été fondu dans second plan, il y a trente-six pyramides un le lieu môme où il est placé ; le temple aupeu moins grandes rangées autour de la \)i\- rail été construit postérieurement et par-desgode sur quatre rangs de neuf pyramides cha- sus. A ses côtés, il y a pUisieiu'S autres sta-
TKM
T.il
l'JS
tues moins grandes, qui soiiléi^alcnieiil il'or et enrichies de pierrerii.s.
19° Nous remarquerons, au sujet des temples du Pégu, que, quand on construit une pagode, les première^ liersonnes qui | asse-U sont jetées dans les fondements. Sonneraf, qui r^p;iorte cette harbare coutume, ajoute qu'elle est a.ssez fréquente, parce que ces i)eu()les consacrent presque toutes leurs ricnessesà la construction de pareils édifices. . 20" Le nombre et la bf auté des pagodes de «Jeylari ont étonné et étonnent encore les Européens. On en voit plusieurs dun travail exquis, bàiies de pierre de taille, ornées de statues et d'autres figures. Quelques-unes ont la forme d'un colombier carré, et sont h double étage. Les chambres hautes n'ont pas moins leurs simulacres que le temple inférieur. Paimi ceux-ci, il s'en trouve d'une figure monstrueuse, les uns d'argent, d'autres de cuivre et de diflerents métaux. On voit aussi, dans ces temples, des bAtons peints, des targes, diverses espèces d'armes, des hallebardes, des flèches, des lames, des épées. Il y a un plus ou moins grand nombre de statues de Bouddhas as?is, les jambes croisées, les mains l'une sur l'autre, les cheveux frisés, et la tête coilfée d'un casque jaune. Chaque pagode a ses revenus en terres, pour la subsistance de ses ministres, j'entretieu des édifices et les provisions nécessaires pour le culte. Outre les temples publics, il est loisible aux particuliers de se bàiir des chapelles dans leurs cours, où ils entretiennent des cierges et des lampes allumées. Voij. Viuar.
21" Nous ne décrirons point les temples de Bouddha dans le Tonquin; ce serait' reproduire à peu de chose près, ce que nous avons déjà dit dt s temples des autres contrées bouddhiques. Mais nous devons signaler à l'attention de nos lecteurs la construction singulière des temples qui appartiennent h la religion de l'Etat, et particulièrement de ceux qui ont été élevés à la terre et au génie de l'agriculture dans toutes les provinces de l'empire, en conséquence de l'édit de Miuli- Menh, promulgué en 1832.
Ces deux temples doivent être contigus, et ne consistent qu'en deux siiujiles terrasses ou jilates-formes carrées, élevées sur deux monticules voisins du siège des préfectures. Ils sont hauts de trois pieds, et d'une étendue, l'un de quarante, l'autre de soixante pieds carrés environ, ceints d'un mur d'appui qui s'élève à deux pieds au-dessus, ouverts par quatre escaliers de six marches aux quatre points cardinaux, environnés d'une cour de cjuinze à vingt-cinq pieds de largeur, selon 1 étendue du temple, et close d'une haie vive de bambou qui s'élève do trente à quarante pieds, avec trois ouvertures à l'orient, à l'occident et au midi seulement, ayant chacune une colonne noire, placée en dehors, pour y suspendre une lanterne de papier afin d'éclaiier le passage. La partie du sanctuaire est du coté du nord. Le plus vaste de ces deux temples, appelé Ha-tae, est consacré à la Terre; le dIus | élit, dit Tien-nong, du nom du génie de Vagricullure, est destiné exclu-
i-ivement h un sacrifice annuel h ce génie, avant la cérémonie de l'agriculture. Chacun de cesdfux temples ou t rrasses a une maison en bois, couverte de tuiles et située à l'extrémité nord-est d''^ la courenviionnante. Celle qui est près du temple de la Terre est une saciistie commune aux deux temiles; celle qui est près du temple de ragricullurc est un maga^in du ri/ recueilli d-ins les champs all'cctésà l'agriculture et (iestinéaux sacrifices de l'Etat. Dat.s chaque maison sont logés des soldats, ou des gardiens civils, chargés de l'entretien. Le temple de l'agriculture a cinq ou six arpents de terre dans le voisinage, consacrés à l'agriculture de l'Etat; au milieu est un oratoire consistant en une terrasse d'un pied de haut et de vingt pieds carrés, qui semble destiné auculte du môme génie. I oy. Aguiclltlre {fête de /'}, n°4.
22° Il y a dans la Chine ditférentes sortes de temples ; les uns consacrés à l'ancienne religion de l'empire, d'autres à celle de Fo ou Bouddha, d'au'.res à Confucius, d'autres enfin au culte des ancêtres.
Dans les temj)s les plus anciens, il n'y avait pas de temples en Chine, et les saciifices étaient ofi'erts au ciel en plein air ; c'est ce qui a encore lieu en certaines occasions ; cej)endant on rapporte au règne de Hoang-ti, qui vivait près de 2700 ans avant notre ère, la construction d'un monument spécial pour otî.'ir ûes sacrifices au Chang-ti { souverain suprême); mais les Tiisin et les Hans commencèrent les premiers à avoir des chai'clles dédiées aux cinq empereurs et au grand Un. Le lieu où l'on sacrifie au Thien est à découveit, et au-dehors des murs delà ville, vers le midi; on l'appelle /i/ao. Le palais do l'empereur à Pékin renferme un grand nombre de temples, élevés, les uns aux génies de la nation, les autres aux divinités bouddhiques. Parmi eux on en distingue quatre principaux : le premier se nomme Tai-Kouang-Diing, ou le palais de la grande lumière ; il est dédié aux i^e-fo», ou aux étoiles du nord ; on n'y voit qu'un cartouche ou carré de toile, entouré d'une somptueuse bordure, avec cette inscription : .4 l'esprit Pe-tou. Le second se nomme Taï-Kao-thicn, ou palais du très-illustre et souverain empereur; il est dédié à K ouan-te-K iug^ fixmQus. capitaine dont on im|)lc)re l'assistance pour obtenir une longue vie, des enfants, des honneurs, des richesses. Le troisième se nomme Ma-ka-la-thien, ou palais de la tête du bœuf cornu. Le quatrième porte le nom de La-mu-thicn, ou temple de Lama. Ce dernier appaitient <i la religion bouddhique, aussi }' voit-on surl'autelunsimulacre nu etdansune positon peu décente. Il n'est fréquenté que parles Lamas et parles Tartares occidentaux; car les Chinois des autres cultes ont en général horreur de l'obscéiùté dans les images.
Il y a en outre dans la ville sept temples, dans chacun desquels l'empeieurva tous les ans otfrir un sacrifice. Cinq sont dans la cité neuve, et deux dans la vieille. Le premier est Tliien-tang, le temple du Ciel. L'empereur y sacrifie au solstice d'hiver. Le second
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esl Ti-ta)igy\Q temple de la Terre. Après son touronneinent, reLii;!erL'ur y olFie un sacrifice et labonre ei-uile uno pièce de terre. Le troisième est Pc-thlen-tang, le temple de la r.\.';i.'n septentrionale du ciel. C'est au s ilstiic d'été que i'!3m,)erour v sacrifie. A l'éi]uiiioxe, il i-acrifie dans le Ycou-tang, ou terai)'ede luLunisqui est le quatrième. Dans le Ti-vang-miao, ou tem le des anciens lois, on voit, dit-on, sur des trônes f >rt riches, les statues des empereurs depuis Fo-!ii. L'empereur ré^^nant y va observer des cérémonies fuiréiaiies. Ce sont les manJaiiis qui saerilient dans le C/ùng-vang-mia'), ou temple de l'esprit gîrdien des murs. Nous dirons, à cetie oecasiou, que rluKjue ville a un temple consacré h son génie tuiélaire. Dans les iii'emici's temps, lorsqu'on n'avait pas de temiiles, les s:.criiices s'otl'raieut sur les montagnes.
Les temples do Fo sont nombreux et ornés d'une multitude de statues connue d.-ms les autres contrées bouddhistes. Les toits en sont surtout remnrqunbles par la beauté de leurs tuiles enduites d'un ver. is jaune et vert ; ils sont bordés de toutes parts de figures très-bien travaillées, et enrichis aux extrémiiés de dragjns en saillie de la môme couleur.
On appelle miao \:s édifices destinés h honorer soit Confacius, soit les ancêtres. Pt'ès du to ubeau de ce philosophe il y a un miao tîigantesq le et magnifi |ue, qui est la réunion de plusieurs beaux monuments construits avec des proportions admirables. On y déposa son portrait, tous les ouvrages qu'il avait composés, ses instruments de musique, le cliariot dans lequel il voyageait, et quelques-uns des tu ubies qui lui avaient appartenu. Tous les lettîés sont dans l'usage de visiter ce temple et le tombeau au moins une fois dans leur vie, c'est même pour eux une soite d'obligation de le faire une fois chaque année ; mais comme cela serait impossible pour la plupart, on a élevé dans chaque ville un inioo, oii c?ux qui sont dans les provinces éloignées vont faire les mCnnes cérémonies qu'ils devraient accomplir dans le tombeau même, s'ils pouvaient s'y rendre.
Les 3/iao, spécialement affectés au culte des ancêtres, sont des espèces de pagodes fermées, aux murs desqnelles on suspend les tablettes des défunts; celles du fondateur ou chefde la famille y restent en permanence; celles des autres sont enlevées après la septième génération. Cependant il n'y a que les empereurs qui aient des ?«mo séparés et publics, dans lesquels on place aussi les fablettes de quelques personnages ou sujets distingués ; car les viiao des simples particuliers se réduisent h une salle destinée à cei usage dans la maison qu'on habite.
23° Les temples des Japonais sont de deux sories : les 3Iiyas, consacrés au culte des esprits, ou de l'ancienne religion du Japon ; et les Tiras ou Gnran, qui sont dédiés aux divinités bouddhiques. Ces derniers sont en très-grand nombre; on en compte 389V. seu-
lement dans Miya'Ko et les environs, desservis jiar 37,093 religieux. D'un autre côtelés Miyas du Japon ont été évalués à 27,7(;0. Voif. MiYA, GvRàv, TiuA, Daï-Boi'ts, Saxga.
2i-° Temples des Javanais. Voy. Tchandis.
^5° Les temples des Halinais sont nombreux. Près deBalili'ig et de S'^ngsil, disant les missionnaires de la Société de Londres, nous avons observé une douzaine ti'enclos sacrés; ils renferment chacun de petits temples ou des chapelles, et 0''t une étendue de cent à cent cinquante pieds carrés; ils soU entourés d'un mur de terre, et j)artagés ordinairement en deux espaces que l'on peut appeler h cour intérieure et la cour extérieure. Dans la première, ?"'Ous avo^'s généralement vu une couple de vnringhin, grands arbresqui ressemblent au figuierdes Banians, répandent un ombrage fiais et agréable, et sont presque aussi sacrés à Bali qu'à Java. La seconde cour était réservée au temple des dieux : c'étaient de petites cabanes d'un ou deux pieds h six ou huit pieds carrés. Quelques-unes étaient bAties en bri(]ues et couvertes en chaume; d'autres en bois et couvertes en gamouti, sorte de substance chevelue que l'on obtient de l'aréquier. Les unes élaient ouvertes, n'ayant qu'un clayonnage léger entre les poteaux ; les autres^ étaient complètement fermées avec une petite porte à la façade. Nous y sommes entrés, et nous n'y avons trouvé que des otfrandes en frui s, et dans un seul, une rangée d'images en terre représentant les divers dieux du panth;'on hindou. En deiiors des temples, nous avons rencontré quelquefois une couple de figures grossières en argile durcie, qui semblaient avoir été placées là comme les portiers ou les gardiens du temple; mais toutes étaient en mauvais état et en partie brisées. Quelques statues n'avaient plus de tête, d'autres avaient perdu les bras ; et la plupart des ten:ples étaient délabrés, leurs fondations ébrarlées, lea toits dérangés ; ce qui accusait à la fois le caractère indolent des habitants, et la nature périssable des matériaux employés dans la construction de ces sanctuaires.
2G" 'J'emples des Polynésiens, yog. Mon aï.
27° Garcilasso de la Véga décrit ainsi le fameux temple du Soleil, que l'on voyait à Cusco dans le Pérou : « Le grand autel de cet édifice superbe était du côté de l'orient, et le toit de bois fort épais, couvert de chnume par-(.lessus, pai ce qu'ils n'avaient point parmi eux l'usage de la tuile ni de la i)rique. Les quatre murailles du temple, à les prendre du haut en bas, étaient toutes lambrissées de plaques d'or. Sur le grand autel on voyait la ligure du soleil, faite de même sur une plaque d'or, plus massive au double que les autres. Cette figure, qui était tout d'une pièce, avait le visage rond, environné de rayons et de flamnîes, de la même manière que les peintres ont accoutumé de la représenter : elle était si grande, qu'elle s'étendai' presque d'une muraille à l'autre, oh l'on i\\ voyait que celte seule idole, parce que ces Inclicns n'en avaient point d'autre, ni dans ce temple ni ailleurs, et au'ils n'ad')]-..;,- ; ;
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l'oiiUd'autres dieux qu(3lo soleil, quoi qu'en (lisent quelques auteurs.
« Aux deux côlés de l'image du soleil étaient escorns de leurs rois déi-édés, tous rangés par ordre, selon leur anciennet.^ et embaumés de telle sorte, sans (]u"oi put savoir (.om ment, qu'ils paraissaient (Mro m vie. Us étaient assis sur des trônes d'or élevés sur des [ilaques de m(''mo métal, et ils avaient le visage tourné vers le bas du temple ; mais IJuai/na Cnpac, le plus cher des enfants du soleil, avait cet avantage pariculier au-dessus des autres, d'être directement opposé h la figure de cet astre, parce qu'il avait mé- Tité d'être adoré pendant si vie, à cause d ' ses vertus émineiles et des qualités dignes d'un grand roi, qui avaient éclaté en lui des sa [ilus tendre enfance. Mais hl'arrivée desKspagnols les Indiens cachèrent ces corps, avec tout le reste du trésor, sans qu'on ail jamais pu savoir ce qu'ils étaient devenus.
« Il y avait plusieurs portes à ce temple : elles étaient toutes couvertes de lames d'or. La principale éiait tournée du cùlé du nord, comme elle l'est encore à présont. De plus, autour des murailles de ce temple, il y avait une plaque d'or en forme de couronne ou de guirlande, qui avait plus d'une aune de Kirge. A coté du temple, oa voyait un cloître à quatre faces, et, dans sa plus haule enceinte, une guirlande de fin or, d'une aune de large, comme celle dont je viens de parler. Tout autour de ce cloître, il y avLiit cinq grands pav. lions en carré, couverts en forme de pyramide. Le premier était destiné à servir de logement h la lune, femme du soleil; et celui-ci était le plus proche de la grande chapelle du temple. Ses portes et son enclos étaient couverts de plaques d'argent, pour donner à connaître, par la couleur blanche, que c'était l'appartement de la lune, dont la figure était dépeinte comme celle du soleil, avec cette diiférence qu'elle était sur une plaque d'argent, et qu'elle avait le visage d'une femme. C'était là que ces idolâtres allaient faire leurs vœux à la lune, qu'ils croyaient être la sœur et la femme du soleil, et la mère de leurs Incas et de tous leurs descendants. Us la nommaient, à cause de cette dernière qualité, Mamma Qailla, c]està dire mère lune; mais ils ne lui olfràient point de sacriiices, comme au soleil. Aux deux côlés de cette figure, on voyait les corps des reines décédéer? rangés en ordre selon leurancienneté. MamaOctlo, mère de Huayna Capac, av;.it la face tournée du côté de la lune, et était, par un avantage particulier, îu-dessus des autres, parce qu'elle avait été mère d'un si digne tils. L'appartement le plus proche de celui de la lune était celui de Vénus , des Pléiades et de toutes les autres étoiles en général. On appelait Chasca l'astre de Vénus, pour montrer par là qu'il avait les cheveux longs et crêpés; d'adk'urs on l'honoiail extrôtnement, parce qu'on le croyait le page du soleil, qu'on disa-it aller tantôt devant lui, tantôt a[)rôs. On respectait foit aussi les Pléiades, à cause de la dis-
position merveilleuse de ces étoiles, qui leur semblaient toutes égales en grandeur. Pour les autres étoiles en général, on les appe'ait les servantes di; la lune : on leur donna pour cette raison un logement auprès de leur dame, a(in (pj'clles la pvssent S(3rvir ]-lus coumiodéuieiif, parce qu"on croyait que les éloiles étaient au ciel pour le service de la lune, et n./n du soleil, h cause qu'on les voyait de nuit, et non de jour. Cet appartement et son grand portail ét.ii( ni couvci Is de plaques d'argent, conune celui de la lune; son toit semblait représenter un ciel, parce qu'il était semé d'é.odes de din'érenles grai:deurs. Le tr isicme appartement, [irochc de ce dernier, était consacré à l'éclair, au tonnerre et à la foudr.'. On ne regardait point ces trois choses comme des dieux, mais comme les valets du soleil ; et l'on en av;;it la môme opinion que l'ancien pagnni.'^me peut avoir «u de la f ludre, qu'il reg.irdait comme un instrument de la justice de Jupiter. C'est pour cette raison que les Incas donnèrent un appartement fo t lambrissé d'or à l'éclair, au tonnerre et ù la foudre, qui leur semblaient être les domestiques du soleil, et qui devaient par conséquent être logés dans sa propre maison. Us ne rej;iésentèront aucun de ces trois par aucune imago de relief ni de pkite peiniure, parce qu'ils ne les pouvaient peindre au naturel, à quoi ils s'étudiaient principalement dans loules leurs images; mais ils les honorèrent du nom de Yllapa. Les historiens es[)agno:s n'ont pu comprendre jusqu'ici la -ignilication de ce nom. Quelques-uns ont voulu meitrc leur idolâtrie en parallèle à cet égard avec notre sainte religion ; en quoi ils se sont certainement trompés, aussi bien qu'en d'autres choses, où ils ont cherché avec moiis de fondement des symboles de la très-sainte 'J'rinité, en expliquant à leur mode les noms du pays, et attribuant aux Indiens une créance qu'ils n'ont jamais eue. Us consacrèroid h l'arc-en-ciel le quatrième appartement, i)arce qu'ils trouvèrent que larc-en-ciel procédait du soleil. Cet ap[)arlement était tout enrichi d'or, et, sur les plaques de ce métal, on vo.yait, représentée au naturel, avec toutes ses couleurs, dans l'o.ne des faces du bâtiment, la figure de l'arc-en-ciel, qui était si grande, qu'elle s'étendait d'une muraille à l'autre. Ils appelaient cet arc Cuychu, et l'avaient en grande vénération. Lorsqu'ils lo voyaient paraître en l'air, ils fermaient la bouche aussitôt, et portaient la main devant, parce qu'ils s'imaginaient que, s'ils l'ouvraient tant soit peu, leurs dents en seraient pourries et gAtées.
« Le cinquième et dernier appartement était celui du grand sacrificateur et des autres prêtres qui assistaient au service du temple, et qui devaient être tous du sang royal des Incas. Cet appartement, enrichi d'or comme les autres, depuis le haut jusques en bas, n'était destiné ni pour y manger ni pour y dormir, mais servait de salle pour y donner audience, et y délibérer sur les sacrifices qu'il fallait faire, et sur toutes les
so:
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autros clioscs qui concernaient le service du
temple. »
Toutes les divinités des nations subjuguées p.ir les incas avaient leur lo^^eui -nt dans ce fameux temple de Cusco. 11 était permis de leur rendre des hommages, mais à condition qu'on adorerait auparavant le soleil : moyen sa'^e que les Incas avaient imaginé pour détruire insensiblement, et sans aucune violence, les religions étrangères. La nob'esse du culte du soleil, comparée à Tabsurdilé des cérémonies des autres idolâtres, ne pouvait nianquer de les ramener peu à peu à une religion qui l'emportait encore sur les autres par l'exemple et l'autorité du souverain.
28° « Les peuples d^î la Floride, dit Garcilasso de la Véga, ont des temi-les; mais iis ce s'en servent "que pour y enterrer ceux qui meurent, et pour y enfermer ce qu'ils ont de plus précieux, lis élèvent aussi aux portes de ces temples, en forme de trophées, les dépouilles de leurs ennemis. »
Voici la description du fiimeux temple de Taloméco, dans lequel les Floridiens déposaient les corps de leurs caciques défunts, telle quelle se trouve tlans ïHistoire de la conquête de la Floride, par Garcilasso :
« Le temple de Taloméco, dit cet auteur, a plus de cent pas de long, sur quarante do large; les murailles hautes à proportion, et le toit fort élevé, pour suppléer au défaut dû la tuile, et donner plus de pente aux eaux. La couverture est de roseaux fort déliés, fendus en deux, dont les Indiens font des nattes qui ressemblent aux tapis de jonc des Maures, ce qui est très-beau à voir. Cinq ou six de ces tapis, mis l'un sur l'autre, servent pour empêcher la pluie de percer, et le soleil d't-ntrer dans le temple : ce que les particu- Jiers de la contrée et leurs voisins imitent dans leurs maisons. Sur le toit de ce temple, il y a plusieurs coquilles de difl'érenles grandeurs et de divers poissons, rangées dans un très-bel ordre; mais on ne comprend pas d'où l'on peut les avoir apportées, ces peuples étant si éloignés de la mer, si ce n'est qu'on les ait prises dans les fleuves et les rivières qui arrosent la province. Toutes CCS coquilles sont posées le dedans en dehors pour donner pi is d'éclat, mettant toujours un grand coijuillage de limaçon de mer entre deux petites écailles, avec des intervalles d'une pièce à l'autre, remplis par plusieurs lilets de perles de diverses grosseurs, en forme de festons, attachés d'une coquille à l'autre. Ces festons de perles, qui vont depuis le haut du toit jusqu'en bas, joints au vif éclat de la nacre et des coquilles, font un très-bel eii'et lorsque le soleil donne dessus. Le temjile a des portes proportionnées à sa grandeur. On voit à l'entiée douzo statues de géants, laites de bois : ils sont repi'ésentés d'un air si farouche et si menaçant, que les Espagnols s'arrêtèrent longtemps à considérer ces tigures dignes de radmiration de l'ancienne Uome. On dirait que ces géants sont mis là pour défendre l entrée de la porte; car ils sont en haie des deux cùtés, et vont en diminuant de grandeur. Les pre-
miers ont huit pieds; les autres un peu moins, H proportion, en forme de tuyaux d'orgues. Ils ont des armes conformes à leur tail'e : les premiers, de eha [ue cùté, ont des massues garnies de cuivre, qu'ils tiennent élevées; et ils semblent tout prêts à les rabattre avec fureur sur ceux qui se has'r.lent d'entrer ; les seconds ont des marteaux d'armes, et les troisièmes une espèce de rame; les quatrièmes des haches de cuivre, dont les tranchants sont de pierre à fusil ; les cinquièmes tiennent l'arc bandé et la flèche prête à partir. Rien n'est plus curieux à voir que ces flèches, dont le bout d'en bas est un morceau de corne de cerf, fort bien mis en œuvre, ou de i)ierre à fusil afiilée comme un poignard. Les derniers géants ont de fort longues piques garnies de cuivre par les deux bouts, en posture menaçante, ainsi que les autres; mais tous d'une manière dilférente et fort naturelle. Le haut des murailles du temple, en dedans, est orné conformément au dehors du toit; car il y a une espèce de corniche faite de grandes coquilles de limaçons de mer, mises en fort bon ordre; et entre elles on voit des festons de i)erles qui pendent du toit dans l'intervalle des coquilles et des perles. On aperçoit dans l'enfoncement, attaché à la couverture, quantité de plumes de diverses couleurs, très-bien dis[iosées. Outre cet ordre qui règne au-dessus de la corniche, pendent de tous les autres endroits du toit plusieurs plumes et plusieurs fllets de perles, retenus par des filets imperceptibles attachés par haut et par bas ; en sorte qu'il semble que ces ouvrages soient près de tomber. Au-dessous de ce plafond et de cette cortuche, il y a autour du temple, des quatre cùtés, deux rangs de statues, l'un au-dessus de l'autre, l'un d'hommes et l'autre de femmes, de la hauteur des gens du pays. Chacune a sa niche, joignant l'une de l'autre, et seulement pour orner la muraille, qui eût été trop nue sans cela. Les hommes ont tous des a; mes en main, où sont des rouleaux de perles de quatre ou cinq rangs, avec des houppes au bout, faites d'un fil très-délié et cte diverses couleurs. Pour les statues des femmes, elles ne portent r^en eu leurs mains. Au pied de ces muradles, il y a des bancs de bois fort bien travaillés, où sont posés les cercueils des seigneurs de la province et de leurs familles. Deux pieds au-dessus de ces cercueils, en des niches, dans le mur, se voient les statues des personnes qui sont Ih ensevelies. Elles les représentent si naturell Aueut, que l'on juge comme elles étaient au temps de leur mort. Les femmes n'ont rien h la main, mais les hommes y ont des armes. L'espace qui est entre les images des morts et les deux rangs de statues qui commencent, sous la corniche, est semé de boucliers de diverses grandeurs, faits de roseaux si fortement t Sbus, qu'il n'y a pas de trait d'arbalète, ni même de coup de fusil, qui les puisse percer. Ces boucliers sont tous ornés de peiles et de houppes de couleur ; ce qui contribue beaucoup à leur beauté.
« Dans le milieu du temple, il y a trois
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mngs do caisses sur dos bancs sé|)arés : les plus gr.indes de ces caisses servent de baso aux médiocres, et celles-ci aux plus petites ; et d'ordinaire ces pyramides sont composées de cinq ou six caisses. Comme il y a des es- I)accs entre un banc et un autre, cela n'empècho point (l'aller de côté et d'autre, et de voir dais le tem[ile tout (;e qu'on veut. Toutes ces ca s.scs sont remplies de perles; de sorte que jt's plus grandes renferment les plus grosses perles, et ainsi en continuant jus-
3u'aux plus petites, qui ne sont pleines que e semences de perh'S. Au reste, la quantité de perles était telle, que les Espignols avoucrer)t qu'encore qu'ils fussent plus de neuf cents lioamies, et eussent trois cents chevaux, ils ne pouvaient tous ensemble emporier en une fois toutes les perles de ce ti.'m()!e.
« Outre cette innombrable quantité de perles, on trouva force paquets de peaux de chamois, les uns d'une couleur, les autres d'une autre, sans compter plusieurs habits de ])eaux avec le poil, teints ditféiemment; plusieuis vêtements de cliats, de martres, et d'autres peaux aussi bien passées qu'au meilleur endroit d'Allemagne et de Moscovie. Autour de ce temple, qui partont était fort propre, il y a un grand magasin divisé en nuit salles de même grandeur, ce qui lui apporte beaucoup d'ornement. Les Espagnols entrèrent dans ces salles, et les trouvèrent pleines d'armes. 11 y avait dans la première de longues piques, ferrées d'un très-beau cuivre, et garnies d'anneaux de perles qui font trois ou quatre tonrs. L'endroit de ces piques qui touche à l'épaule, est enrichi de chamois de couleur; et aux extrémités il y a des houppes avec des perles qui contribuent beaucoup û leur beauté. Il y avait, dans la seconde salle, des massues semblables à celles des géants, garnies d'anneaux de perles, et, par endroits, de houppes de diverses couleurs, avec des perles à l'entour. Dans la troisièm.e, on trouvait des marteaux d'armes, enrichis comme les autres; dans la quatrième, des épieux parés de houppes près du fer et à la poignée; dans la cinquième, des esj)èces de rames ornées de perles et de franges; dans la sixième, des arcs et des flèches très-belles. Quelques-unes sont armées de pierres à fusil, aiguisées jiar le bout eu forme de poinçons, d'épées, de fer, de piques ou de pointes do poignard avec deux tranchants. Les arcs sont émaillés de diverses couleurs , luisants et embellis de perles en divers endroits. Dans la septième salle, il y avait des rondaches de bois et de cuir do vache apporté de loin, garnies de perles et de houppes de couleur; dans la huitième, dos boucliers de roseaux tissus fort adioitement, et parés de houppes et de semences de perles. »
29° Les Mexicains avaient coutume de renfermer dans certains réduits obscurs un grand nombre didoles entassées les unes sur les autres, en l'honneur desquelles le sang des victimes humaines coulait continuellement. On les frottait avec co sang, dont oa les
croyait avides; et ces aiïrevix réduits, que l'on honor.iit du nom de tem[>les, [Tésentaient le spectacle liideux d'une boucherie. Ils élaient sacrés et resfjoctables pour un peu[)le qui a f)ort6 plus loin fju'aucun autre le fanatisme et la superstition. Les gens distingués [.ar leur naissance étnient les feuls qui pussent avoir accès d.-ms ces horribles lieux ; encore étaient-ils obligés d'acheter ce privilège par le meurtre d'un homme qu'ils immolaient avaîit d'entrer. — II y avait chez les Mexicains un temple construit en l'honneur du dieu de l'air : il était d'une forme ronde. On remarquait particulièrement l'entrée de cet éditice, qui ressemi)lait à la gueule béante d'un serpent, et qui était fom- ])iie de statues elfrayantes représenlant des monstres. Mais le plus célèbre et le plus magnihque de tous les temples du Mexicjue, était celui qu'on avait dédié àHuit/.ilopochtli, et dont nous donnons la description à l'article Hlitzh-opociitli.
TEMPLIERS, ordre militaire, étahli à Jérusalem vers l'an 1118. Neuf personnes zélées pour lagioire de Dieu, et touchées des cruautés qu'exerçaient les inlidèles a l'égard des pèlerins qui allaient à la Terre Sainte, formèrent le projet d'une société religieuse et militaire qui devait avoir pour but de défendre les pèlerins et de veiller h la sûreté des ciiemins qui conduisaient à Jérusalem. Ils en furent eux-mêmes les premiers membres, et se lièrent par les vœux de religion, qu'ils prononcèrent en présence du patriarche de Jérusalem. Baudouin II, charmé du zèle et de la piété de ces nouveaux religieux, leur donna une maison à Jérusalem, auprès du temple ; d'où ils prirent le nom de Templiers, ou de chevaliers du Temple. Ils n'eurent d'abord d'autres fonds pour subsister que les bienfaits qu'ils recevaient du roi, des prélats et des seignours ; mais ces bienfaits se multiplièrent tellement, que les chevaliers accfuirent bientôt d'immenses revenus. Avec les richesses, ils reçurent les vices qui les accompagnent ordinairement ; et ils devinrent aussi odieux parleur orgueil et par leurs brigandages, qu'ils s'étaient autrefois rendus recommandables par leur zèle et par leur piété. En 1307, deux chevaliers, atteints et convaincus de plusieurs forfaits, entre autres, du crime d'hérésie, ayant été condamnés par le grand maître à hnir leurs jours en prison, firent dire à Enguerrand de Marigny, surintendant des finances, que, si l'on voulait leur promettre la liberté et leur assurer de quoi vivre, ils découvriraient des secrets dont le roi pourrait tirer plus d'utilité que de la conquête d'un royaume. Ces deux misérables parurent mériter l'attention du ministère. Ils firent un alTreux détail de toutes les infamies et abominalions qui se commettaient, disaient-ils, dans leur ordre, el dont eux-mêmes avaient été les témoins et les complices. Sur les dépositions de ces deux hommes, tous les Temjpliers qui se trouvèrent en France furent arrêtés le 13 cctobre de la même année. L'allaii'c fut poussée avec vigueur par rjuiliaume Nogarel et un domi-
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nicain nommé luibert, confesseur du roi, et revêtu du tilre d'inquisiteur.
On lit des inibrniatiotis de tons côtés, et bientôt Ton n'entendit plus parler que de chaînes, de cachots, de bourreaux et de bûchers. On attaqua jusqu'aux morts : leurs os- S'^nients furent déterrés, brûlés, et leurs cendres jel-'cs au vent. 0;i accordait la vit» et des pensions à ceux qui se reconnaissaient volontairement coupables; on livrait les autres aux tortures. Plusieurs , qui n'auraient pas craint la mort , épouvantés par l'appareil des tourments, convinrent de tout ce qu'on leur disait d'avouer. Il y en eut aussi un grand nombre dont la constance ne put être ébranlée, ni par les promesses, ni jiar les supplices. On en brûla cinquantequatre derrière l'abbaye de Saint-Antoine, qui tous, au milieu des llammes, protestèrent de leur innocence jusqu'au dernier souiiir. Le grand maître, Jacques Molay (qui avait été parrain d'un des enfants du roi Philippe le Bel) ; Gui, commandeur d'Aquitaine, hls de Robert II et de Mahaut d'Auvergne , et frère du dauphin d Auvergne ; Hugues de Péralde, grand prieur de France, et un autre dont on ignore le nom, après avoir été conduits à Poitiers devant le pape, furent ramenés à Paris, p.our y faire une confession publique de la corruption générale de leur ordre. Ils en étaiejit les principaux officiers ; et comme Philippe le Bel n'ignorait pas qu'on disait hautement que les richesses immenses que les Templiers avaient appor- •.éesd'Orient, et dont il voulait s'emparer, étaient la véiitable cause de la persécution qu'ils essuyaient, il espérait que cette cérémonie en imposerait au peuple, et calmerait les esprits elfrayés par tant el de si horribles exécutions dans la capitale et dans les provinces. On les ht monter tous les quatre sur un échafaud dressé devant l'église Notre- Dame. On lut la sentence qui modérait leur peine à une prison perpétuelle. Un des légats fit ensuite un long discours, où il détailla toutes les abominations et les impiétés dont les Templiers avaient été convaincus, disait-il, par leur propre aveu ; et atin qu'aucun des spectateurs n'en pût douter , il somma le grand maître de parler, el de renouveler publiquement la confession qu'il avait faite à Poitiers... «Oui, je vais parler, dit cet infortuné vieillard, en secouant ses chaînes et s'avançant jusque sur le bord de l'échafaud. Je n'ai que trop longtemps trahi la vérité. Daigne m'écouter, daigne recevoir, 6 mon Dieu ! le serm nt que je f fis ; et puisse-î-il me servir, quand je comparaîtrai devant ton tribunal 1 Je jure que tout ce qu'on vient de dire des Templiers est faux ; que ce fut toujours un ordre zélé pour la foi, charitable, juste, orthodoxe, et que, si j'ai eu la faiblesse de parler ditlëiemmcnt, à la sollicitation du pape et du roi, et pour suspendre les horribles tortures qu'on me faisait souffrir, je m'en repens. Je vois, ajoutat-il, que j'irrite nos bourreaux, el que le bûcher va s'allumer. Je me soumets à tous ieslourmeiits qu'on m'apprête, el reconnais,
ô mon Dieu ! cju'il n'en est point qui puisse expier l'offense que j'ai faite c^ mes frères, à la vérité et 5 la religion... » Le légat, extrêmement déconcerté, lit remenor en prison le grand maître el le frère du dauphin d'Auvergne, qui s'était aussi rétract ''. Le soir môme, ils furent tous les deux brûlés vifs et à petit feu, dans l'endroit où est aujourd'hui la statue de Henri IV'. Leur fermeté ne se démentit point. Ils invoquai' nt Jésus-Christ, et le priaient de soutenir leur courage. Le peuple, consterné, el fondant en larmes, se jeta sur leurs cendres et les emporta comme de précieuses reliques. Les deux commandeurs, qui n'avaient pas eu la force de se rétracter, furent traités avec douceur. Mézerai rapporte que le grand maître ajourna le pape à comparaître devant le tribunal de Dieu dans quarante jours, et le roi dans un an. Si cet ajournement est vrai, ce fut une prophétie que l'événement vérifia. A l'égard des deux scélérats qui occasionnèrent toute celte procédure, le premier périt dans une mauvaise affaire ; et l'autre, nommé Noffodci, fut pendu pour quelques nouveaux crimes.
Les Templiers furent aussi poursuivis en Italie, en Espagne et en Angleterre, mais avec moins de rigueur qu'en France. Entin, dans un concile tenu à Vienne en 1311, leur ordre fut entièrement supprimé par le pape Clément V. Leurs biens furent unis à l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, à l'exception de ceux des Templiers d'Aragon et de Portugal, qui furent donnés, les premiers à l'ordre de Calatrava, les seconds à l'ordre dJ Christ.
Les Templiers ont été diversement jugés par les écrivains anciens et modernes. Sài it Bernard, moins d'un siècle avant leur condamnation, en fait un magnifique éloge. « Ils vivent, dit-il, sans avoir rien de propre, pas même leur volonté ; ils sont pour l'ordinaire vêtus simplement et couverts de poussière ; ils ont le visage brûlé des ardeurs du soleil, le regard fixe et austère. A l'approche du combat, ils s'arment de foi au dedans et de fer au deh ;rs; leurs armes sont leur unique parure, ils s'en servent avec courage dans les plus grands périls, sans craindre ni le nombre, ni la lorce des barbares. Toute leur confiance est dans le Dieu des armées, et en combattant pour sa cause, ils cherchent une victoire certaine ou une mort sainte et honorable. O l'iieureux genre de vie, dans lequel on peut attendre la mort sans crainte, la désirer avec joie, et la recevoir avec assurance ! »
Les statuts de l'ordre avaient pour bases les vci tus chrétiennes et militaires. Il nous reste la formule du serment exigé des Templiers : « Je jure de consacrer mes discours, mes armes, mes forces et ma vie à la défense des mystères de la foi, et à celle de l'unité de Dieu, etc. Je promets aussi d'être soumis et obéissant au grand maître de l'ordre Toutes l 's fois qu'il on sera besoin, je passerai les mers pour aller combattre ; je donnerai secours contre les rois
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ctprmcos infiJùlos;el (Mi présoncedc trois ennemis je ne fuirai point, mais, quoique seul, ,ielescombattrai,sicesontdesintidèles.»Leur étendard , noir et blanc, était appelé le baucéant:ony\\sa\iccsparo]t'^:Nonnobis, Domine, non nobis, sed nomini tuo da gloriam. C'était après avoir assisté ou participé aux saints mystères, qu'ils marchaient au combat, précédés de l'étendard sacré, et quelquefoi-s en récitant des prières. Leur sceau portait cette inscription : Sigillum militum Cliristi. Enfin l'histoire rappelle souvent la gloire et le dévouement de ces chevaliers, et des témoignages authentiques prouvent que, fidèles à leur serment et à leur institution, ils respectaient les lois de la religion et de l'honneur. Ces considérations et bien d'autres encore que nous passons sous silence induisent à regarder comme de perfides et honteuses calomnies les accusations d'impiété, de sacrilège, de monstrueuses infamies, qui éclatèrent tout à coup contre eux au commencement du xi\' siècle. On disait qu'à leur réception dans l'ordre , ils étaient conduits dans une chambre obscure, où on les faisait renier Jésus-Christ, cracher trois fois sur le crucifix , et même uriner dessus ; qu'ils adoraient une tète de bois dorée, qui avait une grande barbe , et qu'on ne montrait qu'aux chapitres généraux. On ajoutait qu'en Languedoc, trois commandeurs, mis à la torture , avaient avoué qu'ils avaient assisté à plusieurs chapitres provinciaux de l'ordre ; que, dans un de ces chapitres tenu à Montpellier, et de nuit, suivant l'usage, on avait exposé une tête ; qu'aussitôt le diable avait apparu sous la figure d'un chat ; que ce chat, tandis qu'on l'adorait, avait parlé et répondu avec bonté aux uns et aux autres ; qu'ensuite plusieurs démons avaient aussi apparu sous des formes de femmes, avec lesquelles les frères s'étaient unis indistinctement. Ce n'était là que la moindre partie des infamies qu'on leur attribuait : nous taisons les plus obscènes. Si les Templiers étaient en effet coupables de pareilles horreurs, ils méritaient un châtiment rigoureux. Mais l'irrégularité et la précipitation des procédures faites contre eux, le désir et la volonté déterminée que l'on avait de les trouver criminels, les rétractations de plusieurs d'entre eux, donnent lieu de soupçonner que la plupart de ces imputations étaient fausses. Nous croyons que le grand crime des Templiers était leurs grandes richesses ; plusieurs menaient une vie scandaleuse et peu conforme à leur état ; enivrés de leur prospérité et de leurs dignités qui les faisaient marcher presque les égaux des rois, ils étalaient un luxe et un faste plus odieux encore dans des religieux que dans tous autres. D'autres étaient livrés à la volupté et à la mollesse. Joignons à cela les discours séditieux qu'ils tinrent sur la conduite de Philippe le Bel et sur celle de ses deux favoris, Enguerrand de Marigny, intendant des finances, et Etienne Barbette, prévôt de Paris et maître des monnaies ; et nous aurons sans doute tous les motifs se-
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crc's qui ont porté à sévir contre un ordi-t; illustre et célèijre, qui avait sans doute besoin de réforme, et qu'il eût fallu simplement abolir, s'il était réputé inutile.
Aussi , dès le siècle dernier , l'opinion publique, qui jusque-là les avait condamnés sur la foi des procédures, commença à se modifier à leur égard, et à leur devenir favorable. Ce revirement fut puissamment secondé de nos jours par M. Ravnouard, qui fit représenter, en 1805, la tragédie des Templiers, brillant factum en leur faveur, et qui publia, en 1813, des Monuments historiques qui font l'apologie de cet ordre. Dès lors presque tout le monde se montra convaincu de leur innocence. Mais voilà qu'un savant orientaliste est venu depuis venger la mémoire de Clément V et de Philippe le Bel, ou plutôt ramener la question où elle était il y a deux siècles, en reproduisant, dans les Mines de VOrient, une foule de monuments hiéroglyphiques et symboliques se rappoilant aux mystères ténébreux des Templiers. [Voy. Baphomet, Mété.) M. de Hammer pense que les statuts des 'J empliers, découverts à là fin du siècle dernier, ne régissaient que le vulgaire des chevaliers, et n'étaient destinés qu'à mieux cacher une doctrine secrète à laquelle on n'atteignait que par une initiation. Cette doctrine, selon cet auteur, venait des Ismaéliens, qui avaient de nombreux rapports avec les Templiers, et avaient pris leur origine dans les sectes gnostiques des premiers siècles de l'Eglise. Nous ne prendrons point de parti dans cette grave question, attendant pour cela que dtj nouvelles découvertes, si on en fait encore, ou du moins de nouvelles recherches aient fait disparaître tout doute sur l'innocence ou la culpabilité des Templiers.
Mais nous devons dire quelques mots d'une secte ou association très-moderne, qui, ayant pris le nom et le costume des Templiers, prétend se rattacher aux anciens chevaliers de cet ordre par une succession suivie et non interrompue. Ils avancent qu'après le supplice de Jacques Molay et la dissolution de l'ordre, quelques chevaliers résolurent de rester fidèles à leur bannière et reconnurent pour grand maître Marc Larmenius, qui rédigea une charte de transmission, laquelle fut successivement signée par tous les grands maîtres ses successeurs. Dans le nombre figurent les noms de Du Guesclin, de trois Armagnacs qui se succèdent de 1381 à U51, de Chabot -Montmorency, de Valois, de Philippe le régent ; viennent ensuite trois Bourbons immédiats, savoir : lo duc du Maine, Bourbon-Condé et Bourbon- Conti ; après ceux-ci vint Cossé Brissac, qui était grand maître en 1779. En 180V, le médecin Palaprat, surnommé Bernard Raymond, fut proclamé ou se proclama luimême grand maître de l'ordre, avec le titre à'altesse éminentissime. Ce dernier est mort il y a quelques années; j'ignore le nom de son successeur.
Paris est le chef-lieu de l'ordre ; mais les Templiers prétendent avoir un grand nom-
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bre de succursales, notamment en Anu;loterre, à Bruxelles, à Rio-Janeiro, à Caracas, à Calcutta, eu Grèce, etc. Les charges bénéficiales sont au nombre do dix : la grande maîtrise, quatre lieutenances générales, huit ' grandes préceptoreries, les grands prieurés, ; les bailliages, les commanderies, et môme ] des abba^^es commandataires. Ils ont fait du globe entier une répartition fictive en grands prieurés, qui contiennent même les pays récemment découverts et les contrées non explorées ; ainsi, il y a les grands prieurés non-seulement du Japon et de la Tartarie chinoise, mais encore du Congo, de la Nigritie et du Monomotapa. Outre les titulaires et les charges bénéficiales, il y a des dignitaires pour le conseil privé, la cour préceptoriale et la cour synodale. Dans celleci, tigure un primat avec le titre de trèssainte éminence; ce fut quelquefois un évoque , quelquefois un prêtre. Plusieurs fois, dans ce siècle , les Templiers modernes ont étonné les Parisiens par la singularité do leurs cérémonies et l'étrangeté de leurs costumes dans quelques cérémonies publiques qu'ils ont hasardées , tels que des services commémoratifs qu'ils ont fait faire le jour anniversaire du supplice de Jacques Molay, et de prétendus offices liturgiques, ou messes sacrilèges, qu'ils ont célébrés ostensiblement après 1830.
Si cet ordre de Templiers n'est pas sorti tout éclos du cerveau de Palaprat, il est certain qu'il faut en chercher l'origine dans une espèce de secte maçonnique, qui prenait aussi le titre de Johannites, ou disciples de saint Jean l'Evangéliste ; car leurs livres sacrés se composent à peu près exclusivement des écrits de cet apôtre, savoir : son évangile, ses épîtres et son Apocalypse. Ils ont môme un manuscrit grec de ^Evangile de saint Jean, composé de dix-neuf chapitres seulement au lieu de vingt-un, qui paraît remonter à la fin du xiii" siècle, mais qui di (l'ère notablement de nos exemplaires. Ils ont de plus une espèce de rituel, intitulé Lévil ic on.
Si les Templiers modernes descendent réellement des anciens , leur doctrine et leur foi ne prouvent pas en faveur de ces derniers ; car bien loin de se croire obligés de combattre pour l'Eglise et le christianisme, il n'est pas môme nécessaire de croire en Dieu pour être aggrégé dans l'ordre. La doctrine de l'ordre est une espèce de panîhéisine qui peut se résumer dans ce symbole : »< Dieu est tout ce qui existe ; chaque partie de ce qui existe est une partie de Dieu, mais n'est pas Dieu. Immuable dans >on essence. Dieu est muable dans ses parties, ({ui, après avoir existé sous les lois de certaines combinaisons plus ou moins compliquées, revivent sous des lois de combinaisons nouvelles. Tout est incréé.
« Dieu étant souverainement intelligent, chacune des parties qui le constituent est douée d'une portion de son intelligence en raison de sa destinée, d'où il suit qu'il y a une gradation intinie d'intelligences résul-
tant d'une infinité de composés différents, dont la réunion forme l'ensemble des mondes. Cet ensemble est le grand tout ou Dieu, lequel seul a la puissance de former, modifier, changer et régir tous ces ordres d'intelligences, selon les lois éternelles et immuables d'une justice et d'une bonté infinie.
« Dieu, être infini, se compose de trois puissances : le Père ou l'existence, le Fils ou l'action, et l'Esprit ou l'intelligence, produit de la puissance du Père et du Fils. Ces trois puissances forment une trinité, une puissance infinie, unique et individuelle. »
L'homme est doué du libre arbitre, condition indispensable pour mériter ou démériter. En conséquence, le Léviticon proclame la doctrine des récompenses et des punitions futures. Les récompenses sont décernées à la pratique des vertus, qui sont la foi, l'espérance et la charité, ce qui constitue la religion du Christ; mais la foi et l'espérance ne servant à rien sans la charité, et celle-ci pouvant à la rigueur tenir lieu des deux autres, tout homme qui est rempli de charité possède la plénitude du christianisme. De là on conclut au salut de tous les hommes ; le texte ne dit même pas s'il faut en exclure ceux qui n'ont pas la charité ; il enseigne même une doctrine assez vague sur les peines et les récompenses futures, car « comme il ne nous est pas donné de connaître quelles peuvent être la nature, les modifications et la durée des récompenses, il en est de môme de la nature et de la durée des peines. » Le môme livre déclare que « l'ordre delà nature étant immuable, conséquemment toutes les doctrines quel^n voudrait étayer sur un changement de ces lois, ne seraient fondées que sur l'erreur, » L'intention d'exclure les miracles se montre évidemment dans celte théorie, et plus encore dans le récit romanesque du Lévitico.-i sur l'origine de la religion chrétienne.
Elle n'est autre que la religion naturelle, conservée dans les temples de l'initiation, en Egypte et en Grèce. Moïse, profondément instruit dans les mystères égyptiens, transporta l'initiation et ses dogmes chez les Hébreux, en ne confiant qu'aux lé vi tes d'un ordre supérieur les vérités de la religion; mais les passions et l'intérêt de ces lévites ayant altéré la foi primitive, Jésus de Nazareth, pénétré d'un esprit tout divin, anrès avoir reçu en Egypte tous les degrés ue rinitiation,"et avec eux l'Esprit saint et la puissance théocratique, retourna en Judée. Les prêtres juifs se liguèrent contre lui ; mais Jésus, dirigeant ses hautes méditations vers la civilisation et l» bonheur du monde, déchira le voile qui cachait aux peuples la vérité, leur prêcha l'amour de leurs semblables , l'égalité en droit de tous les hommes devant le Père commun , consacra par un sacrifice divin ses dogmes célestes , et fixa pour jamais sur la terre , avec les évangiles ( c est-àdire avec les dix-neuf chapitres de l'Evangile de saint Jean), la religion écrite dans le livre de la nature et de l'éternité.
Jésus conféra l'initiation évangélique et la suprématie sur l'Eglise qu'il avait fondée-, à
TtM
TLN
Jean, le disciiile bioii-aimo, et aux aulfos apAlies, sans en excoj)tor Pierre et Judas Iseariote, dont l'un eut la l;kheté de le renier, et l'autre commit le crime affreux de le livrer à ses ennenns. Ainsi, le patriarcat a été transmis, sans interru[)tion, depuis Jean jusqu'à Théoclet, en 1118, et, depuis lors jusqu'à présent, aux grands maîtres de l'ordre des Templiers, (jui, j^ar cette raison, se disent Johannites, ou chrétiens primitifs. Jésus, livré à ses ennemis, mourut pour soutenir la vérité, puis il retourna à la vie éternelle. Mais qu'est-ce que la vie éternelle ? c'est la puissance dont est doué chaque être de vivre de sa vie propre, et d'acquérir une inQnité de modifications, en se combinant sans cesse avec d'autres êtres, selon ce qui est prescrit par les lois éternelles de la sal^esse, de la justice et de la bonté InQnie de la souveraine intelligence.
D'après ce système de modifications de la matière, il est naturel de conclure que toutes ses parties ont la faculté de penser et le libre arbitre, conséquemment la faculté de mériter et de démériter. Toutefois les hauts initiés conviennent que le mode de sentir et la somme d'intelligence ne sont pas les mêmes dans la série des êtres, mais qu'elles sont relatives à l'ordre hiérarchique dans lequel ils sont placés. Ainsi l'intelligence de la molécule simple se borne à admettre ou à rejeter l'alliance de certaines molécules, ce qui constitue la loi de l'aflinité ou de l'attraction, etc.
Les Templiers ont trois rites symboliques qui tiennent lieu de sacrements : 1° le baptême par l'oblation de l'eau, symbole de la nécessité d'être sans tache aux yeux du Seigneur ; 2° l'eucharistie par l'oblation du pain <;t du vin, symbole de la charité qui doit unir les fidèïes ; 3- le sacerdoce, ou pouvoir de gouverner les fidèles et de leur communiquer les vérités de la religion, que Jésus- Christ transmit à ses apôtres par ces paroles qui sont répétées en grec dans la collation du huitième grade lévitique : Recevez te Saint- Esprit ; les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez, et ils seront retenus à ceux à qui vous les retiendrez. Toutefois il ne faudrait pas conclure de ce texte qu'ils admettent la confession auriculaire ; car, d'après eux, cela signifie que le prêtre déclare au pécheur repentant que ses péchés lui sont pardonnes, et, dans le cas contraire, qu'ils ne sont pas elfacés.
Une liturgie spéciale est adaptée aux formes d'admission pour chaque ordre lévitique ; la plus pompeuse est celle du lévite j)onlife, ou évêque. A la première interrogation : qui êtes-v(jus? il répond: je suis le serviteur des serviteurs de Dieu. Le consécrateur lui lave les pieds, lui donne l'anneau, l'étole, la trabée, la croix suspendue au cou, la tiare, le bâton pastoral ; il étend sur sa tête le livre des Evangiles, lui impose les mains, et avec l'huile consacrée, lui fait des onctions au front, à la tête et aux mains. Voy. au mot Leviticon, la nomenclature des neul grades du Lévitique.
TEMPULAGU!, divinité des Araucans du
Chili ; c'est une vieille femme (jui, semliliib'u au Charon des Grecs, passe les âmes au dr-là des mers, vers l'Ocrident, où se trouve le séjour de l'éternelle béatitude.
TÉNAUE. Au pied du cap Ténare, en Laconie, était une caverne profonde doù sortaient des vaj)eurs méphitiques; les g^ns du pays la regardaient comme l'entrée nés enfers; de là, chez les poètes, le Ténare ét?iit pris pour les enters. Quelques-uns avaient imaginé que c'était jiar là (ju'Hercule avait descendu dans les enfers, et qu'ayant Irouv..là le chien Cerbère , il l'avait emmené. Hécatée de Milet et Plutarcjue supi)ùseiit qu'un serpent dangereux avait son lepaire dans cette caverne, ce qui aur;iit donné lieu à cette fable.
TE NATSOU TSI, la première femme, suivant les Japonais. Voy. Asi natsou tsi et
S0SA>-\0 O-NO MiKOTO.
TEN DAI SIO, une des sectes ou observances bouddhiques du Japon ; elle tire son nom du mont Thien-thai en Chine , où el'e fut fondée par un célèbre religieux chinois connu sous le titre de Thien-taï ta su, ou lu grand docteur du mont Thieii-thaï. Il vivat à la fin du vi' siècle. Sa doctrine fut portée au Japon, en 805, par Saï-tou. Elle est une desplus répandues dans cet empire; sons'ége princifial est au temple Yen-riak-si. Les religieux de cet ordre mènent une vie très-retirée; ils ne parlent ensemble que fort rarement, et jam<(is aux séculiers, excepté ceux qui ont soin des affaires temporelles du couvent.
TÉNÈBRES. On est d.ins l'usage d'appeler ainsi, en France, l'oflice de la nuit des trois derniers jours de la semaine sainte. Ce nom vient sans doute de ce que cet office étant célébré à l'entrée de la nuit, et le chœur n'étant éclairé que par quinze cierges disposés sur une herse triangulaire, dont on en éteint un après chaque psaume, les ténèbres vont toujours eu augmentant jusqu'à la fin. Ce nombre de quinze cierges allumés au commencement de l'ofTice, bien que le plus général, n'est pas cependant universel , car il y a des églises où on en met neuf, dans d'autres douze ou treize, dans d'autres vingt-(]uatre ou vingt-cinq; dans d'autres quarante-quatre, etc. Cet usage d'éteindre un cierge api es chaque psaume, à mesure que le jour baisse, s'explique facilement , si l'on considère que cet office se faisait autrefois à la fin de la nuit, et il était tout simple de diminuer les lumières à mesure que les ténèbres se dissipaient.
TENLS, fondateur et législateur des Ténédiens. Les habitants de l'île de Ténédus le vénérèrent comme un dieu, et lui élevèrent un temple dans lequel il était sévèrement défendu de prononcer le nom d'Achille, parce que Ténès avait été tué par ce héros. Cicéron reprochait à Verres d'avoir enlevé de Ténédos la statue de Ténès, ce dieu, dit-il, que les Ténédiens avaient en si grande vénéia tion.
TENtiHÉRIS ou Tengris, nom générique qui sert à désigner les génies ou divinités inlérieures dans la plu],art des langues tarla-
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res. Clit'Z les BouJiUiistos de la Mongolie, du pays des Kalmowks, etc., les Tenghéris correspondent aux Dt^vas ou Dévatas des Indiens. Ils existaient avant la création des êtres, et le plus élevé dos sept cieux fut leur premier séjour. Les troubles qui survinrent entre eux en tirent descendre une partie dans les cieux inférieurs, dans le soleil et les étoiles, surle mont Soumérou et sur les autres montagnes de l'Occident. Parmi ces divins génies il en est de bons {.Essouris^el de mauvais {Assouris), les Sauras et Asouras des Hindous. Ils prennent plus ou moins de part aux destinées nuraaines, aussi leur rend-on des hommages assidus. Tous sont sujets à la mort ; mais les années de leur vie sont innombrables, et lorsqu'ils meurent, c'est pour renaître dans des corps nouveaux. Ceux qui habitent le sommet du mont Soumérou vivent 3,700 raillions d'années humaines. Les étoiles que l'on voit quelquefois tomber annoncent la mort d'un ïenghéri qui a terminé sa longue carrière, et descend dans le monde souterrain pour y animer un autre corps.
Le mot Tenghéri ou Tengri, signifie proprement le ciel, dans diverses langues tartares ; c'est pouiquoi on s'en sert pour exprimer la divinité en général ; et le nom de Dieu s'articule encore aujourd'hui, dans la langue turque, Tengri ou Tetiri.
TENUES, déesses des sorts, chez les Romains, ainsi nommées du verbe tenere, parce qu'elles tiennent la destinée des hommes.
TEN KA DAI, divinité du Japon, dont le temple est un lieu de pèlerinage très-fréquenté. Tous les mois , on y amène une des plus belles tilles du pays, à laquelle le dieu, dans une entrevue mystérieuse, explique toutes les difficultés que les bonzes la chargent de lui proposer. Mais lorsque la consultation est terminée, et que la jeune fllle cède la place à cellp qui doit lui succéder, son corps se trouve, dit-on, tout couvert d'écaillés semblables à celies des poissons.
TEN SIO DAI SIN, le premier des esprits terrestres qui régnèrent sur le Japon, antérieurement à la race humaine. C'est la principale divinité du sintoïsme. C'est à tort que plusieurs voyageurs et écrivains en ont fait un dieu; c'est une déesse, ou mieux un esprit femelle, fille d'Isa naghi-no Mikoto, le septième des esprit> terrestres. Celui-ci, qui, de concert avec Isa nami-no Mikoto , avait engendré ou créé la mer, les rivières, les montagnes, les arbres, etc., réfléchit qu'il manquait encore un être pour gouverner le monde. Isa nami-no Mikoto mit d'abord au monde une fille divine, nommée Oo/îrou mcno monsi, c'est-à-dire lintelligenceprécieuse du soleil céleste , et vulgairement appelée l'en sio (lai sin (1). Cette fille avait la ligure resplendissante et l'air spirituel. Ses parents on furent enchantés; mais la trouvant trop bi.»lle pour la terre, ils résolurent de l'envoyer
(i) Ce nom esl en chinois ariicnliià la japonaise,
el siguilie i'csprit céleste de l'éclul du ciel; le \ocab!c •jpouais est Am,7/t'n/soH ovn lûimi, môn;e siguifR-alio.i qu'en chinois.
au ciel, et de l'y charger du gouvcrnemerl universel, en qualité de déesse du soleil. Sa mère lui donna une sœur, Tsouki-no kami, ou la déesse de la lune, qui fut également envoyée au ciel pour seconder Ten sio dai sin. Plus tard, elles eurent un frère, nommé Sosan-no o-no Mikoto, esprit capricieux, colère, turbulent et quelquefois dangereux.
C'est pourquoi ses parents se gardèrent bien de l'envoyer au ciel; ils craignirent même de le laisser sur la terre, et résolurent de le préposer au Ne-no koiini, royaume des enfers. Mais, avant de s'y rendre, il demanda et obtint la permission de monter au ciel pour y faire visite à ses deux sœurs. Il s'en approcha donc avec un bruit affreux. Ten sio daï sin, qui connaissait sa turbu'ence, en fut très-etfrayée, et présuma que le but de sa visite était de s'emparer du domaine de ses sœurs.
Cependant elle s'arma de courage, noua ses cheveux sur sa tête, retroussa ses vêtements, les tira comme des caleçons < ntre ses cu'sses, et les attacha à sa ceinture. Dans une main elle prit les 500 fils de grains de pierres précieuse rouge, appelée yasaka-ni; elle orna ses cheveux de guirlandes qui lui tombèrent sur l'épaule, et sur le dos elle s'attacha deux carquois; l'un contenait 1009 flèches, l'autre 500. El'e garnit son coudedu gantelet de buffle dont se servent les archers, et prit un arc de l'autre main. Ainsi équipée, elle alla au-devant de son frère, et le questionna d'un ton aigre sur ce qui l'amenait. Il répondit : « Je n'ai point de mauvaises intentions; mais mes parents mayant ordonné de me rendre au Ne-no kouni, j'ai obtenu leur consentement de venir auparavant prendre congé de vous. J'ai eu beaucoup de [leine à percer l'air et les nuages pour venirjusqu'à vous, et je ne m'imaginais pas que mon arrivée dût si fort fâcher ma sœur. » Elle lui demanda alors comment il pouvait la convaincre qu'il n'avait pas d'intentions hostiles. Il ofirit de conclure avec elle ct-tte convention, que, s'il procréait trois filles, elle pourrait croire qu'il avait le cœur mauvais; mais que s'il engendrait trois fils, son cœur serait pur. Elle accepta cette épreuve, prit l'épéedeson frère, la brisa en trois morceaux, qu'elle lava dans le puits céleste , puis elle les mAcha entre ses dents et les rejeta. Un brouilhifd épais sortit en même temps de sa bouche, et il parut trois vierge'^, nommées Ta gori finie, Taki tsoii finie ot Itsi ki sima finie. Sosan-no o-iio Mikoto prit alors des guirlandes que sa sœur avait tresséesdans ses cheveux elles 500 fils de grains do Yasaka-ni, les remua dans le même puits, les mâcha et les rejeta avec un brouillard épais, duquel sortirent cinq garçons, nommés Masa ya a katsou katsou-no faya fi ama-no osi ico niimi-no Mikoto, Ama- 110 0 fi-no Mikoto, Ama tnou fiko ne-no Mikoto, Ikou tsoH fiko nr-no Mikoto et Kouma no-no kou sou fi-no Mikoto ; il prétendit qu'ils étaient ses fils. Elle répliqua qu'étant produits par ses bijoux, ils étaient à elle; mais que les trois fiilos produites par son épée, qu'e le avait niAchée, étaient à lui: encensé-
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quencc le traité fut rompu. Ces trois vierges furent mises en possession de l'ilc de Kiouziou, divisée en neuf provinces.
Le traité ainsi rompu, Sosan-no o-no Mikoto commit toutes sortes de dégAts. Quand Ten sio daï sin ensemença la terre au printemps, il y jeta l'ivraie, et foula aux pieds les sentiers. En automne il chassa le cheval bigarré Ama-no boutsi koma dans lesciiamps pour détruire la récolte. Enfin il se permit toutes sortes de vexations envers sa sœur. Celle-ci en fut tellement etfrayée, qu'elle se blessa involontairement avec sa navette; ce qui lui causa lin tel dépit, qu'elle s'enfuit dans une caverne du rocher Ama-no iwa, situé dans le ciel, et en boucha l'entrée d'une grosse pierre : aussitôt le monde fut couvert de ténèbres.
Alors les 800,000 dieux s'assemblèrent près de la rivière Ama-no yasou gawa pour se consulter sur le meilleur moyen de faire sortir du rocher Ten sio daï sin. Omofi gane-no kami,dieudu destin, proposa d'y rassembler des oiseaux et de les faire chanter, tandis que le dieu Ta tsikara o-no kami garderait i'e'itrée, qu'Ama-no koyane-no Mikoto et Fouto dama-no Mikoto iraient à la montagne Ama-no kako ynma pour y déraciner les 500 arbres nommés Ma saka ki et les planter devant le rocher; puis ils suspendraient les SOOtilsdes grains impériauxfaits de la pierre précieuse yasakanih leur sommet, le miroir ya ta-no kagami au milieu, et aux branches inférieures les nighitc, ou petites bannières; qu'ensuite on y ferait danser la déesse Amano ousou me-no Mikoto, ayant sur la tête une guirlande de branches de l'arbre Ma saÀ-a ki, et les manches de sa robe retroussées avec des lie'is d'herbes ; enfin qu'il faudrait y allumer un grand feu. Tout ceci fut approuvé par les autres dieux et mis à exécution.
Ten sio dai sin, entendant ce tumulte, se disait : « Puisque j'ai fermé l'entrée de la caverne, il doit régner une nuit obscure dans l'univers. » Entraînée par la curiosité de voir pourquoi Ama no ousou me-no Mikoto dansait au son de la musique, elle poussa la pierre un peu en dehors. Aussitôt Ta tsikara o-no kami passa une main dans l'ouverture, saisit la pierre des deux mains, la jeta de côté et fit sortir Ten sio daï sin du rocher. Amano koyane-no Mikoto, et Fouto dama-no Mikoto tendirent au même instant une corde devant l'entrée, pour empêcher qu'elle ne fût bouchée de nouveau. Tous les dieux supplièrent alors la déesse du soleil de ne plus s'enfuir; et pour l'apaiser , ils arrachèrent à Sosan-no o-no Mikoto les ongles des mains et des pieds, ainsi que les cheveux. Alors il lit sa soumission à Ten sio daï sin, quitta le ciel et descendit sur la terre, où il se maria avant de se rendre dans son empire souterrain. Voy. SosAN-No o-No Mikoto.
Ten sio daï sin régna 25,000 ans, et laissa 1 eru[)ire à son fils aîné Masa ya ya kalsou katsoit-no faya fi ama-no osi wo mimi-no Mikoto , et sa postérité gouverna le monde pendant cinq générations; c'est ce que l'on ap- Itelle 'Al sin go dai, ou les cinq générations
des esprits terrestres. Le dernier de Ure eux donna naissance à /in mou len o, le premier empereur japonais de race humaine ; aussi les daïris sont-ils considérés comme les descendants directs de cette grande déesse; c'est i)Ourquoi on les vénère eux-mêmes presque comme des dieux, et ils sont l'objet d'un culte religieux.
La plupart des Japonais se regardent môme comme issus de Ten sio daï sin, prétendant qu'aucun de ses frères ne laissa de lignée. Les annales japonaises rapportent plusieurs actions héroïques que ce génie a faites non-seulement pendant son règne, mais encore après qu'il eut quitté ce monde ; car il fit voir par plusieurs miracles qu'il était le plus puissant de tous les dieux du pays, l'âme, la lumière, et le souverain monarque de la nature. C'est pourquoi Ten sio daï sin est adorée avec beaucoup de zèle par les fidèles sectateurs de l'ancienne religion japonaise. Ceux qui appartiennent aux autres sectes, les philosopnes même et les matérialistes, ont une vénération particulière pour son nom et sa mémoire, la regardant comme leur première mère. Les Japonais de tout rang et de toutes qualités font tous les ans un pèlerinage dans la province d'Ize, où on suppose qu'elle a vécu, et où se trouve son principal temnle, fondé par le XL Daïri, 4 ans avant l'ère clirétienne. ( Voy. Sanga. ) Au reste, il n'y a point de province, ni de ville, dans tout l'empire, où il ne se trouve au moins un temple de Ten sio daï sin ; et dans l'espérance de recevoir par sa puissance et par son secours de grandes félicités temporelles, on lui rend un culte plus assidu et plus religieux qu'à aucun autre de leurs dieux. Le peuple est même convaincu que, lorsque le Daïri n'a point d'enfant, Ten sio daï sin lui en envoie un ; aussi a-t-on soin, quand ce cas se présente, de déposer sous un arbre, à la porte du palais, un rejeton de famille illustre, et le peuple, à sa vue, no manque pas de le regarder comme un don de la déesse, et de crier miracle.
TENTES (FÊTE des), solennité judaïque.
Voy. Tabernacles {Fête des), Soikkotii.
TENZIL, mot arabe qui veut dire proprement de*-ceM/e, et désigne, chez les .Musulmans, le dogme en vertu duquel ils croient que le Coran est descendu du ciel, et a été révélé de Dieu. Mais les Druzes ont détourné ce mût de sa signification reconnue et littérale, et entendent par \h ceux d'entre les Musulmans qui prennent à la lettre le texte du Coran, contrairement à ceux qui y cherchent m\ sens allégorique ou mystique. Voi/. Twwi..
TE O AHl TAMA TA\A'A, dieu dis îles Hawaï , importé de Taïti avec plusieurs autres ; son nom signifie fils de la guerre vomissant le feu
TEOCALLl , nom dos anciens temples mexicains. C'est une chose très-digne de remarque que celte dénomination grecque, trouvée dans le centre de l'Amérique ; en elfet , i't'o-c'«//t signifie , dms la langue du pays, maison de Dieu, comme serait le grec Oio-zK/ù ou zoc/.'Kf, qui veut dire également
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maison on saïutuairc de Dieu. Bien plus, vités destinées h la séfmllure des rois; et 4 os raonuinonts rappelaient dune manière en effet , vers la fin du siècle dernier, le? IVappanle le style et rarcbitecture du tem- travaux de percement de la route de la Puérile de Bel us à Babvlonc. bla firent découvrir dans les lianes de la py-
Chacun des peuples qui occupèrent tour à ramide une maison carrée construite en tour le territoire mexicain, les ïoltèques, pierres et soutenue par des poutres de cyles Cicimè(jues. les Acolhuès, les Tlascaltè- près chauve. Cette maison renfermait deux i|.ies et enfin les Aztèques, peuples divisés cadavres, des idoles en basalte et des vases seulement par les querelles politiques, vernissés, peints avec art. Elle n'avait pas mais identiques pour l'origine , les mœurs la moindre issue. Peut-être eût-on, à l'aide vl la langue, tenaient à honneur de bâtir de fouilles ultérieures, découvert dans les des téocallis. Quoique de dimensions diver- flancs de la pyramide d'autres caveaux souses, ces éiiitices avaient tous la même forme, terrains semblables à celui qui a été fortuirelle de pyramides à plusieurs assises, dont tement découvert. Peui-ètre aussi y eût-on les côtés suivaient la direction du méridien trouvé des trésors semblables à cehii quo et du parallèle du lieu. Le téocalli s'élevait Guttierez de Toledo rencontra en 1576, en au milieu d'une vaste enceinte carrée et en- perçant le tombeau d'un prince péruvien, et tourée d'un mur ; et dans cette enceinte dont les archives de Trujillo portent la vaétaient des jardins, des fontaines, des habi- leur à cinq millions de francs en or massif, tations pour les prêtres, quelquefois même Les expériences en sont toutefois restées là. des magasins d'armes. On arrivait par un Au sommet du téocalli de Cholula était jadis escalier au sommet de la pyramide tronquée, un autel dédié à Quetzalcoalt, le dieu de et l'on trouvait sur la plate-forme deux clia- lair. Voilà ce qu'il y a de moins vague et pelles votives, partie essentielle du monu- de plus accrédité sur la i)yramide de Chôment, dans laquelle on leni'ermait des i lo- lula.
les colossales. Ces chapelles ainsi placées Une autre tradition tend à en ramener l'o-
élaient vues de toute la foule en adoration, rigine à une fable qui rappelle celle des
éparse dans la | laine, et le sacrificateur se Titans, et d;ms laquelle les géants qui habi-
mettait à l'endroit lo plus évident. taient le plateau mexicain auraient voulu
Les téocallis, dont les vestiges existent en- élever une montagne artificielle pour escala-
core sur divers points du plateau mexicain, der ainsi le ciel. Quoi qu'il en soit, aujour-
remontent si haut dans l'histoire de ces d'hui, au lieu d'un autel dédié au dieu de
peuples qu'on ne saurait en préciser l'ori- lair, la plate-forme de la pyramide porte
gine. Lorsqu'au xw siècle les Aztèques ou une petite église d'architecture cruciforme,
Mexicains arrivèrent dans cette région équi- propre, élégante et bien bâtie. On y voit
noxiale, les pyramides de Papantla, de Téo- des ornements d'argent et de vermeil cons-
tihuacan et dé Cholula étaient debout depuis tamment entourés de vases de fleurs qu'y
des siècles. Ils at'ribuèrent ces constructions dépose ia piété des fidèles. De la terra>se de
grandioses aux To!lèques, nation puissante l'église la vue se déploie avec une magniû-
et civilisée qui habitait le Mexique 500 cence sans égale sur la petite ville de Cho-
ans avant eux, sans savoir toutefois si elles lula, sur un vaste territoire coupé par des
ne remontaient pas à une date antérieure fermes, des plantations d'aloès, des champs
encore. de blés, et sur une ceinture de montagnes
Parmi les téocallis , le plus ancien et le qui les environnent.
])lus célèbre est le téocalli de Cholula. On Après le téocalli de Cholula, le plus cé-
i'appelle encore Monte hecho a mano, la mon- lèbre était celui de Mexico, dédié à Huitzi-
lagne faite de main d'homme. Aujourd'hui la lopochtli, le dieu de la guerre, et à Tezcat-
Ibrme du monument a été tellement altérée, Mpoea, la première des divinités aztèques.
soit par les éboulements, soit par la crois- Cette pyramide, que Cortez nomme le teni-
sance de quelques végétaux, comme le no- p'e principal, avait 97 mètres de largeur à sa
}ial et le poivrier épineux, qu'on le preii- base et 5i- mètres de hauteur. OEuvre des
(Irait pour une colline naturelle recouverte Aztèques, il fut détruit durant le siège de
(le végétation. La grande route de la Puebla Mexico. Plus anciennes et plus curieuses se
à Cholula traverse même la pyramide. Ce- présentent encore les pyramides de Téoti-
])endant, quand on examine avec quelque at- nuacan, à 8 lieues N. E. de Mexico et dans
tention la physionomie de ce monticule, on une plaine qui porte le nom de Micoatl ou
retrouve facilement sa forme primitive. chemin des morts. Ce sont deux grandes pv-
, Le téocalli de Cholula a quatre assises ramides dédiées, l'une au soleil, l'autre à 1a
toutes d'une hauteur égale. Autant qu'il est lune, et ento\irées de plusieurs centaines de
])0ssible de le voir à des arêtes peu distinc- j)etites pyramides, qui forment des rues diri-
tes, il a dû être exactement orienté d'après gées du 'midi au nord et de l'est h l'ouest,
les quatre points cardinaux. La base de la Les grandes pyramides ont, l'une 55, l'autre
pyramide est deux fois plus grande que k\ mètres d'élévation : les petites 8 à 9 mè-
celle des pyramides égyptiennes, mais sa très. Ainsi les grandes pyramides seraient
'inuleur n'est que de oi- mètres. Le monu- des tombea-ux de rois, les petites des tom-
niCiU est construit en briques non cuites beaux de chefs. A la cime des grands téo-
qui alternent avec des couches d'argile, callis se trouvaient deux statues colossales
Les traditions locales veulent qu'il existât du soleil et de la lune, toutes les deux en
jadis dans l'intérieur de la pyramide des ca- pierre, et plaquées de lames d'or q'ie déla^
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chèrenl les soldats de Corlez ; enfin , il faut citer comnne dernier monument en ce genre, Jâ pyramide de Papantla, cachée dans les profondeurs de la forêt de Tajiu. La forme de ce téocalli diffère des autres autant que la matière ; il a sept étages répartis sur une hauteur de 18 mètres, et il est construit en pierres de taille d'une coupe très-belle et très-régulière. Trois escaliers mènent à la plate-forme ; le revêtement de ses assises est orné de sculptures hiéroglyphiques et de petites niches disposées avec une grande symétrie, et dont le nombre semble correspondre aux jours du calendrier des ïoltèques,
TEOCIPACTLI, c'est-à-dire dieu poisson, le Noé des Mexicains; il échappa au déluge universel en se sauvant conjointement avec sa femme Xochiquetzal dans une barque, ou, selon d'autres traditions, sur un radeau de cyprès chauve [cypressus disticha), appelé Ahuahuet e da^ns la langue du pays. Yoy. Cox- €0x et Tezpi.
TEOCUALO, ou dieu mangé par les fidèles, grande fête que les Mexicains célébraient <lans le dix-septième mois de l'année (1), du 25 novembre au 14 décembre. L'image du dieu, faite de farine de mais pétrie en gâteau , était promenée processionnellement par les rues de la ville, et rapportée au temple avec la même pompe. Là, après avoir été de nouveau consacrée par les prêtres, elle était rompue par fragments et distribuée aux assistants, qui croyaient manger la chair de leur dieu, et qui se préparaient à cette communion mystérieuse par le jeûne, la prière et des observances rigoureuses.
TEOPIXQUI, ministres de la divinité chez les Mexicains ; semblables aux prêtres babyloniens, ils observaient la position des astres du haut des téocallis, et annonçaient au peuple, au son du cor, les heures de la nuit.
TEOÏL, le plus grand des dieux dans la Ihéugonie mexicaine ; c'était le grand esprit, Têtre suprême, immatériel, invisible; le principe de vie ; il était tout par lui-même et possédait tout en lui. C'est lui qui or- (io'îiia à Wodan d'aller peupler le pays d'Anahuac , lorsque les hommes furent contraints de se séparer, après la construction du grand édifice qu'ils avaient entrepris ])Our atteindre les cieux. On ne lui rendait i)ointde culte; tous les hommages, tous les vœux étaient ollerts aux divinités inférieures à qui il avait remis le gouvernement de l'univers, immédiatement après l'avoir (reé.
Le mot ieolt , qui signitie simplement dieu, rappelle d'une manière frappante le Hsô,- des (irecs ; car les deux dernières lettres ne sont qu'une terminaison mexicaine, qui se retratichait dans les composés, ainsi que le ç des Grecs, comme nous le voyons dans les mots précédents Tco-calli, Teociialo, Teo-pixqui , etc.
(I) l/amir'e mexicaine se divisait eu dix-huit nuMs, chacun de \i[igt jouis.
TE OUA TE PO, un des dieux de l'archipel Hawai;son nom signifie la pluie dt la nuit.
TEOYAOTIMIQUI , déesse sanguinaire redoutée des Mexicains; ses atlribuliDus et ses images rappellent la Kali des Hindous. Sa statue colossale se voit, couchée sur le dos, dans une des galeries de l'université à Mexico.
TEPANTEOHUATZIN, grand prêtre des Mexicains.
TEPAPA, divinité des Taïtiens. C'était un rocher qui , ayant été fécondé par le dieu Taroa tai Hetounou, avait donné naissancf à tous les êtres, et produit les mois et U» jours.
TÉPHILIN, nom que les Juifs donnent h des bandes de parchemin qu'ils portent au bras et à la tête, lorsqu'ils font leurs prières. On écrit sur deux morceaux de parchemin» avec de l'encre faite exprès, et en lellr( s carrées, ces quatre passages du Penlateuque : Sanctifie-moi tout premier-né, tout ce qui ouvre le sei7i de sa mère parmi les cnfunts d'Israël, tant des hommes que des animaux, car il m'appartient. Exod. xiii, 2. — Et il arrivera, lorsque le Seigneur t'aura fait entrer dans le pays de Chanaan, etc. Exou. xui, 5. — Ecoute, Israël, Jéhovah notre Dieu, Jéhovah est un. Deuter. vi, 4. — Et il arrivera, si tu écoutes attentivement mes préceptes , que je vous commande aujourd'hui , en aimant Jéhovah votre Dieu, et en l'honorant de tout votre cœur et de toute votre âme, etc. Deuter. u, 13, li, 15. Ces deux parchemins sont roulés ensemble en forme d'un petit rouleau pointu, qu'on renferme dans de la peau de veau noire ; puis on la met dans une petite boite carrée de la même peau, d'oil pend une courroie large d'un doigt et longue d'une coudée et demie environ. On pose ces téphilin au pliant du bras gauche ; et la courroie, anrès avoir fait un petit nœud en forme de yoa ('j^ se tourne autour du bras en forme de spirale, et vient aboutir au bout du doigt du milieu : c'est ce qu'on nomme tephila schcl yad, ou téphila de la main. Quant à l'aulru, on écrit les quatre passages ci-dessus sur quatre morceaux de vélin séparés, dont ou forme un carré en les attachant ensemble, (;t on écrit dessus la lettre schin (U/j ; puis on le recouvre d'un petit carré de peau do veau dure comme l'autre, ù'oxi il sort deux courroies semblables aux premières. Ce carré su met au milieu du front; et les courroies, après avoir ceint la tête, font un nœud par derrière en forme de daleth (i), puis viennent se rendre devant l'estomac. Ils nomment ce^ lui-ci tephila schel rosch, téphila de la tête, ils mettent ordinairement ces instruments avec le taleth, le matin seulement; mais les })lus dévots s'en servent encore à la prière de l'après-midi; cependant, à rexce|)tiun du chantre, il y en a peu qui mettent le talelU à cette priène-là.
En pi-enant les téphilin, on dit : « Béni soit le Seigneur notre Dieu, roi de l'univers, (|ui nous a sanctiliés par sosconnnanthMncM'.'., et qui nous a oidunné de mettic les lé^'hi-
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lin. » On doit |)rendre gardo du ne point se distraire jusqu'à ce qu'on les ait posés au bras et à la tête ; et si on a quelques distractions, on dira, en mettant ceux de la tête, celte bénédiction : « Béni soit le Seigneur notre Dieu , roi de l'univers , qui nous a sanctifiés par ses commandements , et qui nous a ordonné d'observer le précepte des léphilin. »
L'usage des téphilin est la conséquence de ces paroles de l'Exode : Ceci te sera un signe sur ta main, et un fronteau entre tes yeux ; et du Deutéronome : Tu lieras ces paroles en signe sur tes mains, et ils seront des fronteaux entre tes yeux; tu les écriras sur les poteaux de ta maison et sur tes portes. Le théphila de la tôte indique que l'on doit avoir les paroles de la loi devant les yeux, ou plutôt dans l'esprit; et celui du bras gauche signifie que la prière doit sortir du cœur. Ce dernier doit se mettre le premier, et ensuite celui de la tête. Au contraire, en les quittant, celui de la tête s'ôte le premier, et ensuite celui du bras. L'encre qui sert à les écrire doit être noire et très-pure ; les lettres doivent être séparées et bien distinctes. 11 faut écrire ces passages lentement et de la main droite, et il ne doit se trouver aucune rature dans l'écriture. Enfin, s'il y avait le moindre défaut dans les téphilin , ils ne pourraient être employés.
Ces objets sont appelés Totaphoth dans le Pentateuque. Le mot téphilin est syriaque ; c'est le pluriel de tephila, qui signifie prière. Dans le Nouveau Testament, ils sont appelés Phylactères, c'est-à-dire préservatifs ; et Jésus-Christ reproche aux Pharisiens de son temps d'en porter de plus larges que les autres , pour faire parade d'une plus grande dévotion.
TÉPHRAMANCIE (de rhp<K,cendre), 1° sorte de divination opérée au moyen de la cendre du feu qui avait consumé là chair des victimes dans les sacrifices. On la pratiquait surtout sur l'autel d'Apollon Isménien; c'est l)eut-ôtre pour cela que Sophocle donne à la cendre le nom de devineresse.
2" Delrio dit que, de son temps, on avait encore la superstition d'écrire sur la cendre le nom de la chose qu'on prétendait savoir; (jue cette cendre était ensuite exposée à l'air, et que, selon que le vent effaçait les lettres en enlevant la cendre ou les laissait en leur entier, on augurait bien ou mal de ce (ju'on voulait entreprendre.
3° Les Algonkins et les Abénakis d'Amérique pratiquaient une espèce de téphramancie. Ils réduisaient en poudre très-Une du charbon de bois de cèdre, disposaient cette poudre d'une certaine manière et y mettaient le feu. Ils tiraient des pronostics des lignes que produisait le feu en courant sur ce petit lover.
TERAPHINS, dieux Pénates des Arainéens; espèce d'idoles ou de talismans, comme on en trouve e.icore dans les mêmes contrées. Nous lisons, dans la Genèse, que Uachel déroba les Téraphins de son père, Laban, lorsqu'elle s"enfuit avec Jarob, .>on
époux. 11 parait que ces idoles n'étaient pas toutes des statuettes ; car Michol, pour favoriser la fuite de David, mit dans son lit un Téraphin, qu'elle couvrit des vêtements de son époux, pour faire croire qu'il était couché. Au reste, nous voyons, par plusieurs passages des prophètes, qu'on les consultait pour connaître l'avenir et les choses cachées.
Voy. ÏHÉRAPHIM.
ÏÉRATOSCOPIE (de xipuç, prodige), divination pratiquée par les Grecs d'après l'inspection de signes extraordinaires, tels que les météores, comme aussi d'après l'apparition de spectres ou fantômes vus dans les airs, tels que des armées de cavaliers et autres prodiges mentionnés par divers historiens.
ÏERAWIH, office liturgique des Musulmans, consacré aux trente jours déjeune de la iune de ramadhan. 11 consiste en un namaz extraordinaire de vingt rikats {voy. ces mots), dont tout fidèle doit s'acquitter de nuit, après avoir fait les cinq namaz du jour. On peut faire cette prière en particulier, chez soi ; mais il est plus louable de la faire en commun, soit à la mosquée, soit ailleurs. Ce namaz, étant de vingt rikats, exige par là môme dix saints de paix et cinq pauses ; c'est de là qu'il est appelé Teratcih, pluriel de terwih, repos, respiration. Dans ces intervalles, le fidèle, assis sur ses genoux, est le maîlre de réciter des prières liturgiques ou surérogatoires, des versets du Coran, ou de se livrer en silence à la méditation et au recueillement. Quelques-uns récitent dix versets par chaque rikat, de manière à lire le Coran tout entier pendant les trente nuits du ramadhan.
TERENSIS (de terere, broyer), divinité romaine qui présidait au battage des grains.
TERIA POÏOU OURA, ancienne idole des ïaïtiens, qui représentait un fils du grand dieu Oro. Ce Teria potou oura était la divinité protectrice de ïaiti et des îles Borabora, Raïatea, Taha et Maurea.
TERME, dieu romain, protecteur des bornes que l'on met dans les champs, et vengeur des usurpations. C'était un des dieux les plus anciens, comme on peut le voir par les lois faites du temps des rois, dans lesquelles on ne trouve le culte d'aucun dieu établi avant celui du dieu Terme. Numa passe pour avoir inventé cette divinité, comme un frein plus capable que les lois d'arrêter la cupidité Après avoir fait au peuple la distribution des terres, il bAtit au dieu Terme un uetit temple sur la roche Tarpéienne. Dans la suite, Tarquin le Superbe ayant voulu élever un temple à Jupiter, sur le Capitole, il fallut déranger les statues et même les chapelles qui y étaient déjà. Tous les dieux cédèrent sans résistance la place qu'ils occupaient; mais le dieu Ternie tint bon contre tous les elforls qu'on fit pour l'enlever, et il fallut forcément le laisser on place. 11 se trouva ainsi dans le temple même qu'on construisit eu cet endroit. Cette fable se débitait parmi le peuple, pour lui faire entendre qu'il n'y avait rien de plus sacré
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que les liiuites des champs; c'est pourquoi Sirènes. D'aiitns disent qu'elle eut de Stry-
ceux qui avaient l'audace de les déranger mon, Rhésus, et de Mars, Bislon.
étaient dévoués aux Furies, et il était permis TKRKE. Il y a peu de nations païennes
de les tuer. qui n'aient rendu h la Terre un cuite reli-
Le dieu Terme fut d'abord représenté sous gieux. Les Egyptiens, les Syriens, les in-
la forme d'une borne, dun f)ieu, ou d'une diens, les Phrygien», les Scythes, les Grecs,
grosse pierre carrée; plus tard, on lui donna les Romains , ont aiioré la Terre , et l'ont
une tête humaine placée sur une borne py- mise, avec le Ciel et les Astres, au nombre
ramidale ; il a quehjuefois le buste et le des plus anciennes divinités,
torse, mais jamais de bras ni de. jambes, alin H('siode dit qu'elle naquit immédiatement
qu'il ne pût changer de place. Le bas du après le Chaos, qu'elle épousa le Ciel, et
corps se termine en gaine. qu'elle lut mère des dieux et des Géants, des
On honorait ce dieu, non-seulement dans biens et des maux, des vertus et des vices.
les temples qui lui étaient consacrés, mais D'autres la marient avec le Tartare, le Pont
encore sur les bornes des champs, ([u'on or- ou l'Océan , d'où elle engendra tous les
nait de guirlandes, et même sur les grands monstres que i)roduisent ces deux éléments;
chemins. Les sacrifices qu'on lui oflVait ne c'est-à-dire que les anciens j)renaient la
furent, pentlant longtemps, (|ue des libations Terre pour la Nature, ou la mère universelle
de lait et de vin, avec des oblalions de fruits, de tous les êtres : c'est pourquoi on l'appe-
et quelques gâteaux de farine nouvelle. Dans lait communément la Grande Mère, 3/a^na
la suite, on lui immola des agneaux et des Mater. Les Latins lui donnaient plusieurs
truies, dont on faisait ensuite un festin au- autres noms : Titée ou Titéra, Ops, Tellus,
près de la borne. Vesta et même Cybèle ; car on a souvent
TERMLNAL, surnom de Jupiter. Avant la confondu la Terre avec Cybèle.
création du dieu Terme, on honorait Jupiter Les philosophes les plus éclairés du paga-
comme protecteur des bornes, et alors on le nisme, dit Noël, croyaient que notre ame
représentait sous la forme d'une pierre, était une portion de la nature divine, divinœ
C'était même par cette pierre que se fai- particulam aurœ. Le plus grantl nombie s'i-
saient les serments les plus solennels. maginait que l'homme était né de la lerro
TERMINALES, fêtes en l'iionneur du dieu imbibée d'eau et échauffée par les rayons du
Terme; on les célébrait le 6 avant les calen- soleil. Ovide a compris l'une et l'autre opi-
des de mars. Quelques-uns disent qu'elles nion dans ces beaux vers oii il dit que
avaient lieu en l'honneur de Jupiter. l'homme fut formé, soit que l'auteur de la
TERMIMSTES , partisans d'une opinion nature l'ail composé de cette semence divine
qui prit naissance chez les Protestants, vers qui lui est proi)re, ou de ce germe renfermé
l'an 1698, en conséquence d'un ouvrage pu- clans le sein de la terre, lorsqu'elle fut sépa-
bhé par Jean Gérard Rose. Leur doctrine se rée du ciel. Il est souvent ; arlé, dans la my-
réduisait à cinq propositions : 1° Dans l'Eglise thologie, des enfants de la Terre : en géné-
et hors de l'Eglise, Dieu a fixé aux hommes rai , lorsqu'on ne connaissait pas l'origine
un terme de rigueur, [lassé lequel il ne veut d'un homme célèbre , c'était un ûls de la
l)lus leur salul, quoique leur existence se Terre ; c'est-à-dire qu'il était né dans le
prolonge sur la terre. C'est ce que Rose ap- pays, mais qu'on ignorait ses parents,
pelait terminus peremptorins salutis humanœ. La Terre eut des temples, des autels, des
2" Ce terme f.ital est îixé par un décret de la sacrifii;es et même des oracles. A Sparte, il y
Divinité. 3" Au delà de ce terme. Dieu n'ac- avait un tem[)le de la Terre qu'on nommait
corde plus aucun moyen de repentir ni de Gasepton. A Athènes, on sacritiait à la Terre
salut. La mesure de ses grâces étant épuisée, comme à une divinité présidant aux noces.
il ne faut pas eu attendre d'ultérieures. A l'entrée de l'acropole de cette ville , il y
h" Pharaon, Saiil , Judas, beaucoup de Juifs avait une statue de la Terre suppliante, qui
et de Gentils sont de ce nombie. 5" Dieu leur demandait à Jupiter la pluie, source de sa
accorde cependant encore quelques bienfaits, fécondité. En Achaïe, sur le lleuve Cratliis,
mais non dans l'intention de les convertir, était un temple célèbre de la Terre, qu'on
parce que ces pécheurs ont laissé échapper appelait déesse au l.irge sein ; sa statue éta t
le jour où ils pouvaient obtenir grâce. Ce de bois. On nommait pour sa })rêtresse une
système occasionna plusieurs disputes parmi femme qui, dès ce monient, était obligée de
les théo ogiens [)rotestants; mais il est tombé garder toujours la chasteté : encore fallait-il
maintenant dans un profond oubli. qu'elle n'eût été mariée qu'une fois; et, pour
TERPSICHORE. C'est la muse de la danse, s'assurer de la vérité, on lui faisait subir uno
ainsi que l'exprime son nom. On la repré- terrible épreuve, qui consistait à boire du
sente sous la ligure d'une jeune lille vive et sang de taureau : si elle était coujiable de
enjouée, couronnée de guirlandes, et tenant parjure, ce sang devenait pour elle un poison
uiie harpe, un tambour de basque ou un au- mortel.
tre instrument de musique, au son duquel TERRESTRES, espèce de démons que les
elle semble diriger ses pas en cadence. Les Chaldéens regardaient comme menteurs ,
plumes que le vent agite sur sa tête, son parce qu'ils étaient les plus éloignés de la
pied suspendu légèrement en l'air, la joie connaissance des choses divines,
qui brille dans ses yeux , caractérisent la TERREUR, divinité romaine, tille de Mars
danse et les ballets, dont on lui allribue l'in- et de Vénus. Son père lui confiait, ainsi qu'à
venlion. Quelques auteurs la font mère des la Fuite, le soin d'atteler son char. On la re-
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présente avec un air furieux , marchant îi deux Testaments : l'Ancien et le Nouveau-
L^rantls pas, et sonnant de la trompette. Elle L'Ancien Testament se compose de tous les
est vôtue d'une peau de lion, et la tête de livres insérés dans le canon des Juifs, qu'on
Méduse est au milieu de son bouclier. appelle protocanoniques ou canoniques de
TESBIH, prière musulmane qui fait partie premier ordre ; et de quelques autres écrits du namaz ; elle consiste en ces paroles : avant Jésus-Christ, et qui ne se trouvent Subhanc Rebb' il azini, «Sois glorifié, ô su- plus dans la collection des Juifs, peut-être prôme Seigneur! » Il y a en outre cinq au- môme qu'ils n'y ont jamais été admis; on très tesbihs , qui se disent chaque fois à appelle ceux-ci deutérocanoniques, ou CAnochaquc heure canonique. A la prière du ma- niques de second ordre. Le Nouveau Testatin : Dieu est le Vivant, VEternel. A celle de ment comprend les quatre Evangiles, les midi : Dieu est le Grand, le Sublime. A celle Actes des apôtres, les Epîtres de saint Pau], de l'après-midi : Dieu est le Clément, le Misé- <-'e saint Pierre, de saint Jacques, de saint ricordieux. A celle du soir : Dieu est Vétre Jean et de saint Jude; enfin, TApocalypse ou bon et indulgent par excellence. A celle de la révélation de saint Jean, nuit : Dieu est la douceur même, il sait tout. Le nom d'Ancien et de Nouveau Testa-
TESCHBIH. Les Musulmans appellent ainsi ment se donne encore, le premier au temps
une opinion erronée, analogue à celle des qui a précédé la venue du Sauveur, et le
Anthropomorphites, qui consiste à admettre second à celui qui l'a suivie. C'est ce que l'on
que Dieu ressemble aux créatures, et qu'il appelle encore la loi ancienne et la loi nou-
a des membres comme elles. vello. Voy. Bible et Caxox.
TESCHÉHOUD, c'est-à-dire témoignage: TETHYS, déité marine, fille du Ciel et de nom du symbole ou profession de foi musul- la Terre; elle épousa l'Océan, son frère, et niane. Il consiste en ces paroles : Je confesse devint mère de trois mille nymphes appequil n'y a d'autre dieuque Dieu, et que Maho- lées les Océanides. On lui donne encore pour met est son prophète. Un chrétien doit bien se enfants, non-seulement les fleuves et les garder de proférer ces paroles en arabe, dans fontaines, mais encore la plupart des perles pays musulmans, même par manière de sonnages qui ont régné ou habité sur les conversation ; il serait dès lors considéré côtes de la mer, comme Protée, Ethra, mère comme Musulman, et irrémissiblement mis d'Atlas, Persa, mère de Circé, etc. On dit à mort s'il refusait d'abjurer aussitôt la reli- que Jupiter ayant été lié et garotté par les gion chrétienne. Voici ces paroles sacramen- autres dieux, Téthys le remit en liberté, telles : La ilah ilV Allah, Mohammed ressoul avec l'aide du géant Egéon. Ce mythe signi- Allah. Il n'y a de dieu que Dieu, et Maho- fie sans doute que .Fupiter trouva le moyen met est son envoyé. de se sauver par mer des embûches que lui
11 y a un autre Teschéhoud qui doit être avaient tendues les Titans avec lesquels il récité dans le namaz ou la prière canonique; était en guerre ; ou bien, en acceptant cette le voici : « Les prières vocales sont pour donnée comme historique, une princesse de « Dieu; les bonnes œuvres et les aumônes ^^ famille des Titans aurait employé des se- « sont aussi pour Dieu. Salui et paix à toi, cours étrangers pour délivrer Jupiter de « ô prophète de Dieu 1 Que la miséricorde et quelque perd. Mais Téthys, suivant les apte la bénédiction de Dieu soient aussi sur parences , n'est qu'une divinité purement « toi ! Salut et paix à nous et à tous les ser- physique ; elle était ainsi nommée d'un mot « vileurs de Dieu justes et vertueux. Je con- grec qui signifie nourrice, parce qu'elle « fesse qu'il n'y a de dieu que Dieu, et que était la déesse de l'humidité, qui nourrit et « Mahomet est son serviteur et son prophète. » entretient tout. On représente Téthys sur Ce cantique a été compose par Ibn-Mesoud, une conque en forme de char glissantsur les en mémoire des œuvres merveilleuses attri- eaux, d'une forme très-gracieuse, et d'une buées au prophète la nuit de son ascension, blancheur plus éclatante que l'ivoire. II ne
TESMl , formule liturgique des Musul- faut pas confondre cette déesse avec Thétis
mans, qui consiste en ces paroles : Dieti mère d'Achdle, dont le nom s'écrit différem-
écoute celui qui le loue. ment.
TESSARACOSTON , c'est-à-dire quaran- TKTOIMATA, dieu des Taïtiens, qui le
tième; cérémonie religieuse que les femmes disaient fils dOro ; mais on n'en connaît pas
grecques observaient le kO' jour après leurs les fonctions.
couches, en se rendant au temple, et en TETKADITES. Les Sabbataircs ont été
marquant aux dieux, par quelque présent, appelés Tétradites, parce qu'ils ieûnaient le
la reconnaissance que leur inspirait leur dimanche et même le jour de PAques ,
heureuse dé ivrance. Les f^nnmes juives se comme le mercredi, appelé en grec rsT/sâ^Ti
présentaient également au temple le iO'joar ou la k' férié. Les Manichéens et les autres
après leur délivrance, si elles étaient accou- hérétiques, qui admettaient en Dieu une qua-
chées d'un garçon, et seulement le 80% si ternité au lîeu d'une trinité, ont aussi été
elles avaient mis au monde une fille; et elles nommés Tetra lites. On donna le même nom
offraient en sacrifice un agneau et une co- à Pierre le Foulon et à ses sectateurs, à
lombe , ou simplement deux tourterelles cause de l'addition qu'ils faisaient au trisa-
suivant leurs moyens. La cérémonie des gion, pour autoriser -l'erreur qu'ils ensei-
releyailles a remjjlacé ces olfrandes chez les gnaient, à savoir que, dans la passion de
chrétiens, mais sans jour déterminé. Jésus - Christ , c'était non pas seulement
TESTAMENT. La Bible a été divisée en une personne de la Trinité, mais Dieu lui-
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lu.^me ot la nalure divine qui avait soufTcrt. TÉÏUAGUAMME, ou nom de quatre lettres; c'est le mot hébreu rvr!^ Jéhovah {lova), nom propre et incommunicable de Dieu ; auquel les Juifs substituent dans la lecture le mol Aâonai, autre tétragramme ('JTn')- Votj. Jkhovaii.
TEUS, dieux ou génies adorés autrefois dans l'Armoricpie. Maintonant encore, dans plusieurs cantons de la Basse-Bretagne, les ])aysans ont une foi robuste en leur existence. Un d'entre eux, nommé Buguel-Nos, est très-po[)uIaire dans certaines campagnes du Finistère. 11 est vêtu de blanc, et d'une taille gigantesque qui s'accroit h mesure qu'on approche de lui. On ne le voit que dans les carrefours, de minuit à deux heures du malin. Quand on a besoin de son secours contre les esprits malfaisants , il couvre le voyageur de son manteau et le protège dans les dangers imprévus. Souvent , (|uand on est enveloppé dans ce manteau mystérieux, on entend passer avec un bruit atireux le chariot du diable qui fuit h sa vue ; c'est le malin esprit qui s'éloigne en poussant des hurlem-nts épouvantables, et en sillonnant d'un long trait lumineux les airs et la surface de la mer ; il finit par s'abimer dans le sein de la terre, ou par disparaître au milieu des ondes.
Dans les environs de Morlaix, les Teus sont des esprits follets, qui passent pour faire tout l'ouvrage d'une maison. Il y en a un nommé Arpoulier, qu'on dit apparaître sous la forme d'un chien, d'une vache ou d'un autre animal domestique. Le nom de Teus rappelle celui de Teut, un des plus grands dieux des Celtes ou Gaulois.
TEUT, TEUTAT, TEUTATÈS,TAAUTÈS, THEUT , THEUTUS , THOT , THOYS , THOYT, TIS ou Tuis, nom que les Germains, les Gaulois, et en général tous les peuples celtiques donnaient à une divinité, qui était, suivant les uns, le dieu suprême, et Mercure, suivant les autres (1). Le vague qui rè^ue sur l'ancien culte de ces peuples ne permet par de décider si ce d'.eu devait son origine au Tlioth des Egyptiens, ou s'il était une divinité indigène. Le mot Teut paraît analogue ^ Oeô,-, Dens, Déva, qui signitient le céleste. D'autres décomposent Teutatès en Teut-ata, le père du peuple. Mais toutes ces éiymologies se réduisent à des suppositions. Teutat pourrait encore se rapprocher du Dcrnta oriental.
Les Druides entendaient par ce nom le principe actif, l'âme du monde, qui, s'unissant à la matière, l'avait mise en état de produire les intelligences ou les dieux inférieurs , l'homme et les autres créatures. Chez les Gaulois, Teutatès présidait au destin des batailles. Son culte se célébrait au clair de la lune ou à la lueur des llambeaux, hors des murs, sur des lieux élevés ou dans d'épaisses forêts. On l'adorait sous
(1) Ces derniers ont élé sans douie Irompcs par ran;iloiîie do son entre le r/j<?HUlcs Gaulois cl îc Tholli o'jMcitiirc lies Egyplicr.s.
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divers emblèmes, entre autres sous celiii d'un chêne, quand il s'agissait d'édaiier et d'inspirer les assemblées de la nation , et sous celui d'un javelot, lorsqu'on lui demandait la faveur (le n-mporler la victoire dans les combats. C'eût été une profanation do labourer le chanq) «anctilié par les céiémomonies religieuses accomplies en son honneur ; et polir em| ôi lier qu'il ne servît h ur autre usage, on le couvrait de pierres énormes. Quelques-uns explirpienl ainsi ces amas de pierres dont on découvre encore les restes en certaines provinces de France, d'Allemagne et d'Angleterre. Dans les temps de calamité, on immolait à ce dieu des victimes humaines. Quelquefois il se présentait des fanatiques qui demandaient à lui être sacriûés au nom de la nation. Les Celtes lui otTraient encore des chiens, et surtout des chevaux , qui étaient, après les hommes, la victime la plus so'ennelle et la j)lus efficace. Tite Live avatîce que l'on trouve le tombeau de Mercure Teutatès près de Carthngène en Espagne.
TEVACAYOHUA, dieu de la terre chez les anciens Mexicains.
TEVETAT, TIVEATOT, et mieux DrvE- TAT OU Devauatb , pcrsounagc très-céièbrc dans la mythologie bouddhique, surtout chez les Siamois ; il était, suivant les uns, oncle, et suivant les autres, frère de (iautama, le Bouddha des temps modernes ; mais on le signale comme l'ennemi le plus acharné de ce saint législateur, et il ne cessa de k persécuter pendant toute sa vie, siit qu'il y fût )orté par sa méchanceté naturelle, .'Oit, d'après ce que rapporte une légende, parce que 'on avait donné en n ariage \\ Gaulama une jeune fille qu'il recherchait lui-même. Sa jalousie augmenta encore à la vue de la sainteté éminente à laquelle était parvenu Eo'jddha, et de l'empire absolu qu'il avait acquis sur toute la nature par la vertu de ses mérites. Un jour il conduisit dans son voisinage un éléphant indompté, qu'il avait enivré do vin de coco, et altaclia deux sabres tranchants b ses défenses; puis il lâcha l'animal fuiieux contre son parent ; mais le pieux ermite ne fit que lever les cinq doigts de la main droite; l'éléphant le prit pour un lion et s'ai)aisa aussitôt. D'autres lois il suscita contre Bouddha des armées d'hommes ou d'animaux P'Our le faire périr ; mais les bonnes œuvres du saint pénitent, et particulièrement sa charité sans bornes, le préservèrent toujours des embûches de Tévétat.
Bouddha, néanmoins, voyait avec peine cette persécution acharnée et qui lui semblât sans motif; c'est pourquoi il examina sérieusement la conduite qu il avait tenue dais ses existences antérieures, et il se souvint qu'un jour, étant ivre, il avait atteint un religieux d'une petite pierre qu'd lui avait jetée et qui lui avait fait sortir un peu de sang ; il connut qu'il devait être puni de cette faute dans 500 transmigrations successives, qu'il l'avait déjà été dans i99, que c'était toujours Tévétat qui l'avait [loursuivi dans les générations précédentes, (luand lui-U'ême était cerf, clé-
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pliant, héron ou petit oiseau ; qu'il parcourait maintenant sa dernière existence terrestre ; alors, pour accomplir la loi de l'expiation, il voulut bien, un jour que Tévétat roulait de grosses pierres du liaut d'une montagn" pour l'écraser , en recevoir un petit éclat qui vint le blesser au pied, jusqu'à lui tirer un peu de sang; il tendit même son pied pour recevoir le coup ; et par là sa faute précédente fut complètement expiée.
Cependant Tévétat, qui de son côté avait voulu établir une nouvelle forme de religion, voyant qu'il échouait dans toutes ses entreprises contre Bouddha, lui fit des propositions de paix. Celui-ci y consentit, à con iition que Tévétat souscrirait les trois articles qu'il allait lui proposer, et qui étaient, 1° d'adorer Dieu, 2^ sa jiarole, 3^ ceux qui imitent Dieu, ou les Bouddhas. Ce dernier article fut rejeté par Tévétat et ses sectateurs; en conséquence, il se disposa à en venir aux mains; mais comme il était sur le point d'atteindre Gautama, ses pieds pénétrèrent dans la terre, où il s'eifonça graduellement jusqu'au menton, A ce moment suprême, il reconnut ses torts, demanda pardon à Bouddha, im[tlora son secours, confessa ses mérites et ses perfections ; mais ce fut en vain. Le malheureux disparut et fut enseveli tout vivant dans l'enfer Awidzi. Là sa tète est recouverte d'une chaudière de fer rougie au feu qui lui descend jusque sur les éjiaules. Ses pieds sont enfoncés dans la terre jusqu'à la cheville et tout eutlammés. Une grande broche de fer,
J cassant du couchant au levant, lui entre par es épaules et sort par sa poitrine ; une autre, 3ui va du midi au nord, lui perce les flancs e part en part ; une troisième lui pénètre par la tête et lui empale tout le corps ; or chacune de ces broches étant solidement fixées par leur extrémité dans les parois de l'enfer, le contraignent de demeurer immobile.
Ce qu'il y a de singulier c'est que les Siamois, les^Cambogiens et plusieurs autres peuples au delà du Gange, disent que les Européens sont les sectateurs de Tévétat, et cette assertion ne manque pas d'une certaine probabilité ; car laguerreacharnéeque celuici livra à Gautama pourrait fort bien expiiraer la lutte que le christianisme eut à soutenir contre le bouddhisme vers le ir' ou le V' siècle de notre ère ; et il n'est pas étonnant que les bouddhistes aient chargé de si noires couleurs le Dieu {Dévala) des chrétiens, [)0ur jeter sur lui du discrédit. En effet, Tévélat, en se déclarant contre Sommona- Codom [^Sramana-Gaulama) , tit une secte nouvelle, dans laipielle il engagea plusieurs rois et plusieurs ])euples. Ce schisme di.isa le monde oriental en deux parties, et donna naissance à deux religions, au lieu qu'auparavant, disent les Siamois, tous les hommes n'en avaient qu'une seule. Tévétat. ajoutentils , introduisit dans sa nouvelle doctrine beaucoup de dogmes et de pratiques em- ])runtéesà celle de Gautama ; c'est pourquoi ces deux lois ont i)lusieurs points de ressemblance. Ils disent encore que la doctrine de
Tévétat fut une source de schismes et de divisions, et qu'il en sortit sept sectes qui ont beaucoup de rapports entre elles. Ils appliquent cette tradition aux hérésies des Anglais , des Hollandais et des autres peuples séparés de l'Eglise romaine. Bien plus, ils conviennent que Tévétat avait, comme Jésus- Christ, le dm défaire d^-s miracles. Mais ce qui est le plus frappant, c'est son supplice, car une légende assure qu'il fut attaché avec de gros clous à une croix, la tète couronnée d'épines et le corps tout couvert de j'iaies. Enfin Gautama lui-même prédit qu'après une longue période d'années et vers la fin des temps, Tévétat deviendrait réellement dieu.
TEWHID, c'est-à-dire célébration de l'unilé de Dieu ; les Derwischs musulmans appellent ainsi les exercices religieux qu'ils accomplissent dans leurs couvents, d'où les salles consacrées à ces pratiques sont nommées Teirhid-Khané. Voy. Mocabélé.
TEZCATECATL. Lorsque les dieux mexicains, dans le dessein d'éclairer l'univers, eurent allumé un grand feu, et décidé que celui d'entre eux qui s'y jetterait le premier deviendrait le soleil, Nanacatzin se dévoua et obtint l'honneur de dispenser la lumière aux hommes. Tezcatecatl suivit son exemple et devint la lune. Cet astre était d'abord aussi brillant que le soleil ; mais les dieux ayant jugé qu'il n'était pas convenable qu'il y eût deux soleils égaux en splendeur, l'un d'eux alla chercher un lapin et le lança à la face de la lune, ce qui ternit son éclat. Selon d'autres, la lune fut, dès l'origine, inférieure au soleil en clarté, i)arce que Tezcatecatl s'élant jeté dans le bûcher postérieurement à Nanacatzin, et après avoir reculé trois fois, il subit moins longtemps l'efl'et des flammes.
TEZCATLIPUCA, ou Tescatilpltza, dieu des Mexicains ; il fut un de ceux qui échappèrent à la vengeance du soleil, parce qu'il avait adoré cet astre à son lever, tandis que les autres dieux, qui s'étaient prosîernés vers» l'occident, furent mis à mon. Tezcatlipuca, voyant que les hommes étaient fort chagrins de la mort de Xolotl, leur maître, ordonna à l'un d'eux de se rendre à la maison du soleil et d'eu ramener des joueurs d'instruments ])Our célébrer sa fête. Comme celui-ci devait s'y rendre par mer, le dieu ordonna aux poissons et aux tortues de se réunir pour lui former un pont, et lui enseigna une chanson qu'il devait chanter tout le long du chemin pour les empêcher de se séparer. Les .Mexicains prétendaient que c'était depuis cette époque qu'ils célébraient la fête de leurs dieux par (k-s chants et des danses, et que les sacrifices humains venaient du massacre que Xolotl avait fait de ses frères, avant de se donner la mort. Il parait cependant que Tezcatlipuca ne fut pas toujours aussi bien porté pour les hommes, ou du moins pour les foltèques, anciens habitants du Mexique ; car voyant ipie celte contrée prospérait sous le gouvernement et la législation de Quelzal- (oatl, il employa la ruse i>our éloigner celuici cl le faire voyager dans des pays lointains.
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Bien plus, les Mexicains l'accusent d'avoir employé mille ruses , et même ses connaissances dans la magie pour détruire les 'l'oltùques. Ils disent qu'un jour il descendit iti ciel à l'aide d'une corde faite de toile d'araignée; ([n'ayant pris la forme d'un indigène, il se présenta au marché, sous [)rétexte de vendre du poivre long, et parvint par sa beauté à séduire la (ille du roi Huemac. Les habitants furent, par suite de ce rapt, entraînés dans une guerre oiî il en périt un grand nombre. Après avoir remporté la victoire, il les invita à une fètc solennelle, et leur apprit, pour s'accompagner en dansant, un cnant magique, dont l'effet était tel que, sans que rien pût les arrêter, ils se précipitaient du haut des rochers dans les préci{)ices. C'est sans doute pour cela que les Mexicains, qui avaient fait invasion dans l'héritage desToltèques, avaient pour Tezcatlipucaune vénération particulière ; ils l'honoraient comme le dieu de la pénitence, et s'adressaient à lui pour obtenir le pardon de leurs fautes.
Le simulacre de ce dieu était de pierre noire, aussi luisante qu'un marbre poli ; il était vêtu et paré de rubans. Il avait, à la lèvre inférieure, des anneaux d'or et d'argent, avec un petit tuyau de cristal, d'où sortait une plume verte qu'on changeait quelquefois pour une bleue. La tresse de ses cheveux, qui lui servait de bandeau, était d'or bruni; et du bout de cette tresse pendait une oreille d'or, un peu souillée d'une espèce de fumée qui représentait les [)rières des pécheurs et des aliligés. Entre cette oreille et l'autre, on voyait sortir des aigrettes , et la statue avait au cou un lingot d'or, qui descendait assez bas pour lui couvrir tout le sein. Ses bras étaient ornés de chaînes d'or ; une pierre verte, fort précieuse, lui tenait lieu de nombril. Elle portait dans la main gauche un chasse mouche déplumes vertes, bleues et jaunes, qui sortaient d'une [)laque d'or si bien brunie, qu'elle faisait l'elfet d un miroir ; ce qui signiliait que, d'un seul coup d'œil, le dieu voyait tout ce qui se passait dans l'univers, lie la main droite elle tenait quatre dards, emblème des châtiments dont les pécheurs étaient menacés. Tezcatlipuca était le dieu le plus redouté des Mexicains, 3arce qu'ils appréhendaient qu'il ne révélât eurs crimes; et sa fête, qu'on célébrait tous es quatre ans, était une espèce de jubilé, qui apportait un pardon général. 11 passait aussi pour le dieu de la stérilité et du deuil. Dans les temples où il était honoré sous ce titre, il était assis dans un fauteuil avec beaucoup de majesté, entouré d'un rideau rouge sur lequel étaient peints des cadavres et des ossements. Quelquefois on le représentait tenant de ia main gauche un bouclier avec cinq pommes de pin, et de la droite un dard prêt a frapper; quatre autre dards sortaient du boucher. Sous toutes ces formes, il avat l'air menaçant, le corps noir et la tète couronnée de plumes de cailles.
La fôte de Tezcatlipuca avait lieu du 9 au 19 mai, suivant notre calendrier. La veille
do la fêle, le prêtre du dieu se dépouillait de ses habits, et en recevait d'autres de la part des nobles qui venaient, avec le reste du peuple, j)Our obtenir la rémission de leurs péchés. Les portes du temple étaient ouvertes à tous les pécheurs repentants, et un des princii)aux ministres du dieu sonnait du cor en se tournant vers les quatre vents, comme s'il eût voulu a[>peler toute la terre à la pénitence. Après cela, il prenait de la poussière, et la portait à sa bouche en montrant le ciel. Tout le peuple imitait lo })rêtre, et l'on n'entendait plus (pie des voix entrecoupées de sanglots, de pleurs et de gémissements. On se roulait dans la poussière (jn implorant la miséi-icorde divine, et les frayeurs qui troublent la conscience des péchi'urs les plus aveuglés agissaient tellement sur l'esprit des Mexicains, qu'ils appelaient à leur aide les ténèbres de la nuit, les vents, les orages, pour échapper plus facilement à la fureur de ce dieu loujoirs prêt , disaientils, à châtier les méchants ; |)lusieurs n)ême ne craignaient pas de l'accuser hautement de leurs désordes, tant le son du cor portait de trouble et d'agitation dans leur âme. La trompette de la pénitence sonnait pendant dix jours, et tout ce temps était consacré à l'ainiction et aux larmes. Le dernier jour, on portait processionnellement l'image de Tezcatlipuca, environnée de branches épineuses, et assise dans une espèce de litière garnie de rideaux. Celte machine était portée autour du temple par des prêtres barbouillés de noir, qui avaient la livrée du dieu, et dont les cheveux étaient en partie tressés avec un cordon blanc. Deux ministres de l'idole marchaient à la tête de la procession, l'encensoir à la main ; et toutes les fois (Qu'ils encensaient, les assistants élevaient les bras en regardant le soleil et le dieu de la pénitence. Pendant la cérémonie, plusieurs so donnaient la discipline sur les épaules avec des épines ; quelques-uns ornaient de rameaux la cour et le temple, et parsemaient le chemin de fleurs. A{)rès la procession et la discipline des pénitents, chacun faisait son otlrande. Les uns apportaient des jovaux et des objets d'or et d'argent, les autres de l'encens, des bois [)récieux, du maïs, etc. ; les pauvres ollVaient des cailles, que les sicrificateurs jetaient au pied de l'autel, après leur avoir coupé la tête. Le peuple faisait ensuite un festin assez semblable aux repas religieux de l'ancien paganisme. Tout ce que l'on servait à l'idole portait le nom de viandes sacrées ; elle était servie j)ar des Vestales conduites par un vieux sacrilicateur vêtu de blanc. Celui-ci les reconduisait au couvent, apiès qu'elles avaient dressé la table du dieu ; mais lorsque l'heure de servir le repas était arrivée, les jeunes gens et les ministres inférieurs ()renaient ces viandes et les portaient aux {)rêtres, qui seuls avaient le privilège de manger cie ces mets sanctitiés. Après le re[)as, on sacriliait un esclave qui avait été vénéré pendant l'année précédente, comme la vivante image de Tezcatlipuca; et la cérémonie Unissait, comme
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ccUo des autres fèlos , par des chants et des danses.
Tezcatlipuca a été considéré quelquefois comme dieu de Ja guerre , ainsi que son frère Tlaloc avec lequel on l'a confondu mal à propos. Coamie tel on le li^urait avec un casque orné d'un magiitique panache, avec des ailes au dos, comme on représente le temps, sans doute [)0ur exprimer son agilité et sa promptitude à vaincre.
TEZPl, le Noé des peuples de Mechoacan, qui, lors de l'iiiondatiou universelle, s'embarqua dans une l)arque spacieuse, avec sa femme, ses enfants , plusieurs animaux et des graines, dont la conseivation était chère au genre humain. Lorsque le grand esprit Tezcatlipuca ordonna que les eaux se retirassent, Tezpi ht alors sortir de sa barque un vautour. L'oiseauquisenourrit dechair morte ne revint pas, à cause du grand nombre de cadavres dont était jonchée la terre récemment desséchée. Tezpi envoya d'autres oiseaux, parmi lesquels le colibri seul revint en tenant dans son bec un rameau garni de feuilies. Tezpi connut alors que le sol commençait à se couvrir d'une verdure nouvelle, et quitta sa i)arque près de la montagne de Collmacan. Il est inutile de faire remai-quer au lecteur l'analogie frappante qui existe entre cette tradition et le récit mosaïque. Tezpi était appelé Coxcox par les Mexicains. Voy. Coxcox.
TIIABOIUTES, secte de Hussites , ainsi appelés du mont Thauor en Bohême , sur lequel Jean Zisca , leur chef, s'était retranché. Nous parlons tle leur origine et do leurs progrès à 1 article Hussites. Ces hérétiques s'éloignaient encore [)lus que le» Calixtins des sentiments de l'Eglise catholique, et leur doctrine approchait fort de celle des Vaudois. Ils [)rétendaieiit ramener le christianisme à sa simplicité primitive, et, pour cela, ils soutenaient qu'il fallaii abolir l'autorité des papes, chanoCr la forme du culte divin, et que l'Eglise ne devait avoir d'autres chefs que .lésus-Christ. ils assuraient d'ailleurs que Jésus Christ ne tarderait pas à descendie sur la terre , et qu'on allait le voir arriver tenant un llambeau d'une main et une épée de l'autre, pour exterminer les hérétiques et [)uritier l'Eglise. Ce fut sans doute pour |>réparer les voies à Jésus-Christ que, pendant seize ans , ils brûlèrent et saccagelent toute la Bohème; leurs rébellions et leurs cruautés les rendirent odieux à ceux mômes de leur [)arti; leurs descendants avalent honte de cette origine , et ils y renoncèrent en termes formels dans leurs professions cJe foi. Les restes des Thaborites se réunirent aux Erôres de Bohème , et , plus tard , ils se fondirent dans le protestantisme.
THAGS (ou Thugs , suivant la transcription anglaise), association secrète (jui désole certaines parties de l'Inde. C'est une réunion d'hommes et de femmes particulièrement dévoués au culte sanguinaire de la déesse Kali ou Bhavani , et q.ii croient rendre un hommage agréable à cette cruelle divin.té en
détruisant leurs semblables. Le nom de Thags , qu'on leur donne , signihe assassins ; 3n les ap[)elle aussi Phansgars ou élrangleurs. Cette infâme société , qui se recrute dans les rangs de toutes les castes et de toutes les sectes hindoues , a traversé bien des révolutions politiques sans que sa redoutable organisation en ait reçu aucune atteinte. Elle n'exerçait autrefois son action criminelle que dans le Bandelkand , le Bhupal et leGwalior; mais elle est répandue maintenant dans les pays de Sindhya, de Dehli, du Dékhan et sur les bords de là mer. Le meurtre est pour les Thags un acte religieux dont ils se font honneur, et ils sont convaincus qu'en le commettant avec exactitude, fréquemment et suivant les rites prescrits, ils méritent de jouir après la mort de la béatitude éternelle. Kali, ([ui suivant leurs idées préside à la destruction , est sans cesse animée d'un terrible courroux qu'on ne peut apaiser que par des sacriUees humains. Cette déesse a son culte , ses prêtres et ses temples , dont le plus célèbre est celui de Bandatchal , à l'ouest de Mirzâpour. Ce temple est très-fré juenté par les Phansgars, qui s'y rendent de toutes les parties de l'Hindoustan.
« Les Thags , dit M. Clavel , existent de temps immémorial. Leurs règlements primitifs leur défendaient de tuer les femmes, les musiciens et les danseurs, les forgerons, les marchands d'huile , les ramoneurs , les porteurs d'eau du Gange lorsqu'ils sont chargés de cette eau , les pénitents et les personnes estropiées; mais, depuis longtemps déjà , ces règlements ont subi de si nombreuses infractions qu'on peut les regarder comme tombés en désuétude. Pour accomplir le thaggui , nom qu'ils donnent à la strangulation, ils se servaient autrefois d'un cordon à nœud coulant. Ils le jetaient avec tant d'adresse , de loin comme de près, autour du cou de leur victime, que l'opération avait lieu en un clin d'œil. Mais ce cordon, qui ne les quittait jamais, les trahissait infailliblement s'ils venaient à être arrêtés. Us l'ont donc abandonné et lui ont substitué l'usage de la cravate, qui fait partie du vêtement de la victime et expose moins le meurtrier à être reconnu.
« Les jeunes Thags sont soumis à une initiation graduelle. Deux grandes catégories divisent les membres de l'association. La première comprend les étrangleurs, 6/jeartot^s ou barkers , c'est-à-dire exi)erts en l'art du thaggui ; la seconde comprend les aspirants, choumsiehs ou kaboiilas, novices, dont le devoir est de creuser les fosses et d'enterrer les cadavres. 11 faut , pour arriver au grade de bheurtotès et pouvoir en remplir les fonctions , qu'un Thag ait fait partie de nombreuses expéditions et qu'il a t , par ce moyeu , acquis le courage et l'insensioililé nécessaires. Le choumsien qui veut obtenir le grade de bheurtoiès choisit pour gourou, ou directeur spirituel, le plus puissant bark n" de la troupe et devient son élève. Si la bande rencontre une victi;iie convenable
TUA
ti:a
pour un essai, c'esl-à-d ire faible «lo corps, el si les auspices ont été lavoivibl^s , l'aspirant est admis à faire sa preuve. Les ausj)ices sont tirés du cri ou de l'asi>ect de divers animaux , tels que le lou[) , la chouette , le lièvre, TAnc. Quand le signe est défavorable, c'est-à-dire s'il se produit à la gauche , le choumsieh attend une occasion plus propice, et la victime désignée est mise à mort par un Thag expérimenté.
« D.ins la saison des voyages, les ïhags se réunissent, au nombre de plusieurs centaines, à un endroit arrêté d'avance. Là ils conviennent de leurs opérations et des signes à l'aide desquels ils se reconnaîtront; puis ils se séparent en plusieurs troupes et parcourent le pays sous toutes sortes de déguisements. Ils accostent les voyageurs , cherchent par tous les moyens possibles à s'assurer leur confiance, et leur font accepter un repas qui, pour ces malheureux, doit être le dernier. Pendant ce repas , trois Thags , à un signal donné, s'emparent du voyageur; deux contiennent ses bras tt ses jambes , et le troisième l'étrangle avec un mouchoir.
« Souvent, pour que leurs crimes ne soient pas découverts, les Thags détournent le cours d'un ruisseau , creusent des fosses dans son lit et y enterrent les cadavres. Cette opération terminée , ils rendent au ruisseau son cours naturel. Lorsqu'ils ont commis leurs meurtres dans un endroit où il n'y a point d'eau, ils creusent les fosses sous des bocages de manguiers et de tamariniers. Le Ihaggui s'exerce aussi très-fi équemment , dans le Bengale , sur les rivières , dont les b.iteliers sont presque tous Phansgars. »
On conçoit que le gouvernement de la Compagnie des Indes recherche les Phansgars avec persévérance , et leur intli^^e Je dernier su[iplice dès qu'ils sont convaincus de s'être livrés à leurs rites infûmes; et en elfet il a réussi , dans ces dernières années, à en diinii;uer de beaucoup le nombre. Mais ces fanatiques marchent à la mort avec un grand calme , et président en quelque sorEe eux-mêmes aux apprêts et à la consommation de leur supplice.
THAl-CUC. C'est, suivant les ïunquinois, le premier principe , substaiwe matérielle, sans intelligence et sans vie, d'où sont sorties deux autres substances , .4m et Duong ; le premier est la matière grossière, la terre, la nuit , les ténèbres, la lune , la femelle ; le second est la matière subtile, le ciel, le jour, le feu, le soleil, le mâle. Voy. Tai-ki.
THALASSA, nom de la mer chez les Grecs. Hésiode la dit fille de l'Ether etd'Héméra (l'Air et le Jour), et Hygin la fait épouse de Pontus. Elle fut mise au rang des divinités. Pausanias nous apprend quà Corinthe, I sa statue de bronze était placée à côté de celles de Neptune et d'Amphitrite. Sur la base d'un autre monument , la même déesse était représentée en bas-relief, tenant dans ses bras sa fille Vénus.
THALASSIUS ou Thalassus. Quelquesuns en font un dieu des noces, qui serait le même que l'Hymen ; mais d'autres soutien-
nent que ce n'éiait qu un cri de joie qu'on répétait dans la cérémonie ciu mariage. Voy. Talassils.
THALEBIS, sectaires musulmans appartenant à l'hérésie des Kh<uidjis. Cél.iie t les disciples de Thaleb, fils d'Aauiir. Ils établissaient la sainteté des enfants jusipi'à ce qu'ils soient parvenus à l'Age de raison, ils se subdivisaient en quatre branches, savoir : les Akhnasis, les Maabédis , les Scktibcmis et les Mokriinis. Voy. ces noms.
THALIE , muse qui présidait à la comédie et à la poésie pastorale. On la repiéscnte sous la (igure d'une jeune fille à l'air folâtre , couronnée de lierre , chaussée de brodequins et tenant un masque à la main. Quelquefois on place à ses côtés un singe , emblème de l'imitation. Plusieurs de ses statues ont un clairon, instrument dont se servaient les anciens pour soutenir la voix des acteurs.
Linocérius prétend qu'elle était la dée>se des festins; d'autres disent qu'elle fut l'inventrice de la géométrie et de l'agric.ilture; c'est peut-être sous ce dernier rapport que quel<iues-uns l'ont fait piésider à ce qui regarde les plantes et les arbres. l'iutarque la met au rang des trois Muses qui n'ont que des occupations sérieuses et ne s'enlietiennent que de spéculations divines et philosophiques; les deux autres sont Calliope et Clio. — On donne aussi le nom de Thalic à la deuxième des trois Grâces.
THALLO ou TuALLOTÉ, divinité qui'présidait au germe et à I accroissement des plantes. C'était, chez les Grecs, une des trois saisons; elle était fille de Saturne et do Thémis. Son nom signifie fleurir.
THALLOPHOIIES , nom de ceux qui portaient des rameaux d'olivier aux Panathénées et dans les autres fêtes des Athéniens. Comme c'étaient ordinairement des vieillards qui remplissaient cette fonction , on donna, parla suite, le nom de Thaliojihores à ceux qui n'étaient bons à autre chose qu'à tenir ces rameaux.
THALYSIES, fêles que les Grecs célébraient en l'honneur de Cérès a|.rès la moisson et la vendange; on y oll'iait à celte déesîe et aux autres dieux des sacrifices d'actions de grâces. On donnait aussi le nom de Thalysies aux fêtes oii l'on portait des rameaux.
THA-MÉ, divinité adorée par les Chinois, la même sans doute que Ta-mo , le Dharnia des Hindous , célèbre prO{)agateur de la religion bouddhiste. Mais les missionnaires catholiiiues pensent que ce pourrait être l'apôtre saint Tàomas , qui a pr^-ché dans l'Inde et peut-être à la Chuie. Dans les deux personnages qui l'accompagnent se trouve un nègre qui l'aurait accompagné dans ses prédications. Les Chinois l'appellent Sikoué-jin , homme de l'occident , el ils ajoutent qu'ayant appris que sa mère était mourante, il n'avait fait que poser quelques bambous surlasupeificiedes eaux, et qu'ainsi il s'était comme envolé au delà des mers. Celte légende rappelle une ancienne Iradi-
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tion clirélicnne, d'après laquelle saint Thomas, comme les autres apôtres, aurait quitté pour un peu de temps l'Eglise qu'il avait fondée atin d'assister au trépas de la sainte Vierge.
THAMIMASADE, le Neptune des Scythes, suivant Hérodote. C'était le dieu des eaux qu'ils adoraient sous ce nom.
THAMMOEZ , dieu des Syriens, le même qu'Adonis. Ezéchiel représente des femmes juives pleurant Thammouz jusque dans le temple de Jéhovah. Le rabbin Moïse Maimonide explique ce passage par cette fab'.e, ou, si l'on veut, celte tradition : Ce Thammouz était un faux prophète des Assyriens idolâtres. Ayant averti le roi de venir adorer les sept planètes et les douze signes du zodiaque, le roi le traita indignement et le fit mourir, mais, la nuit suivante, toutes les statues qui étaient dans le monde vinrent de toutes les contrées de l'univers se rassembler dans le temple du Soleil à Babylone. La statue du Soleil, placée au milieu du tera()le, se jeta par terre , et les autres, autour de celle-ci, se mirent à pleurer la mort de Thammouz. Le lendemain, au point du jour, elles s'en retournèrent toutes chacune dans son temple, et c'est en mémoire de cet événement que, tous les ans, les Syriens pleuraient Thammouz le dernier jour du mois du même nom. riiainmouz est en etfet le nom d'un mois des calendriers syrien et judaïque, correspondant à juin ou juillet.
THAM-NO , génie auquel les Tonquinois attribuent l'invention de l'agriculture. Son culte est principalement répandu parmi les paysans, qui sont persuadés qu'il veille à la conservation de leurs moissons ; ils célèbrent sa fête dans le sixième mois , et lui otlVent des sacrifices, en le priant de conserver les grains conUés à la terre et de leur procurer une abondante récolte.
THAN , 1" élévation de terre faite de main d'homme, sur laquelle les Chinois sacritient au C!iang-ti ou suprême empereur du Ciel. •2° C'est aussi le nom d'un sacritice que les Chinois otfrent à leurs parents décédés, vingt-sept mois après que ceux-ci sont morts, lors ]u'ils quittent le deuil.
THANA-LAKTLVL , nom de Vénus chez les Etrusques. Gori et Larcher prétendent que ce mot signifie déesse-i'cine.
thaïs KWIS ou Dlalistes. Les Musulmans donnent ce nom : 1" aux Persans qui admettent les deux principes de la lumière et des ténèbres, ou Ormuz 1 et Ahriman; 2° à une secte de Motazales qui enseignaient que, dans les actions des hommi;s,le bien vient de Dieu et le mal des hommes.
THANH-HOANG , génie que les Tonquinois vénèrent comme l'esprit tutélaire des vill.iges.
THAN-KI , autre génie auquel les Tonquinois attribuent les mêmes fonctions qu'à Tluuih-hoaug.
THAN-NONG, génie de l'agriculture adoré par les Tonquinois , qui lui sacrifient avant lossemaiiljs. C'est un ancien roi auquel ils
attribuent l'invention de l'art de cultiver la terre.
THAO-.TIN Ou Vhomme en bois dépêcher:
statuette faite de bois de pêcher quelesChi nois placent comme un talisman sur la porto de leurs maisons, pour en éloigner les esprits tn/il it\\ ^A nf s
THARCELIES, fêtes que les Athéniens célébraient en mémoire d'Apollon et de Diane, comme auteurs de tous les fruits dfi la terre. Cette sole;)nité avait lieu le 6 et le 7 du mois de thargélion qui en avait pris son nom. On y expiait tous les crimes du peuple par un crime encore plus grand , c'est-à-uire pai' le sacrifice barbare de deux hommes ou d'an homme et d'une femme, nourris préalablement aux dépens du public; on les appe ait en conséquence pliarmaki ou guérisseurs. On leur mettait au cou, ce jour-là, un collier de figues, noires pour les hommes et blanches pour les femmes. Les jeunes gens portaient , durant cette fête , des branches d'olivier entortillées de laine, d'où ^ endaienl du pain, des herbes, des légumes, des glands, des fruits de l'arboisier, des phallus , des pots. Si l'on en croit quelques auteurs , les deux victimes étaient , pendant la marche, frappées avec des branches de figuier sauvage, battues , souffletées au son d'un air de fliUe appelé cradias , et enfin brûlées sur un bûcber hors de la ville; puis on jetait leurs cendres à la mer.
THARTAC, idole des Hévéens, ancien peuple de la Palestine; l'Ecriture sainte reproche aux Juifs de l'avoir adorée. Les rabtins prétendent qu'elle avait une tête d'âne. Gésénius observe , qu'en langue pehlvie , tarthdkfi sisnitie profonde obscurité'; Thartac serait ainsi le prince des ténèbres. ,
THASL\MI, personnage mythologique des Bouddhistes du Pégu. Ils supposent que c'est lui qui écrit les bonnes et les m mvaises actions des mortels. Il est représenté, dans les temples de Gautama , sous la figure d'un homme debout , ayant un livre devant lui et une plume à la main.
THAUAIANTIE ou l'admirable, surnom d'Iris ou l'arc-en-ciel. Il exprime la beauté de ses couleurs et rappelle en même temps que cette déesse était fille de Thaumas, qui était lui-même enfant de la Terre.
THAY-BOl ou Tiiay-Phu , magiciens du Tonquin , que l'on consulte dans toutes les atfaires importantes , comme pour les mariages et lorsqu'il s'agit de construire une maison. Leurs réponses sont payées libéralement, et, pour soutenir leur crédit, ces imposteurs ont soin de les envelopper dans d(^s termes équivoques qui paiaissent toujours s'accorder avec l'événement. Ces Tliayboi sont tous aveugles de naissance ou par accident , et , bien que privés de la vue , ils ont un livre rempli de cercles magiques , de caractères indéchitl'rables et de ligures singulières , dans lequel ils affectent de lire, comme s'ils y trouvaient ce qu'ils doivent répondre. Avant de prononcer leurs oraclej?, ils jettent aussi dans un espace où leur mai i peut atteindre , deux ou trois petites pièces
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d(; euivr(î qui portenl gravés corlaiiis corac- Ifjies sur l'une de leurs faces; et , suivant quelles présentent en tomhnnt l'une eu l'autre fnee , ils tirent des pronostics heureux ou (iét'avo-ables.
'IHAY-UOl-TO-NI, autres magiciens tonquinois qui se vantent d'avoir des secrets pour guérir toute espèce de maladies. Us ont des livres dans lesquels ils prétendent trouver la cause cl le résultat de tous les elFets naturels; mais ils ne manquent jamais de répondre que la maladie vient des démons ou de quehjues génies de l'eau. Leur remède ordinaire est le bruit des timbales, des bassins et des trompettes. Le conjm-ateur est vêtu d'une manière bizarre, chante fort haut, prononce, au bruit des instruments, différents mots que l'on entend d'autant moins qu'il fait sonner sans relAche une j'Kîtite cloche qu'il tient à la main. Il s'agite , il saule, Cl , comme on n'a recours à ces imposteurs qu'à l'extrémité du mal, ils continuent cet exercice jusqu'au moment où le sort du malade se déclare pour la vie ou pour la mort. Il ne leur est pas diiïïcile alors d'expliquer leur oracle suivant les circonstances, et, d'ailleurs, ils peuvent toujours rejeter .leur insuccès soit sur la puissance , soit sur le courroux des esprits malfaisants. Cette opération dure quelquefois plusieurs jours, pendant lesquels on a soin de leur fournir les meilleurs aliments du pars, et les ïhay-boito-ni ne manquent pas demies offrir aux dieux ou génies avant de les manger.
C'est aux mêmes magiciens qu'on attribue le pouvoir de chasser d'une maison les esprits malins. Ils commencent par invoquer des génies plus propices avec des formules h leur usage; ils appliquent ensuite sur le mur des feuilles de papier jaune sur lesquelles sont tracées des figures cabalistiques ; ils se mettent à crier, à sauter et à prendre mille postures avec un bruit et des contorsions capables d'inspirer l'épouvante. Après ces extravagances , le démon doit être sorti infailliblement. On appelle aussi les Thay-boi-to-ni pour bénir les maisons neuves par une espèce de consécration.
THAY-CA , supérieur des Bonzes dans le Tonquin et la Cochinchine.
THAY-DL-V-LY , magiciens du Tonquin que l'on consulte afin de connaître les endroits favorables pour bâtir une maison ou pour inhumer les morts. Ce choix est regardé comme un objet si important , que les \nnamites gardent quelquefois pendant plusieurs mois, et même durant des années entières dans leur maison, leurs parents décédés, jusqu'à ce que le Thay-dia-ly, qui, pour son profit, traîne la chose en longueur, ait déterminé un lieu propre pour la sépulture. Un pareil délai occasionne cependant des dépenses considérables et un grand embarras; car, pendant tout le temps que le corps reste dans la maison , il faut entretenir devant lui des cierges ou des lampes allumées, brûler des parfums et des papiers dorés, lui offrir trois fois par jour difl'érentes sortes de mets, sans parler des salutations et prostra-
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lioui qui doivent accompagner ces cérémonies.
THKA ou Thkia, fdle d'Uranus et de Ghé, ou du Ciel et de la Terre, épouse d'Hypérion, l'une des divinités les plus anciennes; son nom signifie déesse. On la dit mère du Soleil, de la Lune et de l'Aurore.
THÉAGÈNE, héros grec auquel les habitants de la ville de Thase rendirent les honneurs divins. C'était un citoyen de cette ville, qui, ayant été couronné plusieurs fois dans les jeux publics, avait mérité des statues et les honneurs héroïques. Un de ses ennemis élant venu une nuit insulter sa statue de bronze, celle-ci tomba sur lui et l'écrasa sur place. Ses enfants la citèrent en justice, comme coupable d'homicide ; et le peuple de Thase la condamna à être jetéo dans la mer, suivant la loi de Dracon, qui veut que l'on extermine jusqu'aux choses inaniméi'squi ont causé la mort d'un homme. Quelque temps après, les Thasiens, se voyant allligés d'une famine occasionnée par la sté rilité des champs, envoyèrent consulter l'oracle de Delphes : il leur fut répondu que h; remède à leurs maux était de rappeler tous ceux qu'ils avaient chassés ; ce qu'ils firent, mais sans en recevoir de soulagement. Ils envoyèrent donc une seconde fois à Delphes, avec ordre de représenter à la Pythie qu'ils avaient obéi, et que cependant la colère des dieux n'était pas apaisée. On dit que la piCtresse leur répondit par ce vers :
I Et votre Tlicagène est-il compté pour rica ? »
Alors ils se trouvèrent fort embarrassés, ne sachant comment recouvrer sa statue ; heureusement des pécheurs la retrouvèrent en jetant leurs filets dans la mer. On la replaça dans l'endroit où elle était ; et, dès c<} moment, les Thasiens rendirent à Théagèni' les honneuis divins. Plusieurs autres ville?, tant grecques que barbares, en firent autant. On regarda Théagène comme une divinité secourable, et les'malades surtout lui adressaient leurs vœux.
THÉANDRITÈS, dieu-homme, divinité adorée par les Arabes de Bostres. C'était, dit Dmiascius, un dieu d'une apparence mâle, et qui soufflait dans les Ames une vie forte et virile. Proclus le Platonicien l'avait (îhantt^ dans des vers aujourd'hui perdus.
THÉATINS, congrégation de clercs réguliers, ainsi appelés de Jean-Pierre Carafl'n» alors évoque de Théate ou Chiéii, dans leroyaume de Naples, et depuis pape sous lo nom de Paul IV.' Ce prélat, conjointement avec saint Gaétan de Thienne, Marcel Caiétan et Paul Consiliari, jeta les fondements de cette congrégation. Us résolurent d'imiter dans toute sa rigueur la vie des apôtres, se soumettant avec un très-grand désintéresscmeîil à la Providence, ne vivant que de ce qui leur serait donné par charité, sans dimander l'aumùne et sans avoir rien en propre. Le pape Clément VII approuva cet institut à Rome, et les premiers religieux émirent leurs vœux le jour fie rExallation de la sainte croix, de l'an 15-2+.
THE
THE
Les fins piinci[>oies q-.ie se j.roposLMvnt les Théatins furent d'instruire le peuple, d'assister les malades, de combattre les erreurs dans la foi, de rétablir parmi les laï- <iues le fréquent et digne usage des sacre- -nients, de faire revivre dans le clergé l'esprit de désintéressement, de régularité et de ferveur, l'amour de l'étude de la religion, le respect pour les choses saintes, les sacrements et les c-^rémonies du culte divin.
THEATRICA, déesse romaine qui présidait aux théAires. Son o:Tice était de veiller à ce que les machines énormes qui souvent, dit Pline, tinrent suspendu le jieuple romain, ne s'écroulassent pas ; et ce fut sans doute à la fréquence de ces accidents qu'elle dut sa naissance. Elle avait un temple dans la rue Cornélienne, que Domitien fit détruire par dépit de ce que la chute du théâtre avait écrasé beaucoup de spectateurs, un jour qu'il assistait aux jeux.
TII!;.IR. nom égyptien de Mercure.
ÏHÉMAMIS, sectaires musulmans, branche de Motazales. Ils suivaie it la docfiine de Thémama, soutenant que les actions accidentelles ne sauraient êu-e atlribuées à aucun agent, ni à Ihumme, ni à Dieu ; qu'au jour du jugement, les juifs, les chrétiens et les mages seront de la poussière et n'entreront ni dans l'enfer, ni dans le j)aradis, de même que les animaux et les enfants ; que ■tontes les connaissances sont nécessaires, qu'il n'y a point d'action de l'homme sar.s volonté,'^ que le monde est l'ouvrage de Dieu d'après sa nature.
THÉMIS, divinité grecque, fille du Ciel et de la Terre, ou d'Uranus et de ïitée ; elle était sœur ainée de Saturne et tante de Jupiter. Elle se distingua per sa prudence et par son amour pour la justice. DioJore dt que c'est elle qd a établi la divination, les sacrifices, les lois de la religion, et tout ce qui sert à maintenir l'ordre et la paix parmi les hommes. Elle régna dans la Thessalie et s'appliqua avec tant de sagesse à rendre la justice à ses peuples, qu'on la regarda toujours depuis comme la déesse de la justice dont on lui tit porterie nom. Elle s'appliqua aussi à l'astrologie, et devint très-habile dans l'art de préd re l'avenir; et après sa mort, elle eut des temples où se rendaient des oracles. Pausinias parle d'un tem()le et d'un oracle qu'elle avait sur le mont Parnasse, de moJié avec la déesse de la Terre, et qu'elle céda ensuite à Apollon. Thémis avait un autre temple dans la citadelle d'Athènes, h l'entrée duquel était le tombeau d'Hippolyte.
" La fable dit que Thémis voulait garder sa virginité, mais que Jupiter la força ue l'épouser et en eut trois lilles : l'Equité, la Loi et la Paix. C'est un emblème de la justice, qui produit les lois et la paix, en rend.mt à chacun ce qui lui est dû. Hésiode fait encore Thémis mère des Heures et des Parques.
Assise à la droite de Jupiter, elle a dans rOlymne l'inspection des festins célestes ; c'est elle, dit Eestus, qui commanJe aux hoTnmes de demander aux dieux ce qui est
juste et raisonnable: el'e préside aux conventions qui se font entre les hommes et veille h ce qu'elles soi'nt observées.
THÉMISTIADES, prêtresses du temple de Thémis à Athènes. Suivant d'autres, c'éîaient des nymphes ([ui prédisaient l'avenir, c.insi appelées soit de Tliémis, déesse de la justice, soit de la devineresse Carmenta, surnommée Thémis ou Thémista.
THÉMISTIENS, hérétiques du yV siècle, ainsi appelés du diacre Thémistius, qui soutenait que le corps de Jésus-Christ était corruptible, et qui en conclur.it que Jésus- Clir st avait ignoré bien des choses. Nous en parlons à l'article Aooètes.
THÉMITÈS, surnom que les Syracusains donnaient à Apollon , comme (irésidant à la justice.
THÉMOURA, une des trois divisions de la cabale judaïque ; elle consiste, 1° dans la transposition ou le changement des lettres, ce qui en fait une espèce d'anagramme ; 2° dans une permutation de certaines lettres que l'on fait au moyen de combinaisons équivalentes. Nous en donnons des exemples à l'article Cabale.
THENSES, chùsses ornées de figures, dans lesquelles les Romains portaient les statues des deux. On les faisait en forme de char de bo s, d'ivoire, et quelquefois d'argent. Les premières étaient faites du bois de l'arbre consacré au dieu dont on devait porter la statue. Les divinités y paraissaient avec leurs attributs caractéristiques. Ce fut un des honneurs rendus à l'emjjereur Claude après sa mort.
THÉOCaTAGNOSTES, c'est-h-dire hommes qui condamnent Dieu. On a di)nné ce nom, dans le vir siècle, à une classe d'hommes qui paraissent appartenir h une secte de Manichéens ; à moins que les écrivains de cette époque aient voulu simplement désigner, par cette expression, ces hommes que l'on trouve dans tous les siècles et qui s'élèvent contre les actes ou les paroles de Dieu, telles qu'elles sont rapportées dans les Ecritures.
THÉOCRATIE, sorte de gouvernement politique, où les chefs de la nation sont regardés comme les ministres de Dieu, do u l'autorité immédiate se manifeste par des signes visibles. 1" Tel était le gouvernement primitif des Juifs, et Josèphe lui donne ce nom. En etfet. Dieu était le chef immédiat de la nation, et, quoicju'elle ait été gouvernée successivement par des juges, par des rois e' par des grands prêtres, c'était toujours Dieu qui était le directeur de tous les événements importants, et toutes les lois émanaient de son autonlé. Les juges, \>s rois et les pontifes n'étaient que ses lieutenants ; il les choisissait et les déposait à son gré. Ses ordres étaient manifestés tantôt par les pontifes, tantôt par des prophètes qui justifiaient leur mission, tantôt par des oracles miraculeux, tantôt enfin par des prodiges ou des signes extraordinaires.
2" Le gouvernement de l'Eglise peut ètro considéré également cOiiimo théocralique
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civ elle n .igil quQ roiroruK'-mf-nt à la loi ilo î)i(>u ; soM V.utorito ost iniqiio, .'inpiiyée sur celle de Dieu, ot ollo a rorii Vassuranco (j'ùtrc toujours a-iimée et in.';*pi''<^'e P'^i' ^'^^' prit de Jé.s;is-Clni>l.
3° Enfin le }:;oiivcrncnienl rnusnliria i était pareillement théccratique, particulièrement sous les khalifes qui l'iaienten môme temps les monanpies et les sor.vcrains po-^tifes do la nation. Et encore <i présent, les Mahométans n'ont pas d'autre code politique et civil que le Coran.
THÉODOSiENS, IiéiYtiqurs du vn' siècle, ainsi appelés de Théodose, évoque de Césarée. C'ttait une branche d'Eutychiens qui se réunirent aux >yonothéliles par les soins de (lyrus , patr'arche d'Alexandrie. L'acte de celte réunion fut souscrit le h mai 033; il contient neuf articl .s accompagnés d'anathèmes, qui expriment la doctrine catholique sur la Trinité et l'incarration, h l'exception du septième qui est hérétique; car il y est dit que c'est le môme Christ et le même Fi!s qui produit les opérations divines et humaines i)ar une seule opération théandrique, c'està-dire divine et humaine tout ensemble; en sorte que la distinction n'existe que de la part de notre entendement. C'est Terreur des Monothélites, qui prétendaient qu'on ne devait attribuer à Jésus-Christ qu'une seule opération et une seule volonté, comme une conséquence de l'unité de p-ersonne.
THÉODOTIENS, hérétiques du n' sièrie, qui embra'-sèrent Terreur de Théodote de Byzance, surnommé le Corroyeur. Ce mrlheureux , ayant renié Jésus-Christ , pour échipper au martyre, dans la persécution 'ie Marc-Auiè!e,fut en conséquence repoussé do l'assemblée des chrétiens. Confus de la faute qu'il avait commise, il se réfugia à Rome pour s'y cacher; mais il y fut reconnu et regardé avec horreur. 11 prétendit se justifier en soutenant qu'il n'avait renié qu'un homme et non point un Dieu; et que Jésus-Christ n'avait au-dessus des autres hommes qu'une naissance miraculeuse, des dons de la gr;Vo plus abondants et des vertus plus parfaite- . Cette erreur, renouvelée d'Ebion et de Cérintlie, fut condamnée par le pape Victor qui en excommunia l'auteur. Théodote eut néanmoins des partisans, bien qu'en petit nombre; ils soutenaient que cette doctrine avait été prôchée par les apôtres et leurs successeurs, jusqu'au pontificat de Zéphirin, lequel, au mépris des enseignements de l'Eglise, avait fait un dogme de la divinité de Jésus-Christ. Pour appuyer leur système, ils ne craignaient I)as d'altérer les Ecritures, et citaient les passages où le Sauveur parle comme un homme, en supprimant ceux où on doit le considéi er comme Dieu. Au reste celte secte ne fut point de longue durée.
THÉOENIÉS , fêtes de Bacchus chez les Athéniens, ainsi appelées de ©îocvo?, dieu du vin, ou plutôt le dieu-vin, surnom de Bacchus.
THÉOGAMIES, ou noces divines; fête que les halùtants de Nysa, ville de Carie, célébraient en l'honneur de Proserpine et en
liiémoire do son mariago avec Plulon. On la solrnnisait par des luttes et des courses auxquelles les gens do toutes les nations étaient admis îi disputer le prix. C'est pourquoi cette IVln est nf)uimée (■)z'.ya.tj.i% ot/.ou'/fvx-, sur une médaille frappée à Nysa sous l'empereur Valéiien.
THÉOGONIE , 1° branche de la théologie païenne, qui enfeigne la généalogie et l'origine des dieux. Hésiode nous a conservé les éléments de celle des Grecs dans un poi-me célèbre. Les savants observent que, dans les ailleurs anciens, tJiéogonic et cosmogonie ont le môme sens, et que ces deux expressions désignent la naissance du monde. Cette observation est justifiée non-seulement par la mythologie grecque, mais encore p<ir les origines brahmani(îues, bouddhiques, persanes, chinoises, égyptiennes, etc.. comme nous le verrons au Supplément, article CosMor.o-
NIR
2" On a donné aussi le nom' de théogonie à un chant religieux que les Perses estimaient très-elTicace pour se rendre les dieux projjices, et qu'entonnait le mage, sans lequel il n'était pas permis de faire des sacrifices.
THÉOLOGAL, nom d'une dignité caoitu- Inire dans les églises cathédrales. Le théologal paraît avoir succédé à celui qu'on appelait autrefois (^co/d/rc et capiscol , lequel était chargé d'instruire les jeunes clercs dans les écoles érigées auprès des cathédrales et des collégiales. Les fonctions du théologal consistent aujourd'hui à donner des leçons do théologie dans les séminaires et à prêcher la parole de Dieu; mais la plup,art du temps iis se remettent de ce soin sur des professeurs spéciaux et sur des prédicateurs qu'ils inViteni h prêcher h leur place. Les uns et les auties sont censés agir sous leur direction et leur responsabilité.
THÉOLOGIE, science qui a pour cbit-t Dieu et les vérités qu'il a révélées. La théologie naturelle est la connaissance que nous avons de Dieu par les lumières de la raison tt par la société. La théologie surnaturelle a pour fondement la révélation. Cette dernière se divise en théologie positive , théologio morale et théologie scolastique. La positive consiste dans la connaissance de TEcriiure sainte et des explications qu'en donnent les Pères et les conciles, sans le secours de l'argumentation. La morale s'exerce particulièrement à connaître les lois divines qui servent à régler les mœurs, et à faire une application juste de ces lois aux différentes actions de la vie, pour distinguer celles qui sont bonnes, ou mauvaises ou indifférentes. Enflm la scolastique discute, parla voie des raisonnements, es dogmes de la foi, en établit la certitude, les soutient contre ceux qui les combattent, éclaircit les points douteux et contestés de la religion, et fournit des armes fort utiles contre les hérétiques.
THÉO^L\NTIE, divination qui avait lieu par l'inspiration supposée de quelque divinité.
THÈOPASCHITES, hérétiques du v siècle»
sectateurs de Pierre le Foulon , qui. pour
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pronager l'erreur des Monophijsiles, imagina ♦le l'aire changer le trisagion que l'on cha-ilait (la-is to ttes les élises. A ces mots. Dieu saint. Dieu fort. Dieu immortel, il fit ajouter, ÇMi avez souffert pour nous. Les Occirieitaux rejetèrent cette formule, qui semblait enseigner que les trois personnes divines avaient souffert, et on appela ceux qui l'adoptèrent J,'jt''opn5c^<7c5,c'est-à-dire gens qui croient que la Divinité à souffert. Plusieurs moines eutychiensetde laScythieembrassèrent cettehérésie, et en faisant tous leurs efforts pourlaproj)ager, ils suscitèrent de gran is troubles dans le siècle suivant. Cette doctrine fut condamnée par les conciles de Txome et de Constantinople , tenus en i83.
THÉOPHANIE , c'est-à-dire apparition ou tnanifestation de Dieu. 1" On appelait ainsi, «n Orient, la fête de Noël ou celle de l'Epiphanie; ou mieux encore l'une et l'autre fêtes réunies ensemble dans les premiers siècles, et célébrées le 6 janvier. La dénomination actuelle, Epiphanie, signifie la munifcstation par excellence.
2° Les anciens Grecs donnaient le môme nom à une fèto qu'ils célébraient en commémoration de l'apparition d'Apollon à Deluhes, la première fois qu'il se montra aux habitants de cette contrée.
THÉOPHILANTHROPES, secte de déistes qui prit naissance à Paris sur la fin du dernier siècle. Fondée par Chemin, Mareau, ^anes, Haiiy et Mandar, elle fut favorisée par la Reveillère-Lepaux, qui passa jiour en être le grand pontife. Ils avaient d'abord [a-is le nom de Théanthropophiles,q\i'ils prétendaient signifier amis de Dieu et des hommes; mais ils trouvèrent plus euphonique de transposer les différentes parties de ce mot barbare pour forger une dénomination plus barbare encore, et d'articuler Jliéophilanthropes , qui d'après eux voulait dire la môme chose; mais n'en déplaise à leurs connaissances hellénistiques, il est impossible de la traduire autrement que par hommes amis de Dieu, ce qui ne laisse pas d'être tant soit peu outrecuidant.
Quoi qu'il en soit, les Théophilanthropes prétendirent fonder un culte basé uniquement sur la raison et la saine philosophie, un culte universel , qui ne fût pas u:ie secte, mais qui pût cire accepté et pratiqué par toutes les se:tes et par tous les peuples de la t^nn'e. La première c lose à faire nour établir une re igion nouvelle est de déterminer un symbole; les Théophilanthropes n'eurent pas \a peine d'en composer un; ils le trouvèrent tout formulé dans la proclamation de Robespierre, inscrite au frontispice des teaiples : Les Français reconnaissent l'existence de l'Etre suprême et l'immortalité de l'âme. Au moins avaiL*nt-ils deux dogmes, c'est-è-dire U!i de plus que celui de l'Anglais David Williams, qui avait réduit son symbole à ces m /ts : 1 believe in God. Amen. Je crois en pi^u. Ainsi soit-il. Toutefois il n'est pas inutile de remarquer qu'il n'était pas nécessaire de prendre cette profession de foi à la ♦•jgueur. Car sur leprtniiier point V Année rc- Vjiousc des Théopnilanthropes assure que
c'est une indiscrétion de chercher ce ipio c'est que Dieu; et (jiielques lignes plus b.'.s, il est défini l'assembiage de toutes les | erfections. Bien plus , ils ne tardèrent pas à s'aperoevoir que, s'ils excluaient les athées de leur société, leur culte ne serait pas universel; aussi se h;\lèrenl-ils d'ouvrir leu s portes à ceux qui faisaient profession ouverte d'athéisme; et ceux-ci purent, toui ^ussi Lien que les déistes, remplir dans les loiiipies les fonctions sacerdotales. Il en était du secoi.d art.cle comme dui)remier; on n'avait point à s'inquiéter de ce que c'éîa.t que l'ûme, de ses ra[)j)orls avec Dieu, des {)eines ou des récompenses futures. Les hommes ne devaient )oinl demander à Dieu le pouvoir de faire e bien, parce que ce pouvoir est inhérent à notre nature; car nous sommes en ét^tt, dit leur Catéchisme, de discerner avec certitude ce qui est bien et ce qui est mal. Au reste, leur Année religieuse dit que leur assemblée est culte, et n'est pas eu. te. E.le est cuite pour ceux qui n'en ont pas d'autre; elle est seulement société moraJe pour ceux qui en ont un.
Avec une doctrine aussi élastique, on peut demander quel besoin ils sentaient d'étaulir un culte. Cette question, ils durent se la faire bien des lois à eux-mêmes, et sans doute ds n'eussent pas donné, suite à leur absurde projet, si le culte catholique, qui paraissait alors renaître de ses cendres, ne leur eût fait craindre le rétablissement public d'une reii-,ion qu'ils abhorraient. Ils s'imagii.ère it qu'en établissant un culte, suivant eux, plus s mple, plus naturel, plus ralioauel et plus Huerai, ils lutteraient avec avantage contre le c'aristianisme, et parviendraient p>eu a peu à l'abolir tout à fait, ils ouvrirent donc leur première réunion le 20 nivùse de l'an V ^16 décembre 1796), dans la rue Saint-Denis, à Paris. Cientùt ils demandèrent et ubluiiont du gtuvernement, de partctger avec les catholiques les églises qui étaient devenues biens nationaux; ils s'y maintinrent pendant environ quatre ou c.nq ans. Les mêmes faits eurent lieu dans plusieurs départements.
A"oici à peu près en quoi consistaient leurs céréiiionies : Sur un autel simple était déposée, en signe de reconnaissance pour les bienfaits du Créateur, une corbeille de Heurs ou de fruits, suivant la saison. Au-dessus de l'autel, on lisait sur un tanleau : « Nous « croyons à l'existence de Dieu et à l'immor- « ta:ité de l'ànit'. » Quatre autres tableaux, placés de chaque cùlé Ue riusciiption prindpale, portaient les maximes suivantes :
(i Adorez Dieu, chérissez vos semblables, « rendez-vous utiles à la patrie.
(< Le bien est tout ce qui tend à conserver n l'iiomme ou à le perfectionner. Le mal est « tout ce qui tend à le détruire ou à le dé- « téiiorer.
« Enfants, honorez vos pères et mères, « obi'nssez-leur avec affection, soulagez leur « vieillesse; pères et mères, instruisez vos « enfants.
« Femmes, voyez dans vos maris les cliets « de vosmaisons. Maris, aimez vos femmes.
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« et rendez-vous lôciproquenient heureux. » Vis-5-vis l'autel était une tribune, où le ministre, tôle découverte et debout, récitait à haute voix une invocation, {}uc les assistants réilétaicnt à voix basse et dans la mônic attitude; elle était suivie d'un uiouieiit de silence, penda it le(|uel chacun se rendait compte (ic sa conduite depuis la dernière fête religieuse; ensuite on s'asseyait p-our entendre des lectures ou des discours de nio.-ale. 0 i lisait de temps en t(niips l'un ou l'autre. des deux chapitres du Manuel contenant le déveiop[)eme!it de la croyance et de la morale; ces lectures et discours étaient entrecou])és de chants. Les auditeurs étaient rassemblés péle-môle; un lecteur et un orateur se s'jccédaienl en chaire, à moins que le môme individu ne cumulât les deux fonctions. Ces ministres étaient des hommes mariés ou veufs, dont le costume se composait de l'habit français bl.ei*5 d'une ceinture rose et d'une robe blanche; c(>pendant ces insignes n'étaient pas de rigueur; ils avaient pour but d'établir une apparence d'égalité en voilant des vêtements ou tro[) sompiueux ou trop négligés. Ainsi .:es pi-ières, des cantiques, des lectures, constituaient l'ensemble de la cérémonie, qui cependant éprouvait quelque moditicaliou lors([u'il s'agissait d'inilier des nouveau-nés ou d'exhorter des é[)0ux. Dans le premier cas, le père, ou, en son absence, un de ses phiS proches parents , tenait l'enfant élevé vers le ciel, au milieu de l'assemblée, accomi)agné u'un parra;n et d'une marraine; et là 0 1 leur faisait promettre d'élever l'enfant dairs la doctrine des Théophilar.thropes, (le lui ins})ircr de bonne heure la croyance de l'ex stence de Dieu et de l'immoitalité de l'Ame, de lui faire connaître la nécessité d'adurei Dit'U, de chéiir ses semblables et de se rendre utile h la patrie. Puis on prononçait un discours sur les devoirs des pères et mères et sur l'éducation des enfants. Dans la lifnrgie des mariages, les époux éiaieni entrelacés de rubans ou de guirlandes de tieurs, do it les extrémités étaient tenues de chaque côté [)ar les anciens des deux fam Wcs. L'épouse recevait l'anneau et la médaille d'union, qui étaient rends, le premier par l'époux, l'autre par le chef de famille. Suivait un discours sur les devoirs du mariage.— Lorsc|u'un membre de la société venait à mourir, il était représ'.nté dans le temple par un tableau portant ces mots : « La « mort est le commencement de l'immortalité.» On mettait aussi devant l'autel une urne ombragée de feuillages. Le chef de famille disait : « La mort a frappé un de nos sem- « blables. Conservons le souvenir de ses « vertus, et oublions ses fautes. Que cet « événement soit pour nous un avis d'être « toujours prêts à paraître devant le juge su- « prême de nos actions. » Ces dernières paroles sont une réminiscence tlagrante du christianisme; il leur en échappait souvent de semblables.
Outre les fêtes nationales et décadaires, ils en avaiiînt de particulières pour plusieurs g! ands h . mmcs réputés les bienfititcurs de
riiumanité, tels que Socratc, Jean-Jacques Rousseau, "Washington , saint Vincent de Paul-, etc. Naturellement ils devaient peu tenir h des jours déterminés pour célébrer leur culte; ainsi leurs cérémonies, qui avaient d'abord lieu le décadi, furent transportées au quinlidi, pour ne pas gêner la célébration des fèîes décadaires. Puis, voyant que cette translation leur retirait un certain nombre d'auditeurs, ils reprirent le décadi; enfin, le dimanclie étant redevenu graduellement le jour du repos de la majeure partie des citoyens, les Théophilanthropes, dont le nombre diminuait d'une manière eilrayante, annoncèrent, en 1801, que, sur la demande de plusieurs sociétaires à qui leurs relations ne permettaient pas de célébrer le décadi, il> feraient désormais leurs exercices iCS jours correspondants au dimanche dans certains tem[)les, tandis que dans les autres ils seraient continués le décadi. Entin ce culte lut interdit dans les édifices nationaux par un arrêté des consuls du V octobre 1801 ; il était déjà à peu près tombé sous le poids du ridicule. THÉOPSIE, a' paritim des dieux, que l'on prétendait se manifester les jours où l'on célébrait quelque fêle en leur honneur.
THÉOUES, sacrificateurs particuliers, que les Athéniens envoyaient î Del[)hes offrir en leur nom à Apollon Pythien des sacrifices solennels pour le bonheur de la ville d'Athènes et pour la prospérité de la république. On tirait les théores tant du corps du. sénat que de celui des Thesmothètes.
TUÉOUIES, députations solennelles que plusieurs villes de la Grèce envoyaient tous les ans à Dol[>hes et à Délos, pour faire en leur nom des sacrifices et des vœux à Apollon. Les théores ou sacrificateurs étaient accompagnés de jeunes gens des deux sexes, couronnés de tieurs et jouant de diverses sortes d'instruments de musique. Les vaisseaux qui les amenaient étaient couverts de fleurs et de feuillages; lorsqu'on avait mis pied à terre, les théories des différentes villes se rangeaient sur le rivage et se rendaient processionncllement au temple, où l'on exécutait des danses et des chants en l'honneur de la divinité du lieu ; chaque nation apportait ses présents et offrait ses sacrifices, i)uis la journée se terminait dans la joie et les plaisirs.
THÉOSOPHES, anciens philosophes qui regardaient en pitié la raison humaine, dans laquelle ils n'avaient aucune confiance, et qui se prétendaient éclairés par un principe intérieur, surnaturel et divin, qui brillait en eux, et s'y éteignait par intervalles, qui les élevait aux connaissances les plus sublimes lorsqu'il agissait, ou qui les laissait tomber dans l'état d'imbécillité naturelle lorsqu'il cessait d'agir, qui s'emparait violemment de leur imagination, qui les agitait, qu'ils ne maîtrisaient pas, mais dont ils étaient maîtrisés, et qui les conduisait aux découvertes les plus importantes et les i)lus cachées sur Dieu et sur la nature.
Les Théo-ophes modernes prétendent, comme les anciens, dériver leurs connais-
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sances de rilluruinalion divine, de la communication avec Dieu, qui leur révèle ses mystères, et de leur commerce avec les intelligences supérieures. Ils assurent en général que les ôtres créés du monde visible et ses phénomènes correspondent à ceux du monde invisible. ]\lais cette ojiinion, qui peut avoir son côté vrai et édifiant, ïe trouve l).)ussée par eux jusqu'à l'absurdité et l'extravagance, lorsque, s'élaneant dans le nioiule invisible et roulant dans le vaguo, ils prétendent enrichir leurs itinéraires d'une carlo L'xacte de ces régions inaccessibles, en (iresr .ser une sorte de statistique, tracer le tableau de corresjiondance entre les objets subîujiaires et le monde intellectuel, et dévoiler enfin les plus profonds secrets de la na'uro. Les Théosophes modernes les [-lus célèb.-es sont Jacques Boelun , Swedenborg, Saint- Martin, etc.
Les Théosophes sont intimement liés avec les Mystiques et les Illuminés; les uns et les n ties préîendent ne s'écarter en rien (hi cinistianisme, ni du système religieux dans lequel ils ont été élevés ; néanmoins ieurs opinions sont, la plupart du temps, contraires à la doctrine do l'Eglise, et môme à l'Ecriture sainte, comme on peut s'en convaincre par ces lignes dans lesquelles Wrdch et Kloplel ont consigné les traits principau:^ (jui caractérisent les Théosophes : « La parole externe de Dieu c'est-b-dire, la sainte Ecriture est imparfaite, inefiicace, et ne constitue ]»as la règle exclusive dcli foi et des œuvres. A cette parole externe on doit préférer la lumière interne pour régler la croyance et la conduite. L'homme doit rechercher le repos ou sabbat de l'âme comme un moyen d'obtenir cette divine étincelle, cette parole interne, ]iar laquelle l'àme élevée vers le Ci'éateur, est puriiiée, sanctifiée, déifiée par les sacrements. La saîisfaclion de Jésus-Christ, la foi en Jésus-Chris', ne sont pas des sources de gr.lces capables d'élever à la sainteté, etc. •» Voij. BoEU.AiisTES, Martimstes, Swédenbor- Giirxs.,
THÉ0XÉNIE5 , fête solennelle cjue les Tirées célébraient en l'honneur de t^us les dieux ensemble. Elle avait été instituée par les Dioscures.On y avait établi des jeux où le prix du vainqueur était un vêtement nommé catena. On donnait le mémo nom à des jeux institués h. Pellène, en l'honneur d'Apol- Jon. Le prix était une somme d'argent; et les Pelléniens seuls étaient admis à le disputer.
THÉRAPEUTES, c'est-à-dire serviteurs de Dieu; secte juive fort analogue à celle des Esséniens,dont elle paraît être une branche; elle était établie principalement à Alexandrie en Egypte. Voués à la eontem|)lation , au rélibat et à une vie solitaire, les Thérapeutes formaiCit un véritable ordre religieux, lis vivaient avec une frugalité extrême et donnaient l'exemple d3 toutes les vertus. Ensèbe, saint Jérôme et d'autres Pères pensent que c'étaient des chrétiens, disciplesde saint îlarc : nnis Philon en fait une secte du judaïsme. Voici le portrait que nous en a l.nssé cet écrivain.
Les Thérapeutes }iabita;ent principalement un lieu commode et sain, près du lacMé.is, où on les envoyait de tous côtés. Ils fuyaient les villes et deinenraient à la campagne en des lieux écait-'S. Leurs maisons étaient séparées pour mieux garder la solitude , mais non i),HS éloignées les unes des autr.s, afin do se protéger mutueliemo'^t et [ our vivre en société. Ces maisons étaient simples et n'avaient que le nécessaire j^our les mettre à couvert de hi chaleur et du froid. Chacun y avait son oratoire, qu'ils nommaient semnéon ou monastérion, destiné à la méditation, au chant et aux exercices de piété. La tempérance passait chez eux pour le fondement des vertus. Ils ne buvaient et ne mangeaient qu'après le soleil couché, donmnt tout le jour à l'étude, et la nuit seulement au soin du corps. Quelques-uns ne mangeaient qu'une fois en trois jours ; d'autres, une fois en six jours. Leur nourriture n'était que du pain, à qui les plus délicats ajoutaient du sel et de l'hysope ; ils ne buvaient que de l'eau. Leurs habits étaient sim; les : l'hiver, ils portaient un gros manteau ; l'été, un habit plus légr-r ou une pièce de toile. Ils fuyaient eu tout la vanité comme tille du mensonge.
Ils priaient deux fois le jour, le malin et le soir ; tout l'intervalle s'employait à !a lecture et à la méditation. Leur lecture é'ait les livres sacrés , où ils cherchaient continuellement des allégories. Ils suivaient en cela la \ oie tracée par les anciens chefs de leur secte dont ils lisaient aussi les écrits. Ils composaient des cantiques et des hymnes de diverses mesures et sur des airs ditîérents. Ils pensaient à Dieu continuellement , et môme en dormant ils avaient des songes pieux. Le jour du sabbat, ils s'asseiid)laient dans un oratoire commun, séparé en deux par une muraille de deux ou trois coudées de haut, afin que les femmes fussent séi)apjes des hommes et pussent ent' ndre l'instruction sans être vues. Là, i!s étaient assis en rang, selon leur âge, les mains cac'.iées ; la droite sur la po trine, la gauche au-dessous. Le plus ancien et le plus ins'ruit s'avançait et leur [larlait ; son regard était doux, sa voix modérée, son discours solide et sans ornement. Tous écoutaient dans un profond silence ; et s'ils donnaient leur assentiment , c'était seulement i)ar un signe des yeux ou de la tête.
Leur principale fête était, après sept semaines, le cinquaniième jour, c'est-à-dire la Pentecôte. <".elui qui en avait la charge à soa (our leur en donnait avis, et ils s'assemblaient vêtus de blanc, pour prier et manger ensemble avec joie. Se rangeant modestement debout, ils levaient les yeux et les mains au ciel, priant Dieu que leur festin lui fiU agréable. Les femmes y éta.ent admises, mais c'étaient des vierges, la plupart rlgées. Elles se mettaient à gauche el les hommes à droite. Après la prière, ils se couchaient sur des nattes de jonc un peu relevées pour appuyer le coude. En ce festin, ils n'étaient pas rangés suivant l'Age, mais.d'apiès leur ordre de réception. On y gardait un
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l ■! silcLC, que pas un n'usait lihjai • resiii- Vzv trop foi'l. Ccpendnut qa:'l {u'tin d'entri eux proposait une question sur rEcrilure «j'.inte, et lexpliquait s'mj)lr'iiic:it et d'une manière [)ropre h inculquer sa do.;ti"inc. Les audi eurs étaient attentifs, et manjuaient pnr un signe do tô c, un n'gard ou un geste, s'ds avaient Ijien entendu ou s'ils doutaient. L'explication était aliépOrique ; ear ils regardaient ce sens cornm,; l'àme de IKcriture, et la lettre comme le cor[)s. Le discours tini, tous y applaiidissaient; celui qui avait parlé se levait, et commeni;ait à chanter un ancien canliiiue, ou un nouvecîu composé par lui. Tous les autres écoutaient paisiblement et répondaient à la {in, les femmes aussi bien que les honuiies. Le cantique achevé, ceux qui les servaient apporlaent les tables. C'étaient d s jeunes gens choisis; ils ne portaient point do ceintures comme dans les festins p-ofancs, mais leurs tuniques étaient abattues. Les fables n'étaient chargées que de 1; ur nourtilure ordinaire, du pain levé, du sel et de Thysope ; et en ce festin on ne buvait que do l'eau, seulement on en donnait de chaude aux [.lus délicats d'entre les vieillards. Aj)rès le repas, ils se levaient tous ensemble au milieu de la salle et formaient deux chœurs, un d'hommes et l'autre de feaunes , dont chacun était conduit par la personne la plus lionorable et qui chantait le mieux. Ils chantaient alors divers cantiques en l'honieur de Dieu, tantôt tous ensemble, tantùt alternativement ; et cependant ils gesticulaient des mains, ils dansaient et paraissaient comme transportés, selon ce que demandaient les chants ou les parties du cantique. Ensuite ils s'imissaient en une seule danse, à l'imitation de celle du passage delà mer Rouge. Les voix graves des hommes, mêlées avec les voix plus aiguës des femmes, formaient un agréable concert. Toute la nuit qui précédait la fôte se passait ainsi ; sur la lin de la nuit, ils se tournaient vers l'orient, et aux premiers rayons du soleil, ils levaient les mains au ciel , demandaient un jour heureux, et priaient Dieu de leur donner la vérité, et un esprit capable de l'entendre. Après ces prières, chacun se retirait chez soi, et recommençait ses exercices ordinaires.
THÉUAPHLm ou TnÉRAPiiiNs, dieux Pénates dos Chaldéens, ou, suivant d'autres, figures asîrologi(juesdont ilsse servaientpourladivination. Les rabbins prétendent que leur formation était accompagnée d opérations abominables; qu'il fallait entre autres immoler un i)remier-né, ou l'étrangler en lui tordant le cou. Sa tète était salée et embaumée, et on lui mettait sous la .langue une lame d'or sur laquelle était gravé le nom d'un démon. Cette tète était sus[)endueàlamuraille; on brûlait des cierges et on se prosternait devant elle, pendant qu'elle rentlait des oracles. D'autres rabbins disent que ces Théraphins étaient des espèces de marmousets à ligure humaine, et qu'en les mettant debout ils parlaient à certaines heures du jm ir et sous certaines constellations, par les influences des corps ce estes. Mais oîi ne doit accueil-
lir ces donnée^, raljbiniques qu'avec la plus grande réserve. Voi/. Téraphins.
THfiRAS, divinité locale des Théréens, dont il était le fondateur. C'était un Lacédémonien, fils d'Aulésion, qui avait conduit une colonie à Calisla, qui en prit le nom de Théra.Les habitants de la vill.* lui rendirent, après sa mort, les honneurs divins.
THÉHITAS, un des dieux de la Colchide; on le confond avec Mars. Il y avait aulreff>i3 un temple et une statue ; mais Castor et Poîlux enlevèrent cette dernière et la transporté! ont en Laconie, où elle fut conservée pendant plusieurs siècles.
THEllMONA, déesse ou nymphe qui présidrdt aux eaux thermales et minérales.
'IHERMOUTiS, déesse égyptienne ; suivant Jablonski c'était la personnilication de la colère d'Isis ; elle avait la mémo fonction que la Némésis des Grecs, et présidait, comme elle, au chAtiment des coupables. Son symbole était une espèce d'aspic de même nom, dont le poison était mortel. On voit quelque fois cet aspic autour de la tète d'Isis.
THÉSÉE, héros grec, demi-dieu des Athéniens, dont il avait été le dixième roi. Il devait, dit-on, le jour au commerce furtif d'Egée, roi d'Athènes, avec Ethra ; mais ou ne manqua pas de faire honneur de sa naissance à Neptune, la grande divinité de Trézène, pays natal de Thésée. 11 fut élevé secrètement par Pitthée, son aïeul maternel. Devenu grand, il se rendit à Athènes pour se faire reconnaître de son père, rencontra dans sa route plusieurs monstres dont il délivra la terre : Sinnis, Scyron, Cercyon, Procuste, et se présenta entin à Egée, qui d'abord, à l'instigation de sa femme Médée, voulut l'empoisonner, mais qui l'ayant bientôt reconnu à l'épée qu'il portait, renversa la coupe fatale et le garda près de lui. Thésée mit fin à la guerre civile qui désolait Athènes en mettant h mort les Pallantides qui disputaient le trône à Egée, tua le taureau de Marathon, puis alla en Crète où il extermina le minolaure, et délivra ainA Alliènes du tribut honteux qu'elle payait à ce monstre. Voy. MiNOTAURE. Mais, ayant oublié, en revenant, de mettre à son vaisseau des voiles blanches, en signe de victoire, ainsi qu'il eu était convenu, il causa la mort de son père qui, persuadé qu'il avait succombé, se jeta de désespoir dans la mer.
Devenu roi, Thésée fondit en une seule nation les diverses tribus ou classes de l'Atlique, agrandit Athènes qui prit dès lors le rangde capitale, institua les Panathénées, établit dans l'Atiiqueun gouvernement presque républicain, et môme, dit-on, abdiquala royauté. Ces travaux ne l'empêchèrent pas de prendre part à la chasse du sanglier de Calydon, h l'expédition des Argonautes; il fit imssi la guerre aux Amazones qui avaient envahi l'Attique. Uni d'une étroite amitié avec Pirithoïis, il l'accompagna aux enfers dans sa tentative de rapt sur Proserpine, épouse d3 Plu ton; mais cette téméraire entreprise échoua, et les deux héros restèrent captifs dans les régions infernales. La hbU
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dit que, s'étaut assis sur une pierre pour se reposer, ils y demeurèrent collés sans pouvoir se relever. Virgile y fait allusion, lorsqu'il représente Thésée dans le Tartare, assis pour l'éternité sur celte pierre, et criant sans cesse cette admirable sentence :
Discite jnstitiam monili, et non lemnere divos.
« Apprenez par mon exemple à pratiquer la justice et Ji ne pas mépriser les dieux. » Toutefois Hercule parvint à obtenir sa délivrance. Mais le reste de sa vie ne fut qu'un enchaînement de malheurs. A son rcluar, il trouva Athènes en proie aux factions, et fi!t mal reçu de ses compatriotes. A l'ingratitude de son peuple se joignirent des peines de famille. Phèdre, son épouse etfdle de Minos, devenue éprise d'Hippolyte, son boaulils, eî ne pouvant le séduire, l'accusa auprès de Thésée, qui le dévoua à la vengeance de Neptune, et l'infortuné jeune homme périt misérablement. Abreuvé de dégoûts, Thésée chargea Athènes de malédictions, et se relira dans l'île de Scyros pour y finir ses jours en paix ; mais le roi Lycomède, jaloux de sa réi)utation ou gagné par ses ennemis, le précipita du haut d'un rocher. Thésée est indubitablement un personnage historique; mais on aura réuni sur lui, comme sur Hercule, nombre de traits qui appartiennent à plusieurs individus différents.
Les Athéniens, plusieurs siècles après la mort de Thésée, se repentirent de leur ingratitude envers lui, et lâchèrent de l'expier parles honneurs qu'ils rendirent à ses cen^ dres. Plutarque rapporte qu'à la bataille de Marathon, on crut voir ce héros armé combattre contre lt»3 barbares; (pie les Athéniens ayant consulté là-dessus l'oracle d'Apollon, il leur fut ordonné de recueillir les os de Thésée, ensevelis dans l'île de Scyros, de les placer dans le lieu le plus honorable et de les garder avec soin. Cimon crut les trouver dans la tombe d'un homme d'une haute stature, qu'il découvrit dans l'île, avec un épée et un fer de lance. On transporta le tout à Athènes, et ces restes furent reçus avec dos processions et des sacrifices. On les déposa dans un superbe to:nheau élevé au milieu de la ville; et, en mémoire du secours que ce prince avait donné aux malheureux pendant sa vie, et de la fermeté avec la(]uelle il s'était exposé aux injustices, ce tombeau devint un asile sacré pour les esclaves. Plus tard, on lui bAtit un temple dans lequel on lui olfrait des sacrifices le huitième jour de chaque mois, outre une grande fête qu'on lui a assignée le 8 octobre, parce qu'il était revenu ce jour-là del'iledc Crète.
THESMIENNE ou Thesmophokk , c'esth-dirc léaislatrice, surnom de Cérès , sous lequel elle était honorée en plusieurs endroits, parce qu'elle avait appris aux hommes à vivre en société et leur avait donné des lois.
THESMOPHORIES , fêtes célébrées dans l'Attique, au mois pyanepsion, en l'honneur de Cerès législalricc. Cette déesse passait
pour tes avoir instituées elle-même. Elles étaient solennisées à Sparte et à Milet pendant trois jours ; à Dryme, ville de Phocido, à Thèbes,"à Méga.'C; à Syracuse, où l'on promenait en procession les symboles de la nature fécondée, faits de sésame et de miel ; à Erélhrie en Eubée, où l'on ne mangeait alors que des mets cuits au soleil, en mémoire des temps malheureux qui avaien' })récédé ra;^ricuUure; à Délos, où l'on pro menait en grande pompe de gros pains nom niés achnines. Mais celte fè;e ne se célébra!' nulle part avec autant d'éclat qu'à Athènes ; il n'y assistait que des femmes libres. A leur tète était un prêtre appelé le courjnné, parce qu'il portait une couronne pendant la durée de ses fonctions; et elles étaient accompagnées de vierges, qui observaient une étroite clôture , une discipline sévèr(j , et étaient nourries aux frais du trésor public, dans un lieu appelé tJiesmophorée. Les dames athéniennes étaient habillées de blanc, et obligées, pendant la fêle, ainsi que plusieurs jou s avant et après, à la continence la plus exacte ; c'est pour cet elfet, dit-on, qu'elles couchaient sur l'agnus castus et la pulicaire, sur des feuilles de vigne, de pin, etc., peutêtre aussi pour représenter la vie sauvage à laquelle on était réduit avant l'invention do l'agriculture. C'est pour cette dernière raison que, dans toutes les fêtes de Cérès, on rappelait, par la nature des aliments et des otfrandes, l'indigence des temps primitifs ; on n'y vivait que de fruits ou de mets mortifiés au soleil. Trois jours étaient employés en préparatifs. Le onzième jour du mois oa se rendait en procession à Eleusis, en portant sur la tète les livres contenant les lois de Cérès ; ce jour s'appelait la montée. Des vierges choisies , vêtues de robes bl.niches, soutenaient des corbeilles sacrées , où étaient renfermés un enfant , un serpent d'or, un van, des gâteaux et plusieurs autres symboles. La fête commençait ensuite et dans Eleusis même le l'i- du mois, et durait jusqu'au 17, c'est-à-dire quatre jours. Le 16 on jeûnait et on restait assis à terre pour marquer la mortification de l'âme. On y adressait des prières à Cérès, à Proserpinë, à Pluton, à Calligénie, qu'on croyait être la nourrice de Cérès. On finissait par un sacrifice appelé Vamcnde, destiné à expier ce en quoi on aurait pu manquer pendant la fête. Ceux qui n'étaient en prison que pour des fautes légères étaient mis en lil)erté dès le commencement de la tète, et le troisième jour tons les tribunaux étaient fermés.
THÉTIS, fille de Nérée et de Doris, et sœur de Nicomède , roi de Scyros. C'est à tort que plusieurs écrivains en font une déesse de la mer, en la confondant avec Téthys, dont le nom s'écrit ditléremment ; elle n'était (ju'une simple néréide, mais la plus belle d'entre elles ; aussi fut-elle recherchée par Apollon, Nejitune et Jupiter; mais !'(»rade ayant déclaré que le fils qui naîtrait d'elle serait plus grand que son père , les dieux se désistèrent, et elle dut se contenter d'épouser un simple mortel : ce fut Pé-
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ke, roi Je PhlliioUJe, qui eut la pr jl'ére ice. Cii fut |)e;id3iil les noces qui eurent lieu p'nir C(!l 'brir oetle u'ii'-n , et auxquelles tous les (lieux avaient été invités, à ICxception (ic la Discorde, que celte dernière, pour se venger, jeta au milieu de lasscniljlée Cf'ttc faiale [ionune d'or destinée à la plus belle, qui brouilla trois déesses et occasionna par suite tant de maux parmi les huni.jins, et entre autres la guerre de Troie. I/oracle ne fut point démenti : Thétis rendit son obscur époux père de l'indomptable Achille. On dit qu'elle le rendit invulnérable en le plongeant dans les eaux da Slyx; mais comme, pendant cette opération, elle !e tenait par le t.ilon, cette jkirtiede so-i corps, qui n'avait pas éprouvé le contact de l'eau sacrée, demeura accessible aux blessures, et c'est par là que le héros perd t la vie. D'autres disent que , pour éprouver si ses enfants étaient mortels, Théîis les jetait dans un brasier ard-'nt ; six avaient déjà péri de la sorte, et Achille eût éprouvé le même sort si Pelée ne fût arrivé à temps pour l'en retirer.
Thétis fat cependant regardée comme une divinité inférieure; e.le eut plusieurs temples dans la Grèce , et entre autres un h si'arle, qui fut élevé à cette occasion. Le roi de Sparte ayani fait la g'icrre auxMessénicns, emmena' un grand nombre de captifs. Parmi eux se trouvait Clio, prêtresse de Thétis. La reine remarqua qu'elle avait une statue de ia déesse. Cette découverte, jointe à une inspiration qu'elle crut avoir en songe, la porta à bâtir à T'jétis un temple, qui fut consacré par sa prêtresse même; et les Lacédémoniens gardèrent si précieusement cette antique stitue^te, qu'ils n'accordaient à personne la permission delà voir.
THEL'ADA, génies ou habitants des mondas supérieurs , selon les Bouddhistes de Siam. Ce mot, probablement, n'est autre qu'une corruption du sanscrit de'cata, divinité inf 'lieure.
THÉL'RGIE, c'est-à-dire œuvre de Dieu; sorte de magie par laquelle les anciens avaient recours aux dieux et aux génies bienfaisants pour produire des efl'ets surnaturels.
L'appareil de la magie théurgique, dit Noël , avait quelque chose de sa^e et de spécieux. Il fidlait que le prêtre tliéurge fiU irréprochable dans ses mœurs , que tous ceux qui avaient part aux opérations fussent purs , qu'ils n'eussent eu aucun commerce avec les femmes , qu'ils n'eussent point mangé de choses qui eussent eu vie, et qu'ils ne fussent point souillés par l'attouchement d'un corps mort. Ceux qui voulaient y être initiés devaient passer par différentes épreuves fort diftifiles : jciiiner , prier, vivre dans une exacte continence, se puriOer par diverses expiations; alors venaient les plus grands mystères, où il n'était plus question de méditer et de conteml'I r toute la nature, car elle n'avait plus rien d'obscur ni de caché , disait-on. pour ceux qui avaient subi ces rigoureuses épreuves. On croyait que c'était par le pouvoir de la Ihéurgie quHcrcule , Jason, Thésée,
Castor et Pollui , et tous les autres héros opéraient ces prodiges de valeur qu'on admirait en eux.
Aristofihane et Pausanias attribuent l'invention de cet art à Orpliée, qu'on met au nombre des magiciens ihéurges. Il enseignait connnent il fallait servir les dieux , apaiser leur colère, exjiier les crimes et guéi ir les maladies ; on a encore des hymnes composées sous son nom vers le temps de Pisistrate : ce sont de véritables conjurations théurgiques.
Il y ava t une grande confo mité entre la magie théurgique et la théologie mystérieuse du paganisme , c'est-à-dire celle qui concernait les mystères secrets de Cérès, de Sr.mothrace, etc. La théurgie était donc fort diiï. rente de la magie goétique ou goétie, dans laquelle on invoquait les di- ux infernaux et les génies malfaisants; mais il n'était que trop ordinaire de s'adonner en même temps à ces deux superstitions.
Les formules tlîéurgiques avaient d'abord été composées en langue égyptienne ou en langue chaldéenne. Les Grecs et b-s Romains qui s'en servirent conservèrent beaucoup de mots des langues originales qui, mêlés avec des mots grecs et latins , f'^rmaicnt un langage barb«re , inintelligible aux hommes. Au reste, il fallait pronou'.er tous ces termes sans en omettre, sans hésiter ou bégayer, le ]>lus lé:er défaut d'articu'alion étant capable de faire manquer toute l'opération théurgiqjie.
THEUTiï, THEUTAT, THEUTATÈS.T'oy.
Thoth pour le dieu égyptien, et Telt pour la div'nité celtique.
THICH-CA , nom que les Tonquinois donnent h Chakva-.Nfouni, le bouddha des temps actuels. Le bouddhisme est la religion particulièrement observée par le peuple, bien qu'ils aient aussi beaucoup de vénération pour les génies. La cour et les lettrés sont ces. ses a()pa;tenir à la secte do Confucius. Voy. Fo, Bolduua.
THIEN, mot chinois qui signilîe littéralement le ciil, mais qui est em| l'vé trèsfréquemment pour exprimer le Dieu suprê ..e ou le Seigi;eur du ciel. Nous n'ajouterons rien aux preuves grai hiciues que nous a'ons données article Diec, article \x\i , n° Il , pour établir que les anc ens Chinois ont nécessairement entendu par ce mot , non pas seulement le ciel matériel, mais encore, et bien plutôt, le ciel spiritue', subsistant par lui-même, c'est-à-dire le souverain Dieu. C'est pourquoi 1 s Jésuites qui évangélisaient la Chine îi'avaient pas fait difliculté de s'en servir, persuadés que ce nom se rapportait au D.eu unique et véritabi»; , mais les ennemis de leur congrégation les accusèrent d'idolâtrie et soutinrent que, par cette expression , les Chinois n'entendaient pas autre chose que le ciel matériel et visible. La querelle dm-a assez longtemps et fut déférée au souverain pontife, qui décida sagement que, pour éviter toute équivoque , les chrélieîis se serviraient désormais du terme complei'i Ticn-tchu, c'est-à-dire Seigneur du
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eiel, el c'est ce qui a eu lieu jusqu'il présent. Sans vouloir entrer dans cette discussion ni condamner les savants missionnaires de la Compagnie de Jésus, qui avaient profondément étudié les anciens livres chinois, nous ai^plaudissons h la mesure de la cour de Roiue; car il est certain qu'aujourd'hui la plupart des lettrés sont de purs matéi'ialistes, et (pie par le mot Thicn ils. n'entendent plus aujourd'hui que le ciel visible.
ÏHIEN-FEY, génie des eaux chez les Chinois. Ce mot, qui signifie reine céleste, est aussi le nom d'une déesse do it le culte fut introduit par Terapercur Kang-Hi dans les îles Lieou-Khieou.
THIEN-HEOU, c'est-à-dire reine du ciel; divinité chinoise qu'on appelle aussi C/iingmou, ou la sainte mère. Voij. Ching-mou.
THIEN-HOANG , la première dos trois puissances productrices qui succédèrent à Pan-kou , suivant la cosmogonie chinoise. Thien-hoang signilie le ciel auguste, ou plutôt subsistant par lui-même ; on l'appelle aussi Thien-ling, le ciel intelligent ; Tse-jun, le fils qui nourrit et embellit toutes choses ; Tchounfj-thien-hoonq-kiun, le souverain roi au milieu du ciel. On dit qu'il naquit sur le mont Wou-Wai (qui renferme tout). Il avait le corps d'un serpent. On fait aussi de ïhienhoang une dynastie composée de treize rois du môme liom , qui régnèrent pendant 10,800 ans. Les thien-hoang ou empereurs du ciel, dit le P. Amiot, gouvernèrent le monde après Pan-kou. Ils no se mett;iient en peine ni de leur nourriture ni de le'jrs vêtements ; le travail était alors inconnu. Ils e\erçaient un empire absolu, et tout le monde obéissait aveuglément à leurs ordres.
Ti-hoang, la seconde puissance, régna jiendant un égal nombre d'années. Son nom signifie la terre auguste; on rafij'ielle aussi Ti-ling, la terre intelligente; Tchoung-tihoang-kiun, celui qui règne souverainement au milieu de la terre; Tse-yuen, le fils principe. Il avait le visage d'une jeune fille et la tète d'un dragon. On en fait également une dynastie composée de onze frères du nom de Yo (\a montagne).
Jin-hoang, ou l'homme auguste, la troisième puissance, avait neuf tôles, le visage d'homme et le corps de dragOM. Il divisa la terre en neuf parties, et choisit la (larlie du miliou pour y faire son séjour. De là il donnait SOS ordres et gouvernait l'univers. Il civilisa les homm s ; les vents et les nuages lui obéissaient, et il disposait à son gré des six sortes de ki, qui sont : le repos et le mouvement, la [)iuie et les vents, la lumière et les ténèbres. On foit paieillemeot de Jinhoang u ie dymslie de neuf frères qui n'avaient qu'un mèaie C(cur et une même volonté, et qui se partageaient le gouvernement de la terre. On les représente montés sur un ch;u' de nuages, attelé de six oiseaux.
THIKN-PIIU, génie qui préside au riel, suivant la ci'oyance des Anuainiles.
THiLOKAVlRA. divinité seioud.iire ;.dorée f)ar les Bouldhistes du Népal.
THISA, TIIYSA ou Dysa, épouse du dieu Thor, déesse des fonctions judiciaires, dans la mythologie Scandinave.
ÏHI-TINli-Ti-YO,le troisième des rclils enfers selon les Bouddhistes de la Cliine. Les réj^rouvés y sont clcnd.'S sur des lits do fer incandescent, et y sont fixés au moyen de 500 clous qui leur ficrcenl, de part en part, les pieds, les mains et tout le corps.
TIÏI-TO-LO-ÏIIO, dieu vénéré par les Bouddhistes de la Chine. !> dieu, pacificateur des peuples, ti nt le troisième rang après Indra, et habite la paroi d'or du mont Mér >u. 11 gouverne la partie orientale du monde, et procure aux peuples les doucurs de la paix. Il tient sous son ohéissance les Gandharvas, musiciens célestes, et les Poutanas, démons qui président aux fièvres et aux maladies pesiilentielles.
THI-WAN-TI-YO, le douzième des petits enfers selon les Boutldhistes de la Chine ; les damnés y soiU debout, et leur corps brûle co'nme un tison enllimmé.
TIÏMÉ, THMEI ou Thémei (la vérité ou la justice), dée se égyptienne, dont les attributions, comme le nom, r.'ssemblent à celle de la Thémis des Grecs. C'était une des divinités de l'Amenthi ou des régions infernales. On la représentait avec ou sans ailes, de couleur jaune, a.vant sur la tète uno coilfure bleue, surmont(^e d'une plume recourb 'e par le hau*.
THx\ÉTOPSYCHITES,riérétiques dos premiers siècles, qui soutenaient que l'âme des hommes était semblable à celle des bètes, cî qu'elle mourait avec le corps ; c'est ce que signifie leur nom. Certains hérétiques d'Arabie qui avainit la môme opinion ajoutaient qu'elle ressu>cilerait avec le corps à k fin du monde.
TKOBAÎS^ÎS, sectaires musulmans a[)partenant à l'hér ''sie des Mordjis. Ce sont les disciples de Thoban ; ils disent que la loi consiste dans la coimaissance de Dieu, de Si's prophètes, et de tout ce que la raison défend.
THO-CHU, c'est-à-dire seigneur de la terre; les Annamites adorent sous ce nœii les anciens possesseurs de la propriété qu'ils habitent, et leur élèvent de peiits autels dans les champs. L'o.igine de ce culte vient, à ce qu'on raconte, de ce que, sous le gouvernement de la famille Tan, qui commença à régner l'an 205 de notre ère, un homme pauvre et de basse extraction, nommé ^''uongchat, était allé ramasser du bois. Il trouva quelques démons qui jouaient aux échec<, et s/assit par curiosité po :r les voir jouer. Pendant ce temps, il arriva, par la ruse des démois, cfue sa faux, qui élait de fer, f-t rongée des vers, et lui-même devint tout autre ; son visage était défiguré par la maigreur ; c'est pourquoi, quand il revint chez lui, il ne fut pas reconnu par les siens, el sa femme ne voulut pas le recevoir, quoi- (ju'il lui assuriU qu'il était i; maître du lieu et du logis; à grand peine pul-il oLtou.r
mo
{]"e!lc qu'elle !.:; c nstruibît une Imllo dans un coin du jnidin, où il résida de;>uis lors, et où il mourut. On reconnut alors qu'il était bien ctreclivemeiit Je nuiître de la maison, et j)Our réparer la faute commise envers lui, on cominen^-a à l'adorer, et bientôt ajirès il lut décliré o.'Iicier du litre de Thni-yiain.
'J'IiO-CON'l, au'ro o=;prit que les Annamites adorent, dans l'i lérieur de leur maison, co'nme le maître du lieu. C'est peut-être le nji'Miie ([Uf^ le suivant,
TilO-COU. Les gens du peuple, dans le Tonqui 1, adorent sous ce nom resi)rit qui préside à la 'erre ou au lieu dans lequel ils lif:bitent. Ce culte est venu de co qu'il y avait autrefois en Cldne un tigre très-féroce, qui luait un grand nombre do vovageurs ; personne n'osiit sortir de peur d'être dévoré. L'empereur tii publier un édit et promit une récompense h celui qui le tuerait. Cinq frères de la famille de Le attatjuèrent le tigre et le tuèrent. En conséipience, l'empereur, outre d'autri:'s récompenses, les proclama ma^istrals et protecteurs des cinq j)arlies de sou royaume, et le peuple commença à les adorer et à les invoquer sous le nom de Tho-cou.
THO-DL\, esprit de la terre, adoré par les Auîiamiles. Les Cîiiîiois rar)pellent
J OH-tt.
THOI-CONG, ancien personnage, adoré comme uu dieu par les Chinois et les Annamites.
THOK, nom que prit Lciko, le m.nuvais génie de la mythologie Scandinave, lorsqu'il se cacha sous la ligure d'une magicienne Jiour empêcher la résurrection de iîalder.
Voi/. BaM)!ÎR.
TUO-KI, espiit de la terre, vénéré par les Annamiti'S ou Cochinchinois.
ÏHO-MÉNIS, sectaires musulmans, appartenant à l'îiérésie des Mordjis. Ce sont les d!scii)les d'Ab;ju-.\îoad, fils de Thoméni. Ils disent que la foi, c'est la connaissance, l'amour, la pureté, la constance; que l'inlidélilé consiste non-seulement dans l'abandon de toutes ces qualités, mais aussi dans celui d'une paitie d'entre elles; que ceux qui négligent la prière et méprisent les prophètes sont des infidèles ; que l'adoration des idoles n'est pas en elle-même une intidélilé, mais seulement un signe d'infidélité.
THOK, le dieu suprême des anciens Scandinaves, qui l'adoraient conmie représentant l'une des forces de la nature, comme le dieu du lonnerre. On le représentait monté sur un c'iar traîné par des boucs , et tenant dans la main un marteau, symbole de l'éri-iir; car cette arme, garnie d'un manche l; ès-cou: t, ne servait point à frap[)er, connue on l'a cru quelquefois; on la lançait de loin, comme au moyen âge les chevaliers lançaient leur massue. \e taureau, emblème de la fon-e, lui était consacré; il était le di»Mi de la guerre et des combats, et ne cessait de poursuivre de son tonnerre les Throldca ou dieux des indigènes, qui s'étaient, ainsi que CQS derniers, réfugiés dcns les mon-
tagnes. Thor formait, avec Olhin el Frey, une sorte de trinité dont il était le chef.
Mais lorsque le conquérant Odin eut réussi à reformer l'/mcien culte, et eut été assimilé àOthin, son homonyme, il fut vénéré comme le chef d.; la triade céleste, et dès lor« le dieu Thor descendit au second rang. Hien plus, les mythologues en firent un (ils d'Odin et de Froya, et modilièrent ses attributions. Ils en firent la première d*' toutes les di\inités inférieures ou des intelligences nées de l'union des deux principes, le médiateur enti-e la divinité et bs hommes. Ils lui laissèrent la foudre, son ancien att.ibut, < t l'empire des airs ; c'était lui qui distril)uait les saisons, excitait ou apaisait les tem|iètes. Son royaume se nommait Tnidwanger (asile contre la t' rreur) ; il y siégeait dans un palais qui avait oVO salles. Il avait de jilus trois instruments ou objets jirécieus : le premier é'ait le marteau miolner, que les géants de la golév? et ceux des montagnes recor.naissaient quan I ils le voyaient lancé contre eux dans les airs ; parce que souvent le dieu avait brisé de celte massue la tête de leurs pères et de leurs parents; ce marteau revenait de lui-même dans la main de Thor, quand il l'avait lancé. Le second objet précieux était le baudrier de la vaillance ; lorsqu'il s'en ceignait, ses forces étaient augmentées de moitié. Le troisième consistait en des gants de fer, dont il ne pouvait se passer quand il voilait prendre le manche de son marteau foudroyant.
Regardé comme une divinité favorable, comn;e le protecteur des liouniies contre les attaques des mauvais g'-nies el des géants , il fui souvent e.x|)Osé à des prestiges, à des pièges, à des épreuves, à des pciséeutiims <iu mauvais ]Mincipe.. (pii ont ass<'Z de ra()port avec les travaux il'Hen ii!e. De triups en temps, il eul à livrer de furit'ux C(unbats contre le grand ser]!ent, monstre engendré j>ar le mauvais i)rincipe, et l'eiuirnu des dieux et des honnnes. Mais il n'en Irinmpliera i arfaitcinenl (ju'au dernier jour, lors- ([uaprès avoir, en le foudioyani, re( ulé de neuf pas, il le détruira | our jainais. Cependant Thor lui - même doit tomber mort , éloudë parles flots de venin (pie le monstre vomira sur lui; ses deux lils, .Niodi; et Magne, lui survivront, et après la destruction du monde par le feu, ils habllf-ronl de nouveau les [ilaiues tl'lda.
On re[)résentail Thor à la droite d'Odin , une couronne sur la tète, un sceptre dans une main, et dans l'autre sa massue foudroyante. (Quelquefois on le peignait sur un char traîné [>ar deux boucs de bois, avec un frein d'argent, et la tête couronnée d'étoiles. Tous les ans, au mois de janvier, (jui portait son nom ( r//ora ), on lui sacrifiait 99 hommes, autant de chevaux, de chiens et de coqs. César parle de Thor comme du Jupiter Scandinave, et avec raison, car la plupart des attributs mentionnés plus haut ap[)artiennent à la divinité suprême, et encoi e aujourd'hui, c'est de son nom qu'on appel e le jeudi, ou le jour de Jupiter, dans louus
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les nations du Nord [Thor-dag, Donners-lag,
Thurs'day. etc.).
Les Norwégiens font de Thor un ancîpn roi du Jutland, et en raèrne temps un pontife qui donna son nom au premier mois de l'année. Il ét^it fils de Snaer ( /a ne/^e), petit-fils de Frtst ( les frimas \ qui était lui-même flis de Rare, roi des vents, et petit-fils de Forniotr, l'ancien ou le père des âges. ïhor avait une fille nommée (ioé ou (jœjé, qui lui fut ravie pendant qu'il était occupé à ua sacrifice solennel ; c'est en mémoire de cet événement que le second mois s'appelle Gœjé. Nor et Gor, frères de Gœjé, se mirent à !a recherche de leur- sœur, et c'est à cette occasion qu'ils conquirent la Nonvége.
Thor paraît avoir été le grand Dieu de toutes les nations du Nord : on le retrouve dans la mythologie germanique, cc-itique, la: onne, finnoise, péruvienne, etc. Son noiu sert encore po ir exprimer le vrai Dieu, ei tchouvachr\ et dans plusieurs autres langues de la Sibérie. Ou le retrouve même dans le Torngarsak des Groénlandais et ailleurs.
Les Gaulois l'appelaient Taranis. Voy Tho-
THORA , c'est-à-dire la loi. Les Juifs appellent ainsi ce que nous nommons le Pentateuque , ou le"s c nq livres de Moïse. Ils divise'. t la Tliora en cinquante-deux sections, selon le nombre des semaines de l'année, afin qu'elle soit achevée chaque année tout entière dans l'oilice liturgique du samedi. y 01/. Sepher Thor a.
THOR AMIS, le Jupiter des anciens Bretons ; sans doute le même que Taran ou Taranis.
THORÉ,dieu égyptien, une des formes de Ptitha. On le représentait sous la forme d'un scarabée ailé, dressé sur ses pattes de derrière.
TKORINN , Dwergar au génie de la rav- Iho ogie Scandinave, représenté comme étant dun caractère ar sent et audacieux.
THORON , roi de Gothie , de Finlande et de Norw^ge ; prince très-célèbre dans les antiquités du nord, qui a donné son nom au premier mois de Tannée , parce qu'à cette époque ce roi immolait aux dieux une génisse. On continua jusqu'à l'introduction du christianisme les sacrifices qu'il avait institués, et on lui rendit à lui-même les honneurs divins.
Le culte de Thor ou Thoron a persisté dans la Laponie bien pics longtemps que tout autre part. Ce dieu formait, avec Storjunkare et lîeiwe, une sorte de trinité dont il était le chef. Les Lapons le considéraient comme le dieu suprême et le maître du tonnerre ; ils croyaient qu'il avait un pouvoir al)solu sur les hommes, qu'il régnnit sur îes démons et mettait des bornes à leur pouvoir ; le marteau dont il était aru)é lui servait d'arme pour châtier les méchants et les mauvais génies. Ils formaient sa statue de bois de bouleau, bloc informe, dont la tête ét;\it simplement figurée par un renflement au sommet. Son marUau était suspendu après
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lui, ou passé au travers de la bûche. On lui enfonçait un clou dans la tête et on y attachait un petit caillou afin que le dieu pût faire du feu quand il lui plairait. Cette statue était renouvelée, chaque année, dais l'automne. Us consacraient alors la nouvel e idole en égorgeant un renne, et en la frottant du sang et de la graisse de la victime. Outre celte itlole, ils étaient obligés de h.i en ériger une autre chaque fois qu'ils lui iu.raolaient un renne ; ils plaçaient toutes ces images les unes auprès des autres sur une table qui était dans le lieu sacré, dei-rière leurs cabanes. Puis ils égorgeaient la victime en lui perçant le cœur avec la pointe dun couteau ; on en recevait le sing dans un vase et on en frot ait Thoron à la tète , sur le dos et sur l'estomac, cm ils formaient de ce même sang des lignes en forme de croix. Derrière l'idole , les Lapons arrangeaient le bois et les os de la tête du renne immolé, et devant lui une boîte de bouleau pleine de petits morceaux de chair pris de toutes les parties du corps de l'animal, avec de la graisse fondue par-dessus. Le reste de la chair était consommé par la famiile. Voy. Thor.
THOTH, personnage divin des anciens Egyptiens. Il était nommé diversement par les dilférents peuples. « Les Grecs, dit Phi- Ion de Biblos, donnent le nom d'Hf'rmès à Taaut, que les Egyptiens appellent Tfioyth , et les Alexandrins Thoth. » C'est celui que les Latins nomment M^'rcure. Hérodote écrit son nom Theuth; il dit que c'est lui qui inventa les lettres , distingua les voyelles des conso.mes, les muettes des liquides, découverte, ajoule-t-il, qui doit le faire regarder comme un dieu ou comme un homme divin. Les autres historiens s'accordent à lui attribuer l'invention de presque tous les arts. « Thoth, dit Lactance, remonte à la plus haute antiquité, et, quoique homme, il posséda toutes L^s sciences, ce qui lui mérita l'î surnom de Trismégiste , trois fois grand.» 11 créa les ditférentes parties du discours, et imposa, le premier, des noms à un grand nombre de choses. Diodore de Sicile, Platon, Eusèbe, assu ent qu'il fut l'inventeur des lettres et le premier qui écrivit des livres. 11 trouva les nombres, les mesures, et réduisit l'arithmétique en un traité. Les Egyptiens publiaient qu'il leur avait enseigné la géométrie, qui leur était absolument nécessaire, ainsi que l'astronomie et l'astrologie ; ils ajoutaient qu'ayant observé le premier la nature et l'harmonie des sons , il avait composé la lyre. Clément d'A-
lexandrie parle du code de ses lois, confié à la garde des prêtres, et Elien le désigne sous la dénomination de corps de droit d'Hermès. On lui attribuait encore la création de la théologie, l'établissement du culte divin et l'ordre des sacrifices. Le recueil des rites était renfermé dans les livres de Thoth, déposés dans les temples, et les prêtres y trouvaient tout ce qui concernait la religion. Enfin, au rapjx)rt de Diodore do Sicile, les Egyptiens assuraient que les sciea-
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c'js , los instilutii-cs ot les arts avaient étc inventés par 'J'holli ou Honuès.
Plusieurs savants ont considéré Thoth , avec assez de Yraisenil)lance , comme la pnsonnification de l'invention dos sciences, plulot que comme un personnage réel. Eu cilet, le mot Thoth parait désigner une colonne égyptienne, et plusieurs auteurs ancicis attestent que les sciences et les diverses connaissances humaines étaient gravées sur des stèles dans la ten-e scriadi(/ue; peutêtre faut-il lire siringifjup, niot qui exprimerait les cryptes ou allées souterraines , creusées aux environs de Thèbes et de Mempliis. Quoi qu'il en soit , les Egyptiens en tirent le conseiller et le premier ministre d'Osiris ; c'est lui que ce dieu laissa pour aider Isis dans l'administration de ses Etats, quand il partit pour conquérir la terre. Et lorsque Osiris eut passé de la terre au ciel, Isis et ïholh lui ollrirent des sacrifices, et instituèrent en son honneur des initiations avec des cérémoniessecrètesetmystérieuses.
C'était encore Thoth qui passait i)Our diriger l'envoi des hérauts en temps de guerre, les propositions de paix et les traités. En cette qualité on lui donnait pour symbole le caducée que portaient ceux qui étaient chargés de cetlefonction, et qui faisait leur sûreté au milieu des ennemis. On dit aussi que ce dieu a établi le premier les mesures, les balances et tout ce qui sert à régler le commerce. Enfin, on le regardait comme l'ambassadeur des dieux, et un excellent interprète de leurs volontés et de leurs ordres; c'est ce que signifie son nom grec Hermès.
Les savants distinguent deux Thoth ou Hermès : le premier et leplus anci. n, appelé trismégislc, ou trois fois très-grand, inventeur de tous les arts, représenté par Tépervier; et le second, appelé dismégiste , ou deux fois grand, son petit-fils, qui mit au jour les découvertes de son aieul. Celui-ci était figuré par l'ibis, oiseau dont le pas grave servait d'étalon métrique. Ce dernier portait le surnom de psychopompe, lorsqu'il remplissait la fonction de grefiier dans les enfers. Voy. Hermès, Mercure, Fol-iii.
THOU ou TiiRAROx, esprits aériens redoutés des Bouddhistes du Tibet.
THOUll.MA , pyramide de pûte que les Tibétains portent en cérémonie dans la solennité du Monlam et dont ils font une espèce de sacrifice. Nous en donnons la description au mot MoN-LAM.
THUIKS, les trois nymphes qui nourrirent Apollon. C'est peut-être du nom de ces nymphes, nourrices du dieu de la révélation, qu'on appelait aussi thries les jetons ou sorts que les devins jetaient dans l'urne, et thrioboles les devins eux-mêmes. Une des l'êtes uAnollon portait aussi le nom de Thrio.
THKOLDES, divinités les plus anciennes des aborigènes de la Scandinavie; elles durent céd r devant l'importation du culte d'Odin; c'est pourquoi on les représente comme poursuivies sans cesse par les foudres du dieii Thor.
IIIKV.M, roi des géants de la mylliologie .«.eandinave, tué par le dieu Thor.
'l'HSls, sacrifice que les Chinois offren; dans le priiitemps.
THSE-THANG, salles ou petits édificesque les C inois érigent a la mémoire d leurs ancêtres décèdes. On y garde les tablettes de ces défunts avec leurs nonis, et c'e>t là qu'on va charpie jour leur rendre hommage. THSING-TSIEN, génie de divin.ition usité j)armi les Chino s [)our découvrir l'avenir. Nous le décrivons à l'art cle Ki-pou.
THSIN(i-TCHHA-MEN-KlAO, ou la secte du Thé pur; hérésie bouddhique qui s'est élevée en Chine dans le siècle derniei, et qui, ayant été considérée comme rébellion par le gouverneuient, fjt poursuivie par les I)eines les plus rigoureuses. Voici ce que nous en apprend un rescrit prohibitii de l'empereur, du mois de juin 1816. La secte Thsing-tchha-mcn doit son nom à la nature de ses oifrandes. Le premier et le quinzième jour de chaque lune, ces sectaires brCibnt de l'encens, font des ofirai des de thé choisi et mondé, se prosternent et adorent le ciel, la terre, le soleil, la lune, le feu, l'eau et leur> parents défunts. Ils adorent enco e Fù et le fondateur de leur propre sect. . Dans la réception des candidats, ils font usage de baguettes de bambou, dont ils touchent aux yeux, aux oreil es, à la bon. he et au nez les personnes qui adoptent leurs principes, en leur recommandant d'observer les tiois êtres auxquels toutes choses retournmt, ainsi que les cinq préceptes, ils ne se font pas scrupule d'alfirmer que le premier auteur t;e la famille Wang, leur fondateur, réside dans le ciel. Suivant eux, le monde est successivement gouverné par trois Fô : le règ^e de Ym-tang-Fô, autrement ajjpelé A-mi-to ¥ô {Amida-Bnuddha) eA pa>sé ; Che-Kia Fô {Chcikya Bouddha) règne présentement ; Mi-le Fù {lUaitreya) est à venir. Ces seciaires préteniient que Mi-le Fù descendra et prendra naissance dans leur famille; tous ceux qui entrent dans leur congrégation seront transportés, après leur mort, dans les régions de l'Occident, au palais des imraoi tels pénitents, où ils seront préservés des dangers de la guerre, de l'eau et du feu. Ils donnent à ceux qui adoptent leurs opinions religieuses le litre honorifique de Ye (père). C'est avec toutes ces paroles, continue le rapport inséré dans 1 édit impéri..! , qu'ils séduisent le pauvre peuple, l'engagt nt à se faire adim ttre dans la secte et lui escroijuent son argent; car les nouveaux initiés {)ayent chacun à leur directeur, descendant Cic Wang, une taxe variable de dix h plus de 10,000 tra/i, monnaie courante ^de six centimes à douze ou treize francs).
Wang-young-tai, leur directeur en 1816, fut condamné à mort, son corps mis en [liôces, et sa tète exposée publiquement sur un pal. La secte ne parait pas avoir fait de progrès depuis cette époque.
THSOUAN, nom de l'esprit du feu chez les Chinois, et du sacrifice qui lui est oITert,
THUÉKIS, une des femmes ou des conçu-
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bines de Typnon, l'ennemi d'Os. ris. Toursuivie un i 'ur par un serpent, elle se réfugia auprès d'Horus, dont les serviteurs mirent le monstre en pièces. C'est en mémoire de «et événement que les prêtres éo^yptiens, dans leurs cérémonies en l'honneur de ce dieu, jetaient au milieu du temple une cordo dont les sinuosités imitaient les replis du serpent et finissaient par la couper en morceaux, comme autant d- tronc. ms. Qaelt]uesuns jtrétendent que Thuéris est la pe.so-inirication du veut du midi; c'est en elfet la si^niiicaiion de ce mot égyptien.
THL'ONCi-D.VNli, esprits du premier ordre chez K^s ToHiainois. L'un d'entre eux , nommé Thuong par excellence, passe po ir être l'ennemi irréconciliable des vieillards; on dit qi^i'il les recherche incessamment pour les égorger et leur donner le coup de la mort, afin qu'ils fassent place aux jeunes gens. Aussi les vieillards le redoutent-ils extrêamnent; et lorsqu'on exorcise les maisons qui passent pour être hantées, ils s'enfiiient sur les montagnes, ou se réfugient dans les temples des dieux.
THL'RAS, dieu des Assyriens ; on lui érigea une colonne à laquelle on rendit les honneurs divins.
THURIFERAIRES. On appelle ainsi, dans l'Eglise catholique , les clercs chargés de présenter au célébrant l'encrms et l'encensoir; et ils encensent eux-mêmes le saint Sîcrement ou le choeur pendant les ofiices. Celte fonciion ap;,aitient aux ecclésiastiques élevés à l'ordre d'acolytes, mais la plupart du temps il est rem;)!! par des laïques revêtus de l'habit de chœur.
THUSSES, nom que les Gaulois donnaient h leurs satyres; les Pères de TEgLse l'exprimaient en lai in par Dusii.
THUY-PHU et ÏHUY-TINH, esprit des eaux chez les Anna.nites; le Neptune chinois. Il est l'antagoniste de Son-tinh, l'esprit des moiitagnes. Voy. Sox-tinu. Thuy-tinh €st aussi le nom de la planète de Mercure.
TUYADES , nom que Ton donnait aux Bacchantes cpii, dans les fèt;'s et les sacrifices de Bacchus, s'ag laient comme des furieuses, et couraient comme d s folles. Ces Tliyades étaient quelquefois saisies d'un enlhousiasme vrai ou simulé, qui les poussait même jusqu'à la fureur : ce qui ne diminuait en rien le respect d i i)euple à leur égard. Les Eléens avalent une compagnie de ces femmes consacrées à Bacchus, qli'on appelait les Sei/e, parce qu'elles éiaient toujours de ce nombre.
On dit que le nom de Thyadcs vient de Thyas, Idle de Castilius, enî'ait le la Terre, la pieaiière qui fut honorée du sacerdoce de Bacchus, et qui célébra les Orgies en l'iionmmr de ce dieu.
THVASES, danses frénétiques exécutées par les B cchantes en l'honneur du dieu dont elles étaient agitée^. D'anciens monuments re])roduisent les gestes et les contorsio.is atfreuses qu'elles faisaient dans leurs transports. Elles sont demi-nues, les cheveux épars, les yeux égarés; les unes s^nt
armées de thyrses ou de statuettes do liacehus; d'autres d'épées, armes ([ui devaierd être fort dangereuses dans leurs mains, cr.r nn de ces monuments nous représente une Bacchante tenant d'une main un glaive et »ie l'autre une tèted'honnne fiaîcher.ient coupée. THYIA, fête de Bacchus célébrée à Elis. Les Eléens disaient, au rapport de Tausnnias, que le jour de cette fête, Baccims daignait les honorer de sa piésenrc il se trouver en pcrsoniio dans le lieu où elle se célébrait. En etfet, les prêtres du dieu appoitai nt dans sa chapelle trois bouleilles vides, cl les y laissaient en présente de tout le monde, Iiléens et étrangers; ensuite ils t-n fermaient la porte et app isaient leur caehot sur la serrure, ce que chacun était libre de faire également. Le lendemain on revenait h la [ orte, on reconnaissait et vérifiait les sc».'aux, et on entrant on trouvait les trois bouLilks pleines de vin.
TllYNNIES, fCte où les pêcheurs sacrifiaient des thons àNe[)tune, pour le prier de détourner de leurs filets le poisson iXi, hias, q'ui les coujiait.
THYONÉ, nom sous lequel Sémélé, mèro de Bacchus, fut mise par Jupiter au rang des déesses, après qnc son fils l'eut retirée des enfers.
'JHYRSE, lance ou javelot enveloppé de pampres de vignes ou de feuilles de lier e qui en caciiaient la ponte. Souvent la pointe était cachée dans une pomme de pin garnie de rubans. C'était l'arma des Bacdiantes. On dit que Bacchus et son armée portèrent le thyrse dans rex[)éJition des Ind-s, pour tromper les esprits grossiers des Indiens en dissiuiulant leurs armes. C'est de la qu'on s'en servait dans les fêtes de ce dieu. Fhurnutus lui donne une autre origine : «Le thyrse, dit-il, est donné à Bacchus et aux Bacchantes po ir marquer que les grands buveurs ont besoin d'un bâton pour se soutenir lorsque le vin leur a troublé la raison.» Les poètes altribuaient au thyrse une vertu merveilleuse. Euripide raconte q l'une Bacchante ayant fiappé la terre de son thyrse, il en sortit sur-le-champ une fontai;ie d'eau vive, et qu'une autre fit jaillir de la même manière une source de vin.
Tl, nom par lequel les Chinois expriment la divinité. On traduit, il est vrai, communément ce mot par empereur, et celle dénomination est en etfet une de ceiles par lesquelles on désigne le monarque temporel.
Mais si n.ius recherchons sa signification prunilive, nous trouvons qu'il veut dire le inaitre, le souverain du ciel, comme portent des dictionnaires ré liges en Chine. L'empereur ayant re.;u son autorité ilu souve ain du ciel lui-même, on le d sig .e aussi p .r ce nom emprunté, po r exprimer le haut degré de vénéra ion cl d'o;» issance que les homm s d'dvent lui porter. Celte explication seiuble préférable à celle d'autres commentateurs ou lex'C0gra[ihes chinois, qui [iréten :cnt le contraire, c'est-h-dire que la signification de souverain du ciel a été tirée de celle de souverain monarque, en général,
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et (]iii, pour nppiiyer lour opinion, so fondent sur ce q l'on flppolln l'empereur tlu nom (le 27, tout sinipicnient, tandis que, pour (lési.;iior le Ciel ou TKsprit du ciel, ci y ajoute le mot de suprême ou Irès-haut, et qu'on no le nomme [);!S >eu!ement Ti, em Derour, mais l)iei Chang-ti, suprùme cmpr r( ur.
Outre le témoignage d'habiles ôiymologistes do II Chine, nous | ouvons , avec M. Km7., nous appuver encore ?ur plusieurs mitres r.'.isdns qui ['ort'.'nt à admettre que Ti a été d'abord la désignation partieulière ^tfachf^e à l'Esprit du ciel. 1° Il n'est pas probai)ie que le nom d"ui;e charge, dune dgnité, d'un emploi, comme léserait le mot em[)ercur, puisse avoir été tiansporté à ui;e divinité, de manière à ce qui' ce nom soit devenu la seule désignation du dieu, ou du moins la plus usitée. Il en résulterait nécessairement une grave confusion; car il n'en est pas de ces noms comme des termes abstraits qui se tr(;uveiit souve;;t appliqués aux divinités, par e\om; le le tout-pu:ssant, l'éternel, etc.; ces abstiac ions ne peuvent s'appliquer ([u'à un seul être, ou du mo ns cl une seule classe d'ètrps. 2* Considérons le nom de l'empereur Hoang-ti, d'une grande imi)ortunce hi-torique, |)uisqu'il est le [iremier que l'on pui>se regarder réell ment comme empereur. Ifonng veut dire jaune.
La couleur jaune est rembicme de la terre, et la terre est en coramunic/ition visible avec <îet empereur, car il régnait, disent les Annales, par la vertu de la terre. Hoang-ti veut donc dire le dieu jaune ou le dieu de la terre, ou celui qui est sur la terre ce que le 3't est dans le ciel. Ceci se trouve vivement appuyé par Lo-pi, lorsqu'il dit que Hoang-ti était l'envoyé (le vicaire, le lieutenant) du Chang-ti sur la terre; et, en effet, Hoang-ti est le premier q i ait [)orté le nom de Ti. 'à" 11 ne faut pas omettre l'analogie phonique qui existe entre ce mot et celui de Thien, ciel, Déva, Viv, Gbôç, Deus, Divus, etc., qui tous sont employés f)0ur exprimer la uivinité. k" Nous trouvons dans les plus anciens livres le mot Ti employé dans la signilication de Chang-ti. L'Y-king porte : «Le Ti a commencé de sortir par l'Orient. » Et un célèbre commentateur dit, en expliquant ce passage, que le caractère Ti désigne le seigneur et le souverain maître du ciel. 5" Enfin on peut avaiiCer que cet emp'oi du mot Ti est plus ancien que celui de Chang-ti, car ce dernier étant composé de deux mots dont l'un désigne l'objet spécial, et dont l'autre sert à le déterminer, pour n'y pas laisser de confusion ; il s'ensuit nécessairement que cette détermination na pu être employée que lors- (]ue la confusion est devenue possible, c'està-dire lorsqu'on a donné au souverain de la terre le nom que portait le souverain du ciel.
TL sacrifice solennel que les empereurs de la Chine offrent, tous les cinq ans, à tous leurs anccties en général, en remontant jusqu'au premier fondciteur de leur famille.
1L\, dieu des lies Taiti. C'élaii le frère de Temcharo, et le f.rotect' ur iiarticulier de la petite de de Maïtea.
TL\0, cérémonie que les Chinois pratiquent <i la mort de leurs parents. On cires?» une (•si)èce d'autel dans une des salles de la maison, qui est d'ordinaire tendue de blanc. On met sur cet autel une image du défunt, et lo corps est placé deri ière dans son cercueil. Tous et ux qui viennent pour témoigner leur afîliction ou faire leurs compliments de condoléance, font cjuatre génuflexions devant ce! le image, en se pros ernant et en courbant la tète jusqu'à lerre; mais avant de lui rendre ces hommages, ils lui odrent des paifums. Les enf nls du défunt, s"il en a, sont à côté du cercueil en habits de deuil ; ses femmes et ses parents se lamentent avec les pleureuses derrière un rideau qui les cache.
TLVO-CHEN, esprits adorés par les lu-pita-tze, tribu de Mandchous. iLes esprits le )ilus en honneur ciiez ces Tarlarcs sont au nombre de trois : l'esjjrit du cerf, res[)rit du renard et l'esprit de la belette. Voy.
TIAO-KO ou Ram-pok, fête que les Chinois de liatavia célèbrent dans le 7' mois, chacun au jour qui lui | aiaîl le j>lus convenable, en faisant des firièies pour les Ames des défunts. Ces Ames ont la permission de venir se promener sur la terre un jour dans l'année. Le jour propre h cette cérémonie expi (toire est le 15 du mois.
TL\P-GOU-MÉ, fête que les Chinois de Batavia célèbient le 15 du premier mois. Elle fut instUuée par le roi Joé-Tiong, à Toc- CHsion d'une mine de 2i0 pieds de profondeur, et d'une illuminaton de 500, OuO lanternes, qu'il avait ordonnée en l'honneur d'un saint.
TIARE, 1° ornement de tète, en usage autrefois chez les Perses, les Arméniens, les Phrygiens, etc., qui servait aux princes et aux sacrificateurs.
2° La tiare est actuellement la coilTure de cérémonie du souverain] ontife. On l'appello aussi trircgne, jjarce qu'elle esi composée de trois couronnes superposées. Anciennement la tiare paftale était un bonnet rond entouré d'une couronne; Boniface VIII en ajouta une seconde , et Benoît Xil une troisième. Ce n'est donc qu'au xiv' siècle que la tiare eut la forme qu'elle conserve encore aujourd'hui. D'autres disent qu'Urbain V fut le premier qui porta la triple couronne. Lorsque le cardinal-diacre met la tiare sur la tète du i)ape, dans la cér. monie de son couronnement, il lui dit : « Recevez cetie tiare « ornée ce trois couronnes, et n'oubîiez pas « en la portant que vous êtes 1l> père des «princes et des rois, l'aibitre de l'univers, « et sur la terre le vicaire do notre Sauveur « Jésus-Christ. »
TIAZOLTEUTI, espèce de linga , vénéré autrefois chez plusieurs peuples de l'Améririque, et entre autres par les tribus mexicaines.
TIBALANG, ou TicBiLiN, esprits ou plu-
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tôl fantômes Irès-redoutôs des Aulas, peuplades des îles Philippines. Ils se les figurent d'une taille ^gigantesque, avec de longs cheveux, de petits pieds, des ailes très-étendues et le corps peint. Ils croie-it reconnaître leur présence à l'odorat, et ils s'imaginent les ai ercevoir sur la cime de vieux arbres, dans lesquels ils prétendent que les Ames de leurs parents font leur résidence. Rien n'égale leur res lect superstitieux pour ces arbres, et aucune otfre ne pourrait les di-teniiitier à les couper.
TIBILENUS, dieu indigèle des Noriciens, peuple de l'ancionne Delgiipie; queliues-uns pens^^nt que c'est le même que Tiffel, le diable ou le priricipe du mal ; ce nom a en etret assez d'analogie avec Diabolus.
TIBOU, classe secondaire ou ternaire des prêtres madécasses.
Tl-CHI, c'est-h-dire Seigneur des dieux ; la première divinité du i)anlliéon boudiihique, chez les Chinois; le même qulni]io-lo ou Indra, le souverain du ciel étoile. Voy. In-to-lo.
TiEDEBAlK, idole japonaise que les ambassadeiir-> h dlandais virent à Osakka, dans l'île de Niphon. Cette divinité est re()réseiitée avec une tête de sanglier, ornée d'une couronne d'or étincelante de pierreries. Elle a quatre br .s et '^uatre mains ; de l'une elle (icni un sceptr.?, de l'autre un anneau ou cercle d'or, de la troisième elle tient la tôle <1 un dragon, et de la quatrième une tleur. Elle 'oule aux pieds un monstre hideux.
TIENG-BEENG, fête que les Chinois de Batavia célèbrent le premier jour du 3' mois, et qui se prolonge pendant un mois entier. On y fait des prières pour les morts. On n'ose rien cuire ni faire du feu tant qu'elle dure.
TIEN-NONG, génie de l'agriculture, auquel les Tonquinois sacrifient solennellement au printemps et à lautomne.
TIEN-SU, c'est-à-dire le premier maUre. Tous les artisans et les marchands du Tnnquin adorent sous ce nom le premier maître ou l'inventeur de leur métier. Ils ont dans leurs maisons un endroit déterminé qui lui tient lieu d autel, où ils gardent son image peinte sur du papier, sous la ligure d'un vi illard. Us la renouvellent au coaimencement de chaque année, et offrent devant elle des mets et brûlent des parfums les trois premiers jours. Us l'adorent et l'invoipic it fort souvent, surtout quand ils enireprennent quel(|ue affaire, et alors ils font une offrande de mets pour qu elle ait une heureuse réussite. Us répètent aussi celte ohlation toutes les fois (Qu'ils vont assister à un festin. Les artisans et les marchands, qui forment (;orporaîion, se rassemblent, une fois l'année, dans un lieu public, et font une oblation solennelle à leur maître.
TIERCE, office de l'Eglise catholique, ainsi appelé, parce qu'on le récite ou on le chante à la troisième heure du jour, c'est-à-dire vers neuf heures du matin. Il se compose d'une petite h vmne, de trois psaumes avec leur antienne,
d'un capitule, d"un répons bref et de la collecte.
Dans le rite mozarabe. Tierce a quatre psaumes, divers répons, une prophétie, une épître, une louange, une hymne, les prières apjielées clameurs, une supplication, le capitule, l'oraison dominicale et la bénédiction.
Chez les Grecs, Tier(;e est composé de trois [)saumes, comme dans rofiico romain, de tropaires ou répons, selon le temps, du trisagion, d'une hymne fort courte, di; W ibis Kyrie eleison, et des oj-aisons.
Selon le rite arménien. Tierce commence par une oraison au Saint-Esprit, puis le psaume Miserere, un cantique, une homélie, sept psaumes, une seconde prière au Sauit-Esprit, deux psaumes, une homélie et une oraison.
TIKRMÈS, dieu des Lapons, qui, dit-on, présidait au tonnerre, aux orages, à l'arc-enciel, à la santé, à la vie et à la mort des hauimes.
TIERS-ORDRE, pieuse association de personnes séculières et môme mariées, qui se conforment, autant que leur état peut le permettre, à la fin, à l'esprit et aux règles d'uu certain ordre religieux, auquel elles s'associent et sous la direction duquel elles se mettent. Tel est le tiers-ordre de Saint-Fran(,ois, de Saint-Dominique, de Saint-Augustin, etc.
Il y a cependant des tiers-orJres qui ne sont pas de simples associations de gens du monde, mais de véritables ordres religieux.
TIKTAJAT, c'est-à-dire savants; nom des prêtres des anciens Finnois; ils étaient regardés comme les interprètes des dieux, et les médiateurs entre eux et les hommes. Ils passaient pour jouir d'un commerce familier avec la divinité, d'oii ils recevaient le pouvoir de détourner les maux et de répandre les biens. Us prédisaient l'avenir et se glorifiaient d'exercer, à leur gré, sur la destinée des autres mortels, une iniluence bienfaisante ou fatale.
TIGIL, dieu secondaire des Kamtchadales, fils deKoutkou le créateur, et époux de Sidanka, sa propre sœur. Il apprit de son père à faire des canots, et inventa l'art de faire, avec des orties, des filets pour prendre le poisson. 11 apprit à ses enlants à s'habiller de peaux. Il fit les animaux terrestres, et établit pour veiller sur eux le dieu Piliatchoutchi.
TIHA, dieu des îles Hawaï ou Sandwich; il était particulièrement honoré à Mawi.
TIHl, dieu des îles Marquises ; il est toutpuissant; c'est lui qui fait fleurir les arbres et mûrir les fruits ; il a aussi créé les poissons de la mer, et permis aux hommes d'en manger, à l'exception de quelques-uns qu'il a rendus ^f/poM. Ses adorateurs ignorent s'il a eu un commencement et s'il aura une fin; ils croient seulement qu'il a parlé autrefois aux habitants de ces îles.
TI-HOANG, la seconde des trois puissances productrices, selon la cosmogonie chinoise,
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ou le lèji; le de la terne. Vuij. riiii:>-iioA.\«.
TU, g<^nies tutélaires de ciiaque faruille, espèces de dieux lares ou pénates des Taitiens,qui en gardaient les idoles dans leurs maisons. C'étaient des esprits malfaisants, toujours inspirant les mauvais desseins et les favorisant. C'était sans doute pour cela qu'ils étaient plus fréquemment invoqués que les Eatouas et les bons génies.
TI-KHAN, le Pluton des Chinois, dieu qui
E réside aux enfers et juge les âmes cou pales. Voici la description d'une idole et d un temple qui lui sont consacrés : sa statue, placée au milieu de l'édifice, sur un autel, est dorée tout entière; elle tient un sceptre à la main, et porte une couronne magnifique. Huit autres idoles, plus petites et dorées également, l'environnent en qualité de ministres. A chaque côté de l'autel est une table, qui supporte cinq idoles représentant les juges infernaux. Ces mômes juges sont peints sur les murs du temple, assis sur leurs tribunaux et exerçant leurs fonctions. Auprès d'eux sont des démons d'une forme hideuse, prôts à mettre les sentences à exécution. Le premier juge examine les âmes présentées à son tribunal, et découvre, au moyen d'un miroir, leurs bonnes et leurs mauvaises actions. Ces Ames sont ensuite conduites devant les autres juges, qui leur distribuent, selon leurs mérites, les châtiments ou les récompenses. Un de ces juges est chargé d^s âmes destinées à passer dans d'autres corps. Des pécheurs sont mis dans les plateaux d'une balance, concurremment avec leurs bonnes œuvres, représentées par les livres religieux; et suivant que le plateau où ils se trouvent est plus lé.^er ou plus lourd que celui de li religion, ils sont absous ou condamnés. Sur les murailles sont aussi représentés les divers tourments (pj'on fait souffrir aux criminels. Les uns sont précipités dans des chaudières pleines d'un liquide bo'.iillant, les autres sciés e 1 deux ou coupés par morceaux. Ceux-ci sont étendus sur un gril ardent et brûlés à petit feu; ceux-là sont la proie des chieîis dévorants. On remarque au milieu de ces ellVayantes pointures un lleuve sur lequel il y a deux ponts; l'un d'or, l'autre d'arge-U : ils servent de passage aux gens de bien qui vont entrer en jouissance de la félicité qui leur est destinée. Ils tiennent en main les certificats que leur ont donnés les bonzes, en témoignage de leurs bonnes œuvres, et ceux-ci les conduisent dans le séjour du bonheur. Plus loin on découvre le repaire des démons et des serpents; on les y voit s'agiter au milieu des flammes. Cet:e atîreuse demeure est fermée par deux portes d'airain sur lesquelles on lit cette inscription : Celui qui priera mille fois devant cet autel, sera délivré des peines. A l'entrée est représenté un bonze qui délivre une femme, malgré les violents efforts des démons pour la retenir; image parlante qui doit attirer à ces imposteurs une nombreuse et généreuse clientèle.
TIKI, 1° espèce d'amulettes ou de figurines que les Néo-Zélandais portent suspen- DicTio.NN. Dns Religions. IV
dues à II iii- H)i\, cl doi.t il-, font gr.uiJ a.s. Forster les compare aux tii des Taitiens.
2" Dans les lies Gambier, Tiki et liiaone sont les premiers parents des indigènes. Tiki passe pour un dieu qui aurait tiié la terre du sein des eaux, au moyen d'un hameçon. Ce puissant pécheur a légué sou nom à toutes les statues de divinités devant lesquelles les sauvages seprosterneut. Quels (juo sljieut les attributs des dieux, on li;ur donne toujours, avec la figure humaine, la dénomination de Tiki.
Tl-KIANG, génie de la mythologie chinoise. Voici la d scription (ju'en donne M. Bazin, d'api es les livres chinois : Il a la forme d'un sac; la couleur de son corps est rougeâtre; il a six pieds et quatres ailes. C'est une masse informe et grossière qui n'a pas de visage et se traîne sur la montagne du ciel. L'histoire des esprits et des prodiges dit : On trouve à l'ouest du mont Kouenlun un animal d'une structure singu ière : il a deux yeux et i;e voit |)as, deux ( reillcs et n'entend pas; il a des entrailles et n'a point les cinq viscères, des instestins et ne fait point de sécrétions. On l'appelle Hoentun iiuasse informe]. Un commentateur aflirme que l'esprit de la montagne du ciel porte le nom d'un oiseau et s'appelle Ti~ Kiang, qu'il préside à la musique et h la danse, et qu'il ne faut pas le confondre avec l'esprit Ti-Kiang dontil est parlé ci-dessus. La montagne du ciel est très-haute; elle est couverte de neige en été comme en hiver; on y remarque des arbres à forme gigantesque. Tous les voyageurs qui passent devant cette montagne s'arrêtent pour la saluer.
TIRQUOA, le dieu suprême, chez les Hottenlots. Voy. Gounya.
TILAKA, marque que se font les Hindous, avec des terres colorées, des cendres, ou des pommades, sur le front et entre les sourcils, soit comme ornement, soit comme signe distuîctifde la secte à laquelle ils appartiennent.
TILOUA-SANKRANTI, fête que les Hindous célèbrent lorsque le soleil entre dans le signe du Capricorne. Ce nom est tiré d'une espèce de contitures appelée tiloua, faite do grains de sésame mélangés avec de la mélasse ou du jus de datte, que l'on offre ce jour-là au soleil. Voy. Olttarayana.
TILUSSONES, prêtres des Lithuaniens, qui, au temps du paganisme, étaient chaigés spécialement de présider aux funérailles. On les appelait aussi lingussones.
TIMOR, dieu de la crainte chez les Romains, qui le distinguaient de Pavor, la IVui-.
TIMORIIi, divinité particulièrement adorée des Lacédémoiiieiis. Son nom indique qu'elle était la déesse de la vengeance.
TLMOTHÉENS, hérétiques du V siècle, ainsi nommés de Timothée Elure, patriarche d'Alexandrie, qui soutenait l'eireur des Eutychiens et des Monofhélites.
TIMOUR, célèbre conquérant mongol Cj^ui vivait dans le xiv siècle, plus connu en Lurojie sous le nom de Tamerlan, nom corrompu de Timour-Lnrk, c'est-à-dire Timour
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le boileux. Il t-sl liuiioré coninio im dicii, dans plusieurs tribus tartares. M. l'abbé Hue a donué, dans le XIX' volume des Annales de la propagation de la foi, un hymne comj)osé en son honneur et que nous reproduisons ici :
« Quand le divin Timour habitait sous nos tentes, la nation mongole était redoutable et guerrière; ses mouvements faisaient pencher la teire ; d'un regard elle glaçait d'effroi les dix mille peuples que le soleil éclaire.
« 0 divin Timour! ta grande âme renaîlrat-elle bientôt? Reviens, reviens; nous t'attendons, Ô Timour !
a Nous vivons dans nos vastes prairies, tranquilles et doux conunc des a ineaux; cependant notre cœur bouillonne, il est e-icore plein de feu. Le souvenir des glorieux temps do Timour nous poursuit sans cesse. Oiî est le chef qui doit se mettre à notre tête et nous rendre guerriers?
« O divin Timour! etc.
« Le jeune Mongol a le bras assez vigoureux pour dompter l'étalon sauvage; il sait découvrir au loin, sur les herbes, les vestiges du chameau errant Hélas ! il n'a plus
Geforce pour bander l'arc des ancêtres, ses yeux ne peuvent apercevoir les ruses de l'ennemi.
« 0 divin Timour ! etc.
« Nous avons aperçu sur la colline sainte flotter la rouge écharpe du Lama, et l'espérance a fleuri dans nos tentes Dis-lenous, ô Laraal quand la prière est sur tes lèvres, Khormousda le dévoile-t-il quelque chose des vies futures ?
« 0 divin Timour! etc.
« Nous avons brûl.^ le bois odorant aux pieds du divin Timour. Le front courbé veis la terre, nous lui avons offert les vertes feuilles du thé et lelaiiago de nos troupeaux. Nous sommes prêts, les Mongols sont debout, ô Timour!.... et toi. Lama, ftiis descendre le bonheur sur nos flèches et sur nos lances.
« 0 divin Timour! ta grande Ame renaîtra-l-elle bientôt? Reviens, reviens ; nous l'attendons, ô Timour! »
TING, sorte de vase à trois pieds auquel les Chinois donnent le titre de Chin, ou de divin, et pour lequel ils professent le plus grand respect, parce qu'ils le regardent comme le symbole de la divinité. On prétend que Fohi, qui le fit faire, le destina à servir dans les sacrifices oll'erts au Chang-ti (le suprême empereur). Ce trépied était l'emblème du Thicn (le ciel). Hoang-li en fil faire trois qu'il ux)\)e](i Pao-ting, on trépieds précieux; l'un d eux était aussi le symbole du ciel. Enfin, Yu en fit fiiire neuf, nombre égal à celui des provinces qui divisaient alors la Chine; et chacun portait gravées la carte et la descri pt ion d'une province; et ce sont ces neuf Ting ou vases que les anciens rois conservaient ovec le plus grand respect dans leur (■apit;de. Ces vases étaient comme l'apanage, le symbole et la marque de la royauté d ms la famille réguanle, et on leur rendait des honneurs. On d:l que Fo-hi fit faire pour ces vases une es.'ùce d^,' diapelle. Ce serait une grave er-
reur de ci'oire que ces vases existent enco:e.
TING ARA, ou Holro, dieu des Néo-Zclandais. C'est un mauvais génie qui, diserslils, habite ordinairement les pays étrangers, et n'aborde que de temps en temps à la Nouvelle-Zélande, oij ses odieuses visites sont toujours suivies de maladies et de morîalités; de là, sans doute, le préjugé jopulaiie qui fait considérer aux naturels tout lap- ])ort avec les blancs comme fu leste à kur santé et à leur vie.
TIMA, divinité étrusque. On pense que c'est Bacclius.
TIONG-TLVNG-TI, fête guc les Chinois de Batavia célèbrent le cinquième jour du cinquième mois, en l'honneur de la Terre. 0 i fait alors une course de petits bateaux, en cherchant à se dépasser l'un l'autre, et en jetant dans l'eau un pàlé appelé Quectiang, fait de riz roulé dans des feuilles de bambou, et cuit avec du sucre.
TIOU-SIA, autre fête q'e les Chinois de Batavia célèbrent le quinzième jour du huitième mois. Tous les artisans y prennent part ; mais chaque métier honore particulièrement son patron ou premier instituteur.
TIPAMMA, déesse obscène, qui est, dans l'Hindoustan, l'objet d'un culte honteux. Voici ce qu'en rapporte l'abbé Dubois, dans sesMœurs et institutions des peuples de VInde: « A Mougour (village situé à une dizaine do lieues de Seringapatara), on voit un petit temple dédié à Tipamma, divinité femelle, en l'honneur de laquelle une fête fameuse se célèbre tous les ans. La déesse, placée sur un palanquin richement décoié, est portée en procession dans les rues; devant elle est une autre divinité mâle. Ces deux figures, représentées entièrement nues, sont posées dans l'attitude la plus contraire à la pudeur, et, à l'aide d'un mécanisme, un mouvement infâme leur est imprimé tant que dure la marche du cortège. Ce tableau hideux, bien digne de la multitude abrutie (jul le contemple, excite des transports d'hilarité qui se manifestent par des acclamalions et des éclats de rire.
« Ce n'est pas tout : on choisit un paria qui ait fait une étude particulière de foui ce que les idiomes de lii-de contiennent d'expressions obscènes et ordurières; la déesse Til)amma est évoquée et vient résider en sa personne. Alors, c'est à qui viendra se présenter devant cet homme, [îour se faire tiirc ce qu'en termes de nos halles on appelle des mots de gueule; et certes, chacun est servi à souhait. Comme c'est Tq)anmia qui est censée parler par la bouche du f'aria, loin de s'en offenser, les dévots se retirent trèssatisfaits que la déesse ait bien voulu les accabler d'injures. On voit des Indiens du premier rang accourir à cette fête pour y briguer cet honneur.
« La déesse Tipamma de Mongour, n'est pas la seule de sa famille ; elle a six sœurs, qui ne lui cèdent en rien en fait de décence et d'urbanité ; chacune d'elles a son temple, soumis aux jnêmes rites. Dans tout le sud du Maisour,'depuis Alambady jusqu'à Wi-
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i);i(l, dans u'ie otcnduo do plus de Ironie iieiics, CCS abomiiinhlcs bacoliaiialos sont dans le |)lus grand crédit. »
TlPAPAhlJlN, lo ])rincii)o du mal, chef des Jarichons ou esprits malfaisants, selon la croyance des liotocoudos, peuple sauvage du lirésil.
TIPKDAH, divinité adorée dans le royaume de Camboge ; c'est sans doute un Bouddha ou un Hodhisatwa.
TIPOKO, le premier dos dieux inférieurs dans la théogonie néo-zélandaise. C'est le dieu de la colère et do la mort; il marche immédialement après 3Ia\vi-llanga-Rangui, comme le plus redoutable; c'est celui qui a le j)Ius do part aux hommages des insulaires.
'J'IK, nom que les Parsis donnent à l'ange des sciences. Ce génie est la personnification de la planète de Mercure.
'i'IKA, nom des temi)les bouddiques dans le Japon, àladifferencede ceux desSintoïsles, qui sont ai)pelés Miija. Suivant la coutume (le toutes les nations bouddhistes, ils sont attenants à des couvents ou monastères de bonzes, et surpassent les Miyas par leur hauteur majestueuse, par leurs toits superbement et aitistement construits, et par un gi'and nombre d'ornements qui excitent la surprise et l'admiration des spectateurs. Ceux qu'on a élevés dans les villes ou dans les villages, sont pour l'ordinaire bAtis sur des éminences, et dans les lieux les i)lus exj)Osés à la vue ; les autres sont construits sur le penchant des collines et des montagnes. Ils sont tous dans la situation la plus agréable; on y jouit d'une vue charmante, dune source ou d'un petit ruisseau d'eau vive, d'un bois dans les environs, et de belles promenades, les Japonais prétendant que les dieux se plaisent au milie^ des beautés de la nature ; et cette opinion no laisse pas d'être à l'avantage des religieux qui résident auprès de ces temples. Les Tiias sont bâtis du meilleur bois de cèdre et de sapin, et ornés au dedans de diverses images sculj)tées. Au milieu, se dresse un autel magnilique, supportant une ou plusieurs idoles dorées ; au devant est un très-beau chandelier, dani> lequel brûlent des bougies parfumées qi]i répandent une agréabie odeur. Tout Tédilice est si proprement et si convenablement décoré, qu'on se croirait transporté dans une église catholique, si la ligure monstrueuse des idoles ne convainquait du contraire. Il y a dans tout l'empire japonais une quantité prodigieuse de Tiras, et leurs
f)rôtres sont innombrables. On compte seuement dans Miyako et aux environs 3.-^91 temples et 37,003 prêtres ou religieux qui en font le service. S'oy. Daï-Bouts.
TIRANOUS , déesse des Kamtchadales , <5pouse de Piliatchoutehi.
TIRAU, fêtes funèbres que les habitants des îles Gambier célèbrent à la mort do leurs parents; elles dégénèrent toujours en orgie. Il y en a de plus ou moins solennelles, selon le rang et la dignité du défunt ; le tirau des To-ngoiti ou ilobles se prolonge quelquefois par des réjouissances jusqu'au dix-sep-
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tième jour. Si les parents mancpienl h l'accomplissenKmt de ce devoir, l'ombre du mort est condanuiée à errer de montagne ea montagne, de i)récipice en précipice, jusqu'à ce (ju'elle tombe pour jamais dans les goulfres du Po-Kino; mais avec les honneurs du tirau, toute âme s'envole sans délai au Po-porotou.
TIRINANXES ou Terumwanses, premier ordi'o des prêtres bouddhistes do l'ile do Ceylan. On n'y reçoit que des personnage? d'une naissance et d'un savoir distingués; et ce n'est môme que graduellement et après de longs stages que l'on parvient h cette haute dignité. Ceux qui portent ce titre ne sont qu'au nombre cle trois ou quatre, qui font leur demeure à Digliggi, où ils jouissent d'un grand revenu, et sont comme les supérieurs de tous les prêtres de l'île, qu'on appelle Gonnis. L'habit des uns et des autres est une casaque jaune, plissée autour des reins, avec une ceinture de fil. Ils ont les cheveux rasés et vont nu-tête, portant h la main une espèce d'éventail rond, pour se garantir de l'ardeur du soleil. Ils sont également respectés des rois et du peuple. Voij.
GONES.
TIRMÉ, ancienne idole des îles Canaries; elle était placée sur le sommet d'une montagne. Les plus fervents de ses adorateurs se précipitaient en son honneur du haut de ce rocher, en poussant des cris de joie, persuadés que ce sacrifice assurait à Io't âme dépouillée du corps des délices inetfables, dont rien ne devait jamais troubler la jouissance.
TIROUMAL, un des noms de Vichnou les plus usités et les plus vénérés parmi les Tamouls.
TIROUNAL, mot tamoul qui signifie chariot ; c'est le nom d'une fête que les Hindous célèbrent le jour anniversaire de la dédicace de leurs temples les plus renommés, tels que ceux de Salerabron, de Seringam, do Jagrenat, etc., auxquels on accourt de toutes les parties de l'Inde. Elle est ainsi nommée du char sur lequel on promène la statue du dieu })endant la solennité. Nous avons décrit ii l'article Djagad-Natha un des plus célèbres Tirounal de llnde ; mais, nous croyons devoir reproduire ici le |)rogramme usuel que nous trouvons dans bonnerat, et qui est suivi sur toute la côte de Coromandel.
Quelques jours avant la fêt:e, on fait des oflVandes à l'idole, on forme des pandels ou })orches de feuillages, que l'on garnit des plus belles tapisseries représentant la vie et les métamorphoses du dieu.
La veille, les tamtams et les autres instruments parcourent les endroits où la ^irocession doit passer, afin d'avertir les leiumes grosses de s'en éloigner pendant la dizaine que dure la fête, de peur des accidents qui pourraient leur arriver.
Le premier jour, après un grand nombre d'ofîrandes suiviesde processions faites dans renccinte sacrée, au i)ruit d'une multitude d'instruments, on met la banderole cntoi^
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lillOe autour du mât du pavillon, et le soir an promène l'idole sous un dais.
Le mati',1 du second jour, on porte l'idole en procession, et le soir on la place sur une espèce de cygne appelé Hansoii Annan.
Le troisième, la procession se fait le matin; l'idole est portée sur un lion mythologique [Singa), et le soir sur une espèce d'oiseau à quatre pieds, nommé Yatli.
Le quatrième, lorsque la fête est en Thonncur de Vichnou, on porte sa statue le mali'i sur le singe Hanouman, et le soir sur l'oiseau Garouda. — Si la fête est en l'honneur de Siva, le malin ce dieu est porté sur ua hhouta ou démon, et le soir sur le taureau "Nandi, appelé aussi Dliarma-Déva, dieu do la vertu.
Le cinquième, on yioiie l'idole, le matiji fl le soir sur le sei'pent Adi-Sécha, qui soutient la terre avec ses mille tètes, et sert de lit à Vichnou sur la m r de lait.
Le sixième, on la porte le matin sur un singe, et le soir sur u'i éléphant blanc.
Le septième, il n'y a point de procession ; mais le soir, on place l'idole sur une fciiôtre, au haut des tours de la pagode, et ce jour est destiné aux offrandes qu'on veut lui faire. Chacun s'empresse de servir la cupidité des brahmanes; l'un d'entre eux fait rénumération de tout ce qu'on apporte, et les autres s'en emparent après l'avoir olfert au simulacre.
Le matin du huitième jour, les brahmanes ])ortent eux-mêmes le dieu sur un palanquin, et font le tour de l'enceinte de la pagode ; le soir on le met sur un cheval et on lait la procession.
Le neuvième, la procession se fait le matin et le soir dans l'enceinte de la pagode, l'idole étant portée sous un dais par les b ahmanes.
Le dixième jour, qii est le dernier, ou fait une procession Uès-soltn'ie!ie. On met d'abord le dieu sur un reposoir en j ierre appelé Ter-moiiti, ou raoritoir du cliai-, qui est orné de fleurs et de banderoles, et sert à faciliter les moyens de placer l'idole sur le char qui doit la portor, et de l'en retirer lorsque la promenade est achevée; ce jour se nomme en tamoul la fête du Teroton, c'esl- ^-dire course du char, et en sanscrit Raihâjatra; six à sept mille personnes le traînent, et accompagnent de cris réitérés le son d'une iaiinité d'instruments de musique. Ce même jour le chef des aidées ou villages donne de l'argent en aumône pour le mariage des brahmanes orphelins.
Ce ch.u'iol est une machine immense, sculptée, sur laquelle sont représentées la vie, l(^s guerres et les métamorphoses du dieu; il est orné de banderoles et de tleurs. Ces ornements sont su])portés par des lions de carton placés aux quatre coins; le devant osl occupé par des chevaux de la môme matière, et l'idole est placée au milieu sur un piédestal : quantité de brahmanes l'évcntent pour en chasser les mouchas. Les bayadères et les musiciens son! assis c\ l'entour, et font retentir .'air de leurs chants cl du son
bruyant de leurs instruments. On a vu des pères et des mères de famille, tenant leurs enfants dans leurs bras, se jeter sous les roues de cette lourde machine pour se faire écraser, dans l'espoir que la divinité les ferait jouir d'un bonheur éternel dans l'autre vie. Ce spectacle n'arrête point la marche du dieu, autrement on en augurerait mal pour la contrée. Le cortège passe sur le corps de ces malheureux sans faire paraître aucune émotion, et la machine achève de les broyer. Soit que la superstition ait actuellement moins d'empire, soit que l'on connaisse mieux les lois de Ihumanité, soit que le contact des Européens ait moditié les coutumes anciennes, on ne voit [)lus aujourd'hui autant de zèle pour ce barbare dévouement : il n'y a plus que quelques fanatiques qui se I)récipitent sous le chariot dans cette pompe solennelle.
TIKTHA, lieu de pèlerinage parmi les Hindous; on donne principalement ce nom aux endroits oCl se trouvent des eaux réputét s sacrées. Au confluent du Gange et de la Yamouna, est un pèlerinage célèbre, appelé par excellence Tirth-radj, où les Hindous viennent faire l=îurs ablutions à certaines époques de l'année. C'est là qu'est située la ville de Prayaga, que les Musulmans ont a})pelée Allaluibad (ville de Dieu). Des Brahmanes installés dans ce lieu sacré perçoivent un droit sur tous les dévols qui viennent y faire leurs ablutions. Ils leur délivrent des certiflcats, leur vendent dillerents objets, et, entre autres choses, de l'eau du Gange pour êtr6 transportée au 1 in. Mais ce qu'on n'apprendra pas sans étonnement, c'est que la moitié des receltes qu'on fait à cette occasion entrL' dans les colfres de l'iion.'i-able compagnie anglaise des Indes.
L'Inde compte à peu près autant de Tirtlias qu'd y a de confluents sur les i ivièics sacrées. Les Bouddhistes ont aus^i leurs Tirthas;onen compte douze grands dans le Né'îâl, tous au conlluent des rivières, mais la plupart de ces courants ne sont que des torrents des montagnes.
THITHANKARAS, ou Tirtharols. personnages divins vénérés par les Djaï'uis à l'égal de divinités. Voy. Djaïxas.
TISIPHONE, c'est-h-dire rcUe qui punit riiomicide, u.ie des trois furies, tille de l'Achéron et de la Nuit. Ministre de la vengeance des dieux, elle répandait parmi les mortels les pestes et les maladies. Couverte d'une robe ensanglantée, elle était assise, veillant nuit et jour, à la porte du Tartare. Dès que l'arrêt était porté contre les criminels, Tisiphone, armée d'un fouet vengeur, les frappait impitoyablement, et insultait à leurs douleurs; de la main gauche elle leur présentait des serpents horriules, et souvent elle appelait ses barbares sœurs pour la seconder. Quelquefois on lui donne pour coiffure des serpents au lieu de cheveux. Cette furie avait, sur le mont Cythéron, un temple environné de cyprès, où Œdific. aveugle et banni, vint chercher un asile.
TiTAN, 1° lils du Ciel et de Vosta ou Tilée,
TîT
Til
el frère aîné do Saturne. Bien qu'il fùtl'alné, cependant, à la prière de sa mère, il c(^da volontiers ses droits à Saturne, h condition qu'il ferait périr tous ses enfants ni.'des, ali'i que l'empire du ciel revînt h la branche aînée ; mais, ayant appris que, par l'adresse de Rhéa, trois fils de Saturne avaient été conservés et élevés en secret, il fit la guerre à son frère, le vain(|uit, le prit avec sa femme et ses enfants, et les tint prisonniers, jusqu'à ce que Jupiter, ayant atteint VA'^e viril, délivra son père, sa mère et ses frères, fit la guerre aux Titans, et les foiga de s'enfuir jusqu'au fond de l'Espagne, où ils s'établirent, ce qui a fait dire que Jupiter précipita les Titans au fond du Tartare. Voij. Titans.
2" On donne aussi le nom de Titan au soleil, soit parce qu'on le disait fils d'HyiJérion, un des Titans, soit parce qu'on l'a pris pour Hvpérion même.
TI-TANG, temple de la Terre, h Péking. C'est laque l'empereur, après son couronnement, offre un sacrifice au génie de la terre, avant de prendre possession de son gouvernement ; ensuite, se revêtant d'un habit de laboureur, et prenant la conduite de deux bœufs qui ont les cornes dorées, et d'une charrue vernie de rouge avec des raies d'or, il laboure une petite pièce de terre renfermée dans l'enclos du temple. Pendant ce travail, la reine, accompagnée des daines de sa cour, lui prépare, dans un appartement voisin, un dîner qu'elle lui ap^iorte et qu'elle mange avec lui. Les anciens Chinois instituèrent cette cérémonie pour rappeler à leurs monarques que les revenus sur lesquels est fondée leur puissance, venant du travail et de la sueur du peuple, ne doivent point être employés au faste et à la débauche, mais aux nécessités de l'Etat.
T1TANIDE5, filles du Ciel et de la Terre, ou, selon d'autres, de Cronos et d'Astirté. Elles sont au nombre de sept ou de neuf : Téthys, Thémis, Dioné, Mnémosvne, Ops, Cybèle, Vesta, Phœbé et Rhéa.
TITANS, enfants de Titan, fils du Ciel et de Vesta, dont nous avons raconté l'histoire ci-dessus. Diodore leur donne une autre origine. « Selon la mythologie des Cretois, ditil, les Titans naquirent pendant la ieunesso des Curetés. Ils habitèrent d'abord le pays des Gnossiens, où l'on montrait encore de mon temps les fondements du palais de Rhéa, et un bois antique. La famille des Titans était composée de six garçons et de cinq filles, tous enfants du Ciel et de la Terre, ou, selon d'autres, des Curetés et de Tilée, de sorte que leur nom vient de leur mère. Les SIX garçons furent Saturne, Hvpérion, Cœus, Japet, Cnus et Océanus ; et les cinq fiiles étaient Rhéa, Thémis, Mnémosvne, Phœbé et Téthvs. Ils firent tous présent aux hommes de quelque découverte, ce qui leur valut u:ie reconnaissance éternelle. Saturne, l'ainé des Titans, devint roi, etc. »
Le P. Pezron prétend que les Titans ne sont pas des êtres fabuleux, bien que les drecs aient enseveli leur histoire sous des labkv^. D'après lui, les Titans descendent de
Corner, fils de Japhet. Le i)reuiier fut Acmon, (|ui régna dans l'Asie Mineure. Le second eut le nom d'Uranus, qui, en grec, signifie ciel; celui-ci porta ses armes jusqu'aux extrémités de l'Europe et de l'Occident. Saturne ou Cronos fut le troisième : il osa le premier prendre le titre de roi; car, avant lui, les autres n'avaient été que les chefs et les conducteurs des peuples soumis à leurs lois. Jupiter, le quatrième des Titans, fut le plus renommé; c'est lui qui, par son habileté et I)ar ses victoires, forma l'empire des Titans, et le porta au plus haut [)oin't de gloire où il pût aller. Son fils, Teuta ou Mercure, avec son oncle Dis, que nous nommons Pluton, établit les Titans dans les provinces de l'Occident, et surtout dans les Gaules. Cet empire des Titans dura encore 300 ans, et finit vers le temps que les Israélites entrèrent en Egypte. Les princes Tilans, ajoute le même auteur, surpassaient de beaucoup les autres hommes en grandeur et en force de corps. C'est ce qui les a fait regarder dans la fable comme des géants.
La guerre de Jupiter conlro les Titans a été métamorphosée parles poètes en guerre des géants, yoy. Géants, n° 3.
TITÉE, femme d'Uranus et mère des Titans ; elle reçut après sa mort les honneurs divins. Comme son nom signifie boue, argile, dans les langues orientales, on la prit pour la Terre môme. Les mythologues paraissent distinguer les dix-sept Titans dont elle fut mère, des Titans enfants de Saturne.
TITHÉNIDIES (de zi^n-n, nourrice), fête dans laquelle les nourrices de Lacédémone jiortaient les enfants mâles dans le temple de Diane Corythaîienne, et dansaient pendant qu'on immolait à la déesse déjeunes porcs pour la santé de leurs nourrissons.
TiTHIS, nymphes célestes de la mythologie hindoue;' elles sont au nombre de 360, et divisées par trente dans chacune des douze demeures du Soleil, leur père, c'est-à-diro dans les signes du zodiaque.
TITHRAMBO, déesse égyptienne, dont le nom signifie enflammée de colère ,'on la croit la même que Tliermoutis et Isis.
TITHRONÉ, nom sous lequel les Myrrhinusiens rendaient à Minerve les honneurs divins. Peut-être ce nom vient-il de la villu de Tithronium en Phocide, d'où le culte de la déesse aura passé chez eux.
TITIAS, héros de l'ile de Crète, qui passait pour fils de Jui)iler. Le bo-iheur dont il jouit constamment dans sa vie le fit r** garder comme un dieu. Après sa mj^rt on lui rendit les honneurs divins, et on l'i'ivoque pour avi)ir d'heureuses destinées.
TITIE, déesse particulièrrmcTit révérée des Milésiens ; la même fine Tilée.
TITIENS, prêtres romains c'iargés de conserver les rites sacrés des Sabins, dont ils j)erpétuaicnt les sacrifices. Tacite dit qu'ils furent institués par Romulus pour honorer la mémoire du roi Titus Tatius.
TITYRES. Strabon et d'autres auteurs mettent les Tityrcs dans la troupe de Bacclius. Ils avaient la figure hnnwune, et linc
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{^artie du corps couverte de peaux débutes. On les représentait dans l'attitude de gens <]uidansenten jouant eux-mêmes de la fl(\te: quelquefois ils jouaient de deux en môme leraps, et frappaient des pieds sur un autre instrument nommé scabilla ou crupezia.
TITYUS, géant, filsde Jupiter et de la nym- ])he Elara. Le Dieu, craignant la jalousie de Junon contre cette rivale, la cacha dans le sein de la terre, oiî elle mit son tiJs au monde; mais, comme elle mourut dans les douleurs de l'enfantement, la Terre fut chargée de le nourrir et de l'élever, d'où ce géant fut appelé ûls de la Terre. Son corps étendu couvrait neuf arpents de terrain. Ayant eu l'insolence d'attenter à l'honneur de Latcne, il fut tué par les flèches d'Apollon et de Diane, et précipité dansleTartare, où un insatiable vautour, attaché à sa poitrine, lui dévore le foie et les entrailles, qu'il déchire sans cesse, et qui renaissent éternellement pour son supplice. Strabon dit que ce TItyus, représenté comme un des plus fameux, criminels des enfers, avait cependant des autels dans l'ile d'Eubée, et un temple où il recevait les honneurs reli-
gieux.
Tl-YO, les enfers des BoudJhistes delà China : ils en comptent s.-ize grands, dont huit brûlants et huit glacés. Il y a en outre seize petits enfers, placés chacun sur le passage d'un des grands, de sorte que les supplices auxquels les damnés sont soumis sont graduellement augmentés. Tous les êtres vivants, qui ont été condamnés h souffrir, traversent successivement ces eifers, de façon que, lorsqu'ils ont subi leurs peines à un étage, ils passent à l'étage suivant.
TLACAHUEPAN-CUEXTOTZIN, dieu de la mythologie mexicaine, frère de Huitzilo- ])0chtl-i ; il était surtout révéré par les habitants de Tezcuco.
TLACHTLI,jeu usité chez les anciens Mexicains au temps de la conquête; il était assez semblable à notre jeu de paume ; mais les lieux où on s'y livrait étaient aussi respectés que des temples ; c'est pourquoi on y plaçait deux idoles ou dieux tutélaires, aux- ({uels on était obligé de faire des offrandes. Celte sorte de jeu était en outre sous la protection d'une divinité spéciale.
TLALOC, dieu de l'eau chez les Mexicains; il était fièrede Tezca'lipuca, avec lequel on le confond à tort. L'historien de la conquête du Mexique dit qu'ils partageaient entre eux le pouvoir souverain sur la guerre, et qu'ils étaient égaux en forces et uinformes en volonté. C'est pourquoi, ajoute-t-ij, on ne leur offrait à tous deux qu'une même victime, et les prières s'adressaient également à l'un et à l'autre. 11 paraît cependa'.it que les attributions des deux frères étaient plus distinctes que ne le fait entendre Garcilasso de la Vega. La grande fête de Tlaloc se célébrait le 22 mars, à l'équinoxe du printemps ; ou la commençait même dix jours auparavant. On lui sacrliiait « de pauvres enfants tenus tn cage comme de petits oiseaux; »delà, les i^rètres se répandaient dans les campagnes,
dépouillant les passants et n'épargnant pas môme les objets renfermés dans Tes magasins royaux, etlesmétauxquerontenaienl les caisses publiques. Lorsqu'on était prèlàfaire la moisson , chaque propriétaire prenait dans son champ une poignée de ma'is et l'olfrait il Tlaloc, avec un breuvage fait de grain et de copal, gounue précieuse qu'on emplovait aux encensements des idoles.
TLÀLOCAN, paradis de Tlaloc, dieux des eaux, suivant la mythologie mexicaine.
C'était un séjour frais et agréable, où se rendaient les âmes de ceux (jui mouraient noyés, frappés de la foudre, d'hydropisie, de tumeurs, de blessures et d'autres maladies, ainsi que celles des enfants qui étaient sacrifiés à Tlaloc. Toutes ces Ames y jouissaient, avec ce dieu, de toutes sortes déplaisirs, et y prenaient place à de somptueux festins.
Elles passaient ensuite dans le corps d'animaux d'une espèce inférieure; tandis que les âmes de ceux qui étaient envoyés dans le Mictlan ou l'enfer, animaient ensuite des insectes et di^s reptiles,
TLAMACAZQUE, religieux mexicains, au temps du paganisme. Ils étaient fort nombreux avant la conquête, principalement dans la ville de Cholula.
TLAZOLTÉOTL, nom sous lequel la planète devenus était adorée par les Mexicains ; ou l'appelait encore llcuicatitlan. Elle avait une cnapclle qui lui était consacrée dans le grand Téocalli tie Mexico.
TLÉPOLÉAIIES.fète quelesRhodiens célébraient le 2+ du mois Gorpieus.en l'honneur de Tlépolème, tils d'Hercule, qui, aprèsavoir fondé des colonies dans l'île, conduisit neut vaisseaux au siège de Troie, il y fut tué par Sarpédon, et sou corps ayant été rapp-orté dans l'ile de KhoJes, on lui consacra un monument hérfjique, et on établit les Tlépolémies en son honneur. Les jeunes garçons étaient soûls admis à disputer le prix qui consistait eu une couronne de peuplier.
TLIEBSE, dieu protecteur des forgerons, adoré encore aujourd'hui par les Circassiens.
TMOLOS, dieu adoré à Sardes en Lv'die, et dans la ville de Tmole. Sa tète est gravée sur les médailles de ces deux villes. C'était probablement le fonda'eur de Tmole.
TNÉBOL'AOU, déesse égyptienne , une des formes de Neit'n (Atliéné ou Minerve).
TOA-ITI, dieu inférieur de l'île deTaïti; il avait ses fonctions et ses prêtres particuliers.
TOGUI-OUROU MEA , dieu de l'archipel Tonga; il était le protecteur de la mer et des voyages. Son nom signitie hache de fer. Ces insulaires, ne pouvant se procurer que d'outre-mer ces instruments précieux, leur ont conséquernment donné le nom d'un dieu marin, à la protection duquel ils attribuent les avantages qu'ih retirent de ces haches.
TOHOUNGA, prêtres des Néo-Zélandais ; ils jouissent d'une grande i: tluence, principalement quand ils sont en même temps de la race des chefs. On les consulte dans Utiles les glandes occasions et on a fo' eu leurs
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conseils. Ce n'est qu'avec leur approualion qu'on fait la paix ou la gu 'rre. Ils |)r<^*discnt 1 avenir, ex|)liquenl les songes, révèlent le sexe des enfants qui doivenl naître, calment les orages , apaisent les tempêtes, vendent des vents tavorables , guérissent les maladies, etc. Tous les Tohbungas ne sont pas cependant des imposteurs : plusieurs s'imaginent de bonne foi posséder en réalité ces j.riviléges et le pouvoir qu'oa leur attribue; quand ils se trompent, ce qui arrive souvent, ils ne manquent pis d'en ai^cuser les magiciens ou l'avarice de la famille, qui n'a pas fait à l'Atoua une offrande assez con.-idérable pour obtenir une réponse véiidique. Les fonctionsdeTolîOungasont héréditaires, et les pères y forment de bonne heure leurs enfants. Ces prêtres paraissent d'ailleuis fort tolérants, ils montrèrent, dès les premiers temps, les plus grands égards aux missionnaires chrétiens , qu'ils appelai;int Tohounrja ou Atoua-tangala, hommes de Dieu. Ils ne demandaient même pas mieux que de reconnaître le Dieu des chrétiens et de lui rendre les hommages qui lui étaient dus ; mais , quand on les pressait de quitter leurs Atouas , ils refusaient formellement, en disant : « Sans doute le Dieu des chrétiens est puissant ; il peut suffire aux chrétiens ; mais à nous, il nous faut encore avec lui les Atouas de notre patrie. Si nous les délaissions, ils feraient fondre sur nous mille maux, mille désastres. » Et à rai)pui, ils débitaient des contes absurdes dans lesquels ils ont une ferme croyance.
Les Toiioungas sont aussi médecins, et se font fort de guérir toute espèce de maladie en exorcisant l'Atoua qui s'est emparé du corps du malade ; alors ils ont soin de montrer à la famille un lézard ou quelque insecte qu'ils prétendent avoir expulsé de son corps par leurs enchantements. Dumontd'Urville dit que leur rùle au lit du moribond est monis de le guérir que de surveiller l'observance rigoureuse des lois du tapou; aussi ne quittent-ils le malade que lorsqu'il est parfaitement guéri , ou dûment enterré. Quant aux soins hygiéniques, leur traitement le plus général consiste à imposer au malade la diète la plus absolue, à l'exposer à l'air et à lui faire boire de l'eau froide. En certaines localités, on fait, après la mort du malade, une enquête sévère pour jugerla conduite du médecin, et pour vérifier si aucune condition du tapou n'a été enfreinte ; malheur à l'Esculape si l'affirmative était prouvée, sa tête servirait à apaiser l'âme du défunt.
TOL\. Les Floridiens adoraient sous ce nom le mauvais principe, qu'ils opposaient à la divinité'suprôme. Persuadés que cette dernière puissance ne pouvait leur nuire à cause de sa bonté naturelle, ils tâchaient d'apaiser l'autre, qui, disaient-ils , les tourmentait cruellement. Toia ne se faisait pas faute de les effrayer par des visions, et de k'ur faire des incisions dans la chair ; il leu-r apparaissait de temps en temps, pour les obiiiicr à lui sacrifier des victimes humaines.
Quand il s'agissait de lapaiser, ils cél'— braient une grande fête en son honneur. Ils s'assemblaient dans une grande place qi:c les femmes avaient préparée et ornée le jour f)fécédent ; lorsque tout le monde s'était rangé en cercle, trois jouanas ou prêtres , peints de diverses couleurs depuis les pieds jusqu'à la tête, venaient au milieu de l'assemblée avec des tambours, au son desquels ils dansaient et chantaient, en faisant des gestes et des contorsions extraordinaires. Les assistants ré[)ondaient en chœur au chant des prêtres, qui après avoir fait trois ou quatre tours de danse, quittaient brusquement la partie et s'enfuyaient dans les bois, pour consulter Toia. Cette fuite mystérieuse interrompait la cérémonie ; mais les femmes la continuaient tout le jour par des pleurs et des hurlements. Elles pratiquaient aux bras de leurs filles des taillades et des incisions avec des écailles de moules, et jetaient en l'air, comme un hommage dû à Toïa, le sang qui découlait de ces plaies, en invoquant trois fois ce dieu. Deux jours après, les jouanas revenaient des bois, rapportant la réponse de Toia, et dansaient à la même place qu'ils avaient quittée si brusquement. La danse finissait par un repas, assaisonné d'un appétit aiguisé par trois jours d'abstinence, car ces peuples étaient persuadés quo la divinité se manifestait plus pleinement à ceux qui jeûnaient, et que le cerveau n'étant pas exposé aux vapeurs de la digestion, recevait plus facilement tes inspirations de l'enthousiasme.
TOINGA, baptc-me que les Néo-Zélandais confèrent aux petits enfants. Cinq jours après la naissance de Tenfant, la mère, assistée de ses amies et de ses parentes, le dépose sur une natte soutenue par deux monceaux de bois ou de sable. Toutes les femmes , l'une après l'autre, trempent une branche dans un vase rempli d'eau et en aspergent l'enfant au front. C'est en ce moment qu'on lui impose un nom ; or le nom est une aÛ'airG sacrée pour ces peuples, et, à leurs yeux, il fait en quelque sorte partie d'eux-mêmes. Voici les paroles sacramentelles recueillies par Dumont-d'Urville : Takou taama — 1 toi hîal—Ki te paroica — Kia didi, — Kia ngoui hia ! — Ko te tama — iVeî kani — 0 toit. — Ko tinga }ia, — Hia ou oicc ! — Ka itaha te ka. — l'e kani hia ou ice ! En voici la traduction approximative que d'Crville obtint avec grande peine ; il doute surtout de celle des quatre dernières périodes : « Que mon enfant soit baptisé ! comme la baleine puisse-t-il être furieux, puisse-t-il être menaçant ! Qu'à cet enfant la nourriture soit fournie par l'A loua mon père. Puisse-t-il se bien porter, être content ! Puisse-t-il recevoir sa nourriture, quand ses os seront relevés ! » Ailleurs c'est un taoura, ou prêtre , qui confère le bsjitême.
TOISON D'OR, ordre de chevalerie institue, par PhiHppe le Bon, duc de Bourgogne, pendant les solennités de son mariage avec Isabelle de Portugal, qui fut célébré à Bruges eu l'»29. Quelqucs'uns disent que la >w-
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nom ina lion de Tordre fait allusion à la toison de Gédéon, représentée en elTet sur les tapisseries de son palais; d'autres veulent (Qu'elle rappelle la toison d'or de Jasoii ; d'autres enlui lui donnent une origine hontcus:'. Cetordrefut d'abord composé de vingtquatre chevaliers, nobles de nom et sans reproche; dans la suite le nombre en fut fixé à cinquante-un par l'empereur Charles V, et depuis Philippe II, le chef de l'ordre a la faculté de l'augmenter autant qu'il lui plaît. Les statuts contiennent soixante-six articles auxquels on a fait dans la suite plusieurs changements. L"habit de l'ordre est un chajjeron et un manteau de velours cramoisi, doublé de satin blanc, et bordé d'une broderie d'or. Le collier consiste en une chaîne d'ur composée de fusils en sautoir et de pierres à fusil jetant des flammes; ce collier supporte an mouton ou toison d'or. Cet ordre a obtenu plusieurs grands privilèges des papes et des rois d'Espagne. Léon X accorda au chancelier le pouvoir d'absoudre les chevaliers et les officiers, et de les dispenser de leurs vœux. Il leur permit de manger des œufs et du lait en carême, de faire dire la messe dans leurs chapelles particulières, etc. Les rois leur accordèrent le ]^Cxs devant toutes sortes de personnes , à l'exception des princes du sang et des têtes couronnées. Philippe IV leur permit de se couvrir en présence du roi. Cet ordre n'est maintenant qu'une distinction purement honorifique , accordée à des princes ou de grands personnages par le roi d'Espagne et par l'empereur d'Autriche.
TOKOUAIAÏOUA , nom du sentier qui mène à l'enqiire de la mort, selon la croyance • les Néo-Zélandais ; les âmes qui sortent de ce monde sont obligées de passer par ce cheluin pour se rendre au Pieinga (l'enfer).
TOLA, esprits redou,tés par les Hindous qui habitent les montagnes de Kamaon. Les Tolas sont les âmes des adultes mâles qui sont décédés sans avoir été mariés. On prétend que les esprits de cet ordre sont méprisés par les autres; c'est pourquoi on ne les voit que dans les lieux sauvages et déserts.
TOMBEAUX. La plupart des peuples tant anciens que modernes ont entouré les tom- Ijeaux de vénération et de respect ; quelquesuns les ont considérés comme des asiles inviolables, plusieurs en ont fait l'objet d'un culte religieux.
1° Dans les temps primitifs, on ne s'était point encore avisé d'environner d'orgueil et de faste la dernière demeure des morts ; mais chaque famille avait son tombeau, qui élait ordinairement une grotte ou caverne naturelle, rarement une crypte artificielle ; à défaut de lune et de l'autre, on enterrait le défunt dans un champ , dans un massif de pierres, ou bien ce massif était élevé sur le teu de la sépulture. Mais on attachait une extrême importance h avoir un tombeau à soi, (jui était sous la sauvegarde de toute la famille.
Nous lisons dans la Genèse qu'Abraham, bien que fort rkhe en troupeaux, no possc^
dait pas un pouce de terre dans le pays de Chanaan où il demeurait. II sentit durement cette privation à la mort de Sara, sa femme. Il s'adressa alors aux Héthéens, habitants d'Hébron, et leur dit : « Je suis parmi vous comme voyageur et en qualité d'étranger ; donnez-moi le droit de posséder un tombeau au milieu de vous, afin que j'j^ ensevelisse ma morte. » Les Héthéens lui répondirent : « Mon seigneur , écoutez-nous ; vous êtes parmi nous un personnage trèsconsidéré ; enterrez votre morte dans le plus distingué de nos sépulcres ; nul d'entre nous ne vous refusera son tombeau pour y mettre la personne qui vous est morte. » Alors Abraham, qui avait à cœur de posséder un tombeau en propriété, se prosterna devant les Héthéens et leur dit : « Si vous consentez que j'enterre ma morte au mdieu de vous, intercédez pour moi auprès d'Ephron, fils de Seor, afin qu'il me cède la caserne double qui est à l'extrémité de son champ, et qu'il me la donne pour le prix qu'elle vaut, en sorte que je puisse y f(<ire un tombeau. » Ephron, qui était là présent, dit à Abraham : « Mon seigneur, écoutez-moi ; je vous donne non-seulement la caverne, mais encore le champ y attenant ; et je vous en fais le don en présence des enfants de mon peuple ; vous piouvez dès à présent y enterrez votre morte. — Non, reprit Abraham, il n'en sera pas ainsi ; mais je vous donnerai l'argent du champ et ce ne sera qu'alors que j'y enterrerai ma défunte. » Ils convinrent alors de iOO sicles d'argent; Abraham devint lég.dement propiiétaire du champ et de la caverne , et il y enterra Sara. Cette caverne était double , c'est-à-dire composée de deux salles. Il y fut enterré lui-même, ainsi qu'Isaac son fils, et Jacob son petit-fils. Ce dernier était cependant en Egypte, mais il recommanda à ses enfants de le transporter à Hébron après sa mort ; et ils accomplirent religieusement sa dernière volonté. Rébecca, femme d'Isaac, et Lia, femme de Jacob, y furent également ensevelies.
2" Les Juifs paraissent avoir conservé longtemps l'usage d'ensevelir les morts dans des cavernes, au moins quand il s'agissait de personnes distinguées. Le tombeau d'Elisée devait être une grotte, puisque, <lans un rnoment de crainte, on y jeta le cadavre d'u'.i mort qu'on portait plus loin. Les tombeaux des rois de Juda étaient aussi dans le roc, et on montre encore aujourd'hui aux voyageurs des cavernes creusées dans le rocher avec \in soin et un art qui font l'admiration des étrangers. Le sépulcre du Sauveur était dans un rocher creusé exprès par Nicodème pour lui-même, et o\i personne n'avait jamais été mis, enfin celui de Lazare devait êire également dans un rocher , puisqu'il était fermé d'une pierre, cl que la pierre étant ôtée, Lazare en sortit.
Ces tombeaux étaient quelquefois dans les villes, comme ceux des rois de Juda, qui étaient dans Jérusalem. Quelquefois on enterrait les corps dans les jardins voisins do la ville. Les sépultures couimuncs du peu-
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pie, ou les cimetières étaient hors de la ville, et il y en avait ordinairement de plusieurs sortes. Les uns étaient pour les bourgeois do la ville, oij chaque lainillo avait sa place rnarffuée; d'autres, pour les Juifs étrangers; d'autres pour les Gentils, qu'on n'enterrait pas avec les Hébreux. On avait soin de ne pas enterrer dans les grands chemins, de peur qu'on ne se souilkit en marchant pardessus; mais rien n'empêchait de placer les tombeaux près des chemins, surtout lorsqu'ils étaient distingués de manière à ce qu'on ne pût se méprendre. C'est sans doute ])0ur cette raison qu'on les blanchissait, diton, tous les ans au mois de février. Le Sauveur, dans l'Evangile, fait allusion à cet usage, lorsqu'il dit que les Pharisiens sont des sépulcres blanchis, qui paraissent propres au dehors, et qui au dedans sont pleins d'ossements el de pourriture. Ailleurs il les compare à des tombeaux cachés et inconnus, sur lesquels on n'a rien mis pour les faire reconnaître , et qui souillent les passants, sans qu'ils s'en aperçoivent. Les Juifs , comme les peuples les plus anciens, ne mettaient sur les tombeaux ni noms, ni épitaphes. L'usage des épitaphes ne s'est introduit chez les Juifs modernes que dans le moyen âge. Ceux-ci ont un fort grand respect pour les tombeaux : ils enseignent qu'il n'est point permis de les traverser, en y faisant passer un aqueduc ou un grand chemin ; ni d'aller y faire du bois, ni d'y mener paître des troupeaux, ni d'enterrer deux personnes l'une sur l'autre dans la même fosse, même après un long temps. Ils o;it eu la dévotion de bâtir des synagogues et des lieux de prière près des tombeaux des saints et des grands hommes de leur nation. Il y a une synagogue près df^s tombeaux d'Ezéchiel, de Zacharie , de Mardochée et d'Esther. Ils vont aussi prier auprès de ces sépulcres, et sont persuadés, comme les catholiques, de l'efhcacité des prières et de l'intercession des saints.
3° L'Eglise chrétienne a toujours montré un zèle pieux et une tendre sollicitude à l'égard des restes mortels de ses enfants, surtout de ceux qui l'avaient édifiée par leur foi, leur science ou leurs bonnes œuvres. On les inhumait avec honneur ; on élevait sur leurs dépouilles un modeste tombeau sur lequel on gravait leur nom, et des symboles religieux pour les distinguer des sépulcres des infidèles; on les entourait d'une religieuse vénération qui ne se bornait point à la génération de ceux qui avaient connu ces saiuts personnages, mais qui se perpétuait dans les siècles suivants ; et lorsque la tombe avait souffert des injures du temps, on la rétablissait à grands frais ; ou bien on relevait de terre les précieuses reliques et on les transportait dans un oratoire ou une église ; bien des fois même il arrivait qu'un temple était construit tout exprès pour les recevoir. Mais c'étaicntsurtout les corps des martyrs de l'un et de l'autre sexe qui étaient entourés de respect et de la vénération la plus |)rolonde. Le>u' tombeau devenait un autel, sur
l»'quel on offrait les saints mystères; el leurs restes étaient considérés comme les objets les plus saci'és dai.s la religion après le corps et le sang de Jésus-Christ, le roi des martyrs. De là il est passé en coutume, dans l'Eglise catholique, de ne jamais consacrer un autel sans y mettre quelque portion des reli(|uesdes saints. Les catacondjcs de Rome fournissent une mine inépuisable de ces précieux débris ; car lorsque le nombre des martyrs était beaucoup trop grand pour faire un autel de la tombe de cnacun d'eux , on les rangeait par ordre dans des cimetières particuliers, dans des cryptes, ou dans les catacombes ; on recueillait, s'il y avait lieu, leurs membres épars , et même jusqu'aux moindres parcelles de leur sang, que les femmes chrétiennes allaient éponger, au péril de leur vie, dans le lieu du supplice. Ce soin touchant témoignait en même temps, et du respect qu'on portait aux martyrs, et do la foi en la résurrection future. Bien plus, tout ce qui leur avait appartenu étant considéré comme sacré, on renfermait dans leur tombeau les instruments de supplice qui avaient consommé leur no-^rlvre, lorsqu ils avaient été abandonnés par ïes bourreaux, ou qu'on réussissait à se les procurer autrement. C'est à ces vases de sang et à ces instruments de supplices, joints aux inscrij)tions gravées sur la pierre qu'on reconnaît les tombeaux des martyrs, dans les soixante cimetières qui environnent la Rome moderne, et dans les catacombes dont quelques-unes ont plusieurs milles en étendue. Voy. Catacombes
k" Il n'y a pas eu assurément, dans toute l'antiquité, de peuple qui ait témoigné plus de soin et de respect pour les tombeaux et les dépouilles des hommes que les Egyptiens. Tous ceux qui mouraient, grands"^ et petits, riches ou pauvres, rois ou mendiants, étaient embaumés, non pas, il est vrai, avec le même soin et les mêmes substances, mais cependant avec des procédés également iealtérables. Ces corps étaient ensuite renfermés dans des cavernes. Oiia"t aux rois et aux grands personnages, ils faisaient tailler dans le roc vif, et à grands frais, des cryptes où. leurs cendres pussent reposer en paix après leur mort. On représentait sur les parvis, h l'aide de la peinture et de la sculpture , les principaux événements de la vie du personnage, ou des légendes mythologiques ; puis, lorsque le corps embaumé y avait été transl)orté, la porte en était murée avec soin, et quelquefois fortartistement dissimulée. Voici ce que dit Ch.mipollion le Jeune sur les tombeaux des rois dans la vallée de Biban-el- Molouk : « On n'a suivi aucun ordre, ni de dynastie, ni de succession, dans le choix do l'emplacement des diverses tombes royales : chacun a fait creuser la sienne sur le point où il croyait rencontrer une veine de piorre convewable à sa sépulture et à l'immensité de l'excavation projetée. Il est dillicile de so défendre d'une certaine surprise lorsque » après avoir passé sous une porte assez simple, o!î entre dans de grandes galeries ou
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corridors, convorts do sculptures parfaitement soignées, conservant en grande partie l'éclat des plus vives couleurs, et conduisant successivement à des salles soutenues par des piliers encore plus rich-s de décorations, jusqu'à ce qu'on arrive enfin à la salle principale, celle que les Egyptiens nommaient la salle dorée, plus vaste que toutes les autres, et au milieu de laquelle reposait la momie dans un énorme sarcophage de granit. La vue de ces tombeaux donne'seulc une idée exacte de l'étendue de ces excavations et du travail immense qu'elles ont coûté nour les exécuter au pic et au ciseau. Les vallées sont presque toutes encombrées de collines formées par les petits éclats de pierre provenant des effrayants travaux exécutés dans le sein de la montagne. Plusieurs mois m'ont à .peine suffi pour rédiger une notice un peu détaillée des imiombrables bas-reliefs que ces tombeaux renferment et pour copier les inscriptioas les plus intéressantes. »
Les momies des simples particuliers étaient déposées dans le tombeau de la famille, ou, si elle n'uni avait pas, dans le tombi-au public. « D uis la haute Egvpte, dit M. Champollion-Figeac, ces tombeaux étaient creusés dans le flanc de la montagne Libyque ; on y retrouve encore de ces catacombes générales où les momies sont déposées, symétriquement arrangées en chantier, et leur nombre est encore incroyable, malgré les ravages commis par les Arabes qui viennent habiter ces tombeaux, et qui, de temps immémorial, se servent de ces momies pour les besoins du ménage, combustible plus économique que le bois à brûler qui manque dans ce pays. Dans la Basse Egypte, le sol est foréde puits très-profonds, qui conduisent à des chambres creusées dans le roc, et où la i)onulation de la Basse Egypte déposait ses morts; l'orifice du puits était ensuite soigneusement bouché, afin de
le préserver des suites de l'inondation
Les grands personnages de l'ordre sacerdotal, les princes, les rois et les reines, étaient déposés dans de riches sarcophages en granit ou en basalte, ornés sur toutes leurs faces, intérieures et extérieures, de scènes religieuses analogues à celles du rituel. On j)eut voir au musée du Louvre le sarcophage, en granit rose, du roi Rhamsès-Meïamoun, le chef de la dix-neuvième dynastie égyptienne, qui régnait au xv^ siècle avant l'ère chrétienne. Celte couche funèbre du Pharaon est creusée dans un seul morceau de granit rose de 15 pi(>ds de long, sur 8 de hauteur et G de largeur. »
Cependant les monar.pies n'étaient pas toujours ensevelis dans des cryptes taillées dans le roc; il est avéré maintenant et reconnu par les savants, que les pyramides ne sont autre chose que des tomb^^s royales , où ceux qui les ont fait construire rej)0sent au centre do ces masses énormes. Queh^uesunes ont été ouvertes et profanées, et les sarcophages que l'on y voit encore sont un témoignage authoatique de lear a'icienuc
destination. Si l'aspect seul des pyramides a frappé d'un étonnement profond toutes les générations jusqu'à nos jours , on demeure tout à fait confondu lorsqu'on pénètre dans l'intérieur; car on aboutit aux salles funéraires par d'immenses couloirs de trois pieds quatre pouces en carré, pratiqués tantôt horizontalement, tantôt en montant ou en descendant , tandis que le sarcoi)hage qui est dans la salle principale est d'un seul bloc de sept à huit pieds de longueur sur quatre de laige et autant de hauteur; il a donc dû y être placé avant que la pyramide fût recouverte. Ma'S ce qui confond .ibsolument l'imagination, c'est -le travail de géants et de pygmées en même temps, auquel il a fallu se livrer, pour boucher dans toute leur longueur ces nouveaux conduits au moyen de blocs de pierres taillées qui les fermaient hermétiquement. Il a fallu un travail presque aussi prodigieux pour les violateurs de ces sépultures , qui ont su trouver le secret de ces canaux parfaitement obturés , et qui ne formaient plus qu'une seule masse avec toute la pyramide. On ne lit qu'avec une sorte de terreur la descrijition de ces deux sortes de travaux donnt'e par M. Maillet , et insérée dans les Lettres de Savary sur lEgypte.
5" Les Romains avaient trois sortes de tomboaux : le sépulcre, le monument et le cénotaphe.
Le sépulcre était le tombeau ordinaire où l'on avait déposé le corps entier du défunt.
Le monument o(}"rait aux yeux quelque chose de plus magnifique que le simple sépulcre ; c'était l'élifice construit pour conserver la mémoire d'une personne sans solennité funèbre. On pouvait ériger plusieurs monuments en l'honneur d'une personne ; mais on ne pouvait avoir qu'un seul tombeau.
Lorsque, après avoir construit un tombeau, on y célébrait les funérailles avec tout l'appareil ordinaire , sans mettre néanmoins le corps du mort dans le tombeau, on l'appelait cénotaphe, c'est-à-dire tombeau vide. L'idée des cénotaphes vint de l'opinion des Romains , qui croyaient que les âmes de ceux dont les corps n'étaient f oint enterrés , erraient pendant un siècle le long des fleuves de l'enfer , sans pouvoir passer dans les Champs Elysées. On élevait donc un tombeau de gazon, ce qui s'appelait injectio glcbœ. Après cela on pratiquait les mêmes cérémonies que si le corps eût été prés;^nt. C'est ai'isi qu ' Virgile, dans l'Enéide , fait passer à Charon l'àme de Dv'iphobus, quoique Enéo ne lui eût dressé qu'un cénotaiihe. Suétone, dans la Vie de l'empereur Claude, appelle les cénotaphes des tombeaux honoraires , parce qu'on mettait dessus ces mots : Ob honorem on memoria ; au lieu que sur les tombeaux où reposaient les cendres, on gravait ces lettres. D. M. S., pour montrer qu'ils étaient dédiés aux dieux mânes.
Non-seulement la place occupée par k tombeau était religieuse, il y avait encore un espace aux environs (jui était de même sacré, ainsi que le chemin [)ar lequel oti s'y rcn-
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dait. C'esl ci- que nous apprenons d'une infinité d'ins(ri{)tions anciennes. On y voit qu'outre l'espace où le tombeau était élevé, il y avait encore itcr, adiliis al mnbitus, qu\, étant une dépendance du tonibeau , jouissaient du môme privilège. S'il arrivait que quelqu'un eût osé emporter les matériaux d'un loniheau , comme des colonnes ou des tables de marbre, pour les employer à des édifices profanes, la loi le condamnait à dix livres pesant d'or, applicables au trésor public; et de plus, son édifice était confisqué de droit au profit du fisc. La loi n'exceptait que les sépulcres et les tombeaux des ennenn"s, parce que les Romains ne les regardaient pas comme saints et religieux.
Ils ornaient quelquefois leurs tombeaux de bandelettes de laine et de festons de fleurs; mais ils avaient surtout soin d'y faire graver des ornements qui servissent à les distinguer, comme des figures d'animaux, des trophées militaires, des emblèmes caractéristiques, des instruments, en un mol tout ce qui pouvait marquer le mérite, le rang ou la profession du défunt.
6° Toutes les tombes des Mahométans sont en général couvertes de terre et élevées audessus da sol, pour empocher que personne n'y marche et ne foule aux pieds les corps des Musulmans. Il n'y a ni plaque de marbre, ni aucun monument sur la fosse même; on n'y voit que d s fleurs ou des boules de myrte, dif, de buis, etc. Celles du peuple ne présentent que deux socles de pierres plates ou ovales , plantées verticalement aux deux extrémités de la fosse. Les tombeaux des personnages distingués ont ces socles en maibre, et celui qui est du côté de la tète est surmonté J'un turban de même matière. Les tombes des femmes se reconnaissent à ce que les deux socles sont terminés en pointe. On lit sur les uns et sur les autres d.es épitaphes gravées en caractères d'or : elles ne contiennent communément que le nom du défunt, sa condition , le jour de son décès et une invitation à réciter \cFatiha. Il en est aussi en distiques, en quatrains et en stances plus ou moins considérables. Les unes retracent la caducité du monde, la durée de l'éternité, et contiennent dos vœux pour la félicité éternelle du mort. £lles sont conçues e?i ces termes : « Que l'Eternel daigne envelop[)er son âme dans un nuage de miséricorde et d'allégresse, et couvrir son tombeau de léclat d'une lumière permanente ! )i Les autres représentent la mort .comme le terme des misères de l'homme dans cette vie passagère et fugitive , félicitent le défunt de son bonheur, et comparent son âme à un rossignol du paradis. D'autres parlent de ses vertus, de son attachement à là rehgion, et exhortent les passants à prier pour le repos de son âme, afin de mieux mériter, au jour du jugement, l'intercession du prophète auprès de Dieu. Quelquefois elles ne consistent qu'en ce distique en langue tuique :
Bou dunya baki dcyil fcnadir; \kni giiii baiia issé yarin saiia dir. •
(' Ce monde est caduc, il n'est pas du able; aujourd'hui pour moi , demain pour toi. » Les tombeaux des grands srn'gneurs , des ])iiiiccs et des sultaiis, s(jnt beaucoup f)lus distingués; et bien (fue la religion musulmane paraisse désapprouver toute espèce de faste pour les monuments funéraires, on voit dans la Turquie, dans la Perse, dans les Indes et ailleurs , des mausolées d'une grande beauté , et dont l'architecture et la magnificence surpassent tout ce qu'on imagine en grandeur et en magnificence. Ceux des personnages considérés comme saints sont des espèces d'oratoires , et le but de pèlerinages tiès-fréquentés , surtout parmi les Schiites el les autres sectes dissidentes.
7" Les Indiens qui brûlent les corps des défunts ne leur érigent point communément de tombeaux; mais ceux qui les inhument leur en élèvent quelquefois , surtout quand ce sont de grands personnages. C'est le cas dans lequel se trouvent la plupart des rélormateurs ou fondateuis de religion de l'Inde moderne. Leurs tombeaux sont des espèces de temples auxquels tous ceux qui adhèrent au système religieux qu'ils ont fondé viennent en pèlerinage de toutes les contrées de l'Hindoustan. Mais nous ne chercherons pas à les décrire , car il n'N' a aucune forme régulière prescrite pour leur érection, et chaque secte suit en cela son goût , ses caprices ou ses coutumes particulières.
8° Les tombeaux des Chinois sont ordinairement situés sur les collines , à quelque distance des villes ; ils sont environnés de muraiJles et plantés à l'entour de pins et de cyprès, qui deviennent des arbres sacrés. Les grands et les mandarins se distinguent par la magnificence de leurs tombeaux , dont la hauteur est quelquefois de douze pieds , et le diamètre de huit ou dix. Vis-à-vis on voit une dalle de marbre blanc , sur laquelle on place une cassolette , deux vases et deux candélabres également en marbre. De chaque côté sont rangés, dans des attitudes respectueuses, des figures d'hommjes et d'animaux. On construit auprès de ces tombeaux des appartements où logent les parents du défunt pendant plusieurs mois après les funérailles» Ces terrains sont achetés fort cher, surtout lorsqu'ils sont vendus par les bonzes. Les tombeaux des gens du commun ne consistent guère que dans un amas de chaume ou de terre , élevé au-dessus du cercueil , en forme de pyramide , à la hauteur de cinq à six pieds. Les Chinois visitent souvent les tombes de leurs parents. La famille , présidée par le chef, se réunit en cerele sur les dalles , la face tournée vers l'ouvinture du tombeau, et là, elle récite des prières ou se livre à de graves entretiens sur Ifs mérites du défunt et sur les regrets qui ont suivi sa perte.
Dans une tragédie chinoise, intitulée rUeriticr dans la vieillesse, on trouve ce passage curieux, qui met en action le culte des tombeaux. Le théâtre représente un cimelicro.
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La scène se passe enire Licou-lsoiig-clien , riche vieillard, et Li-chi, sa femme.
Lieou. Le Tsing-ming commence aujourd'hui , et nous venons visiter les tombeaux de nos pères. Femme, notre fille et son mari ne sont-ils pas partis avant nous?
Li-chi. Ils nous ont précédés depuis longtemps. Di^,\ la tente doit être dressée , les moutons doivent être tués ; les gâteaux et les jambons, toutes les offrandes sont sans doute préparées , et le vin est chauffé. Les ombres de nos ancêtres et de nos parents n'attendent plus que nous. Nous allons brûler le papier parfumé, et nous mangerons ensuite le reste de nos offrandes.
Lieou. Je crains que nos enfants ne soient pas encore ici.
Li-chi. Je vous répète qu'ils sont partis avant nous.
Lieou. Mais croyez-vou^ qu'ils soient en effet arrivés ?
Li-chi. Depuis longtemps, sans doute.
Licou. Marchons donc... Ah! ne vous apercevez-vous pas que, dans la vivacité de notre conversation , nous avons déjà dépassé les tombeaux? Les voilà certainement ; approchons-nous.
Li-chi. C'est vrai ; il faut revenir sur nos pas.
Lieou. Nous y voici. Mais je n'aperçois aucune tente ; je ne vois ni moutons , ni gûtoaux, ni vin; aucune oflVande n'est prête. Ah ! quel sera donc le sort des ombres de nos pères ?
Li-chi. Je crains que nos enfants ne se soient arrêtés en chemin.
Licou. Femme, autrefois vous n'auriez pas été si confiante.
Li-chi. En vérité , ils m'ont bien trompée.
Lieou. Hélas ! l'aspect de ces tombeaux est fait pour affliger. Voyez les épines et les ronces sortir de ces niiurs de briques et de terre, couvrir les cercueils, et envahir le lieu des offi-andes. Où sont les arbres lo-yang et pé-yang ? Mais il me semble que quelqu'un a visité récemment cet endroit ; qui peut y être venu ? Femme , puisque nos enfants ne sont point arrivés, commençons nos adoralions sans eux.
Li-chi. Vous avez raison; nous autres vieilles gens, commençons en les attendant.
Lieou. Tourn z-vous d'abord de ce côté.
Li-chi. Qui sont ceux qui reposent ici ?
Lieou. Les parents de mon père
Lichi. Parents du père de mon époux, versez sur notre famille vo're influence favorable. Parents du père de mon époux , puissiez-vous bientôt monter dans les célestes demeures !
Lieou. Passons à ceux-ci maintenant.
Li-chi. Qui est enterré là?
Licou. Mes propres parents.
Lichi. Parents do mon époux, votre vie étant terminée, soyez immortels après votre mort.
Lieou. Par ici à jirésent.
Li~vhi. A qui appartiennent ces tombeaux?
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f.ieou. A mon frère et à sa femme, aujjère et à la mère d'Yn-sun.
Li-chi. Quoi ! c'est là qu'ils sont déposés ! C'est à tort que vous m'ordonnez de rendre hommage à des inférieurs ; je suis trop audessus d'eux pour faire les oblations sur leur tombe.
Lieou. Pendant leur vie , sans doute , ils étaient au-dessous de vous ; mais maintenant ils n'existent plus. Ah 1 dites seulement : Votre vie étant terminée , soyez immortels après votre mort. Pour l'amour de moi, ma femme, prononcez cette formule.
Li-chi. O vous, les deux plus jeunes de la brancha des Lieou , prêtez-moi l'oreille du fond de vos sépultures....
Licou. Aurez-vous bientôt tini de prier? Li-chi. A peine ai-je eu le temps d'ouvrir la bouche.
Licou. Femme, oij serons -nous enterrés nous-mêmes dans quelques années d'ici?
Li-chi. J'ai fait choix d'une place sur le sommet de cette colline. Voyez les grands arbres qui l'ombragent comme autant de parasols. C'est là que nous reposerons dans cent ans d'ici.
Lieou. Je crains que nous ne puissions être enterrés là.
Li-chi. Pourquoi donc ?
Licou. Je vous dis que cela ne se pourra pas. C'est ici qu'on nous mettra.
Li-chi. Ici ? mais c'est un endroit humide, bas et triste; je n'y consentirai jamais. Non , non, c'est là-haut, vous dis-je.
Lieou. Hélas ! nous sommes semblables à deux colonnes ruinées , et nous n'avons ni fils, ni petits-fils pour nous soutenir. Dans cent ans d'ici, lorsque nos corps seront profondément ensevelis, en vain nos tombes seront-elles convenablement orientées, nous n'en reposerons pas moins dans ce lieu de désolation. Au temps des oblations (le 1" et le 15 du mois ) , qui est-ce qui viendra, les yeux en pleurs, orner nos sépultures de ))apier doré, et brûler de l'encens en notre honneur? Femme, c'est parce que nous n'avons lioinl de fils que nous i)e pourrons pas être enterrés où vous le dites.
0" Les Malais de condition , tels que les radjas, sont inhumés dans des caveaux surinoiilés d'une tombe en forme de voûte , et sur l'un des côtés du monument on grave une inscription indiquant les exploits et les qualités du défunt. La tombe est entourée d'une palissade, et ombragée de palmiers gigantesques. Les plantes rampantes grimpent le long des troncs et couvrent quelquefois le monument d'un réseau de verdure. Les reptil'^s, sûrs de ne pas être troublés dans ces solitudes, s'y réfugient et semblent protéger les dépouilles mortelles contre toute profanation. Un Malais passe rarement devant un tombeau sans s'arrêter pour cueillirdes fleurs et les déposer sur la terre, ou pour arros r l'arbre cpii la couvre de ses rameaux.
10" Pour les tombeaux dans les îles de la Mor du Sud , roy. Moraï. Voy. aussi Cimf-
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fice ofTorl par les drecs poui- la laliiiculion des lignes solennelles. On prôlait serment sur les parties génitales de la victime, que les viclimaires avaient cou|)(jes ex]-<rè.s. On lioniiail aussi le nom de tomies aux victimes elles-raômes, et les victimaires ou sacritica- (eurs en recevaient le nom de tomares.
TONAGACIHUA,*la Gérés des Mexicains; elle était l'épouse de Tonacateuctli; son nom signifie celle qui nourrit les hommes. On l'appelait encore Tonantzin , notre mère, Centeotl, déesse du mais; Tzinteotl, déesse générati'ice. « Les Totonaques, qui avaient adopté toute la mythologie toltèque et aztèque, dit M. de Humboldt, distinguaient comme de race diilérente les divinités qui exigent nn culte sanji;uinaire, et la déesse des champs, (pii ne (lemande que des offrandes de fleurs et de fruits, des gerbes de mais ou des oiseauv qui se noui rissent des grains de celte plante utile aux hommes. Une nrojiliétie antienne faisait espérer à ce peuple une réforme bienfaisante dans les cérémonies religieuses : cette piophétie portait que Centeotl, qui est identique avec la belle Sri ou Lakchrai des Hindous, et que les Aztèques, de môme que les Arcadiens, désignaient sous le nom de la grande di-esse ou déesse primitive [Tzinteotl], triompherait à la lin de la férocité des autres dieux, et ([ue les sacrifices humains feraient }ilace aux Gtfrandes innocentes des prémices des moissons. » Ailleurs, Vi. de Humboldt traduit le nom de Touncacihua par la femme de notre chair. C'est l'Kve mexicaine. Voy. Ciula-
COUUATL.
TONACATEUCTLI, un des dieux des Mexicains, époux de Tonacacihua.
TONANTZIN, c'est-à-dire notre mère; déesse des Mexicains; la même que Tonacacihua. Elle avait un tem[)le sur la colline de Tept^acac, où s'élève maintenant le riche sanctuaire de Notre-Dame de Guadalupe, but d'ini pèlerinage très-fréquenté.
TONATIUH, dieu du Soleil chez les Mexicains; il avait une chapelle dans le grand téocalli de Mexico. Sur un monument astronomique en relief, il est représenté ouvrant une large bouche armée de dents. Cette bouche ouverte, cette langue qui en sort, rappellent, suivant M. de Humboldt, la figure d'une divinité indienne, celle de Kala, le temps. D'après un passage duBhagavat-Guita, •< Kala engloutit les mondes, ouvrant une bouche enllammée, armée d'une rangée de dents terribles , et montrant une langue énorme. » Tonaliuh, placé dans ce calendrier au milieu des signes du jour, mesurant l'année [>ar les quatre mouvements des solstices et d 'S équinoxes, est en efiet le véritable symbole du temps.
TONÉES, fôte célébrée à Argos, au rapport d'Athénée. ^EUe consistait à rapporter on grande pompe la statue de Junon, dérobée par les Tyrrh; niens, mais abandonnée ensuite par eux .sur le rivage, parce (ju'elle était de\enue tout à coup trop pe-ante pour être transportée ))lus loin. La sla'ue etiit
environnée de liens tendus (tôvo.-, tension), <roù la fête prit son nom.
TONfi, esprit ou mauvais ^énie qui [lasse, chez les Chinois, [)()ur lu(;r les hommes.
TONC-WAKON, le plus grand des dieux adorés {)ar les Nadowessis, peuple de l'Amériqut.' septentrionale.
TON-MIN, doctrine exotérique du bouddhisme, ainsi nommée par opposition au Tse-min ou doctrine isotéri(jue. La fjremièriî est presque la seule adoptée dans le Tibet; et on y regarde l'Indien Kamala-shila comme son fondateur, ou au moins comme son principal propagiteur, parce qu'il la soutint contre les tentatives du bonze chinois qui voulait y importer la doctrine intérieure ou mystique.
TONNERRE. Ce phénomène a été adoré comme un dieu. Procope dit que les Slavons et les Attes le regardaie il comme le premier des dieux. Chez les Péruviens, il était le troisième. Les Chinois et les Japonais vér.èrent le génie du tonnerre. Les Pollowalomis croient que le tonnerre est la voix de certains êtres vivants. Quelques-uns pensent que ces êtres ressemblent à des homnies, d'autres qu'ils ont la fornie d'oiseaux. Toutes les fois qu'il tonne, ils brûlent du tabac qu'ils olfrent en sacrifice au tonnerre.
TONSURE , cérémonie par laquelle un laï(pie est reçu membre du corps ecclésiastique.. Il n'est ri^ojr?usement exigé, pour recevoir la tonsure, que d'avoir été baptisé et confirmé, de connaître les principales vérités de la religion et de savoir lire et é( rire, d'où il résuhe (ju'on peut la donner à des enfants; cependant le.minimura de l'âge est fixé à iï ans dans beaucoup de dsocesi's. Celui qui doit ainsi entrer dans l'état ecclésiastique se présente devant l'évoque, en soutane noire, avec un surplis sur le jjra^ gauche et un cierge allumé dans la main droite. L'évoque lui coupe les cheveux en cinq endroits sur la tête, pendant que le récipiendaire récite ces paroles du psaume : Le Seigneur est ta portion de mon héritage, etc. 11 le revêt ensuite du surplis; ces cérémonies sont précédées et accompagnées de; prières ])r()pres à la circonstance. Dès lors le nouveau clerc passe s^us la juridiclion de l'Eglise , et il a droit à tous ses privilèges. Celui qui est tonsuré doit porter habituellement la soutane noire et la tonsure, c'est-à-dire avoir le sommet de la lête rasé. Dans le chœur, il est revêtu en outre du surplis. La tonsure des moines consiste à a-oirla tête entièrement rasée; dans quelques ordres on leur conserve une élioite couronne de cheveux autour de la tête.
TONTO, esprits ou génies des anciens Lapons. C'étaient eux qui ins[)i raient les magiciens et qui les initiaient à l'art runique ; à cet etfet ils leur ai)paraissaienl dans le sommeil, ou bien pendant qu'ils marchaient seuls dans les champs. Un jeune homme ([ui se disposait à entrer dans le corps des magiciens avait de fiétjuents entretiens avec le Toito; ces a|)paritions redoublaient encore une fois que le candidat
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avait élôrcçu soîcincllement. Le To Uoélait loujours prOt h l'assister, et môuie, au besoin, les magiciens pouvaient G'x faire venir plusieurs. Ces esprits, au dire des devins, apparaissaient le plus souvent sous la forme et l'habit d'un jeune Lapon, et plus rarement sous l'habit et la forme d'un vieillard ou d'une feuime.
TONTTU, esprit domestique des anciens Finnois, le môme que le To ilo des Lapons. Il présidait en général à toute la maison et à l'économie domeslique.
ÏOPAN, dieu du tonnerre cîiez les Japonais. Il est Hguré sur un autel d'airain représentant une nuée; il est armé, avec ui casque couronné sur la tôte et une massue à la main. Quand il est en courroux, il voltige dans les airs, brandit sa massue et excite de violents orages. Alors le prêtre, pour l'apaiser, se couvre la tète de feuilles d'arbres sur lesquelles la foudre n'a point de prise, et lui oil're des poissons en sacrifice. Lors([ue les hommes furent venus à un tel point de perversité, qu ils se moquaient du tonnerre, de l"arc-en-ciel et du maître des dieux, ce fut Topan qn, par son ordre, prépara les foudres afin d'embraser l'univers. Cet ordie fut exécuté, et tout périt, excepté la famille d'un seul homme. Les dieux aimaient tant cette famille, qu'ils allaient souvent loger chez elle, assurés d'y être toujours reçus avec respect. Le maître des dieux, louché de leur piété, recommença à aimer l'homme, en prit un soin particulier, et l'enferma dans une fosse, qu'il boucha avec une coquille, pour empêcher l'eau d'y pénétrer,
TO-PË-KON, dieu des Chinois de Batavia, qui lui ont élevé un temple à Anjol, près de cette ville. C'est lui qui est le gouverneur de la terre. On célèbre sa fête le huitième jour du quatrième mois. Ce dieu, ainsi que toutes les divinités secondaires des Chinois établis dans cette contrée, et les dieux des Tartares, a le visage couleur de feu, le regard atfreux, et la langue hors de la bouche.
ÏOPILZIN, grand prêtre des Mexicains; il portait sur la tète une couronne dd belles })lumes de plusieurs couleurs, aux oreilles des pendants d'or enrichis d'émeraudes, et dans le milieu de la lèvre un petit tuyau bleu, semblable à celui que portail le dieu Tescallipuca. 11 était revêtu d'une robe ou plutôt d'une mante écarlate, et avait le visage enduit d'un noir fort épais. C'était lui qui, dans les sacrifices, avait le privilège d'ouvrir le sein des victimes humaines que es Mexicains offraient à leurs dieux; d s'acquittait de celte fonction au moyen d'un couteau de pierre fort large et très-aigu.
Aussitôt que les captifs destinés à être immolés étaient arrivés à l'amphithéâtre des sacrifices, on les faisait monter l'un après l'autre, par un petit escalier, nus et les mains libres. On étendait successivement chaque victime sur une pierre; un prêtre lui mettait un collier au cou, quatre autres la tenaient par les pieds et les mains. Alors le topiizin appuyait le bras gauche sur son estomac, et lui ouvrait le sein, il en arra-
chait le cœur, qu'il présentait tout fumant au soleil; après quoi se tournant vers l'idole de Huitzilopochtli, il lui en frottait la face en prononçant des foi mules mystérieuses. Puis on précipitait le cadavre du haut en bas de l'escalier, où il était recueilli i\ar ceux qui l'avaient pris ?i la guerre ; ceux-ci le partageaient avec leurs amis et le mangeaient solennellement. Tous les captifs destinés au sacrifice recevaient le même traitement; à certaines fêtes leur nombre se montait à 5000; il y avait môme, à Mexico, des solennités qui coûtaient la vie à plus de 20,000 prisonniers. Si l'on mettait trop d'intervalle entre les guerres , le topiizin portait les plaintes des dieux à l'empereur, et lui représentait qu'ils mouraient de faim. Aussitôt on donnait avis à tous les caciques que les dieux demandaient à manger. Toute la nation prenait les armes, et le peuple de chaiiue province commençait à faire des incursions sur le pays ennemi, pour assouvir la prétendue faim des dieux, et la barbarie trop réelle de ses ministres.
TOQUEILLADE. Les Européens qui résident dans l'Hindoustan appellent toqueillade le privilège prétendu qu'ont certains Lidiens d'atiecter, par leurs regards, les objets qu'ils fixent, et de déterminer ces objets à se modifier à leur gré. Mais chacun de ces sorciers n'atteint pas tous les objets indiiféremment avec sa vue. Les uns, par exemple, tuent les poules en les regardant, d'autres rendent les gens malades, d'autres mettent en mouvement telle ou telle passion, inspirent subitement la colère ou la jalousie , la gaîté ou la tristesse. Enfin, il y en a qui, d'uu coup d'oeil renversent les arbres et les maisons. Les Hindous, pour prévenir les ell'ets de la toqueillade , suspendent des amulettes au cou de leurs enfants et des animaux. Ces amulettes sont d'acier, de laiton, d'or ou d'argent; elles sont peu épaisses, de forme triangulaire, et chargées de figures d'idoles. L'-ur vertu consiste à arrêter lœil du sorcier et à lui ôter la faculté de regarder au delà. Atin de garantir les champs, les jardins, les maisons, de la funeste miluence de la toqueillade, on place sur des piques des vases de terre blanchis avec de la ciiaax et mouchetés de taches noires. Voi/.
AraTTI, OElLLADE, 11° '*.
TOQUICHEN ou le Grand Toqui. Les Araucans, peuplades indépendantes du Chili, reconnaissent sous ce nom, qui est aussi celui de leur chef militaire, un grand esprit qui gouverne le monde. Ils lui donnent des ministres inférieurs, chargés des petits détails d'administration, tels que les saisons, les vents, les tempêtes, la pluie et le beau lemns. Ils admettent aussi un mauvais génie qu'ils appellent Guécubu ou Guulichu, qui se iait un malin plaisir de troubler l'orure et de molester le grand Toqui. Leurs dieux inférieurs sont mdles et femelles; mais les femelles sont toujours vierges. Les Araucans n'entretiennent ni temples, ni prêtres, et font peu de prières à leur divinité; le seul sacriiice qu'ils lui olTrent est la fumée do
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qii Iqiips fouillos de tabac. DaiiS les <iiïairos iinportantcs, ils consiilte'it des devins, dos sorciers on charlatans qu'ils appellent dagol, parleurs. Ils croient aux revenants, aux enchanteurs, aux espi'its ioUets, et niôuje aux loups-i^ai-ous. D a(;cor(l sur l'immortalité de rûnie, ils sont divisés d'opinions sur sa destinée. On garde parmi eux le souvenir d'un grand déluge qui détiuisit le genre humain presque tout entier. Le peu d'hommes qui se sauvèrent vécurent sur une île flottante, qui fournit h leurs premiers besoins. Ils attribuent cette calastro[)he à des tremblements de terre et à l'éruption des volcans.
TOU , une des divinités subalfern'^s des Tchouvaches, peuplade de la Sibérie ; trèsprobablement le même que le suivant ; car nous pensons que c'est ;i tort que Palbs en a fuit une divinité inférieui'c; ou bien il ne doit être considéré conune tel que dans certaines localités.
TORA, dieu suprême des Tchouvaches, le même que le l^hor des Scandinaves et le Thoron des Lapons. Ce peuple, qui maintenant encore professe un oJuislianisme mélangé de superstitions païennes, croit aussi que le soleil est saint, et lui adresse des |»rières, ainsi qu'à plusieurs autres [leîits diciix, qu'il compare aux saints du christianisme. Chaque bourg a son idole placée dans lo lieu sacré qu'elle s'est choisi. Pour ceux qui sont réellement chréiicns, le mot Thor ou Thora dési;.5ne simplement le vrai Dieu.
TORAMBOU, nom des prêtres Khonds des contrées septentrionales de la cùte dOrissa.
TORANGA, un des Kamis du Japon ; c'était un chasseur et un grand guerrier, qui parvint à l'empire dans les premiers temps de la monarchie. 11 délivra le Japon d'un tyran qui désolait cette contrée; et comme ce tyr.iu avait dans son p<-.rti huit rois du pays, on le représente avec huit bras armés. Tol'onga le combat avec une hache seulement, et pendant la lutte il foule aux pieds un serj)ent énorme. Son miya ou temple est dans la province de W'akata; le toit, qui est saillant de tous côtés , suivant l'usage du Japon, est orné aux quatre coins de la ligure de bœufs dorés; et le mur offre la représentation des anciens Kamis de l'empire. Auprès du temple, on rencontre des pauvres et des mendiants qui demandent l'auraùne en chantant les louanges de ce héros , qu'on peut considérer comme l'un des dieux de la guerre.
ÏORLAKIS , ordre de religieux musulmans dans la Turquie. L'un d'entre eux ayant voulu tuer le sultan Bajazet II , en lV9i, ils furent chassés de l'empire par ce lirince.
TORNGARSUK, un des principaux dieux des Groënlandais et des Esquimaux. (Quelques-uns le regardent comme un bon esprit sans cesse en lutte contre une méchante femme qui réside au fond de la mer ; d'autres pensent que sa nature est plutôt méchante que honne. Il a la forme d'un ours, et quelquefois celle d'un homme à un seul bras. C'est lui qui révèle aux Angekok, ou
f»rêtres, les choses fuiures el leur donne leur pouvoir. Son empire est situé dans les entrailles de la terre. En général, il n'est ni aimé ni redouté, et on lui témoigne fort peu de respect. Quand un Groënlandais est en bonne santé cl que sa chasse est productive, i-1 ne s'occupe en aucune façon de Torn^arsuk, et ne lui adresse ni olfrandes ni prières; mais quand il est affecté de quelque maladie ou de quelque chagrin, et que le poisson abandonne les côtes, il a recours au sorcier qui passe pour être en relation avec la divinité.
Torngarsuk est le môme qui était appelé Thor par les anciens Scandinaves, Thoron par les Lapons, 7'or ou Toj-a par les Tchouvaches, etc.
TORTUE. Sur le bord du lac de Po-yanghou, dans la province de Kiang-si, en Chine, est la pagode de Lao-Ye, où l'on adore une tortue. Voici l'origine de ce culte : l'empereur Tchu-Yuen-Loung, qu'on croit fondateur de la dynastie Ming-Tchao, et qui dut le trône à la révolte, livra sur ce lac, contre son maître, une bataille décisive. Or, pendant le combat, le gouvernail du navire qu'il montait ayant été emporté, il trouva après la victoire une tortue accrochée à la poupe avec ses dents, laquelle aurait amsi tenu lieu de timonier. Un service de ce genre méritait bien un autel : aussi s'empressa-t-on d'installer l'animal dans une pagode, où il s'est rendu si redoutable, qu'il n'y a point de chef d'embarcation assez hardi pour doubler l'île où elle est située sans aller auparavant lui présenter quelque otfrande, qui est ordinairement le sang d'un coq.
Il ne faut pas confondre cette divinité locale avec la tortue mythologique des Chinois, qui parut sous le règne de Yao; elle était âgée de mille ans, et portait sur son dos tous les événements qui étaient arrivés depuis le commencement du monde. C'est de là que Fou-Hi inventa les huit Koua; et encore aujourd'hui la tortue est, en Chine, un des moyens de divination les plus authentiques.
TOSANFA , une des deux divisions de l'ordre religieux des Yama-botsi, dans le Japon. Ceux qui l'embrassent doivent, une fois l'an, monter sur le sommet du Fi-Ro-San, montagne très-haute de la province de Bounzen, sur les confins de Tsi-Kouzen ; voyage qui est assez difficile et môme dangereux, parce que cette montagne est fort escarpée et environnée de précipices. De plus, on rapporte que tous ceux qui entreprennent ce pèlerinage en état de souillure légale sont jmnis de leur témérité en devenant possèdes du renard (esprit malfaisant), et deviennent complètement fous. Voy. Yama-botsi, Fo\-
SANFA.
TO-SI-RO-BOU, ou Tosi-To-Kou, divinité japonaise; c'est le dieu du renouvellement de l'année, des accidents heureux et du succès des entreprises. On le représente debout, vêtu d'une grande robe à longues manches, avec une grande barbe, un front prodigieusement large, de grandes oreilles et un éventail à la main. Les marchands ont pour lui
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b(^aucoup dû dévotion, et iuipluretil so.i sectiiirs an foninioncenient de l'année.
TOSIUS, un dos mauvais génies créés par Aliriman, su'vanl la mythologie des Persans.
TOTA, la divinité suprême chez les Bohémiens nomades ou Tzingaris, Le ciel est sa tôle; le soleil son cœur, son œil et son ûme ; il embrase tout de son amour; les étoiles so'it les éclats des f>ux échappés de ses veux. Si le zéphir souille, c'est Tota qui rafraîchit la terre de sa divine haleine; si le tonnerre menace, c'est Tota qui est enrhumé et tousse. Qu'est-ce donc que Tota? Tota n'est ni le ciel, ni la terre, ni le soleil, ni les étoiles, ni rien de ce qui se voit, se touche et se sent : c'est une tlamme, une chaleur, un feu invisible qui se communique à tout, qui féconde la terre, brille dans les étoiles, brûle dans le soleil, illumine le ciel, fait éclater la foudre et vivifie l'esprit. Le soleil est son im.Hge, et c'est dans le soleil que les Tzingaris l'adorent. C'est pour lui qu'ils naissent, vivent et meurent ; leur âme, leur souffle , leur esprit , tout est à lui , comme leur corps est à la terre. « Ils ne croient pas à la résurrection, à une autre vi£,dit M. Vaillant dans la Revue de VOrient ; celle-ci leur est trop pénible pour en désirer une autre; mais ils pensent que la mort n'est pas une destruction absolue, que leur corps doit féconder la terre, et leur souille vivifier l'air. Ils ne sont donc pas idolâtres, mais à la fois Manichéens et Guèbres; ils croient à l'éternité de la matière comme à celle de l'esprit, et toute leur crainte est précisément que le Benga (diable) ne les emporte l'un ou l'autre, sinon tous deux, dans le néant. Ainsi ils reconnaissent les deux principes du bien ou de la lumière {toCa ou deve), du mal ou des ténèbres [benga ou naïba). Lorsque le christianisme et l'islamisme les eurent confondus dans un même anathème, et que quelquesuns d'entre eux sentirent le besoin d'adopter l'une ou l'autre de ces croyances, ils établirent la distinction de tots (fidèles), et de netots (infidèles), c'est-à-dire sectateurs ou ennemis de Tota; mais, pour les uns comme ])0ur les autres, Allah, Dieu et Tota étant un, Tota continua d'être leur deve (dieu) , leur paro-baro (très-haut) , leur vasto (créateur). J)epuis, la qualification de tôt a disparu pour faire place à celle de chrétien ou mahométan, et il ne reste plus que celle de netot. Ces derniers, devenus athées par l'abrutissement, ne passent jamais de leur athéisme h une croyance quelconque sans revenir d'abord aux principes de leurs pères, au cuite du feu. >;
TOTAM, esprit favorable que les sauvages de l'Amérique septentrionale croient veiller sur chacun d'eux. Ils se le représentent sjus la forme de quelque animal ; en conséquence, aucun d'eux ne s'avise de chasser, (.le tuer ou de manger l'animal qui lui repré- V sente son totain, persuadé que s'il venait à lui causer quelque dommage, môme par mégarde, il s'exposerait au courroux du maître de la vie. Voy. Dodême.
TOTEC, dieu des anciens Mexicains. Il fut
un de ceux qui, avec Quetz.ilcoatl et Tezcatlipuca, adorèrent le soleil naissant, et fuienl ainsi préservés de la ruine commune. Yoij. Nanacatzin.
TO-TOUiNG-HO-TI-YO , le septième des petits enfers , selon les Bouddhistes de la Chine. Les damnés y sont plongés dans des chaudières reraplies'^d'un liquide bouillant.
TOU, dieu de l'île Mangaréva, dans l'archipel Cambier. C'est l'auteur du maiore ou fruit à pain
TOUA, nom que les Wotiaks donnent à leurs charaans ou prêtres.
TOUAN, nom de Dieu dans la langue maîaie. Dans les îles Moluques, ce mot était employé à désigner les mauvais esprits
TOUBA , une des merveilles du paradis des Musulmans. C'est un arbre d'une beauté et d'une grandeur extraordinaires, qui produit des fruits d'un goût délicieux.
TOUBO-BOUGOU, un des dieux de la mer et des voyages, dans l'archipel Tonga.
TOUBO-TOTAI, ou Toubo le Marin, dieu des îles Tonga; il préside aux voyages. C'est le patron de la famille royale de Finau. Il est invoqué par le prince et par tous les chefs qui entreprennent une expédition maritime, et même par tous ceux qui voyagent en canot. Il n'est pas le dieu des vents ; mais on suppose qu'il a une grande influence sur eux. Il a plusieurs maisons à Vavaou et dans les îles voisines, et un prêtre.
TOU-CHE-KI, nom sous lequel certaines tribus de Tartares-Mongols adorent Bouddha, le Fo des Chinois,
TOUCBITA, le quatrième des six cieux des désirs , selon la cosmogonie bouddhique. C'est celui dans lequel séjourne chaque Bouddha qui doit venir se montrer dans le monde. Son nom signifie joie ravissante.
TOUGOU-KAVA, cérémonie reliu,ieuse des habitants de l'archipel Tonga; eile consiste h déposer une branche de kava devant une chapelle ou un tombeau, quand on veut pratiquer sur sa personne l'acte du tougui, c està-dire se déchirer ou se meurtrir. Ces macérations corporelles ne sont ni rares ni douces ; elles rappellent les pénite.ices des Faquirs et des Djoguis de l'Hindoustan.
TOUI-BÔLOTOU, un des dieux de l'archipel Tonga; il préside en sous-ordre à la mer et aux voyages.
TOUI FOUA-BOLOTOU, c'est-à-dire chef de tout le Bolotou; dieu des îles Tonga. Il ne faudrait pas conclure de son nom qu'il est le plus grand des dieux; car il le cède en puissance à Tali-aï-Toubo , qui des cieux touche la terre. Il préside aux nobles et aux préséances dans la société, et, comme tel, il est invoqué par les chefs des grandes familles dans tous les cas de maladies et de chagrins domestiques. Il a trois on (juatre maisons à Vavaou, une à Lafonga, plusieurs dans les autres îles, et trois ou quatre prêtres qu'il inspire quelquefois.
TOUILA, dieu des Kamtchadales. C'est le fi's de Piliatchoulchi ; il préside aux tremblements de terre. Voici une hvmne kam-
Toc
TOU
tchadale iijiilée par Bérenger dans sa Morale en exemples :
« Vive Touila, fils éternel de Piliatchoutrhi! Il est le dieu des volcans et des trerahloments de terre, qui proviennent de ce que son chien Kozei, quand il se traîne, secoue la neige qu'il a sur le corps. Quand les méchants Tirrilont par leurs crimes, il écarte les poissons de nos rives, il brûle les fourrures de nos renards, il donne la rage à nos chiens; nos chiens ne connaissent plus nos voix; ils courent comme des loups, hurlant dans l'ombre, et secouant à grand bruit les verglas attachés à leurs poils; la terreur règne dans les oslrogs (villages], et les mères épouvantées pressent nuit et jour leurs enfants contre leur sein. O Touila! écarte loin de nous la rage et la terreur; protège nos chiens fidèles! nous t'offrirons les tôtes de uos meilleurs poissons, et nous exercerons, envers nos frères errants , l'hospitalité , que tu préfères à toutes les otfiandes. Touila, fils éternel du dieu du ciel ! Touila, dieu de la terre, sois-nous propice! préserve-nous de la guerre, ou combats avec nous; préservenous de la famine, et que ta main paternelle nous donne avec abondance des oiseaux et des poissons. »
TOUI-TONGA , grand prêtre de l'archipel Tonga. On le dit issu des dieux qui visitèrent jadis l'archipel; mais on ignore s'il eut pour mère une déesse ou une femme du pays. Son nom signifie chef de Tonga. 11 doit uniquement à son caractère religieux le respect dont il est environné, et le rang élevé qu'il occupe dans la société. Dans certaines occasions, on a pour lui des égards plus marqués que pour le roi même, car ce dernier est loin d'avoir une origine aussi illustre; et s'il rencontre le Toui-Tonga, il doit s'asseoir à terre jusqu'à ce qu'il soit passé ; mais le pontife a la délicatesse d'éviter la rencontre du roi, pour lui épargner celte humiliation.
De grands honneurs, de grands privilèges se rattachaient à la personne du Toui-Tonga : il était exempt du tatouage et de la circoncision; quand on parlait de lui, il fallait user d'une langue spéciale; on avait un cérémonial particulier pour son mariage, ses funérailles et son deuil; enfin, dans la fête solennelle nommée Naw.ljia, dans laquelle on sacrifiait un enfant, tout l'archipel accourait mettre à ses pieds les productions terrestres /a^jou5 jusque-là. Cette dignité était héréditaire; elle passait, on le croit, des aînés aux cadets, pour retourner aux enfants des aînés. Si respecté de tous , le Toui-Tonga était astreint lui-même à diverses marques de déférence : il se prosiernait devant les sœurs aînées de son père et de son aïeul, et même devant les descendants de ces personnes. A l'époque de sa mort, un mois entier était consacré à des festins : ce qui occasionnait une telle consommation de vivres, que, si l'on n'avait pas pris quelques précautions, il en aurait pu résulter une disette de ditlérentes espèces de denrées. Pour prévenir cet inconvénient, on défendait, après les fêtes, de manger du cochon, de la vo'aillG et des
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noix de coco. Cette défense, que l'on appelait tabou, durait huit mois et s'étendait à tout le monde, excepté aux jirincipaux chefs.
TOL'I-YO-TI-YO, le troisième d^s grands enfers, selon les Bouddhistes de la (>hine. Des montagnes de pierre salfaissent d'ellesmêmes sur les coupables qui y sont renfermés, et réduisent leurs corfjs en bouillie.
TOUKAPACHA, dieu principal de la province de Mechoacan, dans le Mexique. 11 est regardé comme l'auteur de lout ce qui existe et comme l'arbitre souverain de la vie et de la mort des hSiTimes. On place son trône dans le ciel, vers lequel on tourne les yeux toutes les fois qu'on l'invoque et qu'on implore son secours, ou qu'on le remercie do quelque faveur. Ses prêtres portaient des tonsures, prêchaient la pénitence, et offraient des sacrifices humains.
TOLLA-SANRRANTl , fête que les Hindous célèbrent à l'équinoxe d'automne, lorsque le soleil entre dans le signe de la Balance. Ils se baignent à cette occasion dans les eaux sacrées , et font des œuvres méritoires.
TOÛLASI, TOULOCHI ou Tollsi, plante sacrée des Hindous; elle se trouve dans les lieux sablonneux et incultes ; c'est une des espèces de basilic cultivées en Europe. Les Brahmanes la regardent comme une incarnation de Lakchmi , épouse de Vichnou , et l'honorent en cette cfualité. D'autres disent qu'une femme de ce nom, après une longue pénitence, demanda à Vichnou de devenir son épouse. Lakchmi, l'entendant, la changea en plante. Vichnou lui promit alors qu'il prendrait la forme de Salagrama, et resterait sans cesse avec elle. En effet, le Salagrama se trouve toujours placé entre deux feuilles de toulasi. Le Salagrama est une pierre, ou plutôt un coquillage, qu'un trouve dans le Candaki, et dans lequel Vichnou a séjourné. Ils disent que rien sur la terre n'égale le toulsi en vertus. On doit lui olfrir régulièrement le poudja tous les jours. Lorsque quelque brahmane est à l'agonie, on va chercher une de ces plantes; on la place sur un piédestal, cl, après lui avoir offert le poudja, on met un peu de sa racine dans la bouche du mourant ; on en prend ensuite des feuilles; on les lui met sur le visage, les yeux, les oreilles, la poitrine, et on l'asperge des pieds à la tête avec une tige trempée dans l'eau. En faisant cette cérémonie, ou répète plusieurs fois tout haut le nom de la plante. L'agonisant qui est l'objet de cette cérémonie peut mourir dans la terme persuasion qu'il ira au Swarga.
La vue seule de ce divin végétal sufîit pou;faire obt-enir le pardon de tous ses péciiés ; en le touchant, on est immédiatement purifié de foule souillure; si on lui fait le nainaskara (salutation), on est guéri de toute maladie; celui qui le cultive cl l'arrose tous les jours est assuré do son salut. En jtiésenter une branche à Vichnou dans le mois kaitika (novembre), c'est lui faiie un pré^ent plus agréable que si on lui offrait mdle vacnes. En quoliuo temps que ce scit, celui qui fait
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à co (lieu l'lif)imiiage d'uno lïgc de loulsi, ondii'to de safran, s'assure le droit de devenir semblable à Vichnou lui-même, et de ioiiir du môme bonheur que lui. Le don d'une tii;;e de toulsi à nue personne exposée à quelque danger, ou qui éprouve quelque contradiction, est un moyen sûr de l'en délivrer. Tout cela n'est qu'une partie des vertus incalculables du toulsi.
La pkipnrt des Brahmanes cultivent celte plante dans leurs maisons, et lui offrent des adorations et des sacrifices quotidiens. On l'entretient aussi dans les lieux où ils font leurs ablutions, et dans ceux où ils se réunissent ; car ils regardent comme un acte de vertu d'un mérite particulier d'arroser cette plante et de la cultiver avec soin. Ils attribuent un grand nombre de propriétés médicales à ses feuilles, qui sont en effet béchiques, cordiales et aromatiques. Ils en avalent quelques-unes après leur repas, pour faciliter la digestion; ils en mangent aussi avant et après leurs ablutions dans l'eau froide, afin d'entretenir la chaleur de l'estomac et de prévenir par là les rhumes, les catarrhes '^t autres maladies auxquelles ils pourraient ttre exposés sans ce préservatif. C'est peutêtre à ces propriétés que cette plante a dû d'avoir été divinisée.
ÏOUMANOURONG, belle femme qui, selon 4es anciennes annales des Macassars ou Mangkassars, descendit un jour du ciel, entourée de chaînes d'or et qui fut prise pour reine par les habitants de la contrée. Le roi <le Bantam, ayant appris cette merveille, alla voir cette belle femme, et l'obtint en mariage. De cette union naquit un fds, dont Touraanourong demeura enceinte pendant deux a!is : au^.si le vit-on marcher et l'entendit-on parler immédiatement après sa naissance. Ce prince, qui était contrefait, reçut le nom de Touma-Salingabering . Lorsqu'il eut atteint toute sa croissance, la chaîne d'or (juesa mère avait apportée du ciel se partagea cndeuxmorceaux; après quoi Touraanourong disparut tout à coup avec la moitié de cette chaîne, ainsi que sou mari et le frère de ce prince, laissant à son tils le royaume et l'autre moitié de la chaîne. Cette chaîne, au dire des Macassars, était tantôt pesante et tantôt légère, d'une couleur tantôt claire et lantùl foticée, et lit ioigtemps le princijial ornement des souverains de Goak, mais elle a disparu depuis. C'est Touma-Salingabering <]ui institua les rites religieux.
TOL'MBOUROU, demi-dieu indien attaché au service de Rouvéra, dieu des richesses, e( l'un dos principaux (jandharvas ou musiciens célestes,
TOUNl^.-HAI-VANt;, c'est-à-dire roi de mer orientale ; \c Ne[)tuiie des Chinois. On voit plusieurs ligures de ce dieu en porcelaine dans le temple du dieu de la mer. Dans la ville de Ta-Kou, il est représenté assis sur les vagues avec fierté, aisance et dignité ; et, quoique sa main ne soit pas armée d'un trident, il ne paraît pas avoir moins de sécurité ; car d'une main il lient une pierre d'aimant, et de l'autre un dauphin, symbole
de son pouvoir sur les habitants des eaux. Sa barbe, jetée dans tous les sens, et ses cheveux épars semblent indiquer qu'on a voulu personnifier en lui l'élément agité sur lequel il règne.
TOU>'G-HO-TI-YO, le sixième des petits enfers, selon les Bouddhistes de la Chine. Les victimes y sont jetées dans des chaudières pleinesd'un liquide bouillant ; leurs corps montent, descendent et tournoient, jusqu'à ce qu'ils soient détruits ; puis ils renaissent pour voir renouveler les mêmes douleurs.
TOUO-TOUO, cérémonie religieuse en usage dans l'île Tonga ; elle consiste en une offrande d'ignames, de noix de coco et d'autres productions végétales, qui se fait particulièrement à Alo-alo, dieu du temps, et à toutes les autres divinités en général, pour demander du beau temps et une récolte abondante. Cette récolte a lieu pour la première fois, un peu avant la saison des ignames, au commencement de novembre, et elle se renouvelle ensuite sept ou huit fois de dix jours en dix jours. Au jour marqué par le prêtre d*Alo-alo, chaque plantation envoie une certaine quantité d'ignames, de noix de coco, de cannes à sucre, de bananes, de plantain, etc., qui sont apportés au malai (moraï) sur des bitons. Là, on en fait trois tas. L'un consiste dans les offrandes des habitants du sud de l'île, l'autre dans celles des habitants du nord, et le troisième dans celles des habitants du centre. Les combats de lutteurs et de boxeurs commencent alors, et durent ordinairement trois heures ; après quoi, une députation de neuf ou dix hommes, couverts de nattes, et portant au cou des guirlandes de feuilles, amènent sur le malai une petite fdle destinée à représenter la femme d'Alo-alo. S'étant placés sur une seule ligne auprès des offrandes, ils adressent une prière à Alo-alo et aux autres dieux, pour demander de leur continuer leur bienveillance, et de féconder la terre ; puis ils procèdent à la distribution des provisions. Ils en adjugent le premier tas à Alo-alo et aux dieux, et partagent les autres entre les principaux chefs, qui ordonnent à leurs serviteurs de les enlever. Ils font de nouveau une <ourte invocation, à la suite de laquelle ils se mettent à frapper sur un grand tambour. A ce signal, tous les assistants fondent sur le tas réservé aux dieux, et en enlèvent ce qu'ils l)euvent, au grand contentement des spectateurs. Les femmes se retirent à l'écart, et les hommes, se divisant en deux troupes égales, se livrent à un combat à coups de poing. Cette |iartio de la cérémonie, appelée toc-tako, est d'une nécessité indispensable. Le plus grand chef entre en lice contre le dernier paysan, ({ui peut, sans conséquence, atta- (juer le roi et le loui-tonga, les renverser et les battre impitoyablement. Ces combats sont souvent très-<)piniAtres, et quand ijs 0!it duré deux ou trois heures, que ni l'un ni l'autre des deux partis ne paraît pas disposé à céder le terrain, le roi interpose son autorité pour le faire cesser. Cette cérémonie se renouvelle huit ou dix fois de dix o.!i
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(Jix jours , et, pondant col intervalle , ou {^nrue dans la maison dédiée h Alo-alo la petite nilc qui rcj)résente sa femme, et qui a ordinairement de huit à dix ans. Elle appartient le plus souvent aux premières familles de l'île, el {)r(jside à la partie dé Kava donnée la veille du premier jour de la fête.
TOUPA , 1* ancien dieu de Tile de Taïti ; c'était le roi des vents : sa puissance, comme celle d'Eole , s'étendait sur les flots qu'il avait le jiouvoir de calmer ou do bouleverser suivant ses caprices , ou d'af)rcs les ordres des dieux supérieurs.
2" Chez les Tuiùnambas du Brésil , Toupa est l'être suprême , créateur du ciel et de la terre , qui n'a ni commencement ni lin. 11 s'incarna une fois , sous le nom do Soumé , dans le corps d'un enfant, pour soulager la misère do son peuple; c'est à cette époque qu'il enseigna aux hommes la culture du manioc. Pou de temps avant sa disparition , il imprin)a sur un rocher la trace de ses pieds , comme autrefois Bouddha sur le Saraanhéla, dans l'ile de Ceylan.
Les Tupinambas personnifient le tonnerre, qu'ils considèrent comme la voix de Toupa, et l'éclair , qu'ils regardent comme une manifestation divine, ils appellent le premier Toupn-kanounga , et le second Toupabérnba. Quoique puissant que soit Toupa, il a pourtant un rival qui l'égale presque en pouvoir, et qui met tous ses soins à détruire tout ce que celui-là fait de bon et d'utile. Ce mauvais principe porte le nom d'Anhanga. Toupa commande aux Apoïaueués , bons génies, qui sont les instruments de sa bienfaisance. Les mauvais génies, Ouiaoupias , soumis à Géropari , leur chef immédiat , secondent les mauvais desseins d'Anhanga. C'e>t le système persan des deux principes transplanté tout entier dans les forêts de l'Amérique méridionale.
TOUPAN ou TOUPANA, nom de Dieu, dans plusieurs tribus sauvages du Brésil; ce nom désigne le tonnerre dans leur langue; plusieurs en effet considèrent Toupana comme un esprit qui préside au tonnerre. Voy. Toupa , n" 2. Martius , étant arrivé à une chute de la rivière Yapoura, remarqua sur un rocher quelques sculptures rongées par le temps; à leur vue les sauvages qui conduisaient son embarcation s'approchèrent du rocher, en prodiguant tous les gestes de respect et répétant à l'envi : Toupana ! Toupana! Après avoir regardé longtemps, Alartius découvrit cinq tètes , dont quatre étaient entourées de rayons, et dont la cinquième avait deux cornes. Ces tètes étaient si frustes, qu'il fuit forcément les faire remonter h une très-haute antiquité.
TOUPAPAU, sorte de mausolée, destiné autrefois chez les Taïtiens à conserver les corps des chefs qu'on avait embaumés. C'était une espèce de hangar ouvert, élevé sur des poteaux de six ou sept pieds de hauteur. On déposait le corps ou la bière sous le hangar, soit sur des poteaux, soit sur une plateforme dressée pour cela. On apportait auprès de la viande, des fruits et de l'eau; les pa-
rents d'ailleuis avaient soin de l'orner d'étoffos, de gtiirlandos, de fruits et de feuilles do coco. 1^0 cor[)S était ordinairement embaumé avant d'y être déposé. A cet effet, on eu tirait lo;> entrailles el les viscères, on remplissait d'étoffes le ventre et l'estomac; on faisait dis[)araîlre l'humidité de la peau , et on frottait tout le corps d'huile do coco parfumée. Ce procédé préservait pendant un temps plus ou moins long les cadavres de la putréfaction. En cet état, on leur donnait aussi le nom de Toupapau.
TOUPAKAN, ou Wak, dieu du mal, suivant la tradition des Edues, peuplade de la Californie. Ils racontent qu'il se révolta autrefois contre Niparaya, créateur du ciel et de la terre, et osa lui livrer bataille à la tête de son parti; mais Niparaya le défit, le dépouilla de foule sa puissance , lui ôta ses provisions , le chassa du ciel , et le confina avec ses adhérents dans une grande caverne souterraine, dont il confia Ja garde aux baleines , pour l'empêcher de sortir. Ce dieu bienfaisant n'aime pas que les hommes se battent, et ceux qui meurent d'un coup de flèche ou d'épée ne vont point au ciel. Au contraire, Touparan aime à voir tous les hommes en guerre, parce que ceux qui sont tués dans les combats vont dans sa caverne. Il y a deux partis chez ces sauvages : ceux qui suivent Niparaya sont sensés, prudents, dociles, faciles h. convaincre ; au lieu que les sectateurs du mauvais principe sont des gens méchants, adonnés à la magie; ils sont malheureusement en trop grand nombre. — La tribu des Péricous considère Niparaya comme une divinité malfaisante.
TOUPOUA , chef suprême de l'ordre sacerdotal dans les îles Gambier; c'est de lui qu'émane tout pouvoir spirituel ; à lui seul appartient le droit de diviniser les statues et et de régler le culte décerné à chaque idole. Les Taouras, ministres subalternes , veillent sous sa juridiction à l'accomplissement des rites sacrés.
TOUQUOA , mauvais génie adoré par les Hottentots, qui le regardent comme le principe et la source de tous les maux ; ils se le représentent comme un monstre hideux, tout hérissé de poils, difforme et terrible, la têto et les pieds comme ceux d'un cheval, et la peau blanche. Ils croient que la haine que cette divinité inférieure a pour leur nation, la porte à les laisser rarement tranquilles. C'est lui qui excite leurs ennemis contre eux, qui fait échouer leurs bons desseins , qui leur envoie les douleurs et les maladies, qui fait nérir leurs bestiaux , et qui les expose h la gueule des bêles féroces. C'est pourquoi ils lui rendent hommage pour 1 adoucir , pour se concilier sa bienveillance, et pour se mettre par là à couvert de sa méchanceté. Lorsqu'ils sont menacés de quelque infortune, ils lui offrent un bœuf ou une brebis, ou bien ils exécutent idusieurs cérémonie;^ extravagantes afin de l'apaisor. « Nous honorons quelquefois Touquoa, disent-ils, en lui offrant des sacrifices, lorsque nous présumons qu'il a dessein de nous inquiéter.
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Nous noii^ fro'.tons le corp.s do l.i graisse des anhiKiiix sacriliés , nous eu mangeons la chair, pour nous rendre cet être favorable, si nous l'avons ollensé, quoique nous ignorions incMne en quoi nous pouvons lui avoir déplu. 11 traite d'olTense ce qui lui plaît, et il punit suivant son ca})riee. De temps immémorial , nous pratiquons en son honneur ces cérémonies pour l'apaiser. » C'est lui enfin qui enseigne la sorcellerie, art abominable, cjni cause des maux infinis aux hommes et aus troupeaux. Mais la puissance de Touquoa est entièrement bornée à ce monde et à la vie présente.
Il ne faut pas confondre Touquoa avec Tikvoa , ou Gounija , le dieu suprême elle bon principe. Au reste nous croyons que ces dénominations sont inconnues aux modernes Hottenîots.
TOUR, dieu des anciens Moscovites, adoré à Kiew; sa qualité et ses attributions répondent à celles du Priape des Latins
TOUS, divinité malfaisante dont les Tartares Katchinski placent la représentation à Test en dehors de leurs tentes.
TOUSSAINT, fête que l'Eglise catholique romaine célèbre le premierjour de novembre en l'honneur de tous les saints. Originairement c'était la dédicace do l'ancien Panthéon de Rome, appelé la Rotonde, qui fut converti en église , sous le titre de Sainte-Marieaux-Martvrs , par Boniface IV, le 13 de mai de l'an 613. Grégoire III, en 731, fil bâtir une chapelle en l'honneur de tous les saints, et institua une fête et un office pour ce jour. Ce ne fut d'abord que pour la chapelle du pape; mais Grégoire IV, en 835 , retendit à toute l'Eglise, ayant engagé Louis le Débonnaire à la faire célébrer dans son empire. Il lui donna le nom de Fête de tous les saints, et la fixa au premier novembre. Le concile de Sehngsladt, dans le xi' siècle, lui donna une vigile qui fut adoptée dans l'Eglise ; et Sixte IV, en li80, étalîlit une octave. Les Grecs célèbrent une fête de tous les saints le dimanche après la Pentecôte.
TOUTOU-NIMA, sorte de sacrifice en usage «lans l'archipel Tonga ; il consiste à se faire faire l'amputation d'une phalange du petit doigt pour obtenir le rétablissement de la santé d'un grand chef; ce dévouement est si commun , qu'il y a peu d'habitants qui n'aient perdu leur petit doigt en entier ou en partie. L'opération ne paraît pas être douloureuse, car Mariner a vu maintes fois des enfants se disputera qui obtiendrait la préférence de le faire amputer. Le doigt étant posé h plat sur un billot, une personne tient un couteau, une hache ou une pierre tranchante, à l'endroit où l'on veut le couper, et une autre frappe dessus avec un maillet ou une grosse pierre, et l'opération est terminée. La violence du coup est telle, que la blessure ne saigne presque pas. L'enfant tient ensuite son doigt dans la fumée d'un feu «i'herbcs fraîches, ce qui arrête l'hémorragie. Oi ne lave la blessure qu'au bout de dix jours, et trois semaines après, elle est fermée sa^is qu'on y ait mis d'appareil. L'amputa-
tion se fait ordinairement aux jointures ; mais si l'enfant compte dans sa famille un grand nombre de chefs, il demande qu'on lui en coupe une plus petite portion , pour pouvoir se faire faire plusieurs fois l'opération au même doigt.
TOUYOU-KHWA, un des cinq lokeswaras des népalis ; ce sont les bodhisatwas qui gouvernent le monde. Touyou-Khwa porte au«si le nom de Yakchnmnila,
TOWAKI, un des dieux de la Nouvelle- Zélande. Voy. Tauuaki et Tawaki.
TOXCOATL, fête que les Mexicains célébraient tous les quatre ans; c'était une espèce de jubilé ; il commençait le 10 mai et durait neuf jours. Un prêtre* sortait du temple , et jouait de la flûte on se tournant successivement vers les quatre parties du monde. S'inelinant ensuite devant l'idole Tezcatlipuca, il prenait de la terre et la mangeait. Le peuple faisait la même chose après lui , en demandant pardon de ses péchés , et priant qu'ils ne fussent pas découverts. Les soldats demandaient la victoire dans les combats, et la grâce d'enlever un grand l'ombre de prisonniers pour les offrir aux dieux. Ces prières se faisaient pendant huit jours avec des larmes et des gémissements. Le neuvième, qui était proprement celui de la fô;e , on s'assemblait dans la cour du grand temple, et le principal ol'jet de la dévotion publique était de demander de l'eau, ce qui faisait donner à la fête le nom de Toxcoatl , c'est-à-dire sécheresse. Quatre prêtres portaient autour du temple l'idole de Tlaloc sur un brancard , et les autres lui présentaient de l'encens , tandis que lepciyile se frappait les épaules avec un fouet de cordes. Après la procession , lo temple était parsemé de fleurs, et l'idole demeurait découverte jusqu'au soir. On lui offrait diverses sortes de pierreries , de la soie, des fruits et des cailles. Tout le monde se retirait vers l'heure du dîner, à l'exception des femmes qui avaient fait vœu de servir l'idole pendant ce jour, et des ministres du temple qui continuaient leurs cérémonies. Au retour du peuple, on faisait paraître le captif qui avait représenté le dieu peiidant cette année, et on le sacrifiait avec des chants et des danses. Ensuite on plaçait quelques mets devant l'idole, et, toute l'assemblée se retirant à quelque distance , les jeunes gens couraient pour s'en saisir. Il y avait des prix pour les quatre premiers qui arrivaient , et jusqu'au renouvellement de la même fête, ils obtenaient plusieurs marques de distinction. A la fin du jour, les filles et les garçons qui avaient desservi le temple se reliraient dans leurs familles, leur temps étant expiré. Ils pouvaient alors s'engager dans le mariage ; mais ceux qui prenaient leur placv , les poursuivaient avec de grands cris , leur reprochant d'abandonner le service des dieux.
TOYO KE 0 DAI-SIN . dieu regardé i)ar les Japonais comme le créateur du ciel et de la terre. Les daïris le regardent comme leur patron spécial et lui rendent souvent leurs nommages. A chaque avènement h la couronne , on mesure avec une baguette lic
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bnrnbou la laille du nouvel empereur; ccl élaion reste dans le temple du dieu, situé sur le mont Nouki-Nouko, dans la province d'ize, jusqu'au décès du souverain , époque oij on l'envoie au Nai-Kou , temple extérieur de Ten-sio-dai-sin , avec douze ou treize morceaux d» {«pier, qui contiennent le nom et la nolicG biographique du défunt. Tous ces bambous des dairis tré[tassés sont vénérés comme autant de kamis.
TOYO KOUN NOU-NO MIKOTO , le troisième des esprits célestes qui régnèrent sur le Japon, antérieurement à l'espèce humaine. C'était un mâle pur qui s'était engendré de lui-môme. 11 régna par la vertti du feu pendant cent mille millions d'années. Son nom signifie le vénérable qui puise en abondance dans la terre imprégnée denalron. Son temple est dans la province d'Oomi.
TOZI, c'est-à-dire la grande mère ; déesse des Mexicains qui la vénéraient comme leur aïeule commune. On la représentait assise ou debout, tenant sur un bras un petit enfant, ou ayant deux enfants, un sur chaque bras. On voit encore, dans les cabinets des curieux, des images de cette divinité en terre rouge et grise. Voy. Tazi.
TPÉ, déesse égyptienne, la même qu'Uranie ou la Vénus céleste. On la représentait avec un diadème surmonté de feuilles de couleurs varii'es ; le nu peint en jaune. Quelquefois elle était accompagnée de cinq disques ou étoiles.
TRABA-RI, religicuî bouddhistes du Tibet; ce sont des solitaires qui habitent les montagnes. Ils reconnaissent pour leur instituteur Ourghien , lama venu de l'Hiodoustan.
TRABÉE, robe sacrée des Romains. Il y en avait de trois sortes : la première était toute de pourpre, et n'était employée que dans les sacrifices qu'on offrait aux dieux. La seconde était mêlée de pourpre et de blanc, et portée d'abord non-seulement par les rois (le Rome, mais encore par les consuls lorsqu'ils allaient à la guerre. Elle devint même ini habit militaire, avec le(iuel paraissaient les cavaliers aux jours de lètes et de cérémonies, te's que les représente Denysd'Ha- Icarnasse dans les honneurs qu'on rendait à Castor et à Pollux, en mémoire du secours que les Romains en avaient reçu dans le combat qu'ils eurent à soutenir 'contre les Lalins. La troisième espèce de robe trabée était composée de pourpre et d'écarlate ; c'était le vêtement propre des augures.
TRADITEURS. L'empereur Dioclétien ayant excité une cruelle persécution contre l'Eglise, la crainte des tourments et de la mort porta plusieurs chrétiens h livrer les saintes Ecrilures aux idolâtres pour être brûlées; par lii ils se rendirent coupables d'un crime qui approchait de l'apostasie, et on les nomma traditcurs. Conformément à la discipline prescrite par les canons , on imposait une pénitence publique à ceux d'entre eux (jui se repentaient, et on déposait ceux qui étaient engagés dans les saints ordres.
TRADITION. I. Lorsqu'on examine sans
prévenlioii le fond des choses, on a peine h concevoir comment une fraction imfortanle de la grande communion chrétienne a pu, de gaieté de cœur, rejeter la chaîne irn[»osantt; de la tradition universelle pour s'en tenir uniquement à l'Ecriture sainte; par là ils ont rompu nettement avec tout le pas«é, et ils ne datent réeHement que d'hier.
En effet, la tradition a été nécessaireraeni le premier moyen qu'ont eu les homme*; pour transmettre à la postérité les vérités, les connaissances et les découvertes de tout ordre et de tout genre. Les diverses sociétés entre lesquelles se partage le genre humain n'ayant commencé à écrire des livres que plusieurs siècles après leur fondation, il s'ensuit que la tradition fut pour elles le seul moyen de transmettre d'âge en âge les faits historiques, religieux et politiques, les découvertes dans les sciences et dans les arts, les connaissances agronomiques et industrielles, etc. , etc. Bien plus, lorsque l'état plus avancé de la civilisation permit d'écrire des livres, et d'y consigner ce qui s'était passé dans les siècles précédents , ces livres ne durent d'abord être considérés que comme un écho de la tradition; c'est ainsi qu'on les envisage encore aujourd'hui. Quel est en effet le but de tous les critiques judicieux lorsqu'ils compulsent les écrits des auteurs les plus anciens, ou les fragments échappés à l'action dévorante des siècles , lorsqu'ils étudient les théogonies, les cosmogonies, les faits de tout genre consignés dans Homère, Hésiode, Rérose, Sanchoniaton , le Syncelle» Manéton, dans la Vieille Chronique, les ^'édas, les Pouranas, etc., etc.; sinon de démêler la tradition véritable du fatras de fables et d'erreurs dans lesquelles elle se trouve U plupart du temps enfouie ? On procède de la même manière pour des époques relativement plus modernes, pour les origines grecques, romaines, gauloises; on n'adopte qu'avec la plus grande défiance les faits dont les nationaux mêmes nous garantissent l'authenticité , s'ils se trouvent en désaccord avec l'histoire générale, c'est-à-dire avec la tradition. Et cette tradition, ce fil précieux qui, tout frêle qu'il est quelquefois, est pourtant notre guide le plus puissant dans le dédale des erreurs antiques , nous le briserioîTs quand il s'agit de la religion 1
Mais, dira-t-on peut-être, il n'en est pas des faits religieux comme des faits historiques. Ces derniers n'ont été recueillis qu»' par des écrivains plus ou moins instruits et judicieux, qui ont pu facilement se tromper ou être trompés, qui ont écrit sous l'empire des préjugés personnels ou nationaux, et qi.i, par conséquent, ne sauraient être par euxmêmes et individuellement une autorité irréfragable; tandis que les écrivains sacré> ont été expressément inspirés de Dieu , ei sont, en conséquence, exempts de toute erreur. Or, voilà précisément la question.
Comment saurons-nous que Moïse a été inspiré plutôt qu'Orphée ou Vyasa-Déva.
saint Jean et saint Paul plutôt quo Platon cl les Sibylles , sinon en dcniière analyse par
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la tradiiio'.i? Bien plus, Moïse n'ayanl écrit que 2500 ans au moins après la constitution do la soeitHé , osera-t-on avancer que le genre humain demeura pendant ce long laps (le temps sans religion , sans culte , sans croyance? L'histoire est là pour donner un démenti à cette supposition? Sur quoi étaient donc fondés ce culte et ces croyances religieuses, puisque FEcrilure sainte n'existait pas encore ? Assurément sur la tradition antique. Et l'écrivain sacré, en consignant dans son livre les événements arrivés avant lui, <iu'a-t-il fait autre chose que de s'appuyer sur la tradition? Autrement il faudrait avoiier (jue les Hébreux de son temps avaient totalement oublié les faits relatifs non-seulement à Adam et à Noé, mais môme à Abraham et h Jacob, leurs ancêtres.
La tradition a donc été le premier moyen de transmettre la révélation, et, comme telle, elle est réellement la parole de Dieu aussi bien que l'Ecriture sainte; celle-ci n'est même que son auxiliaire. C'est pourquoi nous pouvons observer , lorsqu'il s'agit des temps antiques, que l'Ecriture sainte semble s'être abstenue à dessein de consigner dans ses pages ce qui était bien constaté dans la tradition, tel que l'immortahté de l'âme, les peines et les récompenses futures, ainsi que nous l'avons fait voir aux mots Religion et Judaïsme. La tradition et l'Ecriture sainte sont donc deux sœurs qui se prêtent un mutuel concours sans empiéter sur les droits l'une de l'autre. Elles se complètent l'une par l'autre. Nous croyons même que Dieu n'a fait écrire sa parole que pour fixer les vérités traditionnelles à mesure qu'elles allaient s'oblitérant parmi les nations; c'est ce qui explique pourquoi les dogmes primitifs se trouvent exposés dans l'Ecriture, non pas de prime abord et dans leur universalité, mais successivement et de siècle en siècle à mesure que le besoin s'en faisait sentir. Ceci nous donne en même ten-jps la solution d'un problème assez singulier, à savoir que l'on trouve, relativement à plusieurs dogmes, plus de vestiges des traditions primitives dans les anciens écrivains profanes que dans les livres sacrés des Juifs. Ce n'est pas à dire que les Juifs ignorassent ces traditions; au contraire, il n'y eut jamais de peuple plus traditionnel. Mais ces vérités faisaient l'objet de l'enseignement de la synagogue , et elles ont fini par se faire jour dans les livres que les Juifs ont écrits lorsque leurs écoles eurent été définitivement fermées , et que l'enseignement de la synagogue fut devenu impossible. 11 ne faut donc i)as perdre de vue que Ja consignation par écrit de la parole de Dieu avait spécialement pour objet moins de rappeler àriionnne co qu'il n'avait pas dû oublier que de préparer les voiesau grand événement qui devait réconcilier le ciel avec la terre.
Au reste, la lecture seule de l'histoire primitive du genre humain dans les livres sacrés démontre que Dieu a dû nécessairement révéler aux premiers hommes autre chose (juc ce qui y est consigné. En effet, si Dieu n'a dit à Adam que ce qui est marqué dans-
la Genèse, le premier homme a pu seulement comprendre, sous le voile de l'allégorie, que sa faute serait un jour réparée; mais la nature de Dieu, l'essence de l'àme , la fin de l'homme, la nécessité et le mode du culte, le bien et le mal moral, etc., etc., il a fallu qu'il trouvât tout dans ses propres facultés et dans ses lumières personnelles , chose absolument impossible à un être misérablement jeté à l'abandon dans l'immensité du globe, sans expérience, sans connaissances, sans éducation, sans société. Mais quelles sont ces vérités traditionnelles ? Il n'entre pas dans notre plan de les exposer toutes ici avec leurs preuves et l^ur développement, ce qui demanderait un ouvrage spécial; cependant nous devons exposer sommairement les principales, afin de prouver ce que nous avançons. Ces vérités sont donc :
1° La nature de Dieu, c'est-à-dire son unité, sa spiritualité, son éternité et tous les autres attributs inhérents à son essence. Ces dogmes étaient bien connus des autres peuples en dehors de la révélation mosaïque. Cette assertion, par rapport à l'unité, paraîtra un paradoxe à ceux qui considéreront de prime abord le polythéisme professé par presque tous les peuphs de l'ancien monde ; mais il faut bien distinguer entre les êtres fictifs, mythologiques ou réels , auxquels on avait donné le nom de dieux, et l'être que l'on appelait Dieu par excellence. Ceux-là n'étaient en effet que des divinités secondaires , subordonnées au Dieu souverain, et entièrement dépendantes de sa volonté : c'étaient des êtres qui avaient eu un commencement ; on racontait leur naissance, leur filiation , leur origine, quelquefois leur vie et même leur mort. Chacun d'eux avait ses attributions séparées; leur puissance était limitée, et par conséquent on ne pouvait les appeler dieux que fort improprement. Mais il n'en était pas ainsi de la divinité suprême, qui planait immense, infinie, éternelle, toutepuissante au-tlessus de cette tourbe de déités secondaires. Ce dogme, qui se fait jour dans les compositions les plus grossières des poètes et des mythologues , brille de tout son éclat dans h s écrits sérieux des théologiens et des philosophes de l'Egypte, de la Grèce, de Home, des Persans, des Hindous, des Chinois et de cent autres peuples. Il en est de même de la spiritualité et de l'éternité ; c'étaient les d-ntés secondaires qui avaient des corps, ou qui en prenaient quelquefois, qui naissaient, qui mouraient, qui vivaient d'une vie liumaine, et non point le dieu suprême, immobile dans son éternité. Toutefois, nous en conviendrons volontiers, ce premier dogme, ce dogme essentiel, fut peutêtre celui qui reçut de plus rudes et de plus funestes atteintes, lîien des gens grossiers commencèrent à faire des êtres prétendus <iivins un complément nécessaire du seul Dieu véritable; pour les uns ils furent des génies préposés à la créatioii et à la conservation du monde; pour les autres ils formèrent connue une fan.iile dont le Dieu suprême était le [lère ou ic chef; povu'd'aulies
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ils devinrent des. personnifications, des attributs ou des actes divins; pour d'autres enfin des puissances qui quelcjuclbis limitaient et neutralisaient son pouvoir, toutes choses essentiellement opposées à l'unité et à la toutepuissance de Dieu. L'essence môme de la divinité supérieure ne demeura pas toujours intacte ; il y en eut qui la confondirent avec le nreraier des dieux inférieurs, avec le plus brillant des astres, avec un héros antique ; quelques-uns en tirent une divinité locale ou nationale. C'est pour obvier à ces monstrueuses erreurs que la parole écrite vint au secours de la tradition , et la révélation mosaïque établit expressément et comme dogme fondamental l'unité de Dieu; elle le représenta comme incorporel , et défendit d'en faire des images; elle le proclama Dieu du ciel, de toute la terre, de toutes les nations. Elle le peignit comme subsistant par luimême, vivant de sa propre essence, toutpuissant, éternel, invisible, et ces dogmes sont répétés à satiété, parce que jusque-là ils avaient été les plus compromis, et oubliés.
2° La Trinité étant aussi inhérente à la nature de Dieu que les facultés de l'âme humaine à l'essence de cette dernière, ce dogme a dû faire partie de la révélation primitive; car ii se trouve dans la théogonie d'un grand nombre de nations, dans les triades successives des Egyptiens, dans la trimourti des Hindous, dans les trois dieux supérieurs des Chaldéens, des Syriens, des Grecs, des Romains, des Celtes, des Scandinaves, des Lapons, desMexicainS, des Péruviens, des Océaniens et de plusieurs autres peuples, comme nous le verrons plus au long à l'article Trinité. Mais partout il fut profondément altéré , et ne tarda pas à dégénérer en polythéisme. Nous ne voyons pas cependant qu'il ait été renouvelé dans la législation mosaïque, sans doute à cause du danger qu'il pouvait offrir à des peuples d'une philosophie peu avancée, et qui auraient pu facilement prendre le change sur les expressions de paternité , de fdiation, etc., comme cela était déjà arivé en eil'et. Cependant , s'il faut en croire Galatin , M. Drach et certains livres anciens composés par des Juifs, le dogme trinitaire aurait fait partie de l'enseignement secret de la synagogue, et quelques commentateurs hébreux expliquent en ce sens plusieurs passages de l'Ecriture.
3" La révolte et la chute des anges. Dieu a dû révéler ce dogme aux premiers hommes pour les porter à se tenir en garde contre les tentatives de l'esprit du mal; cependant i-l n'est pas exposé explicitement dans les livres mosaïques, bien qu'il y soit fait allusion à l'occasion de la chute du premier homme sous la tigure du serpent. Mais Adam et ses descendants ont dû nécessairement en savoir plus long sur ce sujet important que ce (jui vn est C! insigné dans la Genèse. Les écrivains sacrés postérieurs à Moïse se montrent plus explicites : ils parlent clairemcU Je Satan, c'e>t-à-dire de Vailccrsaire de Dieu et des hommes, de sa gloin^ primitive, de sa rébellion, de sa chute et de son ch.Uimcnf.
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usieurs peuples avaient conservé le souvenir de cette tradition ; Satan se retrouve dans l'Ahriman des Perses, dans le Ty[)hon (les Egyptiens, dans le Mahéchasoura des Hindous, dans le ïchi-yeou et le Kong-kong des Chinois , dans le Loke des Scandinaves, etc. Partout ce prince du mal apparaît à la tète de mauvais génies , d'asouras , de dews, de géants, se constituant l'ennemi de Dieu et des hommes, luttant coiitre la bonté divine et s'efforçant d'entraîner la race humaine dans le péché et dans la ruine. Mais plusieurs peui)les, les Persans entre autres, exagérèrent la j)uissance de Vadversaire, ils en firent une divinité, partageant l'enjpirc du ciel et de la terre avec le génie du bien ou le Dieu suprême, et ayant coopéré pour sa quote {)art à la formation des êtres; de là la grande hérésie du dualisme. Ce fut sans doute dans la crainte que les Hébreux ne tombassent dans cette erreur en prenant acte de ses paroles, que Moïse, insj»iré do Dieu, n'exposa pas explicitement ce dogme, qui paraît toutefois avoir fait partie de l'enseignement de la synagogue , et qui plus tard fut réintégré dans la révélation écrite, ainsi que nous venons de l'observer.
4° La création. Dieu apprit à Adam que lo monde n'était pas l'effet du hasard, et qu'il ne devait pas l'existence à une puissance étrangère, mais qu'il était l'œuvre de sa p.vrole ou de sa volonté; et, si nous faisovs abstraction de certaines rêveries philosophiques, nous trouverons ce dogme professé généralement par tous les peuples de la terre, môme par les plus barbares. Comme les autres cependant, il finit par être entaché d'er> reurs graves. Les uns regardèrent le inonde cornme l'ceuvre, non pas du souverain Dieu, mais de puissances secondaires qu"il avair préposées à la création et au gouvernement de l'univers ; ce fut le sentiment des Hi iidous, des Persans, etc.; d'autres le considérèrent comme le produit d'une force motrice et occulte qu'ils ne savaient définir; d'autres soutinrent (]ue la matière était éternelle, et que Dieu n'avait fait que la coordonner; quelques-uns môme voulaient qu'elle se fût coordonnée d'elle-même et par la force des choses, comme les Bouddhistes, etc. C'est pour combattre ces hérésies que la rév!>lati< n écrite vint au secours de la tradition, et Moïse débuta, par bien établir à la tête de son livre quo Dieu était le' créateur direct de l'univers et de tout ce qu'il renferme.
5° L" immortalité de lame. Voici un dogmo dont nous n'avons pas besoin de prouvée l'universalité; nous ne croyons ju-îs qu'il soit lossible de citer un seul peuple, môme parmi es plus barbares, qui nie l'inunortalité de àme. El cependant, chose étrange au premier abord, les livres sacrés des Juifs n'en font nulle part une mention explicite; c'est sans doute j^arce que cette vérité étant crue et professée universellement, elle n'avait pas besoin d'être re'iouvelée. On sait d'ailleurs qu'elle taisait et fait encore jiartie du synibole indaïquo. Au res!e elle eut aussi son' erreur corrélative. Les Egyptiens, le? Hindous, les
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Bouddliistes,les Pythagoriciens, supposaient qu'avant de parvenir ;\ son dernier séjour, 1 âme de l'homme devait auparavant subir un nombre plus ou moins granci de transmigrations successives, suivant qu'elle avait mérité ou démérité.
6° La nécessité de faire le bien et d'éviter le mal. Il est encore inutile d'apporter des preuves de celte vérité universelle, qui est le fondement et la base de toute société; seulement, on ne s'accordait pas toujours sur ce qu'on devait considérer comme bien et mal moral, bien que les principes fussent généralement les mêmes: mais l'éducation, les préjugés, les passions, les besoins du moment lui portaient parfois de rudes atteintes. C'est pourquoi, après avoir publié Jes dix préceptes fondamentaux à la tête de la "législation écrite. Dieu prit la peine d'entrer ensuite dans de nombreux détails afin d'aider pour ainsi dire les hommes h en faire l'application ; car c'était en cela particulièrement qu"iîs avaienterré. D'un autre côté nous pouvons observer que plusieurs infractions à la loi primitive, comme la polygamie et le divorce, furent tolérées, réglementées même au nom de Dieu, dans la crainte d'abus et de malheurs déplorables que la stricte observation de la loi aurait pu entraîner à une époque de grossièreté, d'esprit charnel et de civilisation peu avancée. Mais les grands principes étaient nettement arrêtés, ce qui était le point capital pour le temps où l'on vivait.
1° La chute de Vhomme. Ce dogme n'eut pas besoin d'être révélé; l'homme en fut malheureusement Facteur et la première victime. Il ne luifallut que se souvenir, ouvrir les yeux et voir, pour comparer son état de souffrance actuelle avec son bonheur et sa prospérité passés. Sa malheureuse histoire ne dut pas s'oublier de sitôt parmi ses descendants. Les Persans, qui se trouvaient placés topographiquement non loin des lieux o\i s'était passé ce grand drame, en conservèrent un souvenir légendaire presque en tout semblable à celui des livres saints, L'arl)re de vie, ou de science, l'eau de la vie ou de l'immortalité , le serpent ou l'ange tentateur, l'expulsion du paradis, se trouvent dans les cosmogonies Persane , Indienne, Egyptienne, C'ninoise, Mexicaine, Océanienneli etc. D'autres peuples qui avaient oublié la cause et les circonstances de la chute avaient cependant conservé la mémoire d'un âge d'or, de bonheur, d'innocence et .le v.Ttu : tels étaient les Hindous, les Grecs, les Romains, les Aztèques, etc. La femme et le serpent, qui jouèrent un si triste rôle dans cette désorganisation corporelle et morale, se retrouvent dans plusieurs traditions répandues dais les quatre parties du monde. Les philosophes grecs eux-mêmes, malgré leur matérialisme et leur scepticisme, soup- (,on:iaient que l'homme avait été originairement plus heureux, et qu'il avait démérité.
8 Lcxpialion. Ce dogme découle du précédctit, et aucun peuple ne l'oublia; nous prnivons m^me ajouter que tous pratiquèrent l'expiation, b eri que plusieurs aient ôuMié
la comiexité qui existait entre ce dogme et celui de la chute originell(^ Or cette expiation est de trois sortes : peines auxquelles la nature humaine se trouve assujettie; pénitences imposées volontairement; sacrifices. La première espèce d'expiation ne dépend pas de l'homme; mais Dieu lui a appris qu'elle était la conséquence de son péché : le quatrième ûge des mythologues, âge de fer, de malheur, de perversité et de crimes, en est une réminiscence frappante, car l'infortune et la misère du genre humain à cette dernière époque nous sont données comme la conséquence de l'iniquité qui allait croissant. Les pénitences volontaires ont été assurément imposées par le Créateur à la créature coupable; de là les jeûnos, les macérations corporelles, les austérités rigoureuses, des brahmanes et des sannyasis de l'Hindoustan, des bouddhistesdel'Asie orientale; delà les rudes épreuves des aspirants à l'initiation; les incisions et les mutilations des prêtres Syriens, des Galles, des Corybantes; les prescriptions gênantes ou douloureuses imposées aux sacerdotes de toutes les contrées; la continence des prêtresses et des vestales ; les fustigations des Bacchanales et des Lupercales; de là les dévouements de grands personnages pour le salut du peuple et de l'armée ; de là les pénitences sanglantes des Mexicains et de la plupart de? peuplades barbares de l'Amérique; de là enfin le tabou prohibitif qui a persévéré jusqu'à nos jours dans la Polynésie. Il en est de même des sacrifices qui ont été ordonnés par la divinité outragée, comme une sorte d'expiation symbolique et figurative, puisque nous les voyons pratiqués dès Texpubion du paradis terrestre. Ils ne furent négl gés par aucun peuple, quoique la jilupart sans doute aient fini par en oublier le but et l'objet direct. Depuis l'origine des siècles jusqu'à nos jours, les autels n'ont pas cesse d'être rougis du sang des victimes , dans tous les lieux où le sacrifice de la victime véritable, seule eOleace et réellement expiatoire, n a pas été substitué à la figure. L'histoire des peuples fait même foi que tous ont souillé leurs autels du sang humain; et ces sacrifices tout monstrueux qu'ils étaient semblent plus rationnels, en ce que l'homme étant le seul coupable devait seul être immolé pour l'expiation de sa faute. Mais les jieuples ne réiïécliissaient pas que le sang d'u) e victime souillée et impure ne saurait acquitter dignement la grande dette du genre humain; ils avaient beau choisir ce qu'il y avait de plus pur dans la nation, de tendres enfants, d'inu'»centcs vierges, ils avaient ouhlié que toute la masse du sang humain avait été profanée par le soiflle du lentalcur; et certes, sous ce f'oint de vue, le sang des animaux était plus pur et remplissait plus clficacement le but que le Créateur s'était proposé en les établissant. Les sacrifices d'animaux furent en elfet les plus fréquents chez les peuples de l'ancien monde; et, dans sa loi écrite. Dieu I éprouva solennellement les victimes humaines et réglementa les cérémonies qui
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devaient accompagner les outres sacrifices, pour |)révenir son peuple contre les abus qui s'.y étaient glissés parmi les autres nalions.
9° La réparation. Ce dogme est explicite; il est consigné au commenccnnenl de la loi écrite, immédiateiDent a[)rés le récit de la chute de l'homme et de sa punition, mais d'une manière vague et métaphorique. D'afirès les paroles de la Genèse, le premier liomnie pouvait seulement conclure que de la race de la femme nailrait un sauveur qui écraserait la tète du serpent infernal ; mais il ignorait quels seraient la nature de ce réparateur, et le mode de rédemption : sa présomption ne pouvait aller jusqu'à s'imaginer que ce libérateur, issu de sa race, serait Dieu en môme temps, et qu'il expierait la faute de son ancêtre par sa propi e mort. Nous posons en principe que cette simple prédiction émanée de Dieu môme suffisait pour le disposer à recueillir les fruits de la rédemption future. Cependant nous sommes très-portés à croire que le Tout-Puissant daigna entrer avec sa créature repentante dans des détails plus circonstanciés; et nous fondons cette assertion sur k'S croyances de plusieurs peuples qui nous paraissent un écho, infidèle il est vrai, de la tra iition primitive. Ainsi, dans la mythologie hindoue, c'est un dieu, Vichnou, seconde personne de la triade, qui s'incarne, se fait homme, pour le salut de la terre, ou pour la drlivrance des hoîumes ; dans sa jeunesse, il écrase la tête du serpent Kalya. Lfs Bouddhistes enseignent unanimement que Chakya-Mouni, le libérateur du monde, est né d'une vierge. Chez Us Perses, c'est Ormuzd, le premier après le dieu suprême, qui est le médiateur des hommes; c'est une vierge qui doit enfanter un saint. Chez les Ciiinois, c'est dans l'Occident que doit naître le saint par excellence, légal du Thien, ou de Dieu, le médiateur du ciel et des hommes, qui tirera sa naissance aune vierge, qui seul pourra offrir un holocauste digne de la majesté du Chang-ti. Chez les Scandinaves, c'est lîalder. fils d'Odin, le dieu suprême, qui meurt par la malice de Lokc, l'esprit du mal, frappé par un bois, et qui doit ressusciier un jour. Beaucoup de peuples attendaient en qualité de libérateur un dieu ou un homme extraordinaire, et plusieurs l'attendent encore. Les Brahmanistes annoncent l'avènement de Kalki,et les Bouddhistes celui de Maidari.
La rédemption étant l'œuvre capitale de la Pi ovidence , et l'événement qui devait provoquer sur la terre une ère nouvelle, elle a été le but principal de toutes les révélations successives postérieures à la révélation faite à Adam. On peut même poser en principe que sans cet important objet nous n'aurions ()as eu la j)arole de Dieu écrite. C'est pour cela que Dieu a fait élection d'un jieuple particuiier,conservateur decedogme de prélérence à tous les autres, sur lesquels on insista dès lors avec moins de force. Aussi tandis que, dans les autres nalions, le dogme de la rédemption devenait plus vague de iiècle en siècle, chez, les Juifs il se précisait -oiijours davantage. C'est su" ce point sur-
tout que la parole écrite, vint au secours do la tradition affaiblie. Car c'est par la révélation judaïque que l'univers fut préparé à ce grand événement. Les f.nien-es des Juifs, les conquêtes de Saloryon, les alliances des rois de Juda, la dispersion des dix tribus, la captivité do Babylone, l'assujeHissemerit de la nation aux Perses d'abord , puis aux Grecs, aux Syriens, aux Egyptiens, enfin aux Unmains, la traduction des Ecritures, la ditVusion des langues grecque et latine, tout en un mot concourut à renouveler, à propagi r et à conserver celte importante tradition do rOrient à l'Occident, tellement qu'à l'époque où ce grand ravstère s'accomplit, c'était un bruit universellement répandu dans tout l'empire romain, que la nature allait enfanter un roi libérateur, et que de l'Orient allait sortir le salut des nations.
10' Les fins de l'homme. Nous n'avons pas besoin de prouver que tous les peu[)les crurent et croient encore au | aradis et à l'enfer. Ce dogme final ne fut jamais ouMié. Mais on ne sait pas assez que la doctrine du purgatoire, rejetée par les prolestants, n'est pas un dogme d'origine catholique , et qu'elle était presque généralement professée dans l'ancien monde. Elle fut cotiservée à peu près [ure par les Persa'is et par f)hîsieurs autres peuples; mais elle finit par se corrompre chez tous les autres. Que sont en etfet les transmigrations successives des Egyptiens, desBiahmanistes, des Bouddhistes, des Pythagoriciens, des Druides, i te. ; sinon une expiation posthume et temporaire ? un véritable purgatoire pour les âmes pécheresses. Et ces Ames qui, suivant la doctrine des Grecs et des Romains, erraient plaintives autour des tombeaux, ou qui imploraient en vain pendant des années ou des siècles la faculté d'être admises dans les Champs Elysées; et ces expiations, et ces lustrations, et ces sacrifices pour les défunts, et ces offrandes qu'on déposait sur les tombeaux, et ces fêtes des âmes, solennisées avec un grand appareil, dans les contrées les plus reculées de l'Asie, toutes ces choses ne témoignent-eiles pas que toutes les nations croyaient que les âmes pouvaient souffrir temporairement dans l'autre vie, et que leurs peines pouvaient être abrégées par les expiations des vivants?
Nous bornons notre exposé des traditions primitives h ces dix points principaux; nous passons sous silence le culte, la prière, les vœux qui rentrent dans le huilième article; plusieurs précepte^, prohibitions et lois morales qui rentrent dans le sixième; nous ne disons rien de plusieurs dogmes catholiques, qui très-probablement furcTit révélés à l'homme dès le commencemeiit du monde, tels que l'invocation des saints, la protection des anges, la i\\ du monde, la résurrection, etc., que nous trouvons également chez un grand nombre de peuples, peut-être le sacerdoce, la consécration des objets ou des instruments du culte, etc. etc. Mais que nos lecteiu's ne l'oublienl [as, toutes ces vérités avaient éprouvé partout de proUr.idej;
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altéralions, et toutes les nations avaient un besoin immense non-seulement d'un réparateur, mais d'im docteur et d'un législateur, qui eût l'autorité nécessaire pour rétablir, compléter et sanctionner la révélation î)rimitivc; c'est ce qui a été opéré par Jésus le Messie, Fils unique de Dieu, et notre Seigneur.
A coté de ces traditions fondées sur la révélation primitive, auxquelles l'Ecriture sainte est venue en aide dans la suite des siècles, pour les rectifier, les confirmer et les empêcher de tomber dans l'oubli, s'élève une autre tradition, qui, pour être d'origine humaine, n'en est pas moins intéressante et d'une importance majeure pour la religion; c'est la tradition historique des grands événements arrivés dans la société primitive. Celle-ci vient puissamment en aide à l'Ecriture sainte qu'elle justifie et dont elle constate la véracité et l'authenticité. Tels sont l'unité d'origine de l'espèce Immaine, c'est- «i-dire le premier homme et la première femme, que l'on retrouve dans presque toutes les cosmogonies; certaines circonstances de leur chute, l'intervention du serpent, le meurtre d'AI)el par Gain, le nombre des patriarches antédiluviens, le déluge vraiment universel, dont le souvenir ne s'est effacé nulle part, la dessiccation de la terre, l'éraission du corbeau et de la colombe, le nombre des enfants de Noé,le second Adam, l'édification de la tour de Babel, la confusion des langues , la dispersion des peuples, etc. etc. Il serait trop long de détailler ici toutes ces curieuses traditions; au reste on les trouvei-a presque toutes dans les différents articles de ce Dictionnaire.
Une partie de ce que nous avons dit relativement à la tradition primitive est applicable h la tradition chrétienne. En effet il est évident que le Nouveau Testament dans sa totalité ne contient pas toute la parole de Jésus-Christ. 11 a prêché pendant trois ans et demi ; il passait souvent des journées, des semaines entières à enseigner, et les quatre Evangiles pourraient, avec un peu de bonne volonté, être lus facilement en quatre jours. Il en est de même des écrits des apôtres, qui consistent pour la plupart en lettres écrites occasionnellement, ou en réponse à quelques questions posées. La plupart d'entre eux n'ont pas écrit, ou bien leurs écrits ne sont [tas parvenus jusqu'à nous; et pourtant ils ont i)arlé, ils ont prôclié, ils ont enseigné les uns pendant six ou dix ans, d'autres pen- :iant vingt-cinq ou trente, un d'entre eux pendant plus de soixante ans. Toutes leurs paroles n'ont tlonc pas été consignées par écrit. Dirons-nous ([u'elles ont été complètement perdues; ou qu'ils se sont strictement renfermés dans le petit cercle de vérités contenues dans le Nouveau Testament; ou que les enseignements qu'ils ont |)u donner et qu'ils n'ont pas consignés eux-mêmes par écrit n'étaient que pourleurs conlemporains, et qu'ils n'étaient pas dignes de passer à la |)!)stérilé? Ce serait presque un blasphème, î^aint Taul ne dit il pas auxThcssaionicicns :
Gardez les traditions que vous avez apprises soit par nos paroles, soit par notre lettre? Non, les paroles des apôtres, pas plus que celles du Sauveur, n'ont été perdues; elles ont été recueillies par des auditeurs attentifs, conservées religieusement dans leur mémoire, communiquées et transmises à leurs contemporains et à leurs descendants. C'est co quia formé le fond de la tradition chrétienne. Assurément , si les apôtres eussent rédigé un corps complet de doctrines, ce serait une témérité do chercher ailleurs la justification du dogme et de la croyance. Mais plusieurs articles de la croyance chrétienne étant simplement indiqués et touchés en passant dans l'Evangile et dans les écrits des apôtres, ont dû être puissamment appuyés et confirmés par le témoignage unanime des premiers fidèles et des successeurs des apôtres. Il y a plus, c'est que l'Ecriture sainte, sans la tradition recueillie par l'Eglise, ne serait guère qu'une lettre morte dans un grand nombre de passages. C'est la tradition qui nous apprend si on doit prendre tel oracle ou précepte dans un sens littéral ou spirituel ; c'est la tradition qui nous enseigne comment l'ont entendu les premiers fidèles; c'est par la tradition que nous distinguons ce qui devait être temporaire ou transitoire, de ce qui fut établi à perpétuité. C'est la tradition, non moins que l'Ecriture sainte, qui a provoqué les décrets des conciles, les décisions des docteurs, les coutumes de l'Eglise, les rites liturgiques, l'établissement des fêtes et des cérémonies , etc. Les protestants , qui se vantent de faire bon marché de la tradition, et qui ont prétendu ne conserver que les dogmes consignés exphcitement dans la Bible, ne s'aperçoivent pas que les dogmes qu'ils ont continué de professer tirent leur force principale de la tradition plutôt que de l'Ecriture. Car, si l'on examine attentivement les textes, le mystère de Ja Trinité et la divinité de Jésus-Christ ne sont pas plus explicites dans le Nouveau Testament que les dogmes de la présence réelle , du purgatoire, de la nécessité des bonnes œuvres, de l'autorité de l'Eglise, de la confession des péchés, etc. etc. D'où, nous concluons que l'Ecriture sainte et la tradition ne doivent pas marcher l'une sans l'autre, que l'une et l'autre sont la parole de Dieu, que l'une et l'autre sont la i)ase de notre foi, et le fondement de notre croyance. Enfiii c'est parce que ces traditions préci(>uses ont été recueillies successivement par l'Eglise, que saint Augustin no craint pas de dire • Pour moi, je ne croirais pas à V Evangile^ si je n'y étais porte par l'autorité de l'Eglise.
II. Les Musulmans mettent la tradition au nombre des trois moyens qui servent à parvenir à la science. Les deux autres sont les sens sains et parfaits, et les lumières de la raison. La tradition, disent-ils, est humaine ou prophétique. La première, fondée surLj rapport conuTinn et unanime de toutes les nations de la terre, a pour objet des é.énemenls publics et remarquables; tels sont, par exemple, Icxislcnce passée ou présente
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de tels nrinccs, de tels souverains , de telles villes, (le tels royaumes , etc. La seconde corap;end les ventés révélées par les prophètes et les envoyés célestes, dont la mission divine est constatée par des œuvres miraculeuses; h l'aide des arguments démonstratifs, qu'elles peuvent lournir, lorsqu'elles sont authenliquement établies, elles deviennent Tuneet rautrolelondeuienlcruno véritable science, ou naturelle comme la piemière, ou purement théologique et céleste comme la seconde. Mais on donne i}articulièrement le nom detradition, Iladis onSunnct, aux paroles, maximes, sentences, solutions, actions mêmes de Mahomet, qui ne sont point consignées dans le Coran , mais qui ont été recueillies par ses auditeurs , ou transmisesoralement jusqu'à cequ'i-ntin elles eussent été ûxées au moyen de l'Ecriture. On voit que les mahométans ont agi précisément comme les chrétiens. De là les sectes musulmanes qui admettent la tradition Sunnel, sont réputées orthodoxes, et sont appelées tradjtionnalistes,5M/JMj>; tandis que celles qui ont rejeté la tradition passent pour hérétiqu3s et sont appelées dissidentes, Schiis. yoy. Hadis.
TRADITIONXALISTES. l°On appelle ainsi les chrétiens qui admettent et recoivr-ut la tradition, par opposition à ceux qui la rejettent, comme les protestants. On donne aussi le même nom à ceux qui regardent la révélation comme le fondement de toutes 'es connaissances humaines, paropposiiioii à ceux (jui prétendent que resj>rii humain est parvenu, ou a pu parvenir, par ses piopres forces, à l'idée de Dieu, de sa nature, de ses perfections, de ses attributs, à la notion du bien et du mal moral, etc., etc.
2° Les sectes musulmanes se divisent également en tradilionnalistes ou orthodoxes , Sunnis , et en hétérodoxes ou dissidentes, Schiites, qui rej ttent la tradition.
TUAIT, versets d'un psaume, qu'on chante à la messe avant l'Evangîle, dans la liturgie catholique romaine. Le Trait vient après le Tiraluel dans les jours de pénitence et de deuil, c'est-à-dire pendant le carême et à l'ollice des morts ; il tient la place de VAlleluia, dont le chant est interdit dans ces occasions. Il tire son nom de ce qu'on le chante tout d'un trait, à un ou deux chœurs, sans le couper par un solo ou par VAlleluia, comme dans les autres oOicos.
TRANQLlLLITÉ, divinité romaine, différente de la Paix et de la Concorde. O'i dit qu'elle avait un temple à Uome, hors de la l)Orto Colla tine. Une médaille d'Adrien la représente appuyée sur une colonne, et portant un sce[)ire' de la main druite. Sur une autre d'Anlonin, elle s'apj^uie sur un gouvernail, et tient deux épis de la main gauche pour désigner l'abondance des grains transportés par mer en temps de paix. Un autel de îa campagne de Rome, trouvé sur le bord de la mer, à Nettuno, porte cette inscription : Ara Tranquillitatis.
TRANSFIGURATION, fête instituée dans l'Eglise catholique, en mémoire du miracle
que Jésus-Christ opéra en présence de trois de sps apôtres lorsqu'il leur apparut un jour, sur le mont Thabor. tout resplendissant do gloire et de majesté , et conversant avec Moïse et Elle. Les Orientaux la solennisaient depuis longtemps, tandis que les Latins n'en faisaient (jue mémoire le second dimanche de carême ; mai.s, en 1457, le pape Calixle Ili, en fit une solennité particulière qu'il fixa au G du mois d'août, à l'imitation des Grecs, et suivant un usage déjà établi à Rome depuis longtemps. Il ordonna qu'elle fût célébrée solennellement dans tout le monde catholique: cependant elle n'est plus d'obligation nulle part en Occident ; tandis Qu'elle est toujours au nombre des grandes solennités chez les Oiientaux.
TRANSLATION, 1° cérémonie catholique qui consiste à transporter solennellement des reliques d'un lieu à un autre, ce qui se fait communément avec beaucou{i d'apj^areil. Mais il n'y a point pour cela de rite bien déterminé, ou {)lutùt ces rites varient suivant les ditférents diocèses. Généralement cependant la châsse qui renferme les reliques est déposée, dès la veille, dans un lieu c( nvenablement orné, et on fait brûler des cierges devant elle. Le lendemain, l'évêque ou lo prêtre qui doit présider à la cérémonie se rend avec le clergé au lieu où sont les reliques, il les encense, et les chantres entonnent un répons en l'honneur du saint, puis des prêtres ou des clercs chargent les reliques sur leurs épaules, et on se rend processionnelleraent , en chantant les litanies ([qs saints, à l'église qui leur est destinée ; en y entrant le célébrant entonne le Te Deum, puis on prononce un discours et on célèbre le saint sacrifice. Assez communément on fait annuellement et à'perpéluité la mémoire de cette translation, dan-» la paroisse oij elle a eu lieu, et quelquefois dans tout le diocèse; il y a même des translations qui sont célébrées dans toute l'Eglise. Autrefois, ces translations étaient très-pomieuses, et on a vu des reliques transportées d une contrée à une autre fort éloignée, au milieu d'un grand concours de peuple, tout le long de la route qu'on parcourait. Mais maintenant les reliques qui sont envoyées de loin, sont expédiées le plus souvent sans cortège, et les translations solennelles n'ont lieu qu'entre localités assez rapproch 'es. La dernière de ce genre qui se lit à Paris est la translation des reliques de saint \ incent do Paul, faite en 1829, de la chapelle des sœurs de la char.té de la rue du Bac, à la nouvelle maison des Lazaristes.
2° On appelle encore Translation l'acte par lequel un évêque est transféré d'un siège h un autre. Il y a aussi de> translations debénéliciers et de religieux, lorsque ceux-ci sont autorisés à passer à un autre bénéfice ou dans un autre monastère. Le siège des évêchés est lui-même transféré quelquefois dans une autre localité.
3° Enfin on donne encore le noiu do Translation à l'acte par lequel ur.e lèle (|i;i n'a pu être selenniséc le jour de son inci-
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«Jence est transférée ou remise à un autre jour. C'osl ainsi que la fôte de l'AnnonciafioM arrivant dans la semnine sainte est transfi'rée après l'octave de Pd(]ues.
TRANSSUBSTANTIATION. Les théolo- .;j;iens se servent de ce terme pour exprimer le dogme catholique sur rEucliaristie, c'està-dire, qu'en vertu de la consécration sacramentelle, la substance du pain et du vin est changée, au sacrifice de la messe, en la substance du corps et du sang de Jésus-Christ. Cette expression n'est pas particulière aux Latins, les Grecs l'emploient sous la forme de liszovai'^iviç, qui a absolument la môme signification. Voici les propres termes d'une confession de foi de i'Kglise grecque : Le prêtre nn pas plutôt récité la prière, quon appelle Vinvocntion du Saint-Esprit, que la Transsubstantiation se fait, et que le pain se change au véritable corps de Jésus-Christ, et le vin en son véritable sang, ne restant plus que les seules espèces ou apparences.
TiiAPPISTES, religieux réformés de l'ordre de Saint-Benoit, qui tirent leur nom du monastère de la Trappe, dans le département de l'Orne, où la réforme fut introduite ])ar l'abbé de Rancé, qui, après avoir été un ecclésiastique mondain, étonna la France et l'Europe par les rigueurs de sa pénitence, et mourut en odeur de sainteté, le G juin de l'an 1700. De L^, la réforme se propagea dans plusieurs provinces de France, en Angleterre, en Irlande, et, depuis peu, les Trappistes ont pénétré dans l'Algérie, où leur établissement prospère. Leur maison mère subsiste encore, malgré les persécutions ({u'ils eurent h subir pendant la révolution; car ces religieux, les plus austères de tous ceux de l'Occident, se liAtèrentde reprendre leur vie mortifiée et ascétique, dès que le calme eut été rendu à l'Eglise de leur patrie, et, depuis cette époque, tolérés et môme protégés par les dilférents gouvernements, ils ont continué à édifier l'Eglise par leur piété, leurs austérités et leurs vertus, car ils n'ont rien perdu de l'esprit de leur bienheureux fondateur.
Les religieux sont partagés en pères et en frères convers. L'habit des premiers consiste on une robe de gros drap blanc, serrée au corps par une ceinture de cuir; sur cette robe, ils portent au travail un scapulaire noir, qu'ils remplacent pour les autres exercices d'une ample tunique à manches larges et pondantes, de môme étoîfo et de môme couleur que la robe. Comme le scapulaire, cette tunique est surmontée d'un capuchon pour couvrir la tète; c'est proprement l'habit monacal, auquel on donne aussi le nom de coule. Les frères convers sont revôtus, par-dessus la robe, d'une sorte de granil manteau appelé chappe, de grosse étoile brune, ainsi que tout le reste de l'habiilement. Les uns et les autres [jortent sur la peau une chemise en serge grossière.
La journée du Trappiste ne commeni^e jamais plus tard qiih une heure et demie du matin, souvent à nue iieure, quelquefois à minuit, suivant la longueur (h* l'ofiicc noc-
turne, qui est plus long en proportion de la grandeur des solennités. Les matines finissent à quatre heures ; la matinée est partagée entre la lecture et différents exercices religieux, qui se succèdent jusqu'à la grand' messe, qui se dit à sept heures et demie. A neuf heures, le travail jusqu'à deux heures; il n'est interrompu qu'à onze heures et demie pour chanter sexte. A deux heures , on chante les nones, et ce n'est qu'après avoir rempli ce devoir, que le Trappiste prend son unique repas, non sans avoir récité au réfectoire des prières en deux chœurs, que leur longueur peut faire considérer comme un office. Des légumes cuits à l'eau et au sel, hiUil onces de pain bis, du cidie, de la bière ou de l'eau pure, composent ce frugal din» r, qui, en carôme, est reculé jusqu'à quatre heures un quart. Tel est le régime de l'hiver. Mais l'été est pour le Trappiste un temps de sensualité ; le dîner est alors avancé vers midi ; les mets ne sont ni plus succulents, ni plus abondants, mais le soir il y a collation, consistant en quatre onces de pain, avec du fi oraage, ou des pommes de terre, ou une snlade de betteraves, etc. Après le diner, la lecture; à quatre heures, les vêpres, suivies de la méditation, de la lecture ou du repos. A six heures, compiles, et exercices de prières jusqu'au coucher qui a lieu à sept heures en hiver, et à huit heures en été, avec augmentation de travail de près de deux heures. Ce travail est un travail manuel, il consisie dans la culture de la terre, !a cuisine, la boulangerie, la forge, la confection des vêtements, la laiterie, l'impression des livres en caractères à jour, la reliure, etc.; le tout au milieu d'un silence qui n'est jamais interrompu. Un seul mot prononcé par manière de conversation serait un crime, et ee crime est inouï à la Trappe. S'il est indispensable d'appeler quelqu'un, de le prévenir ou de lui communiquer quoi cjue ce soit, cela doit se faire par signes. Lors!|u'un novice est sur le point lie faire profession, il écrit à sa famille un dernier adieu. Sa profession faite, le monde n'existe plus pour lui; il ne reçoit ])lus de nouvelles de ses parents. Si l'abbé vient à apprendre la mort d'un parent de l'un de ses religieux , il le recommande aux piières de la communauté, mais sans le désigner, disant en général que le père ou la mère d'un des frères est mort. Il n'y a qu'une seule occasion où il soit permis lie parler, c'est au chapitre, après innnie, pour faire sa coulpe, c'est-à-dire pour s'accuser humblement, à haute voix, et devant la communauté, de toutes les f.uites extérieures que l'on a commises, alin d'en recevoir la pénitence. Les religieux couchent avec leurs vêtements; ils ont pour lit deux planches, une paillasse piquée, un oreiller pareil et une couverture de laine.
Tous les frères assistent à l'agonie et au trépas d'un Trappiste mouiant ; il expire sur la paille et la cendre, revèlu de son habi' religieux, au milieu du sanctuaire, et cncoi:ragé par les prières de ses compagnons <ic pénitence; il csl inhumé saiis bière, avec son
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vêlcmeiil mo-!ar>l:qje; cl, ai>iù.s de longues prières pour le repos de son âme, tous les trèros, avant de le quitter, se [)iosternent trois fois le Iront contre terre, même malgré la neige et la glace, et poussent tous enseralile, d'une voix foit', ce cri de gràco et de salut : Domine, miaerere super peccalore.
Les Trap; istes sont généralement aimi's et estimés ; ils font beaucoup de bien dans les pays où ils sont établis; leurs maisons sont ouvertes aux ecclésiastiques et aux laies qui veulent, soit y faire des retraites, so;t simplement les visiter par curiosité; tout le monde y est reçu avec charité et aîlection. Mais les femmes n'y sont jamais admises. On a dit, écrit, et répété que les Tiai.pistes, en se renconiiant, se disaient l'un à l'autre : Frère, il faut mourir; c'est une erreur; jamais ils ne se parlent entr^' eux. Un autre préjugé populaire est que chacun d'eux travaille à sa propre fosse ; la vérité est qu'une fosse creusée d'avance attend le premier religieux que Dieu voudra appeler.
ÏRAPPiSTINES, religieuses bénédictines dont la règle a été calquée sur celle des Trappistes. Cependant elle est un peu mitigée sur quelques points ; ainsi ces religieuses ont cha |ue jour une heure pendant laquelle il leur est permis de parler.
TRAYASTKINCHA, ou ciel des trente-trois, paradis que les BouJdhistes su[)posent placé au sommet du mont Mérou; il est ainsi appelé parce qu'il esi la demeure de trente-trois esprits ou Tenghéris.
TRÉBIENS, dieux que les Romains avaient transportés à Rome, après la rx)nquète de la ville de i rébie.
TREMBLECRS. Ce nom, que l'on a donné d'abord à la société des Amis , fondée par George Fox, convient plutôt à la secte des Shakers. Voy. Qiiuhcrs et Shakers ; ces deux mois anglais signitieut trembleurs. Ils furent ainsi appelés parce qu'ils sont saisis d'un tremblement qu'ils ci oient involontaire, lorsqu'ils sont inspirés par l'esprit; les seconds ont organisé des danses ridicules comme partie intégrante du culte. Ils sont répandus en Angl terre et dans les Etats-Unis.
TREPIED SACRÉ, siège à trois pieds en usage chei les païens dans plusieurs cérémonies religieuses. Les trépieds étaient, pour l'ordinaire, faits à l'imitation de celui du temple de Delphes, sur lequel la Pythie s'asseyait pour rendie ses oracles'. Ce dernier était placé sur l'ouveriure d'une caverne d'où sorirtit une exlialaison j)rélendue divine qui inspirait la prêtresse, et lui révélait l'avenir. Hérodote dit que les Grecs, vainqueurs des Perses à la bataille de Platée, prélevèrent un dixième sur les dépouilles, pour en faire un trépied d'or qu'ils consacrèrent à Apollon. Ce trépied fut posé sur un serpent de bronze à trois tètes dont les ditlérents contours formaient une es[)èce de colonne qui s'élargissait à mesure qu'elle descendait vers la ipvve. C'est sans doute le même que celui dont on voit encore aujourd'hui un fragment dans l'At-Meidan, à Constantinople , entre l'uoélisque de Théodose et le pilier de Cons-
tantin Porphyrogénète. C'est une colonne de bronze, haute de quatre mètres, représentant (rois serpents entrelacés, dont les plis diin nuent de grosseur en approchnnl du S(jiinnet, et dont les tètes, aujourd'hui dé-^ truites, formaient le couron ement ou le chapiteau. Les trois lètos étaient sépa.ées et bais>ées ne manière à olf. ir un triple su[tport ; leurs bouches étaient béantes et drt'^^aient leurs dards. Cette colonne est creuse.
Les trépieds sacrés étaient de différentes formes : les uns avaient les pieds so ides ; les autres élnient soutenus par des verges de fer. 11 y en avait qui étaient des espèces de sièges, ou de tables, ou bien en loime de cuvettes; il y en avait aussi qui servaient d'autels, et sur lesquels on immolait des victimes. L'airain, quiré-onnait dans le tem{>le de Dodone, était, selon quelques-uns, une suite de trépieds superposés, en sorte que, si l'on en frappait un, les autres résonnaient consécutivement et Ibrmaie ;t un son prolongé pendant fort longtemps.
TRÉSOR. On donne quelquefois ce nom à la sacristie des églises, ou au lieu dans lequel on conserve les vases sacrés, les reliquaires, les diti'érents ornements et les offianues des (idèles
TRÉSORIER, titre d'office ou de dignité dans les Eglises cathédrales ou collégiales ; on le donne au chanuine chargé oe la garde du trésor, c'est-à-dire de l'argenterie, des ornements, des nliques, des vases sacres, des chartes, etc. Les trésoriers avaient succ dé en cela aux diacres (jui, anciennement, étaient chaigés de tout le matériel des Eglises.
Le trésorier des fabriques est le marguillier chaigé de percevoir les revenus des Eglises, et d'en solder les d.'penses.
TRESTONIE, déesse romaine que l'on invoquait coi.tre la lassitude dans les vovages.
TRÉTA-YOUGA, le deux.ème âge des Hindous. Voy. Tiuta-Yolga.
TRÊVE DE DIEU. A la vue des guerres incessantes que se livraient les petits princes et seigneurs, dans le moyen <\ge, l'Eglise de France tenta d'établir entre eux une paix universelle, appelée la paix de Dieu; mais ses étions écliouèrent contre la barbarie de l'époque. Alors, pour diminuer le mal, et rappeler peu à peu les seigneurs à des sentiments plus chrétiens, plusieurs conciles décidèrent que, depuis le mercredi soir jusqu'au lundi matin, jours choisis en mémoire de la passion et de la résu reclion un Sauveur, personne ne prendrait rien i ar force, ne tirerait vengeance d'aucune injure, n'exigerait point de gage d'une caution, etc. C'est ce que l'on appela la Trêve de Dieu. On retendit à l'avt'iit et au carême tout entiers, ainsi qu'à la fête patronale dans chaque localité. Ceux qui la violaient devaieni i)aycr la composition des lois, comme ayant méritai la mort, ou bien ils étaient bannis et excommuniés. Dieu lui-même parut sanctionner cette institution, car on prétendit qu'unu maladie nouvelle, appelée le feu sacré, s'o-
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lait attachée aux réfiat^laircs. Ces suspensiuiis d'armes et ces prescriptions furent assez généralement exécutées, et peu à peu les mœurs s'adoucirent, les querelles de voisinage devinrent moins sanglantes; l'humanité respira. C'est pout-ètre la plus brillante victoire de lautorité religieuse sur la barbarie fendait..,
TKICÉPHALE ou Triceps, c'est-h-dire gui a trois têles; surnom de Mercure, tiré de son triple pouvoir et de ses erai)lois divers dans le ciel, sur la terre et aux enfers. C'était aussi le surnom d'une déesse qui présidait à la naissance, à la vie et à la mort. Quand elle remplissait sa première fouclion, on rai> pelait Lucine ; comme déesse de la santé, on la nommait Diatie, et Hécate, comme présidant à la mort.
TRiCLARIE, ou la déesse au triple héritage (du dorien xy^po?) ; Diane était ainsi nommée d'un temple qu'elle avait dans un canton possédé par trois villes, Ar€é, Antée, Messatis. Les habitants de ces villes s'assemblaient tous les ans au temple de la déesse, et la nuit (.jui piécéJail la fête se passait dans des exercices religieux. La prêtresse était toujours une vierge, obligée de rester telle jusqu'à son mariage ; alors le sacerdoce était contié à une autre. Celte fête avait pour objet d'apaiser la déesse dont le temple avait été profané par les amours de Ménalippe et de Comé'to. On lui sacrifia d'abord un jeune garçon et une jeune iille ; mais, dans la suite, cette barbare coutume fut aboie par Eurypyle.
TRîCTIIUES ou Trictyes, fêtes greccpes consacrées à INJars, surnommé Enyalius, flans lesquelles on lui immolait trois victimes, comme dans les Suovclaurilia des Romains. ÏRIDANDIS, religieux hindous de la secte (les Vaichnavas, ainsi appelés de ce qu'ils portent ordinairement trois baguettes, appelées danda. Ils ne doivent point toucher au feu, ni à aucune espèce de métal, et ne peuvent manger que des mets qui leur sont donnés en aumône par les familles brahmanes de la secte des Vaichnavas. Ils ont moins de disposition à une vie errante que les autres mendiants. Ils suivent la doctrine et les rites établis par Ramanoudja.
TRIDENT, sceptre à trois pointes, ou fourche à trois dents, qui est un des attributs de Neptune, et marque son triple pouvoir sur la mer, de la conseiver, de la soulever et de l'apaiser. C'était une espèce de sceptre dont les rois se servaient autrefois, ou bien un instrument de marine, un harpon, dont on faisait souvent usage pour piquer les gros poissons qu'on rencontrait en mer. Ce furent les Cyclopes qui en hrent présent à Neptune dans la guerre contre les Titans. On dit que Mercure lui déroba un jour son trident, c'est-à-dire qu'il devint habile dans la navigation. Neptune s'en servait aussi pour frap- [)er la terre et l'enlr'ouvrir ; c'est ainsi qu'il en lit sortir un cheval, lors de sa dispute iivec Minerve ()Our donner un nom à Athènes.
TRIÉTÉRIQUES, fêles que les Béotiens et
et les Thraces célébraient, tous les trois uns, en l'honneur de Racchus, et en mémoire de l'expédition des Indes qui avait duré trois ans. Cette solennit-é était exécutée par des matrones divisées en bandes et par des vierges armées de tliyrses : les unes et les autres, saisies d'enthousiasme ou d'une fureur bachicpie, chantaient l'arrivée de Bacchus, qu'elles supposaient présent au milieu d'elles, durant la fête, et même vivant et conversant avec les hommes. Ces fêtes étaient signalées par toutes sortes d'excès el de débauches.
TKIGLA, déesse des Slaves, appelée aussi Marzéna et Sénovia ; elle correspondait à la Diane des Latins. Les Vandales et les habitants de la Lusace nourrissaient en son honneur un cheval noir, dont un prêtre était chargé de prendre soin pour en tirer des présages dans les combats. Trigla ou Tiiglova était ainsi nommée parce qu'elle était représentée avec trois têtes. 11 est probable que Trigla était un dieu, et le même que l'riglof.
TRIGLOF ou Triglow, dieu adoré à Stettin dans la Poméranie ; il avait trois têtes, pour montrer qu'il gouvernait à la fois le ciel, la terre et les enfers; sa face était couverte dune plaque d'or, pour indiquer qu'il ne voulait pas voir les mauvaises actions des hommes. La statue de ce dieu était toute en or. 11 avait, comme Swélovid, dieu d'Arkona, un cheval qui lui était spécialement consacré, el dont les prêtres avaient seuls le droit de prendre soin. Son culte subsista jusque vers l'an 1121-, époque oiî les Poméraniens furent convertis |)ar saint Olhon, qui brûla l'idole de Triglof.
TRI-LOKA, les trois mondes {Tria loca) de la cosmogonie hindoue; c'est-à-dire Swarga-loka, ou le ciel ; Prithwi-loka, ou la terre, et Antarikclia-loka, l'espace intermédiaire. Le Tri-loka forme, avec le Tchalourloka, ou les quatre mondes, ce que l'on aj)pelle Sapta-loka, ou les sept mondes.
IRlLOKAVASAMvARA, un des cinq Lokeswaras ou seigneurs des trois mondes, suivant la cosmogonie des Bouddhistes du Népal.
TRIMOURTI. A la tête du panthéon hindou se trouvent trois divinités suprêmes qui sont la personnification des trois puissances divines, c'est-à-dire de la création, de la conservation et de la destruction ; la première est représentée [)ar Brahmà, la seconde par A'iclinou, et la troisième par Siva. Ces trois dieux, distincts en leurs personnes, sont toutefois considérés souvent, sinon comme une divinité unique, du moins comme formant un tout nécessaire et inséparable. C'est pourquoi on les représente tantôt séparément, avec leurs attributs particuliers, tantôt réunis en un seul corps avec, trois têtes. C'est sous cette dernière forme qu'on leur donne le nom de trimourti, c'està-dire le triple corps ou la triple forme de Parabrahma , l'être souverain et incompréhensible. On les désigne alors sous le nou> monosyllabique de Aum ou Om, composé de
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trois caracirTos ; ylroprésenle BraliaiA, U Vicliiiou ot M Siva.
La Trimouiti est énmnéo (lirof.loment do J'«"(ssence su[)rCMno qui l'a produite par sou union avec MayA ou l'illusion, et qui s'est déchargée sur elle du soin de créer, de coordonner et de gouverner l'univers. D'autres disent que la triinourti fut produite par Adi'Sakti, l'énergie primordiale émanée du Ïout-Puissant, qui enfanta ces trois dieux réunis en un seul corps; et qu'elle s'unit à chacun d'eux, se divisant elle-même, pour ainsi dir(\ atin de coopérer à leur mission individuelle. D'autres veulent que ces trois dieux procèdent les uns des autres, mais sans s'accorder sur leur ordre de priorité. Il parait plus rationnel d'accorder l'antériorité à lirahmû en sa qualité de créateur, et comme ayant tiré son nom de Brahm, la divinité suprême, et ce principe est admis par plusieurs théogonies antiques. Mais Brahmà ne comptant plus isolément de sectateurs dans riade, tandis que ceux de Vichnou et de Siva sont en grand nombre, les Vaichnavas et les Saivas revendiquent pour leur dieu respectif l'honneur d'être le principe des deux autres. Les A'aichnavas veulent qu'une fleur de lotus soit sortie du nombril de Vichnou, et que ce fut de cette fleur que naquitBrahmA. Les Saivas, au contraire, soutiennent qu'Adi-Sakti produisit une semence d'où sortit Siva, qui fut père de Vichnou. Quoi qu'il en soit, la Trimourti est généralement adorée par tous les brahmanistes, car quoique beaucoup d'Hindous soient attachés spécialement, les uns au culte de Siva, les autres à celui de Vichnou, cependant, lorsque ces deux divinités unies à Brahmû, ne forment qu'un seul corps à trois tètes, ils rendent un culte égal à tous les trois, sans avoir égard alors aux points particuliers de doctrine qui les divisent.
Maintenant quelle est l'origine et la raison de ce mythe indien? L'abbé Dubois, M. Nève et plusieurs autres savants n'y voient que la personnification des trois puissances élémentaires, la terre, l'eau et le feu, adorés dans l'Inde dès les temps les plus reculés, et antérieurement, sans doute, à la formation du panthéon brahmanique.
Brahmâ. serait la personnification de la terre, mère commune de toutes les substances animées et inanimées; c'est de son sein (]u'el!('S sortent, ou bien de ses productions qu'elles se nourrissent ; c'est par elle que tuut subsiste dans la nature : elle a donc été regardée comme le dieu créateur, et a obtenu le premier rang dans l'opinion des Hindous. Mais que ferait la terre sans le secours de l'eau? Sans les rosées et les pluies (jui viennent développer les germes de sa fertilité, elle demeurerait stérile, et se trouverait bientôt dénuée d'habitants. C'est l'eau qui féconde, conserve et fait croître tout ce qui a vie, tout ce qui végète. Elle fut donc regardée comme le dieu conservateur. C'est Vichnou, dont un des noms les plus connus est Narayana, c'est-à-dire porté sur les eaux, et qui est représenté dormant sur la surface
de l'Océan. Le feu, en pénétrant les deux autres éléments, leur communique une parlie de sa vigueur, développe leurs propriétés, et amène tout, dans la nature, à cet étal d'accroissement, de maturité et de perfection auquel rien ne saurait parverur sans lui. Mais, cessant ensuite d'agir sur les choses créées, chacune d'elles [)érit; dans son état libre et visible, cet agent actif de la reproduction consume, par sa forc(; irrésistible, les corps 5 la composition desquels il avait concouru; et c'est h cette faculté redoutable qu'il dut son titre de dieu destructeur. Ce fut Siva, personnage irascible, emporté , impétueux, brûlant, incenuiant , anéantissant tous les êtres, et qui lui-ujême, à la fin des Kalpas, lorsque les dieux et les hommes ne seront plus, dansera seul, da-^s l'immensité de l'espace et du vide, sur les ruines fumantes de l'univers. Sous ce raj)port, Brahmâ, Vichnou et Siva, seraient encore les prototypes de Jupiter, dieu du ciel et de la terre, Neptune, dieu de la mer, et Pluton, souverain des enfers et du feu.
Nous admettons complètement cette explication raisonnable, naturelle et fondée sur l'étude des livres et des monuments indiens, et nous sommes loin de voir, dans la triade hindoue, l'image parfaite de la Trinité chrétienne. Nous pensons cependant que ce dogme antique, révélé dans les premiers âges du monde, n'a pas été sans influence sur cette donnée brahmanique. Sans doule, les idées de paternité, de filiation et d'esprit, paraissent tout à fait étrangèies à la Trimourti indienne ; mais dans celle-ci, comme dans la Trinité divine, c'est la création qui est attribuée à la première personne, la conservation des êtres ou la rédemption des hommes à la seconde; c'est elle qui s'est incarnée pour le salut du genre humain ; c'est la troisième personne qui est chargée de la reproduction ; car il faut reujarqucr que Siva ne remplit le rôle de destructeur que pour réparer et reproduire. C'est lui qui, d'après les cosmogonies les plus accréditées, vivifiera les débris de l'univers après sa destiuction, et lui fera recommencer un nouvel âge. Quelques livres sacrés formulent même ces paroles remarquables : Ces trois dieux n'en font qu'un. Siva est le cœur de Vichnou, et Yichnou le cœur de Brahmû. C'est une lampe à trois lumignons. Expressions qui paraissent indiquer un dieu en trois personnes.
TKINITAIRES, ordre religieux fondé dans le xm' siècle, par saint Jean de Matha, sous l'invocation de la sainte Triniié, pour la rédemption des captifs. La règle fut d'abord fort dure. Les religieux ne devaient jamais manger ni viande, ni j)oisson ; ils ne vivaient que de pain, d'œufs, de fromage, de lait, de fruits, d'herbes et de légumes, assaisonnés avec de l'huile. Si cependant quelqu'un leur apportait de la viande, ils en pouvaient manger les jours de grande fêle. 11 leur était détendu de se servir de cheval en voyage. Le pape Clément IV api>rouva, en 1207, les raitigations qui furent faites ^t leur règle, et leur permit de voyager h cho-
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val, de manger de la viande et du poisson, etc. L'onlre des Trinitaires, avaal la révolution française, avait environ 250 maisons, partagées en treize provinces, tant en France et en Espagne qu'en Portugal et en Italie. Il y eu avait eu autrefois 43 en Angleterre, 9 en Ecosse, et 52 en Irlande. Le général était élu ïi Cerfroid par le chapitre ii: (.ont l'ordre. Chaque maison était gouver'iée par un supérieur que l'on nommait ministre. Ceux des provinces de Champagne, de Normandie et de Picardie, étaient perpétuels ; mais ailleurs ils étaient triennaux. La règle que suivent les Trinitaires est celle des chanoines réguliers de Saint- Augustin. Ils sont obligés à chanter l'office canonial dans l'intention d'honorer la sainte Trinité. La principale fin de leur institut est de recueillir les aumônes des fidèles, pour aller ensuite racheter les chrétiens captifs chez les Barbares. Chaque maison consacre tous les ans un tiers de son revenu à cette bonne œuvre. On établit une réforme parmi les Trinitaires, en 1573 et 157G. Cette réforme a été reçue par la plus grande partie des maisons, et surtout par celle de Cerfroid. Ceux qui la suivent ne portent point de linge, disent matines à. minuit, et ne font gras que le dimanche. En 159-V, le Père Jean- Baptiste de la Conception introduisit parmi les Triniiaires d'Espagne une réforme encore plus sévère; c'est celle que suivent les Trinitaires déchaussés. Ce fervent religieux essuya de grandes contradictions, pendant qu'if était occupé à l'exécution de sa grande entrenrise. Il mourut en odeur de sainteté en 1613.
TRINITÉ , un des mystères fondamentaux de la religion chrétienne. Il consiste à croite que le Dieu unique subsiste en trois personnes distinctes, ayant la même nature, la même essence, la même éternité, la môme puissance et la môme volonté; ces trois personnes sont distinguées par les relations et les rapports qu'elles ont entre elles. La première n'a point de principe ; elle est au contraire le principe des deux autres; c'est pourquoi 0 1 l'appelle le Père. La seconde procède du Père par une voie ineffable appelée génération; c'est pourquoi on lui donne le nom de Fils. La troisième personne procède des deux autres par une autre voie ineffable qui n'est pas la génération; on la nomme le Saint-Esprit.
Voici comment on peut exposer philosophiquement ce do-,me : Dieu le Père ne peut pas sub.«i.>ter sans avoir la conscience de lui-môme , autrement il ne serait qu'un ôtre inerte et impuissant; or, en se connaissant et en se comprenant lui-même avec ses perfections infinies, il i)roduit la i^arole de l'entendement divin, éternellement subsistante, vraie image de lui-même et consubstantielle avec lui. C'est cette parole intérieure, ce raisonnenT.cnt de la connaiss.uice divine qui cot le Fils. Il en est de même en nous en quehpie sorte , car, lorsque l'eiitenderaent humain crée, saisit et conçoit un objet , il s'en fijrm.' une image en lui-môme, et celte
imago est appelée par les philosophes la parole de l'intelligence ou l'idée , pour la distinguer de la parole extérieure ou de l'expression par laquelle nous manifestons nos pensées et les communiquons au dehors. Mais cette parole de l'intelligence est en nous muable et fugitive , un |)ur mode , un accident , non une substance réelle ou quelque chose qui subsiste de soi-même , tandis que Dieu étant essentiellement immuable , ne peut être le sujet d'aucun mode ou acjident; il est incapable de la moindre altération, bien différent en cela des esprits créés, qui sont sujets à toutes sortes de vicissitudes par la diversité des passions qui les font passer de la joie à la tristesse, du bien au mat, etc.; l'intelligence divine ne peut donc produire d'acte intérieur qui soit ou qui opère un simple mode, un accident; c'est pourquoi le Père , par la connaissance infinie qu'il a de lui-môme , produit une parole intérieure de son intelligence qui est une vraie subsis-r tance ou personne; et, comme cet acte est nécessaire en lui , il s'ensuit que cette subsistance ou personne est i)roduite et engendrée de toute éternité , et que le Fils est aussi ancien que le Père. 11 en est de môme de la troisième personne ; le Père n'a pu engendrer son Fils sans l'aimer ; de môme le Fils n'a pu être engendré du Père sans jui rendre un amour égal , à cause des perfections divines qui forment leurs attributs mutuels ; or c'est cet amour mutuel qui est le Saint-Esprit, autre subsistance réelle, permanente et distincte qui procède des deux autres personnes.
L'homme porte en lui-même une image imparfaite de la Trinité divine , ce sont les trois puissances ou facultés de notre âme : la connaissance, le jugement et la volonté. La première est le principe des autres, qui ne peuvent subsister sans elle. Le jugement procède de la connaissance seule , et la volonté est produite par la connaissance réunie au jugement. «Si nous imposons silence à nos sens, dit Bossuet, et que nous nous renfermions pour un peu de temps au fond de notre Ame , c'est-à-dire dans cette partie où la vérité se fait entendre , nous y verrons quelque image de la Trinité que nous adorons. La pensée que nous sentons naître comme le germe de notre esprit , comme le fils de notre intelligence, nous donne quelque idée du Fils de Dieu conçu éternellement dans l'intelligence du Père céleste. C'est pourquoi ce Fils de Dieu prend le nom de Verbe , afin que nous entendions qu'il naît dans le sein du Père, non comme naissent les corps , mais comme naît dans notre âme celte parole intérieure que nous y sentons quand nous contemjilons la vérité. Mais la fécondité de notre esprit ne se termine pas à celte parole intérieure , à cette pensée intellectuelle, à cette image de la vérité qui so forme en nous. Nous aimons, el cette parole intérieure, et l'esprit où elle naît; et, en l'aimant , nous sentons en nous quelque chose qui ne nous est p:>.s moins précieux que notre esprit et noire pensée , qui est le fruit de
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, l'un et d« i'autre , qui les unit , qui s'uiiil à eux et ne lait avec eux qu'une inôiiic vie. Aidsi, autant (lu'il se peut trouver de rapport enlre Dieu et l"iioniinc; ainsi, dis-je, se |)roduit en D.eu lamour éleniel qui sort du Père qui pense et du Fils qui est sa pensée, pour faire avec lui et sa pensée une niôjne nature également heureuse et parfaite. »
Bien que les trois personnes soient inséparables, et (pi'elles n'aient (ju'une môme opératio.i eu tout ce qu'elles décrètent ou produisent hors d'elles-mêmes, cejiendant leslanj^ues liumaincs ont consacré des attribuls ou des qualifications particulières, soit pour les distinguer, soit en raison des rapports qu'elles ont entre elles ou avec les créatures. C'est ainsi que la première, ou le Père, est appelée par excelK'nce le Tout-Puissant et le Créateur, tant parce qu'elle est le principe de la touie-p'.iissance divine, que parce que l'Ecriture sainte la représente comme ajant procédé nominativement, pour ainsi dire, à la création du ciel et de la terre. Le Fils est appelé la sagesse éternelle , le principe des choses créées, le Logos (c'est-à-dire le jugcijient, la raison, la parole), Je Verbe, etc. C'est lui qui s'est incarné dans la suite des temps pour la rédemption du monde. La troisième personne est appc'ée l'Esprit, le soufile de Dieu , Tu liou , l'amour, le viviliant ou le principe de la vie. Ainsi le Père peut être considéré coinm^^ créateur, le Fils comme conservateur ou rédemj)teur , lé Saint-Esprit comme viviucateur ou sanctiti- Caîeur.
Le dogme trinitaire a , suivant nous , fait partie do la révélation primitive, car il est conforme à la notion exacte de la divinité. En effet nous en voyons des traces chez presque tous les peuples de la terre. D'ailleuis l'esprit humain étant, par lui-même et réduit a ses propres forces, incapable de parve-iir à la notion de l'unité de Dieu dans la Trinité, il faut que celle vérité ait été révélée d'abord au premier homme. Hàtons-nous cependant de convenir que nulle pari on ne retrouve dans sa plénitude et son exactitude Je dogmatisme catiionque , soit que le Tout- Puissant n'ait pas jugé à propos de le proposer ncttemeiit à une soc, été naissante qui pouvait en abuser, comme elle en a abu-é en effet, soit qu'après avoir été exposé clairement dans l'origine, les peuples aient fini ■f)ar le corroni; re , comme cela est arrivé pour toutes.les autres vérités.
1° Les Juifs eux-inôi'nt:S igioraieiit ce mystère , car bien que plusieurs passages \le l'Ancien Testament parai.ssent y faire allusion , cependant nulle part il n'y est expo.-^é clairement. Un des textes les plus formels serait ce verset du psaume xxxii : Les deux ont été consolides par la Parole (ou le Verbe) de Dieu, et toute l'armée céleste par l'Esprit de sa bouche; mais ce passage peut aussi sentendre dans un sens métaphorique, qui se reproduit dans une multitude de sentences corrélatives, il entrait sans doute dans les desseins de la Providence que le dogme trinitaire ne filt pas exposé uettemenl dans
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l'Ecriture, car il était h craindre qu'il ne favorisill le penchant des Israélistes au polytliéisme , comme il avait pu y contribuer dans plusieurs autres nations. Cependant lorsqu'on étudie avec attention le 'falmud, les [)araphrases chaldaiques , le Zohar, les anciens commentateurs de l'Ecriture sainte, on ne peut s'empêcher de conclure que le mystère de la Trinité faisait partie de renseignement isotérique de la Synagogue; très-fréquemment ils interprètent en ce sens certains passages, qui autrement paraissent obscurs. .lonathaii , tils d'Ouziel , qui florissait un peu avant la naissance du Chris:, s'expriir.e ainsi sur ces paroles du psaume is : Jéhovah m'a dit : Tu es 7nonFils. « Ces deux. Père et Fils , sont trois en union avec une t.oisième personne, et ces tiois personnes ne font qu'une s jbstaixe, qu'une essence, qu'un Dieu. » Lorsque les Juifs furent chassés du royauine de Naplos , un exemplaiie fort ancien de ce Targuum tomba entre lus mains de Pierre Galatin , qui y trouva la j.t.raphrase suivante du trisagion d'Isaïe, ch. vi, v. 3 : «Saint le Père, saint le Fils, saint l'Esprit saint ! » Le même Galatin , h propOo du tétragramme n'.~* Jéuovau, en cite des explications ou interprétations hébraïques en douze et en quarante-deux lettres : la première se traduirait par ces paroles : Père, Fils et Esprit de satntet;'; et la seconde [»ar ces mots : Le Père est Bien, le Fils est Dieu, l'Esprit de sainteté est Dieu; cependant ce ne sont pas trois dieux, tnais un Dieu unique. {Vojj. le texte au mot Jéhovah.) Le Galé-Razaya ou Uévélaleur des mystères, livre composé par Juda le Saint , rédacteur de la AJischna, nous offre ce passage remarquable: « Considère que le nom tétragrammaton dénote, d'apiès son o. Ihographe, un Dieu procréateur. Or il n'; si pas de procréaieur sans procréé, et il faut qu'il procède un amour du procréateur vers le procréé, de même que du procréé vers le procréateur; autrement ils seraient séparés l'un de l'autre et formeraient deux essences distinctes , tandis qu'à la vérité le procréateur et le procréé, et i'«uinur, procédant de tous doux, sont une seule essence; c'est pour cette raison que dans ce nom [tétragrammaton) est renfermé le nom d; s douze lettres qui forment les mots Père, Fils et Saint-Esprit , et sache que ce mystère est un des secrets du Très-Haut. Il convient do le dérober aux yeux des hommes jusqu'à là v.nue du Messie, notre juste. Je te 1 ai révélé; mais le secret de Jéhovah est réservé j)Our ceux qui le craignent. » Le livre Kozii" dit : « La sagesse est trois en une. L'Etre divin est unique. La distinction des numérations que- nous admettons en lui ne coisislo que djus une certaine distinction dans la même essence. » Nous passons sous silence l'S témoignages tirés du livre cabali.Uiquo Sépher-Yetsira et de plusieurs autres ; on pourra, à ce sujet, consulter Jouvrage de M. Drach, intitulé : De l'harmonie entre l'Eglise et la Synagogue. Nous nous contenterons de reproduire ce passage du savant écrivain : « Le dogme de la sainte Trinité
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est Riitt'iieur à la promu'giilion de l'Evanirile , el ranciennc Syriagogse , dejaiis les pieniiors [inti iarelics du pe i)le de Dieu, p©sïiédail le dépôt de cette hauto et importante vérité; mais, avant la prédication de Notre- Seigneur Jésus-Christ , ce redoutable mystère deJéliovah n'était connu, au moinscîaircment , que d'un petit nombre de ceux qui le craignaient, et se livrait secrètement sous des termes plus ou moins cachés. La Trinité de personnes en un Dieu unique ne devait être enseignée publiquement, clairement, de l'aveu môme des rabbins , qu'à l'époque do l'avènement du Messie, notre juste , époque où le nom Jéhovah, qui annonce cet auguste mystère , aussi bien que l'incarnation du A'erbe, devait cesser d'être ineffable, conformément h cette prophétie de Zacharie : /ff Jéhovah sera reconnu roi de toute la terre. En ee jour-là Jéhovah sera un et son nom sera un. Pensez-vous , demande le Talmud , qu'avant cette époque Jéhovah ne soit pas un? Rab- Nahman, lils d'isaac, répond à cette demande, disant : Le temps d'avan' la venue du Messie ne ressemble pas à celui d'après; pendant le premier, le nom s'écrit léhova , et se prononce Adonai ; mais, au temps du Messie, il s'écrira et se prononcera léhova. »
2" Nous trouvons une réminiscence de la Trinité dans les triades égyptiennes qui se développent depuis Ammon , le dieu caché, jusqu'à Horus, le dernier anneau de la chaîne divine et le plus rapproché de l'humanité. Il ne s'agit pas ici d'une Trinité une ni de trois personnages semblables. La triade thébaine se compose û'Àmmon , le dieu sans père, le roi des dieux; vient ensuite Moût , la mère desdieu.v; et Ammon, considéré comme mari de sa propre mère, produit un fds, Khons, le dieu enfant , le rejeton. Toutes les triades étaient modelées sur celle-ci. L'élément féminin, qui en faisait partie intégrante , éloigne de beaucoup la triade égyptienne de la Trinité divine. Toutefois nous y devons constater les idées de paternité et de fdiation.
Cependant plusieurs monuments semblent attester que les plus instruits d'entre les Egyptiens, peut-être ceux qui étaient initiés aux mystères, avaient de la Trinité une connaissance plus explicite; l'inscription grecque du grand obélisque du Cirque majeur, à Rome, portait : Wéya,- ©e&ç , le grand Dieu; kùioyhrtxoi, i engendré de Dieu ; et iiaiifîyYôç, le tout-brillant. Héiaclide de Pont et Porphyre rapportent un fameux oracle de Sérapis :
Il/swTa 0iôç, f/îTérrEiTa Aoyoc, z«5 n-jsvfia aùv vxitoïç. . . . l\)fj.f\j-z«. S« rpia TràvTa, xat tiç £v sovra.
« D'abord Dieu , puis le Verbe, et l'Esprit avec eux. Tous trois sont de la même substance et se réunissent en un seul. »
3° La Perse conservait la foi d'une cause souveraine, éternelle, Zérouané-Akéréné. Du sein de ce dieu s'élança Ormuzd, l'auteur de tout bien, qui prononce à son tour la paroîe génératiice, Iloin ou llonovcr, dans laijucllo est enfermée toute sagesse. Puis a[)paraît Mithra , le médiateur, le feu, la source d'a-
mour et d(! vie. Dans la suite , celle triade s'éloig'ia du principe primitif; Zérouané- Akéréné, ou le temps sans bornes, fut considéré comme seul immense , infini , éternel ; Ormuzd fut la personnification du temps long ou borné et de la révolution du ciel fixe on du firuîament, et représenta le temps assign ; par le dieu suprême à la durée du mondo créé. Mithra fut dés'gné par les qualification i de Temps périodique et de révolution du ciel mobile, qui expriment la durée du mouvement annuel du soleil et de la lune. En conséquence, le Temps sans bornes eut seul une existence éternelle, tandis qu'à la fin du douzième millénaire, limite iiiée h la durée du monde présent, Ormuzd et Mithra doivent cesser d'exister. Enlin on perdit complètement de vue la donnée primitive en faisant de Mithra une déesse.
k" Le même t'ième se reproduit exactement dans la théogonie assyrienne et chaldéenne, sous les vocables de Cronos^ Daal ou Bélus et Mylitta.
5° Le dogme ternaire se résout , chez les Grecs, en trois dieux qui se partagent l'empire de l'univers, Zeus est le dieu du ciel et de la terre; Posidon , des eaux et des mers; Adès, des enfers et des régions soutei-raines. Il en est de même des trois Cabires Axiéros, AxioUersos et Axiokersê , ainsi que de plusieurs autres ternaires (1). Mais ce qui semble le plus s'en rapprocher, c'est Hypsistos ou le Très-Haut , engendrant Démiourgos, l'architecte du monde , et Psyché , l'àme ou l'esprit.
On fait grand bruit depuis longtemps de la Trinité des philosophes grecs, et en particulier de celle de Platon; on a même ^ou'u y voir l'origine et le fondement de la Triniié chrétienne, qui n'aurait été que son déveli)j)pement; mais il suffit de lire attenlivement les textes de ce philosophe et les explications des dilîërontes écoles auxquelles il a donné naissance, pour s'assurer combien la Tnnité platonicienne est éloignée du dogme évangélique. Tout au plus serait-elle un pâle letlet des traditions primitives, et c'est ainsi que l'ont considérée les saints Pères qui y font allusion. «Vous saurez, dit Platon, que dans toute l'étendue du ciel il v a huit puissances, toutes sœurs l'une de l'autre; je les ai aperçues et je ne m'en glorifie pas comme d'une découverte bien difficile ; elle est aisée pour tout autre. De ces huit puissances, il y en a trois, dont une est au soleil, une autie à la lune , la troisième à Vasscniblage des astres; les cinq autres n'ont rien de commun avec celles-ci. » Il parle ensuite du Logos, le ])]us divin de tous , ce qui implique nécessairement la pluralilé. Or telle est la base sur laquelle les Platoniciens ont construit liur Trmité, longtemps apiès la moi t de leur maître, (}ui probablement n'y avait pas songé, et
(1) n y avait trois Parques, trois juges des enfers, trois Grâces, trois Einnèiiivies, trois Gorgones, trois Uariuo.s, trois IlesporiJes, etc. Los Mères appelées Miilrcs ou Matvœ , les c'.iviiuiés appelées Suelvœ ou Caïupestrcs, sont représentées trois de compagnie.
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})05téneurcnient à la diffusion dos doclrines oalholiques qui Jour auront donné l'idc.,' d'opposiT Trinilr à ïrinilt^ ot cela h l'avantage du philosoiiho grec. Mais ils lurent loin de s'entendre au sujet de leur dogmatisme. Car, au ii' siècle de notre ère, Alcinoiis prétendit trouver dans Platon une sorte de Trinité , dont les trois personnes sont : 1° l'Intelligence suprême, père du monde; 2' l'Intelligence du monde, auteur du monde; 3' l'Ame du monde elkvmèmc. — Numénius d'Apamée, au commencement du m' siècle, distinguait trois personnes divines , savoir : 1° le Père du monde , c'est-à-dire sans doute le premier principe, l'unité, le souverain bien; 2° l'Auteur du monde, ie démiurge; 3° le Monde lui-même. Mais Proclus nous dit que Numénius considérait ces trois personnes comme trois dieux. — Plotin, au milieu du m' siècle, donnait comme les trois personnes de la Trinité divine : 1" l'Unité absolue; 2° l'Intellect supérieur au monde; 3° l'Ame universelle du monde intelligiljle. — Suivant Proclus, la première hypostase est l'Unité : c'est elle qui a produit la matière première ; la seconde est l'Essence intelligible , auteur et père du monde; la troisième est l'Ame en tant que divine et imparlicipable. Nous voici bien loin du dogme catholique, et , de quelque manière qu'on torture les textes de Platon , on se verra dans l'impossibilité d'y trouver la Trinité telle que la conçoivent les chrétiens. Ce qui a porté à l'y chercher, c'est que Platon , après avoir élabli un premier principe , parie d'un Logos qui aurait coordonné le monde. Mais pour reconnaître la Trinité dans Platon, il ne suffit pas de constater d.ins ses doctrines une certaine notion de la seconde personne , il faudrait aussi y trouve.- la troisième; or c'est ce qui est impossible. Les Platoniciens l'ont remplacée par l'àme du monde; mais s'il est dan* Platon un point de doctrine clair, c'est la création de l'àme du monde par le Dieu suprême , qui reste toujours supérieur à cet agent secondaire et suburdonné; et là où l'égaiité manque il n'yapastJe Trinité. Concluons donc que, chez les philosopl.es grecs, le dogme trinitaue était plus v;igue encore que chez les autres peuples, et qu'il ne conservait qu'un i>àle rellet des traditions primitives.
6° La mythologie romaine partageait , comme la mythologie grecque, l'empire universel entre trois divinités supérieures : Jupiter présidait au ciel et à la terre , Neptune à la mer et Pluton aux enfers.
7° Les trois principaux dieux des Atlantes étaient Titan , Saturne et VOce'an , tous trois enfants d'Uranus.
8° Les Gaulois avaient Esus , Tarants et Teutatés, qui paraissent être la même divinité suprême , envisagée sous un triple rapport ou avec des attributs différents.
9° On trouve la triade adorée dans les différentes tribus des Slaves. Chez les unes, elle se composait de Vurschai/lo , Sncybrato et ('urcho; dans d'autres , Pe'runo, Polriinpo et
Piilelo: ailleurs Warpintas, Perkunns vAPihtnfis, etc.
10° Les anciens Scanflinaves paraissent avoir conservé une tradition plus pure;)l.'j donnaient à leurs trois principales divinités les noms de Ilnr, h; sublime ; Jufnhar , l'également sublime, et Tliridie, le troisième. Plus tard ils les personnitièrent en Thor, Odin et Frey, qu'ils représentaient ensemble sur le même autel. lis avaient ausri une outre triade cora[)osée (i'0(/m , Vili et Vé , tous trois fils de Bore; mais , bien qu'ils eussent été divinisés par la suite , nous préférons y voir les trois fiis de Noé.
li" Les anciens Norskes adoraient Illrr on flymis , roi de la mer; Loge , roi du feu , et Knre , roi des vents; tous trois tils de Forniotr, l'ancien ou le père des âges.
12" Les habitants de l'île de Kugen , avait d'adorer Swantevid , rendaient un culieoivin aux trois dieux Rcgevithe , Porcvilhe vl Porenuce.
13" Dans la mythologie finnoise , le di; u \\'àinàm6inen prononce ces paroles remarquables : « C'est moi (;ui ai creusé les s Ilons des mers, moi qui ai ouvert des retraites aux poissons , ([ui ai fait des baies firofondes, mesuré les plaines, couvert les collines de ferre, rassemblé les montagnes m une seule. Oui, c'est uio\,moi troisième, qui ai aidé à fixer les portes de l'ar, à placer les voûtes du ciel, à semer le's étoiles dans l'espace. » Que signifie celte expression , ynoi troisième? demande M. Léouzon le Duc. Les païens finnois avaient-ils une idée de la Trinité? Et, sans vouloir tirer de ce texte une induction dogmatique, le même auteur obsei ve judicieusement que , si la mythologie finnoise possède certains symboles qui semblent revendiquer pour elle une idée confu^^e de la Trinité, il n'y a rien là qui doive surprendre. C'est , dit-il , la condition de presque tous les peuples de la terre, d'avoir conserve, dans leurs doctrines religieuses, des débris plus ou moins altérés de la tradilinn primitive. La même mythologie parle sonvent encore des trois paroles divines, des trois paroles du Créateur. La Trinité finnoise paraît être composée à'Vkko , Wdinamoinen et Ilmarinnen.
ik" Les Lapons avaient aussi leur frinilé composée de Thor, le dieu suprême , Stoor- Junkare, son lieutenant, a])pelé aussi Stourâpasse, le saint et le grand, et enfin Bcirc, qui paraît être le feu ou le soleil. D'autres Lapons se rapprochaient davantage du dogme chrétien : ils appelaient le premier dieu Radien-Atzhié , la suprême puissance, le principe universel, dieu le père : ils lui attribuaient un empire absolu et illimité sur le ciel, sur la terre, sur les autres dieux, sur les hommes et enfin surtout l'univers. Ils lui donnaient un fils, nommé Radicn-Kicdde, le dieu fils : celui-ci était, il est vrai, soumis à son père, mais Radien-Atzhié ne créait rien par lui-même ; c'était son fils qui, par la vertu et la puissance qu'il en recevait, produisait tout ce qui devait être créé. Le troisième dieu était sans doute Biive, peul-èlre
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ilnragnUcs. Ce; enilaiit il serait possible qilc les La[)ons eussent tiré ces notions assez exactes sur la première et la seconde personne, des chrétiens de la Norwége, qui avaient reçu l'Evangile avant euv, et que los dogmes de" la religion révélée eussent modiîié leurs anciennes et grossières traditions. 15" La Trimourtih'mdoae est, comme toutes les autres triades divines , une réminiscence altérée, ou unefausse application de la Trinité révélée ; elle se compose de trois dieux considérés comme frér. s p'.uiot que comme produits les uns par les autres. Ou mieux, ces trois divinités ne sont que l'énergie ou l'activité que le dieu suprême exerce sur l'univers pour le créer, le conserver et le détruire. Ainsi la création sort du sein de l'Eternel par son énergie créatrice personnitiée dans BrahmA; elle est conservée par sa vertu conse;vatrice personniliée en Vichnou; enfin elle rentre dans le sein de Dieu par la destruction ot rai)Sorntion linale représentée par Siva. Ces Irois divinités sont quelquelbis considérées comme ne formant qu'un seul Dieu ; c'est pourquoi on les représente sous la forme dun corps surmonté de trois tôles, ou d'une tète à trij)le visage. Toutefois, dans l'opinion commune et générale, Brahmù, Viclmou et Siva forment trois divinités parfaitemont distinctes, souvent hostiles les unes aux autres, sub )rdonnées au diou suprême, et devant un jour finir avec le monde. Ce n'est donc pas là encore la Trinité catholique. « La fameuse Trimourll des Hindous, dit M. Nève, n'est point sortie directement (1) de l'idée antique et traditionnelle de la Trinité divine ; elle a reproduit la notion de la triade védique des trois grands dieux, des puissances élémeitaires, le Feu, l'Air, le Soleil; elle a repiésenté la triple force qui réside dans les grands éléments, la Terre, l'Eau, le Feu. Centre d'une religion j-anthéistique, la Trimourti a été en réalité ce qu'indique son nom , la collection des trois formes, et on est naturellement ramené, lien que par l'étude des tei-mes, à la distinction des trois princqies cosmiques, à la fois matière des êtres cl agents divins de la vie universelle répandue en eux. Les trois dieux sujiérieurs, lirahmà, Viclmou, Siva, ont eu chacun les honneurs d'une légende particulière toute remplie de traits humains, avant d'être associés dans un môme culte publ c, dans un même symbole de loi religieuse, j)ar la politique intéressée de l'ordre des Urahmanes. Ivi somme, la Trimourti hindoue est, par sa nature aussi bien que par sa conception, placée à une distance incominensurabe de la Tiini'é chrétienne ; cornb.naison extérieure de la science théologi- ([ue, elle ne consacre point l'unité intime des trois puissances qui se prêtent concours dans leurs opérations et leurs actes personniliant les lois de l'univers pli_)sique; fru t
(1) Nous radmcltons comme M. Nève; mais nous croyons qu'elle en est sorlle indireclemenl, c'esl-à- (urè que le dognie primilil a ilù contribuer à rendre j);>p;ilaire h système fernuirc l'ans l'hulc, comme i)anui les autres peuples.
médité de la pensée ilcs philosojihes, elle le cède en valeur sous le ra|)port du S[»iritualisme à la Trinité dos néo-Platoniciens , la Monade, l'Intelligence, l'Ame du monde; si d'autre part on lui oppose la triade des Bouddhistes, le Bouddha, la Loi, l'Assemblée, elle ne l'emporte sur celle-ci que comme la croyance fondamentale d'une religion positive sur la haute formule d'abstraction d'une doctrine idéaliste. On n'a pas de peine à se convaincre que l'adoration de la Trimourti n'a pas ramené la masse des populations indiennes à la croyance d'un Dieu unique, éternel, incorporel, invisible, quand même la sagesse de quelques écoles, éclairées par une dernière lueur de la tradition, serait parvenue à reconnaître une unité suprême do'H les trois dieux seraient les lévélations eu émanations premières. » Voy. Tuimourti.
16" Les Bouddhistes ont une trinité de raison qui comprend en trois mois tout leur système religieux : ils l'appellent les trois saints ou les trois précieux. Jin voici les noms :
En sanscrit : Bouddha, Dhnrmn, Sanga. En chinois : Fo, Fa, Seng.
En tibétaiii : Soig-ghyé, Tsio, Gliédoun.
En barman : Phra Tara, Singa.
C'est-à-dire :
Dans la doctrine intérieure ou théologique : rintelligent, le Logos, l'Union.
Dans la doctiine extérieure ou le culte: Bouddha, la Révélation , l'Eglise.
Le nom collectif par lequel ces trois êtres sont or.iinaireraent désignés est celui de précieux, en chinois Puo, en mongol Frdcni, et celte dénomination est assez vague pour se I)rêter à des interprétations diverses ; mais (il tibétain on se seit du niot Kon-tsioyii, qu'on est d'accord de rendre par Dieu. Cl'A un mot composé de Aon, rare, précieux, inestimable, et de tsiogh, su[)érieur, suprême, excellent. Evidemme'îl celle expression a un sens beaucoup plus relevé que le Déva des Indiens, en t bélain Lho, en mongol Tagri, en chinois l'hien (cïelj. 'Jous ces mots s'app.iquent à des êtres regardés comme Irèssecondau-es, et dont la condition, supérieure seulement à celle des hommes, n'ajjproche nullement de celle des intelligences puritiées, et moins encore de l'intelligence absolue. Lemoidieu paraît donc le pi us convenable ])Our en rendre l'emphase ; or l'exjjression Kon-tsiogh est appliquée par les Tibétains à chacune des persomios de la tiiade sacrée, en cette sorte Scng-ghie Kon-tsiogh, le dieu ou le divin Bouddha; Tsio Kon-tsioyh , la divine loi; Chedoun Kon-tsiogh, la divine église. Ils disent que ces trois êtres diviiis constituent une unité trine. Les Bouddhistes chinois les regardent comme co«si<&s/a?i//r/.>, et d'une nature en trois substances. C'est pour exprimer leur parfaite égalité que les Chinois, dont le système d'écriture consiste en lignes tirées du haut en bas de la page, interrompent la colonne pour écrire ces noms tous trois de front, atin que l'un ne se t.ouve pas au-dessus des autres.
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Une autre Irinité bouddlii((ue consiste dans les liantes perfections (jui caractéi'isent les liouddhas, savoir, la sainteté, la science et la spiritualité. Ce sont Ih les trois manières d'cMre, les trois formes delà nature divine.
17° C'est dans la Chine que nous retrouvons les traditions les moins corrompues du do,^me trinitaire. Voici un passage de Laotscii, popularisé par Abel îlt^musat, (jui le traduit ainsi : « Le Tao ( ou la raison suj)réme) produisit un, un produisit deux, deux produisirent trois, trois i)roduisirent tout (Ij. Tout s'a|)puie sur l'obscur; l'obscur est enveloppé f)ar le brillant ; l'esprit en est le 11 -n... ; j'enseigne ce qui m'a été enseigné. » Ce passage déjà fort remarquable tire un;> nouvelle liimière des gloses des commentateurs, recueillies par le P. Prémare, qui le traduit ainsi : « Les divines générations connucncenl parla première personne; cette jnemière, se considérant elle-même, engendre la seconde ; la première et la seconde, s'aimant mutuellement, respirent la troisième ; ces trois personnes ont tout tiré du néant » Tel est le vrai sens de ce passage diiTicile, dit le P. Prémare (2). Nous allons le prouver en examinant chatjue phrase en particulier.
« La première {Tao scng ij), ne signifie i>as (jue la raison a engendré l'unité, car i"unité est son principe à elle-même. « Au commencement, d:t Tchao-sang-tsee, était l'Cnilé sans figure, et c'est d'elle que l'Unité a pris naissance ; » ce que la glose ex})lique parées paroles : « L'origine de l'Unité est la suj-rème L'nité, car l'Unité n'est pas sortie du néant. » Liu-lchi, exp'iquant la phrase de Lao-t-eu, qui nous occupe, dit : « La suprême RaisDU n'a pas de semblable, c'est pour cela qu'elle est une ; Lao-tseu a donc eu raison d'écrire Tao seng. » De tons ces passages il nous sen)ble ressortir évidemmei't que, dans celle phrase, seng ne peut signifier ni engendrer, ni faire , ni produire ; il reste donc à dire ciuo l'Unité, on plutôt la première personne, est le principe sans principe par lenuel ([)aro!esde Lao-tseu) commencent les générations divines.
« Pour expliquer la deuxième (F seng-eul), Jos Chinois disent : « Un avec un produit deux; » paroles qui, pour (ionner un bon sens, c'est-à-dire être conformes aux idées que doivent oîlVir les lettres de la première classe à laquelle appartiennent les deux hiéroglyphes — et = , doivent s'entendre de la première personne qui, en se contemplant, engendre la seconde, ou, pour emprunter les paroles de Tchouang-tsee, « de l'Unité (la première personne) qui, parlant à son verbe, forme avec lui deux (personnes dans une même nature). »
« Quant à la troisième phrase {Eid seng san), les Chinois eux-mêmes font remarquer que le sens n'est pas c[ue = eitl par lui-même produise S san, mais que = cul avec — g produit san, trois ; c'est-à-dire que y et eul
(1) En chinois : Tao seng y; y seng cul ; ctd seng aan; suu seng wnn-voé.
(2) Annales de l'IiUosopliie clirélicnnc , "l"- série, loin.; XV.
concourent siniultanémenl h la production de san on du troisièim.'. On voit (pie le caractère eul est pris en deux sensdillérenls dans les deux phrases que nous venons d'analyser ; dans la seconde il ne désigne que la seconde personne ; dans la troisième il doit s"i rtendre de deux personnes, « la jiremièie jointe à la seconde » pour parler comme les commentateurs.
« Liu-lchi ex{)lique ainsi la quatrièrao phrase, sflH seng tcon-tcce ;« trois existent et tout est, [iroduit, » ce ([ui indiipjc assez (pie, comme dans la troisième piu-ase=:= f»«/ doit s'entendre de deux personnes, de mèi! c ici = s:in signifie, non la troisième personne seule, comme dans la phrase précédenli', mais les trois personn s agissant simultanément. »
Le livre Tin-chu-pien faisant allusion à ce passage de Lao-tseu, dit : « La racine et l'origine de toutes les processions est TUnilé. L'Unité est par elle-même ce qu'elle est, et ne reçoit son être d'aucun autre. L'Unité engendre nécessairement le second. Le premier et le second adhérant l'un à l'antre (par amour) produisent le troisième. Knfin les trois p.roduisenl tous les êtres. Celte nnio >, ce lien mutuel, est un organe 2dmirable et caché, qui fait qu'ils so!it produits. » Lo-}»i a appliqué au Tai-hi ce que Lao-tseu enseigne du Tao, et il conclut ainsi : «L'Unité osl donc ti ine, et la Trinité une. »
Mais poursuivons: Lao-îsou va nous révéler d'autres uierveilles. « Celui que vous regardez et (pie vous ne voyez pas, dit-il, se nomme I; celui que vous écoulez et que vous n'entendez pas se nomine HI; celui que votre main cherche et qu'elle ne peut saisir se nomme WEL Ce sont trois êtres qu'on ne peut comprendre, et qui, confondus, n'en fop.t qu'un. Celui qn.i est au-dessus n'est pas };lus brillant; celui qui est au-dessoiis n esl pas plus obscur. C'est une chaîne sans interlUjjlion, (pi'on ne peut nommer, qui rentre dans liacréé. C'est ce qu'on appelle fi)rme sans forme, image sans image, être inuéîinissable. En allant au devant on ne lui voit point de principe, en le suivant on ne«v(>it rien au delà. »
Ces trois syllabes I-ni-wpi ne doivent fut^ mer qu'un seul mot d'après les commentateurs chinois, qui font remarquer sur ce passage que « si l'on est forcé de nommer celui qu'on ne voit pas, qu'on n'enteiul pas et qu'on ne peut touclier, on dit î-hi-wei. » Ces trois caractères n'ont aucun sens, et sont simplement les signes de ."O'^s étrangers à la langue chinoise, soit qu'on les articule tout entiers, 1-hi-wei, soit qu'on prenne séparément les ini.iales, queks Chinois ne savent pas isoler dans l'écriture, luw; et ijuel son peuvent-ils représenter, sinon celui du fameux tétragraiinne Ik-ho-va, employé eh z les Hébreux à désigner l'être inelfable? « C(> fait d'<in nom hébraiijue dans u!i ancien livre chinois, ilit Abel Uéuuisal, ce fait \v~ connu jus(pi'à [.résent, est, je crois, complètement dtnnontré... C'était là iri point essentiel, et sur lequel je ne [iouvais trop iiw
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sister...» Ce fait est confirmé par Klaproth cl I ar plusieurs autres savants.
I/aicien écrivain Tsee-hoa-tsee, expli- «juanrles trois hiéroglyphes que nous avo'is (liés plus haut; dit : « Par l'hiéroglyphe — Y, oi entend le grand i'n ; par =Eiil, celui qui est son copariicipant; par S San, celui qui convertit. Le grand un est la racine ; le coparticipant, le tronc; relui qui convertit, l'esprit. De là cet axiome: Tout a été fait par V\]'i, façonné, érii.^é par l'Autre, et perfectionné par le Troisième. » Peut-on expliquer plus clairement le dogme trinitaire?
Ce n'est pas seulement dans les livres philosophiques des Chinois que Ton trouve des notions sur la Trinité, elles sont popularisées jusqu'à un certain point. En 18V3, un missionnaire catholique vit, dans un livre sur la création, qui était entre les mains d'un patron de barque, une estampe représentant un vieillard à une seule tête, mais à trois visages, avec celte inscription au bas : Y-tchisan, San-y-tchi , c'est-à-dire une substance, trois; trois, une substance.
18° Les Yakoutes ont trois dieux invisibles : Arteiigon, Schougoteugon et Tnngara.
19° Les anciens Péruviens disaient çyxAtagoujou avait créé toutes choses, qu'il avait fait le ciel et la terre el qu'il les gouvernait. Ils ajoutaient qvie, se voyant seul, il avait créé deux autres dieux qui gouvernaient Je monde avec lui, et que tous trois n'avaient qu'une seule volonté et n'avaient [)as d'épouses. Ils nommaient les deux aulies dieux Sagad-Zavra et Vaungabrad, et comme on leur demanda comment ils savaient cela, ils répondirent que les pères l'enseignaient à leurs enfants depuis un temps immémorial.
20° A la tête de la théogonie taitienne se trouvaient trois dieux puissants, enfants do la nuit: c'étaient 1°Tane te Matoua, le père; 2° Oro MATAOi],afoMa te tainaidi, le dieu (ils, le dieu sanguinaire et cruel; 3" Taaroa, manou te hoa, l'oiseau, l'esprit, le dieu créateur. Assurément ces dénominations sont frap|)antes de justesse.
21° Le premier des dieux des Néo-Zélandais. est Mawi ranga-rangui, dont le nom signifie littéralement MaAvi, habitant du ciel. Tipoko, dieu de la colère et de la mort, marche immédiatement après lui; comme le plus redoutable, c'est celui qui a le plus de part aux hommages des honunes.ToîcaAi, suivant d'autres Tauraki, comme maître des éléments, joue aussi un rôle important.
Suivant une autre théogonie, le monde aurait été formé par le concours de trois dieux appelés Mawi; c'est -^/ruri-A/otm qui forma et prépara la terre au-dessous des eaux ; Mawi-Potiki la tira à l'aide d'un hameçon et la fixa à la surface des eaux. Le troisième Mawi est Tipoko qui ôte aux honuucs la vie que Poliki a seul le pouvoir de leur donner. Ces trois Mawi rapiiellent d'u-ic manièie frappante la Trimourti des Hindous.
22° La trini'é des Carolins oct identaux se compose (ÏAlouclnp, Laguclcng et OU fat ; appelés aussi Jilieulcp, Lcugnci'kng et Oiilifdl. Le pjcmier était le l'ère du sccoiul, tt le se-
cond (lu troisième. Ce dernier monta dans le ciel à l'aide de l'air et du feu.
23° Les Javanais, c}ui ont reçu leur religion des Hindous, en ont cependant modifié la Trinité. Leur dieu principal est Batara- Gourou, auquel ils associent ses deux fils, Batara-Brahma et Batara-Indra ; ces noms sont malais; ils sont appelés en javanais 5ethoro-Gourou, Bethoro-Bromo et Bctfioro- Jlindro.
TRINITÉ (FÊTE DE LA Sainte-), célébrée dans l'Eglise catholique le dimanche qui suit la Pentecôte. Tqus les dimanches sont, à j)roprement parier, consacrés à vénérer la sainte Trinité, qui est le dogme fondamental de la religion chrétienne. C'est môme dans ce but que, dès les temps apostoliques, l'o- I) igation de sanctifier le sabbat a été transférée au dimanche. En effet, c'est en ce jour que les trois personnes de la Trinité diVine ont signalé leur gloire aux yeux des hommes; le Père par la création, le Fils par sa résurrection, le Saint-Esprit par sa descente sur l'Eglise naissante. Mais, comme il arrive assez souvent que ie dimanche est consacré à célébrer un mystère particulier ou la fête d'un saint, la coût. i me s'est établie peu à peu de consacrer un dimanche à honorer spécialement ce mystère, et elle fut adoptée, vers le xiv' siècle, par l'Eglise romaine, qui en fixa la célébration au premier dimanche api es la Pentecôte, époque où le cycle liturgique des mystères est terminé, et dont cette fête fo;rae comme le complément. Plusieurs églises de France la soiennisent, une seconde fois, le dimanche qui précède l'Avent.
TPJ?hITÉ (Confrérie be la), nom que porta d'abord, en Italie, la congrégation de l'Oratoire, fondée, en 1550, par saint Philippe de Néri. Voy. Oratoire [Connrégation de /').
TRIPODlPHORiQUK, hyuine chanté chez les Grecs par des vierges, pendant qu'on portait un tré|ned dans une fêle célébrée eu l'honneur d'Apollon. Cet hymne était au nombre des Paitliénies.
TRIPOURA, asoura ou démon de la ray thologie hindoue ; il était oncle maternel de llavana, tyran de Lanka. C'était un géant à trois fortiios, ou pltilùl trois géants, qui, retranchés dans trois villes fortes, et fiei s de la protection de Siva, opprimaient les autres dieux. Vichnou, incarné en Bouddha, vint tiouver leurs adhérents et les convertit au bouddhisme. Siva irrité produisit, pour les détruire, Skanda ou Karlikéya. Sourapadma, le plus vi^ux des trois géants, vaincu par le dieu, se partagea en deux moitiés qui devinrent un paon et une poule d'eau. L'un est la monturede Karlikéya, l'autre sonéteîidard. Siva reçut de cet événement le surnom de Tripourcsii'ara, seigneur de Tripoura. Les trois villes [tri-poura] qui formaient les dumaines de ce géant, ont donné leur nom à un canton situé à l'esi (ie l'Inde, et qu'on appelle encore aujourd'hui Tippcrnh.
TRIPTOLÈME, fils de Ccléus ( t de Méfanire, fut miuistie de Cérès (pii lui cr.seigna ragiicult(ne. Selon la fable, Cérès, nidignée de reiilèvenicnt de sa fille, auqu'.l les dieux
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avaioiil r^onsenli, résolut do vivro orra'ito p.irmi li\s nommes, sous la fonno d'une mortelle, lilllfi arriva h la porte d'VAo isis, où elle s'assit sur ime pierre. Céléus, roi (l«; lavill', l 'onga<5ea à venir log «r ch(>z lui. Soi (ils Tripl,)]ème, encore enfant, était malade dune insomnie q.ii l'avait réduit t» l'extrôînité. Cérès le baise en arrivant, et par ce seul baiser lui rend la santé. Non contente de ce bienfait, elle se charge de son éducation et se propose (le le rendre immortel : pour cet etfet, elle le nourrit le jour de son lait divin, 1 1 le met la nuit sous la braise pour le d''poiiiller de tout ce qu'il avait de terrestre. L'enfant croissait à vue d'œil, et d'une manière si extraordinaire que son père et sa mère eurent la curiosité de voir ce qui se passait. Métanir<', voyant Cérès prête (i mettre son fils dans le feu, poussa un grand cri, c^ qui interrom;)it les desseins de Cérès sur Tri|)tolèmL!. C tty fable n'a d'autre fondement que l'introduction du culte de Cérès dans la Grèce par Triptolème, roi d'Eleusis, lequel se fit initier, des premiers, dans les mystères de la déesse, et pour cela passa par toutes les épreuves employées dans ces occasions.
Cérès apprit l'agriculture à Triptolèm % lui doina ensuite un char tiré par deux dragons, l'envoya par le monde pour y établir le labourage, et le pourvut de blé à cet elïet. Les l'-leusiens, (jui en reçurent Ijs premiers l'usage, voulure it en consacrer la mémoire par une fèt*^. Cérès en régla les cérémo.iies, et commit Triptolème, avec trois aulrcs personnes de la villi% pour y présider. Ce char, tiré par des dragons ailés, est un vaisseau s ir lequel ce prince |)orta des blés en diderenti^s coiitréos de la Grèce, pour apprendre à le semei'. Dans son voyage, il éclia 'pa lieiireusement des mùns du tyran Lyncus, qui, jaloux de sa réi)utation, voulait le faire mo irir. De retour dans sa patrie, Triptolème rendit a Cérès son chariot, et itistitua à Eleusis des fêtes et des mystères e i son h >nneur. Des auteurs rap[)orlGnt qu'il accompagna Bacchus dais les Indes. Les A f hé liens honoraient Triptolème comme un dieu: ils lui avaient érigé un temi)le et un antel, et lui avaient consacré une aire à battre le blé.
TRIPTYQUE, image de cuivre, composée de trois feuillets, dont les parties latérales se referment sur colle du milieu àlaiiuelle elles sont adhérentes au moyen de c larnières. La feuille du milieu olfreei relief l'image du Sauveur ou de la sainte Vierge ; sur les autres sont représentées d 'S scènes d.i Nouveau Tesiament. xVu-dessus sont des tètes d'anges oii d'autres ornements qui peuvent servir à 1-' tenir suspendu; en ouvrant aux trois ([uarls les feuillets latéraux, le tripty(iue se trouve siiflisamment assujelti.Cet instrument est en usage partout où l'on professe la rdigion grecque; on le porte en voyage, et c'est h genoux devant ces saintes images (jne les tidèles font leurs prières.
TRIPUDIUM, mot latin dont on se servait, en général, [.our exprimer l'auspico forcé, c'est-à-dire l'auspiee <|ui se primait par le moyeu des poulets qu'on tenait dans
une espèce de cage, <i la différence des auspices qirt se prenaient quehiuefois lors(ju'un oiseau libre venait à laisser tomber mn-lque chose de son bec. Lorsqu'en prenant les auspices par les poulets sacrés, il leur était tombé du bec quelque morceau de la pAl<; (fu'on avait mise d'avant eux, cela s'apjielait tripudiuin solistimum; ce qui éîait regardé comme le meilleur augure qu'on pût avoir. Il y avait encore le tripudium sonivum, dont le nom est pris du son que faisait en tombant par terre quelque chose que ce fût, 1 rsque c'était pai accident et sans avoir été touchée. Aloi'S on tirait des présages bons ou mauvais, suivant la qualité du son.
TRISAGiON, c'est-à-dire action de célébrer cc/(it qui est trois fois saint, ou de déclarer trois fois qu'il est saint ; formule trèsfréquetite dans l'Eglise orientale, mais qui n'cntr*; dans rofTice public des chrétiens de rOjcident que le seul jour du vendredi saint. Elle consiste en ces paroles : Dieu saint, saint fil fort, saint et immortel, ayez pitié de nous. L'Eglise universelle a toujours cha-'té le trisag on en l'honneur des trois personnes de 11 s.iinle Trinité; d'où il résulte qu'elle a cmtlamné connue hérétiqnc l'addition quj voulut y introduire Pierre le Foulon, et qui a été adoptée par les Arméniens. Après saint et immortel, Pierre le Foulon ajoutait ces paroles: Vous qui avez été crucifié pour nous; ce (}ui renouvelle l'erreur des Théftpasc'uites, qui prétenda e ît que la nature divine avait souitinu sur la croix. — Le Sanctus de la messe des Latins est appelé quel.juefois Irisncjion, parce que Dieu y est trois fois proclamé saii.'t.
TRISANKOU, personnage mythologique des Hind'ius; c'était, dit .M. Langlois, « un roi d'AyoJhya, de la ligne solaire, qui, pour les services qu'il avait rendus à la fumil e de Viswamitra, fut vivant élevé au ciel. 1 parait être le même que le roi Satyavrata. Il semble aussi qu'on le confond avec son lils Ilaristchauîlra, qui avait demandé, | our récom|)ense, de pouvoir monter au ciel avec ses sujets. Narada, pour lui faire perdre ses mérites, l'interrogeait sur ses actions qu'il racontait avec complaisance. A chaque ré- (lO'îse il descendait il'un étage: eiilin, recni:naissant sa faute, il s'arrOta à temps, et, i imidant hommage aux (iieux, il obtint de r.'S[i r avec sa capitale au mUieu de l'uir. On dit aussi que Trisankou a les pieds en haut et la tète en bas, et q.ie de sa bouche déiOnle une salive sanglante, qui tv)mbe sur le Vindîiya et lui donne une teinte rougcatre; elle souille mèuie et rend impures les eaux d'une ri-
vière qui en sort, appelée iiarmavasa. Ce mot signilie détruisant le fruit des bonnes œuvres. »
TRlSiRAS, géant de la mythologie l.iuiloue; il était frère de Ravana, et f)érit sous les coups de Rc'ina, dans la forêt de Djan.nsthilna; car il a\ail osé atta(]uer ce di^ni avec li,01i Rakchasas, pour venger sa sœur Sourpan.akha.
TRIS.MÉGISTE, l'est-à-dire trois f'-is trè^sgrand, sarnom d'Hc.auès ou 'l'hoth, ['hilo-
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soplîo (égyptien, qui fiit conseiller du, roi Osiris et d'Isis son épouse. O i lui attribue l'invention d'une inultituile de choses utiles à la vie, entre autres, de l'écriture, soit alphabétique, soil hiéroglyphique, des premières lois des Egyptiens, des sacrilices, de l'harmonie, de l'astrologie, do la lutte et de la lyre. Un autre Hermès traduisit les ouvrages <iu précédent sur la médecine, l'astrologie et la théologie égyptienne; mais ces ouvrages ne sont pas parvenus jusqu'à nous. Voy. Hermès, Thoth, Fou-hi, Mercure.
TRITA, personnage fort ancien de la mythologie védique ; ayant été jeté dans l'es eaux d'un puits ou d'une citerne par ses deux frères, il obtint des dieux sa délivrance en leur a(h'essant un chant de louange. Ce simple fait, qui sans doute est histor.que, a donné naissance, chez les Hindous, à une conception mythologique.
Comme lo mot Trita signifie troisième, on donna aux deux autres frères les noms iVEliata, premier, et de Dwlta, deuxième ; et on fit de ces personnages une triade de .•saints, de richis et môme de dieux présidant à la région occidentale du monde. Le Véda les représente comme créés tour à tour par Agni, dieu du feu, qui jeta trois fois dans l'eau un charbon ardent, d'où leur vient leur nom collectif àWptyas, nés des eaux. Le dieu les préposa à la garde du beurre clarifié des sacrifices contre la rapacité des ennemis des Dévas ; néanmoins les Asouras parvinrent à précipiter au fond d'une source Trita qui voulait y boire, et à l'y retenir captif, afi ) d'ompècher sa mission de gardien des otl'rand^s. Parla suite, les poètes ont fait de Trita le maître des trois mondes, et l'ont assimilé à In.h-a, dieu du ciol. D'autres en ont fait un fils de BrahmA, ou une incarnation de Vich non; d'autres représentent les trois frères comme fils de Pradja[iati, et assistant au sacrifice solennel de l'aswaraédha, dont Vrihaspati, le j^-rôtre des dév^s, est le direcleuret le chantre ; d'autres enfin disent que ces pieux richis ont dû leur gloire à une pénitence de mille années, qui leur a mérité la faveur et la protection de Viidinou.
TRlTA-YOUdA, le deuxième âge des Hindous (J) , correspondant à l'âge d'argent des (liées. 11 a succédé à l'Age d'or'et d'innocence, appelé Kréla-youga, et a duré 1,290,000 ans ; les hommes avaient encore de beaux restes de leur félicité première, et leur vie se prolongeait pendant 2000 ans. Cependant la vache divine qui symi3olise cet Age, et qui précédemment était solidement appuyée sur ses (piatre pieds, n'en avait plus que trois dans le Trita -youga, ce qui marque que le genre humain avait perdu un (juart de sa vertu. Elle n'eut plus que deux pieds dans le Dwaparayouga, et dans notre malheureux Age, elle est ré lui te à un seul.
TtUTHÉlSTES, hérétiques du vr siècle,
(i) Ce mot signifie lilléralenient le (rohicnic, mais ceue déiiominalioii est tirée (te ce ((iie les Iliiiiioiis c.oiupleiit les âges en coinineiiçant par le (ienii«M', le K;i'iy()i);,". (ians lequel notis sommes maiiUcnani.
qui reconnaissaient trois dieux dans les trois personnes de la sainte Trinité. L'auteur de cette erreur fut Jean, grammairien d'Alexandrie, surnommé Pfiiloponos ou le laborieux. Il objectait aux catholiques qu'en confessant deux natures il fallait aussi reconnaître deux hypostases. On lui répondait que la nature et l'hyposlase étaient différentes ; autrement qu'il faudrait admettre en la Trinité tros natures, puisqu'il y a trois hypostases. Philopone admettait la conséquence, et reconnaissait dans la sainte Trinité trois natures particulières, outre celle qui était commune ; d'oTi il résultait que les trois personnes devenaient trois dieux. C'est de Ih que ses sectateurs furent appelés Trithéistes ; mais nous ne voyons par qu'ils aient été nombreux.
TRÎTOGÉNIE, surnom de Pallas, ainsi nommée de ce qu'elle naquit du cerveau de J.ipifer {zpizûi signitle la léte en béotien) ; d'autres pensent que ce nom vient de t/sîto?, troisième, parce qu'elle naquit le troisième mois, lequel fut depuis regardé comme sacré par les Athéniens.
TIUTON, demi-dieu marin, fds de Neptune et d'Ainphilryte ; il était représenté nageant surle-^ eaux, "et avait la forme hutiiainede la ceinture au sommet de la tète ; le reste de son corps était une longue queue de poisson. Il servait de trompette au dieu de la mer qu'il précédait toujours en annonçant son arrivée au son d'une conque mariné. Quelquefois il est porté sur un char attelé de chevaux bleus. Les poètes lui attribuent le pouvoir de calmer les flots et d'apaiser les tempêtes; ainsi, dans Ovide, Neptune, vouhnit rappeler les eaux du déluge, ordonne à Triton défaire retentir sa conque, et aux sons qu'elle rond les eaux se retirent. Nous lisons, dans l'Enéide, que Ne;)tune ayant résolu d'apaiser la tempête suscitée par Jun(.n contre Enée, Triton, assisté d'une Néréide, s'oc(!upa de sauver les vaisseaux échoués. Au haut des temples de Saturne on pl.içail communément la ligiu-e de Triton. Les i oi'tes admettent quelquefois plusieurs Tritons avec la môme forme et les mêmes fonctions.
TRiTONIE et TRITONIS ; le premier est le surnom sous le;juel Minerve était adorée ch.^z les Phénéates. Le second était donné à la même déesse chez les Béotiens. Elle était ainsi appelée soit en vertu de l'élymologio indquée au mot Tritogéme, soit parce que Minerve avait été élevée sur les bords d'un marais non>mé Triton. Démocrite lui donne une autre origine. Ce nom venait, selon lui, (\çs trois grands bienfaits de cette déesse à l'égard des hommes : délibérer avec sagesse, juger avec dioi'ure, agir avec justice.
TRITOPATORIES, solennité dans laquelle les Athéniens {)riaient les dieux pour la conservation de leurs eidants.
TRITOPATORS, c'est -à-direonc^frc*, noiii que les Athéniens donnaient aux géants Cotlus, Clygés et Briarée, qu'ils regardaient comme les auteurs de leur race. En ce!t'' (jualilé ils leur otî'i aient des >acrilices pour
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obtenir d'avoir des enfants et \y.u? la conservation de roux-ci.
TKIVIK, déi sse des chnniins et des carrefours, cliez les Uoujains ; ou plaçait son simulacre dans les endioils où aboulissaiont Il ois choniins ; c'était la luônie que Diane ou H(^calc, à laquelle on attribuait trois formes.
ÏRIVIKRAAIA, c'est-à-dire le dieu aux trois pas ; surnom de Vichnou qui, dais son incarnation en nain, enjamba la terre du preinier pas, l'océan du second et le ciel du troisième. Voy. Maha-Bali.
TRIZNA, festin que les anciens Slaves faisaient aux obsèques des défunts. Quand le mort était inhumé, on élevait au-dessus de la fosse un monticule de sable ou de terre ; on s'asseudjlait autour de ce monument d'arï^ile, et on y procédait au festin religieux. Les tribus qui brillaient les morts commençaient la cérémonie par la Trizna ; ensuite on brûlait le cadavre dont ou recueillait soigneusement les cendres et les os qui n'étaient pas entièrement consumés , on les renfermait dans des vases qu'on exposait sur d.'S colonnes, p.'ès des villes ou lus habitations. L'usage de la Trizna n'est pas enlièiement perdu en Russie ; lorsqu'on rend les derniers devoirs au mort, on présente aux assistants du vin, du café, du punch, du thé et d'autres liqueurs.
TROLLEN, s<jrlo d'esprits follets qui, selon Le Loyer, se louent dans le nord en habits de femmesou d'iiommes, et s'emploient aux services les plus liorinètes de la maison.
TROL'^îA, c'est-à-dire la mère puissante , déesse des Bouddhistes du Néjial -, ilie fut l»roduite par une larme tombée de l'œil gauche de Nidouber-Ouzekîchi. On l'appelle encore Dara, la déesse verte de la Chine.
YoiJ. NoYOX-DARA-iEfcE.
tROMPl-ynCS (FÊTE des), solennité religieuse, célébrée chez les anciens Hébreux, et chez les Juifs modernes, mais avec quelque différence. Elle a lieu le premier jour du mois de Tisri, qui est le premier de l'année civile, et le se()tième de l'année sainte ; il correspond à la lune de septembre.
Chez les ancieîis, le premier jour de l'année était annoncé au son des Irompeltt'S. Il était très-solennel , et toute O'uvre servile était interdite. On y oifrait, au nom de la* nation, un holocauste solennel, composé d'un veau, de deux béliers et de sept agneaux d'un an, avec des obiations de farine et de vin. L'Ecriture sainte, qui ordonne d'annoncer les néoménies à son de trom[)e, n • nous en apprend point la raison ; Théodorel croit que c'était en mémoire du tonnerre et des trompettes qu'on avait entendus sur le mont Sii:aï, lorsque Dieu y donna sa loi. Les ra!)bi'^s veulent ((ue ce soit en mémoire de la délivrance d'L>aac, à la place du<iLiel Abraham immola un bélier, car la trompe doit être faite de la corne de cet animal.
Aujourd'hui les Juifs oui coutume, ce soirlà (le se souhaiter une bonne année, défaire meilleure chère r^u'à l'ordinaire et de son-
ner de la tiompette à tiente diverses fois ; car ils regardent cette é{)0que comme l'anniversaire de la création du monde. Cette fête dure deux jours , pendant lesquels le travail et les allaires sont suspendus. Les Juifs ont une tradition d'après laquelle Dieu juge, ce jour-là, les actions de l'année précédente, et dispose les événements de celle où l'on va entrer ; c'est |)Ourquoi, dès le premier jour du mois précédent, ou du moins huit jours avant la fôte des trompettes, la plupart vaquent aux œuvres de pénitence et de mortification ; et la veille, plusieurs se font donner trente-neuf coui)S de fouet par forme de discipline.
Le premier soir qui commence l'année et qui précède le premier jour de Tisri, en revenant de la synagogue, ils se disent l'un à l'autre : Soyez écrit en bonne année, à quoi on répond : et vous aussi. Loisc[u"ils sont rentrés dans leur maison, on sert sur la table du miel, du pain levé , et tout ce qui peut faire augurer une année abondante et douce. 11 y en a plusieurs qui vont, le matin des deux fêtes, velus de bianc à la synagogue, en signe de pureté et de pénitence. Parmi les Allemands, quelques-uns portent l'habit qu'ils ont destiné pour leur sépulture. On récite, ce jour-là, dans la synagogue, plusieurs prières et bénédictions particulières. On tire solennellement le Pentateuque de l'aixîje ou armoire, et on y lit à cinq personnes le récit du sacrifice c[u'on faisait ce jour-là. Ensuite on sonne trente fois du cor, tantôt d'une manière fort lente, tantôt avec rapidité et d'une manière saccadée. Us disent que c'est pour foire songer au jugement de Dieu, p.our intimider les pécheurs, et les porter à la pénitence. Après quelques prières, ils retournent au logis, se mette?)t à table, et passent le reste du jour à entendre quehjues sermons, et à d autres exercices de dévotion. Les deux jours de la fête se passent dans de semblables cérémonies.
La trompette dod être une corne de bélier; celle de bœuf on d'un autre animal n'est pas légitime. II faut qu'elle soit recourbée et non pas droite. Une fente en travers ne la rend pas impropre à cet usage ; il n'en serait pas de même d'une fente longitudinale, (jui obligerait à la ré])udier. Cet instrument ne doit pas avoir servi à un acte d"id( latrie ; mais, bien que le larcin soit défendu, une corne dérobée poiunait S'ivir, parce que l'ordre de sonner de la trompe et la défense de voler sont deux préceptes dilierents. 11 faut faire le p!us de biuit que l'on peut, et les fennnes mêmes ont la liberté de sonner de la trompette. Lorsqu'on en sonne dans la synagogue, celui (jui est chargé de cet oflice se lève, prend la corne et prononce «es paroles : « Béni snyez-vous, notre Dieu et Seigneur, roi du monde, qui nous avez saneîitiés, par vos préce[>tes , en ordoiniant il'entendre le son de la trompette. Béni soyezvous, p.otre Di' u, qui r.ous avez fait vivre, (pii nous avez alVermis, et qui nous avez fiiit parvenir jusqu'à ce jour. » Ensuite il sonr.e du cornet de trois manières ditTérenles.
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Après chaque son de trompe on récite des }>rières particulières, puis chacun se retire, en faisant une espèce de bourdomcuient qui imite fe son de la trompette.
TllOPIIOMUS, fils d'un roi de Thèbes, ou d'Orchomène, sehm le sentiment de plusieurs, et, selon les poètes, tils d'Apollon, se rendit célèbre pendant ?a vie par plusieurs temples qu'il {îtbàtir en l'honneur des dieux, tt particulièrement d'Apollon, son prétendu |.ore. Il lit ces ouvrages conjointement avec bon frère Agamède, architecte fameux. Entre les divers édifices que les deux frères l'ievèrent, on distinguait le temple de Neptune h Mantinée, et celui d'Apo'lonàDel[)hes.
On rapporte qu'après ce dernier ouvrage, les deux frères ayant demandé h Apollon la récompense de leurs travaux, le dieu leur r(''ponJit que dans huit jours ils seraient satisfaits ; qu'ils eussent cependant à se réjouir et à faire bonne chère. Ils suivirent cet avis ; mais, au bout du terme , ils moururent. Quelques auteurs racontinit ditïéremment leur mort : ils disent que le roi Hyrcus, les ayant employés pour lui bâtir un" fort propre à renfermer ses trésors à Lébadie, v.llc de Béotie, les fit secrètement mourir tous deux, après qu'ils eu. eut achevé l'ouvrage, de peur qu'ils ne découvrissent le lieu où il mettait ses richesses, ou qu'ils ne les enlevassent eux-mêmes : il lit ensuite courir ie bruit que la terre s'était entr'ruverte sous leurs pas, et les avait engloutis tout vivants. Plusieurs années après, les Héoliens, étant ailligés d'une grande sécheresse, consultèrent Apollon, qui leur répondit qu'il fallait avoir reiours a Troplio lius, dont le tombeau était à Lébadie. OnchuTchace tombeau, qui avait toujours été ignoré. Des députés .^■y r-ndiront en cérémonie, et y apprirent les moyens de faire cesser la sécheresse. Les Béotiens, i énétrés de recnnnrussance, tirent construire au même enihoit un lemple en l'homieur de Trophonius; Praxitèle lit sa statue. Trophonius commença d'être révéré *'orame un dieu, et ses oracles devinrent pr squ.» aussi célèlTjs que ceux de Deljdies. \'oici commeiii parle Pausanias de cet oracle de Troplionius. au neuvième livi-e de son Voya;e d,' la Grè:e, où il décrit les mo- Miime-iis de la Béotie. n. Pour ce qui regarde l'oracle de Troplioniu-^, dit cet auteur, voici les cérémonies que l'on observe pour !e consulter. II faut que le consultant fisse d'abord une retraite d'un certain nombre de jours, dans une petite chaMclie dédiée au bon Gétiic et à la bonne Fortune. Là il pratique diverses sortes d'ex!)iations, s'abstient d'eaux chaudes, se lave souvent dans le tleuve Her- (nnas, et ne vit que des chairs des victimes. 11 oifre dj fré [uenls sacrilices à i'roplionius et k ses enûints, à Apollon, h Saturne, à Jupiter suriiommé Hoi, à Junoi Ilénioque, c'est-à-dre coniuctrice de chariots, et enlin h une certaine Cérès européenne, nourrice de Trophonius, à ce qu'on prétend.
L'aras|uce est prése it et observe les entrailles des victimes. Il juge par \h si Trophonius est ilisposé h érouler favorabl niunii !t^
consultant. Cependant, de tontes k'S viclimes qu'on immole h Trophonius, il n'y a qu'ini (ertain bélier, qu'il sacriiie la nuit môme qu'il doit descendre dans l'antre de Trophonius, qui fasse connaître clairement la volonté ilu dieu. Les autres victimes nesont poini décisives;et, (|uand leurs entrailles seraient toutes favorables, on n'en pourrait tirer aucun bon augure, si celles du bélier ne l'étaient pas. Lorsqu'il arrive que toutes les viL-nmes s'accordent h présager un bon succès, le consultant est conduit, la nuit, par des prêtres, sur lî bord du tleuve Hercinas. Là ceux enfants de treize ans lui frottent tout I ' corps d'huile, et le baignent dans l'eau du fleuve. On le mène ensuite à la source de ce même fleuve, où on lui fait boire de l'eau d'une fontaine appelée leV^e, qui a la vertu de lui faire oublier tout ce qu'il savait aupar?)vant : puis, d'une autre fontaine nommée Ji/ie;?2osj>ie, qui a la propriété de lui faire retenir tout ce qu'il verra dans l'antre ; après qui;i on lui montre une statue qu'on prétend avoir été faite par Dédale, et q.se les prêtres ne font voir qu'à ceux qui sont s ;r le point de consulter l'oracle. Le consultant, après avoir regardé avec dévotion ce simulacre, s'avance vers le lieu de l'or.tcle, revêtu d'une tunique de lin, ceint d(^ bandelettes, ayant à ses pieds des souliers communs, et à la façon du peuple. L'oracle C'-t situé sur une montagne, deirière un bois. Au milieu d'une enceinte de marbre blanc, qui s'élève à la hauteur de deux coudées, et dont le pourtour est orné d'obélisques d'airain, il va une caverne qui n'a pas Clé creusée par la nature, mais par l'art, et avec de certaines prO'iortions. Elle a la forme d'un four : sa largeur est d'environ quatre coudées ; elle en a huit de profondeur. On n'y descend point par des degrés, mais par le moyen d'une petite éclielle. Lorsqu'on est descendu, on trouve au fond une ouvirture fort étroile, qui conduit à ui e autre caverne. Le consultant se couche à terre, tenant en main des gAteaux faits avec du miel. Il passe ses pieds [lar cette ouverlure, et aussitôt il se sent euqiorté dans l'autre caverne par une force secrète. Etant ainsi entré dans le sanctuaire de Trophonius, l'avenir lui est dévoilé, tantôt par 1 ' moyen d'un songe, tantôt par le secours d'une voix qui se Hail entendre ; puis il s'en retourne par la môme ouverture, comme il y était entré, c'est-à-dire les pieds les pre- Muers. On dit que, de tous ceux qui sont entrés dans l'antre de Trophonius, i! n'y a qu'un seul homme (]ui n'en soit point sorti : c'était un espion du roi Démétrius, tjui venait examiner s'il n'y avait point ([uolque chose à piller dans le temple de Trophonius. Le cadavre de ce malheureux fut jeté dehors par une autre ouverture que celle dr» l'antre sacré. Le consultant n'est
s (u on appeue ne MneiiiosiHc, puis ils lui lUnuandenl ce qu'il a vu ou entendu. Ils le transportent ensuite dans cette même chapt'lle du bon dénie et
nas plutôt sorti de la caverne, iiue les prêtres le font asseoir siu* un trône iiu on appelle de
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(le la Forlmio, où il a d'abord dcmoiirc?. V.\ ii reste pendant quelque tenijjs imni(j!)ile do fniyeur et d'étoiii:eiiieiit, ne eoiiii.iissanl ni lui-miMnc ni les autres; enlin ses esprits lui revionneil peu n peu, et il CDininencc h reprendre sa situation naturelle. Je n'en parle pas jîar oui dire ; j'ai vu ce que j'avance, et, qui plus est, je l'ai éprouvé raoi-mônie, étant allé, c.ranit^ les aulr. s, consulter l'oracle de Trophonius. v
TROPIQUES ou Tropistes, nom que saint Athanase donne aux hérétiques macédoniens, qui niaient la divinit • du Saint-Esprit, p.trce que, pour soutenir leur erreur, ils expliquaient par des tropes, ou dans un sens figuré, les |)assages de la B.ble, qui établissent la divinité el la personnalité de l'Esprit saint, — On a donné le même nom aux Sacramentaircs, qui expliquaient dans un sens figuré les paroles de l'institution de l'Eucharistie.
TROPiTES, hérétiques anciens qui soutenaient que, par l'incarnation, le Ve be divin avait été changé en chair ou en i'omme, et avait cessé d'être une ; ersonne divine. C'est ainsi qu'ils expliquaient ce p;.ssage de saint Jean : Le Verbe a été fait chair.
THOWS ou Drows, esprits successeurs des Dwergars du Nord, dans l'opini m des habitants des îles Schetlaud, et un | eu alliés aux fées. Ils résident, comme cet e dernière classe de génies, dans les cavenes intérieures des collines. Ils passent pour être d'habiles ouvriers en for et en toutes sortes de métaux précieux. Quelquefois propices el bienveillants pour les mortels, ils sont plus souvent capricieux et malfaisants. Dans ces îles, leurexislence est constatée pour un grand nombre de gens. Dans les îles voisii.es de Féroé, on les appelle Foddensueneand, ou les gens souterrains. Ils habitent de préférence les lieux souillés par le sang ou par la perpétration de quelijue grand crime.
TRUSTEES. Dans 1, s Etats-Unis d'Amérique, quand une congréjiation ou une paroisse s'établit, les membres choisissent un iioiiibre fixe de personnes à qui est confiée radmiuistration lemporelle de l'église; c'est caque nous apj ellerions en France le conseil de fabrique ; en Amérique, ces administrateurs soi t appdés trustées, c'est-à-dire hommes de confiance. Au nombre de leurs fonctions est celle de fournir aux dépenses du culte et 'Je subvenir aux besoins des prêtres. Ce so it eux qui font les collectes el les quêtes, qui fixent et payent le trait. ■ment des pasteurs. En général, ils s'ac(îuiilent de ces Ibnciions avec beaucoup de zèle, et à la satisfaction des évèques et de la population. Mais, dans quelques localités, à l'église de Philadelphie princij)alemeiu , ces trustées, oubliant la nature de leurs fonctions, et se prévalant de la distribution ([u'ils sont chargés de faire -Jes fonds conmmns, ont élevé, il y a une vingtaine d'années, des prétentions intolérables. Ils ont essavé dusurjcr le droit de choisir ou de rejeter les pasteurs ; de régler et de déterminer l'ordre et les cérémonies du service divin, et autres fonctions
qui ne peuvent émaner que des évôtjues el df's prêtres choisis fiar eux. I.e concile «le Baltimore, tenu en 18:i*J, s'est déclaré contre leurs prétentif)ns.
TRYAKCHA et TRYAMBAKA , .-^urnoins de Siva, troisième di(!u de la trimourli hindoue. Ils signifient l'un et l'autre cflui «pii a trois yeux. Ee second est aussi le nom dun des onze Roudras.
TRZlBOiî, dieu de la peste, chez les anciens Slaves.
TSAiA, c'i st-à-dire martre: nom que les Indiens Carians donnent à l'indivi !u qui remplit chez eux les fonctions de prêtre, de docteur et de prophèie. 11 est vêtu de b'.anc. et porte une barbe longue contre l'usage du pays.
TSA MA ou TsAMo, culte des Mantchons Jiipi-ta-tze, c'est-à-dire peaux de poissons. Il a pour 0 jet d'invoq:.er certains esprits que l'on croit bons, pour les opposer au diable dont on a peur. Si un membre de la famille tombe malade, c'est l'œuvre du démon; alors il faut appeler au secours eu de ces génies, ce qui a Heu par la cérémonie suivante. Le grand Tsanur, ou Ihomme habile à évoquer le Tiao-chen ou l'esprit, est invité par la famille. Il est encore à une demi-lieue do distance que le bruit du tambour annonce son approche. Aussitôt le maîtr.j de la maison sort armé d'un semblable tambour, et va le recevoir. L'eau-de-vie ne manque pas a la réception, et le soleil n'est pas couché que tous sont ivres-morts.
Quand l'heure du Tiao-cîien est venue, ie grand Tsama r.vèt son costume sacré. Un bonnet sur leijufl ilottent des bandelettes en };ap er et de légères écorces d'arbre couvre sa tête; sa tunique de peau de cerf ou de toile, bigarrée de diverses couleurs, lui descend jusqu'aux genoux ; mais la ceinture est ce qui parait le plus nécessaiie à ses opérations. Elle est triple, et porte trois rangs do tubes de fer ou de cuivri\ longs de sept à huit pouces, qui pendent à la ['artie [)Os!érieure. Ainsi atfublé, le devin s'asseoit, lo tambour d'une main et le bUon d<' l'auire; puis, au milieu d'un silence religieux, entonne une lamentation sur une modulation ass 'Z agréable, en accompagnant son chant du tambour frappé à intervalles égaux. Cette lamentation ou invocation à l'esprit a plusieurs stances, à la fin d ' chacme desquelles le visage du Tsama prend un aspect efiaré. Bientôt les sons du tuubour deviennent [lus forts et [)îus accélérés; lo Tsama contra, le SOS lèvres, et, vousanl deux on trois siiiîeinents sourds, s'arrête ; à l'instant les spccl leurs répondent en chœur par un cii prolongé ({ui va touj<mrs mouraiil. et dont lo son est simpleiuent notre è ouvert. L'invocation terminée, le Tsama se lève brusquement, puis à pas pr 'cijuiés, et souvent |)ar bonds, fait plusieurs fois le tour dj la chambre, criant comme un ho;v.me dans de frénétiques trans;:orts, et n!ulti;'!.ant ses contorsions qui font résonner les tubes de cuivre avec un vacarme etVrayant. L'Esjuit est proche; cl c'est alors q\i'il se montre, mais seu-
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lomeiit au dovi i, jamais auv spcclateurs de I:i scène.
Nous einprunloîis ces détails à Mgr de la Rriinière, qui fut tén)oin oculaire de ces niomeries.tt Le Tsama que j"ai vu, dit-il, appelait Tespril du cerf: c'était au niouieiit de l'ouverture de la chasse. 11 s'arrêta au milieu de /aciion, et poussa un cri, un hurlement tel, (jue les marchands chUiois , qui d'abord fi^iient de la comédie, prirent la fuite et cherctièrent ailleurs un 12,1 e pour la nuit. Un vieux cuisinier, natif de Pékin, m'assura qu'il avait senti l'Esprit; mais, quelle ne fut pas sa terreur, quand, le lendemain ense levant, il trouva vide la marmite qu il avait la veille laissée pleine de millet? Oi sut plus tard que l'Esprit, en généreux convive, avait adjugé le plat au grand Tsama et à ses compagnons, pour Ils dédommager de leurs peines. »
TSANIN-STAG, c'est-h-dire homme pur; nom que les Ingouches donnent à leur prêtre, vieillard d'une conduite irréprochable, ot qui n'est point marié. Une famill ; seule est en droit de le fournir. C'est lui qui est chargé de faire les sacrifices et les prières dans les lieux sacrés. Ces sacrifices consistent à oiFrir des mouto-is, de la bière et d'autres choses semblaliles.
TSATSAS, slaluett-^s ou plutôt cônes d'argile que les Bouddhistes do la Mongolie sup!)0sent représenter les Bodhisatv. as < t autres personnages^ déifiée. Voij. Souiîolr-
GAX.
TSE-FOU, c'est-à-dire père docteur ; ti're qui distingue, chez les Chino's, le bonze qui préside aux confréries dévotes i'b jeiincnrs.
TSE-TSOU, dieu adoré par les Coréens.
C'est le génie conservateur des habitations.
TSI , i° sacr fice que les Chinois otTrent soit aux g'nies, soit aux âmes de leurs ancêtres; en fa'santce sacrifice, on doit se représenter comme pi'ésent à la cérémonie l'être qui en est l'objet.
2" S.; c i fice que les Ma; tchoux olîVent à l'L'sprit (le la porte, pour empêcher le raallïcur d'entrer dans len,- maison. !1 consiste à brûler dans un vase des feuilb, s de panier dorées et argentées, devant un petit autel sur lequel so'.t deux cierges allumés. Cette cérémonie a lien d'ordir.aire à la nouvelle et à la pleine lune.
TSIAO, genre «le divination en usage chez les Chinois ; il consiste à mettre une tortue sur le feu, et lors.queelle est cuite, on examine les couleurs et les figuros que la torréfaction a produites surréc.iille, i)()ur e 1 tirer des présages, ou comaî're ce que l'on désire savoir.
TSIE-SEK , dieu ou génie adoré p.ar les Coréens.
TSi-GOK-TKN, un des quatre grands dieux <ln trenlo-troisiôme ciel, chs'Z les Japonais.
TSIK-SENCi, dieu ou génie fine les Coréens iiiV,>quent contre toutes sortes do fléaux.
TSî()-BA, [irêtres niaîiés des Bouddhistes d.i i'ib l; i!s sont instruits dans les sriciccs
ecclésiastiques, mais ils ne vivent pas dans les couvents.
TSiOH ou TsioGii, signifie, dans la langue tibétaine, un Bouddha ou un être qui n'est nlus soumis h des régénérations ultérieures; il corre,?po'^d au Tatha-gatak des Hindous, ot au Jou-Uii des Chinois. On le prononce Tcha.0 en chinois, Djoo et Dzoo en mongol. Ail'eurs je trouve le même mot avec la signification de snivt maître, et donné comme synonrme du Khoutouktou des Mongols, do VA] ija des Hindous, de VEndouringhe des .Manichoux, du Ching des Chinois.
TSIO-KON-TSIOGÏI , la divine ou très préeieu: e loi, seconde divinité de la triade ! ouddhique; la première est la personne de Bouddha ; la troisième est l'église ou l'astemblée ilu clergé. Voy. Trinité, n° 16.
TSONÉNOUFRÉ, déesse égyptienne, adorée à Ombos ; eile forme une triade divine avec son époux Aruéris et leur fils Pnevtho.
TSOUI, 1" esprits qui, selon les Chinois, raeueillenl les offrandes faites dans les sarrifices.
2" Nom d'un sacrifice que les Chinois r^Xrenl à la lune.
TSOUi-KOUANT. , esprit révéré par les CJiinois, en qualité de génie des eaux.
TSOUKl-NO-KA V'I, déesse de la Lune chez les Japonais. Elle est fille d'Isa naghi-no Miknto, le septième des esprits célestes, et sœur (le Ten sio daï sin qui est le soleil ; sa figure était resplendissante, mais cependant inférieure en éclat à celle tic sa sœur.
TSOUMI-YOSI, Kami ou gs-nie vénéré par_ I s Japonais. Je trouve son nom dans une' chanson japonaise dont une des strophes est conçue en ces termes : « Le dieu Tsoumi-yosi h;,bita plusicuis années sous un sapin ; il reLueillit chaque jour h s feuilles qui en tombaient, et parvint à un 5ge très-avancé. »
TSOU-SSÉ, une des idoles les plus vénéré s de la Chine ; elle se trouve sur la montagne d"Ou-tan-chan, et est l'objet d'un pèlerinage très-fréquenté. On s'y rend en foule, l>enJnnt quatre mois de l'année, detoulesles provinces do l'empire. A trente lieues de là, on rencontre sur le chemin, brities de distance en distance, une infinité de portes sacrées, semblables h des arcs de triomphe, et (les pagodes qui servent de stations. Lorsque les pèlerins sont arrivés à la preiuièie, avant do passer outre et de metti-e le pied dans la voie sacrée, ils sacrifient à leurs dieux pénates, qu'ils congédient comme indignes de les accompagner plus loin, les conjurant aveo larmes de retourner prendre soin de leur famille. Il y a à cit etiet des trous pratitjués dans des pierres bien taillées, uour briller du papier découpé en l'honneur ue ces dieux domestiques. Enfin on arrive au pied de ia sainte montagne, qu'on ne gravit qu'avec un respect mêlé de frayeur. La demeure de l'idole est magnifique et toute dorée. C'est !à (p>io, {)rosterné la face contre terre, on hnVo des parfums en l'honneur du dieu, qui est dbois; puis on ilépose des oilrandes pour l'euti-.tien des bonzes nombreux cpii des^crveni (0 leiuple. Ces miivisîros du culte OiU u lu
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assez mauvaise réputatioM, et dm les acciist; de so livrer à des crimes et à dos infamies révoltantes. Ces accusations paraisse-U fondées, car plusieurs d'entre eux ayant été convaincus, ont été punis tle mort,
TUBILIISTKE, fête que les Romains céléhraient au mois d'avril. On puriîiait les tromf)ettes militaires en sacrifiant un agneau IVmolle à l'entrée du temple de Saturne.
TUIS, dieu suprême des anciens (iermains; c'est celui que César et 'J'acite appellent Dis, et co'ifondeiit avec Pluton, trompés sansdoulc par l'analogie des sons.
TUISTON, autre dieu des Germains, fds de Dis ou Tuis, d'autres disent de la Terre, parce que Tuis l'aurait tiré de cet élément. Il domia des lois aux (iermains, les poliça, établit parmi eux des cérémonies religieuses. Il fut sans doute le colonisateur de cette co'it:ée; les anciens Germains le regardaient comme le premier homme, et prétendaient tirer de lui leur origine. Aj^rès sa mort, il fut mis au rang des dieux. Une des principales cérémonies de son culte consistait à chanter ses louanges mises en vers.
TULÏKKI, divinité des bois, des forêts et des chasseurs, dans la mythologie finnoise; elle était tille de Tajùo, dieu des bètes fauves..
TUNIQUE, vêtement pro.ireau sous-diacre dans l'Eglise catholique romaine ; autrefois ce q ii distinguait ce vêtement c'était ses ma iches longues et étroites, qui le rendaient assez semblable à une aube ou à un rochet; maintenant les manches en sont très-courtes, et ouvertes dans le sens de leur longueur, ainsi que tout le corps de la tuni({ue ; on ne distingue môme plus actuidiomcnt, qur.nt à la forme, la tunique de la dalmaîique, qui est le vêtement du diacre. L'une et l'autre sont de la même couleir et de la même étolie que la ciiasuule du célébrant; elles sont ornées de galons et d'orfrois dont la couleur tranche ' souvent sur celle du fond. Les clercs, appelés induts, qui accompagnent le diacre et le sousdiacre aux messes solennelles, dans les gran- U 'S églises, sont aussi revêtus de tuni(iues.
TUNKERS, secte d'Anaba|itis!es, réi)aiidue dans plusieurs contrées de l'Allemagne, en Angleterre et surtout dans les Etats-Unis d'Amérique. Ils gardent tous le célibat. Voy. Du.\-
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rUONî, })ersonnincalion de la mort dans la mythologie finnoise. On la nomme aussi Manal.tn-Maîli ; c'est la reine des régions infernales ; elle introduit les âmes des défunts dans le .Manala ou Tuonela. Là se trouve un fleuve appelé Jorlana ou AIoén-Jàrvi, lac de feu qui engloutit l'étincelle que Wainamoinen et Ilmarinnen avaient fait jaillir du citd. Tuonl fait passer ce fleuve aux morts dans sa barque noire, ah i de leur donner entrée dans son empire.
TURBÉ, sépulcre des grands personnages de l'empire Ottoman, lis sont foils en forme de chapelle ronde. Ceux des sultans sont construits à côté des mosquées impériales. Les corps y sont inhumés, et au-dessus de la Ibsse, simplement couverte de t<'rre, s'élève une espèce de baldaquin de bois, couvert
d'une riche étoffe brodée en or, avec dos versets du Coran, et ordinairement garni, du coté de la tête, d'une lar^e bande prise des anciennes couvertures de la Kaaba, ou du. tombeau de .Mahomet. La j.lupart de ces moiHimeuts sont entourés d'un grillage enrichi de nacie de perle.
TUKILAS, géant de la mythologie finnoise, qui em|)Ioyait sa f rce à ébranler les montagnes et l:'s rochers.
TURLUPLNS, hérétiquesdu xiv' siècle, qui faisaient tro[)hée des actions les plus honteuses. Ils poussaient rimpudencejusqu'iV>rT; montrer ims dans les rues, et à commeltio en public les plus grandes infamies. Ils e > soignaient que quand I homme était arrivé à un certain état ue perfection, il pouvait s'abandonner, sans crainte comme sans péché, à ses passions déréglées, satisfaire ses plus sales désus. Des exiravag uices aussi révoltantes, une morale aussi grossière, ne leur auraient pas attiré un grand nombre de sectateurs, s'ils n'avaient pas su en tempérer l'impudence par de grands airs de spiritualité et de dévotion qu'ils alToctaient, [)our mieux s'insinuer dans les esprits, et faire tomber les femmes dans le pit'ge de leurs désirs impudi pies. Le bras ecclésiastique et le br.us sé,ul:er s'armèrent r-O'^tre cette secte détestable ; l'on prit tous les soins possibles pour l'exterminer : il n'y avait pas moins que la peine du feu pour quicon pie était convaincu d'être Turlupin. En plusieurs endroits on en brûla publiquomeiil , et l'on jetait avec eux dans les flammes leurs livres, leurs habits et tout ce qu'on savait leur appartenir. Us s'étaient beaucoup nudlipliés dans la Savoia et dans leDauphiné.
TURM?, nom étrusque de l\Fercure. Quelques-uns prétendent qu'il S'gnilie fax, flambeau, et qu'il désigne l'astre qui répand la chaleur et la lumière.
TURRxVS ou TuRRisAS, dieu des combats chez les anciens Finnois, qui invoquaient son secours pour remporter la victoire.
TUTANUS, dieu tutélaire, invoqué parles Romains, [lour être préservé de tout mal. Nonnius-Marcellus dit que c'était Hercule, et que ce fut lui qui éloigna Annibai des murs de Rome; ce qui lui fit donner le nom de Tiitanus.
TUTÉLAIRES. Ii est parlé,dans les anciens auteurs, des dieux tutéiaires sous différents noms. On ne peut guère, dit Noël, les distinguer des dieux i>énates, car les uns et les autres avaient L^s mêmes fonctions, qui étaient de défendre et de conserver la patrie, il parait pourtant que la qualité de dieu tutélaire avait la prééminence sur celle des pénates. C'étaient de grands dieux qui prenaient soin du peu[)le dont ils étaient siiécialemciU honorés comme patrons du lieu. Telsétaieitt Minerve à Athènes, Junon à Samos et à Cartilage, Mars dans la Thrace, Vénus à PaphiXî et à Cythère. Les Romains, selon Macrobo, avaient un dieu tutélaire; et, quand ils a.^;siégeaient quelque ville, dit Pline, iisfaisaient évoquer par un prêtre le dieu tutélaire de celle ville, eu le priant de venir s<^ r^'^irer
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rlioz eux, ol lui pionicna'il do l'iioiioror |!liis (|u"il no l'tHail dais; le lieu qu'il avait [irotégé jus(iu"alors.
TUïflLE. 1° Los Romains donnaient ce nom à la statue de la déesse qu'on mettait sur la proue d'un vaisseau pour en être la divinité tuté'.aire.
2° La déesse Tntcla parait avoir été honorée d'un culte spécial k Bordeaux, car on a trouvé son nom sur une inscription dans les ruines d'un ancien tem!)le. On croit qu'elle était la patronne de cette ville et plus particulièrement des négociants qui trafiquaient sur les rivières. Ce tem;>le, que na^^uère encore on nommait les piliers de Tutèle, était lui péristyle oblong, dont huit colonnes soutenaient chaqu^ face : ces colonnes étaient d'une grande dim -nsion et s'élevaient audessus des édifices les plus hauts de la ville. Loui-s XIV lit abattre les voO.tes de ce temple, déjà fort endommagées par le temps, pour former l'esplanade qiii est devant le Chàteau-Tiompette. Mais, chAteau et ruines, tout d'S[)arut en 1811).
TUÏELINE, TCTiLINEou ïltuline, divinitéromaine, qui veillaitàlaconservation des moissons et des fruits de la terre déjà recueii- 1 s, surtoulcontrela grêle. On lui avait érigé des statues , des autels et un temple sur le mont Avenfin. Elle était représentée dans l'attitude d'une femnje ramassant les" pierres que Jui)iter venait de faire pleuvoir,
ÏSYACUTRI, autrement appelé Viswakarma, est lils deBrahmâ, et l'architecie des dieux du panthéon hindou. Il préside aux arts et aux manufactures. On lui attribue tous les anciens édiiices, dont les restes étonnent encore les yeux des voyageurs, il avait donné en mariage à Sourya (le soleil) sa tille Sandjgna, qui , ne pouvant suj)porter l'S rayons de son époux, le quitta secrètement, laissant son ombre à sa place. Sourya s'en aperçut et vint trouver son l'.enu-père, qui lui proposa un moyen de diminuer la force de ses rayons : il le plaça sur une meide à aiguiser, et les lui rogna. Le soleil, pendant quelques jours après l'opération , eut la face gonllée vers le soir. Ouant aux rayons enlevés au soleil, ils soiit employés dans les ateliers de Tvvachtri. Son geidre retoui-na veis son épouse, et y reste mainte lant depuis le 15 janvier jusqu'au 25 juillet; il passe le reste de l'année avec son autre é[)Ouse , qui est l'ombre de Sandjgna et s'ap[)clle Tchhaya. Les Védas nous montrent le c leste ouvrier Twachtri en lutte avec les Uibhavas , pour la conleelion de la coupe du sacrifice. Ceux-ci, bien que d'origine mortelle , i)erfectionnèrent ce vase antique et sacré, etle rendirent [propre à co itenir quatre sortes de libations. Twachtri, vaincu, dis[iarut de l'assemblée des dieux.
TYBiLENUS, nom du mauvais génie chez les Saxons. Yoy. Tibilenus.
TYCHÈ, nom grec de la Fortune. Yoy.
Fortune.
TYCHÈS, second dieu domestique des Egyptiens. Il prenait soin de Thoaune dès
le moment de sa naissance et ne le quittait
qu'à la mort. C'était sans duule le uiêuie que le suivant.
ÏYCHIS, un des quatre dieux lares. Vi-y. Avachis.
TYCHON, un des dieux de l'impureté chez les Crées; le môme que Priape. Quelquesuns le confondent avec Mercure, et en font un dieu analogue à Tychè, déesse de la Fortune.
TYLLIMJS , dieu des Bressans, en Itali;\ dont la figure a été déterrée, dans le siède dernier, près de Bresse. Cette statue était de fer; sa tête était couronnée de laurier; elle foulait du pied droit le crâne d'un mort, et de la main gauche elle tenait une pique de fer, terminée en haut par une raain ouverte, sur laquelle on vovait, entre le pouce et l'index, un œuf que venait mordre un serpent entortillé dans la main. On n'a pas suffisamment expliqué ces symboles mystérieux.
TYPHÉE, un des géants qui Voulurent détrôner Jupiter; il était fils de la Terre et de Titan. 11 avait cent têtes , suivant Pindare. On dit qu'il se sauva seul dans la défaite de.i autres géants, et qu'ensuite il recommença la guerre contre Jupiter ; mais enfin il fut vaincu et accablé sous les rochers de l'île Inarime, aujourd'hui ischia, vis-à-vis de Cumes. Avant sa défaite, il avait eu l'audace de poursuivre A'énus de ses vœux , et la déesse r.e lui échappa qu'en passant l'Euphrate avec son fils sur le dos de deux poissons. On confond quelquefois Typhée avec Typhon. Voij. Typhon, n" 2.
'TYTHON.' 1" C'était , chez les Egyptiens, le mauvais principe, celui qui s'oppose à co qui est bon et bien ordonné ; celui qui porte rhomme au mal; ils lui attribuaient les maladies, les perturbations et l'inconstance de r.ur, les éelifiscs du soleil et de la lune, les animaux et les plantes nuisibles, enfin, tout ce qui estfuneste et malfaisant. Les habitants d'Apollinopohs disaient que Typhon avait été changé en crocodile. Si nous en croyoïis Apollodore, Typhon est un moustre dont la partie inférieure est elle d'un serpent. Hygin et les autres mythologues en font un monstre terrible, ennemi des dieux célestes.
Anguipedem alctis liumeris Ttjphona furcutcm ;
c'est ainsi que le dépeint Manilius. Le scoliaste de Pindare, citant Artémon, dit : « Chaque montagne vomissant du feu écrase l'infortuné Typhon, qui est dévoré par les flammes. » Nous apprenons [)ar Stral)on que l'ol)inion était que Typhon avait été un dragon qui fui foudroyé , et qui entr'ouvrit la terre pour se cacher. D'autres ont remar- (}ué que le Typhon des Egyptiens est junbablement le même que le fameux serpe» i Python. Plutarque fait observer que le T • pïion égyptien a quelque analogie avec «ts mauvais génies qu'Empédocle représeiie comme bannis du ciel, et chassés sous la mer, vers le centre de la terre. De tout re qui précède, nous devons conclure avec Bnchart que les Egyptiens ont regardé Typimn plutôt comme un mauvais démon que ro;:ime un dieu. 11 paraît donc ipie Jablotiski 8
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PU rnison dodiie : « Dans les preniii.'rs tomjis do rido'jUrio en Iv^yple , je uciisc (jiio Ty- [)hon fut le nom du malin cspiil, dont l'I':- ^'yiit(« r('(;ut la connaissance par les fils do N.>é, ou du mauvais lirincipc que les anciens tliéologiens de l'Orient opposaient h Dieu, ou au bon princi|)C. Cette significalio;) se conserva, je crois, en Kgypte , jusqu'à co (pie les prôlres, perdant le souvenir des Iralitioiis desNoachites, leurs ancôtres, ne pen- ?èrent j) us aux êtres S])irituels. » 11 explique ensuilj3 le mot Tijplion par esprit mauvais ; il pense que c'est de lui (|ue les Grecs ont fait leur Typhée, et conclut en ces termes : « Je ne doute pas que telle fut la doctrine des anciens théologiens sur Typhon. »
Une fois établi que Typhon était le [)rincipe du mal, il ne i)araît pas que les Egyptiens firent diilicullc de le transformer en tout ce qui leur était odieux et leur causait quelque dommage. Typhon était la sécheresse, et Typhon éiait la mer; Typhon était les ténèbres; Typhon élait le feu , et , pour quelques-uns encore, le soleil. Plutnrque s'irrite contre ceux qui confondaient Typhon avec le soleil, et il ajoute sérieusement que la sécheresse nuisible est produite, non p ir le soleil , mais par les vents et les eaux combinés ensemble. Regardé comme funeste à l'Egypte et à son roi , Typhon fut à la tin confonvlu avec Moïse. Ce n'est pas seulement Bocharl et les autres modernes qui en ont fait la remarque , Plutarque lui-mômc avait fait cette observation : « Ceux qui disent que Ty[»hon s'enfuit du combat , monté sur un «Ine, pendant sept jours consécutfs, et qu'après s'être mis en lieu de sûreté, il donna le jour à deux fils , Jérusalem et Judée, ramènent d'une manière manifeste le récit h l'histoire des Juifs. »
Les mythologues ne pouvaient manquer de s'emparer de ce thème pour en enrichir b'urs comi)osilions cosmogoniqucs et théosophiques. Ils en firent le frère , mais en môme temps l'ennemi mortel d'Osiris, leur premier roi , peut-être le premier homme. Nous tragons sa légende aux articles Osmis etisis; car son histoire est intimement liée à celle de c s deux personnages; et, au milieu du fatras de fables dont elles sont environnées , ou peut encore y démêler (ie précieux restes des traditions primitives. Typhon, le g^-nie du mal, s'insurge contie Oïiris ; il porte le désordre dans ses Etats, et suborne Isis, la femme; Osiris succombe sous ses cou[)S, son désastre est complet ; mais la femme le poursuit sans relâche, et enfin l'esnrit mauvais est détruit par Horus, le fils de la femme.
2" Il ne faut pas confondre le Typhon des Egyptiens avec celui des Grecs, bien que celui-ci en fût sans doute une réminiscence. Voici ce nouveau mythe tel qu'il est raconté par Homère :
« Junon, indignée de ce que Jupiter avait mis Pallas au monde sans le concours d une femme, conjura le Ciel , la Terre et tous les (iieux, (ie lui permettre d'enfanter aussi sans commerce avec aucun dieu ni aucun hom-
me ; puis, ayant fiappé la terre de sa mai;t , e||(; en lit soitir dt'n vapeui's qui formèrent le redoutable Typhon, monstre h cent têtes. Do SOS cent bouches sortaient des llammes dévorantes et des hiuTemenls si horribles , (pi'il elfrayait également et les hommes et les dieux. Son corps , dont la [laitie supérieure était couverte de plumes, et Textri!mité entortillée de serpents , était si grand (pi'il touchait le ciel de sa tête. Il eut pour femme Echidna, et pour enfants la Gorgone, Géryon, Cerbère, l'Hydre de Lerne, le Sphinx et toits les monslres^dc la fable. Ty[>hon no fui [)as plutôt sorti de la terre, qu'il résolut de déclarer la guerre aux dieux , et de venger les géants terrassés. Il s'avança donc vers le ciel, et épouvanta lellemciit les dieux par son horrible figure , qu'ils prirent tous la fuite, et se réfugièrent en Egypte. Jupiter lui lança un coup de foudre, qui ne fit (jne l'effleuier. Le géant, à son tour, ayant saisi Jupiter au milieu du corps, lui coupa h s bras et les jambes avec une faux de diamant, et Je renferma ensuite dans un antre, sous la garde d'un monstre moitié lille et moitié serpent. Mercure et Pan, ayant surpris la vigilance de ce gardien, rendirent à Jui)it<.r ses bras et ses mains. Alors le dieu reput. ses forces, et, monté sur un chariot traîné par des chevaux ailés, poursuivit Typhon avec tant de vivacité, et lefrai)pa si fréquemment de ses foudres, qu'il le terrassa enfin , et rétendit sur le mont Etiia, où le géant, de rage, vomit continuellement des flammes.
TYH, le Mars des Scandinaves, dieu guerrier et prudent, qui protégeait lesbravesetles athlètes. Le trait suivant ne fait ])as honneur à sa prudence : Les dieux voulurent u'i jour persuader au loup Feniis de se laisser attacher; mais celui-ci, craignant qu'on ne voulût plus le délier, refusa coislammerJ de se laisser enchaînei-, jusqu'à ce que Tyr eût mis sa main en gage dansla gueule du monstre, qui, se voyant trompé, emporta Li main du dieu à l'endroit nommé depuis ïarticulalion du loup. A la fin du monde Tyr sera tué par le inonstie Garma, qui en recev.a en même temps le coup de la mort.
TYRBÉ, fête que les Achéens célébraient en l'honneur de Cacchus ; elle était ainsi appelée de rii/ign, trouble, parce qu'elle se passait dans la confusion et la débauche. Les danses qu'on y exécutait étaient appelées tijrbasie.
TYRE, instrument de magie ou de sorcellerie en usage autrefois chez les Lapons. Cu n'est autre chose, liit Scliell'er, qu'une boule ronde de la grosseur d'une noix ou d'u 'e petite pomme, faite du duvet le plus tendre de (juelque animal; elle est parfaitement polie et si légère, qu'on la croirait creus(?. Elle est de couleur jaune, mélangée de voit et de gris. Les Lapons vendaient cette tyro, qui semblait animée et avoir un mouveunnl propre, en sorte que rai:lieteur la pouvait envoyer sur (lui bon lui semblait. Elle parlât alors avec rapidité, mais si elle rencontrait en chemin un homme ou un animi!,
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celui-ci éprouvait le mal ilesilnc! h un autre.
TYRLMNE, (lieu de Thyaliro,ville (le Lydie; il avait uii lempl-^ dans cutlc ville dont il ('tait le pi'Otecteuf, et O'i avait institué des jeux; publics en son honneur.
TYUINE ou Tyrophagie, nom de la semaine d"ai)sti'ience (jui précède le jeiVie du tarCnne dans rEjlise grecque ; elle tiie son nom de twjdo?, fromage, parce que cet aliment (^st la principale nourriture permise à cette époque.
TVilOMÂNCIE, divination que les anciens j)r>itiquaient au moyen du fromage ; mais on en i-;iiore les règles et les cérém.ouies.
TZAR-MORSKOÎ, c'est-à-dire roi de lamer, le Neptune des peuples slaves; il avait le gouvernement des mers, des fleuves et dos rivières, et il était sans cesse accompagné d'une espèce de triton appelé Tchoiido- Momkoi, la merveille delà mer.
TZINTEOTL, c'est-à-dire la grande d'.pxae ou la déesse primUivc ; divinité des Aztèqur\s, peuple qui habitait le Mexique. Vog. To.w-
CACIHUA.
TZOQUILLÏXEQUE, les géants de la cosmogonie mexicaine. Avant la gran<ie inondation qui eut lieu i,008 ans après la création du monde, le pays d Anahuac était hab té [liw des géants : tous ceux ([ui ne périrent pas furent transformés en poissons, à l'exception de sept qui se réfugièrent dans des cavernes.- Lorsque les eaux se furent écoulées, un de ces géants, Xelhua, surnommé l'architecle, alla à Cholula, oij, en mémoire de la montagne Tlaloc, qui avait servi d'asile à lui et à six de ses frères, il construisit une colline aitificielle en forme de pyramide : il fit fabriquer les briques dans la province de Tlaraanalco, et pour les transporter à Cholula, il plaça une fde d'hommes qui S3 les [)assaient *de main en main. Les dieux virent avec courroux cet édifice, dont la cime devait atteindre les nues. Irrités contre l'audace de Xelhua, ils lancèrent du feu sur la pvramiJe ; beaucoup d'ouvriers périrent, l'ouvrage ne fut point continué, et on le consacra dans la suite à Quetzalroalt, dieu de l'air. Ce récit est une traduction presque littérale de la tour de Babel dans les livres saints.
(Cheichez par Ou les mots qui ne se trouvent pas ici par U.)
UBIQUISTES ou Ubiquitaires , Luthériens qui prétendaient que l'immanité de .lésus-Chrisl est partout (abique) aussi bien que sa divinité , sous le prétexte que son humanité éi.int intimement unie à la divinité, l'une ne [)0jvait se trouver sans l'autre. L'ubiquité, qui était soutenue par Luther et par plusieurs de ses adhérents, fut inventée pour défendre la présence réelle de Jésus- Christ dans l'Eucharistie, contre ceux qui la niaient, en soutenant qu'un corps ne pouvait se trouver en plusieurs lieux à la fois. Ce système fut fortement réfuté par Zwingle et par .Mélanchthon; mais il ne laissa pas (l'avoir, pendant longtemps encore, un grand noiubre de partisans.
UGARTILOK, divinité danoise dont on !g"io.'e 11 ligure, les fonctions et le culte.
CKKO, un des dieux principaux de la mythologie fiinoise, peut-être le premier (je tous. L'épopée dt' Kalewala rap|)elle le roi splemUdc des deux, vieillard très -haut.
K Lkko, dit M. Léouzon le Duc, a son trône dans les nuages, non loin du soleil; il s'appuie sur l'axe du monde, envoie la pluie, la neige et les tempêtes. Comme le Péroun dos Slaves et le Thor des Scandinaves, il tient entre ses mains la foudre, et fait gronder le tonnerre. On l'invoque dans les sécheresses et dans les orages. Uivko préside aussi aux accouchements... Du reste sa providence s'étend à tout; non-seulement il règle les saisons, mais il f a t g.'rmer les i)lanl'in, il veille sur les troupeaux dans les forêts, sur les guerriers dans les combats. »
Son nom signifie littéralement vieillard vénérable. Il partage la divinité avec Wàinamoinen et llmarinnen , formant tous trois iiiie sorte de trin té suprême.
UKS-AKKA, déesse de la mythologie lapon!;e; elle passe pour avoir enseigne à tirer de l'arc et l'usage du fusil. Son nom vient de ce qu'elle avait son siège dans le vestibule des tentes des Lapons, appelé mA.*; et chaque jour les Lapons lui otiraient une partie de leurs aliments et'de leur boisson.
ULE.MA, ministre de la religion musulmane, en Turquie et en Perse. Vog. Ouléma.
ULLER, un dos dieux des Scandinaves; il était iiis (le Sitia et gendre de Thor. Il était doué d'un beau visage et possédait toutes les qualités brillantes des héros : aussi l'invoquait-on dans les duels. li tirait les llèches avec tant de promptitude et courait si rapidement en patins, que personne ne pouvait combattre avec lui.
UMTAIUES, hérétiques qui rejettent le dogme de la Trinité, et font profession de n'adorer que Dieu le Père ; on les appelle aissi Anti-lriîiitaires. Plusieurs sectes chrétiennes ont pris cette dénomination , mais elles dilîèrent de sentiments sur la personne de Jésus-Christ.
1° Les Unitaires, qui composent la congrégation la plus répandue dans les Etats-Unis d'Amérique, croient qu'avant de descendre sur la terre, Jésus -Christ jouissait d(5jà d'une dignité éminente; qu'il était dès <o commencement avec Dieu, et que c'est par lui que Dieu a créé le monde ; 'lue, par une
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hnniilialion incoiificvahlc, ft par une cliarilé qui sun)5SSG rentcudoment, il a pris sur lui lacliairct lo san^s (pri! a f)assi! |)ar ^a vie humaine, et qu'il a enduré toutes ses douleurs, pour a[)portor la bénédiction et le salut ?i notre race pécheresse. Ils le reconnaissent comme le médiateur entre Dieu et les hommes, comme un envoyé céleste, sur lequel ! Esprit s'est répandu dans toute sa jflénitude. Us croient qu'il s'est délivré de la mort, qu'il a découvert la vie et l'immortalité, et (lue par l'inlluence de sa doctrine sur les cœurs, par le sacrifice de sa vie, il a racheté les hommes de leurs ini- ({uilés, et s'est constitué le chef d'un peuple particulier, plein de zèle pour les bonnes œuvres. Us croient que personne no peut être exclu du salut éternel que par sa propre faute ; que depuis le commencement du monde jusqu'à la Un, tout homme vertueux peut être assuré de ressusciter un jour et d'ôtre éternellement heureux, quels que soient son pays et sa religion. En tout cela, la Divinité suprême doit être considérée comme la cause première, et le Christ comme un don fait à l'homme déchu, et comme agissant sous les ordres de l'Etre éternel et existant par lui-même, en comparaison duquel il n'y a rien de grand ou de bon. Bien loin de chercher à interpréter l'Evangile d'une manière humaine et naturelle, comme les exégètes rationalistes do l'Allemagne, ils en admettent sans contr^ôle tous les faits et toutes les assertions, et y trouvent la preuve de la supériorité de la nature de Jésus-Christ.
2° 1! y aune autre classe de chrétiens unitaires, qui, bien qu'ils rejettent la distinction de trois por^sonncs en Dieu, s'avouent incapables de porter un jugement définitif sur les dilférents systèmes formulés sur la nature et la dignité de Jésus- Christ. Us trouvent des difficultés dans les uns et dans les autres, et se retranchent généi'alement derrière cette conclusion , que celui que Dieu nous a donné pour Sauveur a dû être en rapport exact avec la sublimité de sa mission, et que la foi exigible doit consister à le regarder et à le suivre comme notre Seigneur, notre maître et notre Sauveur, sans rien décider sur sa nature et sur son rang dans l'univers.
3° Une troisième classe d'Unitaires se borne à professer l'humanité pure et simple de Jésus-Christ.
Les Unitaires sont répandus dans presque tous les Etats de l'Union, et surtout dans le Massachusetts ; mais on n'en connaît pas le nombre exact. En 1836, ils comptaient ilk ministres, et ils avaient environ 200 congrégations ou églises.
U y a aussi des Unitaires en Angleterre; ils ont adopté le syifibolu de M. Belsham, ou celui de M. Lindsey.
Voici celui de M. Belsham : « Dieu a chargé Jésus-Christ , son saint et fidèle ser-viteurj den'^eigner aux hommes la résurrection des morts, de confirmer sa doctrine par sa résurrection* Jésus-Christ est mainte-
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liant en(:(jre véiilablemeiit vivant; mais comme nous ignorons coni[.lét('meiil le lieu où il est et ce f[u'il fait, cela ne saurait con.*;tituci- un dogme, et ne peut nuire en rien aux [)rières que nous lui adressons, ni auv faveurs que nous en recevons , ni à la confiance que nous avons en sa médiation future. »
Le symbole de M. Lindsey est formulé en ces termes : « U y a un Dieu, une seule personne qui est Dieu, seul créateur et souverain seigneur de toutes choses.— Le .saint personnage Jésus était un homme de la nation juive, serviteur de Dieu, distingué et honoré de Dieu d'une manière toute particulière.— L'Esprit, ou le Saint-Esprit, n'est pas une personne ou un être intelligent, mais un pouvoir ou un don extraordinaire que Dieu a donné d'abord à Notre-Scigncur Jésus-Christ durant le temps de sa vie, puis aux apôtres et h quelques-uns des premiers chrétiens, pour leur fair-o prêcher l'Evangile avec succès, et pour le propager sur la terre. » Voy. Sociniens.
UNITÉ. C'est le premier des caractères qui distinguent la véritable Eglise des autres sociétés religieuses. L'unité de l'Eglise est appu^^ée sur trois fondements : l'unité do foi, I unité de sacrements , l'unité de pasteurs. Afin de conserver cette unité entre toutes les Eglises, l'Ecriture sainte, ex])liquée par la tr-adition, nous apprend que Jésus-Chi'ist a choisi un chef des évêques, dont le siège est le centre de l'unité. Ce chef est saint Pierre, prince des apôtres, auquel ont succédé les pontifes de Rome.
UNIVERSALISTES, secte chrétienne dont le caractère distinctif est de croire que tous les membres de la grande famille humaine parviendront indistinctement au salut et au bonheur éternel. Quelques-uns d'eux pensent que les peines du péché se bornent à l'existence de la vie présente, tandis que d'autres croient qu'elles s'étendent à la vie future. Tous cependant conviennent que les châtiments dus au péché sont appliqués dans un espr-it de tendr> sse, et pour le plus grand bien de ceux qui en sont l'objet, rju'ils auront un terme, et qu'ils seront suivis d'un bonheur parfait et sans fin.
Les Universalistes, appelés aussi Latitudinaires, ou Restaurationistes, se montrèrent dès les premiers temps du protestantisme, et se répandir^ent successivement dans là Suisse, l'Allemagne, l'Kcosse, l'AngleterTO, et dans les Etats-Unis. C'est dans cette der-nière contrée surtout qu'ils se sont organisés en congrégations régulières, vers la fin du dernier siècle ; et, dans l'assemblée générale de 1803, ils ont adopté la profession de foi sui^ vante ;
«Art. 1". Nous croyons que les saintes Eci'itures, tant de l'Ancien que du Nouveau Testament, contiennent la révélation de la nature de Dieu, ainsi que des devoirs, des intérêts et de la destinée future des hommes.
« Art. 2. Nous croyons qu'il y a un seul Dieu, dont la nature est arîiour; qu'il s'est
r6\à\é en un seul seigneur Jusus-Qirist par un seul esprit de grâce ; qu'un jour il rétablira le genre humain dans un état de sainteté et de béatitude.
a Art. 3. Nous croyons que la sainteté et la vraie béatitude sont inséparablement unies; que les fidèles doivent être diligents à maintenir l'ordre et à pratiquer les bonnes œuvres ; parce que ces choses sont bonnes et protitabios aux hommes. »
Les Universalistes sont nombreux, dans les Elats-Unis; on en compte environ un demimillion. Us formaient en 183G, Go3 congrégations dirigé s par 317 ministres ou prédicateurs. Yoy. Restauratiomstes, Latitldi-
NAlUES.
La doctrine de l'universalisme a fait de grands progrès parmi les protestants d'Allemagne, d'Angleterre et de France; à tel point qu'on peut la regarder comme un des dogmes principaux de toutes les communions qui se sont séparées de l'Eglise romaine. M. Dwight dit, dans une publication récente : « La doctrine de réternilé des peines est maintenant rejetée presque universcllemeut. Je n'ai trouvé en Allemagne qu'une seule personne qui y crût, et une autre qui n'avait pas des idées bien arrêtées sur ce sujet. »
UNXIA {tïungercy oindre) ; 1" surnom de Junon, invoquée par les Romains dans une des cérémonies du mariage, laquelle consistait k frotter d'huile ou de graisse les poteaux de la porte de la maison oiî les nouveaux mariés s'établissaient, pour en écarter les maux et l'effet des enchantements.
Ouelques-uns pensent que de 1 1 est dérivé le nom û'uxor, pour unxor, donné à une femme mariée.
2- Autre déesse romaine q.ii présidait à l'usage des essences.
UPI et UPIS. Upi était chez les Etrusques la môme que Rhea, ou Ops. — Upis était un surnom de Diane, à Sparte et chez les Romains.
URAGUS (du verb^ urcre, brûler), surnom de Pluton chez les Romains, parce que ce dieu présidait au feu, et dirigeait les flammes dévoraiifes.
URANIE, 1" la Vénus céleste, fiUe du Ciel et de la Lumière. C'est elle, suivant les anciens, qui animait toute la nature et présidait aux générations; elle était la personnification du désir qui est dans chaque créature de s'unir à ce qui lui est propre. Uranie n'insnirait que des amours cnastes et dégagés des sens, tandis que la Vénus terrestre présidait aux plaisirs sensuels. Pausaniasdit qu'on voyait à Cylhère un temple de Vénus- Lranie, qui passait pour le plus ancien et le plus célèbre de tous les temples que Vénus ait eus dans toute la Grèce; la statue delà déesse la représentait armée. Elle avait à Elis un autre temple, dont la statue, ouvrage de Phidias, était d'or et d'ivoire; ia déesse avait le pied sur une tortue, pour manjuer la chasteté et la modestie qui lui est propre ; car, selon Plutarque, la tortue est l'emblème de la retraite et du silence qui conviennent
ni
aux femmes. Uranie était honorée par les Syriens sous le nom d'Astarté : par les Arabes, sous celui iïAtilat ; et sous celui de Mylitta par les Assyriens et les Babyloniens.
2° Uranie est aussi le nom de la muse qui préside à l'astronomie. On la peint vêtue d'une robe d'azur, couronnée d"étodes, et tenant dans ses mains un globe ou une sphère céleste qu'elle semble mesurer. Auprès d'elle sont des instruments de mathématiques.
CaluUe dit que Bacchus la remiit mère d'Hyménée, et, selon Hygin elle eut Linus d'Apollon.
URAMES, nymphes célestes, à qui était confiée la direction des sphères du ciel.
URANUS, le plus ancien des dieux suivant la mythologie des Atlantes, des Syriens, di s Grecs, des Romains, etc. Voici ce qu'en dit Noël : « Uranus avait été le premier roi des Allantes, peuple de cette partie de l'Africpi > qui est au pied du mont Atlas du côté de l'Europe. C'étaient, selon Diodore, les mieux policés de toute l'Afrique. Us prétendaieiit que les dieux avaient pris naissance chez eux, et qu'Uranus avait été leur roi. Ce prince rassembla dans les villes les hommes avant lui répandus dans les campagnes, les retira de la vie brutale et désordonnée qu'ils menaient, leur enseigna l'usage dis fiiiits et la manière de les garder, et leur communiqua plusieurs inventions utiles. Comme il était soigneux observateur des astres, il détermina plusieurs circonstances de h urs révolutions, mesura l'année par le cours du soleil, et les mois par celui de la lune, et désigna le commencement et la lin des saisons. Les jieuples , qui ne savaient pas encore combien le mouvement des i\s:ves est égal et constant, étonnes de la justes.-e de ses prédictions, crurent q.ril était d'une nature plus qu'humaine, et, après sa luurl, lui décernèrent les honneuisdivins. Us donnèi eni son nom à la partie supéi-ieure de l'univers, tant parce qu'ils jugèi eut qu'il coUTiaissait particulièrement tout ce (jui arrive da!is le ciel, que pour marquer la grandeur de ieur vénération par cet honneur extraordinaire qu'ils lui rendaient. On dit qu'Uranus eut 45 enfants de plusieurs femmes, mais qu'il en eut entre autres dix-huit de Tiléa^ dont, les principaux lurent Titan , Saturne et Océanus. Ceux-ci se révoltèrent contre leur père, pour le mettre hors d'état d'avoir d-. s enlants. Uranus mourut, ou de chagrin, ou de l'opération qu'il avait soufferte. »
URBANISTES, nom quia été porté par des religieuses de l'ordre de Sainte-Claire, dont la règle fut mitigée par le paj)e Urbain IV. Cette moditicalion paraît devoir son origine à radoucissement que ce pape apporta à la règle du monastère de Longchamp près Paris, vers l'an 12G0; de là toutes les religieuses t[ui suivirent cet institut ainsi mitigé furent appelées Urbovisics.
URDA, une des trois Nornes ou Parques des Scandinaves; elle présidait au i)assé.
URIM .et THUM.MIM, c'tst-h-dire hnnicres et véritésy ou révélation et perfection; nom
MIS
de l'oracle sacré cliez les anci(.'ns juifs. On a beaucoup disserté sur l'objet exprimé paices deux mots, et sur la niaaière dont l'oracle élait rendu, sans aboutir h rien de bien positif. Quelques-uns ont cru que si la ré- {)onse était favorable , les j)ierrcs précieuses dont élait orné le pectoral du grand prôlre, i-endaient un éclat extraordinaire, et qu'elles s'obscurcissaient si la réponse était fâcheuse. D'autres ont pensé que, comme h-s noms des douze tribus d'Israël étaient gravés sur ces {)ierrcs, Dieu manifestait sa volonté eu faisant ressortir quelques-unes des lettres qui les composaient, et que le grand prêtre, en rasseml)lant ces lettres, connaissait la réponse du Seigneur. Il en est qui soutiennent que Dieu lui-même faisait entendre des sons articulés du milieu du propitiatoire ; on appelait ainsi le milieu de l'arclie recouvert par les chérubins d'or. Des rabbins ont prétendu que VUriin et le Thximmim étaient deux statuettes cachées dans la capacité du pectoral, et qui rendaient des oracles par des sons articulés. D'autres ont supposé que c'était le Tétragrammaton, ou le nom ineffable de Jéhovali, gravé sur le pectoral d'une manière mystérieuse. D'autres enfin se contentent de" penser que c'étaient en général des choses d'une nature mystérieuse, renfermées dans la doublure du pectoral, lesquelles donnaient au souverain pontife le pouvoir de prononcer des oracles, quand il en était revêtu. Nous passons sous silence les autres opinions, qui n'ont comme les précédentes qu'un degré plus ou moins intense de probabilité. Il paraît certain que cet oracle ne subsista pas plus longtemps que le tabernacle ; du moins nous ne voyons pas qu'on ait eu recours à cet oracle depuis l'érection du temple de Salomon. Antérieurement, on ne l'employait que dans les cas difficiles et importants qui concernaient l'intérêt public. Alors le grand sacrificateur, revêtu de ses habits pontilicaux, et du pectoral par-dessus, se présentait à Dieu devant l'ai'che d'alliance, non pasaudedansdu voile, dans le saint des saints, où il n'entrait que le seul jour des expiations, mais en dehors du voile dans le lieu saint. C'est là que, se tenant debout, le visage tourné vers l'arche et le propitiatoire où résidait la majesté divine, il proposait le sujet sur lequel Dieu était consulté ; et, après avoir obtenu la réponse du Seigneur, il la transmettait soit au j)eu[)le, soit à son chef.
UKOS, dieu des eaux dans la mythologie finnoise. Voy. Ween-Kumngas.
UROTALT, dieu des anciens Arabes; les anciens disent que c'était Bacchus ou le Soleil.
URSULINES, religieuses placées sous l'invocation de sainte Ursule. Celles d'Italie
furent (';l;iblies en 1.^37, par la bic-nheurcusd Angèle de Brescia pour l'éducation gratuite des jeunes filles : sept ans après, le pape Paul III approuva leur institut. En 1572, Grégoire XIII les éiigoa en ordre religieux sous la règle de saint Augustin, et les obligea à la clôture. Saint Charles Borrornée les Ijrotégea singulièrement, et ne contribua pas i)eu à étendre leur institut. Le premier établissement qu'elles eurent en France, fut fondé à Paris e" 1G12, i)ar Marie L'Huillier, comtesse de Saii.tc-Beuve, avec l'autorisationdePaul V. Cinq ans auparavant, uneauire congrégation d'L'isulines s'était établie dais la Franche-Comté. Cet ordre se multiplia promi)tement en France; avant 1789, il comptait onze provinces, et plus de 300 couveiîts.
USOL'S, dieu des Phéniciens, frère d'Hynsuranios. II fut le premier qui se couvrit\la peaux des bêtes qu \\ avait tuées à la chass-. Le feu ayant pris dans une forêt des environs de Tyr où il demeurait, il imagina, pour sô sauver, d'abattre un tronc d'arbre, d'en couper les branches, et de se mettre en mer sur le tronc qui lui servit de vaisseau. Après quoi, il éleva deux colonnes de pierre ea 1 honneur du feu et du vent, et répandit, pour honorer ces colonnes, le sang de quelques bêtes sauvages qu'il avait prises à la chasse.
UTÉRINE, une des déesses que les Romains invoquaient dans les accouchements.
UTESETUR , c'est-à-dire séances au cle- Hors ; sorte de magie pratiquée chez les Islandais, et dont on fait remonter l'usage jusqu'à Odin. Elle avait lieu d'ordinaire pendant la nuit et en plein air. Ceux qui y avaient recours s'imaginaient converser avec les esprits qui, communément, leur conseil-^ laient de faire le mal : c'est pourquoi on les regardaitcomme aussi coupables que ceux qui exerçaient la magie noire, et celle dont l'objet élait do conjurer les morts et les fanlùmes. Dans les premiers temps de l'époque chjétienne, ils choisissaient de préféience pour YLtesetur une des nuits qui précédaient une grande fête.
UTILITAIRES, secte fondée en Angleterre par Jérémie Bentham, et qui de là est passée dans les Etats-Unis d'Amérique. Elle s'est imposée pour règle fondamentale, l'utililé pratique et positive, et pour devoir, l'obligation de chercher et de procurer le plus grand bien du plus grand nombre possinle. C'est une école plutôt philosophique que religieuse. En conséquence des principes qu'il avait posés, son fondateur ordonna qu'après sa mort (arrivée en 1832j, son cor()S fût porté aux amphithéâtres d'anatomie pour être disséqué, afin de combattre le pi éjugé qui règne en Angleterre à cet égard.
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VACANA, VACUANAou Vacina, divinité champêtre dos Romains, qui présidait au repos des gens de la campagne. Son culte était très -ancien dans l'Italie, et antérieur à la fondation de Rome. Porphvrioa, commentateur d'Horace, dit qne c'était une déesse des Sabins, qu'elle n'avail point de figure déterminée ; que les uns la prenaient pour Bellone, d'autres pour Minerve ou pour Diane. VarroQ croit que c'était la Victoire (]ue les Sabins honoraient sous ce nom , surtout lorsqu'elle couronne ceux qui surpassent les autres en sagesse.
VACERES ou Vacies, nom d'une classe de Druides, plus particulièrement vouée aux fonctions sacerdotales.
VACHE. 1" La vache était, chez les Hébreux, au nombre des animaux purs, et par conséquent un de ceux qu'on pouvait offrir en sacrifice. Le sacriûce de la vache rousse était même un des plus solennels. Quand on devait l'accomplir, le peuple amenait au grand prêtre une vache rousse d'un âge parfait, qui fût sans tache et qui n'eût jamais porté le joug. Le grand prêtre ayant reçu la victime des mains du peuple, la menait hors du camp ou hors de la ville; ià, elle était immolée en présence de tout le peuple; et le pontife, trempant sou doigt dans le sang de la victime , jetait sept fois quelques gouttes de ce sang vers la porte du tabernacle. Il faisait brûler ensuite, à la vue de tout le peuple, l'animal tout entier, sans en ôter la peau. Il jetait dans le feu du sacrifice, du bois de cèdre, de l'hysope et de l'écarlate teinte deux fois; et, après avoir offert ce sacrifice, il était obligé de laver ses vêtements et son corps, et il demeurait impur jusqu'au soir. Celui qui, par l'ordre du grand prêtre, avait mis la victime sur le bûcher où elle devait être consumée, était pareillement impur jusqu'au soir. On gardait toute l'année les cen- (Ires de cette victime, et on les mêlait avec l'eau qui servait aux expiations; et rien ne pouvait être puriQé, selon la loi, que par l'eau mêlée avec cette cendre.
2" Chez les Hindous, le Gomédha ou le sacrifice de la vache était aussi un des plus célèbres et des plus méritoires; mais depuis fort longtemps, il est tombé en désuétude; bien plus limmolation d'une vache serait aujourd'hui considérée comme une monstruosité, et le plus abominable des sacrilèges. Voy. Gomédha. La vache est, en e'JTet, pour les Indiens, un animal pur, saint et sacré, l'emblème de l'univers, l'objet de l'attention du ciel, de la terre et des enfers, presque une divinité. Il est inouï qu'un Indien, •Je quelque caste qu'il soit, ail tué ou fait tuer une vache pour manger de sa chair. Un Européen ou un musulman qui se permettrait de le faire, dans un lieu soumis à la domination hindoue, y serait certainement
en danger de perdre la vie. Mais on ^ont user discrètement et pieusement de tout ce qui sort de la vache. Le lait, le beurre liquéfié et le caillé forment la base de l'alimentation des brahmanes. L'urine est employée quelquefois à l'usage interne pour expier les souillures de 1 âme; la flente sert journellement pour la puriflcation des maisons, des lieux de prières, des champs, etc. Ces cinq substances mêlées ensemble : le lait, le b.urre, le caillé, l'urine et la fiente, et avalées avec componction sont éminemment propres à expier toute espèce de péchés, même les plus grands crimes. Voy.
Pantcha-Karya. Heureux celui qui a le bonheur de mourir en tenant une vache par la queue ! Plus heureux encore celui qu'elle daigne arroser de son urine dans ce moment suprême ! son ârae purifiée de toutes ses souillures s'envolera infailliblement dans le ciel d'Indra. Les cendres de vache ont une vertu non moins eOicace; mais ce ne sont point des cendres provenant, comme chez les Juifs, de ses chairs brûlées; ce sont les cendres retirées du foyer où l'on a fait brûler ses excréments desséchés. Ou les emploie dans les purifications quotidiennes; on s'en trace des lignes sur le front, sur l'estomac, sur les bras, sur tout le corps. On s'en enduit la peau; ou eu frotte les idoles. Les Brahmanes en donnent aux fidèles une pincée, comme une récompense inestimable, en retour des riches présents qu'ils en ont reçus. En un mot, il n'est presque aucun acte de religion, dans lequel on n'emploie quelqu'un de ces résidus sanctifiés.
VACHTOUMAS, secte d'adorateurs de Vichnou, dans le sud de l'Inde; ils se divisent en Vachtoiima-trioumalas , Kandalasy JVallaris, etc.
VACUNALES, fêtes que les Romains célébraient en l'honneur de la déesse Vacune. Elles avaient lieu au mois de décembre, lorsque tous les travaux de la campagne étaient terminés.
VACUNE, divinité champêtre des Romains.
Voy. ^'acana.
VADLMON , nom donné à Janus par les anciens Etrusques.
VADJAPEYA, sacrifice usité autrefois chez les Indiens; on y immolait dix-sept victimes, attachées à un même noml)re de poteaux.
VADJRADHAKA, un des noms d'Indra, dieu du ciel, selon la mythologie hindoue; il signifie celui qui tient la foudre.
VADJRA-DHAÏWI, déesse du panthéon bouddhique, considérée comme l'épouse ou l'énergie active du bouddha Vaïrotchana.
VADJRA.NABHA, asoura ou démon de la mythologie hindoue, qui régnait sur une contrée située auprès du mont Mérou. Sa l>uissance el son ambition inquiétèrent les dieux. Pour neutraliser ses desseins, Pr?-
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dyounma. fils de Krichna, se déguisa en comédien avec ses compagnons d'armes, pénétra dans l'empire de Vadjranabha, se lit aimer de Prabhavati, sa fdle, qu'il épousa secrètement, et, bientôt après, il ouvrit l'entrée du royaume aux troufies de Krichna. Lui-môme il tua Vadjranabha, dont les états furent partagés.
VADJRAPANI, un des neuf Bodhisatwas, fils spirituels des grands Bouddhas, suivant la théogonie du Népûl ; il dérive d'Akchobhya, le second Bouddha, et se manifesta sur la terre sous la formée de vase d'eau. Il est considéré comme le septième dieu du panthéon bouddhique. En cette qualité, il commande à cinq mille Yakchas et à d'autres génies; il a pour sceptre une massue de diamant, et habite le sommet des plus hautes montagnes. Il connaît à fond toutes les actions et toutes les démarches des Bouddhas. Sou nom signifie celui qui tient la foudre en main,
VADJRASATWA, le sixième bouddha de la théogonie du Népal ; il est considéré comme émané d'Adi-Bouddha, le Bouddha primitif; son énergie active s'est personnifiée en Vadjrasaticamika , qui est vénérée comme son épouse.
VADJBAVIDRAVINI, déesse des Bouddhistes du Népal; comme les autres déesses, elle est la personnification d'une des manifestations spontanées de la matière.
VADJUAVIRÂ, un dcS dieux adorés par la secto SwabUaVika, dans le Népal; ou le considère comme étant né spontanément.
C'est le môme que Mahakala , le Siva des Hindous. La secte Aishwarika le vénère comme fils de Siva et de Parvati.
VADJRAYOGUINI, dé.-sse d'un rang supérieur, adorée par les Byaddhistos du Népal.
VAFTHRUDNIS, c\sl-l\-divc qui sait tout; génie de la mytliologic Scandinave, renommé pour sa science profonde. Odin alla le défier dans son palais, et le vainquit i)ar la supériorité de ses connaissances. Une j)artie de l'Edda porte le nom de Vafthrudnis-maaiy discours du géant Vafthrudnis.
VAG-DÉVI, l'un des noms et l'une des formes de Saraswati, déesse de l'éloquence, dans la mythologie hindoue. Vag-tlévi signifie déesse de la parole. Voy. Vasinyadvas.
VAGHRINI, déesse adorée par les Bouddhistes du Népal.
VAGITANUS, dieu qui présidait aux moissements des enfants, chez les Romains. On le représentait sous la forme d'un enfant qui pleure et (jui crie.
VAGUISA, un des noms de Brahmû, premier dieu de la triade hindoue : il signifie maître de la parole.
VAHAGHEN, héros auquel les anciens Arméniens rendaient les honneurs divins.
YAHIS, démon qui habitait la vallée de Vipasa dans le Pendjab.
VAHOUROUPA, un des onze Roudras, ou manifeslalions de Siva, troisième dieu de la Iriade hindoue.
VAIBHACIIIKA, école philosophique de
Bouddhistes, qui admeltunt l'existence de» objets externes et internes. Les i)remiers comjirennent les éléments et ce qui en dérive, comme les organes et les qualités sensibles; les seconds consistent dans l'intelligence et tout ce qui en découle. Les éléments sont au nombre de quatre et consistent en atomes, qui par leur aggrégation ont concouru à la composition de tous les objets visibles. Contrairement au système des Sautantrikas, qui soutiennent que les objets sensibles sont conçus ou appréhendés par la perception de leurs images produites dans l'imagination, les Vaibhachikas reconnaissent la perception directe et immédiate des objets extérieurs.
VAICHNAVAS, nom sous lequel on comprend généralement les sectes nombreuses de l'Inde qui font profession d'adorer Vichnou, seconde personne de la triade. Leur marque distinctive est le namam tracé sur le front. Cette figure est formée de trois lignes, une perpendiculaire et deux obliques, qui, se réunissant à leur base, donnent à ce signe la forme d'un trident. La ligne du milieu est rouge, les deux latérales sont blanches, et tracées avec une espèce de terre appelée namam, d'où dérive le nom de celte figure. Outre le namam, qui est le signe le moins équivoque de cetie secto, on peut encore distinguer la plupart des religieux qui li composent par le costume bizarre qu'ils affectent de porter. Les toiles dont ils sont revêtus sont teintes d'un jaune très-foncé, tirant sur le rouge : plusieurs portent sur leurs épaules, en guise de manteau, une espèce de couverture piquée, faite de morceaux de toutes couleurs; le turban qu'ils ont sur la tète offre aussi trois ou quatre couleurs entremêlées; quelques-uns, au lieu de couverture, se mettent sur les épaules une peau de tigre qui descend jusqu'à terre. La plupart ont le cou entortillé d'un long chapelet de grains noirs, de la grosseur d'une noix. Outre ce costume, les sectateurs de Viclinou, lorsqu'ils voyagent ou qu'ils vont demander l'aumône, portent toujours avec eux une plaque ronde de bronze, et un gros coquillage appelé sangou ; l'un et l'autre leur servent à faire du bruit poui annoncer leur approche : tandis que d'une main ils frappent avec une petite baguette sur la pla([ue de bronze, qui rend un son semblable à celui d'une cloche, de l'autre main ils portent à la bouche leur sangou, avec lequel ils produisent, en y soufllant par un bout, des sons monotones, aigres et perçants. On voit toujours ces deux instruments entre les mains des religieux Vaiclmavas qui font profession do demander l'aumône; ils ;o;-tent encore sur la poitrine une espècLi de médaille de cuivre, sur la(iuelle est t;;ravée l'image du singe Hanouman, ou quelipi'nn des avatars (incarnations) do Vichnou. Un en voit d'autres qui, de plus, portent suspendues h leurs épaules, et (pielipiefois attachées à leurs jambes, un grand liombi'O Ai" clochettes, dont le tintement aanonce du loin leur arrivée; qneliiues uns ajoutent 5 tout
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cet attirail une tringle de fer, qu'ils portent aussi sur leurs épaules, et à chaque bout de laiiuelle pend un réchaud de môme mêlai, destiné à contenir le feu sur lequel ils font briller l'encens qui est la matière de leurs sacrifices.
Demander l'aumône est un droit ou un devoir inliérenl h cette secte; et en général, dans rinde, toute persoîme revêtue d'un caractère relij,ieux: peut se livrer à cette jirofession.
C'est principalement lorsqu'ils vont en pèlerinage à quelque lieu révéré, que ces religieux mendiants use'U de leurs droits. On en rencontre quelquefois des troupes de plus de mille; ils se répandent dans les divers villages qui se trouvent à la portée de leur route; chaque habitant en loge un certain nombre, et ils se trouvent ainsi défrayés des dépenses du voyage. C'est, à la vérité, le seul cas où ils se réunissent en troupes aussi considérables; mais jamais ils ne se mettent en campagne sans être plusieurs ensemble. Leur habitude est de demander l'aumône avec audace et insolence, et bien souvent avec menaces. Quand on ne se hûte pas de leur donner, ils redoublent leur vacarme, poussent des hurlements, frappent tous ensemble sur leurs plaques retentissantes , et tirent de leur sangou des sons retentissants. Si ces moyens ne réussissent pas, ils entrent quelquefois de vive force dans l'intérieur de la maison, et renversent tous les effets qui s'y trouvent. Ordinairement ces religieux chantent et dansent en mendiant. Leurs poëmes sont des espèces d'hymnes en l'honneur de leurs divinités.
L'intempérance de ces moines idolâtres, et en général de tous les sectateurs de Vichnou, dit l'abbé Dubois, les fait voir d'un maiivais œil par les Indiens honnêtes. En effet, il semble qu'ils affectent de se montrer sans retenue dans le boire et le manger, par esprit d'opposition, et comme pour différer encore en cela des Linganisles, leurs adversaires, dont l'extrême sobriété égale au moins celle des Brahmanes, si elle ne la surpasse pas. Les partisans de Vichnou mangent ostensiblement de toute espèce de viande; boivent, sans scruimle et sans honte, l'arak, le jus de palmier, et toutes les autres liqueurs enivrantes qu'on peut se procurer dans le pays; et il n'est point d'excès qu'on ne leur reproche en ce genre.
Les objets de la plus grande vénération desYaichnavas sont principalement le singe, l'oiseau de proie appelé Garouda, et le serpent Capel. Quiconque aurait l'imprudence de tuer ou môme de maltraiter en leur présence un de ces animaux, s'exposerait à des conséquences fâcheuses, et ne pourrait expier ce prétendu crime que par le sacrifice appelé pavada. Les principales sectes dans lesqueJles se partagent les Vaiclmavas sont les Ramanoiuljns,\osRamnnandis,\es Brahma- Samprodnyis, les Nhnnunta, les Mii-a-Bais, les kadhn-Vallabhis, les UuristchandiSy etc. !'«?/• leurs articles respectifs.
VAlDîIA'l'HA, l'air..' d^'S quatre premiers
aïeux du genre humain, suivant la cosmogonie hindoue. Il est fils de Vidhatri ou BrahmA et de Saraswali ; on l'appelle encore Sa7ralhoiimara.
YAIDIKAS , Brahmanes versés dans la science des "Védas. Ils occupent le premier rang dans la caste; ce sont eux qui composent le Pantchanga ou almanach annuel, tirent les augures et publient les pronostics. Ils font les cérémonies pour les morts, et dirigent les opérations matrimoniales, depuis l'instant où l'on demande une fille jusqu'à ce que le mariage soit entièrement conclu. Ces Brahmanos sont tenus de réciter tous les jours lesYédas, de faire exactement lo sandhya, matin et soir, au lever et au coucher du soleil, et de se baigner pendant cp'iîe prière. Ciiaque jour ils vont chez 1rs Indiens qui leur font des aumônes, pour k-ur annoncer les jours heureux ou malheureux. Ils appartiennent tous à la secte de Siva, et se frottent le corps, les bras, les épaules et le front de cendres de bouse de vache.
De grand matin, avant de faire le sandhya, de même qu'à midi, avant leur premier repas, ils tracent sur leur front deux ou trois lignes de sandal préparé, qu'ils mêlent avec du safran pour le rendre plus jaune. Ils ajoutent dans le milieu une marque ronde, d'un jaune rougeâtre , composé de safran mêlé de chaux qui le rougit, et deux ou trois grains de riz entier. Quelquefois ils ne mettent qu'une ligne de sanual, avec une marque d'un rouge foncé dans le milieu; ils en ajoutent alors une noire sous cette dernière, ou bien ils tracent, en forme de croissant, une ligne de safran et de chaux, dans le milieu de laquelle ils mettent une marque noire en forme de larme, et par-dessous un point rond de la même couleur. Ils font ces marques noires avec des charbons provenant des offrandes brûlées devant l'efTigie de Siva; d'autres fois c'est le résidu de toiles brûlées avec du beurre dans le temple de Tirounamali , montagne du Carnatic. Les Brahmanes de ce temple en font présent à leurs confrères, ainsi qu'aux autres Hindous distingués qui habitent les différentes villes de la côte de Coromandel.
YAIDYANAÏHA, seigneur de la science; un des noms sous lequel Siva est adoré dans le zillah de Birbhoum. On raconte à ce sujet une légende fort plaisante. Le démon Ravana emportait à LankA un linga qui devait lui donner sur les dieux une supériorité incontestable , mais qui aussi devait se fixer dans l'endroit où il touolierait. Ceux-ci tinrent conseil, et voici comment ils déjouèrent les projets du Rakchasa : Yarouna, le dieu des eaux, entra dans le corps de Ravana et lui causa un besoin naturel. Afin d'y satisfaire, celui-ci remit l'objet sacré au dieu Indra qui se trouvait là à dessein sous la forme d'un Brahmane, en promettant de venir le reprendre bientôt. Cependant comme le temps se prolongeait indéliniment par la malice de Yarouna, Indra prétexta qu'il ne pouvait plus tenir le linga, et le laissa
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tomber. L'instrument s'enfonça dans la terre, et R.'ivana perdit ainsi le fruit de la faveur de Si va. >
VAIKHANASAS, ancienne secte de l'Inde qui adornl Vichnou, sous la dùnoniination de Niiraifana, en cpiaiité de dicMi su[)r(^!i!C. lis ne [),-uMi.sseiit jias av ur didéro beaucoup d»;s Vaichnavas pro{)rcment dits.
VAIKAKANI, neuve de feu que, suivant la ni.vlliol'>gie hindoue, les âuies desdi'funls doivent j)asser à la nage pour arriver au palais de Yama, dieu dos enfers. Sa rapidité est extrôme, et Irs âmes sont quelquef is fort longtemps à passer d"un rivage ii l'autre; ce passiige est alors pour elles un supplice {)his grand et plus terrible que tous crux que les plus coupables endurent en enfer. 1! est un moyen cependant d'adoucir la rigueur di' ce trajet, c'est de mourir en tenant une vache parla queue. L'animal appartient alors de droit au Brahmane qui a présidé à l'agonie, et qui a versé dans la main du moribond un peu d'eau sacrée pour qu'il puisse faire une libation. Le malade peut, en conséquence, mourir en sûreté et avec confiance ; il passera avec rapidité le fleuve ardent, et le feu n'agira pas sur lui, car il trouvera la vache sur le bord du Vaikarani, son âme la Saisira par la queue, et sera trans- |)ortée en un clin d'œil sur la rive opposée. Les morts qui orK négligé cette utile précaution ne mettront pas moins de quatre heures et quarante minutes pour eiTectuer ce trajet, au prix de mille douleurs cuisantes.
VAIKOUNTHA, paradis de Vichnou; il est situé sur le mont Mérou, du cùté du midi, au-dessus du Kailasa, paradis de Siva, dans un site charmant, qui lui a fait donner le nom do Yaikountha , c'est-à-dire agréable. L'or et les objets précieux y brillent de tous côtés. Au milieu de ce séjour enchanteur, s'élève un superbe palais habité par Vichnou <'t Lakchmi, son épouse. Près d'eux on voit Pradyoumna, leur fils aîné, et une multitude d'autres enfants; leur petit-tils Anirouddha, (ils de Pradyoumna, Oucha, son épouse, et P>.ina, leur ûUe. On trouve dans ce lieu, ainsi que dans les autres demeures célestes, des l'ieurs, des arbres, des quadrupèdes, dos ciseaux, et surtout des paons en ouanlité. Au pied de la résidence royale coule le tleuve Karouna. Beaucoup de pénitents habitent sur ses bo;ds, et y coulent des jours heureux et paisibles; des fruits et quelques légumes qui croissent spontanément, font toute leur nourriture; leur loisir est partagé entre la lecture des Védas et la contemplation. Les sectateurs de Vichnou sont admis dans cet heureux séjour, et pour prix de leurs bonnes œuvres, ils sont unis à la propre substance du dieu.
VAIKOUNTHA DJAGÂDÏSA, fôte très-solennelle que les Hindous célèbrent dans les temples de Vichnou, le onzième jour de la nouvelle lune du mois d'Aglian. Les Vichi!Ou-patis sont les seuls qui y prennent part ; ils passoit la nuit à veiher et h prier, après iiv ir j'^nlrié [>;>ndant toute la journée.
VAILLANTISTKS, parli de jansénistes, qui soutenaient que le prophète Elle venait de se manifester dans la personne d'un prêtre de Troyes, nommé Vaillant, fervent admirateur du diacre Paris, et appelant de la bulle Unigmitus. Ce malheureux fut mis h la Bastille en 1728, et passa une partie de sa vie dans les prisons. 11 démentit, il est vrai, lo bruit qu'on faisait courir h son sujet; mais tout en déclirant qu'il n'était pasElie,il soutenait que ce prophète élait arrivé sur \n terre. Les Vaillaittisles tirent du bruit en Provence, vers 1130
VAINATÉYA, un des noms de l'oiseau divin Garouda, ainsi nommé de Vinala sa mère. Voy. Vinata.
VAIPOÙLYA, un des livres ?acrés d( s Bouddhistes du Népal. Il traite des uilTéicnls moyens d acquérir les biens de ce monde et ceux du monde à venir.
VAIRAGUIS, religieux hindous, dont le nom signifie exempts de passion, et s'applitpie principalement à ceux qui vivent d'aumônes. Il désigne particulièrement les religieux mendiants de la secte de Vichnou. Ils font profession de pauvreté et de continence i)erpétuelles; plusieurs résident dans des couvents; mais la plupart mènent une vie errante.
VAIRAVA, un des fils de Siva; co dieu lu produisit par sa respiration pour détruire 'orgueil des Dévalas et des pénitents, et pour lumilier Brahmâ, qui prétendait être le plus grand des trois dieux. Vairava lui arracha une de ses têtes, dans le crâne de latpiello il reçut tout le sang do Dévalas et des pénitents. Mais, dans la suite, il ressuscita ceuxci et lewr donna des cœurs plus purs. S'il faut en croire quelques traditions, Vairava est le dieu qui, par l'ordre de Siva, viendia détruire le monde à la (in des siècles. On Ij représente de couleur bleue avec trois yeux et deux, dents saillantes comme des défenses de sanglier. Il porte, (n guise de collier, des crânes humains qui tombent sur son estomac. Des serpents lui servent de ceinture, ses cheveux sont de couleur de feu, ses pieds sont garnis de clochettes, et dans ses mains il tient une corde, didérentes espèces d'instruments et le crâne de Brahmâ ; on lui donne un chien pour monture. Vairava a quelques temples; mais on l'adore principalement h Ki.si ouBénarès.
VAIROÏCHANA, un des Dhyani-Boudàhas du panthéon des Népâlis ; son empire est vers l'Orient ;on le représente assis, les jambes croisées, vêtu d'un manteau rouge, et le corps peint en jaune, dans la môme pose que Chakya-Mouni. Son énergie active est personnifiée en Vadjra-Datw i, qui est donnée comme son épouse. Son fiis s])irituel est Samantabhadra. Vairotchana est appelé par les Mongols BeroozMnah.
VÀISECIIIKA, une (les écoles philosofdiiques des Hindous. Cette école est matérialiste, et contrairement h la philosophie du Védanîa qui considère toute la création comme une illusion, elle pose i\hs l'abord, connue prir.cipe de louies clioses et coiume
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]a seule réalité, la matière telle qu'elle est sous nos veuï. RMuiîe à Tétat le plus pur, la malièr? est le feu et la lumière : et la lumière, qui est la plus pure essence de la*natire. est réther, l'iaini qui nous enveloppe, I! '.îs pénèlre et nous anime, Dieu !ui-m6me. Le but de tous les efforts de Thomme doit d'T>nc être de s'affranchir da l'état obscur et sombre de la vie grossière pour s'élerer de j~»lus en plus dans la matière lumineuse ou pensante, jusqu'à ce que n >us soyons tout es^TÎt. c'esî-à-dire tout.' lum ère.
Kanada, le père de celte école, était, comme t ^us les philosophes indiens, un pieux ermite des déserts, car même le matérialisme a, dans l'Inde, une teinte mystique et tend à la vie contemplative.
VAISRAVANA, 1- un des noms de Kouvéra. dieu des richesses, selon les Hindous; ainsi nommé da saint Mouoi Visravas. son père. Foy. Visravas.
2* C'est aussi le nom d'un des quatre Maksra Ijas, qui, suivant les Bouddhistes, habile u la sixième région du mont Mérou, immédiatement au-dessous du ciel des trentetrois dieux. Vaisravana, siège sur le versant septentrional de cet;e montagiie sacrée, et commande à la tribu des Yakchas.
VAISWANARA, le réjent du feu, suivant la rayiholo.^ie hindoue f c'est-à-dire la divinité spéciale qui l'anime ; le dieu Agni. D'autres y voient une divinité particulière, avant un corps igné, ou la personnification de la chaleur animale désignée comme feu interne.
VAlSTA. le quatrième fils du premier homme ou plutôt le quatrième homme sorti des mains du Créateur suivant une légende cosmogonique des ffindous. Brahman ayant pris sa route vers l'Orient, Kchatriva Vers l'Occident, et Soudra du côté du Nord, Yaisya se dirigea vers le Midi, d'après l'ordre (ja'il avait reçu de Dieu. Comme ce dernier était d'un tempérament qui tenait de l'élément de l'air, il avait des idées ingénieuses et pleines desprit ; il avait un génie inventif et propre à tout ce qui regarde h mécanique et les arts. Dieu lui donna en conséquence un sac plein de toutes sortes d'instruments destinés à exécuter ce que son imagination aurait conçu; aussi fut-il l'auteur de tous les arts. U connut parfaitement l'art de bâtir des maisons, de fonder des villes, de cultiver la terre, en un mot de faire tout ce qui peut rendre la vie commode. C'est pourquoi on lui donna îe nom de Vikrama, c'est-à-dire artisan. Il l-d!ail un tel génie pour former des colonies.
Il i^rtit donc vers le Midi, et renconîra en son chemin sept mers, qu'il traversa l.esun»^s après les autres, dans un bateau qu'il avait construit, laissant partout des marques de son industrie. Après avoir passé la dernière, il aborda à un continent, où il bAtit une belle maison sur le rivage de la mer, et employa pour sa construction les arbres d'une l^rôt voisine. Il n'oublia rien pour rendre « . tie habitation commode ; il y fit plusieurs hpi'-orîc.ufnls dv pain pictl, êl de gianJes
terrasses qui avaient vue d'un côté sur U mer, et de l'autre sur des plaines et des collines boisées. Il y demeura quelque temps seul, se délassant agréabb ment des fatigues de son voyage. Mais bientôt sa soUlude fut troublée par un être semblable à lui, qui, venant de la forêt voisine, pour se promener sur le bord de la mer, aperçut ce bâtimoat eî s'arrêta pour le contempler. C'était une femme à la peau blanche, aux cheveux blonds et parfumés, à la démarche gracieuse. Vaisya, étonné à la vue de cet objet charmant qu'il ne connaissait pas, sortit de sa maison pour l'admirer de plus près: bien plus, lui ayant adressé la parole, il l'invita à entrer dans sa maison et à devenir sa compagne. Mais la femme se montra peu sensible à ses avances: bien plus elle lui signida qu'elle entendait demeurer seule et n'avoir aucun rapport avec lui. En vain Vaisya fit-il tous ses efforts pour opérer un rapprochement; elb le quitta brus<juement et s'enfonça dans les bois. Cnc autre rencontre, due aux recherches inialigables de Vaisya, n'eut pas un succès plus h.-ureux; celui-ci, désespéré, se mit à genoux sous des arbres verts, et pria Dieu de l'unir à celle qui était l'objet de son affection. Alors un doux zéphir soufQa à travers les branches, et il en sortit une voix qui lui annonçait que sa demande lui était accordée, à condition qu'il bâtirait des temples s«jus des arbres verts, pour y servir Dieu et y adorer les images, parce que c'était en cet eni.'-oit que le Créateur lui était apparu. En etîet, la femme, touchée d'affection pour Vaisya, vint le trouver bientôt après, et lui d^mia des marques de son amour. Depuis ce moment, ils vécurent en- .semble dans les liens indissolubles du mariage, et eurent plusieurs enfants qui héritèrent da génie de leur père, et qui lurent la souche de la tribu des vaisyas ou artisans. C'est ainsi que le Midi fut peuplé. Plus tard, les quatre frères s'élant réunis, les mauvaises [>assions se tirent jour, et la discorde se mit parmi leurs descendants. Vaisya voulut même empiéter sur les droits de Brahman, le prêtre de la grande famille humaine, changer les formes du culte, et introduire l'adoration des images. Les autres tribus s'élant livrées de leur côté à l'orgueil, à l'injustice, à la friponnerie, le désordre monta à son comble, et Dieu fit périr cette première race par le déluge.
VALsYAS, nom de la troisième caste ou tribu des Hindous ; on la suppose née de la cuisse du dieu Brahmà. Son emploi est de faire valoir les terres, d'élever des troupeaux d'exercer le commerce. C'est* parmi les Vaisyas que se trouvent les manufacturiers, les fà* *> en tout genre, le* négociants, les
m is, les courtiers. C'est pourquoi on
I -s appelle communément Baniansy c'est-àdire marchands. Il m leur est pas permis de lire les Védas ; mais, quoique d'un rang i»eu él:*vé au-dessus des soudras, on les consid<' !^.nt cor ^ ' rés \ dicidja .
pô. , . - soU a _? _ perler le cor-
d I! brahmanique comme les castes sui>érieu
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ros. Toutefois co conlon est conimuiiéiiicnt de lainp pour les Vaisyas, tandis que celui des Bralimanesest de fil ou de colon.
VAIVASWATA, le septième Manou de la cosmogonie Hindoue; il est ainsi nommé de son père, le Soleil, dont uneépithète est turY/AU)an, l'exilé. Comme on lui (îonne aussi le nom de Sraddhadéva, dieu des cérémonies funèbres appelées Sraddhas, il [ tarait qu'on le confond alors avec Yama, roi des moi-ls, qui du reste est également fi's du Soleil. Vaivaswata régna en personne dans le royaume d'Aoude, sur la iin de l'ago d'or ; il fut le père de la dynastie solaire qui gouverna les Indes pendant dr^ longu'^s années. C'est de son temps (]u"arriva le d dugo universel, dont ilful leNoé. Voij. cette curieuse tradition et ses rap[)ortsavec le récit rnOiiaique, à l'article Matsyavatara.
VALAKHILIAS, race de brahmanes pygmées auxquels la mythologie hindoue assigne la taille d'un pouce.
VAI.ASKIALF, une des villes célestes, .suivant la mythologie Scandinave ; elle était bAtie toute entière de l'argent le plus pur, et l'on y admirait le trône d'Odin, appelé Lidskialf{ povle tremblante ) ; c'était là que s'asseyait le père universel pour contempler toute la terre.
VALE ou Vali, dieu des Scandinaves ; il était fils d'Odin et de Binda ; il se distingua par son audace à la guerre et ])ar son adresse a tirer la flèche ; aussi étail-il honoré comme le dieu des archers. — Un autre Vale était fds de Loke, le génie du mal. Changé par les dieux en bête féroce, il déchira et dévora son frère Narfé.
VALENTIA, déesse adorée par les premiers habitants de l'Italie. C'était aussi le premier nom de la ville de Rome, il désigne la valeur aussi bien que son nom grec
'Pw^»7.
VALENTINIENS, hérétiques du w siècle, qui suivaient la doctrine de Valentin. C'était un philosophe égyptien qui répandit ses erreurs d'abord à Rome, puis dans l'île de Chypre, d'oiî elles passèrent dans une partie de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique. Tout en suivant les erreurs des Gnostiques, il essaya de leur donner quelques développements. Il admettait jusqu'à trente-deux divinités, produites deux à deux, les unes par les autres. Il les nommait Eons, d'un mot grec qui signitie siècles. Ces prétendues divinités n'étaient, pour la plupart, que les attributs du Dieu suprême, qu'il personnihait, et aux- (juels il donnait l'un ou l'autre sexe, selon la terminaison masculine ou féminine de leur nom. Chacun des dieux mâles avait sa femme, et avait procréé un autre couple. Le monde matériel et tout ce qu'il renferme était l'œuvre d'un être grossier, son créateur, mais qui n'était pas dieu, bien qu'il eût voulu se faire passer pour tel dans l'Ancien Testament. Voy. l'article Eon, où nous développons cette moistrueuse théogonie.
Valentin admettait trois subslances : l'une spirituclleou pneumatique, bonne [)ar natui-e, et incapable de conupiion : l'autre animale
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o\i psychique, capable de périr ou de se sauver, selon qu'elle se tourne vers le bien ou vers le mal; la troisième matérielle ou hylique, non-seul<Mn(;nt corruptible, mais d(;stinée h périr nécessairement, et incn|»able de salut. La matière étant mauvaise, Jésus fut envoyé sur la terre avec un corps spii-ilud ou psychique, qui n'avait par conséquent que les a[)f)arences extérieures d'un homme. Loi'S([u"il fut baptisé dans le Jouniai-i, b; Christ descendit en lui sous la forme d'un.; colombe, et lui communi(iua une vei tu surnaturelle par laquelle il opéra tous les miracles(iu'onlui vit faire. Il enseigna aux hommes que, pour plaire au vrai Dieu, il ne fallait plus adorer le dieu des Juifs, ni ceux des païens, mais le Père en esprit et en vérité. Vàv là, Jésus encourut la haine de divers Eons ou esprits, qui, pour se vengt-r, excitèrent les Juifs et les déterminèrent à le faire mourir. Mais il ne fut crucifié et ne mourut qu'en apparence : revêtu d'un corps subtil et impassible, il ne pouvait souffrir ni mourir réellement.
De leur doctrine ils tiraientces conclusions morales : Les psychi([ues, tels qu'étaient selon eux les catholi([ues, étant incapables d'arriver à la science paifaite, ne se peuvent sauver que par la foi simple et ]^% œuvres : et ce n'est qu'à eux que les œuvres sont utiles. C'est 5 eux que convient la continence et le martyre. Les charnels ne seront jamais sauvés , quoi qu'ils fassent : les spirituels n'ont pas besoin d'œuvres, puisqu'ils sont bons par nature, et pro[)riétaires de la grâce, en sorte qu'elle ne peut leur être ôtée ; ils sont comme l'or qui ne se gâte point dans la boue. De 15 vient qu'ils mangeaient indifl'éremment des viandes immolées, et prenaient part aux fêtes îles i)aïens, et aux spectacles même des gladiateurs. Quelqies-uns s'abandonnaient sans racsuie aux ])laisirs les [)lus infAmes, disant qu'il fallait rendre à la chair ce qui ap[)artient à la chair, et à res[)rit ce qui aj>partient h l'esprit. Plusieurs femmes converties à la foi catholique, confessaient qu'ils les avaient corrompues. Ils se moquaient des catholiques qui craignaient les péchés de paroles, et même de pensées, les traitant de simples et d'ignorants. Ils condamnaient surtout le martyre, et disaient que c'était une folie de mourir pour Dieu. Le Christ est mort une fois pour nous, disaientils, il a été tué une fois, afin que nous no soyons pas tués. S'il exige le même sacrifice, de ma part, est-ce qu'il a besoin de ma mort pour être sauvé ? Dieu demande-t-il le sang des hommes, lui qui refuse le sang des taureaux et des boucs ? 11 aime mieux la pénitence que la mort du pécheur.
Pour initier aux mystères de la secte, il y en avait qui piéparaient une chambre nuptiale, et avec certaines paroles, célébraient un mariage, qu'ils nommaient spirituel, h l'imitation des Eons. D'autres amenaient leurs disciples h une eau vive, et les baptisaient au nom de l'Iucounu, père de tout, et en la Vérité, mèrede tout, cl en celui (|ui est descendu en Jésus, en runii)n,la iéd('m[>lio:i cl
;ss
la commuiiaulé des pui.^saiices. D'autres ilisaioU que le baptôino d'eau était superfl:!, et Si! eontontaient de jeter sur la lèie de l'huilo €!. de l'eau mêlées, et d'oindre de baume. D'autres rejetaient toutes les cérémonies extérieures, disant que le mystère de la vorlu, invisible et inelfable, ne se pouvait «nccomplir par des créatures sensibles et corruptibles , que la rédemption était toute spirituelle, et s acconjplissait intérieurement par la connaissance parfaite.
>'alentin compta ui grand nombre de dis- (iplesdans les daules; il fut réfuté par saint ] renée, saint Clément d'Alexandrie, Tertullien, Orjj^ène et saint Epiphane.
VALÉSiENS, liérét'.ques orientaux du m" siècle, ainsi nommés de Valésius, originaire •d'Arabie, qui, né avec un tempérament ardent, et se sentant violemment tourmenté par les aiguillons de la chair, crut que le moyen le ()lus sage et le plus infaillible pour c mserver sa vertu était d'imiter Origène. A|)rôs avoir consommé ce sacrifice, il prétendit que cet acte de prudence et de vertu ne devait pas exclure des dignités qcclésiastiques. On eut d'abord de l'indulgence pour <3et égarement, mais, comme il faisait des ])rogrès, on chassa de l'Eglise Valésius et ses .adl.iérents, qui se retirèrent dans un canton de l'Arabie. Valésius n'avait pour partisans ([ue des hommes d'un tempérament impétueux et d'une imagination vive, qui, sans cesse aux prises avec l'esprit tenlateur,jugôj-ent que leur pratique était le seul moyen d'échapper au vice : tous les hommes qui ne se faisaient point eunuques étaient, selon eux, dans la voie de la perdition et livrés au crime. L'Evangile ordonnant à tous les chrétiens de t availler au salut du prochain, les Valésiens crurent qu'il n'y avait point de plus ' sur moyen de remplir cette obligation, que de mettre leurs semblables, autant qu'ils le pourraient, dans l'état où. ils s'étaient mis eux-mêmes. Ils faisaient donc tous leurs efforts pour persuader aux autres horaines la nécessité de suivre leur exemple, et lorsqu'ils ne pou- ^riicnt les amener à ce sacrifice, ils les considéraient comme des enfants ou comme des malades en délire, dont il y aurait de la bar- •baric à ménager la répugnance pour un rel'.iède infaillible, quoique désagréable. Ils ]\uitilairnt doni; tous ceux qui passaient sur leiiv territoire, qui devint la tei'rour des voyageurs. Heureusement ce fanatisme fut -de peu de durée.
VALHALLA, le paradis dos Scandinaves; ic'est le palais d'Odiii, où sont transportés .îî.jrès leur mort les héros tués à la guerre. Ce jj.jaiais a 5i0 portes, par c lacune desquelles jsorlent huit héros, suivis d'une foule de spectateurs, pour livrer des coudjats. Chaque Jour, de grand matin, ils sont éveillés par un ;-eoq ; c'est le ujùme dont les cris perçants doivent, au grand jour du bouleversement du inonde, èlre le premier signal de l'approche des mauvais génies. Tous les jours, lorsqu'ils sont éveillés, les héros d'Odin se revéli'nt de leur armure, entrent eu lice, et se tailient en pièces le? uiis les autres; mais
dès que Theure du rejjas approcîie, iis remontent à cheval tous sains et saufs, et rentr( nt dans le palais pour boire delà bière et de l'hydromel dans des crânes, et pour manger la chair du sanglier Serimner. Quoiqu'ils soient en nombre ju-esque infini, la chair de ce sanglier leur suffit ; car chaque jour on le sert à table, et chaque jour il redevient entier. Il en est de même de la chèvre qui leur fournit l'hydromel ; elle se nourrit des feuilles de l'arbre Lerada, et ses mamelles inépuisables fom-nissent à la consommation journalière des bienheureux. Odin s'assied avec eux d;>4is la salle du festin, mais h une table particulière , oij il ne se nourrit que de vin : les autres aliments qu'on lui sert sont distribués par lui à ses deux loups favoris, Geri et Freki. Une fouie de vierges, aîipelées Valkyries, servent les guerriers à table, et em[)lissent les coupes à mesure qu'elles sont vidées. Dans le môme paradis, un cerf paît également les feuilles du Lerada et il coule de ses cornes une vapeur si abondante, qu'elle foime la fontaine de Vergelmer, &où. naissent les fleuves qui arrosent le séjour des dieux.
VALKYRIES, déesses de la mythologie Scandinave ; elles sont vierges, et au nombre de douze. Odin les envoie dans les combats pour choisir ceux qui doivent être tués et pour faire pencher la victoire du côté qu'il lui plait. Ce sont elles qui ont la charge de servir les héros dans le Valhalla, de dresser les tables, et de verser largement dans les coupes la bière et l'hvdromel.
VALLABHATCHARIS, -secte hindoue qui prit naissance dans le xvi* siècle de notre ère, et fut fomlée par un brahmane du Télinga, nommé Vallabha-Svvami. Ils font profession d'adorer Krichtia. Foj/.RoLDUA-SAMPaA-
UAYîS.
VALLONE ou Vallonie, déesse des vallées, chez les Rom:ù.'is.
VALLOUVAR, prêtres et d.^vinsd.^ la tribu des Parias ou Poulias, la plus inéprisée dans . l'Inde. 11 y a parmi eux, une famille sa. er- * dotale qui prétend avoir occupé anciennement dans rflmdoustan un rang aussi distingué que celui des bra!unanes : le> Vallouvars s appliquent à l'astronomie, à l'astrologie et h la magie. On dit qu'ils portent un lilct de pécheurs autour du cou, lorsqu'ils pi'ésidenl aux cérémonies religieuses. Ils o!it des livres qui contiennent des préceptes de morale très-estiraés. Voici les éléments de morale qu'ils mettent entre les mains des enfants ; c'est une suite de sentences au nombre de cent huit, dont nous eraprunlotîs la tratiuction à M. Ariel {Journal Asialique, k' série, tome IX) :
Ne parle pas avec partialité
VALMIKI, célèbre poêle hindou, dont les
œuvres sont mises au rang des livres sacrés. 11 étailfiîs (lu sage Pralchétas, que l'on dit être le même que Varouna, dieu ies eaux. D autres font de Valmîkiune incarnation de RrahinA lui-môme. Maisdans les commencements, il se montra peu digne de sa divine extraclion. Né dans la vile tribu des parias, en jiroie aux privations les plus dures, et animé des passions les plus basses et les piusci-nelles, il s'associa à des voleurs habitant les forè'.s. Souvent il altirai! dans sa cabane, construite au milieu des bois, les voyageurs attardés ou accablés par la fatigue, et, violant à leur égard les saintes lois de l'hospitalité, il les assassinait pour les dép<miller. Il y avait déjà plusieurs années qu'il menait cet exécrable genre de vie, lorsqu'un soii- il conduisit dans sa demeure lessepl llichis. A peine ceux-ci s'élaient-ils livrés au sommeil, que Valmîki s'apiHOcha d'eux un poignard'^ la main pour les frapper; mais uii!> l'oric inconnue arrèlason l)ras ;en vain vonhU-il à diverses reprises renouveler sa tentative sacrilège, il ne put consommcrson forfad. î.f'jouj;
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)e surprit dans celle perplexité si nouvelle pour lui. A leur réveil les Uirhis remarquèrent son trouble, et l'amenèrent par degré à faire l'aveu d-^ sa basse cupidité. Bientôt cédant flux oxliortations de ces saints personnages, il entreprit d'etracer par unevic d'austérité et de prières, les fautes nombreuses dont il s'était souillé. Répétant en lui-même le mantra de llama que les Richis lui avaient appris, il demeura immobile pendant mille ans, plongé dans la contemplation et le repentir, tellement que les sages étant revenus à la même place, après ce long laps de temps, l'y trouvèrent encore tout couvert des nids que les fourmis blanches avaient construits sur lui le prenant pour un tronc d'arbre. C'est de ces fourmilières, dites en sanscrit valmîka, qu'il fut appelé Valmîki. Sa pénitence lui mérita le pardon de ses crimes et la bienveillance de la divinité, qui lui accorda le don précieux des sciences. Valmîki, devenu un homme nouveau, s'appliqua à l'étude et à l'interprétation des Védas, dont il expliquait les passages obscurs avec une facilité qui le rendait l'objet de l'étonnement et de l'admiration de tous. Il devint un chantre inspiré, et inventa le Sloka ou mètre héroïque, qu'il improvisa, dit-on, à la vue d'un oiseau qu'un chasseur venait de tuer. Il raconta dans ses vers les quatre premières incarnations de Vichnou, et composa la célèbre épopée du Uamayana, qui est censée racontée à ses deux élèves Kousa et Lava, enfants de Rama, liéros du poëme. Le Ramayana se compose tie 25,000 vers environ. Yoy. son analyse aux mots Rama et Ramaya>a. Valmîki, co'i- .«idéré comme incarnation de BrahmA, vivait dans le Tréta-Youga, le second âge du mon- <le ; mais envisagé comme auteur du poëmo qui lui est attribué, il a dtl être contemjtolain de Rama, que l'on j»lace 1500 ans avant Jésus-Christ.
VAM, le fleuve des vices, dans la mylliologie Scandinave : il est formé par l'écume que la rage Gt sortir de la gueule du luu[) l'enris, lorsque les dieux lui plongèrent une épée dans la gorge, après l'avoir solidement lixé à un rocher, pour l'empêcher de nuire.
VAMANA, c'est-à-dire nain ; nom de la cinquième incarnation de Vichnou, lorsqu'il s'incarna en Brahmane nain pour confondre et châtier la présomption d'un mouni, qui voulait détrôner Indra, le dieu du ciel. Yoy. M AH a-Bali, Vichnou.
VAMATCHARIS ouVAMlS, sectaires hindous appartenant h la branche des adorateurs de la Sakti, ou de l'énergie femelle de la divinité. L'objet spécial de leur culte est Dévi, épouse de Siva, mais ils adorent aussi les autres déesses comme Lakchmi, Saraswati, lesMatris, lesNayikas, les Yoguinis, et même les diablesses appelées Dakinis et Sakinis. lis rendent aussi des hommages à Siva, sous la forme terrible de Bhairava. Leur but est I d'oittenir de Dévi, qui ne fait qu'ui avec Siva, une puissance surnaturelle on civile vie, et d'être identiliés a]irès leur mort avec Siva et Sakti.
Le culte varie se!"n l'i'iij'*; qu'v^c [;ropo^e
l'adorateur; cependant toute cérémonie religieuse doit être accompagnée de l'usage de cinq objets ou de quelqu'un d'entre eux au moins, savoir : la viande, le poisson, le vin, les femmes et certaines attitudes mystérieuses. Il faut aussi prononcer des mantras, consistant en monosyllabes insignitlants , mais formés par la combinaison de certaines lettres auxquelles on attribue une grande vertu. Lorsque l'objet de la cérémonie est d'évoquer les esprits impurs et d'obtenir de s'en rendre maître, il est nécessaire d'avoir un corps mort. L'adepte doit aller seul à minuit, dans un cimetière ou dans un endroit où l'on ait brûlé ou enterré des cadavres, ou exécuté des criminels. Il s'assied sur le corps mort, et accomplit ainsi ses pratiques religieuses ; s'il le fait sans frayeur, les Bboutas, les Yoguinis et les autres démons mâles et femelles deviennent ses esclaves. En celte occasion, comme en plusieurs autres, il faut être seul ; mais les cérémonies qui ont pour objet d'honorer Sakti se font en congrégation. Les hommes représentent les Bhairavas ou les Viras, et les femmes les Bhairavis et les Nayikas ; il faut de plus que la Sakti soit symbolisée dans la personne d'une femme vivante, toute nue, à laquelle on offre des mets et du vin, qui sont ensuite distribués aux assistants, On récite plusieurs mantras ou formules sacrées, on fait avec les doigts certains signes prétendus mystiques, et les cérémonies se terminent par les orgies les plus révoltantes ; c'est ce que l'on appelle Pournabhichéka, ou l'initiation complète.
Les sigiesdistinctifs des Vamatcharis sont une ou plusieurs lignes rouges, tracées en demi-cercle sur le front, ou bien une raie rouge sur ie milieu du front, avec un point ro id de la même couleur à la racine du nez. ils portent aussi un chapelet de grains appelas Roudrakchas, ou de corail, mais assez menus pour qu'on puisse le cacher dans sa main, ou bien ils le mettent dans une petite ,' bourse d'étoffe rouge. Quand ils vaquent aux exercices de leur culte, ils ont autour des reins une pièce de soie de la même couleur, et ils s'ornent de guirlandes de fleurs cramoisies.
VANADIS, déesse de l'espérahce, dans la mythologie Scandinave ; c'est un des noms de Freya.
VAN'APRASTHA , brahmane qui mène dans les forêts une vie solitaire. Les Vanaprasthas ne sont pas des religieux proprement dits, mais des gens mariés ou des pères de famille qui , en conséquence d un vœu, ou mus par le dessein de se sanctitier et d'expier leurs péchés, quittent leurs maisons et les lieux habités pour se livrer, dans les déserts, aux pratiques de la pénitence et à la contemplation. Il ne paraît pas qu'il y en ait encore aujourd'hui dans l'Inde, bien (ju'on y rencontre un grand nombre deSannyasis qui joignent le célibat h la vie anacho-
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Le désir de se sanctifier dans la solitude et d'atteindre à une plus hau'e perfection,
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dit l'abbé Dubois, engageait, dans los temps reculés plusieurs Brahmanes à quitter le séjour des villes et le commerce des hommes, pour aller vivre dans les déserts avec leurs femmes, auxquelles ils persuadaient de los suivre ; ils étaient accueillis favorablement par ceux qui les avaient devancés dans cette l()ua!)le résolution, et ils apprenaient d'eux los règles de la vie solitaire. Ce sont ces philosophes qui donnèrent tant de lustre à la casie dos Brahmanes : il est môme possible ({u'clle îeur ait dû son origine; ils sont encore révérés comme les instituteursdu genre humain et les législateurs de la contrée.
Ce furent, on n'en saurait douter, des Brahmanes vanaprastlias, dont la réputation picfua si vivement la curiosité d'Alexandre le Grand; ils étaient les mêmes que ces Brachmanes et ces Gymnosophistes dont plusieurs historiens de l'antiquité nous ont retracé les mœurs, les dogmes el les connassances scientifiques. Il est souvent question de ces Brahmanes solitaires dans les anciens livres de l'Inde; ils y sont rorrésentés comme vivant dans des espèces ae cellules, entièrement séparés du commerce des hommes et du tumulte de la société, et livrés aux exercices spirituels.
Les plus fameux et les plus anciens furent les sept grands pénitents, appelés Richis ; leurs successeurs continuèrent à jouir d'une haute renommée ; les rois leur rendaient des honneurs qui allaient jusqu'à l'adoration; ils attachaient un grand prix à leur bénédiction, et il n'était point de témoignage de respect qu'ils ne leur rendissent; ils frém'ssaient à l'idée seule d'encourir leur malédiction, persuadés que les effets ne manquaient jamais de s'en faire ressentir. A'oici conuuent l'auteur du Padma-Pourana décrit la réception que le grand roi de Lalipa fit à quelquesuns de ces solitaires, dans une entrevue qu'il eut avec eux : Pénétré d'une joie et d'un respect inexprimables, il se prosterna devant eux la face contre terre ; les ayant ensuite fait asseoir, il leur lava les pieds, but une partie de l'eau qui en découlait, et répandit le reste sur sa tête. Joignant les deux mains et les portant à son front, il leur fit une révérence profonde, et leur adressa ces paroles : « Le bonheur que j'ai aujourd'hui de vous voir, ne peut è're que la récompense des bonnes œuvres que j'ai apparemment pratiquées dans les générations précédentes ; je possède tous les biens désirables, en voyant vos pieds sacrés, qui sont la tleur de lotus elle-même ; mon corps est à présent parfaitement pur, puisque j'ai eu le bonheur de vous voir; vous êtes les dieux que je sers, je n'en reconnais pas d'autres que vous : je suis désormais aussi pur que l'eau du Gange. »
Au reste, il n'est pas surprenant que les rois s'humiliassent ainsi en présence de ces sages, puisque les plus grands dieux euxitiêmes les respectaient et se tenaient houovés de leur visite. 11 n'est pas de marques de distinction et de respect qu'ils ne leur téiiioignassent. Les Vanaprasthas, au con-
traire, traitaient ces dieux avec liauleur, el bien souvent avec insolence ; témoin celui (fui alla voirsucci'ssivement los trois principales divinités de l'Inde, et qui débuta par leur donner un coup de pied è chacune, pour voir comment elles supporteraient cet affront, et connaître leur caractère par leur conduite. Ces pénitents conservèrent toujours une espèce de supériorité sur los dieux : ils les punissaient sévèrement lorsqu'ils les trouvaient en faute ; il en coûta cher à Biahm;l, à Siva, h Dévendra, pour s'être attiré leur malédiction par Jours infamies, et surtout par leur lubricité. Les fables qui contiennent ces aventures, quelque absurdes qu'elles soient, prouvent au moins la haute idée qu'on s'était formée de ces solitaires, et l'antiquité de leur origine.
Le genre de vie de ces Vanaprasthas était fonié sur l'observance rigoureuse de corlaiiies règles convenues, auxquelles ils s'astreignaient en l'embrassant. En voici quelquesunes des principales, telles qu'on les trouve dans los livres indiens : 1" Le Vanapraslha doit 1 énoncer à la société des autres hommes, même à celledos personnes de sa caste, et aller établir son séjour dans les déserts, loin des villes et de tout lieu habité. 2' Il conduira avec lui sa femme qui s'assujettira au même genre de vie que lui. 3° Il n habitera que des chaumières couvertes de feuilles ; des maisons plus élégantes et plus commodes élant interdites à des personnes qui font profession de renoncer au monde et à ses plaisirs, k" Il ne se vêtira point de toile de coton ; il ne portera que des tissus faits avec des fibres de plantes. 5° Il observera avec la plus scrupuleuse exactitude toutes les règles prescrites aux Brahmanes, surtout les ablutions et les prières qui les accompagnent, trois fois le jour. 6" 11 apportera la plus sévère attention au choix des substances dont il peut se nourrir. Les plantes et les fruits qui croissent spontanément dans le désert, doivent être les plus usuelles. 11 s'abstiendra de toutes celles dont la racine ou la tige s'arrondit en forme de tête ( tels que l'ail, l'oignon, les champignons, etc.). 7° La méditation, et la pensée de Parabrahma doivent occuj)er tous ses loisirs ; il s'etforcera de parvenir par ce moyen à son union avec la divinité. 8° Les sacrifices, et surtout celui de VEkija, doivent être un de ses principaux exercices. — L'étude des sciences était en outre une des principales obligations de ces solitaires : la théolog e, la métaphysique, l'astronomie, étaient celles qu'ils cultivaient de préférence ; plusieurs d'entre eux s'appliquaient aussi aux combinaisons puériles de l'astrologie judiciaire ; et c'est à eux que los Indiens sont redevables de la plupart dos ouvrages oli leurs sorciers puisent encore A présent les sottises qui los mettent si fort en crédit. [Mœurs et institutiona des peuples de l'Inde, tome II.)
VANARAS, espèce de satyres de la m\ tltologie hindoue. Leur nom signifie semblables aux hommes.
YAN-PHRA, jour de Bouddha ou do Dieu,
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i-.iiez Iftà Siamois ; il correspond à notre climanclio ; ce jour ne les dispense pas du travail ; il n'y a que la penche qui leur soil iatordile. Ceux qui transgressent cette défense^ paient une amende, et sont traînés en prison, pour avoir profané la sainteté d'un jour où les Talapoins se coupent la birbc, les cheveux et les sourcils. Le Van-Phra est toujours le quatrième jour de la lune. Ils t-u ont chaque mois deu'c grands, dans la nouvelle et dans la{)leino lune, et deux moins solennels, le 7 et le 21.
VARA, déesse de la mjthologiescandinave ; elle préside aux serments que font les hommes, et surtout aux promesses des aounts; elle pmiit ceux qui ne gardent pas la foi donnée. C'est la déesse des noces, de la tidélité, oiî la bonne foi et des va|)eurs.
VAUADA-TCHATOLKTHI, fête que les Hindous célèbrent le quatrième jour de la quinzaine lumineuse du mois de Magha (sur la fin du mois de janvier). Selon qucli[ues autorités, on doit otl'rir à Siva, le soir de ce jour-là, des tleurs de jasmin; cependant on entend communément, par Varadà une déesse distributrice des grâces, qu'on identifie avec Ouma ou Gauri, épouse de Siva. On l'adore, ce jour-là, en lui offrant des fleurs^ de l'encens, des lampes, des assiettes de sucre et de gingembre, ou du lait, du sel, des cordons teints de safran ou d'écarlate, des bracelets d'or. Cette déesse est adorée par les deux sexes, mais par les femmes principalement ; les femmes même qui ne sont pas veuves, reçoivent alors des hommages [)articuliers. L'objet de ce culte est d'obtenir une postérité florissante, et d'assurer le bon- Iieur de ses enfants.
VARAHA, c'est-à-dire, pourceau ou sanglier; nom de la troisième incarnation de Vichnou. Le dieu prit cette forme pour retirer la terre du fond des enfers où un géant l'avait été cacher. Voy. Paladas (1). Suivant une autre tradition, la terre étant demeurée plongée sous les eaux de l'Océan ^nprès le déluge universel, Brahmâ manifesta <à Vichnou l'impossibilité où il se trouvait de fournir aux êtres qu'il avait dessein de créer pour repeupler le globe, un terrain solide. Vichnou prit aussitôt la résolution de s'incarner dans le ventre d'une truie; la gestation fut de si courte durée, que le dieu, à sa naissance, n'était pas plus haut que le jK)uce; mais il grandit rapidement. Alors, sous la forme d'un pourceau, ou, selon d'autres, d'un homme à tète de sanglier, ce dieu plongea dans les ahîmes de l'Océan. Le géant Pralhada, appelé aussi Ilirannya Kasipou, voulant s'opposer à la bonne volonté de Vietinou pour les créatures, (it pleuvoir sur lui une grêle de flèches. Le sanglif^r en fut percé et tomba ; mais liiisant un dernier effort, et rassemblant toutes ses forces, il fondit sur le géant, le déchira on pièces et se lava dans son sang. Puis, ayant pénéti-é dans les abîmes, il trouva la terre, la soûl va
(H Ce nom est écrit dans noire diclionnaire d"u;:c «l'iniére fautive ; la vcrilablc arlicnlalion sanscrite est PfuUuida.
sur ses défenses puissantes, et la flxa solidement à la surface des eaux, où elle s'est maintenue jusqu'à nos juins.
VARANASl, la ville sainte des Hindous, appelée aussi Rasi ou Béiiarès ; elle est située sur le Gange, et l ■ but d'un pèlerinage continuel. T'oy.BEXAiiiiS.
VARDAVAR, fête de la Transfiguration chez les Arméniens qui la célèbieut le 0 août, comme les Latins. Ce jour-là, ils se jettent les uns aux autres, dans l'église et dans les maisons, des eaux de rose et d'autres senteurs, en mémoire, disent-ils, de ce que les trois apôtres qui étaient avec Jésus- Christ sur le Thabor, s'étant comme évanouis dans l'admiration du prodige ciont ils étaient témoins, on leur jeta de l'eau au visage pour les faire revenir. Les Persans musulmans se jettent aussi mutuellement, ce jour-là, des eaux de senteur, à l'imitation des chrétiens.
VARDDHAMANÉSA , c'est-à-dire seigneur de l'accroissement ; un des noms de Siva, troisième personne delà Trimourii hindoue. On l'appelle aussi Varddhamaswami, nom qui a la même signification.
VARELLAS, nom que les anciens voyageurs donnent aux pagodes ou temples ies dieux, dans l'ancien royaume de Pégou. lis sont construits en forme pyramidale et ont la base extrêmement large. Plusieurs sont dures depuis le haut jusqu'en bas, en dedans et en dehors. Le choumadou, ou temple du dieu d'or, dans la ville du Pégou, est élevé de 3G1 pieds au-dessus du sol, et porte sur deux terrasses dont la première a 10 pieds de hauteur, et 13i)l pieds sur l'une de ses faces; la seconde est haute de 20 pieds, et mesure dans sa largeur G8i pieds. Quelquesuns de ces varellas sont fameux par des pèlerinages, et renfermaient autrefois des richesses immenses. A l'entrée de ces lieux destinés à la dévotion publique, on trouve un bassin d'eau où l'on se lave les pieds. En entrant dans le temple, on lève les mains sur la tête, en signe de respect pour les objets du culte. Ces objets sont des siatues de mutes dimensions, depuis la taille colossale jusqu'à la plus petite ; elles sont quelqui-fuis innombrables, car[)resq.ie tout le nioi.do en aciiète pour les fiUie consacrer et les porter au templt^, dont elles garnissent tant i'nitcrieur que l'extérieur, même hs gai r es et les terrasses. Au pied de la pyramide sacrée sont plus euis bancs peuéle.és s r IcSjue.s les fidèles qui viennent piier jdace il leurs offrandes , lesquelles cons.steut Oïdiiia.r ment en riz ciiit, en co..filures, en coios frits dans l'huile, etc. A.ais uno fois les offiandes déposées, les dévots ne s'inquiètent plus de ce qu'elles deviennent ; les co;iicilies et les chiens peuvent venir les manger ^alls qu'on s'en préoccupe. H en est de même (les statues et statuettes ; on ne songe jamais à les réparer ; seulement la dévotion en fournit fréquemment de nouvelles: quand u 16 statue a été installée dans une }ilace (juolconque, c'est à la divinité qu'elle représente à en prendre soin.
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VARLACHIMI-NOEMBOU, fôtc que les IiiiJiens taiiiouls célèbrent le veiulredi qui précède la pleine lune d'Avani, qui correspond h noire mois d'août. Il y a ce()endant peu de personnes qui y prennent part, ])arce que, quand on l'a observée une fois, on contracte par là l'obligation de la célébrer toiijoufà, soi-niênio et ses descendants. Elle est principalement adoptée par tes bayadères, parce qu'elle leur procure le moyeu de tirer (le l'argent de leuis amants, et de tous ceux chez lesquels elles vont danser et chanter ce jour-lh. Cette fête est en l'honneur de Lakciimi, et on ne la soiennise que dans les maisons. On observe alors le petit jeûne, et on s'attache un cordon de colon jaune, les hommes au bras droit, les femmes au cou. Les Brahmanes viennent y faire le poudja.
VAKOUCHÉ-PAUOUPOU, c'est-à-dire naissance de l'année ; fêle célébrée par les Tamouls ; elle n'a lieu que dans les maisons. On y fail la cérémonie du darpénon en l'honneur des âmes des ancêtres. On doit surtout faire l'aumône aux pauvres et aux Brahmanes ; car une bonne œuvre faite ce joui-là vaut mieux que cent à une autre époijue. Le reste du jour, les Hindous se divertissent et se régalent afin d'être heureux pendant toute l'année, dans la persuasion que cela dépend de la manière dont on la commence.
VAROUNA, dieu des eaux dans la mythologie hindoue, et le régent de la plage occidentale de l'Univers. 11 est fils de Kasyapa et d'Aditi. On le peint en blanc, porté sur un poisson, et tenant une corde de la main droite. Cette corde est terminée par un nœud qui serre tout ce qu'il saisit. On voit une arme pareille entre les mains de quelques autres dieux et surtout des Rakcnasas. Le séjour de Varouna a 800 milles de circonférence, et est l'ouvrage de Viswakarma; au Qiiiieucst un grand bassin d'eau très-liuipide. Vatouna, et sa i'emraeVarouni, sont placés sur un trône d^ diamant ; autour d'eux est une cour, composée de Samoudra ou l'Océan, de Gangâ, et des autres dieux et déesses des lacs, des rivières, etc. Un jour qu'il jouait avec la déesse Gangl, il jeta de l'eau sur le richi Kapila, ou sur Agaslya, qui le condamna à s'incarner sous le nom de Sanlanuu, lils de Pratipa, roi d'Hastinapoura ; il devint alors l'époux de Gangà ou du Gange. Dans une autre incarnation, il eut le nom de Pratchéias, et fut père de Valaiiki, Varouna préside à la fertilité des terres , protège le commerce et la naAngalion, favorise les desseins des iiommes et les purifie ; ou bien il punit les méchants, les retient au fond des abîmes de la mer, et les entoure de liens foimés de serpents. M. Nève observe que Varouna n'est devenu le Neptune hiiidou que dans les temps postérieurs ; car les Védas le représentent comme un dieu céleste, associé à Indra, roi du firmament. Il relève un passage fort curieux du Rigvéda où il est dit: «Dans l'air sans fondement, le lumineux Varouna, doué d'une force pure, possède en haut l'abondance de la lumière bienaimée ; les eaux se tiennent en dessous;
mais au-dessus c^t leur base ; pour nous, rpin les rayons soient placés dans l'inlcrvalle ! * N'y a-l-il pas dans celte stance descriptive, dit M. Nève, la distinction les eaux supérieures et des eauif inférieures, dont Vaioiina est le gardien ? Ce Dova tient les grands réservoirs des eaux au delà de l'atmosphère où il règi.'; d'autre part, il entietieril Jr-s immenses l>assins d'S eaux terrestres par d'abondantes pluies : les deux masses d'eau sont séparées par ralmosi)hère luujineuse, refiétant au loin les clartés que projettent les corps célestes. La fonction îUi dieu de.s mers et des neuves parait donc avoir sa sour<'e dans une grande attribution digne d'un être céleste, celle de gardien des eaux du tirniamcnt : ainsi s'explique la valeur primitive du nom de Farouna, celui qui couvre ]e ciel de nuages; qui retient les eaux dans les immenses réservoirs de l'espace élhéré. l^ne merveilleuse afiinilé lie d'ailleurs le nom sanscrit de Varouna, large soutien de la voûie céleste, au mot oifx.ôç, nom antique du ciel dans les cosmogonies elles théogonies de la Grèce.
VAROUNI, déesse hindoue, épouse de Varouna, dieu des eaux. C'est la personnification de la 2o' constellation lunaire dont Varouna est le régent. C'est aussi le nom d'une liqueur fermentée. Au nioment où les dieux barattèrent la mer de lait pour en faire sortit l'ambroisie, on en vit sortir Soura-Dévi, la déesse des liqueurs enivrantes. Varouni pourrait être encore la déesse du Gange, amoureuse et même épouse de Varouna, incarnée dans la personne deSantanou.
VARSUTINE ou VERSOTINE, déesse adorée dans l'ancienne Mauritanie. Tertullie i, qui était de cette contrée, est le seul qui en parle, et il la compare à l'Astarté des Syriens.
VARTABIED, ou Vertabiet, nom que les Arméniens donnent aux docteurs de l'ordre sacerdotal. « Ils se divisent, dit M. Eugène Bore, en deux classes : les grands et les petits Vartabieds. Les premiers portent, comme marque distinctive de leur caractère, un bàlon autour duquel sont entrelacés deux serpents, tandis que ceux de la seconde classe ne portent à leur espèce de caducéo qu'un seul serpent. Ces butons sont ordinairement faits de bois précieux, enrichis, de perles, et travaillés avec beaucoup d'art.
« La première classe dos majeurs se subdivise en dix degrés, et la seconde, de mineurs, en quatre; ce qui donne en tout quatorze rangs par lesquels chaque docteur passe successivemeiU. Pour être admis au simple titre de Vartabied, il faut être dans les ordres et revêtu du caractère saceidotal.
« L'élévation au premier degré du doctorat est très-solennelle; le candidat est aiiduit processionneilement par ses collègues, en présence de l'évêque qui l'interroge sur sa loi et sur ses doctrines. La formule del'installation change suivant le degré qui lui est conféré. En donnant le bâton du dernier degré, le prélat dit : Reçois ce degré du nom-
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bro parfait dix, et après avoir été rempli do I esprit saint, exerce dans l'Eglise ces cinq devoirs, d'après le précepte deTApotre, lesquels sont de psalmodier , d'enseigner , do révéler la parole de Dieu, de parler les langues, et d'interpréter les textes pour l'édification de nos tréres et l'accroissement de l'Eglise de Dieu. Que Notre-Scigneur Jésus- Christ, assez puissant pour te fortifier et contirnier dans ce degré, te conserve, te soutienne par sa force, et fasse fleurir par la fécondité de ses grâces , Ion âme , tes sentiments, ton cœur, tes pensées, tes paroles, tes œuvres, ton entrée et ta sortie (le commencement et la fin de les actes) ; qu'il te irôte assistance avec sa main forte et son jras élevé, en répandant sur toi la clarté de 'esprit aux sept dons, qu'il a versé sur la tête de ses disciples, sous la forme de langues de feu , afin qu'également consumé de la tlamme de la grâce divine, tu tressailles dans la possession de Dieu, de joies inépuisables, et afin que tu t'abreuves au torrent des délices divines par l'effet de cette bénédiction. Au nom du Père, du Fils et du Saint- Esprit. Ainsi soit-il. »
VARTYAS ou Vratis, sorte de religieux hindous, fondés, à ce qu'ils prétendent, depuis plus de 2000 ans, et qui ont beaucoup de couvents dans le royaume de Lahore. Ils font vœu d'obéissance, de chasteté et de pauvreté. Leur noviciat fini, ils ne peuvent sortir de l'ordre ; leur supérieur, cependant, a le pouvoir de les expulser, s'ils se rendent coupables de quelque faute grave contre leurs vœux, surtout contre celui de chasteté. Ils sont alors chassés, non-seulement de l'ordre, mais de toute la tribu. Ces religieux changent souvent de maison. La maxime fondamentale de leur institut est de ne faire à autrui que ce qu'ils veulent qui leur soit fait. Si quelqu'un les frappe, ils ne se défendent pas. 11 ne leur est pas permis de regarder une femme au visage. Ils vivent d'aumônes, ne mangent qu'à midi, quelquefois môme ils doivent attendre jusqu'au lendemain pour boire et manger. Ils se couchent avec le soleil, pour ne point brûler d'huile ou de suif, et dans une même chambre. La terre leur sert de lit. Prier et lire est toute leur occupation. Il y en a parmi eux qui n'ont point d'idoles, et adorent Dieu en esprit,
VASANTA, dieu hindou, compagnon du dieu de l'amour ; c'est le printemps personnifié.
VASANTAKI-YATRA, fête du printemps, célébrée autrefois dans l'Inde. Elle durait, dit M. Langlois, depuis le milieu du mois de tchaitra (mars-avril) jusiju'à la pleine lune du même mois, et comprenait trois solennités: le Damana-poudja, dans lequel on adorait le dona ou la fleur artcmisia; le Dola-yatra, ou l'escarpolette des dieux, et le Ratlia-saptami, dans lequel les dieux venaient sur des chars, pour être témoins des plaisirs des hommes et du bonheur de la nature sous l'influence du printemps. Le Dainana-yatra avait lieu le quatorzième jour de la quinzaine obscure du mois; le jour du Dola-yatra n'est
pas spécifié, mais il devait arriver au moment de la pleine lune ; le Ralha-yatra durait sept jours, mais ils ne sont pas désignés. Du troisième jour du mois à la pleine hmo, chaque jour a son dieu pirticulier : Gauri était adoré le troisième ; Ganésa, le quatrième ; Indra, le cinquième; Skanda , le sixième ; le Soleil, le septième ; Siva, le huitième ; Tchanda ou Tcharaounda, le neuvième ; Vyasa et les Richis, le dixième ; Vichnou, le onzième; Brahmâ, le douzième ; Siva, de nouveau, les treizième et quatorzième, et tous les dieux, le quinzième. Cet ordre paraît être une innovation introduite par les Saïvas, et probablement, dans l'origine, la fête commençant avec VHoiika, à la pleine lune de phalgouna (février- mars) , était consacrée à Vasanta seul, ou uni à son ami Kamadéva , dieu de l'amour , dont la fête spéciale, le 13 et le 14 de tchaitra, terminait toutes les solennités. On n'observe plus rien de ces cérémonies, depuis VHoiika, appelé maintenant Dola-yatra, jusqu'au Madanotsava, le 13 de la quinzaine lumineuse do tchaitra : Cette dernière fête a lieu rarement. Le Dola-yatra et le Ratha-yatra ont été aussi déplacés, et, dans le Bengale au moins, transférés aux fêtes appropriées à Krichna seul, dans les mois de djyechtha (mai-j-jin), et d'achadha (juin-juillet).
VASANïOTSAVA, fête du printemps dans l'Inde; elle arrive le 13' ou le iï' jour du mois de tchaitra (mars-avril). On célèbre au moment de la pleine lune du mois précédent le Phalgounotsava, ou la grande solennité du printemps, appelée aussi Holi. Le grand plaisir alors est de se couvrir mutuellement d'une poudre rouge nommée phalgoii, formée ordinairement de la racine de gingembre, colorée de safran : on s'inonde de parfums et d'essences jaunes ou rouges par le moyen de petites seringues , ou bien, plus élégamment, on se jette des feuilles de roses, déposées pour cet objet dans de vastes corbeilles. Ces plaisirs sont une occasion de rires bruyants accompagnés de danses et de musique joyeuse. Voy. HoLi.
Les Sikhs du royaume de Lahore ont aussi leur fête du Vasanta ou du printemps, dans laquelle on va en grande pompe rendre honv mage au maharadja ou souverain. Burnes, qui en fut témoin, nous en a laissé la di'Scription ; nous n'y avons remarqué d'autre cérémonie religieuse qu'une lecture faite par un prêtre dans le Granth , livre sacré des Sikhs. Le prince ne l'écouta pas plus de dix minutes, en suite de quoi il fit un cadeau au prêtre qui avait lu, et le saint volume fut emporté après avoir été enveloppé dans dix couvertures différentes dont la dixième, en l'honneur de la circonstance, était de velours jaune.
VASAVA , un des noms du dieu In<lr.a, roi du ciel. Ce nom dérive de celui des yasous.
VASES SACRÉS. 1° Dans l'Eglise catholique, les vases sacrés peuvent être divisés en trois classes, savoir : 1" le calice et la patène, qui servent au saint sacrifice de la messe;
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ils sont consacrés par l'évoque; 2" lo ciboire et l'ostensoir, qui servent à conserver ou à exposer le saint sacrement : ils reçoivent une simple bénédiction avant d'ôtre destinés à cet usage; 3" les tioles ou vases destinés h contenir les saintes huiles; ils ne reçoivent pas de bénédiction; mais une fois qu'ils ont servi, ils ne doivent plus ôtre employés à des usages profanes. Les premiers doivent (Mre d'or ou d'argent, et, dans ce dernier cas, l'intérieur doit être doré, 11 en est de môme du ciboire. L'ostensoir peut être de métal inférieur, pourvu qu'il soit doré ou argenté; cependant le cercle ou le croissant qui contient la sainte hostie doit être d'or, d'argent ou de vermeil. Les vases des saintes huiles peuvent être en cuivre, en étain, etc.; cependant il est h désirer que tous les vases qui servent aux choses saintes soient au moins en argent. Les vases sacrés, surtout ceux des deux premières classes, ne peuvent ôtre touchés que par des ecclésiastiques promus aux ordres majeurs. Ceux de la troisième classe ne sont pas des vases sacrés proprement dits.
2" Les vases sacrés dont les païens se servaient dans les cérémonies religieuses n'étaient que de terre, môme lorsque le luxe eut introduit ceux d'or et d'argent dans les maisons des particuliers.
VASICHTHA, un des septRichis; c'est le prêtre de la famille, Pourohita, de la race de Rama. « On le retrouve , dit M. Langlois, sous tous les règnes de la famille solaire, ce qui porte à croire que c'est le nom d'une fonction héréditaire. Les légendes le font naître deux fois : d'abord il est fils de Rrahraâ, formé de l'air qui provenait de sa digestion, et l'un des sept Richis; il renaît ensuite comme fils d'Ourvasi et de Mitra ou Sourya, et de Varouna, c'est-à-dire du Soleil et de l'Océan. Dans cette seconde naissance il est Agastya. Sa femme se nomme Aroundhati. Les sept Richis formant la constellation que nous appelons la grande Ourse {Septem-triories), connue communément sous le nom de Chariot de David, A'asichllia est l'étoile qui paraît la seconde dans la partie uH peu arquée du joug. A côté est une petite étoile que les Indiens regardent comme Aroundhati. Ils racontent à ce sujet qu'aut! efois les épouses des sept Richis demeuraient pi es deux dans le ciel. Agni en devint amoureux : elles furent toutes sensibles à sa tendresse, excepté Aroundhati. Les six Richis outragés chassèrent leurs femmes hors du cercle arctique. Elles furent sans demeure fixe jus(]u'au moment oà Rartikéya, dont elles devinrent les nourrices, les plaça dans le zodiaque, dont il chassa la constellation Abhidjit. Elles sont, de{)uis cette époque, les Pléiades, qui, suivant les Indiens, ne sont qu'au nombre de six. » Vasichlha fut, dit-on, père de cent fils, qui furent tués et dévorés par un prince possédé de l'esprit malin , que Viswamitra avait envoyé dans son corps. Ces deux personnages avaient eu une violente dispute au sujet de Sabala, la vache de raboiidatice, que possédait Vasichlha, et que
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Viswamitra tenta de lui enlever. Vasichtha surmonta son ennemi au moyen de la vergo que Biahmâ lui avait donnée.
VASINI, déesse hindoue, une des formes de Saraswati , épouse de Bralimû. Vuy. Va-
SINYADVAS.
VASINYADYAS, déesses de la mythologie hindoue. Elles sont au nombre de huit, toutes d'un teint blanc. Voici leuis noms : Vasinij Kamesicari, Modani, Vémala, Arouna, Djayni, Sarvestcari et Kauliki. Ce sont les personnifications de Vag-devi, forme de Saraswati, déesse de l'éloquence, et les déesses du tchakra octogone; ciiacune a une ou plusieurs syllabes mvstiques qui lui sont consacrées.
VASOUDÉVA, père du dieu Krichna : il était directeur des domaines de Mathoura. On lui donne plusieurs épouses, entre autres Rohini et Dévaki. L'opinion la plus commune fait cette dernière fille d'Ougraséna , et, par conséquent, sœur de Kansa, roi de Mathoura, ennemi irréconciliable de Krichna, son neveu. Vasoudéva eut l'adresse de soustraire à la persécution de ce tyran ses deux enfants, Bala- Rama et Krichna, que les oracles annonçaient comme devant un jour donner la mort à leur oncle. 11 les fit élever au milieudes bergers jusqu'au moment où leur destinée dut s'accomplir. Ils revinrent alors à Mathoura, tuèrent le tvran , rétablirent leur aïeul sur le trône, et sHilustrèrent ensuite par d'autres exploits. Vasoudéva et Dévaki jouissaient avec modestie des triomphes de leurs enfants, qui, toujours pleins de respect pour eux, leur taisaient hommage de leur gloire. Vasoudéva passa avec son fils dans la ville de Dwaraka. Il expira de chagrin à la mort de Krichna. Les poètes prétendent que, dans deux naissances précédentes , il avait été , du temps de Manou-Sw ayambhouva, le patriarche Soutapas, et ensuite Kasyapa, père des dieux et des hommes.
VASOUKI , un des chefs du Patala ou de l'enfer indien; c'est le roi des Nagas, et, comme ses sujets, il est représenté avec une face humaine et le corps d'un serpent. On le confond quelquefois avec le serpent Sécha, qui supporte la terre sur ses cent tètes et ses mille cornes.
VASOUNDHARA, déesse de la terre dans la mythologie hindoue. Les Bouddhistes du Népal, qui la vénèrent également, la représentent sous la forme d'une pierre conique. Ce nom signifie gardienne ou productrice des richesses.
VASTOSPATl, un des noms d'Indra, dieu du ciel, chez les Hindous.
VAT , nom des couvents bouddhiques chez les Siamois; c'est la résidence des religieux appelés communément Talapoins.
Ces Vat occupent un vaste espace de terrain carré, entouré d'une clôture de bambou. Au milieu s'élève le temple ; aiix extrémités et le long de la clôture sont rangées les cellules des Talapoins, quelquefois sur deux ou trois rangs. Ces cellules sont de petites maisons isolées et élevées sur dos piliers ; celle tlu supérieur est de même forme, mais un peu plus grande et un peu plus haulc
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que les autres. Autour du temple sont rangés des socles de pierre qui afFectenl une forme pyraruiiiale assez semblable aux mitres de nos cWôques. Lo lenain occupé par Je temple et ces pyramides est élevé eu forme de terrasse et entouré de murs. Entre ces murs et les cellules vè^ne un grand espace vide, qui est comme la cour du couvent. Quelquefois ces murs sont nus, et ne servent qu'à soutenir la terrasse; mais d'autres fois ils sont accom])agnés de galeries couvertes en forme de cloître; et sur un conlremur à hauteur d'appui qui environne ces galeries, on place un grand nombre d'idoles et de figures de bodhisatwas, rangées tout près les unes des autres. Plusieurs de ces statues sont dorées. 11 y a en outre dans les Vat une ou deux salles isolées, faites de bambou, dont l'une sert d'école pour les enfants, l'autre de lieu de réunion ou de conférencos pour les religieux; c'est dans cette dernière que le peuple vient apporter ses offrandes et ses aumônes, les jours où le tempie est fermé.
VAT A, un des noms de Vayou, dieu du vent chez les Hindoiis. Nos lecteurs remarqueront l'analogie de ce nom avec le mot ventus des Latins ; il correspond également au bail des Persans.
VATAPI, un des Asouras ou démons de la mythologie hindoue.
VATCH, déesse hindoue, personnification du Verbe ou de la parole {Vatch est le corrélatif du latin Vox.) Vàtch parait avoir été cop.ib'idue avec Saraswati, déesse de l'éloquence, épouse de Brahmâ; mais, dans la théologie védique, elle joue un rôle plus im])ortant; elle n'est rien moins que l'énergie active de la divinité suprême et primordiale. On pourrait môme y observer plusieurs réminiscences frappantes de la tradition primitive, formulée et déterminée plus tard dans la doctrine catholique du Veibe éternel. Le Rigvéda nous la représente comme soutenant tout à la fois le Soleil et l'Océan, le firmament et le feu. « Je pénètre, dit-elle, tous les êtres, et je touche le ciel avec ma forme. En donnant naissance à tous les êtres, je passe comme le vent; je suis au-dessus du eîel, au delà de la terre; et ce qui est le grand Un, je le suis!.... Je rends fort celui que je choisis; je le rends Brahmâ, saint et sage. Je tends l'arc de Uoudra, pour tuer le démon, ennemi de Brahma. »
« Vûtch, dit M. Nève, est presque constamment associée , dans les doctiines religieuses orthodoxes, à la toute-puissance du dieu créateur; elle se maniteste comme la force intelligente et active de Brahmâ , comme la sagesse par excellence, comme la mère de toutes les sciences; elle a une môme nature, une môme substance avec l'être primitif, et elle agit toujours unie à son pouvoir. Non-seulement elle assiste, mais encore elle prend part aux œuvres de la création. Vâtcli, qui est môme dite l'épouse de Brahmû dans le plus grand jiombre des textes, n'est autre que la parole déifiée, do. niée coQime lo principe coélei'!:el au dieu su-
prômo. Quelquefois aussi à celte notion est substituée celle qui fait do Vàtch, non l'é pouse, mais la fille de Swayambhou, 1 Eternel ex-islant par lui-même.
VATJiS, 1" nom que, dans les fêtes de Mars, on donnait à un musicie-i qui chantait avec les Saht-ns le i)Oéme appelé canna sœcalnre.
2" Classe de Druides chargés d'olfrir les sacrifices, cl qui s'appliqua eui à connaître et a observer les choses naturelles.
VATESWARA, un dos noms de Siva, dieu de la triade hindoue.
VATICAN, d.ou qui rendait àch oracles sur une colline ou dans un champ proche de llo.ne. On confo )d souvent Yaticunus avec VagUanus. Ce dieu était regardé comme le protecteur et le dépositaire des premierb essais de la voix humaine, dit Varrun, parce que la syllable va (oua) est la première que prononcent les enfants, d'où est venu lo verbe vagire, qui exprime leur cri et qui est formé par onomatopée. L'étymologie proposée pur Varron peut être bonne pour le dieu Vagitanus; mais nous croyons que le nom du dieu Valicanus a une origine moins puérile; il vient de Valcs, devin, celui qui prononce des oracles, vaficinia. Le lieu où on le consultait, et dans lequel on lui rendait des hommages, en prit le nom de Vatican; et c est là qu'est aujourd'hui le palais des papes, et la magnifique église de Saint-Pierre.
VATSIRTOU, divinités mongoles, au nombre de huit, qui ont la direction de la plage occidental j du monde. Yoij. Dhoudze.
VAUDOIS, hérétiques du xn' siècle, ainsi nommés de Pierre Valdo , marchand de Lyon, qui s'étant trouvé dans une assemblée où moui ut subitement un de ses confrères, en fut si sensiblement touché, qu'il résolut sur-ie-champ de distribuer tous ses biens aux pauvres, pour mener une vie pauvre et pénitente. 11 eut quelques imitateurs, qui firent aussi profession dune pauvreté voluiitaire. 11 se mit alors à parcourir la ville en prêchant l'abnégation et la nécessité pour les classes riches, de partager leurs b.ens avec les pauvres. Son exemple et ses discours, qui renfermaient en effet un grand fond de charité, attirèrent à lui plusieurs disciples; ils vivaient pauvrement, et marchaient nu-pieds ou avec des sandales; aussi les ap{>ela-t-on d'abord Pauvres de Lyon, Léonistes, Insabatlés, ou Ensabolés, et Rancaires, parce quils couchaient dans les haies et sous les buissons.
Mais bienlùt ils ajoutèrent à leurs prédications que, puisque les prêtres de l'Egiiso catholique ne pratiquaient pas la pauvi été apostolique, ils n'étaient plus les vrais disciples de Jésus-Christ, et n'avaient plus le pouvoir de remettre les péchés, de consacrer le corps de Jésus-Chrisi, ni d'aduiinislror les sacrements; ils ajoutaient que tout laïque pratiquant la pauvreté volontaire avait un pouvoir plus réel et plus légitime de rem- j j)lir ces fonctions et de prêcher l'Evangile, ! que les prêtres. En ouîre, ils soutenaient ! que, selon la véritable interprétation de
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l*Evan;;iJe, il n'esi pas periuis de jurer en justice, ni do poursuivre la réparation d'un toil, ni de faire la ijçuerre, ni de punir de mort les m.ilfaileurs. Telles sont les erreurs pour lesquelles ils furent condamnés par lo pape Lu;ius III, vers l'aa 1183.
Toutefois leur doctrine ne demeura pas fixée h Ci.'S dillérenls points ; on les accuse d'avoir étendu, dans le siècle suivant, le cercle de leurs erreurs. Ainsi, ils reJL^èrent successivement le purgatoire et la prière pour les morts, 1 s indulgences, les fêtes et i'invocatii'n des saints, le culte de la croix, des images et dos reliques, les cérémonies de l'Eglise, le baptême des enfants. Ils admettaient bien la présence réelle et la transsubstantiation dans reucharij-tie, mais seulement lorsqu'elle était consacrée dignement ; lorsque des mains indignes la consacraient, la transsubstantiation avait lieu, non entre les mains du consécrateur , mais dans la bouche du communiant. Bientôt ils rejetèrent les cérémonies de la mes-e, se mirent, quoique laïques, à entendre les confessions, à absoudre, à consacrer et à se communier eux-mêmes. Plusieurs de ces erreurs leur étaient communes avec d'autr.s héiétiques de la même époque; c'est pourquoi on les a confondus souvent avec les Albigeois.
Les Vauilois se répandirent dans l'est et dans le midi de la France, dans le Piémont et dans quelques parties de l'Italie. Il y eut, à leur occasion, des émeutes, da révoltes et des combats; c'est que plusieurs de ces vagabonds (jui, sons le nom de côt^reaux, routiers, triaverdins, courriers, mainades, infestaient les routes, pillant et maisacrant, ss mêlèrent plusieurs fois avec eux.
Cependant les Vaudois ne furent jamais anéaniis, et lorsque le protestantisme vi:it s'emparer de la plupart de ces erreurs, les Vaudois furent traités de frères par ces nouveaux préiiicants.
VAUDOUX, secte fort répandue parmi les nègres, tant libres qu'esclaves, disséminés dans les diverses contrées de l'Amérique. C'est une sorte de confrérie, ou même de culte importé de l'Afrique. Le but de cetle association paraît être de conjurer les maléfices, les sortilèges, et en général tous les ra.vjvais sorts jetés par les esprits malfaisants. On y iiélivre aussi des amulettes pour obttmir la réalisation de ses désirs.
Leur dieu est une couleuvie enfermée dans une caisse. Les affiliés élisent un grand prêtre, et celui-ci désigne une grande prêtresse. Ces pontif'S s'aopeîleiit !oi et reine, ou papa et m.nnan. Dans les réunions, ils s'entourent le front d'un mouchoir rouge; la prêtresse monte sur la boîte de la couleuvre, et, comme l'antique sibylle sur le trépied, elle est prise alors de tremblements, de convulsions, au milieu desquels elle jette à la foule ses o acles. Les assistants boivent à la ronde du sang chaud dune chèvre, et jureni denerien révéler; ils boivent ensuite du taOa, puis ils se livrent à une danse désordonnée, accompagnée de cris, de hurlements et de, cootorsions épouvantables, jusqu'à ce qu'ils
lùmbunt épuisés de fatigue. Le vaud.,ux n'exclut [)as le catholicisme; les sectaires reçoivent le bnntôme; et ils demandent inditiéremmcnt aes messes" aux cun's, et de^ conjurations aux papas. Soulouque, «pii vient de se faire proclamer empereur d'Hani, appartient à la secte du vaudoux. Il y a une vingtaine d'années, une reine des Vaudoux mourut à la Nouvelle-Orléans ; une foule immense suivit son convoi, et trois ou quatre mille esclaves niarchaient derrière le corbillard,
VALNGABKAD, dieu des anciens Péruviens, qui, avec Atagoujou et Sagad-Zuvra, formait une sorte de trinité, par laquelle le monde était gouverné. Tous trois u'avaient qu'une seule volonté.
VAVES, un des dieux inférieurs des anciens Taïtiens.
VAYOU, dieu du vent, (.'ans la mythologie hindoue, appelé aussi Pavana et Marouta. On le représente monté sur une biclie, avec un petit drapeau blanc dans la main droite. Voy. si légende, à l'article Pavana.
VAZOUGUI-BÉUATA et VAZOUtU'I-TGN- HA, dieux subalternes adorés dans l'archipel Viti.
VE, personnage de la mythologie sc.nndinave, il était frère d'Odin et de'Vile; tous trois élaient appelés les :ds de Bore. L'Edda les fait contemporains du déluge, puisque ce sont eux qui donnèrent la mort au géant Ymer, dont le sang occasionna le délit j-e. Plus tard 1 opinion publique les mit au nombre d;^s dieux ; et les poètes du N.)rd aya M, dans la suite des temps, co dondu la retraite des eaux du déluge et la réapparition des continents, avec la création, s'avisèrent d'attribuer aux tiois fils de Bore la formation de la terre et du ciel. « Les trois fils d.; Bore, dit l'Edda, traînèrent le corps d' Ymer au milieu de l'abîme, et en faent la terre : l'eau et la mer furent formés de son sang, les montagnes de ses os, les pierres de ses dents.... Ensuite, ayant f:it le ciel avec son crâne, ils le posèrent de tous cùtés sur la terre... Après cela, ils allèrent prendre des feux dans le monde enlîammé du midi, et les placèrent en bas da rs l'abîme, et en h.uitdansle ciel, afin qu'ils éclairassent îa terre ; ils r.ssig-'èrent àos (daces tixes à tous les feux ; delà les jours furent distingués, el les années comptées. » Ce sont eux encore que l'on suppose avoir formé le premier homme et la première femme de deux morceaux de bois que les Ilots avaient apportés sur le rivage. Ce suprême pouvoir qui leur est attribué est venu de l'apot'iéose d'Odin, lorsque ce héros fut assimilé à la divinité suprême. Plusieurs modernes, trompés par l'Edda, ont cru reconnaître dans les trois fils do Bore l'image de la Trinité; mais nous sommes plus portés à voir dans ces trois personnages, avec iM. Uiambourg, les trois enfants de Noé. Voici comme s'exprime ce judicieux écrivain : a Ces trois (ils de Bore, dont on connaît le père et même l'aïeul, dont la mèro est désignée comnie étant la tille du géant Baldorn ; ces trois perso n Mges, dont U naiS'
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sance est poslt^rieure à colle des géants ; ces trois ôtres luimains, que l'Edda faitcontemporai-is da déluge, que la mythologie Scandinave place dans le ciel inférieur, quand ils ne sont plus sur la terre, qui sont entin destinés à périr tous un jour, ne sauraient être confondus, suivant nous, avec les trois personnes divines. Odîn est, d'après l'Edda, le fils de Bore, le petit-fds de Bure, et celui-ci doit son origine très-merveilleuse à la vache Audhumbla, qui nourrissait le géant Ymer de son lait ; Odin est donc de beaucoup postérieur à ce dernier. De plus, Odin doit un jour être en- •glouli dans la gueule du loup Fenris, et dévoré par ce monstre ; il n'est donc pas le Dieu qui survit à tout. Mêmes observations par rapport à Vile et Ve ; ils ont commencé et ils uniront. Nous ne saurions donc voir, dans ces trois êtres mythologiques, l'emblème de la Trinité. » Nous le trouverions plutôt dans les trois dieux primitifs : Thor, Odin et Freyr, appelés aussi Har, Jafnhar et lliridie, Voy. Tuixité, n. 10.
VÉACHI, un des chefs de la religion dans les îles Tonga, il y est fort vénéré; cependant il est bien inférieur en dignité au Toui- Tonga, pontife suprême de la religion. L'autorité spirituelle de l'un et de l'autre est extrêmement diminuée depuis quelques années, si môme elle n'a pas disparu complètement devant le christianisme.
VÉDA (de la racine vid, savoir ; en grec oISa, en hébreu V"' yuda), la science par excellence ; nom de l'écriture sacrée des Hindous. Elle est divisée en quatre livres, nommés Rig-Véda, Yadjour-Véda, Sama-Véda et Atharvan-Yéda. C'est ce que l'on appelle les quatre Védas. Ils sont écrits dans un dialecte fort ancien, qui diiîère de la langue sanscrite devenue classique. Le style du dernier prouve qu'il est plus moderne, et cette considération sert à expliquer pourquoi l'on ne compte souvent que trois Véiias. Les Itihasas, traditions historiques, et les Pouranas, sont, par contre, considérés quelquefois comme un cinquième Véda. Les trois premiers, qui passent pour avor été révélés par Brahmâ, ont été conservés avec soin, retouchés bien des fois, augmentés à diverses reprises, et enlin compilés et mis en ordre par un rédacteur nommé Véda-Vyasa, /le compilateur des Védas) ou Vyasa-Déva 'le divin compilateur). Ils offrent chacun, avec un recueil de montras ou formules religieuses, une partie pratique appelée Brahmana, et une partie philosophique , nommée Djgnana, c'est-à-dire une indication de rites, maintenant hors d usage, et une exposition de i)rincipes Ihéologiques et moraux. Les mantras sont chantés, et sur les copies écrites, ils sont notés. Chacun des Védas '^sl en outre subdivisé en un grand nombre de traités, qu'il serait sans doute fort dilîicile, sinon impossible, de réunir en un recueil complet. Une liste que nous avons sous les yeux, et qui comprend 89 traités seulement, en y comprenant les Oupanichadas, les seuls probablement qu'il soit possible de trouver à Bénarès, porte le nombre des Slokas ou disti-
ques qui les composent à 770, ou 800,000, environ. Voy. le sujet de chacun des Védas, à son article respectif.
Voici comment le savant Riter apprécie les Védas, dans sm Histoire de la j)hilosophie ancienne, traduite par M. Tissot : « Les Védas sont de ditlerents auteurs. Ils se composent en partie de prières , en partie de préceptes religieux , en partie de dogmes théologiiiues, qui iront pas la moindre liaison entre eux. Ils ont été rassemblés par Dwaipayana, q'ii est connu sous le nom "de Vyasa, c'est-à-dire collecteur ou compilateur, personnage absolument mythique, auquel on attribue une quantité innombrable d'ouvrages; mais il est à remarquer qu'il n'y a peut-être pas, dans les Indes mêmes, une seule collection complète des Védas , du moins aucun Européen n'en a possédé une pareille. Une chose plus remarquable encore, c'est que la disposition de ces livres par les Hindous contribue elle-même à rendre difficile, sinon impossible, de compléter cette compilation. En effet, les Védas sont divisés en quatre parties, qui ont chacune plusieuis subdivisions. Or déjà Vyasa passe pour avoir enseigné ces quatres parties, non pas toutes ensemble, à chacun de ses disciples, mais une partie à l'un, une partie à 'autre. Et comme sos successeurs auraient :'ait de même, il suit que les Védas ne se sont jamais trouvés en entier dans une même main. Mais outre la tradition défigurée des Védas, et plusieurs révélations, il y a aussi des formes nouvelles données à chaque partie; en sorte qu'il y a même deux textes très-ditférents de toute une partie du Yaiijour-Véda; la diversité des Véuas passe pour avoir été si grande enfin, qu'il y a onze cents écoles différentes, dont chacune veut avoir pour son usage des Védas ou des préceptes particuliers. On peut remarquer aussi que c'est une règle, chez les Hindous, de ne pas relier les Védas en un seul volume, mais de ne les conserver qu'en feudies détachées seulement. Chacun voit combien il est facile alors d'ajouter toujours à un
semblable recueil
« Jusqu'ici les Védas ne nous sont connus que très-imparfaitement par des sommaires faits à dessein, ou par des extraits que le hasard a fait rencontrer (1) : nous les connaissons cependant assez pour y découvrir, non pas seulement des traces , mais des indices très-évidents d'interpolation. Et d'abord, la quatrième partie des Védas, 1'^tharvan-Véda , est présumée plus récente que la plujjart des anciens écrits des Hindous, puisqu'il n'est ordinairement question dans ceux-ci que des trois Védas, du Rig-
(1) Depuis l'époque O'i écrivait Riter, les Vcdas sont devenus plus accessibles aux Européens. Plusieurs parties du Rig-Vcda, du Siima-\ éda, du l'adjoî(r-\t''rf« ont été pu! liées, traduilesou commentées, dans les Indes, en Allemagne , en Angleterre, en France. Nous citerons, enti e autres, les travaux de MM. Uoscn, Stevenson, >Vilson, Mill, dLckstein, Poley, Nève, etc.; mais ces travaux n'iuiirmeni point Tappr. ciation de Riter.
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Véda, du Yadjour-yéda et du Sama-Véda. Il est vrai que Colebrooke a chercha à soutenir l'antiquité do ce Véda, niais par la raison seulement qu'il est mentionné quelque I^art dans le Sama-Véda, tandis qu'il faudrait en conclure plutôt (et aussi parce (jue les autres parties des Védas sont mentionnées en cet endroit) cpic ce passage môme a étécomposéréccmment, soitqu'il l'ailétélors de Ja compilation des Védas, soit postérieurement; car avant que les Védas ne fussent formés en recueil, il ne pouvait pas encore Cire question de leur division. Mais il y a souvent dans les différentes parties des Védas , des passages dans lesquels les Védas se supposent eux-mômes ou toutes leurs parties, d'oii il résulte avec certitude qu'il y a eu interpolation de l'ouvrage, postérieurement h la formation du recueil. Et si l'on suppose en outre que les Védas ont été composés dans la période la plus reculée de la littérature indienne, on doit alors accorder aussi qu'ils doivent porter l'empreinte de la plus grande simplicité dans la manière de penser en politique et en littérature; et alors encore on doit considérer comme des interpolations, des passages qui s'éloignent de l'antique naïveté et trahissent un état avancé de civilisation et de littérature. Sous ce nouveau point de vue encore nous sommes donc forcés de reconnaître que beaucoup de morceaux des Védas sont des interpolations faites par la suite des temps. De ce nombre sont les endroits qui font mention des poëmes épiques des Hindous, des Uihasas, ou de ce qu'on appelle les Théogonies indiennes , les Pouranas. De plus, il est clair que môme la grammaire, le dictionnaire, la définition des mots difficiles ou vieillis des Védas , que la prosodie , l'astronomie et la logique , n'étaient pas inconnus aux auteurs des Védas. Outre ces signes non équivoques d'une composition récente, on trouve |)lusieurs autres vestiges de doctrines qui s'éloignent de la manière religieuse do penser des Hindous dans la plus haute antiquité, et les parties des Védas qui contieu' nent ces doctrines, ont déjà été signalées comme suspectes par l'honorable Colobrouke. « On ne peut nier qu'il n'y ait, dans ces Védas, plusieurs passages qui ont quelques rapports aux doctrines philosophiques. On les trouve principalement dans tes Oiipanichadas, c'est-à-dire dans les sommaires do Brahmanas, qui forment la seconde partie do chaque Véda. Mais il est clair aussi que tous ces passages ne peuvent servir comme source i)our l'histoire de la philosophie indienne, tant qu'on n'aura pas trouvé un moyen de déterminer 1,; temps de leur composition. Je crois môme que je ne serais pas sérieusement contredit, si j'exprimais l'opinion que toutes les [)arties des Védas qui portent un caractère décidément dogmatKiue, n'o'^.t été composées qu'après l'époque où les Védas ont été recueillis en un corps de doctrine et sur cette collection môme, et non pas dans la première période de la littérature indienne. Car la doguiatioue
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ne se forme que du texte [)rimitifdes écritures sacrées. C'est par celte raison que Colebrooke assigne aux IJrahmanas et \\ leurs Oupanichadas une origine plus récente qu'auï prièi-r-s et aux hymnes des Védas. Cependant je dois romarquer ([ue les inlercalalions, dans la collection des Védas, ne se bornent pas aux parties dogmatiques , mais qu'on trouve aussi des prières qui ont été évidemment composées après la formation du recueil de^ Védas. »
Quant il la date à laquelle ont dû ôlrc composées les parties authentiques des Védas, la plupart des savants s'accordent h la fixer à environ quirue siècles avai.t l'ère chrétienne.
VÉDANTA, école théologique et philosophique appuyée sur les Védas; c'est la plus accréditée et la i)lus répandue parmi les Hindous. On l'attribue à Vyasa le compilateur, qui passe pour avoii- rédigé, dans le dessein précis d'expliquer la (ioctrine des Védas, d'en résoudre les difficultés, et d'en concilier les oppositions apparentes, un ouvrage qu'il intitula le Védanta, c'est-à-dire la solution et la fin de tous les Védas.
Le Védanta de Vyasa s'annonce donc comme l'explication des Védas, dont il diffère néanmoins beaucoup. Car, selon lui, Dieu est tout; le reste n'est qu'une grando illusion , Maya ou Maha-Maya. De toute éternité Dieu dort })longé dans une nuit lumineuse; il rêve, ce rêve est l'univers, c'est Maya, qui remplace le verbe ou sxoadha des livres sacrés. C'est de Maya que tout sort ; elle renferme en elle tous les principes élémentaires des choses; ces principes, fécondés par l'esprit pendant le sommeil de Dieu, font éclore tous les êtres et l'homme, qui vit d'une vie loule divine, mais toute composée d'illusions, car le germe de sa vie est Maya. D'où il suit qu'il n'y a d'existence réelle que celle de Dieu; tout le reste est un rôve, et Dieu n'enfantant rien de réel, est pour ainsi dire stérile; ainsi la mort n'est pour chaque homme que la fin du rôve, le retour, l'absorption dans l'être infini dont il est émané.
El effet, il en est du rôve de Maya, ou du rôve de Dieu, comme des rêves humains : qu'un homme, pendant son sommeil, ait songé qu'il était révolu d'un corps qui n'existe pas ou qui n'est pas le sien, quand il se réveille, il se retrouve tout à coup en lui-même, et le fantôme a disparu. L'homme, dans la vie humaine, peut, de la môme manière, parvenir à reconnaître que tout autour de lui n'est qu'illusion, enfin que lui- môme, comme être individuel, n'est qu'une modification de Maya ; et alors, s'oubliant lui-môme, il est arrivé au sein do Dieu, où il commence réellement à vivre d'une vie infinie, éternelle : tout l'univers n'est plus à ses yeux que comme une fantasmagorie, et il rentre, lui, absorbé dans lo grand Etre.
Ce point de réunion de riionime avec Dieu s'appelle le Yoga; le but uniipie de la vie est d'arriver à ce point, et le meilleur luojcif
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d'v parvenii- est de sarraclier le plus possi- Iife a tout ce qui est Maya , de fuir toute jouissance physiqui^, toute action corporelle, tJe rendre en soi la matière immobile, inerte, afn de l'oublier et de l'éteindre. De là ces maximes d'apathie sans cesse répétées par les Brahmanes védanlins : II vaut mieux s'asseoir que de marcher, se coucher q :e de s'asseoir, dormir que de veiller, mourir que de vivre. Tel est le védantisme, le premier système de panthéisme indien.
Le Védanta ditlere donc des Védas sur doux points principaux : t" les Védas admettent un principe créateur et créant; le Védanta n'admet que Die.i se révélant à luimême; dans les Védas, Swadha est quelque chose de réel en soi, c'est b Verbe éternel de Dieu; dans le Védanta, Maya n'est qu'une illusion. 2" Les Védas voient dans les créatures quelque chose de réel et de vivant, le Védanta ne voit hors de Dieu que la mort, et dans le genre humain qu'un monde ténébreux de fantômes.
Ce système repose sur une grande vérité outrepassée, c'est qu'il n'y a que Dieu qui vive d'une vie indépendante , c'est-à-diro qui soit par lui-même; l'homme n'existe point ains". et son grani mal c'est de vouloir imiter celle existence par soi de l'Etre souverain, de vouloir se faire Dieu. Toute vertu consiste donc pour lui à confon !ro cet orgueil, à anéantir son moi devant la volonté divine, à être humble. Telle est la vérité qui, mal interprétée, a mené les sages de i'inde au panthéisme.
Du Védanta découle, comme conséquence immédiate, la phdosophie Yoga, qui n'est à proprement parler q je le védantisme dans son application à la vie humaine. [Annales de Philosophie chrétienne, V' série, tome IL) Yoii. Yoga.
Nous croyons que nos lecteurs verront ici avec plaisir deux petits traités originaux qne nous trouvons en appendice à ï'Jissai sur la philosophie des Hindous, par Colebrooke, traduit par M. Pauthier. Le premier est uu résumé curieux du système Védanta, composé en sanscrit parle célèbre Sankara- Atjharya, un de ses princ paux propagateurs, dans le x' ou xi' sièi;le de notre ère. Le second est dû à la plume du fameux Brahmane llam-Mohan Raé, converti à une sorte de christianisme spéculatif, et qui mourut en Angleterre en J83J. Il le rodigi^a pour déluoitrer à ses com, utriotes l'unité de Dieu, en leur pi cuvant que ce dogme est le fond de la doctrine er.seignée dans le Védanta.
Ou la connaissance de l'Esprit, Par S.vmc.vra-Atciiarva.
1. Ce traité sur la connaissance de l'Esprit est destiné ii ceux qui cherchent la délivrance des naissances mortelles, qui expii'nt ieu;s péchés par des austérités rigides, qui jouissent d'une tranquillité parfaite, et dont toutes les liassions et tous les désirs sont subjij,-^ués.
2. Il n'y a aucun autre moyen (d'obtenir la délivrance complète et finale) que la connaissance : c'est évidemment le seul instrument qui détaclie les liens des passions ; comme le feu est indispcnsablement exigé dans la coction (des aliments 1; sans la connaissance, la béatitude ne peut être obtenue.
3. L'action n'étant pas opposée à l'ignorance, elle ne peut l'éloigner ; mais la connaissance dissipe l'ignorance, comme la lumière dissipe les ténèbres.
4. Quand l'ignorance qui naît des affections terrestres est éloignée, l'Esprit, par sa propre splendeur, brd e au loin dans un éîat indivisé, comme le soleil répand sa clarté lorsque le nuage est dispersé.
5. L'âme, qui est couverte de la rouille de l'ignorance, étant purifiée par l'exercice de la raison, la connaissance elle-même disparaît aussi (1) ; comme la semence du kétaka purifie l'eau trouble, et disparait eusui'.e en se combinant avec elle.
6. La vie est comme un songe dans lequel les passions diverses, etc., sont éprouvées ; pondant son existence (ces p issions) paraissent être réelles ; mais lorsque la personne endormie se réveille , elle s'aperçoit que toutes ces choses n'étaient qu'une illusion.
7. Le monde semb.e réel jusqu'à ce que Brahma soit compris, Brahma qui demeure dans toutes choses indivisé; ainsi la perle d'huître semble être de l'argent.
8. Toiites les variétés des êtr.^s dépendent du véritable Esprit vivant, et sont comprises dans l'Etre éternel et pénétrant tout, comme les différentes espèces d'ornement sont comprises dans l'or.
9. Le directeur des organes des sens , celui qui existe par lui-même, est, comme le tirmament, sujet à diti'érents accidents, et, par leurs distinctions, il déploie des existences distinctes ; mais, quand ces accidents sont détruits, il reste l'Etre unique.
JO. En conséquence de ces accidents, des espèces, des noms et des caractères dilférents sont attribués à l'Esprit, comme des couleurs et des goii:s diiTérents sont attribués à l'eau.
11. Le corps est composé des parties grossièr;-s des cinq éléments; il est sous l'intluence de la destinée, et il est l'îiabitaticu du plaisir et de la peine.
iû. Le corps subtil n'est pas formé des matériaux grossiers, mais il est uni av:c les cinq esprits de la vie, avec le sens inteiieur, l'entendement et les dix organes; it il est l'in-trument de la sensation.
13. Ce principe inintelligent, c[ui est depuis le commencemen!, qui ne peut se décrire, est appelé l'accident originel ; ce qui est ditî- reni de ces trois accidents est nommé Es, lit.
1+. Occupant les cinq places de la vie, de la passion, etc., le pur Esprit assume leur
(1) Commentaire. — La connaissance est »lon réllochio t'ans H'.spril, elle exisic daus lui, cl ello Càt la morne que lui : ainsi l'Esprit apparaît coiî^roe un.
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aature, comme !e cristal montre les couleurs Jcs objets qui lui sont appliqués.
15. Après avoir inorti!lé le corps qui contient ces cinq [)laco.s, le pi'-r Esprit est discerné par la r.tison, comme le riz est sé[)aré do la c fse en le battant.
1G. L'Espril éternel et omni-présent ne se Hinnifeste pas lui-môme à chaque p!ace; il est contemplé dans l'entendement, et non dans les o!)je!s matériels, comme une image est réflécliie dans un miroir.
17. L'Esprit est distingué du corps, des organes des sens, du sens intérieur et de l'enicndement, par les opérations qu'il accom[.lit. L"Esprit est ce qui contemple les actions de tout, comme un roi contem-île les actions de ses sujets.
18. Les liommes ignorants imaginent que l'Esprit est l'agent dans les opérations des or^^anes des sens, etc., comme la lune a les api)arencesdu mouvement lorsqueles nuages (fassent devant elle.
19. Le corps, les organes des sens, le sens intérieur et l'entendement , soutenus par l'Esprit vivant, accomplissent leurs diterses fonctions, connue les hommes condui- >eiit leurs atfaires h la lumière du soleil.
2i). Los i)ro[iriétés du corps, des organes ii^s sens et du sens intérieur sont conçues exister dans le vrai Esprit vivant; comme la lime «-emble se mouvoir lorsqu'elle est rétléchie dans les eaux courantes.
21. L'action, etc., (jui .-ont les accidents du sens intérioiir, sont attribués par ignorance à l'Esprit ; de la même manière que, [;ar ignorance, une couleur bleue est attribuée aux cicux.
22. L'affecticn, le désir, le p'iaisir, la peine, etc., exislent dans l'entendement. Dans le pruibnd sommeil, et lorsqu'il a cessé, ces impressions ne sont pas é[irouvées, conséquemment elles existent dans l'entendement, et non dans l'Esprit.
23. Comme le soleil est naturellement resilendissant ; l'eau, froide; et le feu, cliauJ ; ainsi l'Esprit est, de sa p-roj)re ess( nce, véritable, heureux, éternel et sans souilhu'c.
l'i. Ayruif, par ignorance, attribué tout enseml»]e l'intellect et l'entendement à l'Jisprit; le ()euple commence à dire : Je suis, je connais, etc.
25. Comme l'E'^prit est incapable de changement, et que l'intelk-ct n'est \.as compris dans l'ente, dément, l'âme étant associée avec les principes impurs , elle dit avec ignorance : Je suis, et elle est ainsi séduite.
26. S'imaginant qu'il est l'âme, l'homme devient elfrayé, comme une personne qui prend i)ar erreur un morceau de corde pour un ser[)ent ; mais sa crainte est éloignée par la |)erception qu'il n'est pas l'âme, mais l'Es- I rit univ(,Tsel. '
27. L'Esprit fait apparaître l'entendement, les organes des sens, etc., conmie une lami)e rend les objets visbles; mais l'Esjirit n'est pas rendu man.fcste par ces natures grossières.
L'Esprit, qui est lui-mômo la vie, n'a
pas besoin d'un autre être vivant ipour so rendre sensible), mais il est manifesté par sa |)ropr(; nature animée ; comme une lampe n'a [(.'is besoin du secours d'une autre pour se rendre visible.
29. Ayant éloigné i)ar cette déclaration : Il Il est pas, Il n'est, pas, tous les accidents qui constituent le monde, l'âme et rEsf)rit universel sont, par le moyen des mots célébrés (1), di-^cernés comme étant Un.
30. Les objets inintelligents, comme le corps, etc., sont d'une nature fugitive et visible, et ils ressemblent aux bulles d'air qui apparaissent sur la surface de l'eau; mai« on est obligé de croire que je suis le l'rahmA non souillé, dont la nature est différente du la leur.
31. Moi {atma?},, qu\ suisdifférentdu corps, je n'éprouve ni naissance , ni accroissement, ni décadence, ni mort ; et étant dénué d'organes des sens, je suis indépendant de leurs objets, comme le son, etc. (2].
32. N'ayant point de sens intérieur, je ne n>ssens point la peine, le désir, l'envie, ni la crainte; car, instruit parles Védas, je reconnais que je n'ai ni la vie, ni le sens intérie ;r, mais que je suis un être pur (clair) et transparent.
33. « Par Brahmâ furent produits la vie, le sens intérieur, les organes des sens et d'action, l'élher, l'air, le feu, l'eau, la terre, qui composent l'univers (3). »
3k. Je suis sans qualités ou action; impérissable, sans volition; hciireux, immuable, sans figure; éternel! enicnt libre et [uv (non souillé).
35. Je suis comme l'éther, qui est répandu partout, et qui pénètre en môme temps l'extérieur et l'inlérieur des choses; je suis incorruptible, impérissable ; je suis le même dans toutes choses, pur, impassible, non souillé, immuable.
36. « Je suis le gr,.nd Brahmâ, qui est éternel, pur, libre, un, incessamment heureux, non deux, existant, percevant, et sans fin (i.) »
37. La conception perpétuelle que je sus Biahmâ lui-même, élo gne la confusion laissant de l'ignorance; de la môme manière que la maladie est éloignée par la médecine.
38. Celui dû; t la pensée n'en contomplo jias un autre, qui se retire dans un endroit inhabité, dont les désirs sont annihilés, et dont les passions sont subjuguées, pe:(;oit que l'Esprit est un et éternel.
39. Un homme d un bon entendement doit, sans aucun doute, annihiler tous les objets sensibles dans l'Esprit, et toujours contempler un esprit qui ressemble au pur espace.
^î) Commentaire. — Lc« mots célèbres sont : Tu es lui ; cet Esprit {de moi) est Brahmâ ; je suis lui.
(2) Commentuire. — Les ciii«T Slokas siuvaiils (décrivent notre nature comme ciccoiivei te par l'aLfiUaction cl l'expérience inlellecliielle.
(5) Ce Sloka est eiiîprunlé ;le l'un Jcs Ycdas..
(i) Citation des Védas.
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40. Celui qui comprend l'itivisiblo essence, ayant rejeté l'idée de formes et de distinclions, existe dans l'Etre universel, vivant et heureux.
il. Absorbé dans ce grand Esprit, il n'observe pas la distinction de percevant, perception et objets perçus; il contemple une existence infinie, heureuse, qui est rendue manifeste par sa propre nature.
42. Ainsi, comme le feu est produit parle frottement de deux pièces de bois, ainsi, par la contemplation continuelle de l'Esprit, vine flamme de connaissance est allumée qui brûle et consume le chaume de l'ignorance.
43. L'obscurité est d'abord dispersée par l'aurore de la connaissance, et alors l'Esprit apparaît, comme le lever du soleil suit l'ap- ()arition du jour.
44. L'Esprit existe éternellement, mais, en conséquence de l'ignorance, son existence n'est pas perçue; lorsque cette igaorance cesse, l'Esprit est discerné, comme un ornement qui a été caché derrière une personne.
45. Comme, par une perception visuelle, indistincte, une malle-poste est quelquefois prise pour un homme, ainsi la nature du Djiva, ou Ame vivante, est attribuée à l'être; niais lorsque le principe est compris ou saisi, cette erreur disparaît.
4G. Quand la connaissa-ice naît de la perception du premier principe, elle chasse cette ignorance qui dit : Je suis, cela est à moi; comme l'incertitude concernant le chemin que l'on veut parcourir est levée par l'apparition du soleil.
47. Le Yogui, dont l'intellect est parfait, contemple toutes choses comme demeurant en lui-même, et ainsi, par l'œil de la connaissance, il perçoit que toute chose est Esprit.
48. II connaît que toutes ces formes corporelles des choses sont Esprit, et que hors de l'Esprit il n'existe rien; comme diverses espèces de gobelets, etc., sont de la terre; et ainsi il perçoit que lui-môme est toutes choses.
49. L'Ame émancipée est cotte personne illuminée qui se dépouille de ses premiers accidents et de ses premières qualités, et qui devient identifiée avec l'Etre véritable, vivant, heureux; de la même manière que la chrysalide devient une abeille.
50. Le Yogui ayant traversé la mer des passions, et anéanti les mauvais esi)rits , l'Amour, la Haine, etc., est uni avec la Tranquillité et se réjouit dans l'Espvit.
51. Ayant renoncé à ces plaisirs qui nais- .sent des objets externes périssables, et jouissant de délices spirituelles, il est calme et serein comme le flambeau sous un éleignoir, et il se réjouit dans sa propre essence.
52. Le Mouni (saint^, pendant sa résidence dans le corps, n'est pas all'ecté f)ar ses propriétés ; comme le firmament n'est pas affecté par ce qui floUe dans son seiu; connaissaal toutes choses, il demeure nr^n-con-
ccrné (1), et se meut libre comme le vent.
53. Quand les accidents sont détruits, le Mouni et tous les êtres entrent dans l'essence qui pénètre tout ; comme l'eau £9 mêle h l'eau, l'éther à l'ëthcr, le feu au feu, etc.
5i.. Il est Brahma, après la possession duquel il n'y a rien à posséder; après la jouissance de la félicité duquel il n'y a point do félicité qui puisse être désirée ; et après l'obtention de la connaissance duquel il n'y a point de connaissance qui puisse être obtenue.
55. 11 est Brahma, lequel ayant été vu, aucun autre objet n'est contemplé; avec lequel étant devenu identifié, aucune naissance n'est éprouvée; lequel étant perçu, il n'y a plus rien à percevoir.
'5G. Il est Brahma, quie-t répandu partout, dans tout; dans l'espace moyen, dans ce qui est au-dessus et dans "e qui est au-dessous; le vrai, le vivant, l'heureux, sars dualité, indivisible, éternpl et un.
57. En outre : Il est Brahma, décrit dans le Yédanta comme l'Etre qui est distinct de ce qu'il pénètre, qui est incorruptible, incessamment heureux et un.
58. Soutenus par une portion de bonheur de l'Etre éternellement heureux , Brahma (virtualité créatrice de Brahma et les autres dieux secondaires peuvent être, par imiuction, appelés Etres heureux.
59. Toutes choses sont unies en lui, tous les actes dépendent de lui; c'est pourquoi Brahma est répandu en tout , comme le beurre est dispt- rsé dans le lait.
CO. Il est surnommé Brahma , qui est sans grandeur, inétendu, incréé, incorruptible, sans figure , sans qualités ou caractère.
61. Il est Brahma, par lequel toutes choses sont éclairées ; dont la lumière f;iit briller le soleil (t tous les corps lumineux, mais qui n'est pas rendu maniieste par leur lumière.
62. Il pénètre lui-même sa propre essence éternelle, et il contemple le monde entier apparaissant comme étant Brahma; de même que le feu pénètre un boulet de fer enflammé, et se montre aussi lui-même extérieurement.
63. Brahma ne ressemble point au monde, et hors Brahma il n'y a rien; tout ce qui semble exister, en dehors de lui est une illusion, comme l'apparence de l'eau (le mirage) dans le déseit de Marou.
64. De tout ce qui est vu, de tout ce qui est entendu, rien n'existe que Biahma, et, par la connaissance du principe, Brahma est contemplé comme l'être véritable, vivant, heureux, sans dualité.
65. L'œil de la connaissance contemple l'Etre véritable, vivant, heureux, pénétrant tout ; mais l'œil de l'ignorance ne le découvre point, ne l'aperçoit point; comme un homme aveugle ne voit point la lumière.
C6. iL'Ame étant éclai;ée par la méditalion atteniive , etc.^et brûlant du feu de
(1) Non .iffccté par les choses qui l'entouion^
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!.i connaissance, elle est délivrée de toutes SCS impuretés , et brille dans sa propre splendeur, comme l'or qui est purifié dans I;' fru.
G7. Quand le soleil delà connaissance spirituelle se lève dans le ciel du cœur, il chasse les triièhros, il pénètre tout, embrasse tout et illumine tout.
f)8. Celui qui a fait le pèlerinage de son propre esprit, un jièlorinage dans lequel il n'y a rien concernant la situation, la place ou le temps, qui est partout; dans lequel ni le chaud ni le froid ne sont éprouvés, qui accorde une félicité perpétuelle et une délivrance de toute peine, celui-lci est sans action ; il connaît toutes choses, et il obtient l'éternelle béatitude.
Traduction d'un ahréqé du Védanta, ou solution de tous les Védas; Vouvrage le plus célèbre et le plus révéré de la théologie brahmanique, établissant Vanité de VEtre suprême, et que lui seul est V objet de la propitiation et du culte;
Par Ram-Moiian-Raé.
Calcutta, 1816, el Londres, 1832.
AUX CROYANTS DU SEUL VRAI DIEU
La plus grande partie des Brahmanes et des autres sectes d'Hindous sont tout à fait dans l'impossibilité de justifier cette idolâtrie qu'ils continuent de pratiquer. Lorsqu'on les quest onne sur ce sujet, au lieu de donner des arguments raisonnables à l'appui de leur conduite, ils disent qu'il leur sufïit de citer la coutume de leurs ancêtres, comme autorités positives. Quelques-uns d'entre eux se sont indisposés contre moi, parce que j'avais abandonné l'idolâtrie pour le culte du Dieu véritable et étornel. C'est pourquoi, pour défendre ma propre foi et celle d& nos premiers ancêtres, je me suis efforcé, depuis un certain temps, de convaincre mes compatriotes de la vraie signification de nos livres sacrés, et de prouver que ma déviation ne mérite pas le blâme que quelques personnes irréfléchies ont été si promptes à déverser sur moi.
Le corps complet de la théologie hindoue, des lois et de la littérature, est contenu dans les Védas, qui sont affirmés être contemporains de la création. Ces ouvrages sont eïtrêmement volumineux; et étant écrits dans le style le plus élevé et le plus métaphorique, ils sont, comme on peut bien le supposer, dans beaucoup de passages, confus et contradictoires en apparence. 11 y a plus de deux mille ans, le grand Vijasa, réfléchissant sur la perpétuelle ditficulté naissant de ces sources, composa avec beaucoup de discernement un abrégé complet du tout ; et il concilia aussi les textes qui paraissaient en contradiction. Cet ouvrage, il le nomma le Védanta, laquelle désignation, composée de deux mots sanskrits, signitie : La solution ou la (in de tous les Védas. Il a continué d'être révéré de la plus haute manière par tous les
Hindous ; et au lieu des arguments les plus diffus des Védas, c'est lui que l'on cite toujours comme étant d'une égale autorité. Mais, enveloppé dans les ombres épaisses de la langue sanscrite, et les Brahmanes ne permettant quà eux seuls de l'interpréter, ou même de toucher un livre quelconque de cette espèce, le Védanta, (juoique j)erpétuellement cité, est peu connu du public, et, par conséquent, la [)ratique d'un petit nombre d'Hindous est conforme à ses préceptes.
Pour continuer ma défense, j'ai, autant que mes facultés me l'ont permis, traduit cet ouvrage inconnujusqu'ici, ainsi qu'un abrégé qui en a été fait, dans les langues hindoustanie et bengalie; et j'ai distribué gratis ces traductions parmi mes compatriotes, autant que les circonstances me l'ont permis. La traduction actuelle est une tentative de rendre le même abrégé en anglais, par laquelle j'espère prouver à mes amis européens que les pratiques superstitieuses qui déforment la religion hindoue n'ont rien de commun avec l'esprit pur de ses enseignements.
J'ai observé que, dans leurs écrits et dans leur conversation , beaucoup d'Européens éprouvent le désir de pallier et d'adoucir les formes de l'idolâtrie hindoue, et qu'ils sont portés à faire croire cjue tous les objets du culte sont considérés par leurs adorateurs comme des représentations emblématiques de la suprême Divinité. Si c'était réellement le cas, je pourrais être conduit peut-être h examiner le sujet; mais la vérité est que les Hindous de nos jours ne considèrent pas la chose ainsi, mais qu'ils croient fermement a l'existence réelle de dieux et de déesses innombrables, qui possèdent dans leurs propres domaines une puissance entière et indépendante , et c'est pour se les rendre propices, et non le vrai Dieu, que des temples sont érigés et des cérémonies accomplies. H n'y a pas de doute cependant, et mon seul bût est de le prouver, que chaque rite dérive de l'adoration allégorique de la Divinité véritable; mais aujourd'hui tout cela est oublié, et, aux yeux d'un grand nombre, c'est môme une hérésie de le mentionner.
J'espère que l'on ne présumera pas que j'aie l'intention d'établir la préférence de ma foi sur celle des autres hommes. Le résultat de la controverse sur un tel sujet, quelque multipliée qu'elle soit, ne doit jamais être satisfaisant; car la faculté raisonnable, qui conduit les hommes à la cerlilutle tlans les choses qu'elle peut atteindre, ne produit aucun effet sur les questions qui sont en dehors de sa compréhension. Je ne puis qu'affirmer que, si le raisonnement et les préceptes du sens commun amènent par induction la croyance à un Etre sage, incréé, qui soutient et gouverne cet immense univers, nous devons aussi le considérer comme l'Existence suprême la plus puissante, dépassant de bien loin nos facultés de compréhension et de descri])tion. Et quoi(iue les hommes d'un esprit non cultivé, et même quelques personnes instruites (mais en ce point seul aveuglées par le préjuge') choisissent avec
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(Miiprcssonieiit, connno l'objet de leur adojMti n, queU[iie chose qu'ils peuvont toujours voir, et qu'ils prétondent sentir, l'absnnlité d'une lelle conduite n'est pas pour cela du moindre doi;^ré diminuée.
Mes féilexions conti-nielles sur les rites inroiveiaits, ou plutôt injurieux, introduits p ria praîi |ue paiticulièrc de l'idoiàtrie hinlioiie, laquelle, f)lus que tout autre culte païe'i, détruit le lien de la société, en môme tonii)s qu'elles m'ont inspiré de la compassion pour mes compalriotes, m'ont poussé à cmi)lov'er tous les cirorts i)0ssii)les pour les réveiller de leur songe d'erreur, et, en les rendant fomiliers avec leurs écritures, les rendre par cela même capables de contempler av(c une véritable dévotion l'unité et l'omniprésence du Dieu de la nature.
En suivant celte route, dans laquelle je suis dirigé par ma conscience et ma sincérité, je me suis, moi né îîrahmane, exposé aux plaintes et aux r>'prochcs , même de quelques-uns de mes pnrents, dont les préjugés sont puissants, et dont l'avantage temporel dépend du système actuel de religion. Mais je les supporterai tranquillement, fussent-ils encore plus accumulés, espérant qu'un jour arrivera où mes humbles efforts seront consdérés avec justice, peut-être reconnus avec gratitude. Dans tous les cas, quoi que des honiincs puissent dire, je ne serai pas privé de cette consolation : mes luolils peuvent être acceptés par cet Etre qui regarde dans le secret et récompense ouvertement. Calcutta, 1816.
ABRÉGÉ DU VÉDANTA.
L'illustre Vtjasa , dans son célèbre ouvrage, le Vcdanta, fait entendre dès l'abord qu'il est absolument nécessaire pour le genre humain d'ac:juérir la connaissante de l'Etre supiême, qui es!, le sujrt de di=ïcours dans tous les Ycdas, dans le Vcdcmta aussi bien que da:is les autres systèmes de théologie. >iais il trouve, d'après les passages suivants d'\s Védas, que cette recherche est restreinte dans dos limites très-étro tes : « L'Etre su- « prôme n'est pas compréhensible par la vi- « sion ou par aucun autre organe des sens ; « il ne peut être également conçu par le « moyen de la dévotion ou des "pratiiiues « vertucnises. 11 voit toute chose, quoiqu'il « ne soit jamais vu; il entend toute chose, « quoiqu'il ne soit jamais entendu. Il n'est (' ni eo nt, ni long; il est inaccessible à la f< faculté intelligente; il ne peut pas être dé- « erit par la parole humaine; il est en de- « hors des limites de l'explication des Védas « ou de la conceiition humaine. » Vyasa aussi, d'après le résultat de di ve.- s argumonis coïncidant avec le Vcda, trouve que la connaissance exacte et positive de l'Ktra suprême n'est pas dans les limites de la compréhension humaine, c'est-à-dire que (/ud et comment est l'Etre suprême ne [)euvenl pas être définitivement ailirmés. C'est pourquoi, dans le second tcxle, il aexpli(]ué l'Etre su[)rêmc par ses elfets cl ses œuvr^'S ,
sans tenter de déîinir son essence; de la même manière que nous, qui ne connaissons pas la vraie nature du soleil, nous l'expliquons comme la cause de la succession des jours et (Xi^s, époques. « Celui par qui la « naissance, la conservation et l'annihilation « du monde sont réglées, est l'Etre suprême, » Nous voyons cet univers varié, étonnant, ainsi que la naissance, la conservation et l'annih.lation de ses ditférentes parties; de là nous inférons naturellement l'existence d'un être qui règle et dirige le tout, et nous l'appelons le Suprême; comme, de la vue d'un vase, nous concluons l'existence d'un ouvrier habile qui l'a formé. Le Véda, de la même manière, déclare ainsi l'Etre su;irôme : « Celui de qui l'urdvers procède, qui est le « souverain de l'univers, et dont l'œuvre est « l'univers, est l'Etre Suprême. » {Taillîrya.)
Le Véda n'est pas supposé un être éternel, quoiqu'il soit quelquefois honoré de cette épithète, parce que sa création par l'Etre suprême est ainsi déclarée dans le même Véda : « Tous les textes et toutes les parties du Véda « furent créés; » et de même, dans le troisième aphorisme du Védantn, Dieu est déclaré être la cause de tous les Védas.
L'espace vide n'est pas conçu comme étant la cause indépendante du monde, malgré la déclaration suivante du Véda : « Le monde procède de l'espace vide, » car le Véda déclare en outre : — « L'espace vide a été pro- « duit par l'Etre Suprême, » et le Védanla dit : — « Comme l'Etre Suprême est évidem- « ment déclaré, dans le Véda, la cause de « l'espace vide, de l'air et du feu, aucun « d'eux ne peut être supposé la cause indexe pendante de l'univers. »
Ce n'est pas l'Air, non plus, qui est considéré comme lo souverain de l'univers , quoique le Véda dise en un endroit : — « Toute créature existante est absorbée dans « l'air;» crie Véda afilrme en outre que
— « le souflle, la faculté intellectuelle, tous « les sens internes et externes , i'esjiace « vide, l'air, la lumière, l'eau, et la terre éten- « due, procèdent de l'Etre Suprême. » Le Védanta dit aussi : « Dieu est désigné par le « texte suivant du Véda comme un être plus « étendu que toute l'étendue de res[)ace; » c'est-à-dire : « Ce souflle est plus grand que « l'étendue de l'espace dans toutes lesdirec- « lions, » comme on le lit dans le Véda, à la suite du discours concernant le soufile commr.n.
La Lumière, de quelque nature que ce soif, n'est pas inférée comme étant le souverain maître de l'univers, d'après l'assertion suivante du Véda: — « La pure lum ère de tou- « tes les lumières est la souveraine de toutes « les créatures;» — carie Véda déclare en outre que — « Le soleil et tous les autres [aitres] « imitent Dieu, et lui empruntent leur lu- « mière. » La même déclaration se rencontre dans le Védanta.
Ce n'est pas la Nature ipii peut être désignée» par les-lextes suivants du Véda, comme la cause indépendante du monde, savoir:
— « L'honnne ayant connu aile nature qui
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« est un Etre dternol, sans comraenccment « et sans lin, est délivré «le rfllleinte de ia « mort, » parce que le Véda affirme que — « Atiru: Otren'esl égal ou su;-ériourà Dieu, » et h' Vé'ln dit : — « CoTiais Dieu seul; » et ie Yédantn sexprime ainsi : « La natuPi? n'est -< [)as \' Créateur du n'O vie, e: elio' n'est pas « iL';irésenlt'e ainsi i ar le Véda, » car il dit cxp.ess'mcnt : — « Dieu, de son regard, a « cr/'é l'iuii^ers. » La nature est un être inse'"iible; c'est pourquoi elle est dénuée de vue ou iiitent on, et conséquerament incapable de créer le monde ré^^ulier.
Les Atomes ne sont pas supposés la cau>e du monde, mali^ré la déclaration suivante :
- « Ce (Créateur) est l'être le plus subtil, le «c plus ténu ; »
Parce qu'un atome est une molécule insensible; et d'api es l'autorité ci-dessus, il est piouvé qu'aucun être dénué d'intelligence ne peut être l'auteur d'un système a: rangé ave.t tant d'art.
VAme ne peut être induite dos textes suivants, comme le souverain seigneur de l'univers, savoir : « L'àme étant unie à l'Etre « rL'spli.*ndis>ant, jouit d? la félicité. » — « Dieu et Tdme entrent dans le petit espace « vide du coeur; — parce que le Véda dé- (' olare que Lui (Dieu) préside dans l'Ame, -'■ oaime son Régulateur, » et que « l'àirie « étant unie à l'Etre gracieux, j'Hiit de la fé- « li.iié. )' Le Védanta dit aussi : « L'àmo sen- « sitive n'est pas dite résider dans la terre, « CD lime un être directeur ou régulateur, « |)arce que dans les deux t xtes du Védn il « est autrement parlé de lE're qui gouveri;e « la terri' ; savoir : — « Lui (Dieu) réside dans « ia l'(cul:é de l'ententleineut, » et « Lui, qui « réside dans 1* ime, etc. »
Ce n'est ni le Dieu ni la Déesse de la terre qui >ont dé^ignéNpar le texte suivant, comme le rég latcur de la terre; savoir: — « Lui " qui réside dans la îerre, et qui est distinct i< de la terre, et que la terre ne connaît « i)()inl, etc., » j)arce que le Véda alïirrae que
— « ce ^Dieu seul) <st le régulateur du sens « intirni', et il est l'Etre éternel, » et la niùme chost! est afiiruée dans le Védimta.
Par le texte qui commence avec la sent. nce suivante : « ddui-ci est le soleil, » et par plusi urs autres textes afiirmant la dignité du soleil, ce dernier n'est pas sup[)Osé la cause [)rim(»rdiale de l'UniVers, parce que le Ycda déclare qu'^ : « Lui qui résidi^ dans « le soleil (coinme son seigneur) est distinct « du so eil ; » et le Védanta fait la même déda-alion.
De la môme manière , aucun des dieux célestes ne peut être inféré des diverses assertions des Védas, concernant leurs divinités respectives, comme étant la cause indépendante de lUnivei s ; parce que le Véda aîlirme, en diderents endroits, que « Tous les Védas « ne prouvent rien que l'Unité de l'Eîre Su- « prème. » En accordant que la Divinité soit })!us qu'un seul Etre, les afùrmations positives suivantes du Véda, reiatives à l'unité de Dieu, deviennent fausses et absurdes : « Dieu esl par conséquent Ihi et sans se-
a cond. » — « Il n'y a que l'Etre Suprême « qui possède la cfuinaissance univcî-sclle. » — « Lui qui est sans aucune ligure, et qui « dépasse les limites de la description, csf « l'Klre Suprême. » « Dr-s appellations et des « figures de toute es()èce sont des innova- « fions. » Et, d"a[)rès l'autorité de plusic rs autre- textes, il e-^l évident que tout ôire q!ii I orte une figure, et est suscepl ble d'être décrit, ne peut pas être la cause éternelle indépeiiilante de l'Èn-'vers.
Les Védas ne nomment pas seulement déités les rcjirésentatioiis céles;es, mais ils donnent aussi, dans beaucoup de cas, l'épithète divine 5 l'esprit, auxaliments,à l'espace vide, <i l'animnl quauruftèdc, aux esclaves et aux fugiîils (slaves and flymeny, comme : « l'Etre « Suprême est un animal quadrupède dans « un lieu, et dans un autre il est plein de « gloire. Lesprit (mindj e^t l'Etre Su; rême, « il doit êtr^' adoré : » — « Dieu est la lettre « Ka ainsi que la lettre Kha, » et — « Dieu «< est sous la forme d'esclaves et sous celle « de fugitifs. » Le Véda a représenté idlégoriquemenl ifi u dans la figure de l'Un'vers, savo.r: «le feu est sa (Ole, le soleil et la « lune so 11 ses doux yeux, etc. » Le Véda appelle aussi Dieu l'esp.ice vide du cœur, et il le déclare prias petit qu un grain d'orge: mais, d'après les citaions précédentes, ni aucun desdi' ux célestes, ni aucune créature existante ne p ut être considéré comme le Souverain seigneur de ^Uni^ers, parce que le troisième chapitre du Védarta explique ainsi la laison de ces assertions secondaires : « Par ces appellations du Véda qui dénotent « i'esprit de l'Etre Suprême, répandu égalece ment sur toutes les créatures, au moyen v< de son extension, son omniprésence est « établie :«ainsi, uil le Véda : a Tout ce qui « ex :^ie est jiar conséquent Dieu; » c'est-àdire : rien n'a une véritable existence excepté Dieu, « et tout ce qui nous s ntons par l'o- « dorât ou cjue nous touchons par le tact, est « l'Etre Suprême ; » c'est-à-dire : l'existence de toute chose quelconque qui nous apparaît repose sur l'existence de Dieu. Il f st incontestablement évident qu'aucune de ce> représentations métaphoriques, qui naît du style élevé dans lequel tous les Védas sont écrits, ne fut destinée à être considérée autrement que comme une pure allégorie. Si des individus pouvaient être reconnuscomme des divinités séparées, il y aurait une nécessité de reconnaître plusieurs créateurs du monde indépendants, ce qui est directement contraire au sens commun et à l'autorité répétée du Véda. Le Védanta déclare aussi : « Que l'Etre qui est distinct de la matière « et de ceux qui sont contenus dans la ma- « tière, n'est pas multiple, parce qu'il est « déclaré dans tous les Védas qu'il est un « être en dehors de toute descrij-.tion ; j> et il est de nouveau établi que « le Véda a dé- « claré l'Etre Suprême une pure intelli- « gence ; » et l'on trouve aussi dans le troisième chapitre, que « le Véda ayant d'abord « expliqué l'Eîre Suprême par ditrérentes « épifbètes, commence avec le mot Atha, ou
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« maint cnant, »cU\é'Aare que — « Toutes les « descrij liions dont j'ai l'ait usage pour dé- « crire l'Ktre Suprôme sont incorrectes,» parce qu'il ne peut être décrit par aucun moyen ; et cela est ainsi établi dans les commentaires sacrés sur le Véda.
Le (juatorzième texte (aphorisme) de la deuxième section du troisième chapitre du Yc'danta s'exprime ainsi : « Il est positivc- « ment représenté par le Véda que l'Etre Suce prême ne porte ni figure ni forme ; » et les textes suivants du Véda affirment la môme chose, savoir : « que l'Etre véritable existait « avant tout. »
« L'Etre Suprême n'a pas de pieds, mais « il s'étend partout ; il n'a pas de mains, cece pendaîit il tient toute chose; il n'a pas « d'yeux, cependant il voit tout ce qui est; « il n'a pas d'oreilles, cej^endant il entend « toute chose qui pjsse. » — « Son existence « n'a pas de cause. » — « 11 est le plus sub- « til des êtres subtils, et le plus grand des « êtres grands : et cepend.int, il n'est, dans « le fait, ni petit, ni grand. »
En réponse aux questions suivantes, savoir : Comment l'Etre Suprême peut-il être supposé distinct de toutes les créatures existautes , et au-dessus d'elles , et en même temps présent partout? Comment est-il possible qu'il puisse être décrit par des propriétés inconciliables par la raison , comme voyant sans yeux, entendant sans oreilles? A ces questions, le Védanta, dans le deuxième chapitre, réponi : « —En Dieu résident tou- « tes sortes de puissances et de splendeurs. » Et les passages suivants du Véda font la même déclaration : — « Dieu est tout-puis- « sant, et c'est par sa suprématie qu'il est en « possession de to;i.s les pouvoirs; » c'est-àdire: ce qui peut être impossible pour nous n'est pas impossible pour Dieu, qui est le Tout-Puissant, et le seul régulateur de l'Univers.
Quelques dieux célestes , en différents exemples, se sont déclarés eux-mêmes des divinités indépendantes et des objets de culte; mais ces déclarations étaient dues à leurs pensées abstraites ou détachées d'euxmêmes, et leur être étant entièrement absorbé dans la réflexion divine.
Le Védanta déclare que : « cette exhorta- « lit)n d'Indra (dieu de l'atmosphère) concer- « nant la uivinité, doit être nécessairement « conforme 'aux autorités du Véda; » c'està-dire : « chaque être , ayant perdu toute « conteraplatio 1 de soi-même , en consé- « quence de son union avec la divine ré- « flexion, peut parler comme croyant qu'il « est l'Etre Suprême; ainsi que Hamattêva « (Brahmane céièbre) qui, en conséquence « d'un tel oubli de sa personnalité, se dé- « clara lui-même le créateur du soleil, et « Manou, le second ê're après Hrahma. » C'est pourquoi il est libre à chacun des dieux célestes, aussi bien qu'à cIukiuo individu, de se considérer lui-mêaie comme Dieu (Jius cet état d'oubli de sa personnalité et d'unité avec la réflexion divine, comme le dit le Vcda : « Vous êtes cet Etre vérital le »
Vlil)
(lorsque vous perdez toute contemplation do vous-même), et, « O Dieu! je ne suis rien « autre chose que vous. » Les commentateurs sacrés ont fait la même observation, savoir : « Je ne suis rien autre chose que l'Etre vé- « ritable, et je suis une pure intelligence, « pleine d'une félicité éternelle, et je suis, « par ma nature, libre des effets mondains. » Mais, en conséquence de cette réflexion, aucun d'eux ne peut être reconnu comme étant la cause de l'Univers, ou l'objet de l'adoration.
Dieu est la cause efficiente de l'Univers, comme un potier l'est de ses vases et autres ustensiles de terre ; et Dieu est aussi la cause matérielle de l'Univers, comme la terre ou la glaise est la cause matérielle des différents vases et ustensiles de terre ; ou bien, comme une corde, prise par inadvertance pour un serpent, est la cause matérielle de l'existence conçue du serpent, qui paraît véritable, à propos de l'existence réelle de la corde. Ainsi s'exprime le Védanta : « Dieu est la « cause efficiente de l'Univers, ainsi que sa « cause matérielle (de même qu'une araignée « l'est de sa toile), comme le Véda l'a positivement déclaré : « que de la connaissance « de Dieu seul procède la connaissance de « toute chose existante. » Le Véda compare aussi la connaissance concernant l'Etre Suprême à une connaissance de la terre, et la connaissance concernant les différentes espèces d'êtres existantes dans l'Univers, à la connaissance des vases et ustensiles de terre, lesquelles déclaration et comparaison prouvent l'Unité de l'Etre Suprême et de l'Univers ; et par la déclaration suivante du Véda^ savoir : « L'Etre Suprême a créé l'Univers « par sa seule intention, » il est évident que Dieu est l'agent volontaire de tout ce qui peut avoir l'existence.
Comme le Véda dit que l'Etre Suprême eut la voonté (à l'époque de la création) de s'étendre lui-même, il est évident que l'Etre Suprême est l'origine de la matière et de ses diverses apparences ou formes ; comme la réfraction des rayons méridiens du soleil sur des plaines de sable est la cause de la ressemblance d'une mer étendue, [du mirage]. Le Véda dit que « toutes figures et « leurs appellations sont de pures invcn- « fions, et que l'Etre Suprême seul est l'exis- « tence réelle; » par conséquent les choses qui ont une figure et qui portent une appellation ne peuvent pas être supposées la cause de l'Univers.
Les textes suivants du Véda , savoir : « Krichna (ou Vichn'ou, le dieu de la con- « servation) (^st plus grand que tous les dieux « célestes, auxquels l'esprit pourrait s'appli- « quer. >' — « Nous adorons tous Mahadêva (le grand di;ni, ou le dieu de la destrui tion). »
— « iSous adorons le soleil. » — « J'adore le « très-révéré Varoun'a(le dieu de la mer). »
— « Tu dois m'olfrir un culte, dit l'Air, à « moi qui suis la vie éternelle et univer- « sébile. » — « Le pouvoir intellectuel est « Dieu, qui doit être adoré; » — « et ïOud- « (jitâ {ou une certaine portion du Véda) doit
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« être adoré. » Ces lextos, aussi bien quo « niiùrc, saroir : Nous devons approcher de
plusieurs autres de la nu^'ino nature, ne sont « Dieu. » Ces trois dernières sont comprises
jias des comnian.Jemcnts réels d'adorer ou en réalité dans la première (comme rinstriic-
d'honorer les personnes et les choses ci- tion pour recueillir le feu dans le culln du
dessus mentionnées; mais ils recomtnandtMit feu), car nous ne [jouvoms an[)roclier de Dieu
à ceux qui sont malheureusement incapa-ljles sans entendre queUjue chose de lui ou sans
d'adorer l'Etre Suprême invisible, d'ap[)li- penser à lui, ni sans faiie nos ell'orts : our
quer leur intelligence à quelque chose de arriver à lui ; et la dernière, savoir : de f;tire
visible, plutôt que de la laisser demeurer tous nos efforts pour arriver à Dieu, est re-
inutiie. Le Vedoîi/a établit aussi que la dé- quise jus ju'^ ce que nous no js soyons ap-
claration du ÎVrfa, que « ceux qui adorent les pi'ochés de lui. Par l'expressioM prêter l'o-
« dieux célestes sont la nourriture de tels reille à Dieu, on entend « prêter l'oio lie \
« dieux, » est une expression allégorique « ses paroles, » qui éiahlisse it son u ' té; et
et signifiant seulement qu'ils sont des soula- par celles-ci : nous devons penser à lui, on
gcments pour les dieux célestes, comme la entend « penser au contenu de sa lo :» et par
nourriture pour le genre humain ; car celui la dernière : nous devons nous e/j'orcir d'ar-
qui n'a pas de foi dans l'Etre Suprême est « river à lui, on entend)'S'etf(ircer^d'appli-
rendu sujet de ces dieux. Le Yéda fait la quer son intelligence à cet Etre véritable,
môme déclaration : « Celui qui adore un dieu sur lequel repose l'existence inconnnensura-
« quelconque, excepté l'Etre Suprême, et qui ble de l'Univers, atin que, fiar le moyen de
« pense qu'il est distinct de ce dieu, et inlé- cet effort, nous puiss ons appr .'Cher de lui. »
« rieur à lui, ne connaît rien, et il est con- Le Védanta élab.it que « La pratique con-
« sidéré comme un animal domestique de « stante de la dévotioT est nécessaire, le TVrfa
« ces dieux. » Et le Védanta afiirme aussi « la représentant comme telle; » et il ajoute
que : « — le culte autorisé par tous les Védas aussi : « Nous devo is ado:cr Dieu jusqu'à
« est d'une seule nature, comme les instruc- « ce que nous approchions de lui, et môme
« tions pour le culte d'un seul Etre Suprême «alors ne pas oublier son adoration, une
«se trouvent invariablement dans chaque « telle autorité se trouvant dans le IVrfa. a
« partie du Véda; et les épithètes : l'Etre Su- Le Védanta montre que le principe moral
« prême, l'Etre Omniprésent, etc., impli- est une partie de l'adoration de Dieu, sa-
« ijuent communément Dieu seul. » Les pas- voir : « Commander à ses passions et à ses
sages suivants du Véda affirment que Dieu « sens externes; pratiquer des actes méiitoi-
est le seul objet du culte, savoir : « Adore « res, sont déclarés parle Véda indispensa-
« Dieuseul.»—« Connais Dieu seul; rejette «blés pour que l'intelligence ap[)roche de
« tout autre discours. » Et le Védanta dit : « Dieu; ils doivent être par conséquei.t l'ob-
« On trouve dans les Védas qu'il n'y a que «jet de tous nos soins, avant et après une
« l'Etre Supi-ême qui doive être honoré d'un « telle approche de l'Etre Su]:rème, >> c'est-
« culte; nul autre, excepté lui, ne doit être à-dire : nous ne devons pas avoir d'indul-
« adoré par un homme sage. » gence pour nos mauvais penchants , mais
Bien plus, le Védanta ajoute : « Vyasa est nous devons nous efforcer d'avoir un con-
« de l'opinion que l'adoration de l'Etre Su- trôle absolu sur eux. La confiance et la lési-
« prême est requise du genre humain aussi gnation personnelle dans le seul Etre véri-
« bien que des dieux célestes, parce que la table, avec l'éloignement de considérations
« possibilité de la résignation de soi-même mondaines, sont renfermées dans les actes
« à Dieu est également observée dans lo méritoires auxquels il est fait ci-dessus al-
« genre humain et dans les déités célestes. » lusion. L'adoration de l'Etre Suprême pro-
Le Véda établit aussi que « celui d'entre les duit l'éternelle béatitude, ainsi que tous les
« dieux célestes, d'entre les pieux Itrahraa- avantages désirés, comme le Védanta le dé-
« nés, d'entre les hommes en général, qui clare : « — C'est la ferme oi)inion de Vyasa
« compren 1 l'Etre Ïoul-Puissant et a foi en « que, parla dévotion à Dieu, toutes les con-
« lui, sera absorbé en son essence.» C'est «séquences désirées sont produites; » et
pourquoi on en tire la conclusion que les cela est ainsi souvent représenté jîar le IVrfa :
dieux célestes et le genre humain ont un é^al « Celui qui est désireux de prospérité doit
devoir à accomplir le culte divin; et il est « adorer l'Etre Suprême. » — « Celui qui
« prouvé en outre, par l'autorité siiivante du « connaît Dieu adhère entièrement à Dieu. »
Véda, que tout homme qui adore l'Etre Su- — « Lésâmes des ancêtres décédés de celui
prême est adoré par tous les dieux célestes, « qui adore le seul Etre véritable, jouissent
savoir : « — Tous les dieux célestes hono- « de la liberté ])ar le seul fait de sa pure vo-
« rent ou adorent celui qui applique son in- « lonté. » — « Tous les dieux célestes ado-
« telligence à l'Etre Suprême. » « rent celui qui applique son intelligence à
Le Véda explique ensuite le mode dans le- « l'Etre Suprêuie; w et « — Celui qui adore
quel nous devons adorer l'Etre Suprême ; « sincèrement l'Etre Sui)rême est exempt de
savoir : « — Nous devons approcher de Dieu, « toute transmigration future. »
« nous devons lui prêter l'oreille, nous de- Un pieux maître de maison est aussi apte
« vous penser à lui, et nous devons faire nos à l'adoration de Dieu qu'un Yati. Le Védanta
« efforts pour arriver à lui. » Le Védanta dit : « Vn maître de maison ])eut être auto-
explique afussi le sujet de cette manière: « risé à accomplir toutes les cérémonies at-
« Les trois dernières instructions du texte « tachées à la religion (brahmanique) et la
« ci-dessus cité peuvent se réduire à la prc- « dévotion à Dieu {'h mode de culte cinles-
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« rus mentionné envers l'Etre Suprême est « par conséquent requis d'un maître de mai- « son possédant des jirincii)es moraux. » Et le Véda déclare que : « les dieux célestes et « les maîires de maison d'une foi puissante, « et les Yatis de profession, sont éj;aux on- « tre eux. »
Il est libre à ceux qui ont de la foi en Dieu seul d'observer les règles et les rites prescrits par le Véda, applicables aux dilférentes classes d'Hi idous et à leurs diii'érents ordres religieux respectivement.
Mais, dans le cas où les vrais croyants négligeraient ces rites, ils ne sont susceptibles d'aucun blinie , comme le Védanta le dit : « Avant d'acijuérir la vraie connaissance de « Dieu, il est convenable pour l'homme de se « soumettre aux lois et règlements prescrits « par le Véda pour dliférentes classes, selon « lenrs différentes professions; parce que le « Véda déclare que l'accomplissement de ces « règles est la cause de la purification de l'es- « prit, et de sa foi en Dieu, et il la compare « à un cheval de selle qui aide un homme à « arriver au but désiré. » Et le Védanta dit aussi que « l'homme acquiert la vraie con- « naissance de Dieu, même sans observer « les règles et les rites prescrits par le Véda, « pour chaque classe d'Hindous, comme on a trouve dans le Veda que beaucoup deper- « sonnes qui ont négligé d'accomphr les rites « et les cérémonies brahmaniques, à cause de « leur attention perpétuelle donnée à l'ado- « ration de l'Etre Suprême, ont acquis la vraie « connaissance concernant la Divinité.»
Le Védanta établit de nouveau, encore plus clairement que « l'on trouve également dans « le Véda que quelques personnes , quoi- « qu'elles aient eu une foi entière dans le « seul Dieu, ont accompli cependant le culte « de Dieu et les cérémonies prescrites par le « Véda, et que quelques autres les ont né- « gligés et ont purement adoré Dieu. » Les textes suivants du Véda expliquent pleinement le sujet : « Djanaka J'un des dévots « célestes) a accompli le Yadjnâ ou l'adora- « tion des dieux célestes par le feu), avec le « don d'une somme considérable de mon- « naie, comme un honoraire pour les saints « Brahmanes, et beaucoup de vrais et satt vants cro.yants n'adorèrent jamais le feu, « ni aucun dieu céleste, par le moyen du « feu. »
Néanmoins, il est libre à ceux qui mettent leur foi dans le seul Dieu, d'accomplir les cérémonies prescrites ou de les négliger entièrement : le Védanta préfère le premier parti au dernier, parce que le Véda dit que l'accomplissement des cérémonies religieuses conduit à l'acquisition de l'Etre Suprême.
Quoique le IVJadise que « celui qui a une « vTaie foi dans l'Etre Suprêiue présent par- « tout peut manger tout ce qui existe , » ccst-à-dire : qu'il n'est pas obligé de s'enquérir de quoi se compose sa nourriture, ou qui la prépare, touteiois le Védanta limite ainsi cette autorité: « L'autorité du Véda c mentionnée ci-dessus, pour manger toute « sorte d'aliiuenls, doi. être seulement ob-
« scr\ée dans les temps de détresse, parce « que l'on trouve dans le Véda que Tchak- « rana (célèbre Brahmanel a mangé do la « viande cui'.o par des gardiens d'elép'iants « pendant une lamine. » On en ti:v la c.:nclusion (ju'il agit d*9f)rès l'aut' rite du Ti Ja cité pié( édemment, seulement dans un temji.'^ de détresse.
La dévolion à l'Etre Suprême n'est pas limitée à un lieu saint ou à une cuntiée consacrée, comme le déclare le Védanta ; « Dans « ijueque lieu que ce S'jii, où res;:ril sa « trouve en p ix. les hommes jieuvent ado- « rerDieu; parce qu • aucune -tutoii'é spé- « cia e po u'ie choix d'un lieu [laraculier de « culte ne se rencontre dans le Véda, » lequel s'exjjrime ainsi : « L'homme pe>il ado- « rer Dieu partout où son es rit épr.mve du « calme et de la tranquillité. »
Il n'est d'aucune conséqu;'nce pour ceux qui ont une foi véritalle en Dieu, de mourir [tendant que le soleil est au noid, ou pendant qu'il est au sud del'é ,uateui, comme le (iit posiiivement 1j Védanta : « ïojte p»^r- « sonne qui a foi dans le Sr ul Dieu, mourant « même lorsque le soleil est au sud de l'é- « quateur, son âme s'échappera de sn cor, s « à travers la veine nommée Sou Khonmna « (veine qui, à ce que supposent les Biah- « mânes, passe par le nombril lOur se ren- « dre au cerveau , et saj^proche de 1 Etre a Suprême. » Le Véda assure aussi positivement que « celui qui, pendant sa vie, a été « dévoué à l'Etre Suprême, sera (après sa « mort) absorbé en lui, et ne sera plus dé- « sormais sujet ni à la naissance, ni à la mo t, « ni à la réduction, ni à l'augmentation (de « son être . b
Le Véda commence et finit avec les trois particulières et mystéiieuses épituètes i.e Dieu, savoir : 1" Om; 2°Tat; 3° Sat. La \nemière de ces épithètes signifie : « Cet Etre « qui conserve, détruit et crée ! » La seconde implique : « Cet Etre unique qui n'est ni « mâle, ni femelle! » La troisième annonce « VEtrc véritable ! » Les termes collectifs affirment simplement, que I'Etbe uMyuE, vrai,
IXCOXNU, EST LE CrÉATELR, LE CONSERVATELR
ET LE Destructeur de l'Umvers !!I
VÉDANTINS, panthéistes hindous, appartenant a l'école du Védanta ; ils sont divisés en [)lu5ieurs sectes, comme anciens et modernes Védanlins ; ils portent encore d'autres dénominations. Les points sur lesquels ils ne s'accordent pas, et la dilférence de leuis opinions, sont très-peu connus en Eu. ope.
Voy. \'ÉDANTA.
VÉDlUSou VÉ.I0VE, dieu méchant, qu'honoraient les anciens Uomains, sans espérance d'en recevoir des biens, mais pour détourner les maux qu'ils en appréhendaient. On le représentait armé de tlèches, et on croyait l'apaiser par le sacrifice d'une chèvre. Qnelques-uns veulent que ce soil Plulon qui ait été adoré sous cette dénomination ; d'autres pensent que c'était Apollon, dont les rayons étaient représentés par des llèche> ; suivant d'autres enfin, ce dieu est le même que Jupiter-Enfant, parce
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qu'on le représeiilail sans fuudro cl sans sceptre, ayant soulemont à ses cùtus la clièvro Amaltnéc et la nyni[)he de Crète qui prit soin (le son enfance.
VEFLAMEN , (lamine qui avait cessé «l'exercer ses fonctions, lorsque celle dijçnilé n'était pas à vie. Nous dirions maintenant ex-flamine.
VEUME (Sainte-) ou Tribunal Vchmiqiic, de l'ancien allemand fchmcn, condamner, bannir; Iribimaux secrets établis orij^inairement en Westphalie. Ils avaient pour but de maintenir la paix publique et la relio^ion, et connaissaient de tous les crimes qui pouvaient troubler l'une ou Tartre. Les meuîbres de ces tribunaux, appelés /'/•««c^ jufjcs, s'envolo|)paient du mystère le {)lus profond, et avaient, dans toute l'Allemagne, des initiés qui leur déféraient les coupabl:.'.s : tout initié était tenu d'exécuter le jugement du tribunal dès qu'il en était cbargé ; le condamné était frappé par une main inconnue. L'origine des Cours Ychmiques paraît remonter au temps de Cliarlemagne, mais elles n'ont pris d'importance qu'à la fin du X.II' siècle, lorsciue la Wesl()!)alie fut tombée au pouvoir de rarcbevôque de (^jlogiie, en 1182. Après la paix publi([ue do Westpbalie, en 1371, un grand nombre de tribunaux s'établirent sur ce modèle dans les Ktats qui avaient accédé à ce traité ; mais bientôt ils doiinèrent lieu aux plus grands abus. Au XV' siècle, les empereurs Sigismond, Albert, Frédéric 111, travaillèrent à les réprimer, et ils disparurent au xvr siècle, cependant ils laissèrent encore des traces jusque dans des temps tiès-rapprochés do nous. La Sainle- Vihme avait son siège principal à Dortmund en 'NVcstphalie. Voy. Fr.vxcs juges.
VÉIENTA^E, surnom de Junon. Elle avait sous ce nom une statue c|ue les Romains firent transporter de Véies, dans le temple que Camille lui avait élevé sur le mont Aven lin.
VEIGU, un des Dvergars ou petits génies de la mythologie Scandinave ; il avait le caractère ardent et audacieux.
VÉJOVE, le méchant Jupiter. Voy. Yé-
DILS.
VELESS ou VoLoss, dieu protecteur des animaux, chez les anciens Slaves ; il était honoré à Kiew, où il tenait le premier ra ig après Péroun.
VELLÉDA, Sibylle celtique, qui vivait chez les Germains, du t>)raps de Ves.iaïien, au rapfjoit do Tacite, et qui, moitié fée, moitié prophétesse, du haut d'u; e tour où elle vivait en recluse, exerçait au loin une puissance égale ou suj)éiieure à celle des rois. Les plus illustres guerriers n'entreprenaient rien sans son aveu, et lui consacraient une partie du butin. Après sa mort, elle fut révérée comme une divi-ùlé, et les Germains donnèrent son nom aux prophé- Icsscs.
VEMALA, déesse indienne, une des fornvjs de Vagdevi ou Saraswati, uéesse de l'é- Icq'ience. Voy. Vasinyai)Y\s.
VENANT, un des génies gardiens du ciel,
suivanî l.- mythologie persane. 11 surveille la ré^iun )iiéridionale, et réside dans Pétoile de Jiipifcr, d'autres disent dans Aldenaian. VENJJlDAD-SADf:, livre sacré des Patsis, composé |)ar Zoroa<lre. Il contient trois pa--ties, intitul 'es hî Vendidad pro rcmcnt dit, le Yasna elle Vispered. C'est ui livre do droit et de liturgie, ré Jigé sous la fornu? d'un dialogue entre Oniiuzd et Zcroa-tre. Ormuzd y est défini l'être pur, celui qui lécompi.'nse, i'èlre absorbé dans son excellence, le créateur, le grand juge d'.i mo-de, celui qui subsiste par sa pro;ue fiuissa^ce. L'ouviage est divisé en 29 fargards, ou r hapitres, d .nt chacun tint par une prière qu'ils appellent pure, excellente. Elle commeace par ces mots : « Celui crui fait le bien, et tous ceux qui sont purs, n-ont da-^s les demeures de l'abondance qui leur ont été préfjarécs. «Le Vendidad fait partie du Zend-Avesta ; il a été traduit p<-;r Anfi'ielil, cl plus lard jjar M. Burnouf. Voy. Zemî-
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VENDUEDI. 1" Ce jour est pour les chrétiens un jour de deuil, de péniten* e et d'abstinence, en mémoire des souffrances cl de la mort de l'Homme-Dieu qui e .1 lieu ce jour-là. Dans la primitive lîglise, nous voyons môme que 1 usage général était do jeûner le vendredi ; et cela est enco e observé chez \s Orientaux et dans un grjuid nombre de communautés religieuses en Occident.
Le vendredi le plus solennel pour 1, s chrétiens est celui que l'on appelle par excellence le vendredi saint, parce qu'il e; t l'anniversaire du jour où le Fils de Dieu a consommé son sacrifice sur la croix. C'est le seul jour de l'année où l'on ne célèbre {x.int le sacrifice de la messe. On se rend ^éa imoins à l'ég'ise pour un ollice particulier et analogue au mystère. Après avoir lu les prophéties et chanié quelques jias>ages do l'Ecrilure sainte, les diacres lécitent la jiassion, nu-pieds, et sur un ton dramatique. Le célébrant prie ensuite pour touie l'Eglise en général, et pour chaque classe de chrétiens en particulier, pour le prince et lElat, et même pour les hérétiques, les Juifs et les païens. C'est le seul jour où l'Eglise otfi e des prières publiques pour ceux qui ne foi.t pas partie des fidèles. On procède enswile t\ la céiémonie principale qui csiV adoration de la croix, ce qui a lieu avec l'appareil lo l)lus imposant. Les prêtres, 1. s diacres et les autres clercs vont chercher la croix qui est voilée, les prêtres chantent les impropères, ou bjs lendies reproches que fait Jésus- Christ aux pé.;heurs ; les clercs et le peuple chaule U le Trisayion aliernalivement en grec et en hlin. Le célébrant découvre I i croix, les d'acres l'élèvent et la montren! ; puis chacun vient à son rang, adorer Jésus- Christ en se prosternant trois fois devant 1.» croix et la baisant, peridant que l'on chante des hymnes prop.cs à la circonstance. On dit ensuite la messe des Présanctifiés, dans laquelle le célébrant communie avec ur...ï hosti.' consacrée la veille, cl conservée dan?
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une chapelle dtVorôe en forme de tombeau lugubre en certaines églises, et de brillant reposoir dans les autres. Le soir, apn'^s l'office des ténèbres, on prononce u-i discours sur la mort de Jésus-Christ, qu'on ai»pelle communément la passion.
Ce jour est celui où l'on jeûne avec le plus de riiîuetu' ; il j a des cliréiiens qui se privent totalement de nourriture. Les Anglicans eux-mêmes qui ont r* tranché presque entièrement le jeûne et l'abstinence, les ont conservés pour le vendredi saint oii ils ne vivent guère que de petits gâteaux faits exprès pour ce jour-là.
2° Ce jour est pour les musulmans ce qu'est le dimanche pour les chrétiens et le samedi pour les juifs. La raison de ce choix vient sans doute de ce que les anciens Arabes rendaient un culte particulier à Alilat, la Vénus céleste, ou Uranie, à laquelle ce jour était consacré chez toutes les nations. Mahomet le conserva en mémoire de la création de l'homme, qui eut lieu le sixième jour de la semaine. Cette mesure était d'ailleurs conforme à son système général, de n'admettre dans son mmveau culte rien d'analogue au christianisme ou au judaïsme. C'est p.our cette raison que le vendredi des musulmans n'est pas môme célébré comme un jour do repos et de fêle publique : il u'ost liistingué que par le naniaz ou prière puuliqu:', laquelle n'a lieu que dans les villes ; et ce n'est que pendant la durée de cette prière que le peuple est obligé de suspendre tout travail et toute occupation quelconque. Le reste de la journée est absolument employé comme les autres jours de la semaine.
VENGATESWAllA, nom sous lequel le dieu Virhnou est honoré d'un culte trèssolennel dans la pagode de Tripati au nord du Carnatic. L'atiluence des pèlerins qui, de tûuJes les parties de l'Inde, viennent visiter ce lieu révéré est immense ; et les offrandes de toute espèce, en denrées, or, argent, joyaux, étoiles précieuses, chevaux, vaclies, etc., sont si considérables, qu'elles suffisent à l'entretien de plusieurs milliers de brahmanes et autres j)ersonnes employés aux diverses fonctions du culte qui s'y célèbre avec une pompe extraordinaire. Ce qui distingue particulièrement cette pagode, c'est que les Hindous de toutes les sectes et de toutes les castes s'y réunissent sans distinctions ; et que chacun est admis à y otïrir à sa manière des hommages à la divinité qui y réside. Bien qu'elle soit consacrée à Vichjiou, les sectateurs de Si va la fréquentent avec. un zèle égal.
VÉNILIE, nymphe que quelques-mis disent femme de S'eptune et la même que Salacia. Sel-'n saint Augustin , c'était la déesse de l'espérance. Elle était honorée par les Hulules.
VENTS (!), 1' divinités poétiques, enfants du ciel et de la terre, ou, selon d'autres, d'Astréus et d'Héribéc. Hésiode les dit fils
(!) Article ilu Dictionnaire de Noël.
des géants Typhée, Astréus et Pe/séus; mais il en excepte les vents favorabh:s , savoir • Notus, Corée et Zéphyre, qu'il fait enfants des dieux. Homère et'Virgil' ctabl ssent le séjour des vents dans les îles Eoliennes , et leur donneitt pour roi Eole , qui les tient enchaînés dans ses cavernes. Mais ce dieu lui-même voit son pouvoir subordonné ù celui de Jujuter et de Junon, les véntaDles dieux des régions étliérées. La superstition, ajirès avoir déiiié ces terribles puissances de l'air, crut pouvoir désHriuer leur courroux par des vœux et des oll'randes : et leur culte passa de l'Orient dans la Crèce ; car les Perses leur rendaient les honneurs divins. Achille, ayant mis sur le bûcher ie corps de Patrocle, prie le vent du nord et le Zéphyre de hâter l'embrasement , et leur promet des sacritices s'ils exaucent sa prière. Les ïroyens étant prêts à s'embarquer pour l'ile de Crète , Anchise, pour se rendre les vents propices, immole une brebis noire aux vents orageux, et une blanche aux heureux Zéphyrs. Lorsque l'apiroche de la formidable armée de Xerxès jeta la consternation dans toute la Grèce, l'oracle de Delphes lui ordonna de sacrifier aux vents, dout le souille puissant pourrait disperser les vaisseaux ennemis. Xéno})hon raconte, dans l'expédition du jeune Cyrus, que le vent du septentrion incommodant beaucoup l'aimée , le devin conseilla de lui sacrifier : on le fit, et le vent cessa. On leur avait élevé à Athènes un temple octogone, à chaque angle duquel est la figure d'un des vents, correspondant au point du ciel d'où il souifle. Ces huit vents étaientleSolanuSjl'Eurus.l'Auster, l'Africus, leZéphyre,Corus,leSeptentrionet l'Aquilon.
Sur le sommet pyramidal de ce temple et lit un Triton de bronze mobile, et dont la baguette indiquait toujours le vent qui souillait. On voyait à Caiète, ville maritime delaCampanie , aujourd'hui Gaëte, au royaume de Najtles, une colonne à douze fa;^es sur chacune desque'îes était gravé le nom d'un vent. Les Lacédémon;ens sacrifiai»'nt un ciieval aux vents sur le mont Taygète. Pausaiiias nous apprend que Borée, ou le vert du nord , était la divinité principale de Mégalopolis. On voyait aussi , dit le même auteur , au bas d'une montagne , près de l'Asope, une caverne consacrée aux vents, à qui, une certaine nuit de chaque année, un prêtre fait des sacrifices , après quoi il pralit}ue , autour de quatre fosses, je ne sais quelles cérémonies secrètes. 11 cîiante en même temps des vers magiques, dont on dit queMédée se servait dans ses enctiantements. Auguste, étant dans les Giules, fit bAiirun temple qu'il dédia au vent Circius (ouest ou quart nord-ouest). Les Gaulois nonoiaienl ce vent d'un culte particulier, quoiqu'il fût souvent dangereux , j.arce qu'ils croyaient lui devoir la salubrité de l'air. Les Romains reconnaissaient quatre vents principaux , savoir : Eurus, Borée, Notus ou Auster, el Zépiiyrus ou le Zéphyre. Les autres étaient Euroïiotus , Vulturne, Subsoianus. Ca^cias, Corus, Africus, Libonotus, etc. On a décoj-
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vert en ll.ilir plu^i^ieurs autels cons.icrés aui vents. En gc^néral, les poêles anciens et modernes les dépeignent comme des génies inquiets, volaues et turbulents.
2" Dieux des vents chez les Hindous. Voy. Pavana et Maroltas.
3" Les insulaires des Maldives , bien que professant la religion musulmane, ont conservé plusieurs pratiques du paganisme ; de ce nouibre sont les vœux qu'ils font sur mer au génie ou roi des vents, et dont ils s'acquittent à leur retour, dans des lieux destinés à cet elfet. Lors donc qu'ils ont écha;)i)é à uiietem[)cte ou à un naulrage, ils se rendent à ces chapelles construitessurlel»ord de la mer, et offrent au roi de l'air de petites b;irques rem|)lies de parfums, de gommes, de fleurs et de bois odoriférants. On brûle les parfums, on met le feu aux barques qui en sont chargées., et on les laisse voguer en î)leine mer, jusqu'à ce qu'elles soient consumées. S'il arrive qu'ils ne puissent pas offrir une barque, ils y suppléent [)ar un sacrifice de coqs et de poules, qu'ils jettent à la mer, devant le uavire dont ils ont eu intention de se servir. Ils ont aussi un culte, des prières, des cérémonies, des sacrifices pour le roi de la mer. Ils lui font des vœux lorsqu'ils s'embarquent pour un voyage ou pour la pèche; tous les vaisseaux lui sont môme consacrés. Ils ne se permettent ni de cracher, ni de rien jeter du colé où le vent soutile.
4.' Les Samoyèdes vendent les vents à ceux qui naviguent sur les mers du nord, et donnent une corde qui a trois nœuds ; ils aver tissent qu'en dénouant le premier, on .obtiendra un vent médiocre; qu'il sera fort si Ion dénoue le second , et que le troisième suscitera une violente tempête.
VÉNUS, déesse de l'amour, des grAces et de la beauté, chez les Grecs et les Romains. S'il faut en croire la Théogonie d'Hésiode , le Ciel ayant été mutilé par Saturne, son propre hls , le sang qui s'écoula de sa blessure tomba dans la mer et y produisit une écume, d'où naquit, aux environs de Cythère, la plus belle des déesses. Les fleurs naissaient sous ses pas ; accompagnée de son iils Cupidon, des jeux, des ris et de tout l'attirail de l'amour, elle fit également la jo'e et le bonheur des hommes et des dieux; les Heures, chargées du soin de son éducation , la conduis rent dans l'Olympe, où les dieux, charmés de sa beauté, se disputèrent l'avantage de l'avoir pour épouse. Jupiter même voulut s'en taire aimer; mais , n'ayant pu y réussir, il la pu lit de son indifféreiice en lui faisant épouser Vulcain, le plus laid de tous les dieux; peut-être aussi voulut-il en cela récompenser son fils qui lui avait lorgé les foudres dont il avait écrasé les Titans. Cette union eut le sort des mariages mal assortis. Vénus , peu flattée des caresses d'un mari aussi difforme, lui fit de fréquentes infidélités. Mercure et Mars eurent surtout part à ses faveurs. So'î. intrigue avec 1 ' dernier fut découverte par Vulcain et fit grand éclat dans l'Olympe. Le mari outragé surprit les deux amants, environna le lieu d un treillis de fer
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extrêmement délié, et les exposa en cet état à la vue de tous les dieux. Mais cette vengfance tourna h sa honte; et, au lieu d'obtenir la satisfaction qu'd espérait, il se vit l'objet (les railleries de l'assemblée céleste. L'n attachem"nt de Vénus non moins fameux est celui qu'elle éprouva pour Adonis, fruit de l'inceste commis par Cyniras , roi de Chy|>re, avec Myrrha, sa pro[tre fille. Vénus l'enleva et conçut pour lui une si. forte passion, qu'elle abandonna le ciel pour suivre son amant à travers les bols et les rochers où l'entraînait son ardeur pour la chasse. Elle épousa aussi Anchise , f)rince troyen , dont elle eut Enée, pour qui elle fit forger des armes par Vulcain, lorsque ce prince alla fonder un nouvel empire en Italie. On met encore au nombre de ses amants heureux, Jupiter, qui la rendit mère des Grâces; Apollon, dont on ne cite point d'enfants; Racchus , dont elle eut Priape et Hymen ; Rutès, qui fut père d'Eryx. De Mercure elle avait eu Hermaphrodite; et de Mars, Harmonie et l'Amour. Le berger Pûris , devant qui elle se montra dans toute sa beauté , lui donna la pomme que lui disputaient Junon et Pallas, et que la Discorde avait jetée sur la table aux noces de Thétis et de Pelée. Lors de la gue;re de Troie, elle se déclara pour les Troyens contre les Grecs; blessée par Diomède , elle se vengea, en inspirant à la femme de ce prince des fureurs adultères. Elle avait égaleme.it eufla-iumé de ses feux les Prétides , les Lemniennes, les filles de Cinyre, Pasiphaé, Phèdre.
Homère a suivi une autre tradition sur la naissance de Vénus, et la dit fille de Jupiter et de Dioné. Platon, dans son Banquet, distingue deux Vénus : l'une est celle ancienne Vénus dont on ne connaît pas la mère, et que nous appelons Uninie ou la Céleste ; l'autre Vénus est celle que nous nommons la Vulgaire ou la Vénus Marine. Cicéron en reconnaît un bien plus gran 1 nombre. La plus ancienne, dit-il, est fille du Ciel et du Jour (le moi jour r,^sox est féminin en ^fec). Il y a, en Elide, un temple qui lui et consacré. La seconde est née de l'écume de la mer : c'est d'elle et de Mercure qu'on fait naître le second Cupidon. La troisième, fiile de Jupiter et de Dioné, est celle qui é,)Ousa Vulcain; c'est d'elle et de Mars qu'est né Ai.léros. La quatrième est née (le la déesse de Syrie et de Tyrus; elle est apjielée Aslarté; c'est elle qui épousa Adonis. Pausanias dit qu'il y avait, chez les Tlu'bains trois statues faites du bois des navii-es de Cadmus ; la première étaif de Vénus Céleste, qui présidait c^ l'amour pur et dégagé des cupidités corporelles; la seconde était de Vénus Pandémos ou Populaire, qui exprimait un amour déréglé; et la troisième de ^'énus Apostropliia, ou Pi-éservatrice, qui délouinait les cœurs de toute impureté. De toutes ces Vénus et de plusieurs autres encore dont les mythologues Ib 11 mention, c'est la Vé uis Marint^ qui s'est attiré presque tout le culte des Grecs et des Romains. C'est elle dont l'histoiro a été chargée de la plupart des galan-
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teries éclataiiles , comme ses amours avec Mars el Adonis, la naissance d'Enée , etc. Mais, si nous en croyons plusieurs mythologues modernes, il n'a jamais existé d'autre Vénus qxïAstarté, femme d'Adonis, dont le culte fut môl6 avec celui de la planète de ce nom. On rappelait Mylitta , chez les Assyriens; Athor, chez les Egyptiens; Alilat, cliez les Arabes; iU(7///-a, chez les Persans. Son culte fut povlé dePhénicie dans les îles de la Grèce, et surtout dans celle de Cythère, où il fut d'abord adopté; el le temple de Cythère a passé pour le plus a-icien de ceux que Vénus a eus dans la Grèce : ce qui fit dire
Aphroaiie, u «^ijoc des temples dans Tile de Cypre, à Paphos, à Amathonte, etc. De là les ïioms de Cypris , Ctjthérée, Paphia, etc. On la nommait aussi Dioné, c'est-à-dire déesse, comme sa mère; Anadffomêne, comme sortant dos eaux; Génétyllide , com.me présidant à la génération. Les Latins l'appelèrent Vénus; Cicéron dérive ce nom de ventre, venir, parce que tout jirovient d'elle, quod per eani omnia proveniant; ou parce qu'elle les vient trouver, quod ad oinnes res veniat. Celte élymologie nous parait puérile, bien que nous n'en a\-ons pas de certaine à proposer. Mais le culte de Vénus étant venu d'Orient, c'est dans l'Orient qu'il convient de la chercher. Quelques-uns font dériver ce mot de l'hébreu ou du phénicien n-ùl, les jeunes filles, les vierges, que l'on peut prononcer inditféremment Benoth, Venuth, Venus ', on du. singulier n:i, benath , venas. D'autres la trouvent dans le sanscrit, van, ren, vénérer, aimer, d'oùle mot re«<7a, femme, épouse. Ces dernières dérivations nous i>araissent plus plausibles.
Vénus fut regardée comme une des plus grandes déesses ; et comme elle favorisait les passions, on l'honora d'une manière digne d'elle. Ses temples, ouverts à la prostitution, apprirent au monde corrompu que , pour reconnaître dignement la déesse d'amour, il ne fallait avoir aucun égard aux règles de la pudeur : les tilles se prostituaient publiquement dans ses temples, et les femmes mariées n'y étaient pas plus chastes. Amjithontc, Cythère, Paphos, Guide, Idalie, Babylone, tt les autres lieux consacrés spécialement à cette déesse, se distinguèrent par les désordres les plus infâmes. Cependant Plutarque dit qu'il y avait un temple dédié à Vénus la Voilée. « On ne saurait, dit-il , environner cette déesse de trop d'ombres , d'obscurités el de mystères. »
Vénus présidait aux mariages , mais plus particulièrement aux commer'ces de galanterie; c'est pour cela qu'on lui donne communément une ceinture mystérieuse , appelée le ceste. Junon, voulant plaire à Jui)iter, prie Vénus de lui prêter sa ceinture; celle-ci la lui olfre sur-le-champ, en lui disant : « Recevez ce tissu et le cachez dans votre sein : tout ce que vous pouvez désirer s'y trouve; et, par un charme secret qu'on ne' peut ex-
[)liquer,- il vous fera réussir dans toutes \o> entreprises. » Voy. Ceste.
On consacra à cetfedéesse, parmi les fleurs, la rose; parmi les fruits, la pomme ; parmi les arbres, le myrte; parmi les oiseaux, lo cygne, les moineaux, et surtout la colombe; parmi les poissons, l'éperlan et la dorade. On lui sacrifiait déjeunes porcs, des colombes, rarement de grandes victimes. Le culte de ^'énus, chez les Grecs, dérivait en partie de celui de la déesse Athor ou de quelque autre déité égyptienne analogue; on partie du culte rendu, en Phénicie, à la planète de Vénus et à Dercéto.
On la représentait nue, belle, jeune, riante, tantôt le pied sur les flots, sur une tortue de mer, sur une conque marine , tantôt traînée sur un char attelé de colombes. Il existe de Vénus une intînité de statues. Les plus belles sont : la Vénus de Médicis, qu'on croit être une copie de la V^énus de Cnide, exécutée par Praxitèle, et la Vénus de Milo, découverte à Milo en 1820.
2° Les Mexicains avnient une déesse do l'amour, à laquelle ils attribuaient aussi l'empire des vents. Elle était , suivant eux, servie par d'autres femmes; des nains et des bouffons, qui l'amusaient dans un délicieux séjour, lui servaient de messagers pour avertir les dieux dont elle désirait la compagnie. Son temple était somptueux, et sa léie était célébrée tous les ans avec une pompe qui attirait toute la nation.
VEPRES , une des heures canoniales do l'oiTice public dans l'Eglise catholique. On les chante ou récite après Nones , vers les quatre heures du soir. On distingue les premières des secondes. Les premières ont lieu la veille d'une fête quelconque, et sont regardées comme le commencement de l'oftice du jour suivant ; les secondes terminent lo même office. Cette coutume vient des Juifs, dont le sabbai et les fêtes duraient depuis un soir jusqu'au soir du jour suivant.
Les Vêpres, dans l'Eglise latine, se composent ordinairement de cinq psaumes, avec une ou cinq antiennes , d'une courie leçon appelée capitule , quelquefois d'un répons, puis d'une hymne avec un verset, du cantique é^angélique appelé Magnificat, d'une antienne et d'une oraison. On y ajoute souvent des antiennes et des oraisons pou;faire mémoire des fêtes occurrentes ou concurrentes, ou en qualité de suffrages. Dans les jours de jeône et de pénitence, on y récite aussi des |)rières à genoux.
Dans le rite ambrosien, les Vêpres commencent par un répons appelé Luccrnarinm, une antienne, une hymne, un autre répons, trois ou cinq psaumes, le Kyrie eleison, et l'oraison; ensuite le Magnificat, une antienne, le Kyrie eleison, une autre oraison; le réj)Oi s des L.!udes,et les sufl'rages s'il y en a.
Selon le rite mozarabe, les Vêpres n'ont :ioint de psaumes; elles commencent par une ouange, un répons et une antienne. On reprend une seconde louange; on récite ensuite Ihymne, une supplication, le capitule, l'oraison dominicale , et la bJiicdiction. On
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<l).'uito uno troisième Iouan.:;o pond.int la- ([uclle on fait des encciisomonts dans toute l'Kj^lise ; on termine par la collecte du jour.
Dans l'Eglise grecque, les Vùpres commencent par Tin psaume suivi de la grande litaMie; viennent ensuite quatre psaumes, d^nt les deux dr-rniers sont entremtMés d'antieimes à chaque verset; plusieurs [)rophéties, une litanie suivie d'oraisons, et d'un psaume entremêlé d'à "itiennes. Les veilles des dimanches et des fêtes, on ajoute le canti(j'io de saint Siinéon, letrisagion, des tropaires et des litanies.
Les Vêpres des Arméniens commencent par cpielqiies fragments de j)5;aumes accompagnés de versets; puis quatre psaumes; des prières particulières, mais seulement le dimanche; une oraison, le trisagion, un psaume; un cantique, une homélie, une autre oraison ; trois psaumes, une autre homélie, et enfin une dernière oraison.
VEJIA^DI, une des trois Nornes ou Parques de la mythologie Scandinave ; elle présidait au lem" s présent.
VERBE, la seconde personne de la sdnte Trinité. Ce mot signifie la parole, comme le grec /Ô7 ? et l'hébreu -ni, dabar. Cette persoiiue est le Fils de Dieu, le Père éternel et tout-puissant. Dieu comme lui, et ne faisant qu'un Dieu avec lui. Elle est ainsi appelée, parce qu'elle est la parole intérieure, c'est-h-dir ' la pensée ou la volonté de Dieu. Or, il n'en est {)as de la pensée de Dieu, qui est immuable, essentielle, permanente, élernelle, comme de la pensée de l'homme qui est essentiel'ement fugitive , et qui n'est qu'un pur accident de son esprit. C'est pourquoi le Verbe ou la parole de Dieu est une hypostase qui a une subsistance personnelle, bien qu'identique à celle du Père dont il émane, comme de son princi|>e. C'est [)ar ce Verbe et cette parole que Dieu le Père a tiré du néant tous les êtres ; c'est par ce Verbe, révélé sensiblement et extérieurecjent à l'hommr; dès le commencement, que Dieu s'est mis en communication avec sa créature ; c'est par ce Verbe que l'hormne a eu ses pensées qui ne sont que la parole in.érieure, t;uulis ([ue la jiaroltî n'est (pie la pensée manifestée au dehors. Enfin, c'est ce Verbe qui s'est fait chair, et qui s'est immolé sur la croix pour le salut du monde. D'où il résulte que le Verbe doit être considéré sous deux points de vue ; tel qu'il était dès le commencement en Dieu et qu'il a concouru avec Dieu à la création et à la conservation de l'univers, et te! qu'il s'est manifesté sous la forme corporelle dans la personne de Jésus-Christ.
Nous avons vu, à l'article Logos, que la doctrine du Verbe n'était pas entièrement inconime dans l'ancien monde, soit qu'elle ait découlé des traditions primitives, soit qu'elle ait été empruntée à l'enseignement (ie la synagogue. On a surtout fait grand bruit du Logos de Platon, qu'on a prétendu être le prototype de celui de l'Evangile. Mais nous avons montré au môme lieu qu'il y avait une grande dilfércnce entre la
coiiccfition [)lalonicicnne et la révélation évangéiique. Cependant, comme les t"xtes de ce philoso[)ne étaient fort élastiques, précisément h cause de leur obscurité, les (hilosophes platoniciens essayèrent, après 'établissement du christianisme, de forrauer des systèmes Irinitaires analogues à l.i doctrine catholique, dans le dessein de revendiquer la prio ité [)Our la [diilosophie ; c'est ce qui explique jjouninoi plusieurs saints docteurs des premiers siècles ont accepté ce dogmatisme, et en ont tiré des inductions en faveur du dogme chréien. Saint Augustin, qui avait étudié à fond la philoso- )hie païenne, signale dans ses ConffS>ion-, a différence qui existe à ce sujet entre l'enseignement de la philosophie et celui de lEvangile. On y voit en même temps tout le parti (|Ufc les disciples de Platon avaieU tiré des textes de leur maître, et on y rcconn:jitra sans peine l'influence de l'Evangile.
« Je Jus, dit ce saint docteur, les livres' des Platoniciens, et j'y trouvai toutes ces grandes vérités :
« Que le Verbe était en Dieu , et que 1» Verbe était Dieu ; que cela était en Dieu dès le commencement ; que toutes chose-; ont été faites par le Veibe ; que de tout ce qui a été fait-, il n'y a rien qui ait été f dt sans lui ; qu'en lui est la v.e ; que celte \'n'. est la lujuière des hommes, mais que les ténèbres ne l'ont point comprise ; qu'encore que l'àme de l'homme rende témoignage à la lumière, ce n'est point elle qui est la lumière, mais le Verbe de Dieu ; (pie le Verbe de Dieu, et Dieu lui-même, est la véritable lumière dont tous les hommes qui viennent au monde sont éclairés ; qu'il était dans le monde, que le monde a été fait par lui, et <iue le monde ne l'a point connu ; car quoique cette doctrine ne fût pas, en propres termes, dans ces livres-là, elle y e.-t dans le même sens , et apjmyée de plusieurs sortes de preuves. — AJais que ce Verl;e soit venu dans sa propre maison, que les siens n'aient pas voulu le recevoir, et qu" I ait donné à ceux qui l'ont reçu, qui croient en lui et qui invoquent son saint nom, k* pouvoir de devenir enfants de Dieu , c'est ce que je n'y trouvai point.
« J'y trouvai bien que ce n'est ni de la chair, ni du sang, ni par la volonté de l'homme, ni par la volonté de la chair, mais do Dieu, qu'est né ce Verbe, Dieu comme celi-i dont il et né. — Mais que ce Verbe se soii; f;ut chair, et qu'il ait Imb'té })ainiinous, c'est ce que je n'y trouvai point.
« J'y trouvai bien que le Fils est né lUus la forme du Père, et qu'il n'usurpe rien quand il se dit égal à Dieu, puisque pav sa natur(; il est une même chose avec Dieu ; el cette doctrine est exprimée dans leurs livres « a plusieurs oitférentes manières. — M;iis qm* ce Fils de Dieu se soit anéanti en prenant la forme de serviteur, qu'il se soit fait semblable aux hommes et qu'il ait pai u à l'extérieur comme un homme du commun; qu'il se soit humilié et rendu ob/issant jusqu'à la mort et h la mort de la croix, et au't-n
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réoiiijH'Kse Dii-ii lait ressuscitL' d'oiitro les imirls ; qu'il lui ait donné un nom qui est au-dessus de tout autre nom, en sorte qu'au nom de Jésus, tout j^enou lléchisse au ciel, sur la terre et dans les enfers, et que toute langue publie que le Seigneur Jésus-Christ est dans la gloire de son père, c'est ce qui ne se trouve point dans ces licres-là.
« On y trouve bien que votre Fils unique est avant tous les temps et au-dessus do tous les temps; qu'il est éternel et immuable comme vous, et que c'est de sa plénitude (]ue nos âmes reçoivent ce qui peut les rendre heureuses ; que c'est en |)articipanl à cette sagesse éternelle, qui habite en elle-même, qu'elles se renouvellent et (Qu'elles deviennent sages. — Mais que ce Fils unique soit mort dansletem|)s pour des iui| ies , que vous ne l'avez point épargné, et que vous l'ayez livi»é à la mort pour nous t.'ius, c'est ce r/uon ny trouve point. » Voy. TiuMTÉ , Logos.
VERBEIA , déesse adorée autrefois en Angleterre.
V'ERGELMER, fontaine empoisonnée, d'où découlei:t, suivant la mythologie Scandinave, les douze fleuves des enfers ; elle prenait sa source sous le frêne Ygdrasil. Le poison (pi'elle fournissait aux courants infernaux se durcissait à mesure qu'il s'éloignait de sa source, et il Unissait par se transformer en glaces et en frimas.
VÉRITÉ, divinité allégorique d^s anciens. Ils la disaient tille de Saturne ou du Temps, et mère de la Justice et de la Vertu. Pindare lui donne pour père le souverain d'S dieux.
VERJUGODUMNUS, héros honoré comme un dieu dans l'ancienne Belgique.
VERSCHORISTES , calvinistes de Hollande , partisans des opinions de Jacques Verschooren , qui commença à dogmatiser en !G80, et forma un système de religion entaché des doctrines de Spinosa et de Coccéius. Outrant les idées adoptées sur le caractère figuratif de l'ancienne alliance, il n'y voyait que des types. 11 débitait sa doctrine dans des assemblées particulières auxquelles on accourait do Middelbourg, de Fiessingue, et des environs. Là il exposait les défauts qu'il avait trouvés dans la Bible de Dordrecht, et engageait ses auditeurs à étudier la langue originale pour puiser la vérité à sa source ; d'où on donna à ses "adhérents le no.u d'Hébreux. Son [)arti s'accrut de jour en jour, et tinit par former une secte particulière, qui professa plusieurs autres erreurs .sur des [)oints encore plus impoi'tants, et -subsista pendant environ im siècle. Plusieurs de ces erreurs étaient communes aux Verschoristes et aux Hatléiuisles. Voy. Hatté-
MISTES.
. VERSOTINE , déesse adorée dans l'ancienne Mauritanie. Voy. \'ausitine.
VEBTICORDIA , surnom donné par les Bomains à Vénus , lorqu'ils l'invoquaient pour (ju'elle ins[>irAt auv fenunes des sentiments vertueux. Veis l'an G3i) do Rome, plusieurs femmes de qualité s'étaient abanduuuées ù des désorclres honteux ; on fut
mêuie obligé de sévir contre trois vestales prévaricatrices. Comme la corruption menaçait de devenir générale, on consulta les livres de la 'sibylle, et sur le rapport des décemvirs, le sénat ordonna que l'on consacrât une statue à Vénus Verticordia, c'est-àdire qui change les c eurs , afin que les fimimes et les filles revinssent à la cniasteté dont elles avaient abandonné les lois, «.'honneur de consacrer cette statue fui déféré à la femme la pi is vertueuse de la vil!e. On choisit d'abord cent matrones des plus respectables , parmi lesquelles on en tira au sort dix , qui portèrent l uis suffrages sur Sulpicia, femme de Fulvius Flaccus, et fille de Sul()icius Paterculus.
A'ERTE. 1° Les chrétiens enseignent qu'il y a sept vertus principales, dont trois théologales et quatie cardinales. Les vertus théologales sont la Foi, l'Espérance et la Charité ; on les appelle théologales ou divines, parce qu'ell s ont Dieu directement pour objet. Les vertus cardinales sont la Prudence, la Justice, la Tempérance et la Force ; on leur donne ce nom parce qu'elles sont comme la source et le fondement de toutes les bonnes œuvres.
2' Los païens avaient fait de la vertu une divinité allégorique, qu'ils disaient fille de la Vérité. Les Romains lui érig -rent un temple ; ils en avaient aussi élevé un à l'Honneur, et il fallait passer par l'un pour arriver à l'autre.
VERTUMNALES, fête que les Romains célébraiont a j mois d'octobre, eu l'hurmeur de Vert um ne.
VERTL'MNE,dieu des Latins, qui présidait, ainsi que l'exprime son nom, aux transformations, mais surtout à celles que subit la végétation, et par suite aux jardins, aux vergers, à l'année, aux saisons. Il était spécialement le dieu de l'autnmne. Il avait le privilège de pouvoir changer de forme à son gré. Il fit usage de ce pouvoir pour gagner le cœur delà nymphe Poraone, déesse des fruits, et y réussit malgré la dilficuHé de l'entreprise. Ovide dit qu'à cet effet il prit successivemeiit la figure d'un laboureur, d'un moissonneur, d'un vigneron et d'une vieille femme, ce qui a fait contlure à quelques-uns que ce poète avait ainsi tlé>igné symboli(iuement les quatre saisons, c'est-à-dire le printinnps. l'été, l'automne et l'hiver. Nous pensons qu'Ovide n'y a pas mis tant de finesse, et qu'il a pris les états dont les noms s'ajustaient à ses vers, d'autant plus qu'il ajoute à ces transformations celles de soldat et de pêcheur. Lorsque les deux époux furent d'ini âge avancé, ils se rajeunirent, et jamais ils ne violèrent la foi qu'ils s'étaient [>romise.
Vertumne était honoré chez les Etrusques; c'était peiit-êlr ' un ancien roi delà contrée, qui, par le soin qu'il avait pris de !a culture (les fruits et des jardins, mérita des autels après sa mot. De l'Elrurie, son culte fut porté à Rome ; on lui éleva un temple piès de la plaïC où s'assemblaiciil les marchands, dont il était un îles dieux tutélaires. Il était représenté sous la figure d'un jeune homme
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à demi vêtu, avec une couronne d'herbes de différentes espèces, tenant d^ s fruits de la main gauolie , et de la droite un'' corne d'ahondrincc. Horace parle au pluriel des dieux Vertnmnes.
VLliVACTOR, un des dieux des laboureurs chez les Uoinains. C'était le premier ([ue l'on invof|uait dans le sacrifice que le (lamine de Cérès olfrait à c Ite déesse et h la Terre. Les autres dieux qu'il invoquait (Misuite (t dent : Conditor, Convector, Imporcitor, Insitor, Messor, Obnralor, Occalor, Proinitor, Reparator, Sarrilor, Subruncinalor, Vervactor lirait son nom de ver, printemps, parce qu'il présidait au premier labour qu'on donnait, dans cette saison, aux terres qu'on voulait laisser reposer jusqu'à l'automne ; c'est ce que l'on appelait vervactum.
VERVEINE. 1" plante fort en usage autrefois dans les 0[)érations religieuses; c'est {)Ourquoi on rap[)clait herbe sacrée. On en )ala}ait les autels de Jupit; r; et quelquesuns prête ""dent que c'est de là qu'elle fut appelée fcr6ena ou verveine, du verbe vcrrere, balayer. Nous ne le pesisons pas ; nous croyons plutôt que verbena est une corruption du grec hpà jîorâvjj, herbe sacrée. On se présentait dans les temples couronné de verveine, ou tenant à la main de ses feuilles, lorsqu'il s'agissait d'apaiser les dieux. Pour chasser des maisons les malins esprits, on faisait des aspersions d'eau lustrale avec de la verveine.
'2° Les druides surtout, dit Noël, étaient fort entêtés des prétendues vertus de la verveine ; ils ne la cueillaient et ne l'employaient qu'en y mêlant beaucoup de superstitions. D'abord, il lallait la cueillir au moment où la canicule se levait, et cela à la pointe du jour, avant que le soleil fût levé, et après avoir offert à la Terre un sacrifice d'expiation où les fruits etle miel étaient employés. Mais aussi quelles vertus n'avait pas alors cette |)laiite! En s'en frottant, on obtenait tout ce q i'on voulait; elle chassait les fièvres, guérissait toutes sortes de maladies, et, qui plus est, conciliait les cœurs que l'inimitié avait aliénés ; c'est d'ai)rès cette persuasion que \'o 1 en composait des couronnes pour les ambassadeurs et pour les hérauts d'armes, et qu'on leur faisait porter à la main des branches de verveine : enfin, réi)andue avec un rameau en forme d'aspersion sur des convives, ceux qu'elle touchait se sentaient et plus gais et plus contents que les autres, comme si, pour procurer cette gaieté, la plus simple persuasion des etfets de cette plante ne sulTisait i)as.
Dans la suite, ce mot S'gnifia toutes sortes d'herbes ou de branches cueillies dans un lieu sacré.
VESTA, divinité gréco-romaine, fille de Saturne et de Uhée, sœur de Jupiter; elle présidait au foyer domestique, puis au feu i terne de la terre, et par suite à la terre nsème. Sotis ce dernier point de vue on l'a quehjuefois confondue avec Cybèle et 0[)s; on la fit épouse d'Uranus ou de Saturne. Plus tard, dies savants ont voulu distinj^uer deux
Vesta: l'ancienne, épouse d'L'ranus, déesse de la terrf, et la jeune, déesse du feu, oui est la véritable Vesta. C'est en la considérant dans son attribution primitive qu'Ovide donne de son nom cette étymologie digne des Latins :
Slat vi terra sua : vi stando Vesta vocalur.
Plutarque send)lo abonder dans le même sentiment lorsf[ii'il ex|)liquc l'accusation portée par Cléanlhe, disci()lc de Zenon, contre Aristarque de Samos, en lui reprochant de ne pas avoir riiU lu à Vesta les honneurs qui lui étaient dus, et d'avoir truublé son repos ; ce qui signifie, dit-il, que, dans son système astronomique, Aristarque avait dél)lacé la terre du centre de l'univers noui- 1 1 faire tourner au tour du sol cil. L'étymologie du mot Vesta est des plus claires; son nom grec "E(7Tt«, signifie \e foyer; il correspond exactement avec le syro-phénicien Nncrx, eschta ou esta, le feu, et le latin œstiis; le v du mol resta, remplace l't'sprit rude desGrocs. Ovido' est donc plus judicieux, lorsqu'il dit dans ses Fastes :
Nec tu aliîid Vestam , qnam vivam inlelliqe flrm-
\mam.
« Vesta n'est autre chose que la flamme elle-même. » Cetie déesse fut une d'-s plus anciennes divinités du paganisme; elle était honorée à Troie, longtemps avant la ruine de cette ville. Elle devint une divinité d'une importance (elle que quiconque ne lui sacrifiait pas passait pour un im|iie. Les Grecs commençaient et finissaient tous leurs sftcrices par honorer Vesta, et l'invoquaient la première avant tous les dieux. Les Athénio:iS entretenaient en son honneur un feu perpétuel dans le Prytanée. Les autres peuples les imitèrent ; et, dans la suite, le nom do Prytanée devint commun à tous les endroits où l'on conservait le feu de Vesta. Chaque maison eut son petit Prytanée, on sa chapelle particulière, dans laquelle brûlait toujours une lampe. On y sacrifiait, on y faisait ses prières; comme cette cha])elle était à l'entrée de la maison, c'est de là que cette pièce prit, chez les Latins, le nom de vestibule. Il y avait à Corinthe un temple de Vesta, mais sans aucune statue : on voyait seulement au milieu de ce temple un autel pour les sacrifices qu'on faisait à la déesse. Elle avait de même des autels dans plusieurs temples de la Grèce, consacrés àd'auti-es dieux, commo à Delphes, à Athènes, à Ténédos, h Aigos, à Milet, à Ej)hèse, etc.
A Phares, ville d'Achaïe, Vesta avait, conjointement avec Mercure, un oracle célèbre. Au milieu de la place publiq".e était la statue du dieu en marbre, avi c une grande barbe. Devant Mercure était Vesia, aussi de marbre. La déesse était enviroimée de lamj)es de bronze attachées les unes aux autres. Celui qui voulait consulter l'oracle fiusait d'abord sa prière à Vesta : il l'encensait, versait de l'huile dans toutes les lampes, et les allumait; puis, s'avançant vers l'autel, il mettait dans la main droite de la statue une petite pièce de monnaie; eik-uilc il s"api>roch«ii
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lia dieu, et luj foisait à l'oreille telle quesiioîi qu'il lui plai!^ait. Après toutes ces ci^rénionics, il sortait do la j)lace en se bouchant ies oreilles avec les niauis ; dès qu'il était dehors, il écoutait les passants, et la première parole qu'il entendait lui tenait lieu d'oracle.
C'est h Rome que le culte de Vesta a été jilus cé'èbre, plus pompcu::)^ et plus chargé de cérémonies. Les Romains metlaio it Vesta au nombre des dieux de leurs ancêtres. Ils pensaient qu'Enée l'avait apportée en Italie, et avait d'abord éta!)li son culte à Lavinium ; qu'Ascagne, son (ils, l'avait ensuite porté chez les Albins, d'où il avait été transiéré à Home. On varie sur l'auteur de cette dernière mi,^ration. Les uns en font honneur à Romuius; le plus grand nombre s'arrête à Numa, qui le premier donna une forme réglée à la religion. Ce culte, introduit à Rome, ne cessa poiit, pour cela, dans la ville d'Albe : Vesta Ofjntinua d'y être révérée sous le nom de Vesta minor", la petite Vesta.
Numa bâtit un temple à cette déesse, l'an ko de Rome, et le second de son règne. Il était situé entre le Capitole et le mont Palatin, à une distance à peu près égale de l'un et de l'autre. Il le dota des deniers publics. Ses revenus se ressentaient de la pauvreté de son fondateur et de celle de 1 E;at. Le temple méritait à peine ce nom. Ovide nous apprend qu'il n'était couvert que de chaume. Lorsque le luxe se fut introduit h Rome, on s'empressa d'embellir la demeure sacrée de la protectrice de l'empire. On la rebâtit avec magnificence : on lui conserva seulement sa première forme, qui était ronde. Si l'on en croit Ovide, il n'y avait à Rome aucune statue de cette déesse. Pline dit, au contraire, qu'on la représentait assise; et nous avons des médailles où elle est dans cette situation, tenant d'une main un flambeau, et un cercle de l'autre , avec cette inscription : Vesta P. R. Quiritum. Sa statue n'était pas exposée aux yeux du public, mais renfermée dans l'intérieur du temple, avec plusieurs autres simulacres, auxquels on donnait en général le nom de choses sacrées. On ignore quels étaient ces simulacres. Les uns disent que c'étaient les statues des grands dieux : Plutarque prétend que c'étaient deux tonneaux, l'un vide et ouvert, l'autre plein et fermé : Pline dit que c'étaient des dieux que les vestales adoraient en secret. Il p;u'ait que tous ceux qui en ont parlé ne les avaient jamais vus. En effet, les lieux secrets du temple étaient interdits à tout autre qu'aux vestales : les hommes ne pouvaient entrer que dans une certaine partie du temple, où ils assistaient aux sacritices ; encore n'avaient-ils cette liberté que pendant le jour : celui qui s'y serait introduit pendant la nuit aurait été puni sévèrement.
VKSTALES. 1" C'est le nom que donnaient les Romains aux prêtresses de la déesse Vesla. Ils les choisissaient vierges. Ovide en donne pour raison que Vesta l'était : il ajoute aussi que c'est î)arce que cette déesse est la même ciioscque le l'eu, <]ui n'engendre rien.
Les Romains, dans l'établissement des vestales, imitèrent les Albins, qui n'étaient sans doute que iCS imitateurs des autres nations. Ils commen(;èrent par s'en écarter sur ce qui concernait la virginité, en lui donnant un terme moins long. Les vestales d'Albe devaient l'observer pendant cinquante ans : les Romains ne demandèrent pas qu'elles le fussent |)ius de trente ans. Ce fut Numa qui choisit les premières vestales : il réserva ce droit à ses successeurs. Ce prince n'en avait d'abord insiituéque quatre; ServiusTullius, ou, selon d'autre^, Tarquin 1 Ancien, en ajouta deux. Après l'expuision des rois, le droit de choisir les vestales passa aux souverains pontifes. Quand il s'agissait de remplacer une vestale, le grand prêtre cherchait dans les familles de Rome vingt vierges, entre six et dix ans : il était défendu d'en admettre aucune ni au-dessus ni au-dessous de cet âge Elles devaient avoir leur père et leur mère. li ne fallait pas qu'elles eussent le moindre défaut dans leur personne : on exigeait, au contraire, qu'elles fussent aussi belles et aussi bien faites qu'il était i)0ssible de les trouver. Dès que ce nombre avait été choisi, le grand prêtre les faisait tirer au sort : il s'emparait aussitôt de celle sur laquelle il tombait, l'enlevait des bras de ses parents dont l'autorité sur elle cessait dès cet instant. Il conduisait la nouvelle vierge dans le temple. On lui coupait les cheveux, qu'on suspendait à un arbre sacré : c'élait une marque d'affranchissement. Dès ce moment, ello n'était plus occupée que de l'étude de ses devoirs.
Les vestales passaient leur vie à s'instruire, à servir la déesse et à former de nouvelles prêtresses. Ces fonctions, selon quelques auteurs , les divisaient en trois classes , qu'elles parcouraient successivement, et dans chacune desquelles elles passaient dix ans ; mais il semble que leur petit nombre ne permettait guère cette division. Le temple était leur unicjue séjour ; rien ne pouvait les dispenser de l'habiter. Il n'y avait que le cas où elles étaient assez malades l)Our avoir besoin de changer d'air : alors le grand pontife les remettait entre les mains de {fuelques dames romaines d'une probité et d'une vertu reconnues, qui briguaient ces fonctions comme un honneur.
Lorsque ces filles avaient demeuré trente ans da!is les emi)lois du sacerdoce, elles étaient libres de le quitter et de se marier. Il y eut des vestales qui proUtèrent de celle liberté : elles ne tardèrent pas à s'en repentir. On imagina que la continence h ur avait pesé : on les accusa d'avoir attendu avec impatience le moment où elles pourraient l'enfreindre; elles eurent le sort des vieilles filles qui sont presque toujours méprisées par leurs jeunes maris. Le plus grand nombre passa le reste de sa vie dans le célibat; quel(iu('s-unes restèrent dans le temple. On ne s'accorde pas sur les occupations (|u'elles y avaient alors. Il y en a qui prétendent qu'elles ne veillaient plus au feu sacré, cl (lu'elles n'avaient plus de part au ministère.
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parce qu3 leur vieillesse les en rendiiil inilisnes; mais Tacite dit expressément le contraire. Cet liislorion nous apprend qu'Occia gouverna les vestales |)endanl cinquante-sept a-is, présida aux cérémonies de la déesse avec beaucoup de sagesse et de dignité, et (pie ce ne fut qu'après sa mort que l'on songea h la remplacer. La plus ancienne des vestales présidait au culte. C/étiit l'Age seul qui lui donnait cette prééminence : on l'appelait la grande vestale.
L'occu()ation la plus importante et la plus essentielle des vestals, celle qui exigeait toute leur attention, était la garde du feu s«cré. Ce feu devait être entretenu jour et nuit ; et la superstition avait attaché les conséquences les plus terribles à son extinction. L'o;iinion que l'éclat du feu était un f)résage lieureux , entraînait nécessairement l'idée contraire, lorsqu'il s'étei^jna t. Ce prétendu malheur arriva plusieurs fois à Rome, entre autres, pendant la seconde guerre puni- (|ue. Toute la ville en fut consterné?. Tite- Live a [)eint avec les couleurs les pi us vives la désolation superstitieuse des Romains. C'était l'usage, lors de ces accidents, que toutes les atfaires fussent suspendues. S'ils i-.rrivaient pendant la nuit, on les annonçait promptement au peuple. Le sommeil était interrompu; le sénat s'assemblait : on suspendait les occupaiio'is les plus intéi-essantes,jusqu'à ce quele crime fiitpuni, le temple evpié, le feu rallumé. La vestale qui, par sa négligence, avait cau'-é un pareil désastre, était j>unie du fouet. E le recevait ce châtiment des mains du grand prêtre. Si l'on en croit Festus, la cérémonie se faisait toujours dans un lieu obscur, et la vestale était couverte d'un grand voile fin. Denis dHalicarnasse rapporte que que'ques vestales évitèrent le fouet et des supplices plus terribles par des miracles qui prouvèrent leur innocence. Cet historien raconte qu'une de ces prêtresses, nommée Emilie, s'endormit un soir, et se iepo>a du soin de garder le feu sacré sur une nouvelle vestale qu'elle était chargée d'instruire. La jeune novice ne tarda pas aussi à succomber au sommeil. Pendant que les deux surveillantes dormaient, le feu sacré s'éteignit. Grand trouble dans Rome le lendemain. Les pontifes crurent voir dans •cet accident plus que de la négligence. Ils s'imaginèrent qu'Emilie avait violé le vœu pénible que la déesse impo>ait à ses filles. Emilie, ne pouvant toucher par ses larmes des juges déterminés à la trouver criminelle, eut locours à Vesta, déchira un morceau de son voile, le jeta sur les cendres du brasier sacré, en im[)lorant l'appui de la déesse. hd feu se raliuma aussitôt, et ce prodige manifesta son innocence.
C'était avec de grandes cérémonies que l'on rallumait le feu sacré. Selon le récit de Festus, on perçait avec une esi)èce de tarière une table faite d'un bois facile à s'enllammer. Les vestales recevaimit dans un vase le feu qui était produit par ce frottement rapide, et l'allaient porter sur l'autel. Si l'on en croit riulanjue, ce n'était qu'avec
le feu du soleil qu'on pouvait rallumer celui de Vesta. On réunissait les rayons de cet astre dans un vase d'airain, large à l'ouverture, étroit au fond. Sous ce vase, (jui était percé, il y avait des matières combustibles, sur lesquelles tombaient les rayons du so'eil.
Les vestales qui avaient violé la virginité étaient beaucoup plus sévèrement punies que celles qui avaient laissé éteindre lo feu sacré. Numa k's condanma à être lapidées. Festus rapporte une autre loi postérieure, qui ordonna t qu'elles eussei.t la tète tranchée. On croit que Tarquin l'Anciin est le premier qui établit l'usage de les enterrer toutes vives : du moins c'est sous son règne que ce su[)plice fut employé p'-iir la première fois, et ce fut depuis la punition ordinaire des vestales infidèles à leur vœu. Cependant cette loi sévère reçut quelquefois des exceptions. Les deux sœurs de la famille des Ocellates, ayant été convaincues d'inceste, obtinrent de Domit en la liberté de choisir le genre de leur mort. Sénèqu.^ parle d'une vestale qui fut condamnée à être précipitée du haut d'un rocher. Elle [)rotesîait qu'elle était innocente : on ne la crut [,oint. Sa sentence fut exécutée. Elle im[)lcra la déessi', et toitiba sans se faire aucun mal. Ce miracle ne put di truire la première o-duion des juges. Ils fireiitrecommencerrexécution, et le mi.acle ne fut point répété.
Les pontifes avaient seuls le droit de connaître des accusations intentées contre les vestales. L'accusée pouvait se défendre par elle-même ou par un avocat. Elle paraissait devant le collège sacré, auquel présidait le grand prêtre. Elle répondait aux interrogations qui lui étaient laites. On la confrontait avec ses accusateurs : on l'en tendait plusieurs fois. Quoi |ue, dans le droit civil, il ne fût pas permis d'appliquer h la torture un esclave pour le contraindre à déposer contre son maître, la loi autorisait cette sévérité à l'égard des esclaves des vestales. Quelquefois elles étaient appliquées elles-mêmes à la torture. Lorsque les juges avaient suffisamment instruit le procès, on piocédait au jugement, et l'on lecueillait les voix. Cha(jue prêtre avait une tablette, ou un bulletin, sur lequel il traçait la h'tlrc C, s'il voulait condamner la vestale, et la lettre A, s'd jugeait à propos de l'absoudre. 11 le jetait ensuite dans une corbeille d^ stmée à cet usage. Le grand prêtre, après avoir pris et compté tous les bulletins, prononçait l'arrêt.
Lorsque le jour marqué pour le supplice était arrivé, le chef de la religion se lendait au temple, suivi de tous les pontifes. Il y dépouillait lui-iuême la coupable des habits et des ornements de prêtresse, lui otait les bandelettes sacrées ijui ceignaient sa tête, lui présentait son voile à baiser, et la revêtait ensuite d'habits lugubres et conformes à sa situation présente; puis il la liait avec des cordes, et la faisait monter dans une litière exactement ferinee de tous côtés, atiri (jue ses cris ne pussent être culendus. Ou la conduisait ensuite au lieu du su[>plice. Les aaiis de la prêtresse la ^uivaienl cni'leuranU
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riutarqiie observe que la vilk' entière (^tait tée. Col accitlont fit songer à mettre la chasdaiis la tristesse. On regardait ce j()ur canime teté de ces filles à Tabri d'un pareil outrage, un jour malheureux. On se détournait du En ccmséquence, le licteur leur fut décerné, chemin que la vestale devait tenir. Celte II y avait une loi qui défendait, sous peine marche se faisait en silence et avec lenteur, de mon, d'entrer dans leurs litières; peut- On ar. ivait enfin auprès de la Porte-Colline, être fut-elle occasionnée par quelque événe- (ians l'e'Hlroit qu'on appela depuis campus ment semblable. Les consuls et les jiréteurs sceleratus, h cause de ces funestes céréino- se détournaient de leur chon)in, lorsqu'ils nies. La litière s'arrêtait alors. Le pontfe rencontraient une vestale. Si des embarras venait l'ouvrir en ]irononçant quelques prié- les empêchaient de s'écarter, ils s'arrêtaient res à voix basse. 11 ôtait à la vestale ses liens, jusqu'à ce qu'elles eussent passé, et faisaient lui donnait la main pour l'aider à descendre, baisser devant elles la hache et les faisceaux, la conduisait sur le tombf>au, et la livrait' Les Romains leur accordaient une sépulture lui-même aux exécuteurs. L'ouverture du dans le sein même de leur ville; honneur, tombeau était au sommet de celle levée pro- rare, qu'elles ne partageaient qu'avec un pedigieuse que Tarquin fit faire pour l'écoulé- tit nombre de familles illustres. Les vestainenl des eaux. La vestale y descendait par les condamnées en jouissaient elles-mêmes, le moyen d'une échelle. On' la faisait entrer Le campus sceleratus était dans l'intérieur de dans une petite cellule creusée en voûte, à Rome. Tous les ans, à certains jours, le peuune certaine profondeur, et dont la forme pie se rendait en foule sur ce tom!)eau, et y était celle d'un carré long. On l'asseyait sur faisait des prières pour apaiser leurs manu petit lit qui j était préparé. On mettait nés. Les vestales avaient dans la ville tout à côté d'elle une table sur laquelle étaient le crédit que donnent la sagesse et la reliune lampe allumée et une légère provision gion. On les employait souvent pour rétablir d'huile, de pain, de lait et d'eau. Aussitôt la paix dans les familles, pour réconcilier des que la prêtresse était descendue, on fermait ennemis, pour protéger le faible et désarmer Touverture de la fosse, et on la comblait l'oppresseur. Tous les ans, elles se rendaient avec de la terre. chez le roi des sacrifices, qui était la pre-
Ces exécutions terribles ne furent pas aussi mière personn»' de la religion après le grand fréquentes qu'on pourrait se l'imaginer. L'or- pontife, pour l'exhorter à observer exactedre des vestales dura environ onze cents ans. ment ses devoirs. On déposait entre leurs Pendant ce temps, on en compte vingt qui mains les actes les plus secrets et les plus lurent convaincues d'inceste. Treize seule- importants. Les premiers citoyens leur rement furent enterrées vives : les sept autres mettaient quelquefois leur testament. Files périrent par divers genres de supplices, à acceptèrent la garde de celui d'Antoine. Auteur choix. guste leur confia aussi ses dernières volon-
On vit souvent des prêtresses injustement tés, qu'elles portèrent elles-mêmes au sénat,
accusées. Les historiens païens ne manquent après sa mort.
pas de rapporter une infinité de miracles L'habillement de ces prêtresses, distingué
opérés en leur faveur. de celui des autres femmes, n'avait rien de
Les vestales étaient dédommagées de la trop lugubre ni de trop austère. Leur coif-
contrainte et des devoirs pénibles de leur fure, ainsi qu'on le voit dans quelques mé-
élat, par des privilèges glorieux et des hon- dailles, était composée de bandelettes qui
neurs extraordinaires. Numa leur avait ae- faisaient plusieurs tours autour de leur tète,
cordé le pouvoir de tester du vivant de leurs tlles portaient des robes blanches, avec une
père et mère. Auguste les mit en possession espèce de rochet de la même couleur. Leur
de toutes les prérogatives dont jouissait manteau était couleur de pournre. Il leur
dans Rome une femme qui avait donné trois tombait sur une épaule, et leur laissait l'au-
citoyens à l'Etat. Leurs biens leur apparte- tre bras demi-nu,. Leurs vêtements furent
uaient en propre à chacune. Elles en dis; o- très-simples dans les commencements, parce
saient à leur volonté, par vente, par dona- que Numa. en les dotant des deniers publics,
tion ou autrement, sans l'entremise d'un eu- n'avait [;u songer à les enrichir. Mais, dans
rateur. Si elles rencontraii^nt en chemin un la suite, elles acquirent d'immenses revenus,
criniinelquel'onconduisait au supplice, elles grAces aux pieuses libéralités de plusieurs
avaient le privilège de lui pouvoir sauver la illustres Romains; et alors tout changea de
vie; seulement il fallait qu'elles affirmassent face. Elles substituèrent à leur première sim-
par serment que cette rencontre s'était faite plicité le luxe le |)lus recherché. Elles em-
par un pur hasard : hors de ce cas, elles ne ployèrent, pour se faire des robes, les étoffes
juraient jamais en justice; leur déclaration h'^ plus précieuses. Elles laissèrent croître
;iure et sim[)le avait la force d'iui serment, leuis cheveux, qu'elles avaient coupés d'a-
Ôuand elles marchaient par la ville, elles bord, et leur (lonnèrent tous les ornements
étaient précédées d'un lictein-, (jui servait en de l'art. Leurs litières devinrent su|ierbos.
même temps et à les gu'antir de toute in- On les vit promener le faste dans les rues,
suite, et à leur faire honneur. Dans les com- marcher au Capitule dans un char magni-
mencements de leur institution, elles n'a- fique, environnées d'une foule de femmes et
vaient point de licteur. On raconte qu'ini d'esclaves.
soir une vestale, se retirant après souper. Les spectacles ne leur étaient point interseule, sous des vêtements communs, fut vio- dits. Elles assistaient librement à tous les lée par un jeune honmie dans une rue écar- jeux : Auguste leur donna même un b.nir.
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séparé au tli{''Atre, en face de celui du préteur. Ce Hou était sans dout(3 l;^ plus distingué, puisque le sénat crut honorer Livie, e'i Jui assignant une place dans le banc des vestales.
Cet ordre célèbre se maintint lonj^temps dans un état de lustre et de spiemleur. il était h son plus haut degré d'élévation sous les enipereiu's. Il subsista ({uelpje temps encore sous les princes chrétiens, mais il louchait à sa décadence. Ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'on no voit point que le relAchement se soit glissé parmi les vestales, dans un temps où elles auraient pu manquer impunément h leurs devoirs, c'est-à-dire sous les empereurs chrétiens, qui n'auraient pas permis qu'on les eût fait périr aussi cruellement qu'autrefois. On demeura longtemps sans toucher à leurs privilèges et à leurs immunités. Gratien, plus hardi que ses prédécesseurs, ordonna que les bens qu'on leur léguerait h l'avenir seraient dévolus au fisc, à l'exception cependant des effets mobiliers, dont elles auraient la libre jouissance L'année suivante, Rome fut désolée d'une horrible famine. Le peuple ne douta point que ce fléau ne filt un effet de la vengeance des dieux irrités de l'outrage fait aux vestales ; mais la famine cessa dans le moment où les mu-mures allaient peut-être faire éclore une sédition.
Enfin, Théodosc et Honorius ayant réuni à leur domaine tous les biens qui avaient été destinés à l'enlrelien des tem[)les et des sacrifices, ceux des vestales ne furent probablement pas épargnés. Les historiens ne marquent pas précisément le moment où. cet ordre de prêtresses fut aboli. Il y a beaucoup d'apparence que ce fut dans le temps que Théodose fit fermer tous les temples. Tout concourt à prouver que le temple de Vesta ne fut pas plus épargné que celui de Jupiter et des autres dieux. Ses prêtresses eurent sans doute un sort pareil à cidui des pontifes. Elles furent supprimées comme eux; du moins n'en est-il plus fait ensuite aucune mention dans l'histoire. Depuis l'an 40 de Uome, époque de l'institution des vestales, jusqu'à l'an de grâce 389, temps auquel Théodose porta le dernier coup à l'idolâtrie, il s'écoula onze cent et un an : c'est peut-être le temps qu'on doit fixer à la durée de leur ordre.
2° 11 y avait dans la ville de Cusco, capitale du Pérou, sous les Incas, un couvent destiné à servir de demeure aux jeunes vierges qui se consacraient au Soleil ; mais on n'y recevait que CJ'lles qui étaient issues du sang royal des Incas. Elles y entraient (juelquefois dès l'enfance, dans un âge où l'on ne pouvait pas douter de leur virginité ; car c'était l'article essentiel, el l'on veillait avec tant de soin à la conservation de cette fleur pfécieuse, qu'il était presque impossible aux vierges de Cusco de manquer de fidélité au Soleil leur époux. Tout entretien avec les personnes du dehors, sans distinction d'hommes ni de fenmies, leur était absolument interdit. « Cependant, malgré toutes ces [n-é-
cautions, si, parmi un si grand norrdjre do religieuses, il s'en trouvait qnelrpi'une qui vînt h faillir contre S(»n lionnciir, dit l'historien des Incas, il y avait une loi ipii [tort;iit (pi'elle fût enterrée toute vive, et son galant |)endu. Mais, prirce (pi'on estimait [)eu de chose d(! faire mouii'- un seul homme, pour une faute aus^-j grande qu'était celle de violer une fille consacrée au Soleil, leur dieu et le père de leurs rois, il él;iit ordonné [n\r la même loi, qu'outre le coupable, sa femme, ses enfants, ses serviteurs, ses parents, et, de plus, tous les habitants de la ville où il demeurait, jusqu'aux enfants qui ('•talent à la mamelle, en portasssent la peine tous ensemble. Pour cet clfet, ils détruisaient la ville, et y semaient de la pierre ; de sorte que toute son étendue demeurait déserle, désolée, maudite et exi'omnuiniée, en punition de ce que cette ville avait engendré un si détestable enfant. Ils essayaient encore d'empêcher que ce terroir ne fùi foulé de personne, non pas même des bêl^s, s'il était jiossihle. Cette loi ne fut pourtant j.unais exécutée, parce qu'il n'y eut jamais de coupable de ce crime dans ce pays. » Foy. Incas.
3° Les Mexicains avaient un ordre de vestales vêtues de blanc , qui portaient le nom de filles de In pénitence. Elles entraient dans l'institut à l'âge de douzp ou treize ans. Ces filles devaient avoir la tête i-asée, excepté en certains temps où il leur était permis de laisser croître leurs cheveux. Elles étaient gouvernées fiar une supérieure. Leurs fonctions consistaient à tei ii les temples propres, à apprêter les viandes sacrées, ou plutôt les pains que l'on présentait aux idoles, et qui servaient ensuite à la nourriture de leurs ministres. Ces pains avaient oïdiuairement la figure de pieds et de mains. Elles s'occupaient aussi à faire des couvertures et d'autres ornements semblables pour les temples et les idoles. A minuit elles se levaient pour servir les dieux el pratiquer certaines austérités auxfjuelles leur règle les obligeait. Elles se donnaient des coups de lancettes aux oreilles et en d'autres parties du corps. Du sang qui coulait de ces |)laies, elles se flottaient les joues. Elles étaient surtout tenues à garder une virginité inviolable , doiit la perte était |)unie de mort. Il est vrai que cette chasteté ne devait pas durer toute la vie, caria clôture des filles n'était (juc la conséquence d'un vœu fait aux dieux par leurs parents; à l'expirât ou du temps prescrit, elles pouvaient se marier. On pourrait même regarder cet établissement comme une espèce de séminaire où l'on élevait les jeunes filles d'un rang distingué, et dont cellt>sci no sortaient que pour être établies avec la permission de leurs parents.
VESTALIES, fête que les Romains célébraient, le 5 avant les I les de juin, en l'honneur de Vesta. On faisait ce jour-là des festins dans les rues, et l'on clioisissait des mets qu'on portait aux vestales pour les offrir à la déesse. On ornait les moulins de l)OU(|uels et de couronnes ; c'était la .'ête des buulanmns. Les dames romaines se rejidaic!»l
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h pied au temple deVesla et au Capilole, où était un autel consacré h Jupiter Pistor , c'est-h-diro boulanger, ou prolecteur des grains de la terre.
VIÎSTUI, un des Dwergues ou génies des Scandinaves ; il présidait à .a région occidentale du monde.
VÉTALA, un des compagnons du dieu ^iva ; il est honoré principalement dans le Décan. Les Hindous donnent aussi le nom (ie vclaias h. une classe de démons ou mauvais génies, qu'ils supposent pénétrer dans les cadavres pour les animer momentanément.
VÊTURE, ou pr/sc d'habit; on donne ce nom à la cérémonie par laquelle le pontife, ou le prêtre délégué à cet effet, agrège une vierge ou une veuve h un ordre religieux. Les rites de la véture varient suivant les différents ordres ; mais, presque partout, la personne qui veut se consacrer à Dieu se présente au célébrant vôtue pour la dernière fois de la livrée du monde ; e'ie assiste même dans ce costume au sacrifice de la messe. Après les cérémonies préparatoires, le célébrant bénit les habits religieux dont elle doit se revêtir; puis on l'en revôt soit dans le cloître, soit au pied de l'autel. Quelquefois on lui coupe les cheveux ; et on lui donne entin le voile blanc. Dès lors elle est agrégée à la communauté ; cependant elle n'est encore consivlérée que comme novice; elle peut quitter l'ordre et rentrer dans le siècle. Àlais lorsque, le noviciat terminé, elle persiste dans sa vocation, elle prononce ses vœux .•solennellement entre les mains de l'évèque, (pii lui donne le voile noir et la consacre pour toujours au service de Dieu.
VKU-PACHA, c'est-à-dire le monde inférieur ; les Péruviens donnaient ce nom à l'enfer qu'ils supposaient au centre de la terre, et qu'ils disaient destiné à la demeure des méchants. Ils l'appelaient encore Cupaipa-Huacin, ou maison du diable. On y en- <iurait, suivant eux, toutes les maladies et .es maux que les hommes souffrent ici-bas, sans rei)0s ni soulagement.
VLiLES. Les Komains appelaient DU inales les dieux qui présidaient aux chemins et qui étaient pariiciilièrement invoqués par ceux qui se mettaient en voyage. C'étaient Mercure,. Apollon, Bacchus, Hercule, dont on mettait ordinairement les bustes sur des colonnes, le long des grandes routes. On donnait aussi ce nom aux Pénates et aux Lares. On leur sacrifiait des pourceaux.
VIATIQUE, somme d'argent que la communauté donne h un religieux qui va faire un voyage. Dans le sens ligure, etcependint le plus usuel, on appelle viatitjue la communion que l'on donne aux agonisants ou aux personnes malades en danger de mort. Ceux qui le reçoivent sont dispensés de la rigueur dujeûne eucharistique, à cause des soins que nécessite leur état.
VIBHANDAKA, solitaire indien, fils de Kasyapa, et père de Richyasringa. Voy. Ili-
CIIYASKINGA.
VIBILIE, déesse des voyageurs, oui l'in-
voquaient Gurtout quand ils étaient égarés de leur chemin.
VICAIRE, c'est-h-dire lieutenant. On donne ce nom à celui qui exerce certaines fonctions à la place du titula're. En France, ce terme n'est employé que dans l'ordre ecclésiastique. On distingue plusieurs sortes de vicaires.
1° Le pape ou souverain pontife est le vicaire de Jésus-Christ et son représentant sur la terre.
2" Les vicaires apostoliques sont des évoques délégués par le pape pour gouverner ks églises catholiques établies dans les pays des infidèles ou dans les Etnts hérétiques, lorsqu'on ne peut pas y établir des évoques titulaires.
3° Les vicaires généraux ou grands vicaires, sont des prêtres investis de la juridition épiscopale, et sur lesquels l'évèque se décharge d'une partie de ses fonctions, en vertu d'une délégation S[)éciale. Ils peuvent remplacer l'évèque dans tout ce qui n'appartient pas au caractère épiscopal.
k" Les vicaires perpétuels sont des prêtres chargés de diriger les paroisses dont les moines sont curés primitifs. On les appelle perpétuels parce qu'ordinairement ils sont inamovibles. Il n'y a plus en France de vicaires perpétuels.
5° Les vicaires de paroisse sont des prêtres nommés par l'évèque pour aider les curés dans toutes les fonctions pastorales, et qui agissent sous son autorité.
VICA-POTA ou VicE-PoTA , déesse romaine qui présidait à la victoire. Son nom vient de vincere, vaincre, et de potis, qui peut.
VICHAMA, c'est-à-dire raboteux ; une des demeures de l'enfer des Hindous.
VICHKAMBI , un des neuf princi[)aux Bodhisatwas de la théogonie du Népal; il s'est manifesté sur la terre sous la forme d'un [)oisson ; c'est le fils spirituel d'Amogha Bouddha.
VICHNOU (1), le second dieu de la //•/mourti ou triade hindoue. C'est une divinité douce, bienfaisante et conservatrice. Il est le premier être qui sorte du sein de la mer l)rimordiale, et alors on le nomme Narayana (celui qui se meut sur les eaux); de son nombril sort un lotus qui porte les deux autres personnes de la trimourti, Brahmû et Siva. Il dort et flotte sur les eaux dans l'intervalle des Kalpas ou destructions du monde ; on le représente alors couché, sous la forme d'un enfant, sur le grand serpent Ananta ou Adisécha, dont les rcfilis l'environnent en forme de lit, et dont les cent tètes s'élèvent et se recourbent au-dessus de lui pour lui faire une sorte de dais, ce groupe tlolte à la surface des eaux dont la terre est couverte. D'autrefois il est porté sur l'oiseau Garouda; la jeunesse et la vigueur se dessinent dans tout son extérieur; son teint est noir ou bleu foncé, et ses vêtements sont iaunes; il a quatre bras et quatre mains; de l'une il lient
(1) On écril don prononce aussi Yistnou, Vislney, Uisnon, Bichan, Bkncn, clc.
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une massue; de l'autre, le tchal,rik infli^ujue ou disque tranchant; de la troisième, une conque, et de la quatrième, un lotus; sa tôle est ornée d'une majjnilique couronne à Irifile étage.
Viclinou habite le Vaikountha, séjour délicieux au midi du mont Mérou; il y siège sur un trône aussi brillant iiue le soleil à son midi, entouré de lotus; à sa dro le est la b;'lle Lakohmi, sa céleste éfiouse. Tous les saints personnages, assemblés aiilour de lui, chantent ses louanges ou méditent sur ses forin;'S divines. Voy. Vaikolntha.
Viihuou est Vemblôme de l.i nature; c'est pourquoi on le représente connue endormi,
f)eudant la saison des pluies, qui dure depuis e milieu de juin jusqu'au milieu d'ortobre; et. ses dévots sectateurs se li vient à des œuvres méi'itoires le jour de son sommeil supposé et celui de son réveil. La fonction spéciale de ce dieu est de sauver et de conserver; les autres dieux, sans en excepter BrahmA lui-même, ont souvent eu b soin de son secours pour être délivrés des périls qui les menaçaient. En sa qualité de conserva' eur, il s'est vu obligé de jîrendre dilîérenles formes que les indiens désignent sous le nom d'rtvalars, descentes, et que l'on traduit souvent •par incarnat'ons. Si l'on réunissait toutes les traditions et les légendes qui ont cours dans les Indes, on compterait des centaines d'avatars; néanmoins on en signale dix principales ; c'est pourquoi on l'appelle le diou aux dix formes.
1° Il apparut d'abord sous la forme d'un poisson {mntsyo), pour rapporter du fond do la mer des Védas qui y étaient leslés anrès un de ces déluges périodiques (jui détruisent le monde. Voy. Matsyavatara, et Skanka-
SOLRA.
2" Il prit la forme d'une tortue (kourma) pour soutenir sur son dos la terre nouvellement créée ; d'autres disent pour empocher le mont Mandaradc s'abhner dans la mer. Voy.
KOLUMAVATARA^et CaRATTEMENT UE LA MER.
3" Sous la forme de sanglier (varaha), il plongea dans les eaux sous lesquelles le globe était submergé, et l'éleva sur une de ses défenses. Voy. Varaha, et Paladas.
h" Sous la figure d'un être moitié homme et moitié lion [nrisinlia), il punit rimj)iét4 du géant Hiranyakasijjou, qui persécutait les dieux, et mèine son ftroiire bis, coupable seulement de sa foi en la puissance de Viclinou. Voy. NuiSlNHA et HlRANYA-IVASIPOU.
5" Vichnou se lit nain [vamana) pour confondre Bali, descendant du même Hiranyakasipou; il grandit tout à coup et remplit les trois mondes. Voy. iMAHA-iÎALi, Vamana, Trivirrama. Ces cinq il. carnations sont purement mythologiques; les suivantes sont en partie historiques; elles sont fondées sur des traditions relatives à des personnages qui ont réellement existé; ou bien elles sont la personnitication de grands événements arrivés dans la société indienne.
6° Dans la sixième incarnation, Vichnou ap|)arut sous la forme terrible de ParasoulUmia pour humilier et détruire la race dégé-
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néréc des Kchatriyas. Voy. Parasol-I'iama. 7" Presque h la môme époquf (car le dieu ))eut paraître h la fois sous des forn'cs diverses), Vichnou vint, dans la personne de Rarna- Tchandra, pour chAtier l'insolence du géant Uavana, et con(|uii l'ile de Ceylan. l'oy. Ra-
MA-TCHA\DRA, KaMAYANA.
8" Le tîoisième Ila.na, appc-lé Bala-Uama , est comité comme .e huitième avatar do Vichnou, qui, sous ce nom, descendit sur la terre p.our détruire le géani Pralamba. Cr;j)endant, comme ce Bala-Kama était le fièie et le compagnon d'armes de Krichna, célèbre avatar du même dieu, (luehpies mythologues comptent Krichna ()Our le huitième avatar; alors ils mettent poir le neuvième une prétendue incarnation de Vichnou en I^ouddha, qui, ce. te fois, serait venu sur la terretoul exprès pour liomper les hommes et les induire en erreur,en provoquant un schisme formidable. Voj/.Bala-Dèva, Boludha.
9" Le plus célèbre ei le plus populaire avatar de Vichnou est Krichna; ce ii'est plus "seulement, disent les Hindous, une incaination de Vichnou, c'est Vichnou lui-même; Krichna est véiitablemenl rHomme-Dieu.
Voy. à l'article Krichna, !a légende de ce mystérieux personnage, et les curieux rapports qui existent entre lui et le Christ, seul sauveurdes hommes.
10° La dixième incarnation e-t encore à venir. A la tin des temps, Vi linou s'incarnera [)pur dé ruiro les inliJèlds et rendre les Indiens h la pureié de l'âge d'or. Voy. Kai.ki.
Le dieu subit encore une multitude d'autres transformations; ou pi j tôt ses adorateiirs prétendent le voir dans la substance réputée la plus excellente de tous les ordres de la nature. C'est en ce sens qu'on lit dans lo Bhagavata le passage suivant :
« Un jour le pénitent Ardjouna ayant invoqué Vichnou avec ferveur et (iévotlon, et l'ayant i>rié de se faire connaître îi lui, ce Dieupuissani, (|uia daigné se manifester aux hommes s )us toute sorte de formes, là répondit ainsi : Voici, Ardjouna, quils sont les êtres sous la forme desquels tu dois surtout m'invoquer et reconnaître une partie de mou essence divine :
« Dans la prière, je suis le Gayatri.
« Dans la ()arole,je suis le mot Om.
« Parmi les dieux, je suis Indra.
« Parmi les astres, je suis le Soleil.
« Parmi les montagnes, je suis le monl JL/t?rou.
« Parmi les Roudras, je suis TchuUra.
« Parmi les riches, je suis A'oj<r«';<j.
« Parmi les éléments, je suis le /'e/i.
« Parmi les Pourohitas, je suis Vrihaspali.
« Parmiles généraux d'armée, je suisA'artikéya.
« Parmi les pénitents, je suis Bhriyon.
« Parmi les sages, je suis le saint niouni Kapila.
« Parmi les Gandharvas, je suis l\!iii tara tha.
v( Parmi les armes, je suis ]i\ Foudre.
« Parmi les oiseaux, je suis Oarouda.
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« Parmi les éléplianls, je suis Airavata.
« Parmi les vaches, je suis Kamadlténou.
« Parmi les singes, je suis Honouman.
« Parmi les serpents, je suis Ananta.
« P,irmi les eaux, je suis la Mer.
« Parmi les fleuves, je sui"^ le Gange.
« I*armi les arbres, je suis VAsimtifia,
« Parmi les arbrisseaux, jesuis le 2'oit/asK
« Parmi les heibes, je suis \e Darbha.
(1 Paruii lespieries, je suis le Scdayrama.
« Parmi les géants, je suis Pralhada.
h Parmi les mansions lunaires, je suis le Miiyasira.
« P rmi les sciences, je suis le Sama-Vcda.
« Entin je suis l'ame de tout ce qui existe , et je me trouve répandu partout. »
On donne a Viclmou mille noms dilTérents, ({ue ses adorateurs récitent chaque jour sur un chapelet composé d'un certain nombre de grains. Les principaux sont Narayana , porté sur les eaux ; Djafasayi, dormant sur les eaux; Uari, le noir; Sripali, seigneur de Sri ou Lakchmi ; Padmanabha, qui a un lotus dans l'ombilic, etc.
Vichnou est l'objet de l'adoration et du culte spécial de la majeure partie des Hindous, surtout des B.alimanes dont il est la divinité favorite; parmi le peuple, il est spécialement honoré dms son incarnation en Krichna. Les adorateurs de Vichnou portent le nom de Vaichnavas; on les distingue à y\{i\\\ lignes lirées le long du nez et conduitesjusque surle front. Ces lignes sont faites avec le limon du Ga-^ge, quelquefois avec la jioudie du bois de sandal. Voij. Vaichnavas, Ramanoudjas, etc.
VIGHNOU-BHAGAVATAS, secte indienne ;ipparten;nit aux V^aichnavas, adorateurs spéciaux de Vichnou. Ce sont les mêmes que les Pantcharatrakas. Voij. ce mot.
VICHNOU-BHAIvTAS, un des noms généri- ([ues des Va'chnavas, adorateurs de Vichnou.
Voy. A^4ICH>'AVAS.
VICILIN, nom de Jupiter, sous lequel il était adoré à Com[)sa en Lalie, où on lui avait élevé un temple.
VIQTA, déesse des vivres chez les Romains.
V'ICTLVL\IRE, ministre ou oflicier des sacrifices, dont la fonction était d'amener et de délier les victimes, de préparer l'eau, le couteau, les gâteaux, et toutes les autres choses nécessaires aux sacrifices. C'était aussi aux victimaires qu'il api)artenait de terrasser, d'assommer ou d'égorger les victimes : à cet elfet, ils se plaçaient auprès de l'autel, nus jusqu'à la ceinture, et n'ayant sur la tète (ju'une couronne de laurier". Ils tenaient une hache sur l'épaule, ou un couteau à la main, et quand le sacrificateur leur avait donné le signal, ils tuaient la victime, ou en l'assominant avec le dos de leur hache, ou en lui plongeant le couteau dans la gorge, ensuite ils la dépouillaient, et après lavoir lavée et parsemée de fleurs, ils la mettaient sur l'autel. Ils avaient pour eux la portion mise en réserve pour les dieux, dont ils faisaient leur prolit, l'exposant publicpieinent en vente à qui(;on(pjc voulait racheter. C'étaient ces
sortes de viandes qui étaient interdites aux chrétiens sous le nom d'Idolofhytes, dans la crainte qu'ils ne parussent, aux yeux des païens, prendre part à leurs sacriflces.
VICTIME, sacrifice sanglant, offert à la divinité, de créatures humaines ou d'animaux. Voy. Sacrifices et Sacrifices HUMAINS. Voici les détails que donne le dictionnaire de Noël sur les victimes des Romains.
Lorsque toutes les cérémonies préparatoires du sacrifice étaient faites, on amenait la victime sans être liée, afin qu'elle parût aller à la mort librement et sans contrainte. Le sacrificateur conunençait a faire l'épi euve de la victime, en lui versant sur la tète de l'eau lustrale, et en lui frottant le front avec du vin, suivant la remarque de Virgile. On éijOrgeait ensuite l'animal; on en examinait toutes les paities ; on les couvrait d'un gâteau fait avec de la farine et du sel. Après avoir allumé le feu qui devait consumer la victime, on la jetait dans les flammes sur un autel. Tandis qu'elle était consumée, le pontife et les prêtres faisaient plusieurs elTusions de vin autour de l'autel, avec des encensements et autres cérémonies.
On n'immolait pas indifféremment toutes sortes de victimes; il y en avait d'atîectées pour certaines divinités : aux unes on sacrifiait un taureau, aux autres une chèvre; celles des dieux infernaux étaient noires, selon le témoignage de Virgile, dans le m' livre de l'Enéide. On immolait aux dieux les mâles et aux déesses les femelles. L'âge d s victimes était observé exactement ; car c'était une chose essentielle pour rendre le sacrifice agréable. Entre les victimes, les unes étaient sacrifiéespour fournir, par l'inspection de leurs entrailles, la connaissance de l'avenir; les autres, pour expier quelque crime par l'efl'usion de leur sang, ou pour détourner quelque grand mal dont on était menacé. Elles étaient aussi distinguées par des noms particuliers. Voy. Hostie.
On mettait au cou de l'animal un écriteau où était le nom de la divinité à laquelle on allait l'immoler, et l'on remarquait attentivement s'il résistait ou s'il marchait sans peine; car on crovait que les dieux rejetaient les victimes forcées. On pensait encore que , si la victime s'échappait des mains des sacrificateurs, c'était un mauvais augure qui présageait quelque malheur. Valère .Maxime observe que les dieux avaient averti Pompée, par la fuite des victimes, de ne point se coml)rGniettre avec César. On remarquait enfin si la victime poussait des cris et des mugissements extraordinaires, avant que de recevoir le premier coup du sacrificateur.
Quand on ne pouvait offrir aux dieux des victimes naturelles, on y suppléait par des figures faites de pâte cuite. C est ainsi que, selon Porphyre, Pylhagore ofl'iit un bœuf de pâte en sacrifice. Athénée rapporte de même qu'Kmpédocle, disciple de Pythagore, ayant été couronné aux jeux Olympiques, distribua à tous ceux qui étaient' présents un bœuf fait de myrrhe, d'encens et de toutes sorte? d'aioinatbs. Pylhagore avait tiré celle co»h
idbl
YID
VIE
ions
tume d'Egypte, où elle était fort ancionne, cA où elle se pratiquait encore du temps d'Hérodote.
VICTOIRE. Les Grecs en avaient fait une divinité sous le nom de Nice ou Nik>! (Ni'>}) ; elle éiait, selon Hésiode, fille du Styx et do Pallanle. Les Sal)ins rap|)elai('nt Vacuna, et les Egyptiens Nephté. La déesse Victoire avait plusieurs temples à Rome, dans l'Italie et dans la Grèce. Sylla, revenu victorieux de tous ses ennemis, établit des jeux jiublics en l'honneur de cette diviîiité. On n'o'II'rait point de sacritices sanglants à celte déesse, mais seulemen^des fruits de la terre. On la représente ordinairement avec des ailes, tenant d'une main une couronne de laurier et de l'autre une palme. Quelquefois on la voit montée surungiohe, pour montrer que la Victoire domine sur toute la terre. Ou la trouve rarement sans ailes. Pausanias dit néanmoins qu'il y avait à Athènes une Victoire sans aili'S, et que les Athéniens la firent ainsi, alin qu'elle ne pût plus s'envoler , et qu'elle demeurât toujours chez eux. A ce même propos, on lit dans l'Anthologie grecque deux vers gravés sur une statue de la Victoire, dont les ailes furent brûlées par un coup de foudre. En voici le sens : Rome, reine du monde, ta gloire ne saurait périr, puisque la Victoire, noyant plus d'ailes, ne saurait s'enfuir.
VIDAR, un des dieux des Scandinaves. Il est presque aussi fort que ïhor lui-même, et d'une grande consolation pour les dieux dans les conjonctures critiques. Il est cependant taciturne. Ses souliers sont fort épais, ?i si merveilleux, qu'il peut, avec leur secours, marcher dans les airs et sur les eaux.. C'est le dieu de la discrétion et du silence. Il est fils d'Odin. Au dernier jour, lorsque le loup Fenris aura dévoré Odin, Vidar vengera la moit de son père ; appuyant son pied sur la mâchoire inférieure du monstre, il saisira l'autre de sa main robuste, et déchirera ainsi le lou[) jusqu'à ce qu'il ex[)ire.
VIDHATUI, un des noms de Brahmâ, en cette qualité il fut |)ère de Vaiuhatra, un des (juatre ancêtres du genre humain.
VIDJAYA, la Victoire, ûéilé hindoue, confidente de la déesse Dourgâ.
VIDJAYA-DASAMI, ou le 10' jour de la Victoire, fête qui a lieu dans les Indes, lo dixième jour du mois de Korlik (octobre); c'est la suite de VAyoudha-Puudja, fête des armes, appelée aussi Dourga-Poudja ; elle est consacrée aux divertissements. On resserre les armes qu'on avait exposées la veille ; mais, avant de les remettre dans leurs fourreaux , quelques Paliagars , suivant l'exemple des anciens rois, coupent la tête à des chevreaux. L'après-midi, les dieux sont portés ho. s des villes pour chasser, et l'on y tue un quadrupède.
VIDJAYAIKADASI, fête indienne, célébrée le onze du mois de Phalgouna (2i février). On y tait des offrandes à une jarre d'eau, ornée des attributs de Vichnou, et considérée comme son syml)0le. On se baiçne dès le malin, après avoir veillé la nuit
précédente. Ces cérémonies ont été établies en mémoire de Rama, qui les accomplit !<• premier, pour se fturilier, avant de se rendie h Ceyian ; elles ont pom- but de purilier de ses péchés celui qui s'y soumet, et de l'aider à j)ratiquer la vertu. Cependant elles sont peu observées.
VIDJAYÉSA, c'est-à-dire, seigneur de lu Victoire; im des noms de Siva, dieu indien.
VliJiUS, divinité rotn une, dont la fonction était de séparer l'ûme du corps [viduare). il élait honoré liors de la ville, pour que les pontifes ne fussent pas exposés à sa vue qui, en les souillant, les aurait mis hors d'état de sacrilier.
VIDYADHARA. « C'est, dit M. Langlois, une espèce de génie (de la mythologie hindoue), qui traverse les airs sur un char léger ; c'est un sylphe, habitant invisible du monde interlunaire, et qui possède un pouvoir surnaturel et magi(]ue. Le mot vidyâdhara signifie porteur d'un vidya : c'est une petite boule préparée que l'on met dans sa bouche et qui vous procure une puissance extraordinaire, comme la faculté de monter au ciel, de faire païaître la personne que vous voulez, etc. Les vidyâdharas sont de la classe de ces êtres divins qu'on appelle encore siddha et tcharana. La femme d'un vidyAdhara s'appelle vidyûdhari. ils tiennent à la cour d'Indra, quoiqu'ils aient des chefs et des princes qui'leur sont particuliers. Ils ont des rapports fréquents avec les hommes ; ils viennent sur la terre contracter des mariages, et y prennent même des épouses parmi les fi 'les de rois. »
VIDYADHARI. C'est, dans le système théogonique du Népal, une déesse produite par le lotus dans la s[)hère solaire qui est audessus du mont Mérou.
VIEILLESSE. Les anciens en avaient fait une divinité, fille de l'Eièbe et de la Nuit. Elle avait un temple à Athènes et un autel à Cadix.
VIÉLOXA, dieu dos âmes chez les anciens Slaves.
VIERGE (La saintk). L'Eglise donne ce nom par excellence à Marie, nu'n-e de Jésus, qui a enfanté son divin Fils sans donner la moindre altenite à sa virginité. Elle est honorée d'un culte spécial. Voy. Makik.
11 semble que le dogme d'une viergemère ait étë révélé explicitement aux [)remiers hommes; car, sans parler du texte de la Genèse, où il est dit que la semence de la femme écrasera la tête du serpent infernal, nous voyons ce prodige cru, accrédité et proclamé chez un certain nombre de peuples.
1° Le Saint attendu par les Chinois du coté d.^ l'Occident devait naître d'une vierge; bien plus, les anciens Chinois paraissaient considérer comme avéré que les personnages extraordinaires venaient au monde sans le concours des deux sexes. Nous lisons dans le Choue-ven, dictionnaire rédigé vers ré[)oquc de l'Licarnation : « Les anciens saints et les hommes divins étaient a|tpelés les fils du ciel, parce (pie leurs mères les
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nvaient conçus pfir la puissance du Thicn (vlicu ou ciel) ; c'est à cause île cola que le raraclère sing est composé do deux, dont luM siguilio vierge, et l'autre enfanter. » Les aïiteufs chin )is racontent que le i^rand Yu sortit parla poitrine de sa mère; Sie, par le ilos; Lao-tseu, par le cùté gauche; Chakia- Siiiuni, par le côté droit, et Heou-tsi, par la voie ordinaire, mais qui demeura ft-rm^'e; iVofi le Chi-King l'appelle palais fermé. La Hière de Fou-hi le conçut en marcliant sur les traces d'un géant ; celle de Chin-nong, par la faveur d'un esprit qui lui a])parul ; celle de Hoang-ti, par la lueur d'un r-clair et d'une lumière céleste doit elle fut environnée ; celle de Yao, par la clarté d'une étoile qui jaillit sur eile pen 'ant un songe; celle de Yu, pir la vertu d'une perle qui tomba des nues dans son sein, et qu'elle avala, etc. Presque tous les fondateurs de dynastie, pour se prêter au préjugé pu! die, ont fait nailre le chef de leur famille d'une vierge.
On trouve dans le Clii-Ring deux belles odes snr la naissance de Heou-tsi, chef de la fatnille et de la dynastie des Tcheou, où le poêle parle d'une manière bien remarquable. Voici ses paroles :
« Lorsque l'houime naquit, Kiang-yuen fut sa mère. Comment s'opéra ce prodige ? Elle offrait ses vœux et son sacrifice, le cœur affligé de ce que le iWs^ ne venait pas encore. Tandis qu'elle était occupée de ces
grandes pensées, le Chang-li l'exauça et
à l'instant, dans l'endroit mtnne, elle sentit .ses entrailles émues, fut pénétrée d'une religieuse frayeur, et conçut Heou-tsi.
« Le t(>rine étant arrivé, elle enfanta son l)remier-né, comme un tendre agneau, sans déchirement, sans effort, sans douleur, sans souillure. Prodige éclatant 1 miracle divin I Mais le Chang-ti n'a qu'à vouloir, et il avait exaucé sa prière en lui donnant Heou-tsi.
« Cette tend e mère le coucha dans un petit réduit à coté du chemin ; des bœufs et des agneaux réchauffèrent de leur haleine; les habilanls des bois accoururent malgré la rigueur du froid ; les oiseaux volèrent vers l'enfant pour le couvrir de leurs ailes ; lui tependant poussait des cris, mais des cris puissants qui étaient enten lus au loin. »
Dans la secainde ode, le poète, parlant de Kiang-yuen, s'écrie: « 0 grandeur! ù sainteté de Kiang-yuen ! oh ! que le Chang-ti a bien exaucé ses désirs ! Loin d'elle la douleur et la souillure : arrivée à son terme, elle a enfanté Hfou-tsi dans un instant. » Tous les commentaieurs chinois s'accordent à explique ces textes en insistant sur la virginité de la mère de Heou-tsi. Voy. aussi Ching- MOi;.
'2' Tons les peuples bouddhistes s'aceordent à enseigner que Chakya-Mouni, le réformateur du genre humain , est né de la vierge Maya, sans le concours d'aucun homme.
3° Les livres sacrés des Brahmanes, comme l'observe William Jones, déelarml ipie quand un dieu daigne descendre siu' la terre, suus une forme humaine, pour instruire ou
consoler les hommes, il s'incarne dans le sein d'une vierge, sans union de sexe.
4° Les Egyptiens, si curieux des traditions antiques, niais que, selon leur génie, ils on* défigurées étrangement, n'ont pas manqué de mêler la maternité virginale à leurs contes mystiques. Ils admettaient, suivant Plutarque, qu'une femme peut di-veiiir féconde en recevant simplement le souffle de Dieu. — Les Grecs, leurs disci^jles et leurs imitateurs, ont e; jolivé cette antique pro])hétie de tout le luxe de leur imagination poétique. — Les Romains, qui suivaient en tout ces derniers, en imprimant leurs pas pesants sur les traces légères et gracieuses de leurs spirituels précurseurs, ont fait de cette belle tradition des fables grossières et matérielles.
5" Les druides avaient consacré , dans l'intérieur du sanctuaire, une statue à Isis vierge, mère du lib^^rateur futur du monde.
6° Les Macéiiiques, peuple du Paraguay, établis sur les bords du lac Z.u-ayas, tacoi.taient aux missionnaires qu'à une époque très-reculée des temps anciens, une lemme d'une rare beauté devint mère sans le concours d'aucun homme. Son fils, également remarquable par sa b.auté, étant devenu grand, opéra d insignes miracles dans le monde ; mais à la fin, il s'éleva dans les airs en présence d'un grand nombre de disciples, et se transforma au soleil qui éclaire notre terre. Cependant cette légende pourrait être une réminiscence de la vérité évangélique qui serait parvenue dans le Nouveau Monde.
7° Les habitants du Monomotapa, en Afrique, rendent un certain culte à une vierge qu'ils nomment Pérou, ou Alfirou. Ils ont construit eu son hoiuieur des temples et des couvents, qui sont 'nabités par un certain nombre de filles obligées de garder une virginité perpétuelle.
VIERGES. On entend souvent répéter que la virginité était un opprobre dans les temps anciens , non-seulement parmi les païens , mais même chez les Juifs éclairés de la révélation. Cette assertion est assurément une étrange erreur, car, partout, les vierges ont été considérées comme la portion la plus pure, la plus sainte et la plus resjiectable de la population ; partout elles jouissaient des plus grands privilèges et de' la plus haute considération.
« Quoique le mariage soit l'état naturel de l'homme en général, et même un état saint, dit le comte de Maistre, suivant une opinion tout aussi générale cependant, on voit constauuuent percer de tous cotés un certain resl^eet pour la vierge; on la regarde comme un être supérieur, et lorsqu'elle perd cette qualité, même légitimement, on dirait qu'elle se dégrade. Les feannes! fiancées en Grèce deva ent un sacrifice à Diane, pour l'expiation de cette espèce de jirofanation. La loi avait établi à Athènes des mvstères particuliers relatifs à celte cérémonie religieuse. Les femmes y tenaient ibrlemcnl , cl craigi:aie<ît la colcre de la déesse, si elles avai» iil
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négli^t^ de s'y coiifornior. Tout homme qui connaît les mœurs antiques ne se tlcmandora pas sans 6tonncmont ce que c'était donc que ce sentiment qui avait établi do tels mystères, et qui avait eu la force d'en persuader l'importance. Il faut bien qu'il ait eu une racine; mais où est-elle humainement?
« Les vier^'es consacrées à Dieu se trouvent partout et à toutes les époques du genre humain. Qu'y a-t-il au monde de plus célèbre que les vestales? Avec le culte de Vesta brilla l'empire romain; avec lui il tomba. Dans les Gaules, les diuidosses étaient saintes par une perpétuelle virginité {i). La vierge Velléda jouissait d'un crédit immense parmi les Germains, qui regardaient cette lille conmio une sainte prophétesse, et lui confiaient la conduite des atfaires publique?. ï.cs Romains, et avant eux 1 s Grecs (2), avaient des lois qui défendaient de mettre à
mort les femmes vierges (3) Jéhovah
^ excepte les vierges seules de l'anathème dont il frappe la nation madianile.
« A Athènes, comme cà Rome, le feu sacré du temple de Minerve était gardé pur des vierges. On a trouvé ces mêmes vestales chez d'autres nations, notamment dans les Indes, et au Pérou enfin, où il est bien remarqual)le que la violation du' vœu de chasteté était pu nie du môme supplice qu'à Rome. La virginité y était considérée comme un caractère sacré, égalemeiit agréable à l'empereur et à la divirdté.
« Dans l'Inde, la loi de Manou déclare que toutes les cérémonies prescrites pour les mariages ne concernent que la vierge , la femme qui ne l'est pas étant exclue de toute cérémonie légale.
« Le volu()tueux législateur de l'Asie, Mahomet, a rendu un hommage éclatant à l'aiin.ible vertu opposée au vice scandaleusement favorisé dans .'•a loi. Les disciples de Jésus, dit-il , gardèrent la virginité sans
Su'elle leur eût été commandée , à cause du ésir qu'ils avaient de plaire à Dieu. Il reconnaît expressément en plusieurs endroits, q)ie la mère de Jésus était vierge. Voici entre autres comme il s'exprime dans la "Oô" sonrate de son Coran : Et Marie, fille d'imram, laipielle a conservé sa virginité, et nous avons envoyé en elle de notre esprit, et elle a cm aux paroles de son Seigneur et à ses Ecritures.
« D'où vient donc ce sentiment universel? Dû Numa avait-il pris que, pour rendre ses
(1) Ciijiis anlislilcs perpétua virginitale sanctae. Pomp. Mêla.
[i) Chez les Grecs, le meurtre d'une vierge, même i ivolonlaire, clail irrémissible. Toutes les expiations ctaienl inutiles , et les dieux rejetaient louces les prières. Patisanias.
(5) Dans les plus rudes persécutions , les païens qui, dans ces circonstances, foulaient aux pieds toutes les lois de la justice, el ne consultaient que leur rage contre lEgiise naissante , se taisaient cependant scrupule de violer cette loi d'une tradition antique. Il est constant que les veuves et les femmes mariées qui iHouraienl pour la foi, n'ont jamais éprouvé raflVont auquel étaient exposées les vierges chréiit:mics avant leur bienheureux martyre.
vestales saintes et vénérables, il fallait leur prescrire la virginité? Pourquoi Tacite, devançant le style de nos théologiens, nous parlc-t-il de cotte vénérable Occia, qui avait présidé le collège des Vestales pendant 57 ans, avec une éminente sainteté (sumrnn sanctimonia)? Kt d'où venait cette persuasion générale chez les Romains, que si une vestale profitait de la faculté que lui offrait la loi, de se inariei' après trente aiis d"exercic(,', ces sortes de mariages n'étaient jamais heureux? Si de Rome la pensée se transporte <\ la Chine, elle y trouve des religieuses assujetties à la môme virginité. Leurs maisons sont ornées d'inscri[)tions qu'elles tiennent de l'empereur lui-mèmo, lequ 1 n'accorde cette distinction qu'à celles qui sont restées vierges quarante ans. »
La virginité n'était donc pas un opprobre chez les païens ; seulement alors, comme aujourd'hui , c'était une honte pour une vierge, destinée à la vie commune, de ne point trouver à se marier ; le célibat nuisait à sa bonne ré(>utation ; au reste, dans l'ancienne société, une femme sans mari et sans enfants se trouvait privée d'appui, de défense et |.resque de tout moyen d'existence. Ce fut l'Eglise chrétienne qui mit en honneur la virginité perpétuelle ; elle la déclara un état plus saint et plus parf lit que celui du mariage , et produisit une multitude infinie de vierges volontaires prises dans tous les rangs de la société, depuis les plus élevés jusqu'aux plus infimes; elles leur donna à toutes le titre d'épouses de Jésus-Chiist, les entûUia d'alfectiji^tn, de sollicitude et d'hommages, les soumit à des règlements particuliers, leur assigna une place honorable dans l'assemblée des fidèles, et les éleva à une sorte de sacerdoce par une consécration particulière. Car quoique, dans les premiers siècles, il n'y eût pas de communautés religieuses proprement dites , cependant un grand nombre de filles se vouaient au service de Dieu et à la pratique des boniies œuvres, tout en demeurant dans le sem de leurs familles, et, après avoir reçu la bénédiction de l'évoque, elles étaient mises au rang des vie.ges, qui formaient un ordre dans l'Eglise.
« II y avait , dit l'abbé Fleury, un grand nombre de filles qui consacraient à Dieu leur virginité, soit par le conseil de leurs parents, soit de leur proj)re mouvement. Elles menaient la vie ascétique, et l'on conq;tail pour rien la virgiidté, si ell.' n'était soutenue par une grande mortification, le sihmce, la retraite, la pauvreté, le travail, les jeûnes, les veilles, les oraisons continuelles. On no tenait pas pour de véritables vierges celles qui voulaient encore prendre part aux divertissements du siècle , môme les plus innocents; faire de grandes conversations, [>arlei" agréablement et montrer leur bel esprit ; en coro moins celles qui voulaient faire les belles, se parer , se parfumer , traîner do longs habits, et marcher d'un air alfeclé. Saint Cyprien ne recommande presque aulr-i chose aux vierges chrétiennes, que do re-
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iioncer aux vains ornoincnts et à tout ce (jui af)partient à ia bçauli'. 11 connaissait combien les tilles sont attachées tJ ces bagatelles, et il en savait les pei"iicieuses conséiiuences. Dans ces premiers temps , les vierges consacrées h Dieu demeuraient la j)Ui[)art cliez leurs parents, ou vivaient en leur particulier deux ou trois ensemble, ne sortant que pour aller à l'église, où elles avaient leurs places séparées du reste des femmes!. Si quelqu'une violait sa sainte résolution pour se marier, on la mettait en j)é lite ice. »
VIGiïNESWARA, c'est-à-dire dieu des obstacles, un des noms deGanésa, divinité hindoue, l'une des plus vénérées par les gens de toutes les sectes; son culte est universellement répandu. On rencontre son idole partout : dans les temples, dans les écoles, dans les chauderies, dans les places publiques , dans les forts, sur les grandes routes, auprès des puits, des fontaines, des étangs ; en un mot, dans tous les lieux fréquentés. On la porte da!is les maisons; et, dans toutes les cérémonies publiques , Vighneswara est toujours le premier dieu qu'on adore. Comme il est le dieu des obstacles, un Indien, dans toute entreprise sérieuse, commence toujours par chercher à se le rendre propice.
On le représente avec la tête, les défenses et la trompe d'un éléphant; un croissant sur le sommet de la tète; des cheveux longs, de grands yeux , de larges oreiUes, des taches rouges sur le visage; le reste de son corps reluit comme de l'or. Il a qudre bras et le ventre extrêmement gros et large. Il a les reins ceints d'une toile peinte; il porte aux )ieds des anneaux d'or. Nous rapportons, à 'article Ganésa , l'événement qui lui procura une tête d'éléphant; cependant il y a des variantes lians la légende. Ainsi nous lisons quelque part qu'il fut redevable de celte forme à Siva et Parvali , ses père et mère, qui avaient pris un jour la forme d'éléphanls , dans une forêt, pour imiter ces animaux dans leurs ébats.
Quelques auteurs indiens représentent Mghneswara comme une divinité insatiable, et qui dévore tout ce qu'on lui présente. Ils disent qu'il iiabite au milieu d'une mer de sucre, dans un lieu de délices, où les ricliesses et les voluptés se présentent en a»):)ndance. C'est là t|ue le dieu mange, ou plutôt dévore sans cesse. Deux femmes qui sont à ses côtés lui jettent continuellement du sucre -Imiis la bouche avec de grandes ( uiliers; et de peur qu'il ne soit dégoûté par lunif )rmité de nourriture , on lui sert un grand nombre d'autres mets délicats et une nmltiluile de fruits très-variés.
C'est à Ganésa que les Indiens offrent les j)rémicos de leurs ouvrages; les auteurs mettent son nom à la tête de leurs écrits; les artisans et tous les gens de métier l'invoquent avant d'entreprendre quoi que ce soit. Cependant il faut une longvu^ persévérance pour être assuré d'obtenir l'objet de ses deiiianles. On dit qu'il ne faut pas moins de
trente-six ans pour se le rendre favorable. Au bout de douze ans, il remue tant soit peu l'oreille droite, et cela signifie qu'il demande encore douze ans de culte; après quoi il remue l'oreille gauche; alors on peut être assuré qu'après douze autres années de constance, de fiJélilé et de prières on pourra être exaucé.
Le quatrième jour de la lune d'août est un jour très-malheureux dans l'opinion des habitants du Malabar et de la cote de Cororaandel, à cause d'une malédiction |)rononcée par Ganésa, indigné de ce que la lune s'était moquée de lui au sujet d'une chute qu'il avait faite. Le dieu vindicatif [)rotesta que quiconque oserait, à pareil jour, regarder la lune, tomberait dans de grands malheurs et serait retranché de la caste. En conséquence de cette malédiction, les Hindous se tiennent renfermés chez eux le quatrième jour de la lune d'août, n'entreprennent quoi que ce soit hors du logis, et évitent de regarder dans l'eau, de peur d'y apeicevoir l'image de cet astre. S'ils se trouvent par hasard en voyage, ils ont grand soin de se bien couvrir le visage.
VIGILANCE, hérésiarque du commencement du \' siècle ; c'était un prêtre gaulois du pays de Comminges, qui était curé d'une paroisse de Barcelone. Il prêchait contre le culte rendu aux martyrs et à leurs reliques , qu'il taxait d'idolâtrie; il condamnait les veilles et l'usage d'allumer les cierges ; il niait que les saints pussent intercéder pour nous, et que Dieu écoutât leurs prières; il déclamait encore contre le célibat des clercs, contre la vie raonasticjue, etc. Il n'eut pour sectateurs que quelques ecclésiastiques déréglé> qui se lassaient du célibat. Saint Jérôme réfuta ces erreurs, qui furent toutes renouvelées par les protestants.
VIGILES. 1° Ce mot si^^nifie proprement veille pendant la nuit, et désigne principalement l'oflice public que l'on célèbre dans les églises pendant la nuit qui précède les grandes solonnitf^s. Si l'on en excepte quelques communautés religieuses, elles ne sont plus guère observées, dans les églises paroissiales, qu'à la fête de Noël ; on y chante les matines, la messe et les laudes. Dans les premiers siècles, ces veilles solennelles étaient beaucoup plus fréquentes ; elles avaient lieu aux fêtes générales de l'Eglise et aux anniversaires des martyrs; mais la ferveur ayant dégéiiéié par la suite, et des abus ayant couimencé à se glisser, leur nombre di-minua [)eu à peu et on tinit par les supprimer presque tout à fait. Mais les ecclésiastiques .dans les ordres religieux et les religieux sont tenus de réciter le même ollice en particulier; dans les grandes églises cependant on célèbre les vigiles, soit la veille de la fête sur le soir, soit le jour même de grand matin.
Dans une acception plus large, on donne le nom lie vigile au jour (pii précède une solennité religieuse, surtout lorsque l'Eglise impose l'obiigatioii de jeûner et de s'abstenir de viande ce jour-là. Telles sont les vi-
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giles do la Pentecôte, de l'Assomption, de la Toussaint, etc.
2' Les Romains avaient aussi leurs veilles ou vigiles , qu'ils appelaient perrigilium ; ils les solennisaient en l'honneur de leurs dieux. Les fêtes de Vénus et de Cérès, entre autres, avaient dos veilles qui se célébraient par des chants, des danses, souvent mémo par les débauches les plus iionteuses.
VIHAR, VIHARA ou Viraué, nom des temples consacrés à Bouddha, dans l'île de Cejlan. Les plus célèbres sont les temples souterrains de Damboulou, creusés dans le roc. Ils font partie d'une vaste caverne située sur le flanc méridional du rocher, à 350 pieds au-dessus de la plaine. Le Viharé le plus éloigné de l'entrée a S'i- pieds de long sur 27 de large, et 2i dans sa plus grande hauteur. Il renferme dix dents prétendues de Bouddha, et des figures plus grandes que nature, bien sculptées et peintes de couleurs brillantes, de même que la voûte, les flancs intérieurs du rocher et la façade. Le second temple, nommé Aloiit- Viharé, communique avec le précédent; il a 90 pieds de long, 81 de large, et 36 de hauteur; on y compte cinquante statues ou idoles. Une des statues de Bouddha, couchée, la tête soutenue sur sa main droite, appuyée sur un coussin, est d'une proportion gigantesque, et n'a pas moins de trente pieds de longueur. Sept autres images de Bouddha, représenté debout, ont à peu près dix pieds de haut ; les autres sont de grandeur naturelle ou très-jeu inférieure; la plupart sont colorées en jaune très-brillant, quelques-unes ont des robes rouges. Le Maha-Radja, autre Viharé, a 190 pieds de long et 90 de large ; il renferme 53 idoles. Entin on signale encore, dans la même caverne, le Deva-Radja-yiharé, temple du roidieu, ainsi nommé parce que Vichnou est supposé avoir aidé à façonner sa principale image; mais il est plus petit que les deux derniers, n'ayant que 75 pieds de longueur : il renferme six images de Bouddha et une de Vichnou. On prétend que le Maha-Radja- Viharé fut commencé il y après de2,000ans. Ces temples ne sont desservis que par sept prêtres.
VIKRAMÉSA, c'est-à-dire seigneur de la bravoure, ou plutôt des austérités pratiquées généreusement par les saints pénitents ; un des Bodhisatwas vénérés dans le Népal ; le même sans doute que Khagucrbha.
VILE, un des trois flls de Bore, dans la mythologie Scandinave. Voy. Vé.
VILLAC-UMAC , grand-prêtre des Péruviens ; son nom vient de villa, proférer, et umu, devin. Voy. Villouna.
VILLES. « Lorsque les Grecs bâtissaient de nouvelles villes, ils les mettaient toujours sous la protection de quelque divinité : ainsi Athènes était sous la protection de Minerve ; Sparte, Mycènes, Argos, sous celle de Junon ; Crète, sous celle de Jupiter et de Diane; Cyprus et Paphos, sous celle de Vénus ; Thèbes, sous celle de Bacchus et d'Hercule ; Lemnos se glorifiait de la pro-
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tection <le Vulcain; Ilion et Cyzique , de celle de Pallas et de Néinésîs ; Ténare, de la protection de Neptune; Naxos, decel'ede Bacchus ; Delphes, Délos et Rhodes, de colle d'Apollon. Il y avait chez eux plusieurs villes qui jouissaient du droit d'asile ; et de ce nombre étaient Thèbes en Béotie, Sarnothrace, E|)hèse, Canofie, Sniyrne, Athènes, Lacédémone. Ces refuges ne furent d'abord établis que pour les délits involontaires ; mais dans la suite ils furent assurés même pour les criminels condamnés , pour les esclaves fugitifs, pour les banqueroutiers frauduleux, et d'autres personnes de cette espèce, chargées de crimes et de mauvaises actions.
« Les anciens employaient, pour b;ltir une ville, certaines formalités que l'on trouve décrites dans Varron. Ils choisissaient d'abord un jour favorable, et traçaient un sillon avec la charrue, autour de l'endroit où ils voulaient bâtir; la charrue était tirée par un taureau et une vache de couleur blanche, pour désigner la pureté de ceux qui devaient habiter la nouvelle ville. Ces animaux étaient attelés de façon que la vache était en dedans, pour signitier que la femme devait se mêler des alfaires domestiques, et le mari s'occuper de celles du dehors. » (Noël , Dictionnaire de la Fable.) Voy. Asile'.
VILLÉYADA, dieu indien, adoré à Palani dans le Maduré, où il est l'objet d'un pèlerinage célèbre. Les dévots lui apportent en ofl'rande de grosses sandales bien ornées, semblables, pour la forme, à celles que les Hindous portent à leurs pieds. Ces dons, tout mesquins qu'ils sont en apparence, procurent un assez bon revenu aux Brahmanes attachés au service du temple. Les sandales neuves, après avoir été frottées et roulées un peu dans la poussière, sont exposées aux yeux des pèlerins, qui demeurent persuadés qu'elles ont servi à chausser les pieds divins de Villéyada, pendant que ce dieu parcourt les déserts pour se livrer à la chasse, son exercice favori; aussi s'empressent -ils de mettre l'enchère sur ces précieuses reliques. Ce dieu paraît être le même que Soubrahmanya ou Kartikéj'a.
Voy. PÈLERINAGE, n° 5.
VILLOUNA , devin ou prophète , grand pontife, chef du sacerdoce che^ les Péruviens; il appartenait à la famille des Incas, et était presque toujours un frère ou un oncle du monarque régnant.
VINALES, fêtes qu'on célébrait à Rome deux fois l'année, sur la fin d'avril, et au milieu du mois d'août. Les premières, dit Pline, instituées pour goûter les vins, ne regardaient pas la conservation dos vignes ; les secondes avaient lieu pour obtenir une température exempte de tempêtes et propre à la vendange. Les Vinales tirent leur nom du vin, selon Varron ; c'est un jour de Jupiter et non de Vénus. On prenait giand soin de les célébrer dans le Latium. En certains ejridroits, c'étaient les prêtres qui frasaient d'abord publiquement les vendanges. Lo
VIR
<0fi8
ilarnine Diale commençait la vendango; et, tu)rès avoir donné ordre qu'on reouoillît le \ln, il sacrifiait à Ju[)ilerun agneau l'omelle. Dans le temps qui s "écoulait après que la victime avait été découpée, et les entrailles données au prôtre pour être mises sur l'autel, le tlamine commençait à recueillir le vin. Les lois sacrées tusculanes défendaient de voiturer le vin dans la ville avant la célébration des Viiiales. On faisait des libations à Jupiter avec du vin nouveau, avant qu'on en eût goûté. Quant aux. Vinales d'août , elles étaient consacrées à Vénus, et se célébraient pour demander aux dieux un temps favorable aux vendanges.
VINATA, une des épouses de Kasyapa, père de to.ites les créatures, selon la mythologie liindoue ; eile fut mère de Garouda, roi de's oiseaux, et d'Ârouna, qui conduit le char du soleil. Comme Léda, elle accoucha d'un œuf, iïoiï sortit Garouda, qui de son nom fut appelé Vainateija.
VINAYAKA , c'est-à-dire sans chef, un des noms de Ganésa, l'un des dieux les plus populaires de l'Inde. Voy. Ganésa, Siva.
VINDALFR, un des génies de l'air, d>ns la mvthologie Scandinave.
VINDÉMIALES, fôtes que les Romains célébraient à l'occasion des vendanges. Elles commençaient au 10 des kalendes de septembre et duraient jusqu'aux ides d'octobre. César fit le premier célébrer à Ro.ne une autre solennité en Ihonneur de Bacchus, pendant l'automne. C'était une fête de dissolution.
VINDHYATCHAI ANIVASINI et VIN- DUYAVASINI , c'est-à-dire habitante du mont Vindhya, nom de la déesse K<di ou Dourgâ , épouse de Siva , appelée aussi Parvati, ou la montagnarde, parce qu'idle était fille d'Himalaya, roi des montagnes.
VIOLENCE. Les \inciens en avai nt fait une déesse, sœur de la Victoire, fille du Styx, et compagne inséparable de Jupiter ; elie avait un temple dans la citadelle de Corinthe, conjointement avec Némésis ou la Nécessité ; mais, suivant Pausanias, il n'était permis à personne d'y entrer.
VIPASANAS, classe de Talapoins ou religieux bouddhistes du royaume de Siam. Ils mènent une vie très-moVtifiée, gardent un silence perpétuel, et sont toujours appliqués à la contemplation des choses divines. Us passent wur être de grands saims. Les Siamois iroienl qu'ils s'entretiennent avec les êtres d'un ordre supérieur, qu'ils ont toujours présent à l'esprit ce qu'il y a déplus adiuirable et de plus rare dans la nature, et que leurs yeux pénétrant dans les profondeurs de la terre, y voient clairement l'or, l'argent, les ditférentes espèces de métaux et les pierres précieuses.
VIPASYA ou ViPASvi, un des sept Bouddhas primitifs de la cosmogonie du Né|)àl ; il a paru sur la terre pendant la période du Satya-vouga, on Age d'or.
VlPftATCIIITTl, nom d'un démon de la :ïivthologie hindoue.
VlRAtUIADRA, dieu indien ; la tradition
rapporte que Siva le produisit de la sueur de son corps, afin d'empéc!:er qu'un ceitain géant n'accomplît un sacrifice qui devait avoir pour efiet la création d'un nouveau dieu. Virabhadra , né avec mille têtes et 2,000 bras, mit à mort le géant et tous les Ilakchasas qui l'assistaient (ians son entreprise audacieuse. Cependant Siva, mu j ar un sentiment de généreuse pitié, daigna plus tard leur faire grûce et les rappela à la v'o. Voy. SiVA.
VIKACOCHA, un des dieux des anciens Péruviens. Zarate dit que son nom signifie écume ou crasse de la mer ; et Garcilasso de la Véga a conservé une chanson péruvienne, où il est appelé Pac/m-rwrac, l'au teur du monde, et Pacha-camac, le dieu qui anime le monde.
Le septième Inca, Yahuar-Huacac, envoya son héritier légitime, qui lui avait déplu, garder les troupeaux du Soleil. Ce jeune homme se livrait depuis trois ans à cette occupation, lorsque, endormi au pied d'un rocher, il rêva qu'un homme étrange, défigure barbue, se présentait à lui, disant se nommer Viracocha, être son parent, et fils du Soleil; le fantôme lui annonça qu'une armée venait att.iquer son père, lui ordonna de l'en prévenir, et l'assura qu'il pouvait compter sur son appui. Le jeune homme courut avertir son [)ère, qui le traita d'imposteur. Peu do jours après, on apprit une révolte de troupes marchnnt contre Cuzco; l'Inca abandonna la ville du Soleil ; mais le prince vint à son secours, et mit en déroute les assaillants, prétendant avoir été aidé par des hommes barbus. Il monta sur le troue, sous le nom de Viracocha, et fît sculpter une statue d'homme baron, pour perpétuer la mémoire de son rêve. Lors de la conquête, cette statue existait encore. De là vient le nom de Viracocha, qu'on donne encore aujourd'hui aux Espagnols, et auquel, sans doUe, ils doivent la conquête du Pérou. C'est aussi ce qui faisait dire aux anciens Péruviens que Viracocha avait voulu convertir la nation au christianisme, mais qu'il avait été chassé du pays.
VIRADHA, géant indien, d'une taille et d'un aspect formidables ; il était fils de Kala et de Satahrada, et demeurait dans la forêt de Dandaka. Il rencontra Hàma, au moment o\l celui-ci sortait de l'ermitage d'Atri. Il avait saisi Sita, et menaçait de dévorer les doux princes, RAma et Lakchmana; mais ceux-ci l'attaquèrent et RAma lui donna la mort.
VIRADJ,jine des personnifications ou évolutions de BrahmA, le créateur, selon les Hindous. Ce dieu, voulant [leup.er xa terre, qui était demeurée dose: te, divisa son propre corps, en deux parts, devint moitié màla et moitié femelle, et produisit ainsi Viradj, qui remit en lui-même les qualités des deux sexes, et enfanta, en se livrant à une austère dévotion , Manou-Swayambhouva, lui donna pour femme Sataroupa, et les bénissant tous deux, leur donna ordre de mul-
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ti[)lit'r. Viradj est le môme que Uiranya- Garhha.
VIKAKTAS, religieux hindous, qui ont fait profession de rononeer entièrement au monde. Ils appartiennent h la secte des Saivns. O-i les api)ello aussi liirkals.
VIRA-SAIVAS, secte indienne d'adorateurs de Siva, les mômes que les Z>/angamas. Ils rejettent la distinction des castes, et soutiennent (lue le linga rend tous les hommes égaux ; un paria môme qui a embrassé ce culte, n'est pas, à leurs yeux, int'^^rieur à un brahmane. Là où se trouve le linga, disentils, là aussi se trouve le trône de la divinité, sans distinction de rang ou de personnes ; et l'humble chaumière du p:iria où est ce signe sacré, est bien au-dessus du palais somptueux où il n'est pas. Voi/. Djangamas. VIRGJNALIS, riRGJNEXSIS, VIRGIM- CURJS, divinité invO(|uée chez les Romains, lorsqu'on déliait la ceinture d'une épouse vierge. On portait la statue ou l'image de cette déesse dans la chambre des nouveaux époux, lors(pie les paranjmphes en sortaient. C'était la même que les Grecs appelaient Diana Lysizonn.
VIUIDIAN, dieu des habitants de Narni, en Italie. ïertullien, le seul écrivain qui en parle, ne nous en a conservé que le nom. Ce dieu, dit Noël, était apparemment invoqué au [)riatemps, au moment où la terre se couvre de verdure, ou, selon d'autres, pour qu'elle se couvrît de verdure , parce que cette contrée était souvent alDigée de sécheresse.
VIUINTCHI, c'est-à-dire créateur, un des noms de Brahmâ, première personne de la triaile hindoue,
VIRIPLACA, déesse romaine qui mettait la paix dans le ménage, et qu'on invoquait pour réconcilier les époux brouillés. Elle avait son temple au mont Palatin, où se rendaient les époux en querelle. Quelques écrivains prétendent que c'était la Fortune Virile que les tilles romaines, prêtes à se marier, honoraient sous ce nom le premier jour d'avril, en lui otTrant un sacrifice, avec un [)eu de parfum et d'encens. Elles quittaient leurs vêtements et offraient aux regards de la déesse tous les défauts de leur corps, la priant d'en dérober la connaissance aux m iris qu'elles auraient.
VIROUPAKCHA, 1" un des onze Iloudras de la mythologie hindoue. Ce nom signitie laid. Voy. Roldras.
2" C'est aussi le nom d'un des quatre priiv ces des g'nies, qui habitent sur les lianes du mont Mérou , suivant la cosmogonie b^>uddhique; il est le dominateur des Nag.is, êtres au corps de serpent, et réside sur le côté méridional.
VIUOUTAKA , roi des Mahoragas , ou grands serpents , suivant la cosmogonie bouddhique ; il réside sur le flanc occidental du mont Mérou.
yiSAKHA, une des vingt-sept nymphes qui furent aimées par Soma, dieu de la lune, suivant la mythologie hindoue. Ces nymphes sont la personnilicalibn des 27 constel-
lations que parcourt la lune, dans si ro!.le aiMiuelle. Visakha est le seizième astérisme, figuré j)ar un feston, et contenant (piatre, ou. selon d'autres, deux étoiles qui ionl partie du signe de la Balance.
VISION BÉATIFIQUE, un des principaux avantages des bienheureux dans le ciel; elle consis.c d.iiis la vue et la conlen)[)lalion de Dieu. «Lorsque nous serons dans la gloire, dit le \\ P. Al[)' onse Rodriguez, cette seule vue nous absorbera entièrement en lui et pour toi jours, et nous fera jouir d'une félicité éternelle, sans aucun secours du raisonnement, et sans que nous nous lassions jamais de le contempler. Au contraire, nous serons continuellement transportés d'une nouvelle joie; nous trouverons à tout moment un nouveau goût à cette manne céleste; et enfin, il nous semble: a que nous aurons sans cesse de nouveaux sujets d'admiration. »
VISITANDINES, ou religieuses de la Visitation, ordre de femmes institué, en 1610, à Annecy en Savoie, par saint François de Sales et la baronne de Chantai, en mémoire de la Visitation de la sainte Vierge. Les sœurs ne firent d'abord que des vœux simples, et elles sortaient de la communauté pour visiter les malades. Mais plus tard, elles furent assujetties à la clôture, et la congr égation fut érigée en religion. La règle est très-sévère. Cet ordre, approuvé par Pie V et Urbain VllI, se répandit bientôt en Fraîice, en Italie, en Allemagne et en Pologne.
VISITATION, fête célébrée dans l'Eglise catholique le 2 juillet, pour honorer la visite que le sainte Vierge Marie, enceinte du Sauveur des hommes, par l'opération du Saint- Esprit, rendit à sa cousine Elisabeth, laquelle, par un autre prodige, était, malgré sa vieillesse, grosse de six mois. Ce:le fête, qui n'est point d'obligation, fut instituée par le pape Urbain IV, en 1389.
VISPERKD, livre sacré des Parsis, quif.:it partie du Vendidad ; il passe pour avoir été prononcé par Zoroastre devant un célèbre brahmane attiré par sa réputation. Le mot Vispéred signifie la connaissance de tout.Voy. A'endidad et Zend-Avesta.
VISRAVAS ou ViswASUAVA, ancien Mouni de la mythologie hindoue. Il était fils de Poulastya, petit-fils de BrahmA, et père de Kouvéra, dieu des richesses, et de Ravana, tyran de Lanka. Celui-ci eut pour mèreNaikasi, fille du rakchasa Soumali ; Visravas avait déjà eu Kouvéra d'une autre femme, nommée Iravira. Soumali, voyant la sp'endeur et l'érlat de ce fils, engagea sa fille à plaire à son mari, de manière à pouvoir aussi avoir des entants. Elle y réussit, et mit au monde Ravana, Koumbhakarna, Vibhichana, et une fille, nommée Sourpanakha. Ces enfants sont considérés comme des Rakdiasas, quoique leur père fût un saint. Ravana fut produit après un sacrifice au feu : ce qui lui avait donné une apparence horiible ; il avait dixlôtes et vingt bras. Tels sont les détails donnés par VOuttara Ramayana et le Paslma Pourana. Le Rhagavata rapporte à peu près
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la lûi^me chose ; mais il appelle Koumbhinasi la uière des Rakchasas.
Le Vana Pana du Mahabharala fournit une version dilïérenle. Poulastya, tîls de Brahmâ, donna le jour à Kouvéra, qui, par les honneurs qu'il rendit à son aïeul, obtint d'être immortel et dieu des richesses. Sa capitale était Lanka, et les Rakchasas étaient ses gardes. La faveur dont il jouissait auprès de Brahmû irrita son père , Poulastya, qui prit la forme d'un sage, nommé Visravas. Kouvéra essaya d'empôcher son père de manifester son mécontentement, et, pour le fléchir, il lui donna pour femmes trois Rakchasis, Pouchpolkata , Raka et Malini. De la première, Visravas eut Roumbhakarna et Ravana ; de la seconde, Khara et une tille, Sourpanakha ; et de Malini, Vibhichana.
Le Linga Pourana raconte la chose autrement. Poulastya eut d'Ilavila, fille de Trinabindou, un tils nommé Visravas. Celui-ci eut quatre femmes, Dévavarnini, fille de Vrihaspati; Pouchpotka'a et Raka 'ou Vaka\ fille du Rakchasa M&lyavan, et Naikasi, fille du rakchasa Sallaki.* De la première, il eut Kouvéra ou Vaisravana: de la seconde, Mahodara, Prahasta,Mahapars\Na,Khara, et une fille. Karnanasi ; de la troisième, Trisiras, Douchant et Vidyoudjdjihwa, et une fille, Syamika , de la quatrième, ou de Naikasi, le vertueux Vibhichaua. ^Langlois, Théâtre indien.)
VISVN'ABHOU, un des sept Bouddhas primitifs, adorés dans le Népal ; il se manifesta dans le Satya-youga ou premier âge. Un hymne bouddhique s'exprime ainsi à son sujet : v< J'adore Viswabhou, l'ami de l'uni- Yers, le roi de vertu, qui est né à Anoupama, de la race de monarques illustres dont la vie a duré 60,000 ans, et qui, ayant triomphé des afi"ections terrestres, obtint l'immortalité auprès d'un arbre Sâl. »
VISWADJIT, sacrifice anciennement usité dans l'Inde ; du moins on le trouve énoncé dans certains livres sacrés. Son nom signifie celui qui soumet tout. Il avait cela de particulier que le fidèle au profit duquel il s'accomplissait devait céder sa propriété tout entière aux brahmanes qui olficiaient. 11 était sans doute excessivement rare.
VISVVAKARMA, l'architecte ou l'ouvrier divin, dans la cosmogonie hindoue. Quelquefois il est considéré comme Brahmà lui-même, le Démiurge, le grand charpentier du monde. On le représente alors plongé dans ses méditations créatrices, et entouré de ses habiles ouvriers, ayant dans leuis mains des instruments de maçonnerie et prêts à exécuter les ordres de leur maître. D'autres fois, c'est un Pradjapati, ou bien un tils de Brahm^, ouvrier céleste, correspondant au Vulcain des Lîttins. C'est lui qui forgea les armes des dieux dans la guerre contre les Daityas ou Asouras (démons). Il est alors le même que Ticachtri. Voy. ce mot.
VISWAMli'RA. un des sept richis de la mythologie iniileune. C'était un prince de la dynastie lunaire. Suivant le Ramayana, il était le quatrième; suivant le Bhagavatay le
quinzième descendant de Brahmâ : ils s'accordent à lui donner pour père Gadhi, qui, suivant le premier, était fils de Kousanabha ; suivant le second, de Kousambha, et suivant VHarivansa, de Kousika, trois fils ditférents de Kousa. Viswamitra était souverain de Cinoge, et fut en guerre avec le sage Vasichtha pour la possession de la vache qui procure tout. Dans cette lutte, la vache produisit toutes sortes de troupes, particulièremant des Mlétchhas ou barbares, qui contribuèrent à donner la victoire à Vasichtha. Il n'y a pas de doute, dit M. Langlois, que cette histoire est allégorique. La vache, c'est l'Inde ou la portion de l'Inde la p us précieuse, dont deux princes ou deux castes, comme celles des Brahmanes et des Kchatriyas, se disputaient le domaine. Un des deux partis appela à son aide les barbares, les Perses, peut-être les Grecs, et triompha par leur moyen. Viswamitra était né sage, parce que sa mère avait partagé une nourriture magique, préparée par le mouni Ritchika pour sa femme, qui était nlle de la mère de Viswamitra. Ayant remai'qué l'ascendant des Brahmanes, il se livra à de pénibles et longues austérités, pour s'élever de la caste des Kchatriyas, où il était, jusqu'à celle des Brahmanes. Brahmâ fut ainsi contraint de lui accorder cette faveur. 11 lut l'ami et le conseiller ue Rama. Parmi ses ancêtres se trouvaient Kousa et Kousika, qui l'a fait surnommer Kausika. [Théâtre indien.)
VISWAPAM. un des Dhyani-Bodhisatwas vénérés dans le Népal. Il e>t considéré comme fils spirituel du Bouddha Amoghasiddha. On lui attiibue, sous le nom de Mandjousri, la construction des ditférentes parties de l'univers.
VISVVAS, classe de divinités hindoues, appai tenant au septième Manvantara ; il va dixViswas énumérés, savoir: Vasou, Satya, Krata. Darkcha, Kala, Kama, Dhriti, Kourou, Pourourava et Madrava. Ces divinités sunt mentionnées dans les Védas. On les vénère principalement aux cérémonies funèbres, appelées sraddhas.
VISV^'A^ ASOU, demi-dieu d'un ordre inférieur, appartenant à la classe desGandharvas ou musiciens célestes. Les Hindous désignent cette divinité et tous les autres Gandharvas par le mtit composé Vistcavasou-prabhritayas.
VISVVESVVARA, c'est-à-dire maître ou seigneur d^ toutes choses ; un des noms de Siva, dieu indien.
VITALIENS, hérétiques du iV siècle. C'était une branche d'Apollinaristes, qui tirèrent leur nom d'un prêtre d'Antioche, nommé Vital. Celui-ci était du parti de Mélèce. et excita de grands troubles contre les partisans d'Eustache. Les Apollinarisles le firent leur évèque, vers l'an 363 ; il alla à Rome pour se justifier, et présenta une confession de foi insidieuse ; mais la fraude fut découverte, et il fut condamné avec Apollinaire, l'an 373. Saint Ephrem, dans son testament, c'est-à-dire dans le discours qu'il fit à ses disciples quelque temps avant sa mort,
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leur recommanda d'éviter les hérétiques, et jiomméirient les Vil.'iliens.
VITARAGA, c'est-à-dire exempt de passions ou libérateur de passions Les Bouddhistes donnent ce nom aux huit principaux Bodlii-
Maitréya, appelé aussi inantngnndja.
satwas, objet de leur culte et de leur vénération. Tous, sauf le premier, sont des por-
lions d'eux-mêmes manifestées
que forme visible, mais inanimées. Ainsi
iiamaritabliaclrd,
Yadjrnpani,
Mandjonnatli,
Vichkambi,
Kchiliguerblia ,
Khaguerblia,
Mani lingueswara, fut visible comme la flamme
Gukernestvara, se montra en
Kileswaru,
Koumbheswara (ùarlli'swani, Plianikeswara, Candhésa, Vikrameswara ,
enfin à son de ché de
Ils sont aussi ap[)elés les huit Mangala ou objets de bon au^'ure. On les trouve sculptés sur des monuments bouddhiques, et spécialement sur les pieds de pierre ou de marbre qui sont fréquenunent placés dans les temples. Ils [laraissont avoir été simj)lement des symboles du bouddhisme ; mais, dans la croyance populaire, ils ont été évidemment alliés à des notions dérivées de la religion hindoue et de légendes locales, et ils otfrent les caractères de Lingas érigés par différents individus.
VITELLlIi, déesse adorée en plusieurs endroits de l'Italie. C'est à elle que la famille de Vitellius faisait remonter son origine.
VITIIOBA ou ViTTHAL, nom sous lequel plaça sur la brique, et c'est'de Vichnou est adoré par une secte de Mahraltes , comme s'étant incarné sous une forme inconnue aux autres Hindous. Ils comptent cet avatar pour le neuvième. Voici, îi ce sujet, la légende la plus accréditée parmi eux :
Poundalika-Mouni , d'origine brahmanique, appartenait à de vertueux parents , mais il se comportait en fils rebelle et désobéissant. Dans un pèlerinage qu'il fit à Bénarès avec sa femme et ses parents, il s'égara de son chemin dans les environs de la cité sainte , et arriva à la résidence d'un sage appelé Kourkout. Ce saint homme , bien qu'il fût à peine à une journée de dis-
mailou-
Srivalsa.
Loliis.
Pavillon.
Vase (J>Hu.
Tcliauri (I).
Pois.>()ii.
Parasol.
Conque.
Pandharpour et entra dans la Poiindalika. Il fut grandement la dévotion de celui-ci pour ses parents ; il le trouva tenant le pied de son père dans sa main droite, et le frottant légèrement de la gauche avec une brique. 11 était tellement absorbé dans cette pieuse occu{)ation, au'il ne (it aucunement attention à l'arrivée de Ivnciina, jusqu'à ce que celui-ci eût pris une forme lumineuse, ce qui lui fit lever les yeux pour voir ce que c'était. Reconnaissant le dieu, il s'inclina devant lui, lui jeta la brique pour qu'il s'y assît, et continua à nettoyer le pied de son père. Vichnou, enchanté à la vue de cette piété filiale, se
là que lui vint le nom de Vilthal , qui signifie en mahratte celui qui se tient sur la brique. Le dieu lui ayant ensuite demandé quelle faveur il désirait obtenir de lui, celui-ci le pria de vouloir bien rester où il était, ce qui lui fut accordé. C'est ainsi que fut établie l'adoration de Vichnou sous cette forme. Il est à remarquer que Vitthal n'est à proprement parler qu'une des manifestations de Krichna ; cependant ses adorateurs le comptent ordinairement pour un avatar ou une incarnation distincte de Vichnou. Yoy Vit-
THAL-BHAKTàS.
VITRINEUS, dieu tutélaire des anciens habitants du comté de Northumberland en An-
tance du (leuve le plus sacré pour les Hin- gleterre. On ne connaît cette divinité que de ious, n'avait jamais trouvé le temps de s'y nom.
rendre, livré qu'il était tout entier au service de ses parents. La Ganga, la Yamouna et la Saraswati, les trois rivières dont on suppose qu'est formé le Gange à Bénarès, admirant et respectant la piété filiale qui portait Kourkout à les négliger, venaient elles-mêmes à son ermitage toutes cou-
VITTHAL-BIÏAKTAS, sectaires de IHin, doustan qui habitent le Dékhan, principalement dans le paysdesMahraltes; onen trouve aussi dans le Guzarate, leCarnatic et l'Inde centrale. Ils font profession d'adorer Vichnou incarné ou du moins manifesté dans la personne de Vithoba ou Vilthal. V'oî/. cette léverles qu'elles étaient des souillures que les gende à l'article Vjtuoba. On leur donne en-
pécheurs y avaient laissées en s'y baignant, pour recevoir ses ablutions. Poundahka fut converti par lui à la piété filiale , et retourna en fils soumis à Pandharpour sa patrie.
Sur ces entrefaites, Roukmini, épouse du dieu Krichna, fatiguée des déportements de son époux, s'enfuit, diins un moment de col'-re, à Pandharpour, [)our n'être pluS témoin des infidélités de Krichna. Le dieu pasteur, après avoir cherché sa femme en vain, dans presque tous les saints lieux, vint
( 1 ) Queue de bœuf employée coMime cliassetuouclic.
core le nom de Bauddho-Vaivhnavas , parce qu'ils vénèrent aussi l'incarnation de Vichnou en Bauddha. D'après eux, cet avatar n'aurait pas eu lieu pour tromper les hommes et les conduire à leur perte , comme le prétendent méchamment les Brahmanes et les écrivains j)Ouraniques, mais dans le dessein plus rationnel de les instruire et de les guider dans la voie du salut. Voici comme cet avatar est raconté dans le Uhakta-Viiijatja, histoire poétique composée en maluatti par Mahapati , au commencement du siècle dernier :
« Dans le Kali-youga, après la fin de l'avatar de Sri Iviiohiia, les sacrifices cosse-
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rent, ainsi que tous les autres rites sacrés, et la pratique de la vortu. Les Br.ihiiLines abandonneront les c(^r6uionics religieuses, et les Kcliatrivas se mirent à exorcer sans remords le meurtre et le brigandage dans les quatre divisions de Brahmanes. Le lils n'obéissait nas à son père, le disciple ne respectait plus son maître. Le mari al)andonnait sa femme, les femmes libres étaient j'éduites en esclavage, les fiiles étaient vendues comme des botes de somme. Des mi- .«érables sans aveu tuaient les vaches. La multitude prit l'habitude de mentir, de ridiculiser les saints, et de donner le faux pour le vrai. Par l'influence du Kali-youga, la vérité disparut et le crime prévalut. La terre elle-même en fut ébranlée. Dana le Vaikountha, Vichnon, après s'être livré h. des réilexions profondes sur ce fâcheux état de choses, dit à ses adorateurs : Les crime^ que l'on commet maintenant sur la terre sont sans exemple ; les sacrifices tirent à leur lin ; les Brahmanes ont abandonné la droite voie et l'ignorance plonge l'univers dans un océan de calamités. Quel est votre sentiment sur ce sujet? Tous gardèrent devant lui un respectueux silence ; ils lui dirent seulement : Nous sommes prêts h obéir à vos ordres. Alors celui qui se joue dans lamer de lait dit à ses serviteurs : Je me suis déjà incarné autrefois pour détruire les méchants Daityas, et pour délivrer la terre de ses ennemis, mais maintenant je vais prendre le rôle de prédicateur (I). En conséquence, vous aussi, incarnez-vous parmi les hommes, dans les lieux principaux où je me suis manifesté autrefois. Que Ouddhava s'incarne dans la forêt de Dindir à Pandhari- Kchétra ; et qu'en enseignant aux hommes à méditer sur mon nom, il établisse mon culte dans toutes les classes (2). A Malhoura, à Gokoula et à Vrindavana, qu'Akroura s'incaine, et qu'en enseignant aux hommes à méditer sur mon nom , il établisse mon culte dans toutes les classes (3). A Djagidnatha, dans les régions orientales, que V. asa s'incarne et raconte mes œuvres adiuiriibles aux peu[)les (i). Que Valmika, s'incarnant à Haslinapoura, apprenne h tous les hommes à m'adorer avec respect (5). Que Souka s'incarne parmi les tribus mahométanes (6). Dans mon avatar en Rama vous étiez les singes qui délivrèrent Indra et les dieux. Dans mon avatar en Krichna, vous étiez les bergers de la race de Vadou, et \ous m'avez aidé à garder les vaches et les Brahmanes contre Kansa et son cruel Daitya. !Maintenant, dans mon avatar en Bauddha je vais demeurer tranquille et silencieux ; ainsi
(1) En matiralli, Bodiitja, précepteur; c'est ce qui a fait dire que Vicliiiou est alors devenu Bauddha, de bodhi, science, connaissance, yv&jtrt,-.
{i) C'est ce qui enl lieu par la prédication de Nania, fondateur dCi Viulial-Bhaklas.
^5) Ceci fut accompli par Ramdas.
(i) C'est ce que fil [>j:iyadcva.
(5) Ceci fut accompli par Toul<idas.
(6) Ceci fut accoiDpii en Kabir.
donc, sans vous, qui donc ferait connaître mes œuvres au monde? »
Cette incarnation est quelquefois confondue avec celle en Bouddha, tant à cause de la ressemblance des deux noms qui viennent de la même racine, que parci^ que, en prenant le caractère de précepteur religieux , il s'entoura, comme Bouddha, dune multitude de disciples qu'il envoya de tous cotés pour ])ropager les principes de la piété et de la morale.
Les Vitthal-Bhaktas sont des réformateurs éclectiques qui empruntent de tous cotés, et qui s'en rapportent à la raison j)lutôt qu'à la tradition, bien que la base de leur système soit brahmanique. Ainsi que les autres Vaichnavas, ils considèrent Vichnou comme la divinité éternelle, et admettent ses huit premiers avatars comme les autres Hindous, Avec les Védantins ils considèrent la divinité tantôt comme jouissant de qualités, tantôt comme en étant privée, lis parent, comme eux, de la délivrance finale, quoique la jouissance de la vue de Vichnou dans le Vaikountha semble être pour eux une félicité à peine inférieure. Leurs notions métaphysiques sur la nature de l'esprit paraissent aussi dérivées de la môme source. En même temps, ils concordent sur plusieurs points avec les Kabir-Panthis et les Ramanandis, bien qu'ils en diifèrent par leur organisation qui n'est pas si parfaite. Comme les Bouddhistes, ils ne reconnaissent point la distinction des castes. Ils semblent même avoir emprunté plusieurs choses aux Saivas.
Les Vitthal-Bhaktas n'engagent pas les hommes à se séparer df la société, sous prétexte de se livrer entièrement aux œuvres de religion. Un petit nombre, toutefois, mènent la vie des Vairaguis et vont de côté et d'autre , couverts de vêtements d un l'ouge tirant sur le jaune, avec un drai)eau de la même couleur. Ils prennent le nom de Vilhoba, mais ils n'ont point d'organisation régulière. Ils portent sur le front la marque ordinaire des Vaichnavas, qui consiste en deux raies blanches perpendiculaires.
VITULA, déesse de la réjouissance, chez les Romains. Suivant Macrobe, elle lut mise au nombre des dieux à l'ovcasion que l'on va lire. Dans la guerre contre les Toscans, les Romains ayant eu le dessous, furent mis en déroute le 7 juillet, jour qui, pour cela, reçut dans la suite la dénomination de popuU fuga, fuite du peuple; mais le lendemain ils prirent leur revanche et remportèrent la victoire. On fit des sacrifices et surtout une vitulation en reconnaissance de cet heureux succès, et l'on honora la déesse Vitula. Ou ne lui offrait en sacrifice que des biens de la terre, parce que c'est la nourriture des hommes. De là vient que ouelouesinis croient que Vitula était plutôt la deesso de la vie que de la joie, et que son nom était tiré de vita, la vie, et non pas de vitttf.ari, se réjouir.
VlTUL-iriON, sacrifice ou offrande des
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h'cns (Je la ItM-ro, que f;iisaionl les Romains à la déesse Viliila, en réjouissance de quelque heureux suceès.
VITUMNE ou ViTUNE , dieu çiue les Romains invoquaient lors(}u'une iemm(; avait fiiMçu. pour obtenir que son IVuit vint lieur:'usi'ment à la vie. Saint Augustin dit que "N'itiimne était un dieu obscur et ignoble, qu'il était |)cu connu e' (ju'on n'en parlait pas beaucoup. Cœlius Rhodi^inus dit ({uc Vimne était un dieu qui donnait la vie.
VITZLIPUTZLI, un des principaux dieux des Mexicains. V'o//. Hi itzilopochti-f,
VIVASANAS , c'est-à-dire sans vêtements ; nom que l'on do'ine à la classe de Djainas qui macchent dans une nudité presque complète; on les appelle aussi Digambnras, revêtus d'air. L'autre classe porle le nom de Sicetambarns, vêtus d'habits blancs.
VLAGIÈS, dieu protecteur des troupeaux, chez les anciens Slaves. Voy. Weless.
VODÉKOUS, classe de religieux hindous appartenant à la secte de Siva, sur lesquels je ne trouve point de détails.
VODHA, dieu des V^endes, peuple slave ; c'éta t la personnification du soleil. Sa statue, qu'on adorait i\ Rhétra, avait plusieurs tètes.
yOÉTIKNS, branche de Calvinistes hollandais, opposés aux Coccéiens qui prétendaient trouver des types et des fij^ures presiiue à cliaque verset de la Kible, tandis qu'eux n'en voyaient presque nulle part. Les Voétiens tiraient leur nom de Gisbert Voet, t'iéologien d'Ufrecht, et ensuite pasteur, qui mourut en 1677. Voy. Coccéiens.
VOEU. Les vœux font part'e du culte dans la plupart des religions. On peut le définir: une promesse réelle faite à Dieu, librement et avec délibération, d'un plus grand bien, ou d'une bonne œuvre à laquelle on n'est pas tenu.
1" L'Eglise catholique a une lég'slation très-sage par rapport aux vœux ; il n'entre pas dans le plan de ce />/cf<o«?ja/re de la détailler ici ; il nous suflTira d'exposer les différentes sortes de vœux. On les partage ordinairement en trois classes : dans la première on met les absolus et les condition' els; dans laseconde, les i)ersonnels, les réels et les mixtes; dans la troisième, les simples et les solennels.
^ Le vœu absolu est celui qui ne dépend d'aucune condition; c'est pourquoi on est obligé de l'accomplir au plus tôt. Il peut être perp^'tuel ou seulement temporaire, c'est-àdire pour un temps lim té.
Le vœu conditionnel est celui qui dépend d'une condition qu'on y a mise. Il n'oblige (pie lorsque la condition posée a été accomplie. Il est quelquefois pénal, par exem[)le quand on fait vœu de s'imposer telle pénitence en cas qu'on vienne à retomber dans tel péché.
Le vœu personnel est celui qui a pour matière nos personnes ou nos actions, comme quand on promet de se faire religieux, de jeûner, d'aller en pèlerinage, d'accomplir tel exercice de piété.
Le vœu 7tV/ est celui dont la maîière est hoj-s de nous, tomme les biens lemi)orcls ;
telle est la promesse faite h Dieu de donner aux pauvres une somme d'argent, de faire bâtir une église.
Le vœu mixte est celui dont la matière est à la fois personnell* et réelle ; cfMume si l'on promet à Dieu d'aller visiter les hôpitaux, et de leur faire en mémo temps aes aumônes. Un vœu réel (pji na \k\6 été ao quilé par celui (|ui la fait, doit l'être {lar ses héritiers.
Le vœu solennel osl une promesse faite à Dieu, [)ar laquelle un homme ou une femme se consacre tout entier au service de Dieu dans un corps religieux, et (|ui a été accepté par un supérieur ecclésiastique au nom de l'Eglise.
Le vœu simple est tout vœu que l'Eglise ne re(;oit pas solennellement, soit qu'on le lasse en public ou en particulier, ie bouche ou de cœur; il en est de même des vœux que l'on ferait dans une communauté qui ne serait point approuvée par l'Eglise comme ordre religieux.
Pour'qu'un vœu soit valide, il faut 1° nonseulement que son objet soit bon en luimôme, mais préférable à ce qui lui est opposé ; 2" qu'il soit fait avec connaissance de cause; 3" que celui qui le lait soit libre de le faire; i" qu'il ait le pouvoir de disposer de sa personne ou de l'objet qu'il a voué.
L'obligation des vœux cesse i" par le changement de la matière, comme lorsque la chose est devenue iuipossible ou mauvaise; 2" par l'irritation ou la cassation du vœu, ce qui peut avoir lieu quand une personne sous la puissance d'aulrui a voué une chose qu'elle n'est pas maîtresse d'accomplir, ou dont elle ne peut disposer sans l'assentiment de son supérieur; celui-ci alors a le droit d'annuler le vœu; 3" par la dispense; cetti dispense ne peut être accordée que pour des motifs graves, et seulement par l'évêque, en certains cas par le pape, comme lorstju'il s'agit des vœux solennels; i° par la commutation; cette commutation se fait aussi par l'autorité ecclésiastique , qui alors impose une autre obligation. Pour dispenser ou commuer un vœu, le supérieur ecclésiastique doit avoir en vue trois causes générales , qui sont, l'honneur de Dieu, le plus grand bien de l'Eglise, l'utilité ou la nécessité spirituelle de la personne qui a fait vœu.
2" L'usage des vœux était si féquent, tant chez les Grecs que chez les Romains, que les marbres et les anciens monuments en sont chargés : il est vrai que ce que nous voyons sedo.l plutôt ap[)eler l'accomplissement des vœux, que les vœux mômes, quoique l'usage ait prévalu d'appeler de ce nom ce qui a été offert et exécuté après le vœu. Ces vœux se faisaient ou dans les nécessités ])ressantcs , ou pour l'heureux succès do (juclque entiej)rise ou d'uîi voyage, ou pour un heureux accouchement, ou pour le recouvrement de la s.inté, ou par un simple mouvement de dévotion. Le désir de recouvrer la santé a donné lieu au j^)lus grand nombre de vœux; et, en reconnaissance, ou mettait dans les tem[iles la (ignre des ir.euj-
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bres dont on croyait avoir reçu la gutîiisoii par la bonté dos dieux. Entre les anciens monuments qui font mention des vœux , on a trouve une table de cuivre sur laquelle il est fait mention de toutes les guérisous opérées par la puissance d'Esculajie.
VOGNOFT, une des trois divinités inférieures des anciens Cimbres.
VOLA , prophétesse et sibylle du Nord, fille de Heimdall, le portier des dieux. Les Islandais en ont conservé un poëme sous le titre de Voluspa, mot qui signifie l'oracle ou la prophétie de Vola. Ce poëme contient dans deux ou trois cents vers tout le système mythologique de l'Edda. Cet ouvrage est rempli de désordre et d'enthousiasme ; en y décrit les ouvrages des dieux, leurs fonctions , leurs exploits, le dépérissement de l'univers, son embrasement total et son renouvellement, l'état heureux des bons et les supplices des méchants.
VOLL\NUS, dieu adoré par les habitants de l'ancienne Armorique, que l'on croit le même que Bélénus. Selon d'autres, qui prétendent que Volianus, eti celtique , signifie fournaise ardente, c'était le dieu du feu.
VOLOTI , géants de la mythologie des Slaves.
VOLTUMNA, déesse delà bienveillance , chez les Romains, ainsi nommée, dit-on, a benevolendo. Voy. Volturne.
VOLTURNE, tleuve d'Italie, dans la Terre de Labour. Les peuples de la Cainpanie en avaient fait un dieu et lui avaient consacré un temple, dans lequel ils se rassemblaient pour délibérer de leurs affaires. On en dit autant de Voltumna, ce qui ferait croire que c'est la même divinité. Il avait à Rome un culte particulier, un prêtre nommé le Ftamine Volturnal et des fêtes appelées aussi Yolturnales.
VOLIMNUS et VOLUMNA , dieux invoqués parles Romains dans la cérémonie des noces, afin qu'ils établissent et entretinssent la bonne intelligence entre les nouveaux époux, ou du moins afin qu'ils y disposassent leur volonté. Après les fiançailles , chacun des fiancés portait au cou l'image de la divinité de son sexe, en or ou en argent; et le jour des noces , l'échange s'en faisait entre les deux époux. Le consul Balbus éleva le premier un temple à ces deux divinités, et l'usage paraît en avoir été réservé aux personnes de distinction. Le mariage de Pompée avec la fille de César fut regardé comme devant être malheureux, parce qu'il ne fut point célébré dans ce temple.
VOLUPIE, déesse du plaisir et de la volupté. Apulée dit qu'elle était tille de l'Amour et de Psyché. Elle avait un petit temple à Rome, près de l'arsenal de la marine. Sur son autel, auprès de sa statue, était celle de lu déesse Angéronie, pour marquer, dit Masurius, que ceux qui ont assez de force pour dissimuler leurs douleurs et leurs angoisses arrivent par la patience à la véritable joie. La déesse Volu[)ie était représentée assise sur un liùnc comme une reine, ayant les
Vertus à ses pieds; on lui donnait un teint pAle.
VOLUR, femmes regardées comme sacrées par les Scandinaves ; elles jouaient le rôle de piophétesses , de devineresses et de magiciennes. Yoij. V'oLA et Spadisir.
VOLUTINE ou VoLiiTRiNE , divinité champêtre des Romains. C'était elle qui veillait sur les enveloppes des grains de blé dans les épis, que nous nommons balles quand elles en sont séparées.
VORA, déesse de la mythologie Scandinave ; elle était habile, prudente, et si curieuse que rien ne lui pouvait être caché. C'était la scrutatrice des cœurs et la déesse des recherches.
VORVO et VORVONE. Vorvo était un dieu des Gaulois, honoré autrefois à Bourbonne-les-Bains. On trouve encore son nom écrit Orvo, Vervo et Borbo; dans quelques inscriptions il était joint à celui d'AbeUio. Il y avait aussi une déesse Vorvone.
VOSÉGUS, dieu des Gaulois , protecteur des montagnes des Vosges.
VOU-INxVlAR, dieu des eaux chez les Wotiaks de la Sibérie.
VRICHABHAKÉTOU et VRICHADHWA- DJA, surnom du dieu Siva, dont le symbole est un taureau. Ils signifient l'un et l'autre celui qui porte un taureau sur son étendard.
VRICHAN, un des noms d'Indra , dieu du Swarga, ciel des Hindous. Il signifie cc/mj gui fait tomber la pluie.
VRICHAPARVA , prince de la race des Danavas , démons de la mythologie hindoue. C'est aussi un surnom du dieu Siva.
VRIHASPATI, fils du lichi Anguiras, prêtre du ciel, directeur spirituel des dieux, et régent de la planète de Jupiter; c'est.pourquoi le jeudi est appelé de son nom Vrihaspati-vara. C'est lui qui règle les cérémonies religieuses, explique les Védas aux habitants descieux, et procure aux hommes les richesses et les honneurs. Dans les combats, loisque les dieux succombent, il les rappelle à la vie par ses mantras ou ses charmes. Les richis, les mounis et les saints aiment à résider dans la planète qu'il dirige. On lui donne par excellence le titre de Gourou, précepteur, et de Souratcharya, directeur 'des souras ou êtres divins. On le peint en jaune, assis sur une fleur de lotus , avec quatre bras; d'une main il tient un chapelet de grains de roudrakcha ; de l'autre, un plat pour recevoir les aumônes; de la troisième une massue; de la quatrième, il bénit.
Celui qui naît sous l'inlluence de ce:te planète aura un caractère aimable ; il sera riche, religieux et honoié ; aimé de tous , il n'aura qu'à désirer pour voir ses désirs accomplis. Telle est son influence pourles trois dernières castes , mais non pour les brahmanes ; car, brahmane lui-même , Vrihaspati ne veut pas élever ceux de son ordre.
VRITRA, daitya, ou démon indien, ennemi des dieux ; il lut mis à mort par Indra , roi du ciel, d'oiî celui-ci est surnommé Vritrahan ou Vritrasalrou, c'est-à-dire , meurtrier de A'ritia.
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VROUCOLACAS. Selon la persuasion dos Grecs modernes , ce sont des cadavres de personnes excommuniées qui sortent des tombeaux, parlent, boivent, mangeiit comme si elles étaient vivantes. Leur visite ou leur présence est extrêmement redoutée ; car quand ils reviennent dans la maison de leurs parents ou qu'ils vont trouver leurs amis ou des étrangers, c'est ordinairement pour leur sucer le sang pendant leur sommeil , et les faire périr de langueur. Le seul moyen de les em[)êcher de molesler les vivants , est d'ouvrir leur tombeau, dans lequel on ne manque pas de trouver le corps du défunt frais et vermeil , d'en arracher le cœur , de le mettre en piècos, ou blende brûler le cadavre, c'est ce que nous appelons un vampire. Le mot vroucolacas signifie en giec moderne, esprit qui revient dans les fondrières. Voy. Ntoupi.
V UA-BACH-HAC, et VUA-BACH-MA, génies tutélaires vénérés dans le Tonquai; le second est lepatrondeKe-cho,la ville royale, où il a un temple avec une place assez grande, que le peuple fréquente principalement le premier et le quinzième jour de chaque mois.
VUA-BEP, c'est-à-dire le roi de la cuisine ou le génie du foyer, esprit révéré particulièrement par les femmes du Tonquin. On raconte son origine de la manière suivante :
lin homme, nommé ïrao-cao, eut une dispute avec sa femme appelée Thi-nhi, au sujet des biens qu'ils avaient amassés, chacun des deux époux les attribuant à son industrie. Le mari en vint à frapper sa femme, qui, remplie d'indignation, abandonna tous ses biens à son mari, se coupa les cheveux, et s'en alla habiter sur un pont, au confluent de trois rivières. Un homme du nom de Pham-lang étant venu l'y trouver, la prit pour femme , et, par la suite, amassa beaucoup de richesses. Le premier mari é[)rouva des malheurs et des accidents qui le réduisirent à la pauvreté la plus absolue, et le hasard (it qu'il vint demander des aliments auprès de son ancienne femme sans la reconnaître. Quant à elle, illele reconnut bien, et lui ayant, en labsenee de son mari, fait quelques questions sur les événements qui lui étaient arrivés, elle eut pitié de lui, et lui apporta de quoi boire et do quoi manger, en telle quantité que, bien repu et presque ivre, il se coucha et s'endormit. La femme, ciaigiiant alors d'être surprise par le retour de son mari, fit porter le dormeur par ses domestiques sur un tas de paille, et l'en lit couvrir, [»our qu'il pût s'en aller lorsqu'il se réveillerait. Mais Pham-lang étant revenu de la chasse avec un cerf, mit le feu au tas de paille pour faire griller son gibier. Trao-cao fut étouifé dans ce feu, et Thi-nhi, touchée de compassion, se jeta aussi dans les flammes et y périt, A cette vue, Pham-lang, désespéré du malheur de sa femme, sauta aussi dans le feu et y mourut. La populace aveugle en prit occasion d'adorer ces trois personnes qui avaient péri dans les flammes, bous le nom de roi de la cuisine, Vua-bcp-
haï ou Mut-ba, et l'on dit que les trois briques qu'on met sous la chaudière pour fair j cuire les aliments roprésentent Trao-cao , Pham-lang et Thi-nhi. Une quatrièuie brique qu'on place sur le feu recouvert de cendres, passe pour la représentation d'une servante de ces époux, nonnnée Con-doi. C'est pourquoi, le premier jour de chaque année, on suspend dans la cuisine une f'uille de papier nouvellement achetée, où est peinte la figure de ces quatre personnes. On lui fait, les trois premiers jours, l'oflrande d'une table couverte de mets, on brûle des parfums, et on leur demande leur secours pour que les aliments de la famille soient bien cuits et bien assaisonnés pendant l'année, et autres choses du même genre. — C'est encore une coutume particulière , que la jeune mariée, nouvellement entrée dans la maison de son mari, aille adorer Vua-bep , et lui demande de l'aider dans ce qui est relatif à la cuisine.
VUA-CAN , un des esprits tutélaires des Tonquinois.
VUA-DAO, un des esprits du premier ordre adorés parles Tonquinois. Il naquit sous Kung-vuong, le huitième des anciens rois du sixième âge. Ce roi, ayant une guerre à soutenir, ordonna qu'on cherchât quelqu'un pour combattre les ennemis. Sur ces entrefaites,un|ietitgargûnnomméDao, qui étaitdans sa quatrième année, et qui n'avait pas encore commencé à parler, dit tout à coup à sa mère d'appeler l'oftiiier royal, et adressa la parole à celui-ci en disant : « Je demande une épée et un cheval ; que le roi ne soit pas inquiet.» Quand il eut ce qu'il (jemandait , il marcha au combat, précédant tous its autres, et flt un grand carnage des ennemis près du mont Vuning, de sorte que la plus grande part.e fut exterminée , et que les autres se rendirent à lui, et se prosternèrent pour l'adorer, le proclamant Ho-thien-tuong , c'est-à-dire général céleste ; mais ce jeune enfant fut enlevé sur son cheval etdis[iarut dans les airs. C'est pourquoi le roi ordonna qu'on lui élevât un temple dans le jardin où il vivait, et C{u'on lui sacritiAt à des temps fixés. Plusieurs siècles après, le roi Li-lhai-to, qui régnait plus de 700 ans après cet événement, le déclara, par un édit, roi ou gouverneur spirituel au-dessus des cieux.
VUA-ME-HE, un des esprits tutélaires vénérés par les Tonquinois.
yUA-TRENH, autre génie adoré dans le Tonquin. Il se nommait d'abord Li-ou-trao, et naquit dans la province occidentale; il florissait sous le règne d'An-duong. On dit que sa taille était de 23 coudées. Lorsqu'il était encore jeune, il fut frappé nar un ollicier, pour s'être mal acquitté d un emploi public. Il se retira auprès de l'empereur Tan-tlii-hoang,et remplit sous lui lacharge de Tu-le-hien-uy. Il fut envoyé par ce prince l)0ur garder le pays de Lam-dzo contre les Houng-nou , ennemis du royaume, qui le craignaient beaucoup; et, ayant rempli sa mission, il revint fort Agé dans son pays, et y finit SCS jours. Dans la suite, les mêmes
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ennemis venant souvent ravager les contrées du royaume qui leur étaient limitrophes, rempéreur fit couler en airain la statue de l.i-ou-trao d'une grandeur étonnante, dans le ventre de laquelle il fit cacher trente hommes, et la fit mettre près de la porte de la ville impériale. Les ennemis voyant cette statue, que les hommes cachés en dedans faisaient n;ouvoir en la frappant, et croyant que Li-outrao y était enfermé, furent saisis de frayeur et n'osèrent plus par la suite faire des invasions, ni venir piller dans le pays. Plusieurs siècles après, sous le règne de l'empereur J)ang-duc-tou, au commencement du i\' siècle de l'ère chrétienne, l'ofiicier Trieu-xuong éleva un temple à Li-ou-trao pour lui olî'rir des sacritices. Ce temple fut réparé 60 ans après, sous le rèj:;ne de Dang Ttou, et on lui éleva une statue de bois, à cause du secours qu'il avait donné contre le reb 'lie Namchieu, qu'il mit hors de combat. Ce temple existe encore dans la ville de Thuy-huong, du territoire de Tu-liem.
D'autres racontent différemment l'histoire ou la fable de Vua-trenh, et disent que l'emnereur Thi-hoang étant en guerre avec les habitants du royaume de Houng-nou, demanda au roi An-duong de lui envoyer Liou-trao qu'il avait coni;u lorsqu'il était venu en ambassade pour lui apporter le tribut. Le roi An-duong répondit faussement qu'il élait liiort ; mais Tem lereur lui ayant ordonné de hii faire passer les os du déi\int, le roi And iong craignit que son mensonge ne lui attnàt quelque malheur; il le fit donc tuer surle-champ, et envoya ses os à Fempereur.
VULGAIN, dieu du feu chez les Grecs et les Romains; les premiers le nommaient llcphœstos. Vulcain, dit Noël, était fils de Jupiter et de Junon, ou, selon quelques mythologues, de Junon seule. Cette déesse, honteuse d'avoir mis au monde un fils si mal fait, le précipita dans la mer, afin qu'il fût toujours caché dans ses abîmes. Il aurait beaucoup soulferl, si la belle Thétis et Eulynome, filles de l'Océan, ne l'eussent recueilli. Il demeura neuf ans dans une grotte profonde, occupé à leur faire des boucles, <les agrafes, des colliers, des bracelets, des bagues et des poinçons pour les cheveux. Cependant la mer roulait ses flois impétueux au-dessus de sa tète, et la cachait si bien qu'aucun des dieux ni des hommes ne savait où il était, si ce n'est Thétis et Eurynome. A ulcain, conservant dans son cœur du ressentiment contre sa mère pour cette injure, lit une chaise d'or qui avait un ressort, et l'envoya dans le ciel. Junon, qui ne se méfiait pas du présent de son (ils, voulut s'y asseoir, et elle y fut prise comme dans un tiébuchet ; il fallut que Bacchus enivrât Vulcain pour l'obliger à venir délivrer Junon, (jiii avait pré[>aré à rire aux dieux par cette a /en tare.
Cependant Homère qui met sur le compte de Junon la chute de Vulcain, dit en deux aulics endroits que ce fut Ju[)iter qui le précipita du sacré parvis. Unjour-<jue le jv-ie lies dieux, irr.té contre Junon de ce
qu'elle avait excité une tempête pour faire périrHercule, l'avait suspendue aumilieu des airs avec deux pesantes enclinnes attachées à ses pieds ; Vulcain voulut ailer au secours de sa mère. Jupiter le prit par un pied, elle précipita du ciel dans l'île de Lemnos, oh il tomba presque sans vie, après avoir roulé tout le jour dans la vaste étendue des airs. Les habitants de Lemnos le relevèrent et l'emportèrent; mais il demeura toujoiu's boiteux de cette chute. Vulcain établit ses forges dans cette île; cependant, par le crédit de Bacchus, Vulcain fut rappelé dans le ciel, et rentra dans les bonnes grâces de Jupiter, qui lui fit épouser la plus belle de toutes les déesses, Vénus, mère de l'Amour, ou, selon Homère, la charmante Charis, la plus belle des GrAces.
Vulcain se construisit dans le ciel un palais tout d'airain et parsemé de brillantes étoiles. C'est là que ce dieu forgeron, dune taille prodigieuse, tout couvert de sueur, et tout noir de cendres et de fumée, était sans cesse occupé autour des soufflets de sa forge, à mettre à exécution les idées que lui fournissait sa science divine. Il avait des succursales à Lemnos, à Lipari et dans les entrailles du mont Etna en Sicile; ses ouvriers étaient les Cyclopes. Thétis alla un jour lui demander des armes pour Achille. « Il se lève aussitôt de son enclume, dit Homère; il boite des deux côtés, et avec ses jambes frôles et tortues, il ne laisse pas de marcher d'un pas ferme. Il éloigne ses soufflets du feu, et les met avec tous ses autres instruments dans un cotfre d'argent; avec une éponge il se nettoie le visage, les bras, le cou et la poitrine ; il s'habille d'une robe magnifique, prend un sceptre d'or, et en cet état il sort de sa forge, et à cause de son incommodité, à ses deux côtés ma chaient pour le soutenir deux belles esclaves toutes dor, faites avec un art si divin, qu'elles paraissaient vivantes. Elles étaient douées d'enten Jement, parlaient et avaient de la force et de la souplesse, et, par une fcweur paiticulière des immortels, avaient si bien appris l'art de leur maître, cp'elles travaillaient près de lui, et lui aidaient à faire ces ouvrages surprenants qui étaient l'admiration des dieux et des hommes (Après
avoir appris de Thétis l'obj t de ses désirs, il retourne à sa forge.) 11 ap[)roche d'abord ses souftlets du feu, continue Homère, et leur ordonne de travailler; ils souillent en même temps dans vingt fourneaux, et accommodent si bien leur soutfie aux desseins de ce dieu, qu'ils lui donnent le feu fort ou faible, selon qu'il en a besoin. Il jette des barres d'airain et d'élain avec des lingots d'or et d'argent dans ces fournaises embrasées ; il )lace sur son i^ied une puissante enclume, irend d'une main un [lesant marteau, de "autre de fortes ienaiiles, et il commence à travailler au bouclier qu'il fait d'une grandeur inunense, d'une étonnante solidité, et (|u'il embellit avec une variété merveilleuse, etc. »
Cicéron, suivant sa méthode hajiluellc,
me,
reconnaît plusieurs Vulcains : le premier ùVnt fils du Ci'.-I, le secuud du Nil, le troisième de Juniter et de Junon, et le quatrième de Menalius. -Niais un N'ulcain plus ancien que tous ceux-lh est le Tubalcaui de !a Genèse, que la Bible nous repi-<'s''nte comme l'inventeur des travaux mèlallurgiqut s. Les deux noms ont la plus grande analogie. 11 ne faut, pour les rendre id'*n iques, que retrancher le T de ^^pSivi T-uvalcain, ce (jui a dû avoir lieu parce qu'on aura {;ris cette lettre pour l'article initial des Egyptiens. L'Ecriture sainte cite également sa sœur, appelée Noéma, c'est-à-dire la belle, la gracieuse, ce qui rappelle Vénus, la belle, ou Chaiis, la gracieuse, que l'on donne pour femmes à Vulcain. C'est sans doute ce Tubalcaïn, fils de Lamecli et de Sella, qui aura été le type du Vulcain des Grecs et des Latins, et surtout du >'ulcain flis du Ciel, c'està-dire dont la naissance se perdait dans la nuit des temps.
Le Vukain, tils du Nil, appelé Pidha par les Egyptiens, avait le premier régné en Egypte, Sflon la tradition des prèties; et ce fui l'jnventioii même du feu qui lui procura la royauté. Car, au rappoi t de Diodore, le feu du ciel ayant pris a un arbre >ur une montagne, et ce feu s'étant couuuuniqué à une forêt voisine, Vulcain accourut à ce nouv.au spectacle; et, comme on était en hiver, il se sentit très-agiéablemenl réchauflé. Ainsi, quand le feu commi/nçait à s'éteindre, il l'entretenait en y jetant de nouvelles matières ; ai)iès quoi, il appela ses compagnons pour venir protiter avec lui de sa découveite. L'utilité de cette invention, jointe à la sagesse de son gouviinement, I li mérita, après sa mort, non-seulement d'être mis au nombre des di ux, mais même d'êire à la tête des divinités égyptiennes. Telle est la manière absurde dont ies Grecs avaient lej^roduit les tr.iditions égyptiennes. Nous montrons à l'aracle Putha, que ce dieu n'était autre que la personnification do l'époque où le globe de la terre était à l'état d'mcandesceuce.Les Egyptiens le nommaient le gardien de luniveis, et lui donnaient les deux sexes, i)a ce qu'il avait tiré le monde de l'œuf piimitif ou du chaos, ou parce que lui-même était sorti le premier de cet œuf produit par Chnef.
Les Egyptiens peignaient Vulcain sous la forme Uun enfant ou d'un marmouset.
« Cambyse, dit Hérodote, étant entré dans le temple de Vulcain à Memphis, se ni.oqua de sa ligure et Ut de grands éclats de rire. 11 resseniulait, dit-il, à ces dieux que les Phéniciens a[»pelle!it Palaïques, et qu'ils peignent sur la proue de leurs vaisseaux ; ceux qui n'en ont pas vu entendront ma comparaison, si je leur dis que ces dieux sont faits comme des pygmécs. » Telle est en eltet la figure de Phiha-Sokaris dans le Panthéon égyptien. Le tetnple de Vulcain à Memphis devait être de la dernière magndicence, à en juger par le récit d'Hérodote. Les rois d'Egvpte se firent gloire d'embellir, à l'envi les uns des autres, cet édifice, commencé par
Menés, le premier des rois connus en Egy[)te. Le troisième \'ulcain, fils de Jujjiter et (.e Jiinou, fut un diis. princes Titans, et se rendit illustre dans l'art de forger le fer. Diodore de Sicile dit que N'ulcaîn « est le premier auteur des ouvrages de fer, d'aiiain, d'or, d'.irgent, en un mot, ne toutes les matières fusibles. Il enseigna tous les usages (jue les ouvriers et les autres hommes [jeuvent faire du ftni. C'est pour cela (jue tous ceux qui travaillent en métaux, ou plutôt les hommes en général, donnent au feu le nom de Vulcain, et offrent à ce dieu des sacriiices en reconnaissance d'un présent si avantageux. » Ce prince ayant été disgracié, se refit a dans lile de Lemnos, où il établit des forges ; tel est le sens de la fable de Vulcain précipité du ciel en terre. Peut-être était-il effectivement boiteux. Les Gr.cs mirent ensuite sur le compte de leur Vulcain tous les ouvrages qui passaient pour des chefs-d'œuvre dans l'art de forger, comme le palais du Soleil, les armes d'Achille, celles dEnée, le fameux sceptre d'Agameinnon , le collier d'Hermione, la couronne d'Ariadne, etc.
Les anciens monuments représentent ce dieu d'une manière assez uniforme : il y paraît barbu, la chevelure un i>eu négligée, couvert à demi d'un habit qui ne lui descend qu'au dessus du genou, portant un bonnet rond et pointu, tenant de la main droite un marteau, et de la gauche des tenailles. Quoique tous les mythologues disent Vulcain boiteux, ses images ne le représentent pas tel. Les anciens ])eintres et sculpteurs, ou supprimaient ce défaut, ourexprimaienl peu sensible. « Nous admirons, dit Cicéron, ce Vulcain d'Athènes fait par Alcamène : il est debout et vêtu ; il paraît boiteux, mais sans aucune difTormité. »
Ce dieu eut plusieurs temples à Rome ; mais le plus ancien, bâti par llomulus, était hors de l'enceinte de la ville, les augures ayant jugé que le dieu du feu ne devait pas être dans la ville même. Tatius lui en fit pourtant bAtirun dans l'enceinte de Rome ; c'était dans ce temple que se tenaient assez souvent les assemblées du peuple où l'on traitait les affaires les plus graves de la république; les Romains ne croyaient pas ])0u- Yoir invoquer rien de plus sacré pour assurer les décisions et les traités qui s'y faisaient, que ce feu vengeur dont ce dieu était le symbole. On avait coutume, dans ses sacrifices, de faire consumer par le feu toute Il victiiue, ne se réservant rien pour le festin sacré; en sorte que c'étaient de véritables holocaustes. Ainsi le vieux Tarquin, après la défaite des Sabins, fit brûler en l'honneur de ce dieu leurs armes et leurs dépouilles. Les chiens étaient destinés à la garde de ses temjjles ; et le lion, (|ui, dans ses rugissements, semble jeter du feu |)ar la gueule, lui était consacré. On avait aussi établi des fêtes en son honneur, dont la principale était celle où l'on courait avec des torches allumées, qu'il fallait [lorler sans les étein. ire, jusqu'au but manpié.
On regarda comme fils de Vulcain tous
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ctfux qui se rendirent célèbres dans l'art de forger les métaux, comme Olénus, Albion, et quelques autres. Brontée et Erichthon ont j)assé pour ses véritables enfants, ainsi que Céculus, Cacus, Cernyon, êtres malfaisan's. Les noms les plus ordinaires qu'on donne à Vulcain, sont Héphœstos, MulciferouMulciber, Chrysor, Cyllopodion, Amphigyéis, etc. (Noël, Dictionnaire de In Fable.)
VULC ANALES, fêtes de Vulcain, que les Romains célébraient au mois d'août ; et, comme Vulcain était le dieu du feu ou le feu même, le peuple jetait des animaux dans les llammes, pour se rendre cette divinité propice. Elles duraient huit jours; on y courait avec de petites forges ou des lampes à la main ; et celui qui était vaincu à la course donnait sa lampe au vainqueur.
VULGAÏE, version latine de la Bible, seule reconnue comme canonique par lEglise catholique, ainsi que Ta détiai le concile de Trente. Cette version, qui a été faite sur le grec, parait remonter au ii' siècle, ou tout au plus tard au iv'. Mais comme elle était incorrecte en un assez bon mmibre d'endroits, elle fut revisée par saint Jérôme, sur Tordre du pape Damase, vers Tan 38i. Elle fut dès lors généralement reçue dans l'Eglise latine, mais non sans moditications. 11 s'y glissa aussi de légères variantes dans la suite des siècles ; c'est pourquoi les papes en ont fait faire, depuis la découverte de l'imprimerie , diverses éditions critiques. Les plus célèbres sont celles de Sixte-Quint, en 1592, et de Clément VllI, en 1598; la seconde est la plus suivie.
La Vulgate n'est pas toujours d'accord avec la version grecque des Septante, ni avec l'hébreu. Cela vient 1" de ce que les premiers qui ont traduit la Bible du grec en latin, ont travaillé trop à la hâte, ou peutêtre étaient un peu au-dessous de leur tâche; c'est ce que nous apprend saint Jérôme lui-même. 2° Cette différence vient aussi de ce qu'en plusieurs passages, les textes primitifs peuvent être lus de ditférentes manières, et par conséquent recevoir un double et même un triple sens. C'est pour obvier à ces défauts que le pape saint Damase chargea saint Jérôme de faire la révision de cette version si importante pour l'Eglise d'Occident, et certes, cet illustre docteur était bien à la hauteur du travail que l'on demandait de lui, et il s'en acquitta avec zèle, talent et succès, corrigeant certains livres sur le grec, et traduisant les autres de nouveau d'après l'hébreu. Si son travail eût été adopté complètement, nous posséderions une version latine bien précieuse, et sur laquelle les communions dissidentes trouveraient bien peu de choses èi critiquer. Mais lorsque saint Jérôme l'eut terminé, il y avait déjà près de trois siècles qu'on était en possession de l'ancienne Vulgate, qu'on est convenu d'appeler italique; elle avait aux yeux des chrétiens un caractère sacré. Plusieurs évoques regarlièrent comme un sacrilège de la répudier et d'y faire le moindre changement ; ils refusèrent d'adopter les corrections de saint Jé-
rôme. D'autres, plus éclairés, voulurent faire lire dans l'oHice public la nouville version, mais le peuple se scandalisa de ne plus entendre les formules accoutumées ; il fallut que les pontifes les rétablissent dans les passages les plus connus. C'est ainsi que nulle part la version de saint Jérôme ne fut admise dans son intégrité, et que la Vulgate actuelle étant un composé de l'ancienne Vulgate et de la traduction nouvelle de saint Jérôme, reproduit une partie des fautes que ce saint docteur avait voulu corriger.
Cepenilant, pour n'être point conforme en tous points au grec et à l'hébreu, la Vulgate ne mérite pasles critiques qu'elle a eues à subir de la part des protestants et de quelques savants à vues étroites. Elle a été pendant quinze siècles la seule traduction latine qui eût jamais été fiiite ; c'était déjà une raison pour que l'Eglise n'en adoptât pas une autre. Puis les erreurs qui ont pu s'y glisser, si, toutef.iis il s'y en est glissé, n'intéressent en aucune manière, ni la foi ni les mœurs, et c'est en ce sens que le concile de Trente l'a déclarée canonique et authentique. Elle a subi la consécration de l'antiquité ; elle a suffi à la foi de l'Eglise d'Occident pendant dix-huit siècles ; c'est encore un titre à notre respect. Enfin, même à présent où létude des langues a fait tant de progrès, nous ne voyons pas quelle autre version latine existante pourrait être substituée avec avantage à la Vulgate. Au reste, il est bon qu'on le sache, la confrontation de la Vulgate avec le texte hébreu n'est pas toujours à l'avantage de ce dernier, qui, lui aussi, a subi des corrections , des suppressions, disons mieux, des corruptions. Pour quelques passages, dans lesquels nous donnerons sans balancer raison à l'hébreu contre le latin de la Vulgate, nous en produirons des vingtaines, des centaines peut-être, dans lesquels le bon sens, l'impartialité, la philosophie même démontreront que la Vulgate a conservé le sens véritable, et que l'hébreu a été corrompu. Car il ne faut pas oublier que si le grec et le latin sont demeurés sous la sauvegarde de l'Eglise, le texte hébreu est resté entièrement à la disposition de la synagogue jusqu'à l'invention de l'imprimerie ; et Ton conviendra que, depuis l'établissement de la religion chrétienne, elle pouvait avoir quelque raison de se servir tantôt du grattoir pour etfacer la queue d'une lettre, tantôt de la plume pour en ajouter une, tantôt de séparer un mot en deux, tantôt d'en réunir deux en un seul ; et, en hébreu, il n'en faut pas davantage pour changer tout à fait le sens d'une phrase. Or, autorité pour autorité, nous préférons encore celle de l'Eglise à celle de la Synagogue, et surtout d'une synagogue qui n'a plus eu de contrôle depuis" la ruine du second teiuftle.
VVAGHRINI, c'est-à-dire la déesse Tigre; esprit inférieur attaché aux Malris, dans le système mythologique des Bouddhistes du Népal.
VVAKARANA, livres sacrés des Bouddhistes du Néi)àl. Ce sont des livres historiques
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contenant lo récit des différentes naissances rernpirc des Indes; quelques-uns cependant de Chakya-Mnuni, avant qu'il fût parvenu au nréteiident qu'il ne fut que leur tuteur et Nirvana, ou à la béatitude finale. On y trouve leur père spirituel. On le fait vivre très • aussi diverses actions d'autres Bouddhas, et longtemps, et assister aux longs débats de sa aussi des formules de prières et de louanges, famille, dont il a même raconté les malheurs VYASA, personnage célèbre de la mytho- dans la grande é[)opée du Mahafj/utrata. Il logie hindoue, mais dont l'existence, dit recueillit et mit en ordre les Védas, rédigea M. Langlois, est bien hypothélique. Son nom les 18 Pouranas, les 18 Oupapouranns , le signifie compilateur, et peut-être le sens de Kalldpourana , et d'autres encore. Il est ce mot peut apporter par lui-môme l'expli- l'auteur d'un système de philosophie orthocation de plus d'une difficulté. Quelques-uns doxe, dont il consigna les principes dans le en font une incarnation de BrahmA , qui se- Yédanta-darsana , qui se fait remarquer par rait apparu sous cette forme dans le Dwapara- un idéalisme exagéré. Au seul exposé de ces Youga, ou troisième Age du monde. Enfant travaux, on sent qu'un même homme en est merveilleux, lorsqu'il vit le jour il put se incapable; la saine critique défend même do suffire à lui-même, et refusa le sein do sa les attribuer tous à ranti(}ue V'yasa. A chamère. Devenu homme, il se retira dans l'é- que instant ils portent l'empreinte d'une naisseur d'une fcirêt, s'adonna sans partage à main moderne, qui y a ajouté des détails l'étude et à la méditation ; enfin, il acquit en sur des événements arrivés longtemps après peu de temps un profond savoir et une im- lui : c'est pour celte raison que quelques mense réputation de sagesse et de sainteté, auteurs ont cru devoir faire vivre Vyasa dans D'autres disent qu'il était un avatar de Vich- le xi' siècle de notre ère. Nous pouvons adnou, et placent sa naissance douze ou quinze mettre l'existence de plusieurs Vyasas; et il siècles avant l'ère chrétienne. En celte qua- est permis de croire qu'on a voulu souvent Wté, il était tils d'un savant mouni, nommé s'étayer de l'autorité du nom qu'avait laissé Parasara, et de Satyavati, fille qui avait été le fils de Paras.ira. Quel qu'ait été l'arrantrouvée dans le ventre d'un poisson : ce qui geur moderne des Vé;ias et des Pouranas, le signifie peut-être qu'elle était fille d'un pô- fond de ces ouvrages est antique, et il est cheur; car la légende ajoute qu'elle avait re- certain que le Mahabharala a éié composé h tenu de sa naissance une odeur de poisson, une époque antérieure à notre ère. que son amant changea en un parfum de Vyasa est désigné souvent sous les dénolotus. Aimée ensuite du roi Santanou, elle minations de Vi/nsa-Déva , le divin compilaen eut Vitchitravirya : ainsi V.Nasa était frère teur ; de Yéda-Vyasa, le compilateur des Véde ce prince du chef de sa mère. On raconte das; de Dwaipayana , l'insulaire, parce qu'il ensuite que Vitchitravirya étant mort sans en- était né dans une île de la Yamouna ; de fant , Vyasa épousa sa veuve , et en eut deux Vadarayana, parce qu'il résidait dans le bois fils, Dhritarachtra et Pandou, chefs de deux de Vadaïa. iDe sa femme Souki, il eut un fils puissantes familles royales qui se disputèrent appelé Souka-Déva
(Chercliez par V simple les mots qui ne se irouvent pas ici par W.)
WACTOUPOURAN, divinité adorée par les faire tout cela? — Outre la pierre , il y a
Menquis, peuplade de la Californie. quelque chose à l'endroit où elle est'fixée.
WAGHIA, c'est-à-dire seigneur des tigres, Quelle est cette chose?— Nous ne la con-
dieu adoré par les Waralis, tribu qui habite naissons pas; nous faisons comme nos ancê-
les forêts du nord du Konkan, dans l'Inde, très nous ont montré.
On n'a d'autres détails sur leur religion que Qui vous inflige des punitions ? — C'est
le dialogue suivant, que nous trouvons dans Waghia, lorsque nous ne l'adorons pas.
le Journal asiatique de Londres. Les voya- Entre-t-il quelquefois dans votre corps *»
geurs qui leur posaient les questions enre- — Oui; il nous saisit h la gorge comme un
gistrèrent avec soin leurs réponses; ce qui chat, et s'attache à notre corps,
forme une sorte de catéchisme. Trouvez-vous du plaisir à ses visites'' —
Quel dieu adorez-vous? — Nous adorons Vraiment oui.
Waghia. <^irondez-vous quelquefois Waghia? — Oui
A-t-il une forme? — C est une pierre in- sans doute. Nous lui disons :' Camarade
forme, barbouillée de vermillon et de ghi nous vous avons donné un poulet, une chè-
(beurre clarifié). vre, et vous nous frappez?
Comment l'adorez-vous? — Nous lui of- Vous arrive-t-il de le battre? — Jamais
fions des poulets, des chèvres; nous cassons Où. va Tâme après la mort? — Comment
des noix de cocos sur sa tête, et nous ré- pourrions-nous répondre h cette qu^^slion'^
pandons de l'huile sur lui. Quand un homme meurt dans le péché, où
Que fait pour vous votre dieu ? — Il nous va-t-il ?— Comment i)ourrions-nous répondre
préserve des tigres , nous donne de bonnes à cette question ?
récoltes, et éloigne de nous les maladies. Va-t-il dans un lieu bon ou mauvais? —
Mais comment une pierre peut-elle vous Nous ne saurions dire.
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Va-t-il dans le ciel ou dans l'enfer? — Il va dans l'enfer.
Oueîle sorte de lieu est l'enfer?— C'est un mauvais lieu où l'on soulIVe.
Qu'y a-t-il eu enfer? — Nous ne savons quelle sorte de ville est l'enfer.
Où vont les bonnes gens après leur moj-t?
— lis vont auprès de Bhagavan (l'Etre existant par lui-même).
Ils ne vont donc pas avec Wagliia? — Non, car il vit dans les forets.
Où est Bhagavan? — Nous ne savons ni où il est, ni où il n'est pas.
Bhagavan fait-il quelque chose pour vous?
— Comment Dieu i)eul-il faire quelque chose pour nous? Il n'a ni corps ni bonté ; c'est-kdire il est privé de qualités.
WAHABIS , secte musulmane très-puissante , aujourd'hui répandue dans la plus grande partie du Nedjed (où Derréych est leur place principale) et dans le Lahsa, vers le golfe Persique. Elle paraît professer une partie des dogmes des anciens Carmathes; cependant ce n'est que vers le milieu du siècle dernier qu'elle a formulé hautement un symbole nouveau. Elle tire son nom du scheddi Mohammed, lils d'Ab-el-Wahab, qui commença à dogmatiser dans le Yémen, en Arabie. Il se donna comme le réformateur de l'islamisme, qui, selon lui, était tombé dans (les erreurs non moins déplorables que celles qu'il prétendait combattre. 11 admit l'authenticité du Coran et de la mission de Mahomet; mais il soutint que ni celui-ci, ni les p.remiers khalifes, ni les imams descendants d'Ali, n'avaient aucun caractère divin; qfie c'était une idolAtrie véritable de leur adresser des prières, d'implorer leur secours et de les considérer comme des intercesseurs auprès de Dieu. Voici le résumé de son système d'après un auteur persan, traduit par M. Chodzko :
« Les Musulmans, les Juifs, les Chrétiens, ainsi que tous les peuples d'autre croyance que la sienne, sont autant d'idolâtres et d'infidèles adorant des iiuages. Ne voyez-vous pas, disait-il, les pèlerins musulmans adorer cl glorifier tantôt la tombe du prince des prophètes, tantôt les lieux de sépulture et les mausolées d'Ali, ainsi que d'autres imams et saints décédés en odeur de sainteté? Ils y accourent pour y déposer le tribut de leurs prières ferventes. Par ce moyen, ils croient pouvoir parvenir à satisfaire leurs besoins spirituels et temporels. Et savez-vous h nui ils demandent ce bienfait ? Aux murailles faites en pierres ou en boue, pétries de leurs propres mains; aux cadavres déposés dans ces tombeaux I Là , })rosternés sur les dalles en signe d'humilité , frottant leui s fronts couverts de cendres, et les brisant contre le seuil de la chapelle sépulcrahs que sont-ils, sinon des idolâtres, dans la plus vaste acception du mot?
« Si vous le leur dites, ajoutait-il, ils vous répondront : Ces idoles, ces images, ces monuments, nous ne les appelons point notre Dieu; ils nous servent de quibla. Nous tournons seulement nos fronts de leur côté, tou-
tes les fois que nous sommes en prières, et nous les prions d'intercéder 15-haut en notre faveur, de faire parvenir nos su[M)lications à l'escabeau du trône du Dieu de miséricorde, et de nous faire savoir quelles sont les dictées de sa suprême volonté.
« 11 en est de même des Juifs et des chrétiens, qui couvrent les parois de leurs églises et de leurs synagogues, avec des images do Jésus, de Moïse, etc. Ils les adorent en implorant leur intercession près le tribunal suprême.
« La véritable manière d'adorer Dieu consiste à se prosterner devant l'idée de son existence, nécessairement partout présente, et de la vénérer comme telle, mais non [)as de lui associer un êire ou une créature quelco ique. »
Dans un petit traité rédigé par lui-môme, Abd-el-Wahab s'exprime ainsi : « Sache que toute espèce de dévotion adressée à d'autres qu'à Dieu est une idolâtrie. Celui qui prierait en disant : 0 toi, prophète de Dieu! ô Ibn-Abbas 1 ô Abd-el-Kader , etc. , avec la persuasion que les âmes de ces bienheureux peuvent obtenir de Dieu ce dont le suppliant a besoin, qu'ils peuvent le protéger ou intervenir en sa faveur près de la majesté divine ; celui-là, dis-je, est un idolàtie dans la plus large accepton du mot; c'est-à-dire qu'on peut impunément verser son sang et s'approprier tout ce qu'il possède, s'il ne se repent pas d'avoir commis une pareille atrocité. Ceci s'ap})lique également à tous ceux qui dévouent leur âme au service d'un objet étranger à Dieu, qui s'appuient sur un autre que Dieu, (pii espèrent en un autre que Dieu, qui redoutent secrètement le courroux d'une puissance autre que celle de Dieu, qui invoquent une assistance autre que celle de Dieu, dans les choses dont Dieu seul est le maître; tous ceux-là sont autant d'idolâtres ! » Plus loin, il déclare que les Musulm.'ns de son temps professent une idolâtrie jilus criante et plus criminelle que celle contre laquelle s'é evait le prO{)hète.
De pareilles prédications plurent beaucoup au peuple. Le renom de leur auteur courut de village en village , dans toute la province de Nedjed, qui fut celle où le pouvoir des Wahabis se consolida de plus en plus. Leur chef ne cessait de prêcher la nécessité de raser le tombeau de Mahomet et les mausolées des imams. Jour et nuit c'était l'objet de toutes ses conversations; les yeux de tous ces fanatiques se dirigeaient de ce côté, décidés qu'ils étaient à ne point laisser pierre sur pierre de ces monuments. La secte se réfîandit promptement dans toute l'Arabie, en Egypte, dans la Turtjuie d'Asie, et bientôt se rendit partout redoutable. Après avoir repoussé une expédition dirigée contre eux, en 1801, par le pacha de Bagdad, les Wahabites s'emparèrent de la Mecque; puis, au commencement de 1803 , ils franchirent l'isthme de Suez , et menacèrent le Caire ; mais ils furent arrêtés par les Mamelouks. Bentrés en Arabie, ils prirent Médiue, le 3J juillet; et bien (p;e Mohammed, leur chef,
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périt assassiné au milieu de sps Iriomplios, mont vif)loMl ; le waidoua reste encore trois ils n'en continuèrent pns moins leurs con- jours «près la mort «'i plarior autour du corp>, qiiôtes, sous la conduite de Séoud. Celui-ci |)uis il se rend directement vers la route du recommandait à ses soldats de ne jamais Heinga, le Ténare de ces peuples. Là un faire ^mAcc à la propriété ni au sang de leurs Aloua emporte dans les régions supérieures adversaires. « Aussitôt mie vous vous emi-a- du ciel, ou le séjour de la gloire, la partie rez d'une place, disait-il, passez-en les habi- la [)lus pure du waidoua, tandis que la parlants niAIes au fd de l'éjjée. Pillez, faites du tie impure est |)récipilét! dans les lénèbies. butin tout à votre aise, mais éjiargnez les Du reste, ils n'ont qu'une idée très-vague femmes, et ne portez aucune atteinte à leur du genre de bonheur dont ils jouiront dans pudeur; évitez même de les regarder en cette existence lulure. 11 parait cependant face. » Le jour du combal, il faisait donner h qu'ils le font princi[)alement consister dans chacun de ses soldats un écriteau, espèce de de grands festins en poissons et en patates, sauf-conduit pour l'antre monde. Celte U tîre et dans des combats où les waidouas élusseétait adressée au trésorier du paradis, en ront toujours vainqueurs, personne. Enfermée dans une bourse sus- . Les waïdouas des morts peuvent commupendue au cou, elle accomjuagîiait partout niquer accideidellement avec les vivants; le celui qui la portait. Ces soldats mouraient plus souvent ils le font sous la forme d'ompersuadés que leur âme, aussitôt après sa bres légères, de rayons du soleil, de souflles séparation du corps, entrait d'emblée au pa- violents, etc. Ces apparitions passent pour radis, sans aucune es[)èce d'intenogatoire très-fréquentes, et rien ne pourrait persuapréalable. La veuve et les orphelins du mar- der h ces insulaires qu'elles ne sont que des tyr, car c'est ainsi qu'on appelait le soldat illusions de leur imagination. 11 en résulte tué sur le champ do bataille, restaient à la que ces hommes éprouvent, à l'approche des charge des survivants, et devenaient l'objet tombeaux, une terreur religieuse. de soins vraiment paternels. L'on conçoit Ils s'imaginent que le siège de l'âme est que des hommes de celle trempe, alléchés dans l'œil gauche, et les chefs pensent que par un double ai)pat, (h s richesses ici-bas et cet œil, à s >n.tour, est représenté par une les joies de la béatitude éternelle là-haut, étoile particulière du firmament. Ainsi leur s'élançaient au combat le cœur fort et l'âme esprit, ou waïdoua, a pour représentant vu pleine de confianee dans un meilleur avenir, astre du ciel ; de là une foule d'allusions en- Vainciueurs, ils avaient leur quote-part du tre l'état de cette étoile et celui dii waïdoua butin; tués, ils allaient tout droit au paradis, dont elle est l'image. L'astre acquiert ou grâce à la vertu magique du sauf-conduit perd de son éclat suivant que le chef est dont ils étaient pourvus. plus ou moins favorisé par la fortune, et son
Après la mot t, ou, suivant d'autres, la rc- waîdoua est soumis aux mêmes modificatraite de Séoud, ils se mirent sous la con- lions. D'autres ima;.;inent que cet astre ne duite d'Abdallah, fils de ce dernier, menacé- i)araît qu'à la mort cîu chef qu'il représente, rent la Syrie, et prirent Damas en 1808; mais C'est pour mieux anéantir le waidoua de en 1812,"^lbi-ahim, fils du pacha d'Egypte, les son ennemi que souvent un chef, au morefoula dans le désert. Enfin, en 18ii, Méhé- ment où il vient de terrasser un rival remet-Ali, s'étant mis lui-même à la tête de douté, lui airache lœil gauche et l'avale, ses troupes, parcourut tout le Nedjed, prit D'autres se contentent de boire le sang fii- Derréyeh, leur capitale, fit prisonnier Abdal- mant de leur en 'emi pour éviter la fureur lah, et le conduisit à Constantinoole, où le du waidoua vaincu, persuadés que, par cette sultan ordonna sa mort , en 1818. Depuis action, ce waidoua s'identifie avec celui du cette épo jue, la puissance des Wahabis n'a vainqueur, et dès lors ne peut plus lui être pu se relever; cependant leur secte compte nuisib!e. Son propre waidoua reçoit un nonencore un grand nombre de partisans. veau degré de gloire et d'honneur par cetfo
WAIDIS, hérétiques musulmans, apparte- aggrégation, et plus un chef aura dJvoré
nant à la secte des Kharidjis ; leur nom vient d'ennemis d'un rang distingué dans ce
du mot arabe icaïd, menaces que Dieu fait monde, jtlus, dans l'autre, son waidoua
aux pécheurs. Contrairement aux sentiments triomphant sera heureux et digne d'env.e.
des iVlordjis, ils*enseignent que celui qui a WAINAMOINEN, le dieu principal de la
commis un grand péché est un infidèle et mythologie finnoise, qui le dit fils du géant
un apostat, et qu'il est conséquemment pas- Kalewa. M. Léouzon le Duc étant le prenuer
sible de peines éternelles; quelques-uns (jui nous ait bien lait connaître la mylhoio-
d'entre eux ont même soutenu que le vol gie finnoise., nous empruntons les passages
d'un grain de blé suffisait pour rendre un smyanis h son Introduction h lo Finlande:
homme infidèle. « Ecoutons les runas, dit-il. D'abord elies
WAIDOUA, nom que les Néo-Zélandais racontent la naissance du vieux Vàiiiàmoi-
donnent aux génies ou esprits inférieurs à nen ; comment il demeura dans le sein de
l'Atoua, et principalement à l'âme des per- sa mère pendant trente étés et trente hivers;
sonnes défuntes. Le waidoua d'un être hu- comment, ennuyé de sa longue solitude, il
main est un souffie intérieur, parfaitement brisa lui-même 'la rouge porte et s'élança
distinct de la substance ou enveloppe maté- hors de l'enceinte pour voir l'éclat de la
rielle qui forme le corps. Au moment de la lune, contempler la splendeur du soleil, con-
mort, ces dAx substances, jusqu'alors étroi- naître les brillantes Otaicds (la grande Ourse),
lemeut unies, se séparent iiar un déchire- se réjouir du souftle do l'air; comment Wai-
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niimoinen étant n<^, se l'orgoa un coursier léger comme la paille, svelte comme la tige d'un pois de senteur, et se mit à chevaucher au loin sur la terre frémissante ; comment un vieux Lapon, animé contre lui d'une haine implacable, blessa son cheval et le précipita dans les flots.
« Alors commence l'œuvre cosmogonique.
« Wainamoinen erra pendant six hivers, « pendant sept étés; huit ans il lut vagabond « sur les plaines de la mer et les immenses « détroits ; sous lui l'onde bouillonne, et « au-dessus de sa tète le ciel déroule son « azur.
« Déjà le dieu nombre les mers, contem- « pie les tlots. Partout où il élève sa tète, il « crée une île ; partout où il tourne la main, « il crée un promontoire ; partout où son « pied touche le sable, il creuse des tombes « aux poissons. Quand il approche de la « terre, il y enchante les filets des pêcheurs ; « quand sa course le plonge dans l'abîme, il « y fait surgir les rochers, il y enfante des « écueils où se brisent les navires, où les « marchands trouvent la mort.
« Mais voici qu'un aigle s'élance des régions " de ïurja, un aigle de Laponie. Tantôt il .< vole, tantôt il s'arrête; il vole à l'occident, « il vole jusqu'aux frontières de Polija, cher- « chant un lieu pour sa demeure, un lieu « pour faire son nid.
« Alors le vieux Wainamoinen élève au- « dessus de l'eau son genou et présente une « motte de frais gazon, un tertre de verce dure.
« Et l'aigle de Turja a trouvé un lieu pour « son nid, car il a vu surgir le gazon au mi- « lieu des vagues. Tantôt il vole, tantôt il « s'arrête, il s'abat enfin sur la cime du ge- « nou et y bâtit un nid de mousse.
« Là il dépose ses œufs : six œufs d'or, et « un septième de fer.
« L'oiseau couve, réchauffe ses œufs. Le « vieux Wainamoinen sent la chaleur : il « agite son genou, secoue tous ses membres; « et les œufs tombent, et ils roulent dans « l'abîme, et l'abîme est troublé jusque dans « ses profondeurs, et l'aigle s'enfuit vers les « nues.
« Alors le vieux Wainamoinen dit : Que « la partie inférieure de l'œuf soit la terre ; « que la partie supérieure de l'œuf soit le « ciel; que tout ce quïl renferme de blanc <( soit la splendeur du soleil; que tout ce « qu'il renferme de jaune soit l'éclat de la « lune; que toutes les autres parties de l'œuf « soient les étoiles. »
Le poëte, auteur de l'épopée du KalcAvala, oublie ici qu'il a représenté Wainamoinen venant au monde pour contempler la splendeur du solcily l'éclat de la lune, les étoiles de la grande Ourse, pour chevaucher sur la terre^ etc. ; mais on voit souvent de semblables anomalies dans les cosmogonies des autres peuples. Plus loin M. Léouzon le Duc le représente , lui troisième, creusant les sillons des mers, mesurant les plaines, couvrant les colluies de terre, rassemblant les montagnes, fixant les portes de l'air, pla(,aiit
les voûtes du ciel, etc.; et il rapproche cette étrange expression, moi troisième, du dogme trinitaire, sans pourtant en conclure d'une Trinité proprement dite. Voy. Trinité, n" 13. 11 continue :
« Li mythologie finnoise parle souvent des trois paroles divines, des trois paroles du créateur, des paroles originelles, des rimas de la science. 11 faut entendre par ces paroles le verbe créateur, qui produit et perfectionne les êtres, qui détermine toutes les phases de l'œuvre cosmogonique. Sans lui, Wainamoinen lui-môme est impuissant ; il ne peut pas même achever la barque qu'il a commencée.
« Quels efforts sont déployés, quels incroyables travaux sont accomplis par le dieu, dans le but de recouvrer les paroles mystérieuses qu'il a perdues! Il les cherche, disent les runas, sur la tête des hirondelles, sur les épaules des oies, sur le cou des cygnes ; il les cherche sous la langue de la renne d'été, dans la bouche de l'écureuil blanc. Mais c'est en vain. Il se dirige vers Manala (l'enfer), pénètre jusqu'au séjour des ombres, et interroge les fils de la Mort. Mais de là encore il ne rapporte pas une parole, pas la moitié d'une parole.
« Alors Wàinàmoine'n s'avance vers la région où le géant Wipunen, appelé aussi Kalewa, a été enseveli. Un secret pressentiment lui dit qu'il trouvera les paroles sacrées dans la poitrine du héros mort. Une lutte terrible s'engage. Wainamoinen, descendu dans cette vaste poitrine, déploie la violence, soulève d'atroces douleurs, implorant de Wipunen la révélation de son verbe. Wipunen résiste longtemps, et charge son oppresseur d'imprécations et d'anathèmes. Enfin, vaincu par le dieu, il ouvre l'arche pleine de paroles et chante à Wainamoinen les runas qu'il a demandées
« A Wainamoinen appartient toute puissance. Non-seulement il partage avec Ukko et Umarinnen l'empire de l'air et de la foudre, mais il domine sur toute la nature, car il est créateur du ciel, de la terre, du soleil, de la lune et des étoiles. II serait long de décrire toutes les phases de la vie mythologique de Wainamoinen : ses courses aux frontières de Pohja, ses expéditions dans les forêts ténébreuses, ses luttes acharnées contre les éléments et les puissances fatales; le Kalewala est plein de ces grandes actions. AVàinàmoinen, comme Prométhée, apporte aux mortels le feu céleste; comme Orphée, il invente la musique, crée le Kantele et enchante, par ses accords, tous les êtres de la terre. 11 n'est personne qui n'invoque son nom : guerriers, pêcheurs, chasseurs, médecins, tous éprouvent les effets de sa protection. La sueur qui découle de son corps est un baume qui guérit toute maladie. Les runas lui donnent un vêtement étrange : tantôt elles le couvrent d'une robe si solide qu'elle peut servir de refuge au milieu des combats ; tantôt elles l'entourent d'une ceinture ornée de plumes ; elles vont même jus-
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qu'à attacher des ailes h ses épaules et à revêtir son corps tout entier de duvet.
n WaiiKimuinen est le dieu de la paix, de l'ordre, de riiarmonic ; c'est la plus belle j'ersonnilicalion du bon principe, celle dont le caractère ne se dt'-ment jamais. »
WAIO-WAO-WAO. Avant la prédication de l'Evangile, dit un missionnaire, les Nouveaux-Zélandais ne réservaient pas l'immortalité à eux seuls ; ils l'accordaient aussi h leurs chiens, et ils les envoyaient, après leur m^rt, dans un autre monde appelé Waio- Wao-Wao.
WAI-TAPA ou Waï-toï, eau sacrée que les Néo-Zélandais emploient dans l'espèce de baptême qu'ils confèrent aux enfanls nouveau-nés. Voy. Toïnga.
WAlVîOTAR, déité finnoise, considérée <;omme un mauvais génie ; c'était une des nourrices d'Ajmatar, mère des loups.
WAIZ, prédicateur musulman, chargé de prêcher tous les vendredis, après roffice public de midi.
WAKAKIN'É, divinité des Lithuaniens, qui la disaient fiile du Soleil. C'était la personnification de rétoile du soir.
WAKF ouWakouf, fondations pieuses par lesquelles les Musulmans aifecteiit une par^ tie de leurs biens soit à l'entretien des mos-
auées, soit au culte public, soit au service u prochain. Ces wakfs se partagent en trois ■classes :
1° Les wakfs des mosquées sont tous les biens meubles et immeubles qui y sont eonsacrés, soit pour leur entretien perpétuel, soit pour la subsistance des ministres qui les desservent.
2° Les wakfs publics sont les fondations relatives au soulagement des pauvres et au bien général de la nation, comme des hôtelleries, des fontaines, des puits, des cimetières, etc., auxquels il faut ajouter les hôpitaux, les écoles, les collèges, les bibliothèques publiques, les ponts, les oratoires élevés sur les grands chemins, les aliments fondés pour les pauvres, les rentes constituées au profit des dilïérents oidres religieux, les pensions distribuées aux ministres des mosquées ou aux parents et amis des fondateurs, à la charge de prier et de réciter tous les jours tels ou tels chapitres du Coran pour le repos de leurs âmes.'
3° Les wakfs coutumiers consistent en des biens cédés à une mosquée moyennant une somme modique , communément dix ou quinze pour cent de leur valeur réelle; le cessionnaire continue à jouir de son immeuble comme tenancier de la mosquée, et lui paye une rente annuelle. La mosquée retire des dro.ts et des bénéfices assez considérables sur chaque mutation qui arrive dans la possession de l'immeuble, comme succession, vente, etc. ; et à défaut d'héritier direct, la propriété fait retour entièrement à l'établissement religieux.
WALKERISTES, sectaires de la Grande- Bretagne, qui se séparèrent de l'Eglise anglicane vers la fin du siècle dernier, sous la direction de Brown et de 'Walker ; c'est de
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ce dernier qu'ils ont tiré leur déiiomin.itioiù Toutefois ils ne prennent pas ce nom entre eux, car ils s'attribuent le titre de Restaura îeurs du christianisme [)rimitif (Revivcrs of primitive cfiristianily). En 180G, ils étaient au nombre d'environ cent trente à Dublin, et avaient dix à douze petites réunions alfiliées, dont une à Londres.
Les walkéristos condanment toutes les sectes chrétienne s comme ayant dégénéré de Ja tradition apostoliriue ; ils' rejettent le baptême, soutenant qu'il n'avait été institué que pour les juifs et les païens du tenips des apôtres; ils rejettent pareillement le serment exigé par les magistrats. Ils s'assemblent le premier jour de la seraair.e en mémoire de la résurrection du Sauveur, et prennent ensemble du pain et du vin, symboles de son corps et de son sang. Les sexes sont séparés dans leurs assemblées, qui finissent par un baiser de paix. Ils veulent même que ce baiser de paix soit obligatoire dans certaines circonstances, entre des parents, des amis, par exemple, eu partant pour quelque voyage et au retour ; à plus forte raison, disent-ils, à la fin du service liturgique. En consé.juence, après le service divin, les frères embrassent les frères, et les sœurs se donnent entre elles le baiser de paix.
WALLESAW, esprit main redouté des Moskites, peuples du Nicaragua. Ils craignent de l'irriter, de peur d'en être battus ; et ils prétendent que cet esprit apparaît souvent à leurs prêtres.
WANCOUROU, génie du mal, dans la théogonie des Araucanos du Brésil.
WANG-BO, c'est-à-dire le roi ou le souverain; nom (|ue les Bouddhistes du Tibet donnent àKhormousda, un des esprits supérieurs ; celui qui est appelé Indra par les Hindo'js.
WANGUI, charme ou formule d'imprécation usitée chez les insulaires de Tonga. Voy. K.ABi:.
'NVATIPA, mauvais génie adoré par certaines jieuplades américaines des environs du fieuve Orénoque.
'NVARPINTAS, dieu des moissons, chez les anciens habitants de la Lithuanie, de la Prusse et de la Samogitie. Sa statue éiait auprès du chêne de Uomnowe, avec celles de Porkunas et de Piktalis. Dans les assemblées religieuses, on plaçait devant lui un vase rempli de lait, recouvert d'une gerbe, et un serpent.
WARPULIS, dieu des anciens Slaves, compagnon de Péroun ; il faisait gronder les vents qui précèdent et qui suivent les éclats du tonnerre.
WASILIS, sectaires musulmans, ainsi appelés d'Abou-Hodeifa Wasil, fils d'Ata. Ils appartiennent 5 l'hérésie des Tdolazales. Ils ont cola de particulier qu'ils blâment également Othman et ses meurtriers, et qu'ils admettent-, dans l'autre vie, une troisième demeure entre le paradis et l'enfer.
WAZIFA, le chapelet des musulmans ; il est com}>osé de cent grains, dont un pîoj
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gros que les antres, sur le'piel ils pr>")nonrent le mot Allah, Dieu; sur les autres, ils réciteut les quatre-vingt-dix-neuf attributs (lu Seigneur. Les ministres du culte, les faquins et les pénitents des ditîôrents ordres sont plus narticulièrement astreints à l'obligation de le réciter. Voy. Chapelet n" 3.
WAZOU ou WADHor, ablution des pie;ls et des mains, h laquelle est tenu tout Musulman avant de commencer la prière. Cette obligation est fondée sur ce passage du Coran : « O croyants I quand vous vous disposez à fiiire la prière, lavez-vous le visage et les mains jusqu'au coude ; essuyez-vous la tète et les pieds jusqu'aux talons. »
VEDk et FOSTA ou For esta, dieux principaux adorés chez les Frèses, peuples du N(3rdgaw, dans l'ancienne Germanie.
AVEEN-RUNINGAS et AVEEN-EMANTA , sa femme ; dieu et déesse des eaux, dans la mvthologie finnoise. Les pêcheurs du Kale- 'vvàla les invoquent ainsi : « Chapeau aux bords pendants, barbe humide, viens pêcher avec moi ; roi d'or des ondes, apporte-moi une multitude de poissons ! — Reine des ondes, déesse sévère, apporte-moi des noissons du fond de la mer, du sein de ta demeure féconde 1 » Ween-Kuningas prend quelquefois le nom d'Uros ou d'Ckko. On le représente comme un vieillard petit, m ùs plein de force, avec une longue barbe et des cheveux pendants. C'est "lui qui prit dans ses filets le po'sson qui avait dévoré l'étincelle céleste, tt qui la rendit à Vainàmoinen.
WEI-CHE-WEN, dieu des Bouddhistes de la Chine, protecteur de tous les êtres en général. Voy. SA-ïcni.
WEIDALOTES, prêtres et sacrificateurs des anciens Lithuaniens. Leur emploi ne consistait pas uniquement à ImmoleY les victimes; ils étaient chargés en outre d'entretenir perpétuellement le znicz, ou feu sacré, devant les images des dieux, d'instruire le peuple des dogmes de la religion, et de célébrer p.-^r leurs chants la gloire des héros. Ils avaient seuls le droit de franchir l'enceinte sacrée, où résidait la triade suprême près du chêne de Romno\ve. Ils éliraient un pontife, qui, sous le nom de Kreice-Kretceyfo, jouissait des plus grands honneurs et partageait le souverain pouvoir avec le chef de l'Etat. Us avaient au-dessous d'eux les Weidels et les Siggenotes, ministres subalternes, qui les assistaient dans leurs fonclion>. Voy. Krewe-Rreweito.
WELESS ou WoLOss, dieu protecteur des troupeaux, chez les anciens Slaves. Il tenait le premier rang après Péroun.
WELLI-DEEWE ou Wellona, déesse de réternité chez les Slaves. On l'honorait particulièrement dans les fêtes des morts.
WELSH- MÉTHODISTES, c'est-à-dire ?yIéthodistes du pays de Galles en Angleterre; secte de fanatiques sauteurs, dont nous déc;ivons les ridicules momeries à l'article Jimpers.
WESI-HllSL mauvais génie de la mythn- Icgie tinnoise : il est parent d'Hiisi, le génie
du mal, et règne particiilièrement sur les eaux.
WESLEYENS, nom que l'on donne communément à la secte méthodiste, qui fut fondée en Angleterre, vers l'an 1729, par les deux frères John et Charles Wesley. Elle a 1 T s maintenant beaucoup d'extension, surtout en Angleterre et dans les Etats-Unis. Elle compte même plusieurs congrégations en France. Voy. Méthodisfes, n° II.
WET-QUAKERS, ou Quakers humides, nom que l'a donné par dérision aux quakers mitigés d'Angleterre, qui se plient plus volontiers aux usages du monde, et se montrent plus traitables sur la forme des vêtements, par opposition aux rigoristes de la secte, que l'on appelle Dry-Quakers ou Quakers secs.
\S HITEFIELD (Congré.^ation de), branche de Méthodistes qui tirent leur nom de George Whitefield, leur fomlatcur, associé d'abord avec Wesley, mais qui se sépara ensuite de celui-ci, pour se rattacher davantage aux principes de Calvin. Voy. Méthodistes, n° II.
WICHR, dieu des vents, de la pluie et du beau temps, chez les anciens Slaves. On le croit le même que Posiciste.
WICLÉFITES, hérétiques du xW siècle, précurseurs du protestantisme Jean WicKT ou de Wicklill'e, auteur de cette secte, était, en i3Go, principal du collège de Cantorbéry, à Oxford, et bénéficier de la cure de Lutterworth dans le comté de Leices er. Comme la première de ces deux places avait éi.é ôli'e à des moines piur l't n laire jouir, on crut pouvoir la lui enlever plus tard pour la rendre à ceux qu'on en avait privés. Wiclef en appela au pape, qui décida en faveur des religieux. Dès lors il se dé.;haîna contre la cour de Rome, dont il att iqua d'abord le pouvoir temporel, et ensuite le spirituel. Il ressuscita d'anciennes discussions sur la question de savoir si les ecclésiastiques étaient aptes à posséder des biens. Il soutint que les membres du clergé, devant donner l'exemple d'une vie plus parfaite, ne pouvaient ni posséder des biens temporels, ni exercer aucune juridiction correclionnella sur les laques, même par voie de censure. Il se mit à prêcher ouvertement et à écrire contre l'Eglise romaine, dont il nia la primauté ; contre les évêques, dont il niait la supériorité sur les prêtres; contre tout le clergé en général, auquel il refusait le droit de posséder, enseignaot que les seigneurs, non-seulement pouvaie it, mais encore devaient déposséder les prêtres des biens dont ils avaient été rais indûment en possession. Ces prédications lui attirèrent la faveur de la plupart dès seigneurs anglais, qui, à h suite des guerres qui avaient désolé ce pays, avaient fait irruption sur les biens eccl(^siastiques. De plus, la nation anglaise, en général, voyait avec impatience la grande autorité dont le pape jouissait dans l'Etat, et les bénéfices les plus riches du royaume donnés à des prélats étrangers ; 1^ clergé, qui, dans les diiférents démêlés, avait pris
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ordinairciiu'iit le pai 11 de la cour do Romo, s'était par là aliéné l'esprit d'un grand nombre. Wiclof trouva donc les esprits favorablement dis[)Osés h l'écouter. AJais les évéques 1(! dénoncèrent à Rome ; raiclievê(]ue de Cantorbéry le cita 5 un concile qu'il tint h Londres en 1377. L'hérésiarque y vint, accompagné du duc de Lancastre, qui avait alors la |)Ius grande jxarl au gouvernement du royaume ; il s'y défendit et fut renvoyé absous, (jiégoire ÏX, averti de la protection que Wiclef avait trouvée en Angleterre, écrivit aux évéïpies de le faire ari'éler. On le cita k un concile teiui à Lambelli ; il y cbmparut, et évita encore d'être condamné : les évoques , intmidés par les seigneurs et le peuple, se contentèicnt de lui imposer silence. L'imf)unité enhardit le novateur. 11 se mit à prêcher et à écrire avec une nouvelle ardeur. Ses livres, quoique grossiers et ol)Scurs, se répandiivnt par la seule curiosité qu'inspiraient et le sujet de la querelle et la hardiesse de l'auteur ; celui-ci profitait encore habilement du schisme qui désolait alors l'Jiglise, partagée entre deux papes. Urbain VI ayant fait publier en Angleterre une croisade contre la France, soumise à Clément VII, et ayant accordé aux croisés les mêmes indulgences que pour l'expédition de la terre sainte, Wiclef composa contre cette croisade un ouviage plein d'emportement et de force. « Il est honteux, ditil, que la croix de Jésus-Chiist, qui est un monument de paix, de miséricorde et de charité, serve d'étendard et de signal à tous les chiétiens pour les intérêts de deux faux prêtres qui sont manifestement des antéchrists, atin de les conserver dans la grandeur mondaine, en opprimant la chrétienté dIus que les Juifs n'opprimèrent Jésus-Christ ui-même et ses apôtres. Pourquoi Torgueileuï prêtre de Rome ne veut-il pas accorder à tous les hommes indulgence plénière, à condition qu'Us vivent en paix et en charité, pendant qu'il la leur accorde pour se battre et pour se détruire '? »
Guillaume de Courtenay, archevêque de Cant(»rl)éry, voulant arrêter ce désordre, assembla à Londres, en 1382, un concile, qui condamna vingt -quatre propositions, les unes comme absolument hérétiques, les autres comme erronées et contraires aux décisions de l'Eglise. Les propositions jugées hérétiques étaient au nombre de dix, savoir : « La substance du pain et du vin demeure au sacrement de l'autel après la consécration, et les accidents n'y demeurent point sans substance. Jésus -Christ n'est point en ce saciement vraiment et réellement. Si un évoque ou un prêtre est en péché mortel, il n'ordonne, ne consacre, ni no baptise point. La confession extérieure est inutile à un homme .sullisammcnl contrit. On ne trouve point dans l'Evangile que Jésus- Christ ait ordonné la messe. Dieu doit obéir au diable. Si le pape est un imposteur et un méchant, et par conséquent membre du diable, il n'a aucun pouvoir sur les tidèles, it moins qu'il ne l'ait reçu de l'empereur. Après
Uibain "S'I, on ne doit poi;it reconnaître de fiape, mais vivre comme hs Grecs, cliacun sous ses propres lois. 11 est contraire à l'Eeriture sainte que les ecclésiastiques aient des possessions temporelh'S ou des immcu' blés. » L'auteur de ces erreurs mourut en 1387, d'une apoplexie cpii avait duié deux ans. Il laissa un grand nombre d'écrits en latin et en anglais. Son jjrincipal ouvrage est celui (pi'il intitula irriproi)rement Tj'ialogue, parce (ju'il y établ.t un dnlogue entre trois persomiages, qui sont la Vérité, le Mensonge et la Prudence. C'est comme un corps de tljéologie qui contient tout le venin de sa. doctrine, dont le fond consste h admettre une nécessité absolue en toutes choses , même dans les actions de Dieu. Wiclef reconnaît cependant que Dieu est libre, et qu'il eût pu faire autrement s'il eût voulu ; mais il soutient en môme temps qu'il est de son essence de ne pouvoir vouloir autrement. Une autre de ses erreurs est d'avoir voulu établir l'égalité et l'indépendance entre tous les hommes; cette doctrine porta ses fruits, même avant sa mort ; car, dès l'an 1.381, un prêtre, nommé Jean Balle ou Vallée, disciple de Wiclef, ameuta le peuple [)ar ses prédications furibondes. Les paysans des villages qui entouraient Londres entrèrent dans cette ville au nombre d'environ 200,000, massacrèrent l'archevêque de Cantorbéry et le grand jtrieur de Rhodes, et forcèrent le roi de capituler avec eux.
Les écrits de Wiclef furent portés en Allemagne et pénétrèrent en Bohême. Jean Huss adopta une partie de ses erreurs, et s'en servit f)our soulever le peuple contre le clergé. Lorsqu'on eut abattu la secte des Hussites, on n'anéantit pas dans les esprits la doctrine de Wiclef, et cette doctrine produisit ces différentes sectes d'Anabaptistes qui désolèrent l'Allemagne, lorsque Luther eut donné le signal de la révolte contre l'Eglise.
WIETKAERS, branche desRaskolniks, séparatistes de Russie, qui tirent leur nom de Wictka petite île de la rivière de Soscha, sur les frontières de la Russie et de la Pologne, qui était le foyer principal de la secte. Ils dilfèrent des autres Raskolniks en^ ce qu'ils ont des prêtres, tanuis que ceux dont ils se sont séparés n'ont plus de sacer-doce. C'est pourquoi on les appelle encore Popowchistchina.
WILKINSONIENS , sectaires des Etats- Unis, disciples de JemimaWilkinson, femmo du Rhode-Island; c'était une quakeresse qui, après s'être attiré quelques adhérents par stîs prédications furibondes, leur assura que, dans le mois d'octobre 177G, elle fut attaquée d'une maladie dont elle niourur. Son Ame monta au ciel, où elle est restée depuis; mais son corps fut ranimé aussitôt par l'esprit et le pouvoir du Christ ; c'est avec ce corps qu'elle s'est montrée en public comme ]>rédicateur. Elle déclara qu'elle avait une révélation immédiate pour tous les discours (pi'elle prononçait, et qu'elle était arrivée h un état de perfection absolue. On rapports
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aussi qu'elle pr<5tendait prédire l'avenir, discerner les secrets du cœur, et avoir le pouvoir de guérir les maladies. Si quelque malade, après s'être adressé à elle ne guérissait pas, elle l'attribuait au manque de foi. Elle ajoutait que ceux qui refusaient de croire aux merveilles qu'elle débitait sur elle-même, étaient dans le même état que les Juifs infidèles qui se rendirent indignes des desseins de miséricorde que Dieu avait à leur égard. Elle disait à ses auditeurs qu'elle était la onzième heure, et le dernier a[»pcl do miséricorde qui leur était adressé; car elle avait entendu dans le ciel une voix qui proférait ces paroles : « Qui est-ce qui ira prêcher au monde expirant ? » et qu'elle avait répondu : « Me voici, envoyez-moi ; » qu'alors elle avait quitté les royaumes de la lumière et de la gloire, et la compagnie des bienheureux qui chantent les louanges de Dieu et l'adorent sans cesse, pour descendre sur la terre, et y endurer diflférentes sortes de tribulations et d'éjireuves pour le bonheur des hommes. Elle prenait en conséquence le titi-e d'ami universel du genre humain.
Jemima Wilkinson fit quelques prosélytes dans le Rhode-Island et à Nev\-York; elle mourut en 1819. On dit que c'était une femme d'une grande beauté, mais très-artilicieuse ; il courut même des propos horribles sur son couipte.
WIRO, dieu des enfers, selon les Néo-Zéiandais, qui le croient occupé à nuire aux morts qui voyagent dans les régions de la nuit, à réduire leurs corps en poussière et à les tenir dans l'esclavage. Il ne leur laisse d'autre liberté que celle d'apparaître à leurs amis par des siftlements nocturnes. De là l'attention des insulaires à observer les moindres bruits qui se font entendre dans les ténèbres.
WISKAIN, dieu ou génie vénéré par certaines peuplades du Canada, qui lui font jouer un rôle important dans la création du monde. Autrefois, disent-ils, il y avait de l'eau partout. Wiskain commanda au castor de plonger pour avoir la terre. Le castor obéit; mais il était si gras, qu'il lui fut impossible de se rendre jusqu'au fond de l'eau; il revint donc sans rien apporter. Wiskain ne se rebuta pas, il chargea le rat musqué de la commission que le castor navait pu remplir. Le nouvel émissaire plongea longtemps et revint presque noyé, sans avoir eu plus de succès que le précédent. Il espérait en être quitte pour ce premier vovage qui avait mis ses jours en danger. Mais le dieu, qui ne se laissait pas décourager par les obstacles, lui ordonna de plonger de nouveau, lui promettant de le faire revivre, s'il lui arrivait de se noyer. Le rat plongea pour la seconde fois, et fit tous les efforts imaginables pour répondre au désir de son maître; enfin, après un temps considérable passé sous l'eau, il revint à la surlace, mais tellement épuisé de fatigues qu'il avait perdu connaissance. >Yiskain l'examine soigneusement, et, après bien dos recherches, il trouve dans les ongles du pauvre animal un peu de terre,
sur laqr.elle il souftle avec tant d'elTicacité qu'elle commence à grossir rapidement.
Ouand il eut longtemps soufllé, voulant s'assurer si la terre était assez giosse, il donna ordre au corbeau, qui, à cette époque était de la blancheur du cygne, d'en faire le tour pour en voir les dimensions. Le corbeau obéit et revint dire à celui qui l'avait envoyé que son œuvre était trop petite. Wiskain se remit à souffler sur la terre avec une nouvelle ardeur, et enjoignit ensuite au corbeau d'en faire le tour [)0ur la seco-ide fois, en l'avertissant bien de ne pas manger d un cadavre qu'il rencontrerait dms sa route. Le corbeau repartit sans murnmrer, et trouva en elfet, à l'endroit qui lui avait é:é indiqué, le cadavre auquel il lui était défendu de toucher. Mais, pressé par la faim qu'il avait gagnée dans le voyage, peut-être aussi par un peu de gourmandise, il osa se rassasier de cette nourriture infecte, et revint annoncer à Wiskain que la terre était assez grande. Mais, à son arrivée, le messager infidèle se trouva aussi noir qu'il était blanc à son dépait, et fut ainsi puni de sa désobéissance, dont la tache s'est communiquée à ses descendants. On peut voir facilement dans cette tradition quelques réminiscences grossières et confuses du déluge universel et de la faute du premier homme transmise à sa postérité.
WIWI, mauvais génies redoutés des habitants de l'île de Java ; ils ont la forme de grandes femmes, et enlèvent les petits enfants.
AYODA ou W()DA\, dieu adoré dans la Germanie, dans la Suisse et par les anciens Lombards ; son nom peut venir de Gocl^ dieu ; on trouve en effet son nom écrit Godan. On pense que Wodan était le même que Mercure; en ce sons il rappellerait le Bouddhades Hindous, qui préside à la planète de Mercure, et serait le même que le Woden ou Odin des Scand naves qui a donné son nom au mercredi.
WODEN, dieu des Scandinaves, qui paraît être le même qu'Odin ; à moins que plus tard on ait confondu le héros avec l'ancien dieu vénéré dans toutes les contrées germaniques. Quelques-uns font venir son nom de l'anglo-saxon Wod, fureur, démence ; ou du slavon tcoda, guerre. On peut aussi le rapprocher de la déité sanscrite qui préside à la planète de Mercure, Bouddha. En elfet le nom de Woden est resté pour désigner le mercredi dans les langues d'origine teutonique : odens-dag, en Scandinave; tccdiies-day, en anglais ; wocns-dag, en flamand, etc.
WOLCWE ou WoLcowEz, un des dieux des anciens Russes. C'était le fils du prince de Slawen, qui vint dans la Russie septentrionale, et y bâtit la ville de Slavensk. Ce jeune prince passait pour un fameux magicien, et fut par cette raison appelé Wolcwe^ c'est-à-dire magicien. On dit (pi'en prenant la forme d'un crocodile, il nageait dans la rivière Moutnaya , qu'on appela WolcofT, du nom de ce prince, et qu'il y dévorait les nom-
nos
mes : ce quî sig'iilie qu'il exerçait ses brigandages sur les bords de cette rivière. Ou le rail au rang des dieux ; mais, suivant la chroni(jue de Novogorod, il fut étranglt^ par Jes diables, et enterré sur les bords du WolcofT par ses adorateurs, qui, suivant l'usage, élevèrent sur sa tombe un grand tertre, détruit dans la suite par des g^ns qui espéraient y trouver des trésors enfouis.
\N OLD, dieu des mo.ssons, adoré autrefois en Westphalie.
WOUDD, idole des anciens Arabes, adorée sous la forme humaine par la tribu de Kelb ; elle fui détruite par l'ordre de Mahomet.
WOUGA et SouGAN, divinités secondaires, qui président à une localité située entre le Tibet et le Cachemire. Les habitants du pays disent que c'étaient deux frères de la race des géants, qui se disputaient autrefois la possession des sources qui coulent en cet endroit , et qui finirent par déterminer leurs limites respectives au moyen de gro'^ses pierres qu'ils plantèrent, et qui subsist<mt encore. De là ce lieu est appelé Wouga-sougan.
WOU-KIAN-TI-YO, le dernier et le plus terrible des enfers brûlants, selon les Bouddhistes de la Chine ; leurs corps, sans cesse détruits, s'y renouvellent sans cesse, et les maux qu'ils endurent n'éprouvent point d'interruption.
WOU-WEI-KIAO, cesl-à-dirc, h secte du
vide et du néavt ; secte de quiétistes qui parurent dans la Chine, enviro'i trois siècles après la naissance de Jésus-Christ. Ils s'imaginaient être d'autant plus parfaits, c'està-dire, selon eux, plus voisins du principe aérien, qu ils étaient plus oisifs. Ils s'interdisaient, autant qu'il éiait en eux, l'usage le plus naturel des sens. Ils se rendaient statues, pour devenir air. Cette dissolution était le terme de leur espérance et la dernière récompense de leur inertie philosophique.
M. Pauthier les représente sous un jour plus favorable ; il dit que c'était une secte née de celle de Lao-tseu, dont la doctrine stoïque avait pour but de retremper les âmes, (t do leur faire dédaigner les honneurs et les biens (lu monde, comme étant clioses vaines et indignes des affections immorielles de l'homme.
WUOLANGOINEN, génie des montagnes,, dans la mythologie finnoise ; il est regardé comme le père du fer.
AVUOREN-WAKI, génies travailleurs de la mythologie finnoise; ils S"nt occupés dans les montagnes, sous la conduite de Kamulainon, à durcir les rocs de granit et à les fixer sur ieurs bases.
WURSCHAYïO, dieu des anciens Prussiens. C'était leur dieu lare ou domesticpie. H avait soin des chevaux, des botes de charge et de tous les quadrupèdes.
[Cherchez par Ch, Tca el S les mots qui ne se trouvent pas ici par X]
XACA, le Bouddha des Japonais. Voy.
Chakya-Mouni, Chekya-Moum, Fo, etc.
XANTHIQUES, fête que les Macédoniens célébraient dans !e moisde Xanthus, correspondant à notre mois d'avril. On y purifiait f'arm'^e en la faisant défiler entre les deux moitiés d'une chienne immolée, dans l'ordre suivant : à la tête étaient portées les armes de tous les rois de Macédoine ; venait ensuite la cavalerie, puis le roi et sa famille, ses gardes et le reste des troupes. Cette cérémonie était terminée par un combat simulé.
XELHUA, un des géants de la cosmogonie mexicaine; lors du déluge universel, il se •réfugia avec six de ses frères dans les cavernes de la montagne TIaloc, et échappa ainsi au désastre général. Lorsque les eaux se furent écoulées, il se rendit à Cholula, où, en mémoire de la montagne qui lui avait servi d'asile, il construisit une colline artificielle en forme de pyramide ; il fit fabriquer les briques dans la province de Tlamanalco, au pied de la Sierra de Cocotl, et, pour les transporter à Cholula, il plaça une file d'hommes qui se les passaient de main en main. Les dieux dirent avec courroux cet édifice, dont la cime devait atteindre les nues, irrités contre l'audace de Xelhua, ils
lancèrent du feu sur la pyramide ; beaucoup d'ouvriers périrent ; l'ouvrage ne fut point continué, et on le consacra dans la suite au dieu de l'air, Queizalcoatl. Nos lecteurs remarqueront facilement dans celte légende dos réminiscences tlagrantes de la tour de Babel. Voif. TÉOCALLI.
XÉNIEN, XÉNIENNE ou Xéme, c'est-àdire hospitalier, hospitalière ; les Grecs donnaient ce litre à Ju{)iter et à Minerve. Ces deux divinités avaient chacune une statue, à Sparte, dans la place où l'on prenait les repas.
XÉNISMES, sacrifices offerts dans une fôte que les Athéniens célébraient en l'hoimeur des Dioscures.
XÈQUES (prononcez f/«f(7ues), nom des prêtres idolâtres des Muyscas, dans l'Amérique méridionale. Foy. Chèques.
XÉKOPHAGIE. Celait le nom du jeûne le plus rigoureux pratiqué autrefois par les chrétiens, mais qui n'était pas universellement prescrit par l'Eglise ; nous ne voyons guère que le concile d'Ancyre au iv' siècle, qui paraisse en faire une obligation. On le nommait ainsi, parce que, dans l'unique repas permis encesjours-là, on ne mangeait que du pain et des aliments secs, sans cuisson cl sans assaisonnemenl [irfii, sec).Ce]eùuo
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l'i^Aoïireiix avait liou surtout pendaul la semaine sainte, qui en jxcnait le nom de setnaine de la Xérophagie. Les Arméniens et les autres chrétiens orientaux pratiquent encore la Xérophagie i)endant le carême,
XII'E, (lieu de l'or, des richesses et des orfèvres, dans la mythologie mexicaine.
XISUTHKUS, le dixième des rois du mondi. autédihivien, suivant la ti-adition des Assyriens. C'est l'historien Bérose qui décrit avec le plus de détails les circonstances du déluge arrivé du temps de ce prince, et qui oftVe la plus étonnante ressemblance avec celui de Noé. Voici cet antique et précieux fragment :
Xisuthrus fut le dixième roi, ou le chef de la dixième génération. Cronos lui ayant apparu en songe, l'avertit que le 15" jour du mois Dœsius, les hommes périraient par un déluge. En conséquence, il lui ordonna de j)rendre les écrits qui traitaient de l'origine, de l'histoire et de la fin de toutes choses, et de les enfouir en terre dans la ville du Soleil, appelée Sippara ; de construire ensuite un vaisseau, d'y embarquer ses parents et ses amis, et de s'abandonner à la mer. Xisuthrus obéit; il prépare toutes les provisions nécessaires, rassemble les volatiles et les quadrupèdes, puis il demande oii il doit naviguer : Vers les dieux, dit Cronos, et il souhaite aux hommes toutes sortes de bénédictions. Xisuthrus fabrique donc un navire long do cinq stades et large do deux ; il y fit entrer sa femme, ses enfants, ses amis, et tout ce qu'il avait préparé. Il n'y fut pas plutôt que toute la terre fut inondée. Quelque temps après, les eaux ayant diminué, Xisuthrus lâcha quelques oiseaux, qui, ne trouvant ni nourriture, ni lieu pour se reposer, revinrent au vaisseau. Ayant attendu quelques jours, il en lâcha d'autres, qui revinrent avec un peu de boue aux pattes ; renvoyés une troisième fois, ils ne reparurent plus, ce qui fit juger à Xisuthrus que la terre commençait à se découvrir. Il lit alors une ouverture au vaisseau, et, le voyant arrêté près d'une montagne, il en sortit avec sa femme, sa fille et le pilote ; il se prosterna sur la terre, éleva un autel, fit un sacrifice, puis il dis[)arut, avec ceux qui l'avaient accompagné. Ceux qui étaient demeurés dans le vaisseau, ne le voyant pas revenir, sortirent et le clierchèrent vainement. En.lin, une voix leur annonça que la piété de Xisuthrus lai avait mérité d'être enlevé au ciel, et rais au rang des dieux avec ceux qui l'accompagnaient. La même voix les exhorta à être religieux et à se transporter à Babylone, après avoir déterré à Sippara les mémoires qui y avaient été déposés. La voix ayant cessé de se faire entendre, ils allèrent rebâtir la ville du Soleil et plusieurs autres. H est évident ciue ce Xisuthrus n'est autre que le Noé de la Bil)le, qui était aussi le chef do la dixième génération, et que les Assyriens avaient conservé une tradition assez fidèle de cet événement important.
La sibylle Btfrosienne, dit Moïse de Cho-
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rêne, donne trois fils h Xisuthrus : Sira ou Zér'iuan, Titan et Yapetosthe. Ils se sépa'rèrent et se partagèrent le monde. La mémo sibylle, ajoute Moïse On Chorène, en parlant des hommes illustres r.és de ces trois chefs, dit : Ils étaient terribles et brillants, ces premiers des dieux ; c'est d'eux que vint la race des géants, au corps robuste, aux membres puissants, à l'immense stature, qui, pleins d'insolence, conçurent le dessein impie de bâtir une tour. Tandis qu'ils y travaillaient, un vent horrible et divin, excité par la colère des dieux, détruisit cette masse immense, et jeta parmi les hommes des paroles inconnues qui excitèrent le tumulte et la confusion. Parmi ces hommes était le japétique Haïk, célèbre et vaillant gouverneur, très-habile à lancer les flèches et à manier l'arc. Il fut le père et le fondateur de la nation arménienne.
XIUHTEUCTLI, dieu du feu, dans la mythologie mexicaine. Il descendit sur la terre dans l'âge du feu, ou second cycle, appelé Tlatonatiuh, ou l'âge rouge. Comme les oiseaux seuls pouvaient échapper à l'embrasement général, la tra iition porte que to-s les hommes furent convertis en oiseaux, excepté un homme et une femme qui se réfugièrent dans l'intérieur d'une caverne,
XOCmoUETZAL, épouse de Coxcox, le Noé des Mexicains, et seconde mère du genre humain, Voy. Coxcox,
XOLOTL, un des héros de la mythologie mexicaine ; ce fut lui qui, dans le dernier âge, repeupla la terre au moyen des ossements des individus qui avaient péri dans l'âge précédent. Voy. Omécihlatl.
XUDAN, nom étru>que de Mercure ; il signifie portih\ etrépo'^dau mot latin osliarius. Mercure méritait d'autant mieux ce nom donné par les Romains à A[)ollon et à Janus, que, représentant comme eux le soleil, il faisait non-seulement sortir la lumière des portes du jour, mais entrer les voyageurs dans les bons chemins, et ouviail et fermait à son gré la porte des enfers. ^
XUE, législateur de la région de Cundinamarca, dans l'Amérique méridionale. Voy. Nemterequkteva.
XUONG-DONG, sacrifice que les Tonquinois offrent aux génies, avant de semer les grains.
XYLOLATRIE, idolâtrie consistant à a<lorer des statues de dieux faites de bois,
XYLOPHORIE, fête dans laquelle les Juifs portaient à la main des ranifaux verts. Voy. ScÉNOPÉGiE, Tabernacles {Fête des).
On donne le môme nom à une cérémonie iudaïque dans laquelle on portait solennellement au temple le bois nécessaire à l'entretien du feu sacré qui devait toujours biil- 1er sur l'autel des holocaustes. On croit qu'elle fut instituée dans les derniers temps ae la nation, lorsque la race des Nalhinéens étant presque éteinte, les prêtres et les lévites n'avaient plus de serviteurs pour leur apporter le bois qu'ils devaient employer dans les sacrifices. Les rabbins en-
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seij^nerit qu'on préparait avec grand mAn le li' nclloyail c\acleiiient, cl qu'on u'y laissait bois destiné à 6lro brûlé sur l'autel ; ([u'on i icii de gité ni de vermoulu.
[Cherclie/. par I, J, ou Dj, Ls diois qui ne se irouvenl pas uipar Y.]
YABAYAHITES, sectaires musulmans qui disent que la science de Dieu ne s'étend pas à connaître toutes choses, et qui assurent que Dieu gouverne le monde selon la rencontre des divers événements, parce qu'il n'a pas eu de toute éternité, ou à l'époque de la création, la connaissance parfaite de toutes les particularités qui devaient arriver. Us disent aussi que la science de Dieu se perfectionne avec le temps, par expérience, de même que celle des hommes.
YAÇNA, c"e>t-à-dire élévation de rame, nom d'un des livres sacrés des Parsis, faisant partie du Vendidad-Sadé. C'est celui que Anquetil a fait connaître sous le nom d'Izecliné. M. Burnouf en a donné, en 1833, le texte et la traduction, avec un savant commentaire, i'oy. Izechné , Ve.ndidad , Ze>"d-Avksta.
YADJMYA, nom générique des sacrifices du feu chez les anciens Hindous. Dans le Yadjnya, les victimes étaient brûlées sur l'autef d'Agni, dieu du feu. Dans les sacrifices à Agni, appelés bali-danas, les victimes étaient olfertes sans être brûlées. Ces sortes de sacrilices ne sont plus en usage ; on se contente d'offrir du beurre clarifié, du lait, du miel, des grains, du lait caillé, de l'encens et des lleiirs.
YADJOUR-VÉDA, nom du second Véda, dont on a prétendu donner une traduction * sous le nom d'Ezour-Yédnjii ; mais c'est une œuvre entièrement apocryphe. Le Yadjour- Véda, dit M. Lauglois, fiit confié par Véda- Vyasa au sage Vaisampayana qui l'enseigna le premier. Il est divisé en deux parties, le blanc et le noir : le blanc fut enseigné par Yadjgnavalkya ; le noir, par Yaska, tous deux disciples de Vaisampayana. L'un s'appelle encore Vadjasénayi, du nom patronymique de son auteur, et fut révélé, dit-on, à Yadjgnavalkya ])ar le soleil sous la forme d'un cheval ; l'autre se nomme. ra«7/j/rej/a, du nom de r<7a'n, disciple de Yaska. Les auteurs des Pourana>, pour expliquer ce dernier nom, ont imaginé une fable que leur a fournie le mot tittiri, qui signifie perdrix. Yadjgnavalkya s'était broi-illé avec son maître, qui le força de dégorger les fragments du Véda qu'il lui avait appris, et les autres disciples, sous la forme de perdrix, les avalaient à mesure qu'il les rendait. Comme ils étaient souillés de terre, on leur a donné le nom de no<r5. Le Yad- )0ur-Véda est écrit en prose, mais il s'y trouve des hymnes en style métrique.
YAFTA, talismans ou amulettes que les Scheikhs musulmans distribuent aux malades pour les guérir de leurs iniirmiiés. Ce sont de petits rouleaux de papier sur les-
quels sont éciilcs des strophes de leur composition, ou des passages du Coran, qui j)resque toujours sont tirés des deux derniers chapitres, relatifs aux maléfices, aux enchantements et aux sortilèges. Us ordonnent aux uns de les jeter dans une tasse, et d'en avaler l'eau quelques minutes apiès ; aux autres, de les tenir sur eux, dans la poche ou sur le sein, pendant 15, 30 ou GO jours, en récitant de temps en temps telle ou telle prière. Ce*n'est pas seulement aux malades qu'ils donnent ces écrits cabalistiques, ils les distribuent encore aux perse nnes en santé, comme un préservatif contre les maux physiques et les affections morales. Ceux qui ont recours à ces talismans se persuadent qu'ils ont la vertu de les garantir de la peste, de la petite vérole, et en général de tous les accidents fâcheux, même des coups de l'ennemi. Chacun les garde sur soi toute sa vie, renfermés dans de petites châsses d'or ou d'argent ; les uns se les attachent au bras, les autres sur le sommet de la calotte et sous le turban, d'autres enfin les suspendent à leur cou avec un cordon d'or ou de soie, entre la chemise et la veste. Les Scheikhs font accroire aux fidèles que ces Yaftas n'ont d'efficacité qu'autant qu'ils sont donnés de leur propre main ; il est bien entendu que le don de ces amulettes est bien récompensé par des présents en argent, en effets et même en comestibles de toute espèce.
YAGA-BABA, monstre décrit, dans les vieux contes russes, sous les traits d'une femme hoi rible à voir, d'une grandeur démesurée, de la forme d'un squelette, avec des pieds décharnés, tenant en main une massue de fer, avec laquelle ele faisait rouler la machine de fer qui la supportait. 0;i la dit épouse de Rugiawith, dieu de la guerre, et elle paraît avoir rempli l'emploi de Bellone ou de quelque autre divinité infernale.
YAGAN-YAHICAC, idole invisible, située vers le soleil levant, qui était adorée par les anciens Péruviens. Voy. Agan-Yamoc.
YAGHOUT, idole adorée sous la forme d'un lion par les anciens Arabes. Elle fut détruite par Mahomet.
dire
YAKADASl (et mieux Ekadasi), c'esf-5- :"e le onzième jour de la lune. Ce jour est
relig eusement observé chaque mois, nonseulement par les Jîrahmanes, mais encore nar toutes les castes qui ont droit de porter le triple cordon. Us doivent alors garder un jeûne austère, se priver entièrement do riz, s'abstenir de toute œuvre servile, et se livrer uniquement à des exercices do dévotiu:u
iIJi
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Voici, d'après le Vichnou-Pouraiia, loriijine de cette clëvotion :
Avant même la formation du monde, l'houime de péché avait é;é créé parVichnou pour punir les hommes. 11 était d'une taille gigantesque et d'une figure horrible ; il avaitlo corps tout noir, les yeux hagards et <5tincelanlsde fureur; il était le bourreau des hommes. Dans la suite des temps, Krichna, /;yant vu cet homme de péché, en devint rêveur et pensif, louché des maux dont il accablait les hommes, il résolut d'y remédier. A cet effet, il monta sur l'oiseau Garouda, lils de Vinata, et alla trouver Yama, roi des enfers; mais à peine eut-il pénétré dans le Naraka, qu'un long cri de douleur vint frapper ses oreilles; ému de compassion, il demanda cl Yann d"où venaient ces l.-imentations et quelle en était la cause. « Ce bruit confus que vous entendez, répondit celui-ci, est produit par les pleurs et les gémissements de ces hommes infortunés qui, livrés tout entiers au péché durant leur vie, en portent à présent la peine dans l'enfer, oi!i ils ne sont traités que selon leurs œuvres. » Krichna voulut aller lui-môme dans ce lieu de désolation, pour juger de l'étendue des raauî qu'on y souffrait ; h cetLe vue sou cœur fut attendri. « Quoi! sécria-l-il avec amertume, est-il donc porsible que des hommes qui sont mes créatures endurent des tourments si cruels? en serai-je moi-môme le témoin sans les secourir, et sans leur procurer les moyens de les éviter à l'avenir?.. «Il I)ensa aussitôt à mettre un terme au règne de l'homme de péché, qui était seul la cause de leur malheur; et, atin de préserver désormais le genre humain des tourments du Naraka, il se transforma en Ekadasi, ou. onzième jour de la lune. Ce jour eit donc le jour fortuné queVichnou a choisi dans sa miséricorde pour sauveî et racheter les hommes; c'est le jour heureux qui leur procure 'e pardon de leurs péchés; c'est le jour par tïcellence , parce qu'on doit le regarder foinme Krichna lui-môme. Les habitants de l'enfer, pleins de reconnaissance pour Yichnou lui renJirent leurs hommages, et célébrèrent ses louanges. Yichnou s'adressanl alors à l'homme de péché lui signifia que son règne était lini, qu'il eût à laisser les hommes en repos. 11 ajouta : « Je veux bien cependant t'assigner un lieu où tu puisses résider, mais ce lieu sera unique. L'Ekadasi ou onzième jour de la lune est un autre moi- TOôme. C'est le jour quej'ai choisi, dans ma miséricorde, pour sauver les hommes et les délivrer de leurs péchés. Cependant, pour qu'ils se rendent dignes d'une pareille grâce, je leur fais la défense expresse de manger du riz ce jour-là. Je veux que tu sois dans ce liz; voilà la demeure que je t'assigne. Celui <iui aura l'imprudence de manger de ce grain ainsi souillé par ta présence, t'incorporera avec lui, et se rendra à jamais indigne de uardon. » Jeûner en ce saint jour, et offrir le poudja à Yichnou, c'est s'assurer la rémission de ses péchés et l'accomplissement de tt'us ses désirsw
Le Yichnou Pourana entre ensuite dans une multitude de détails sur la façon dont on doit passer la veille, la nuit et la journée de cette fôle; sur la manière dont on doit pratiquer ce jeûne, sur les prières, les offrandes , les prostrations , les adorations qu'on doit faire, sur les symboles qu'on doit vénérer, etc.; mais maintenant les Hindous se bornent à faire ce jour-là quelques exercices de piété, et à s'abstenir de manger du riz ; ils passent le reste du temps à se divertir.
YAKCiïAMALLA, un des cinq Lokesicaras ou seigneurs des trois mondes, vénérés par les Couddhisies du Népal. Son nomnéwari est Tohou-Khvca.
YAKCHAS, génies de la mythologie hindoue ; ce sont des espèces de gnomes ou de gobelins, ministres de Kouvéra, dieu des richesses, et gardiens de son jardin et de ses trésors.
YAKKO, sorte de pontife japonais , qui juge des matières de religion, qui approuve ou condamne les nouvelles sectes, qui prononce sur les difficultés qui s'élèvent concernant les points dogmatiques ou cérémoniels, qui accorde les dispenses, etc.
YAKOUSI, dieu de la médecine et patron des méilecins, chez les Jaftonais; il a un temple au village de Minoki; il y est représenté debout, sur une fleur de lotus, et sa tôte, ombragée par une grande coquille marine, est environnée d'une auréole de rayons. La statue est entièrement dorée. LosJaponais qui passent auprès de ce temple manquent rarement de venir rendre leurs hotumages au dieu, et de lui adresser leurs prières. Ce temple fut fondé par un pauvre homme qui s'enrichit par la vente d'une poudre qu'il avait inventée, et qui est très-efticace dans plusieurs jnaladios. Deux de ses parents, qui eurent la recette de cette poudre, s'enrichirent pareillement, et b-'itirent chacun par reconnaissance une autre chapelle au dieu de la médecine. L'un d'eux fit même construire une pi tite maison pour le logement d'un prêtre, dont l'emploi est de desservir le temple, de le tenir propre, d'allumer les lampes devant le simulacre, et de rendre les autres services de cette nature.
Les Japonais donnent aussi le nom de Ydiiousi aux esi^rits malins répandus dans l'air, et en l'honneur desquels ils ont institué des fêtes ou Malsouris pour les fléchir.
YALPA, divinité des anciens Péruviens ; c't'tait la personnification du tonnerre, de l'éclair et de la foudre.
YAMA, dieu du panthéon indien ; il gouverne la partie sud de l'univers, et est en môme temps le dieu des enfers et le juge des morts. On lui donne encore les noms de Dharma-Radja ou Dharma-Dcvâ, roi ou dieu de la justice; Pitripati, seigneur des mânes; Sraddha-Deva, dien des offrandes funèiires. On le confond aussi avec Kah, le temps, et avec Mrityou, la mort, qui, à proprement parler, ne sont autres que Yama lui-même. Ce dieu est fiJs de Sourya, le soleil, et de Sandjgna, et frère de Vamouna,
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une des rivières sacrées de l'HiaJouslan. On le roprésente d'une couleur vorte, avoc des vêtements rousos. Les poêles lui do.:nent une taille de 80,000 lieues de hauteur ; ses yeux sont comme doux grands lacs de fiJuTd immenses jots de flamme rayonnent de son corps velu, ol dont chaque poil a la longueur d'un palmier; le son de sa voix domine le bruit du tonnerre; des torrents de feu s'échappent de sa bouche, et son haleine s'exhale avec un fracas égal aux mugissements de la tempt^te. Son extérievîp effraie les habitants des trois mondes. Souverain du Nar;.ka, il distribue les peines et les récompenses méritées pendant la vie , envoyant les bons au Swarga, et les méchants dans les dillerentes i)artics du Naraka, suivaut l'intensité de leurs fautes. Les punitions do l'enfer sont variées; les uns sont précipités dans des fosses d'ordures; les autres jetés dans les bras d'une statue de femme rougie au feu; ceux-ci ont un ventre excessivement large, et la bouche aus^i petite que le trou d'une aiguille; Cf^ux-là sont obligés de manger des b:\llos de fer brûlantes, hérissées quelquefois de pointes : d'autres sont lancés dans des trous remplis de vers et d'insectes dévorants, ou dans le feu, etc. Voy. Enfer, n" 11. Le palais qu'habite le dieu se nomme Ynmalaya ou Yamapoura ; il est situé àégile distance des Swaigas ou paradis, et des Patalas ou denieures infernales. 11 a pour grefiier Tchitragoupta , qui tient registre tie toutes les actions des hommes; il y est encore entouré des >agas, demi-dieux h face humaine et à queue de serpent, ayant pour roi Vasouki ou Adisécha, et des sarpas ou serpents proprement dits, divinités d'un ordre inférieur aux premiers, et issus comme eux de Kasyapa et de Radrou. Les morts arrivent auprès de leur juge eii quatre heures iO minutes, et o i ne brûle poin' les corps avant que ce terme ne soit écoulé. Une rivière d'eau bouillante défend l'accès de sa demeure; mais le don d'une vache noire à un brahmane rend cette eau fraîche pour le défuat qui doit nécessairemont ia passer. Vo?/. Vaikaram.
Tout immortel qu'il est de sa nature, Yama paya une fois le tribut à la mort, s'il f.mt en croire les Linganistes, adorateurs de Siva, qui ont voulu [)ar cette légende rehausser le pouvoir et accréditer le culte de leur divinité favorite. Voici comment ils racontent cet événement :
Un saint richi , nommé Markandéya, qui avait mené pendant fort longtoinps une vie pénitente et mortiliée, était privé de la satisfaction d'avoir des enfants. Vivement aÛ'ecté de cet état de chose, il priait cha([ue jour avec ferveur le dieu Siva de lui accorder le bonheur d'être père. Le dieu résolut entin d'exaucer les vœux de son (klèle adorateur ; mais pour le punir de quelques doutes qu'il avait conçus surla bonté de Siva à son égard, il lui pro[)Osa une fAcheuse altejfnative : « Choisis, lui dit-il; je t'accorderai plusieurs enfants qui jouiront d'une longue existence, mais (Tui seront méchants; ou bien je r,e l'en
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donnerai qu'un seul , qui sera bon et vertueux, mais qui mourra à seize ans. » Le saint homme, après y avoir un peu réfléchi, préféra le dernier parti au premier, tout en déplorant par avance la nécessité où il se trouverait de perdre, dans un âge si tendre, un enfant si ardemment désiré. Aussitôt les promesses de Siva commencèrent à s'accomplir; sa femme dt^vint enceinte, et accoucha d'un fils qui fut appelé Mark.inda. Cet enfant grandit et devint un prodige de sagesse et de piété; il s'adonna surtout au culte de Siva avec toute la ferveur do-it il était capable, lui offrant journellement le poudja, et faisant à ses temples de fréquents pèlerinages. Son père était heureux et fier d'avoir un fils doué de tant d'heureuses qualités ; mais sa douleur surpassait sa joie, lors(|u'il songeait qu'il lui faudrait le perdre av;int peu. En effet le terme falal approchait avec une rapidité eilrayante, et bientôt le jeune Markanda eut atteint sa seizième année.
Les messagers de Yama se mirent alors en devoir d'exécuter la sentence portée; ils se présentèif-nt à la victime désignée, lui cxpo>èrent l'objet de leur mission, et l'engagèrent à les suivre. Mais le jeune homme les accueillit fort mal , leur signifia résolument qu'il ne vc.ulait point mourir, et qu'ils eussent à s'en retourner. Lee ministres du roi de la mort, olfensis de ce refus, revinrent auprès de leur maître, et lui rendirent compte de l'insuccès de leur mission. Yama monta aussitôt sur son butile,et se rendit lui-même auprès de Markanda. Il lui représenta la témérité de son refus , puisque Siva ne lui avait assuré que seize ans de vie; que ce terme étant exfùré, il ne pouvait sans injustice refuser de mourir. Mais toutes ces raisons ne purent persuader Markanda, qui persista à déclarer qu'il ne mourrait point; et qui, voyant que Yama se disposait à recourir à la violence, saisit un linga et le tint étroitement embrassé. Mais Yama, sans égard pour le signe sacré, sauta à bas de son bullle, jeta autour du cou de Markanda une corde dont il l'étreignait avec le linga, cherchant à entraîner l'un et l'autre dans l'enfer. Mais Siva sortit tout à coup du linga, et donna au dieu de la mort un coup si terrible, qu'il le tua sur place, et délivra ainsi son adorateur du daiig.Tqui le menaçait.
Celle intervention inespérée ne fut pas seulement un événement heureux pour .Markanda, mais tout le reste du g nre humai;i s'en ressentit; car le dieu de la mort ayant perdu la vie, les hommes cessèrent de mourir et multiplièrent si prodigieusement, que la terre ne pouvait plus les contenir, ce qui introduisit parmi les humains une confusion et un désordre inexprimables. Les dieux ne sachant quel remède appo ter à cet état de chose , allèrent tous ensemble trouver Siva, et lui remontrèrent que c'élait à tort qu'il avait tué Yama; que ceiui-ci n'avait en rien excédé son pouvoir, puisque le jt-une homme qu'il avait bOinmé de mourir avait accompli le terme assigné à son existence. Siva répondit qu'en accordant seize ans de vie à
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Jlarkanda, son ialentoi n"avait pis ét('' qu'il diit inouriraussitôlqu'il aurait atleiiilcetâge, nais qu'il avait voulu qu'à quelque vieillesse (ju'il pût parvenir, il conservât toujours le même air de jeunesse et la même vigueur iTue s'il n'avait eu que seize ans; que le roi de la mort aurait dû s'informer, avant de passer outre, quelle 6\a\t sa volonté là-dessus; qu'il avait eu grand tort d'enireprendre d'ôter la vie à Markanda de sa i ro re autorité, mais qu'il était inliaime'n plus blâmable de n'avoir pas respecté le linga. sous la protection duquel ce jeune homme s'était mis; que c'était pour le punir de cette double témérité qu'il lui avait ôté la vie. Les dieux, tout en approuvant les raisons alléguées par Si va, lui représentèrent qu'il devait être satisfait de sa vengeance, et qu'il de- Tait avoir égard à l'étrange confusion qui régnait parmi les hommes devenus nnraortels ; que la terre était devenue trop étroite pour le genre humain, et qu'il n'y avait d'autre moyen de remédier à un si grand mal que de ressusciter Yama. Siva se rendit eux désirs des dieux, il fi' revivre Yama et le rétablit dans tous ses droits et ses privilèges.
Le dieu de la mort, rétabli dans son premier état, dépêcha aussitôt dans le monde un de ses s rviteuis pour ordonner aux vieillards de mourir au plus tôt. Le messager partit, monté sur un éléphant, et précédé de trompettes et de tymbales; il se mit à parcourir la terre pour faire sa proclamation ; mais s'^^tant enivré en route, il en oublia les termes, et Sr- mit à annoncer, dans un style métaphorique, que Yama voulait qu'à partir de ce jour, les feuilles, les Heurs, les fruits verts, et ceux qui étaient parvenus à L^ur maturité, tombassent à terre indilféremment. En vertu de cette publication, les hommes recommencèrent à mourir, avec cette dilTérence néanmoins , qu'avant le meurtre de Y'ama, les vieillards seuls perdaient la vie, tandis que depuis sa résurrection, on mourut inditlëremment à tout T'ge.
YAMAB JTSL c'est-à-dire soldats des moiit(tgties ; religieux ja[)onais institués par Yenno Ghio-sia, qui vivait sur la tin du vii° siècle de notre ère. Il passait pour un puiss;int magicien: on disait qu'il avait le pouvoir de commander aux esprits, qui, d'après ses ordres, arrêtaient et ganottaient quiconque refusait de lui obéir. Il fut le premier qui, pour mortifier son corps, embras-a la vie solitaire. 11 passait son tempsà errer dans les lieux sauvages et inhabités, et par cette vie errante il rendit queLiues services à son pa. s; car il dévouvrit la situation et la nature de plusieurs endroits réputés jusqu'alors inaccessibles; ce qui fit qu'on trouva des roules nouvelles plus commodes et plus courtes d'un lieu à un autre , au grand avantage des voyageurs. Sa réputaùou lui attira des disciples, qui renoncèrent à tous les avantages temporels pour l'amour des félicités spirituelles. Dans cette vue, ils se mortifiaient, ils s'imposaient des tâches penil)les, ils gravissaient des montagnes dillicilos, ils se la-
vaient fréquemment dans l'eau froide, uiiine au plus fort de l'hiver. Yen-no Ghio-sia leur donna une règle dont le point capital porte qu'ils devaient, dans l'occasion, combattre pour les dieux et la religion. Ses sectateurs, avec le temps, se partagèrent en deux ordres diderents : l'un nommé Tosanfa, et l'autre Fonmrtfa; les premiers ont leur sanctuaire sur le sommet du Fikosan, dans la province de Bousen; et les seconds sur la montagne d'Omine dans la province de Yosi-no, où es^ le tombeau de leur fond.iteur. Les membro,> des deux ordres sont obligés de faire chaque année le pèlerinage de leur montagne resjiective, au prix de grandes fatigues, et non sans courir de grai.ds Jangers, car l'une et l'autre sont fo.t escarpées et entouiées d'affreux précipices. Aucun d'eux n'oserait affronter ces périls sans s'être purifié la conscienee, sans quoi ils périraient, disent-ils, infailliblement, Yoy. Tosanfa et Fonsanfa. Lorsqu'ils ont heureusement effectué leur pèlerinage, ils ne manquent pas d'aller aussitôt se présenter devant leur général respectif, qui réside à Miyako, et de lui faire un présent en argent; ils en reçoivent un titre plus honorable et une dignité plus éminente, avec le droit de modifier un peu leur costume, ce qui les rehau-se dans l'estime de leurs compatriotes. Car, bien que, d'après leurs constitutions, ils soient tenus de faire tous les ans ces pèlerinages, ils se trouvent par le fait presqu'abolis aujourd'hui; il n'y a que les plus zélés et les plus dévots qui les entreprennent.
Les principaux des Yamabotsi vivent en des maisons particulières; et ceux qui sont pauvres vont mendiant de côté et d'autre. Leur habit diffère peu de celui d^s séculiers; mais ils ont plusieurs ornements ou attributs qui les distinguent; ainsi ils portent un sabre à leur ceinture, et à la main un i élit bâton à pommeau de cuivre, avec quatre anneaux de même métal; ils font résonner ces anneaux en faisant leurs prières. Ils ont aussi une conque qui leur sert de trompette, et une espèce d'éclfarpe à franges, dont la grandeur indique le rang qu'ils tiennent dans l'ordre. Les plus distingués ont leurs cheveux coupés fo.'t courts derrière la tète; les autres les laissent croître et les y tiennent attachés.
Ces religieux qui, dans les conmiencements, faisaient profession d'un sintoisme pur, ont bien dégénéré de leur première institution. La règle était sévère et la doctrine simple : à leur entrée dans l'ordre, les | remiers Yamabotsi ne vivaient qu»' de plantes et de racines , s'exi-osaient à des épreuves rudes et continuelles, jeûnant, se baignant dans l'eau froide, errant dans les bois, les montagnes et les déserts , et se livrant à d'autres mortifications du môme genre; maintenant ces pratiques rigoureuses sont réservées aux novices à qui elles servent d'épreuve. Les Yamabotsi actuels se sont pareillement écartés de l'aiftique simplicité de la religion, car au culte des Kamis ils ont ajouté celui des idoles bouddliiqucs introduites
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depuis dans le Jaj)on; ils croii'iit que cellesci ont f)lus de puissance que les anciens génies, et plus d'inlluence sur les événements (le la vie humaine; ils ont aussi augmenté le nombre de leurs cérénionies superstitieuses. Entre autres choses, ils se sont adonnés à une espèce de commerce fort lucratif; pour imposer an vulgaire , ils lui font acci'oiro qu'ils sont fort versés dans 'es sciences magiques. Ils prétendent qu'au moyen de certains charmes, en proféi-ant des formules obscures et mystérieuses, ils peuvent commander h tous les (lieux adorés dans remf)ire, tant à ceux dos Sintoisles qu'à ceux dos Bouddhistes; qu'ils peuvent conjurer et chasser tous les malins espr ts, faire plusieurs choses surnaturelles, pénétrer toutes sortes de secrets et de mystères, retrouver les effets dérobés, découvrir les voleurs, prédire l'avenir, guérir les m^rladies désespérées, manifester la culjtahililé ou l'innocence des accusés, et opérer d'autres merveilles semblables.
Leur ch.irme le plus mystérieux et le plus puissant consiste à tenir les deux mains élevées, et à entrelacer les doigts de manière à re[)résenter, comme ils disent, le Si Ten Si o\ c'est-à-dire les quatre plus grands dieux du trente-troisième ciel. A cet effet, ils élèvent les deux doigts du milieu l'un contre l'autre, presque perpeidiculaircment ; puis ils croisent les deux doigts voisins de chaque côté, de manière que l'extrémité de ces doigts soit tournée vers les quatre coins du monde, pour représenter ces quatre dieux qu'ils appellent Tainmonden, Tsigokten, Sosioten et Kamokten. Les deux doijts du milieu, tenus perpendiculairement, leur servent, prétendent-ils, comme de lunette d'observation, par laquelle ils découvrent Us esprits et les maladies, le Kits ou renard, et le Ma ou le démon, ciui se loge dans le corps des malades. Ils découvrent ainsi exactemint de quelle espèce ils sont, afin de les combattre u.ir les charmes qui leur sont propres, et de les chasser plus elTicacement. La môme disposition des doigts du milieu leur représente encore un grand saint de leur socle, appelé Foudo Miowo, qui, entre autres mortifications extraordinaires, s'as-eyait journellement au milieu d'un grand feu sans en éprouver aucun dommage. C'est [)ar son secours qu'ils se font fort uoii-seulement d'ôter au feu sa qualité brillante, mais encore de lo faire servir aux usages qu'il leur plait. Voy. (îoo.
Les Yamabotsi l'ont un grand secret de ces charmes et de ces arts mystérieux ; ce[)endant ils les enseignent volontiers, moyennant une honnête récompense, h d'autres personnes, mais à la condition d'en garder le secret; et préalablement ils leur font subir un novici.it îort rude. Un de ces initiés raconta à Kœmj)fer qu'ils l'avaient obligé d'abord à s'absteiiir de tout ce qui avait eu vie, et de ne vivre que de riz et d'herbes, pris de six jours en six jours. Puis ils le faisaient baigner sept fois Je jour dans i'eau froide; enfin ils le faisaient mettre à genoux par terre, le corps a.npuyé sur les talons, se frapper la tète avec les mains, et se relever "/SO fois par jour. Cette
dernière épreuve avait élé pour lui la [jIus ])énible de toutes.
Beaucoup de Yamabotsi de bas étage demeurent auprès de qui-hpn; Miya, et demandent l'aumùne au nom <iu k.urii (pi'on y adore. Ils psalnindient à cet effet la vie et les miracles dn dieu, accom[tagnaiit leur récit du bruit de louis anneaux de cuivre et du son de leur conque marine. Ce tapage incommode est encore augmenté |)ar les bruyantes sollicitations des enfants de ces religieux, qui mendient avec autant d'importunité quo leurs pères.
■YAMALAYA ou Yama-Loki, l'enfer indien, séjour de Yama, dieu des morts; il est situé à égale distance entre les Swargas ou paradis des dieux , et les Patalas ou régions inférieures dans lesquelles résident les 'livinités du dernier ordre, telles iiue les Nagas et les Sarpas. Car le Yama-loka est considéré comme un lieu dans lequel les damnés souffrent temporairement, et dont ils doivent sortir un jour après l'expiation de leurs péchés, pour recommencer une nouvelle vie sur la ferre, soit dans le corps humain, soit dans celui d'un animal. Cependant l'empire de Yama est quelquefois confondu avec les Patalas et les Narakas.V'oy. Yamapoura.
YAVLVN-DAGA , un des Bourkhans des Mongols, qui le représentent comme une dos formes de Mandjouchari , et le vainqueur ^ d'.'Eilik-khan. C'est le Yama des Hindous; aussi les Bouddhistes le mettent-ils au nombre des divinités cruelles. Ses actions et ses méamorphoses remplissent des légen les tout entières. Sa forme est le ctniible de la laideur idéale. Des brandons de feu l'enviroinient. Plusieurs tètes entassées, parmi lesquelles il en est une de bœnf, s'élèvent sur son cou. De chaque côté il porte dix-huit bras munis d'armes, de lèles de moits, de serpents et d'autres figures symboli(iues. Sa ceinture est une peau de serpent garnie de crAnos humains. Ses pieds foui Mit pêle-mêle des hommes et des monstres. Sa couleur est d'un bleu foncé, et une femme d'une figure horrible, de couleur bleu clair, est assise sur ses senoux. Voij. Yan-ma-lo et Yemma-o.
y7\MAP0U11A , nom de la ville et du palais de Yama, roi des régions infernales, dans la mythologie hindoue. Le dieu de la mort y ïPai sa résidence et y tieht son Iribunal. Le Vaikarani, fieuve de feu, l'entoure de tous côtés. Voy. Ya.ma, Yamalaya et Vaikakam.
YA MATA-NO 0 ROTSI, génie malfaisant de la mythologiejaponaise; il paraissait sous la forme d'un serpent (\\\\ avait huit tèles et huit queues. Comme il avait dévoré les sept premières filles d'Asi-natsou tsi, le premier homme du Ja^on , le dieu Sosan-no o-no Mikoto l'attira dans un piège et le coupa en mille morceaux. Voy. Sosvn-no o-no Mikoto. Cependant il parait que le serpent, ou du moins le génie qui l'animait, ne mourut pas sous le glaive du dieu, car nous le retrouvons sous le règne de Kei-ko-ten-o, 12' dairi, le 11* siècle avant l'ère chrétienne. Ce prince lo rencontra endormi sur le mont I bouki-no
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yama, et ayant marché sur lui, la inonîa^'ic ïut entourée aussitôt de nuages et Je brouillards si épais, qu'il eut beaucoup de peine à descendre. Il éprouva des élourdissenients comme un homme ivre; il est vrai que ces symptômes disparurent lorsqu'il se fut ra- Iraîchi dans les eaux pures d'une fontaine; mais le venin du serpent laissa dans ses membres un principe de corruption qui lui causa enfin la mort.
YA AJATO-NO IWA ARE FIKO-NO MI- KOTO, i' fils de Fi ko na Jasa take ou ka y a foufii awa sesou-no Mikoto, le cinquième des es; rits terrestres qui régnèrent sur le Japoi antérieurement à la race humaine. Ya rnato- 110 Jwa are fiko-no Mikoto est ré})uté le piemier personnage purement homme, qui monta sur le trône; son règne est véritablement historique ; et il ouvre, sous le nom de Zinmou ten-o, l'an 660 avant Jésus-Christ, une série de Daïris qui n'a jamais été interrompue jusqu'à nos jours. Il mourut l'an 535, à l'âge de 127 ans, après 76 ans d" règne.
VAMOUNA , rivière de l'Hindoustan, plus connue sous le nom de Djemna ou Jumna; elle se jette dius le Gange au-dessus d'Allahabad, après un cours d'environ 130 lieues. Cette rivière est réputée sacrée. La mytho'ogie en fait une déesse, fille du Soleil et sœur de Yama. On raconte que Balarûma, étant allé visiter ses amis à Gokoula, sur les bords de Ja Yamouna , y passa deux mois dans la société des Go|iis ou bergères de la contrée. Voulant un jour se baigner dans cette rivière, dont il était un peu éloigné, il lui commanda de ve'.iir à lui. La Yamouna se montra rebelle. Alors lîalarâraa, échauffé par le vin, jura qu'il l'y contraindrait; en effet, il l'amena à lui avec le soc de charrue qui lui servait d'arme, et ne la laissa aller que quand elle lui eut promis de se bien conduire à l'avenir. M. Langlois observe que les épithèt^s de Yamounâbhid, celui qui fe id ou divise la Yamouna, et de Kalindikarchana, celui qui attire la Kalindi (autre nom de h même rivière), données à Balarama , indiquent qu'il partagea la rivière en deux , et qu'il est probable que cette légende fait allusion à la formation d'un canal creusé sans doute à cette époque, pour la commodité des habitants de Gokoula.
YANG-POU , nom de la divination proprement dite, pratiquée chez les Chinois avec une tortue vivante, qu'ils exposent à la chaleur du feu. Voij. Pou.
YAN-MA-LO , le vingtième et dernier des principaux dévas du panthéon bouddhique, l.e mot Yan-ma-lo est la transcription chinoise du Yama hindou ; et, comme dans la mythologie brahmanique, c'est lui qui gouverne les régions infernales, juge les morts, dirige les âmes vers les cieux ou les livre aux tourments des enfers, il est assisté dans ses fonctions judiciaires par sa jeune sœur, qui est chargée spécialement de ce qui concerne les femmes. Yama intervient comme conciliateur dans les querelles qui divisent des hommes. Il est en outre un des plus ardents défenseurs de la loi de Bouddha. Les livres saints citent de
lui cesparoles, qu'il adressaaux damnés dans un momoat où ils imploraient sa miséricorde: « Vous avez reçu un corps d'homme, et vous n'avez pas cultivé la doctrine ; c'est coiume si vous étiez entrés dans un trésor, et que vous en fussiez sortis le mains vides. A quoi vous sert-ij maintenant de pousser des cris pour les peines que vous endurez? Ces peines sont le juste retour des fautes que vous avez commises. » On dit que Yan-ma-lo était originairement un dieu subalterne, qui est parvenu p.sr la pratique de l'aumône et des précoptes, à l'emporter en pureté sur les dieu x du Trayastrincha eux-mêmes. C'est pour cela
3u'il a été élevé au troisième ciel du monde es désirs. A une époque qui n'est pas déterminée , il parviendra au rang de Btiuddha , et se nommera le roi universel. Yoy. Yama et Yaman-Daga.
YASIRO. Les Japonais donnent ce nom aux teunples et aux autels principaux érigés dans leur emf)ire, en Thomeur des Kamis. Ils sont au nombre de vingt-deux ; chaque année on y fait le service divin par l'ordre du Daïri, qui alors y envoie des présents. La dilférence entre Miya et Yasiro est que le premier ne désigne'que le temple seul, tandis que par Yasiro on comprend aussi toutes ses dépendances.
YASODA ou Yasomati , femme du berger Nanda, et nourrice de Krichna. Au moment oii Dévaki était enceinte de ce dieu incarné , Yasodâ le devint aussi : c'était la déesse Kali qui prenait naissance dans son sein. Vasoudèva, père du dieu, afin de soustraire le divin enfant qui venait de naître à la fureur de Kansa qui demandait sa mort , s'iniroduisit dans la chambre de Yasodâ un instant après son accouchement, dé, osa Krichna auprès d'elle , prit la petite Kali et la porta au tyran à la place de son propre fils. Yaso là, retirée sur les b srds de la Yamouna , élevait Krichna qu'elle croyait son enfant; mais chaque jour de nouveaux miracles venaient accroître son étonnement. Le petit Krichna était fort espiègle , et s'amusait parfois à des touis de force qui décelaient le dieu : de son pied enfantin il renversait un charriot tout chargé ; si on l'attachait à un arbre avec une corde pour le punir, il se promenait en traînant l'arbre après lui. Les bergers criaient merveille; Yasodâ admirait son nourrisson avec orgueil; Nanda réfléchissait en silence sur les événements que devait présager une jeunesse aussi miraculeuse. En elfet , Krichna fut bientôt , avec Balarama, appelé à Mathoura, pour y signîiler par de glorieux exploits sa haute naissance. Yasodâ , instruite enfin que Krichna n'était pas son fils, n'en fut pas moins glorieuse d'avoir eu pour nourrisson un héros et un dieu. Nous signalons , h l'article Krichna, la singularité des noms Yasodâ et Yasomati, qui peuvent se traduire par vtêre de Yasou (Jésus), singularité qui devient encore plus frappante par le rapport phoniquo et biograi)hique qui existe entre Krichna (Kristna) et le Christ.
YATiS. C'est le nom qu'on donne auxpé-
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niter-.ls indiens, vainqueurs de leurs sens ot tion , accompagné de ses trois comnjis , du de leui's passions. On donne ce nom parti- {-Tedier el du messa;^er, a-sistcnt les inquisiculièrement aux relij^ietix Djainas , dont les leurs, avec deux hommes de police qui' poruns vivent dans des Posalas ou couvents, et tent les images , qui sont de cuivre jaune , les autres courent le monde en demandant et conservées exprès, dans une boite, pour l'aumùne. Mais dans l'un et lauiro cas ils cet usage. On se rend ainsi de rue en rue et sont toujours soumis au supérieur df* la com- de maison en maison, ce qui dure au moins munauté dont ils sont membres. Ils mon- six jours. Cet acte se fait dans l'ordre suitrent un soin extrême h ménager la vie des vant : les inquisiteurs s'étant assis sur une animaux. A cet etlet ils r ortent avec eux un natte , le chef de l.i famille , sa femme , ses ha'ai i our balayer le sable avant d'y mettre entants, avec les domestifjues de l'un et de le. pied; ils s'abstiennent de manger et de l'autre sexe, quel qi^e soit leur âge, tous les boire dans les ténèbres de peur d'ava'er par locataires delà maison, et quelquefois mémo mégflrd' un insecte; quelquefois même ils les proches voisins, si leurs maisons ne sont mettent devant leur boui;lie un morceau de pas assez grandes pour y faire la cérémono, toile dans la crainte que leur haleine ne nuise sont convoqués dans une chambre , oiî l'on aux moucherons presque imperce[)tibles qui dépose les images sur le plancher nu; après voltigent aux rayons d.i so eil. Us |)ort.nt quoi, le'Yefoumi-tsie, ou secrétaire de finies cheveux coupés très-courts; ils devraient quisitioii , prend la liste des habitants et lit môme les arracher d'après leur règle. Us leurs noms un à un, les sommant de se prégardenl la continence et la pauvreté, obser- scnler l'un après l'autre , et de mettre les vent des jeûnes fréquents, et se livrent à de pieds sur les images. Les entants qui ne profondes méditations. Quelques-uns d'entre peuvent pas encore marcher sont soutenus eux sont de simples enthousiastes ; mais il par leurs mères qui leur font toucher ces en est d'autres plus lusés qui passent pour images avec les pieds. Cela fait, le chef de d'habiles magiciens , et qui sont de purs famille met son sceau sur la liste , comme charlatans; ils exercent publiquement la un certificat qui doit 6?re porté devant le chiromancie et la nécroma icie, ^e livrent à gouverneur, que 1 inquisition a é!é faiiedans la médecine thérapeutique, et pataugent dans sa maison. Après avoir parcouru de cette l'alchimie. D'autres cherchent des moyens manière toutes les rues et les maisons de la de subsistance plus honnêtes dans le corn- ville, les inquisiteurs eux-.nèmes foul^^nt merce. • aux pieds les images , et enfin tous les chefs
YATNIKA, une des quatre écoles entre de section , qui se servent mutuellement de
lesquelles >e partage le bouddhisme spécu- témoins, et scellent leurs cei tificats de leurs
latif. Voy. K.\!;m!kv. sceaux ou cachets. Cette inquisition n'a lieu
YAUl-', YAUK et YAWEST, idol s adorées qu'à Nangasaki . dans le ressort d'Omoura ,
i>ar les anciens Arabes et déiruites par Ma- et dans la province de Boungo, où la religion
fioraet. Y..uk était représenté sous la figure chrétienne avait fait autrefois le plusdepro-
dun cheval. grès.
YÉCIS, dieu japonais , frère de la grande YEKIRE , esprit malin redouté des Japo-
déesse Ten sio dai sin ; il encourut la dis- nais, qui lui attribuent la plupart des ma-
gràce de sa sœur, et fut banni dans la pro- ladies. Us prétendent le chasser au moyen
vince de Sets , arrosée par la mer. On dit des exorcismes.
qu'il pouvait vivre deux ou trois jours sous YEMMA-O, juge et souverain des enfers,
l'eau ; c'est pourquoi l'histoire mythologique cliez les Bouddhistes du J.ipon; c'est le l'aria
dit que c'était une sangsue. Il est le protec- des Indiens. Toutes 1 s actions vicieuses (!< s
teur des pèch»^urs et des gens de mer. Il a , humains sont déroulées devaiît lui dans toute
à Osaka, dans la province de Sets, un temple leur horreu.-, au moyen d'un grand miroir
qui est en grande vénération. On l'y voit re- })lacé vis-à-vis de lui, et nommé Sofari-no
présenté assis sur un rocher, tenant d'une kagaini, ou le miroir de ia coniiaissance. Les
main une brômo, et de l'autre une ligne de soulfrances des damnés ne sauraient ôtre
pêcheur. Son nom entier est Yébis san ro , éternelles, suivant le systèiiie de la religion
c'est-à-dire le troisième fils à figure riante ; bouddhique ; néanmoins elles peuvent avoir
mais on prononce communément Ibis. On une durée incommensurable à raison de la
l'appelle encore FjVou-A-o ou la sangsue. grièveté des fautes que l'on a commises.
YEFOUMI, c'est-à-dire action de fouler aux Mais les religieux japonais enseignent qu'on
pieds la figure; cérémonie sacrilège imposée peut procurer du soulagement à leurs .îmes
à tous les Japonais, en haine du christia- par les prier- s et les bonnes oeuvres, et sur-
nisme, depuis l"abo issement de cette religion tout par les otîtandes que les Bonzes font au
dans l'empire. Elle a lieu au commencement veitueux Amida ou Amitabha , qui , [*ar s;i
de chaque année après le recensement de la puissante intercession, peut tléclnr le juge
jjopulation , et consiste à fouler aux pieds des enfers, et l'obliger ù adoucir la rigueur
l'image de Jésus crucifié, ou celle de sa sainte de la sentence. Lorsque les âmes continées
mère ou de quelqu'autre saint , ce qui est dans ces prisons ténébreuses y ont demeuré
pour eux une preuve convaincante et incon- un temps suffisant pour expier leurs crimes,
testable qu'ils renoncent à Jésus-Christ et elles sont renvoyées daiiS le monde en
à sa religion. Voici comment les commis- vertu de la sentence de Yemnia-o , pour y
sairc:i ou. inquisiteurs procèdent à Nanga- animer, non des corp-s humains , mais des
saki, d'après Kœmpfer. Le chef de la sec- animaux iiumondes ou d'un ordre inférieur,
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dont la nature et les proprirli's sont le îQie^ix. en rapport avec les inclinations pécheresses de ces Ames ; tels sont, par exemple, les serpents, les crapauds , les insectes, le? oiseaux, les poissons, les quadru[)èdos 1 1 autres criVilures semblables. Leur transmigration a lieu en passant successivement des animaux les plus vils dans d'autres d'un r>iag I)lus élevé, jus [u'à ce qu'étant e itln rentrées (ians des corps humains, elles i)uissent , en menant une vie vertueuse , monter- encore plus haut cl se rendre dignes de la béatitude finale ; sinon elles retournent faire une nouvelle et longue expiation dans l'enfer de Yemma-o. Plusieurs temples ont été érigés à te dieu; l'un entre autres se trouve dans un petit bnis auprès de Miyako, où si statue est d'une laideur atfreuse. Cette pagode, est très-fréquentée.
YENE, un des dieux des Ames chez les Japonais. On le représente avec quatie bras ; d'une m in il tient un sce]itre surmonté d'un soleil, de l'autre une couronne de (leurs; ces deux mains sont à sa gauche. Des deux mains droites il t ent une sorte de verge et une cassolette de parfums. Yene est regardé comme le prot cteur des Ames des gens manés et des pei'sonnes avancées en Age ; c'est à lui que l'on adresse des prières en leur faveur.
YEN-HO, génies ou êtres fabuleux de la mythologie chinoise ; ils ont le corps d'un quadrupède, la peau no^re, et vomissent des llamraes. Leur nom signifie ceux qui se nourrissent de feu,
YEN-WANG , roi de l'enfer chez les Chinois, il exerce des chAtiments terribles sur les Ames de ceux qui n'o it rien à lui oifrir.
YESCHIBA, et au pluriel yeschiboth, nom qne les Juifs donnent à leurs collèges et à leurs académies, où s'assemblent les rabbins avec leurs disciples. Les sessions ont lieu ordinairement après les prières du matin, au sortir de la synagogue, à l'exception des vendi'edis, du sabbat, des veilles et des jours (le fête.
YESCHT, hymnes de Zoroastre à la louange d'OrmuZii. Da.s un de ces hymnes, le proj)hèle demande aux dieux quelle est la parole inetfable qui répand la lumière, donne la victoire, dirige la vie de l'homme, déconcerte les esprits malfaisanis, et donne la santé au corps et à l'es rit. Ormnzd lui répond : C'est mon nom. Aie mon nom continuellement (1 la bouciie, et tu ne redouteras ni la llèche du Tchakar, ni son poignard, ni son é})ée, ni sa massue. A celte léponse, Zoroastre se piosterna et d t : J'adore l'intelligence de Dieu, qui renferme la parole, son entendement qui la médite, et sa langue qui la prononce sans cesse.
YE-TCHA, génies de la mythologie bouddhique chez les Chinois. Ce sont les Yakc/tas des Hindous; on en distingue de trois sortes : ceux de la terre, ceux de r.dr et ceux du ciel.
YKZD, au pluriel tjezdan, bons génies de la mythologie porsanne; subordonnés aux
sept Amschaspands. Quelquefois ce mot sert à dési:4ner D^eu lui-môme. Voy. Ized.
YEZIDIS, sectaires orientaux qui ne sont ni Juifs, ni Chréti(!ns, ni Musulmans. Us appartiennent à la race Kourue, et sont répandus dans les monts Sin Ijar, entre Mossoul et le Khiibour ([),iclialik de Bagdad), dans le [)achalik d'Alo|), le Diarbékir et la [)rovince russe d'Erivan. Les Musulmans dérivent leur nom 'lu khalife Yézi.', fils (ie Moawia, ennemi d'Ali, ou de Yézid, li!s d Enisé, et en font une secte deSchiiUs; mais d'autres le tirent du mot persan Yezd ou Ized, dieu, bon génie, opposé à Ahriman, le mauvais j)rincipe ; en etiet, dit M. Eugène Bore, tout d.^mo itre en eux des idées tenaiit au culte de Zoroastre modifié par Mânes, auteur du dualisme man;chéi,n.
Bien qu'ils portent nés noms musulmans, ils détestent les Mahom tans ei leur vouent une haine qui se manifeste partout où ils le peuvent f.ire impunément. LoiS|u'ils sont irrités contre un anim.d, ils l'a. )pe lent musulmaii. Autant par mé,>ris pour la loi de l'islam q le |tar goût, ils mangent du porc et boivent du vin; i s sont même très-enchns à l'ivrognerie. Par contre, ils .limeul beaucoup les chiétiens qu'ils trait nt de compère>; plusieurs d'e.tre eux paraissent même persuadés que Jésu>-Chrisi et Y( zid soot le môme personnage ; quel.juefois ils se passent la coupe de vin dans les fesliiTs, en uisanl : Prends le calice du sang du Christ; et tous les convives se lèvent en croisant les bras et en s'inclinant profondeur nt.
Les Yé/idis se divisent en deux classes : les noirs et les blancs; ceux-ci sont h^s laïques qui, en etfet, aiment à se vêtir d'habits blancs; les autres sont des espèces de religieux, réputés suints ; cependant ils sont mariés et ont même quelquefo.s plusie irs ïv\nmes; on les nomme fa quir s, [a.vres, bien que plusieurs soient riclies. \'oici comuient on procède à la réception des noirs :
Quand quelju'un a dessein d'y être reçu, il e>l o.digé, avant de prendre l'iiabii, de SiTvir le supérieur durant quelques jours, lesijuels exp.rés, il se revêt en la maidèie q n suit : il se dé|)ouille entièrement de s. s habits, et ne réserve qu'un Jinge pour couvrir sa nudité. En cet état, deux autres ie prennent par les oreil es, et le coiklui>ent vers le supé.ieiir, lequel tient entre ses mains la tun.que noire dont il doit le revêtir. Quand il est arriv('> à ses pieds il la lui ])résente en disant : « Entre dans le feu, et sache que doénavanl tu es disciiile de 'V'ézid, et qu'en cette ijual té tu dois soulfr.rles i ijures, les opprobres et les p< rsécutions des hommes j our l'amour de Dieu. Cet hauit te rendia odieux à toutes les nations, mais agréable à la divine majesté. » Apres ces paroles ou d'autres semblables, il lui endosse la tunique, pe idruit qu les assistants f.jnt des prières pour lui; lorsqu'elles sont tjnies, le supérieur embrasse le novice et baise la manche de son habit. Tous les assistants font de même les uns après le* autres; le nouveau faquir rend le môme de-
voir aui noirs, mais non pas aux blancs (|ui soMt lépulês laïques. Dès ce moment on commence à l'appeler Âoi///<^aAo, c'ovt-à-Jire clerc ou disciple. Après la cérémonie, tous ceux qui y ont assisté vont à la maison du novice, qui leur fidt un festin où sont reçues indiiréremment toutes les persoinies qui se présentent, les étrangers et les inconnus, comme les parents et les amis.
Les noirs peuvent mander de la viande, mais non tuer un animal d'aucune espèce- La plupart môme poussent le scrupule au point d'épargner la vermine qui les dévore; ils prennent garde en marchant décraser les fourmis et les autres insectes, dans la crainte que ces animaux ne renferment une àmequi ait autrefois résidé dais un coips humain. Ils croient- aussi que l'on commet une grande faute en crachant à terre; lorsqu'on éprouve le besoin d'expectorer, il le faut faire dans sa main et la frotter contre terre; cett- coutume était usitée chez les Perses, au rapport de Xénophon. Il leur est défendu de se raser la barbe et les moustaches, que quelquesuns portent extrèmemenl tontines.
Ce qui a fra})pé davantage les voyageurs qui ont eu quelpie rapport avec les Yéicidis, c'est le profond res|)ect qu'ils témoignent pour le diable, qu'ils appellent CélaOi, uiouseigneur, ou scheikii-el-ineazzen, le chef supiême; ils penseiit qu'il est bon de l'avoir pour ami; ils le regardent comme un ministre disgracié, qui pourra un jour récupérer son rang, tt qui alois pourra se venger de ceux qui l'auront insulté ; ils pe-isent que sa colère ne sera pas moins à craindre, s'il demeure toujours dans sa disgrâce. An>si ils se gardent bien de le maudire, et il ^erait très-imprudent de le faire en leur présence; ils prennent hautement sa défense et n'en parlent qu'avec respect. Us prétendent que Dieu lui a contié l'exécution ue ses volontés.
Dès que le soleil par.iît sur l'horizon, les Yézidis se tournent vers lOrient, les pieds nus et le front contre terre, en adorant les astres. Pour lui rendre ce culte, ils se retirent à récart, ahhde n'être vus de personne; ils s'en jibstiennent s'ils ne peuvent échapper aux regards. Us vénèrent les saints du christianisme qui ont donné leurs noms aux monastères situés dans leur pays et qui se s>.nt plus ou moins distingués selon que le diable était plus ou moins en eux; mais aucun saint ni prophète, disent-ils, n'en a reçu de plus grandes faveurs que Moïse, Jé>us- Christ et Mahomet. Us montrent beaucoup (!e vénération pour les monastè; es chrétiens; avant d'y entrer, ils se déchaussent, baisent la pOFte et les murailles, pour se mettre sous b protection du saint protecteur. Souvent il leur arrive d'y porter des oll'raiides en conséquence d'un vœu pour obtenir la guérison d'une maladie. Jamais ils ne mettent ii:s pieds dans une musquée.
U leur est dél'e idu d'apprendre à lire et à écrire; ils n'unt ni prières, ni jeûnes, ni sacrifices; ils célèbrent cependant quelques fêtes, entre autres celle de Pâques. Le dixième jour de la lune d'août, ils s'assembleni au
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sépulcre du schoikh Hadi, leur réformateur; leurs frères des contrées éloignées accourent à cette léunioii qui dure un jour et une nuit tout enlieie; et, comme ils marchent en lrou[)e, soit en vtnant, soit à leur retour, i:s altacjuint so'.veit les petites caravanes des p. aines de Mussonl et du Kourdislan. A cette assemblée se rendent au>si li.s femmes, mais non les lilles des villages voisins. Après qu'on a bien bu et bien mangt' pendant celte nuit, on éteint les lunnéns, et le silence dure jus(pi'à l'auruie; on ignore ce qui se nasse pendant le restr de la nuit. Au reste, ils cachent soigneusement les principes et les dogmes de leur religion, et paiaissentèlre de la religion de ceux avec lesquels ils se trouvent, parlant avec respect du Ptntateuque, des Psaumes, de 1 Evangile et du Coran.
Leur pontife suprême est le scheikh qui gouverne la tiibu à laquelle est confié le tombeau du scheik i Hadi ; il doit être un descendant du sch-ikh Yézid, leur fondateur; il est asSiSié pai un ko-scheikh qui prétend recevoir immédiatement les msjiirations du diable; ils ont aussi des sa râpes lo. t respectés, qui imposent les ma ns sur les malades, et qui envoient les morts en [aradis; à cet eifet ils louclient légèrement le cou et les épaules du défunt, et lui frappent dans la main, en disant : Ara behesi/it, va en [ aradis. Les Yésidis croient que les âmes des défunts vont uans un lieu de repffs, où elles sont heureuses proportiome.lement à leurs mérites, et qu'elles ap,iaraissent quelquefois en songe à leurs parents et à leurs amis pour leur donner des conseils. Au jour du jugement universel, ils iront tous au } araais terrestre avec leurs armes *à la main.
Les Yézidis se sont rendus presque toujours fort redoutables aux .».usulma!S, dont ils attaquaient souvent les caravanes, pillant et massacrant tous ceux qu'ils rencontraienl. En 1837, ils soutinrent une luite avec les Kourdes contre Reschid-})acha, qui eu extermina un grand noii.bre. Leur nombre, tju'on éva.uait autre. ois à •20j,0U0, ne s'élève ^uère aujourd'hui au delà ..e io,000 âmes. Depuis leiirdéfaiie ils sont soumis à la Porte.
Y'CjDKASIL , frêne sacré de la mythologie Scandinave; son nom vient de ygt\ tenible, et drasill, fertile. C'est laque les dieux s'asseuiblent chaque jour en cour de justice. Us s'y rendent a cheval, en passant sur l'arc-enciel Bifraust , qui est le pont d. s dieux. Ce frêne est le plus grand et le me. Heur de tous les arbres; ses branches s'étendent sur la terre entière et s'élèvent au-dess. s des cieux. Trois racines soutiennent l'arbre et s'étendent vers trois directions fort opposées : l'une se dirige vers Asgard, séjour des Ascs ; l'autre vers lademeuie des géants, qui séjournent où se trouvait autrefois Ginung;.gap, l'abîme; la troisième vers Niflheim , la région infernale. Au-des>ous de celle tieiniere sont le puits Vergelmer et le serpent Nidhogger, qui , du foiid des enfers , ronge celte racine. Sons la racine qui va chez les géants est le puits de la sagesse, dans lequel
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Mimir boit chaque jour; c'est là qu'il puise sn prudence consommt^e. Un jour Allmder, le pure universel, vint lui demander h boiro un verre de cette eau , et il ne put obtenir cette faveur qu'en laissant un de ses yeux en gage. La racine qui se dirige vers Asgard est au ciel ; au-dessous d'elle est la sainte fontaine d'Urthar, le temps passé. Les Nornes qui se tiennent auprès de cette fontaine y puisent l'eau dont elles arrosent le frêne, de peur que ses brandies ne se dessèchent et ne perdent leur feuillage. L'eau de cette source est si sainte, que tout ce qui en est arrosé devient blanc comme la pellicule d'un œuf. De cette eau vient la rosée qui tombe dans les vallées , et que les hommes appellent rosée (le miel; c'est la nourriture des abeilles. 11 y a de plus, dans celte fontaine, deux cygnes qui 0 it donné naissance à tous les oiseaux (le cette espèce. Tout auprès est la demeure des Nornes, qui résident dans une salle magniiique. Sur les branches du frône est perché un aigle, entre les yeux duquel se tient un vautour; ces deux oiseaux tbnt souffrir et dépérir Ygdrasil. Un écureuil monte et descend sur l'arbre , semant de mauvais rapports entre l'aigle et le monstre Nidhogger. Quatre jeunes cerfs courent à travers les branches du frêne et en iiévorent l'écorce. Au moment du combat entre les dieux et les géants, qui doit précéder l'embrasement de la terre , le frêne Ygdrasil doit être violemment agité , comme s'il partageait les alarmes des dieux.
YI-DWAGHS , démons faméliques des Tibétains; ce sont les Prêtas des Hindous.
Y-KlNtj ou Livre des changements ; un des livres sacrés des Chinois. C'est le plus ancien ouvrage qui traite de la plus ancienne écriture connue , c'est-à-dire des Koua ou soixante-quatre moiTDgrammes de Fou-hi, sujtposé le fondateur de l'empire chinois; c'est encore un des plus anciens répertoires des traditions antiques. L'Y-King a été rédigé par Wen-Wang et Tcheou-Kong, dans le xii" siècle avant l'ère chrétienne. Confucius y ajouta deux commentaires nommés Toaan et Siang , qui jouissent de la plus grande autorité. Ce livre a été traduit en lalin par le P. Régis.
YMEll. nom du premier géant , selon la mythologie Scandinave; il dut sa naissance aux glaces du nord, sur lesquelles était passé un souille de chaleur; les gouttes qui en découlèrent produisirent un être humain d'une taille gigantesque; il fut nourri par les quatre fleuves de lait qui coulaient djs mamelles de la vache Audhumbla. Il devint le père des géants. En etfet , pendant qu'il dormait, il eut une sueur, et un mâle et une femelle naquirent de dessous son bras gauche, et un de 'ses pieds engendra avec l'autre un tils, «Voù est venue la race des géants, nommés, i\ cause de leur origine. Géants de la gelée. Or Ymer était méchant , ainsi que tout ce qui était issu de lui; on ne doit donc pas le mettre au nombre des dieux. Cette race malfaisante a failli périr tout entière. Ymer loi:;bi TOUS les coups dus lils àeliove [Voy. Vé);
il s'écoula , dit l'Edda , tant de sang de ses plaies, que toutes les familles des géants de la gelée y furent noyées , à la réserve d'un seul géant, qui se sauva avec tous les siens; étant monté sur des barques il s'échappa, et par liVs'est conservée la race des géants de la gelée. Toute fantastique que soit cette légende, on y peut ce[)endant suivre à la trace les grands événements de l'histoire primitive. Adam se dessine dans Ymer en traits reconnaissables. Des ôtrts humains sortent de son coté, et les quatre fleuves de lait rappellent les quatre fleuves du paradis. II personnifle ensuite toute la lace caïnique. 11 périt , et sa mort occasionne le déluge universel. Mais là ne s'arrête pas la conception Scandinave. Les trois fils de Bore traînèrent le corps d'Ymer dans l'abîtue et en formèrent le monde qrie nous habitons; son sang devint la mer et les eaux, sa chair les continents , sa chevelure les arbres et les plantes, ses os les montagnes, son crâne le ciel. Ils le posèrent au-dessus de la terre sur quatre piliers ou cornes , et , sous cliacune de ces colonnes , ils placèrent un nain pour veiller à sa garde; ces nains s'appellent iVordri , Sudri , Austri et Vcstri , c'est-à-dire le nord, le sud, l'est et l'ouest. De sa cervelle ils firent les nuées; des étincelles que le Muspelheim lançait continuellement, ils formèrent les étoiles, à chacune desquelles ils assignèrent sa place et sa route; enfin, des sourcils du géant ils construisirent, pour se mettre à l'abri des entreprises des géants, un fort qui fit le tour du monde; c'est ce qu'ils appelèrent Midgard ou le séjour du milieu.
YN-FOU-TI-VO, le treizième des petits enfers, selon les Bouddhistes de la Chine; les damnés y sont mutilés à coups de hache.
YNGWE, le treizième successeur d'Odin, législateur des Scandinaves; il fut rais au rang des divinités ; lui-môme se donnait pour le dieu Frey. De lui descendent les rois mythiques appelés Ynglinges, qui ne régnaient que sur le district d'Upsala.
YO, sacrifice que les anciens Chinois offraient à leurs parents défunts sous les dynasties Hia et Yn. Le sacrifice du printemps s'appelait Yo ; celui d'été Ti ; celai d'automne Tcfihang, et celui d'hiver Tchhing. Mais sous le règne des Tcheou , le sacriiice du printemps lut appelé Tlise et celui d'été Yo.
YOGA, doctdne philosophique et religieuse des Indiens , fondée sur le Yédanlisme ; elle enseigne l'éternité de la matière et de l'esprit identifiés avec Dieu , dont ils ne sont que des modifications, et les moyens d'obtenir l'émancipation finale des liens do cette vie par les pratitjues du Yoga, c'est-àdii-e de l'union anticipée avec le dieu suprême. Ce système , professé par Patandjali, fut ensuite expliqué par Yyasa, qui eu forma la d;.>ctrine du Védanta. En voici l'idée Ibudamenlale :
Que resi)rit de l'homme s'isole du monde et de tout ce qui l'entoure par la méditation, il deviendra semblable à l'être qu'il veut connaître, et il ira se confondre avec lui; si, au lieu de s'élever vers Dieu, l'homme s'abaisse
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vors la terre, il y restera allnclu's son Aiuo deviendra comme la matic^re, inerte, bru'.e, capable seulement de désirs v()lu[)tueiix et de souffrances. Cette philosophie consiste presque tout entière en précej)tes pour les ermites contemplatifs, et en institutions pour ceux qui aspirent à le devenir. On y indique longuement les moyens de se dominer soimême , puis de dominer par Ih , comme faisait l'homme primitif, la nature extérieure avec laquelle nous sommes, pour ainsi dire, en communauté d'existence , les moyens de commander aux éléments par un regard^ une f)arole , au milieu de l'extase des pieuses pensées, de lire par la seule puissance d'une méditation profonde dans le passé et dans l'avenir.
Suivant la doctrine des Védantins, la pratique du Yoga spiritualise et perfectionne singulièrement le contemplatif, en le faisant passer par quatre états plus parfaits les uns que les autres. Le premier est appelé salokya (unité de lieu). Dans cet état, l'àmese trouve pour ainsi dire habiter le mên^e lieu que la divinité; elle est comme en sa présence. Après avoir pratiqué longtemps les exercices du sa'okya , l'àme passe au second état, appelé samipya (proximité). Par l'exercice de la contemplation et l'éloignement des objets terrestres , la connaissance et la pensée de Dieu deviennent plus familières , et l'àme semble se rapprocher davantage de lui. A la suite d'un grand nombie de générations passées dans cet état , l'âme arrive au troisième , le swaroupya (ressemblance). Une fois parvenue à ce point, elle acquiert peu à peu une parfaite ressemblance avec la divinité, et participe en quelque manière à tous ses attributs. Enfin cet état la conduit au quatrième, le sayodjya (identité). Cette fois il s'opère une union parfaite et inséparable de l'âme à la divinité. Mais , pour parcourir ces quatre degrés de perfection , il faut à l'âme une longue période de temps , et elle est soumise à un grand nombre de renaissances, pendant lesquelles elle acquiert peu à peu la mesure de sagesse nécessaire à son incorporante.
« Celui qui aspire à ce genre de perfection , dit M. Langlois , doit se rendre insensible à toutes les impressions extérieures, et entièrement iiidilTéreit pour la peine et le plaisir; sans renoncer aux œuvres civiles e: aux pratiques religieuses, il abandonne seulement le fruit qui peut en résulter pour lui. On représente un pareil dévot assis sur un siège formé de gazon sacré, ajipelé Aousa, le corfis •Iroit, les yeux fixés sur le bout de son nez, el l'espiit attentif à l'idée de la divinité. Ct'ilams livres, appelés Tant ras , enseignent une opération par la(]^uelle l'esprit vital , placé clans la partie intérieure du corps , et l'esprit éthéré, placé dans la tète, se trouvent combinés dans la cervelle , quand le dévot est lui-même uni à Brahmâ. Le dévot , reconnaissant ainsi la présence actuelle de l'esprit divin en lui , est doué de huit dons surnaturels apnelés siddhis ou vibhoutis, savoir : mahimâ, la faculté d'agrandir soi corps;
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hiijfiimâ , celle de le re:idre léger; a»uy/(ti, celle de le rendre petit, imperceptible comm» un aiomt); pr a kàinyd , le [)Ouvoir de satisfaire tous ses désirs ; vasitd , celui de changer le cours de la nature; isitâ, l'empire su- Itrôme sur tous les ùlras ; prapti, la faculté d'atteindre et de saisir les objets môme éloignés, comme de toucher la lune avec le bout du doigt; /cariratasay «7 M)am , l'accomplissement de toute promesse , de tout engagement. »
Tel est le mysticisme du système YoQa, fondement de toutes les sciences magiques de l'Orient, qui tiennent une si grande place dans les études des brahmanes, et dont la p;incipale erreur est de croire que l'humanité, dégradée et déchue, peut, par ses propres forces, se relever de l'état actuel à l'état primitif et merveilleux de l'homme. Ceux qui prétendent pratiquer le Yoga portent le nom de Yoguis ou Djoguis. Voy. ces deux mots.-
YOGAMBARA, un des Bodhisatwas adorés par les bouddhistes du Népal.
YOGATCHARAS, nom d'une secte particulière de philosophes bouddhistes, qui soutiennent que tout est vide dans la nature, h l'exception de la sensation interne ou de l'intelligence qui perçoit; ils maintiennent seulement l'existence éternelle du sens qui donne 1,1 conscience des choses.
YOGUESWARIS ou YOGULVIS, classe de nymphes de la mythologie hindoue ; ce sont les créatures et lès compagnes de la déesse Dourgâ.
YOGUIS, nom que l'on donne dans l'Inde à tous les contemplatifs vrais ou prétendus , et principalement à ceux qui appartiennent à la secte de Siva. Voici la aétinition du Vogui d'après le Bhagavad-Guita :
« Le Yogui ne songe dans cette vie ni au bien ni au mal qu'il va faire. Le Yogui, le sage, ayant renoncé au fruit des œuvres, est délivré des maux de la renaissance ; il entre dans la voie suprême du salut. Est Yogui et Snnnyasi, non pas celui qui vit sans allumer le feu du sacrifice ou dans une entière inaction, mais celui qui fait ce qu'il doit faire, sans s'inquiéter du fruit de ses œuvres. Indiiïérent pour le chaud et le froid, la douleur et le plaisir, les honneurs et l'ignominie, possesseur de la science et de la sagesse, ayant l'esprit élevé, maître de ses sens, le Yogui s'appelle Youkta, uni. » Et ailleurs : « Quand la pensée cesse par l'effet du yoga, quand le Yogui se contemple soi-même et trouve le contentement en soi, quand il reconnaît la béatitude infinie qui est au-dessus des sens, et que l'esprit seul peut comprendre; quand il est ferme et que rien ne saurait le faire sortir de la véritable existence; quand il S3 trouve en cet état de bonheur suprême ; quand aucune souffrance ne l'ébranle plus, alors il a atteint le yoga. Renonçant aux désirs qui ont leur source dans la volonté, domptant les organes des sens par l'esprit, l'âme obtient peu à peu la tranfjuillité ; concentrant sur elle-même le sens intérieur, elle ne pense plus absolument rien-
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Toutes les fuis (juo le sris inleiiour veut divaguer au dehors, il t'aul le ramener à lobéissance et le dompter. —Celui qui est toujours fixé sur Dieu, et qui se diWoue à Dieu avec une foi e:Uiôrc , est le plus parfait Yogui. »
Les Yoguis modernes sont loin de cette haute contemplation que l'on admire dansles anciens raounis de l'Hindoustan; comme on suppose que le yoga donnait le pouvoir de commander h la nature, et de faire des prodiges, les Yoguis de nos jours croient pouvoir y jiarvenir par des momeries, des prati- <pios' absurdes, el i»ar l'élude de la magie. Vuy. Yoga et Djoguis.
YOKAHWA' AM\]\AKOTTI, dieu adoré aulret'ois parles Caraïbes, en Amérique. En voici l'origine : Un sauvage, traversant un bois, aperçut dans les arbres un mouvement qui lui parut surnaturel. Effrayé de ce prodige, il adressa la parole à celui de tous ces végétaux qui lui parut le plus agité ; mais J'arbre ne daignant pas se communiquer au sauvage, lui ordonna d'aller chercher un Boïé, et ce fut à lui que l'arbre découvrit sa volonté, en lui déclarant qu'il fallait consacrer une image, un temple et des sacrifices au dieu qui, dans la suite, a été l'objet des a iorations de cette peuplade, sous le nom de Yokahwaganuu-afiotli.
YO-LU, es|)rit de la mythologie chinoise, qui met en fuite les mauvais génies ; c'est pourquoi les Chinois écrivent son nom sur la porte de leur maison.
YONG, sacrifice que les Chinois offrent le lendemain du jour où ils en ont offert un autre \)\i\s solennel.
YO-PO-LO, le sixième des c -.fers glacés, selon les Bouddhistes de la Chine. Le froid que les damnés y éprouvent est si vif, que leurs chairs se contractent , et que leurs os en sont dénudés.
YOUGADYA , fcte que les Hindous célèbrent à la pleine lune de Magh, vers notre mois de février , comme l'anniversaire du Kali-youga, quatrième âge du monde qui a commencé ce jour-là. On se baigne à cette occasion, on jeûne, et on fait aux Mûnes des olfrandesde grains de sésame. Foî/.Djougadia.
YOUNG-DHOUjNG, caractère sacré, fait à peu près en forme de croix ^ pour lequel les Tibétains ont une grande vénération; on le voit fréquemment sur la poitrine des Bodhisalwas cl des saints de la religion bouddhique.
YOUNISIS, 1° sectaires musulmans appartenant à l'hérésie des Schiites; ils disent que, bien que les anges portent le trône de Dieu, le trône est cependant plus fort qu'eux. Ils tirent leur nom de Younis, tils d'Abdcrrûhman el-Kami.
2° D'autres hérétiques du même nom sont ainsi appelés de Younis-Némiri ; ils disent que la loi consiste dans la connaissance de Dieu, dans la soumission à sa volonté et dans un cœur rempli d'amour.
YOUKOUPAIU, démon ou génie du mal, redouté des Tecounas, peuplade du Brésil.
On le re[)résonte sous la forme d'un singe ou d'un cynocéphale.
YPÀINA, fête solennelle que les Mexicains célébraient en l'honneur de Huitzilopochtli, dans le mois de mai. Quelques jours auparavant, deux jeunes filles consacrées au service du temple pétrissaient, avec du miel, de la farine de maïs , dont on faisait une grande idole ; on la parait d'habits et d'ornements magnifiques, on la plaçait dans un fauteuil bleu, posé sur un brancard. Le jour de la .fcte , aux premiers rayons du soleil, toutes les jeunes filles venaient au temple, revêtues de robes blanches, couronnées de mais grillé, avec des bracelets de grains de maïs enfilés, le reste des bras couverts jusqu'au poignet de plumes rouges, et les joues peintes de vermillon. Elles portaient l'idole jusqu'à la cour du temple. Déjeunes hommes la recevaient de leurs mains, et la plaçaient au bas du grand escalier, où le peuple venait se prosterner devant elle, en se mettant sur la tète un peu de terre que chacun devait prendre sous ses pieds. On se rendait ensuite processionnellement à la montagne de Chapultépèque, où Ion offrait à la hâte un sacrifice ; l'assemblée se rendait avec la même précipitation à Atlacuya, lieu célèbre par les traditions de leurs ancêtres, et delà à une troisième station nommée Cuyoacan. On revenait à Mexico sans s'arrêter ; et cette procession, qui était de quatre lieues, devait se faire en quatre heures, d'où lui venait le nom d'Ypaina, qui signifie course précipitée. On ramenait l'idole au bas des degrés d'où on relevait, avec un grand appareil de poulies et de cordes, au sommet du temple, au bruit de toutes sortes d'instruments, et au milieu des adorations de la multitude. L'idole était posée dans une riche cassette au milieu des parfums et des fleurs. Dans l'intervalle, de jeunes filles apportaient des morceaux de la même pâte dont elles avaient fabriqué la statue, pétris en forme d'os, qu'on nommait la chair de Huitzilopochtli. Les sacrificateurs venaient à leur côté, parés de guirlandes et de bracelets de fleurs, faisant porter à leur suite les figures de leurs dieux et de leurs déesses. lisse plaçaient autour des morceaux de pâte, qu'ils bénissaient par des chants et des invocations. Cette espèce de consécration était suivie de nombreux sacrifices, pendant lesquels on exécutait des danses, des chants et d'autres cérémonies dans la cour du temple. Après les sacrifices, les prêtres coupaient ces morceaux de pâte et les distribuaient à tout le )ieu[)lc indistinctement. Chacun recevait sa part avec toutes les apparences n'ime grande dévotion, croyant se nourrir réelh'ment de la chair de son dieu. On en portait même aux malades, et il était sévèrement interdit de prendre avant midi quelque autre nourriture que ce fût ; on cachait jusqu'à l'eau aux petits enfants. La solennité finissait par un discours du grand prêtre , qui recommandait l'observation des lois et des cérémonies.
YROCAN, le mauvais principe des tribus sauvages de la Coloir.bie. Vcy. Joi.okiamo.
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YU, sacrifices que les anciens Cliiiiois offr.iienl pour obtenir de la pluie.
YU-.MIN, génies ou ôfres mytliologiqucs des Chinois; ils ont des ailes, mais ne [leuvent s'élever bien haut à cause de leur pesanteur. Suivant les uns, leurs joues sont très-largos, et leur tôte e^t surmontée d'u-i panache noir; mais, suivant d'autres, ils ont la tC'te blanche cl les yeux rouges.
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YU-ZIA-FOU-SK, secte bouddhiaue du Ja* pon, appartenant à l'observance foke-sio. Les partisans du Yii-zin-lbu-se poussent leurs iilées sur la pureté corporelle et morale, au point de croire ({ue la tréquentalion des autres hommes les reiidrait impurs. C'est pourcjuoi cette observance lut interdite l'an IGCO de notre ère.
[Cherchez par S el par Ts les mois que l'on ne trouve pas ici par Z.]
ZAAFÉRANIS, sectaires musulmans, ap- envoyé lui donnait pour sa peine deux
parlenant h la branche des Nedjaris, dont ils pièces d'étoffe de coton et un peu d'or; puis
ne diûèrent <iue relativement h des o;.i- il réunissait ses parents et ses amis, e't fai-
nions particulières sur la parole de Dieu, sait avec eux une orgie.
To//. >'Kn.iAius. ZAIRADJIA , genre de divination prati-
ZACHAHIE, le onzième des douze petits quée par les Arabes. Elle se fait au moyeu
prophètes, dont les écrits sont au nombra de plusieurs cercles ou roues concentriques,
des livres canoniques de l'Ancien Testa- correspondant aux cieux des planètes, et
ment. 11 revint de Babylone avec Zorobabel, marqués de plusieurs lettres que l'on fait
et commença à pro|)hétiser la seconde an- rencontrer ensemble par le mouvement qu'où
née du règne de Darius, ûls d'Hystaspe, l'an leur imprime d'après certaines règles éta-
olG avant Jésus-Christ. Son livre, écrit en blies.
ZAKAT. Ce mot exprime chez les Musulmans le précepte de l'aumône , et la portion de biens que chacun est obligé de distribuer aux pauvres. Il vient de zaka , qui sisinifie purifié, parce que l'aumùne, disent^ les Musulmans, purifie le reste des biens que l'on possède, après qu'on s'est acquitté de ce devoir. Ils rappellent aussi Sadaka, c'est
hébreu, renferme li chafiitres. Il y exhorte les Juifs à rebâtir le temple, à faïr l'idolâtrie, el à mériter la protection du Seigneur en renonçant à leurs désordres. Enfin il prédit l'avén'cment du Messie, et précise différentes circonstances de son avènement.
ZACUÉENS, nom que Ton a donné à une branche de Gnosliques. Voy. GnostiqliiS. ^_ ^ ^^^
ZACOUM, arbre deTenfer, dont les fruits, à-dire œuvre de Yustice. Voy. Charité, "n" 3
suivant la tradition musulmane, sont des et Dîme, n° 3.
tètes de démons. Il en est fait mention dans ZAMOLXIS, législateur des Thraccs, des
le Coran. C'est véritablement un arbre épi- Gètes et des Scythes, honoré comme un dieu
neux qui porte des fruits très-amers, ce qui après sa mort; on lui donnait pour rési-
a donné lieu à la fable. Un docteur musul- dence le mont Cocajon, qu'on croit situé
man en prit occasion de dire que les tètes dans les Carpathcs. Voici, d'après Hérodote,
des démons dont il est parlé dans le Coran sa légende qui est probablement fabuleuse :
sont les têtes des Arabes. Zamolxis fut d'abord esclave en lonie , et \
ZAGA, jeûne pratiqué par les Muyscas, après avoir obtenu sa liberté, il s'imbut de
quand ils voulaient implorer l'assistance de la doctrine de Pythogore, acquit de grandes
leurs divinités particulières , qui n'étaient richesses et retourna dans sa patrie. Son
autres qu'un lac. un rocher, une montagne, premier soin fut de clurcher à polir celto
que chaque indiviiiu se choisissait comme nation grossière, cl à la faiie vivre à la ma-
son fétiche, lorsqu'il avait cru y remarquer iiière des Ioniens. Pour y réussir, il fit bâtir
quelque chose d'extraordinaire. Les plus un superbe palais où il traitait tour à tour ks
stricts s'abstenaient de viande et de poisson, habitants de sa vil e, leur insinuant, durant
et ne mangeaient que des herbes sans aucun le repas, que cc-ux qui vivaient ainsi que
assaisonnement. Pendant tout le temps que lui seraient immortels, et qu'après avoir
durait ce jeûne, ils vivaient dans la retraite payé le tribut h la nature, ils seraient reçus
la plus absolue, ne se lavaient pas et dans un lieu délicieux, où ils jouiraient
pratiquaient la continence. Us s'adressaient éternellement d'une vie heureuse. Cepen-
ensuite à quelque chèque qui eût pratiqué dant il travaillait à faire construire une
le même jeûne, et lui remettaient leur of- chambre soulerr.dne, et, disparaissant tout
fiande, qui était ordinairement la ligure de h coup, il y demeura trois ans caché; on le
quelque animal en or. Le chèque se rendait pleura comnic mort ; mais au commencc-
à l'endroit désigné, et après avoir quitté ses ment de la quatrième année, il se m.ontra
vêtements et enveloppé l'offrande dans du de nouveau, et ce prétendu prodige frajipa
colon, il adressait une prière à la divinité, tellement ses compatriotes, qu'ils parurent
puis jetait l'offrande dans l'eau ou l'enter- disposés h croire tout ce qu'il leur a' ait dit.
rait suivant la nature du lieu : il s'en allait Dans la sjite ou le mit au rang des dieux,
ensuile à reculons jusqu'à l'endroit où il et chacun fut persuadé qu'en mourant il al-
avait laissé ses vêtements. Celui qui l'avait lait habiter avec lui. Us lui exposaient leurs
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l)OSoin?, et i'envovaienl consulter tous les cinq ans : consurtalion bizarre et cruell*^, (|ui prouvait que Zamolxis n'avait pas beauroiip réussi à les polir. Lorsqu'ils avaient choisi leur députtS on tenait trois javelines droites, pendant que d'autres le prenaient par les pieds, et le jetaient en l'air de manière à le faire retomber sur la pointe de ces piques. S'il en était percé et mourait sur-lechamp, ils croyaient que le dieu leur était fovorable ; sinon, on lui faisait de sanglants reproches, et on le regardait comme un méchant homme. Puis, choisissant un autre messager, ils l'envoyaient à Zamolxis sans le soumettre à la même épreuve. Dans les temps d'orage, ces mêmes peuples tiraient des flèches contre le ciel, comme [our menacer leur dieu.
ZAN, premier nom de Jupiter, de celui qui réjxna en Crète. Voy. Zen' et Zeus.
ZANHAR, dieu, ou le génie du bien chez les Malgaches. Il a un temple à Tananarive ; l'intérieur en est presque vide : une espèce d'autel apparaît dans le fond; on y brûle des parfums en l'honneur de Zanhar. Sur l'une des murailles on a représenté , dans ur.e peinture à fresque, informe et grossière, mais originale, Zanhar, le bon génie, lutta-it contre Agathic, le mauvais génie. Zanhar porte une couronne d'étoiles, au milieu desquelles brille le soleil. Agathic a le front surmonté d'une couronne de tètes sanglantes, plantées en cercle dans des poignards joints les uns aux autres par des reptiles liideux. L'autre peinture représente le bon génie, debout sur un globe terrestre ; il a terrassé Agathic qui s'enfuit dans l'abîme en exhalant les restes de sa rage expirante. Le temple de Zanhar est le seul édifice religieux des Ovas.
ZAN-HAWALOU, dieu du premier ordre, adoré dans l'archipel Viti ; il préside au tabou.
ZARAME, dieu des Gaulois, que Lucien et Minotius disent être le même que Jupiter.
ZARETCH, un des sept mauvais génies créés par Ahriman pour les opposer aux sept Araschaspands.
ZA-SOU, titre que l'on donne, dans le Japon, au piemier prêtre d'un temple bouddhique; il signifie maître du siège ou du trône.
ZAT-A ROUAT, idole adorée par la tribu des Coréischites, antérieurement à Mahomet ; elle n'était autre qu'un grand arbre.
ZAYANAS, un des dieux des Syriens. Hésy cliiu s est le seul qui en parle.
'ZAWIÉ, couvents des religieux musulmans ; ce sont aussi des espèces de chapelles particulières, oii reposent le corps de quelque saint marabout. On a un tel respect pour ces lieux, que les banqueroutiers, les assassins, et en général tous les malfaiteurs, y trouvent un asile invi^dable, dont il n'est |)as permis de les arracher.
ZAZARRAGOUAN, on maison de Kaifi , l'oifer des anciens habitants des îles Marian-
nes. Kaïfi ou le diable y chauffait les âmes, comme nous faisons le fer, et les battait continuellement. Ce n'était nas aux pécheurs et aux criminels qu'était destiné ce lieu do supplices, mais à ceux qui périssaient de mort violente. Ceux, au contraire, qui mouraient de mort naturelle, avaient le plaisir d'aller dans le paradis, où ils jouissaient des arbres et des iruits qui y étaient en abondance. Ainsi la vertu et le vice n'étaient pour rien dans l'état de l'âme après la mort.
ZEA, surnom sous lequel Hécate fut adorée par les Athéniens.
ZÉIDIS, sectaires musulmans, qui tirent leur nom de Zéid, fils d'Ali, fils de Hoséin, petit-fils de Mahomet. Ils reconnaissent ce Zéid pour l'imam véritable, et regardent comme susceptible de l'imamat quiconque a les qualités suivantes : la science, la piété, la bravoure, une généalogie qui remonte à Fatima, fille de Mahomet, soit par Hasan, soit par Hoséin, à quoi quelques-uns ajoutent une belle physionomie, et l'exemption de tout vice physique. Les Zéidis adoptent la doctrine des Motaza'es sur tous les points, excepté sur la question de l'imamat. Zéid, fils d'Ali, avait été disciple de Wasel, chef des Mûtazales. Il disait qu'Ali était plus excellent qu'Abou-Bekr et Omar, néanmoins il les reconnaissait tous deux pour imams légitimes. Quelques-uns même admettaient qii'il pouvait y avoir en même temps deux imams dans d>ux pays différents , pourvu qu'ils eussent l'un et l'autre les qualités requises. Les Zéidis se subdivisent en trois branches : les Djaroudis, les Soleimanis et les Beiteriyés.
ZEINIS , ordre de religieux musulraa'^s fondés par Zéin ed-din, fils de Bekir, susnommé Khafi, qui mourut à Koufa, l'iui 833 de l'hégire (lioi de Jésus-Christ).
ZEMJÎOG, dieu de la terre chez les anciens habitants de la Russie. Il présidait 5 la chasse.
ZEMÈS, bons génies vénérés autrefois dans l'île Espagnole et par les Caraïbes. Ils les regardaient comme les médiateurs entre le dieu suprême et le genre humain. Les Zemès présidaient à tous les besoins des hom" mes ; en conséquence, on les consultait par le moyen des Boïés ou prêtres, auxquels ils rendaient réponse, à moins qu'ils ne jugeassent à propos de se faire entendre à tout le peuple. Ces Zemès étaient de bois ou de pierre. Les habitants de l'île Espagnole en adoraient un sous la forme d'une femme, à côté de laquelle étaient ses deux principaux ministres prêts à exécuter ses ordres. L'un d'eux faisait l'ofiîce de héraut, et convoquait les autres Zemès, afin que, selon l'occurrence, ils allassent exciter le vent, faire tomber la pluie, etc. L'autre avait ordre de châtier, par des inondations, ceux qui ne rendaient pas à leur maîtresse les hommages qui lui étaient dus. Voy. Chemen.
ZEMINA, déesse des anciens Slaves; elle correspondait à la Cybèle des Latins.
ZEMIOMA, c'est-à-dire répqration; sacrifice que l'on faisait dans les mystères d'E-
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Icusls, pour expier les fautes qui pouvaient soleil ; le Vendidad est lui-rnême divisé en
avoir été commises pendant la solennité. trois parties, savoir : le Vendidad proprement
ZEMZEM, source sacrée pour les Musul- dit, combat contre Aliriman, le génie du
mans, située dans la cour du temple, à la mal; le F«fMaou/ze.9r/jn<?, élévation de l'âme,
Mecque. Ils attribuent son origine à l'ange qui est le livre de la liturgie ; et le Vispered,
Gabriel, qui l'aurait fait sortir de terre pour chef des ôtres, qui est un petit recueil d'in-
étancher la soif d'ismaël, fils d'Agar, qu'ils vocations; 2" les Yesc/U-Sadé, prières, dont
regardent comme le père de leur nation, plusieurs sont en pehiwi et en parsi ; S' le
Voyez sa description à Varticle Kaaba. Pen- Sirouzé, ou les trente jours, sorte de calen-
dant les troubles qui suivirent l'introduction diier liturgicjue. La deuxième partie se ré-
de l'idolâtrie à la Mecque, ce puits fut comblé duit au lioundéhesch, aspèce d'encyclopédie
par ceux delà IribudeDjerhem, qui y jetèrent oii sont conlenuesdes notions sur la cosmo-
lout ce qu'ils avaient de plus précieux, en- gonie, sur la religion et le culte, sur l'astro-
tre autres les deux cerfs d'or qui étaient con- nomie, sur les institutions civiles, sur l'agri-
sacrés à la Kaaba. Après avoir été révéré culture, etc. De ces livres ou recueils , si
jusqu'alors, il resta dans l'oubli pendant près dilfércnts les uns des autres, le Vendidad
de quinze siècles; jusqu'à ce qu'il futdécou- est probablement le seul qui soit vraiment
vert par Abd-el-Mottalib, aïeul de Mahomet, un ouvrage antique. On le regarde comme
en vertu d'un avertissement du ciel reçu en un des vingt-un Nosk, attribués h Zoroaslre
songe, comme le rapportent les Musulmans, par les anciens Perses eux-mêmes. Le Zend-
11 y travailla de ses propres mains avec son Avesta a été api)orté en Europe par Anque-
fils aîné, dég.igea ce puits, et y trouva tous til-Duperron, qui le premier en a donné une
les trésors qui y étaient déposés. Il fit [ilacer traduction en 1771. M. Burnouf a publié le
les deux cerfs d'or devant la porte de la texte original du Zend-Avesta.
Kaaba, et ordonna la. distribution des eaux Nos lecteurs verront avec intérêt quelques
de Zemzem aux pèlerins qui venaient tous maximes dignes d'éloges extraites du Zend-
les ans visiter le sanctuaire. Après l'établis- Avesta ; traduction d'Anquetil.
sèment de sa religion, Mahomet consacra cet « Le décret du très-juste Dieu est que les
usage en mémoire d'Agar et d'IsmaëL Quoi- hommes so'.ent jugés par le bien et le mal
que les pèlerins ne soient réellement obligés qu'ils auront faits. Leurs actions seront pe-
de boire de cette eau qu'à la suite des tour- sées dans la balance de l'équité. Les bons
nées de congé qu'ils font autour de la Kaaba, habiteront la lumière ; la foi les délivrera de
le jour de leur départ, plusieurs cependant Satan.
se font un devoir d'en boire le jour môme de « Si les vertus l'emportent sur les péchés,
leur arrivée, ainsi que dans la fête des sacri- le ciel est ton partage; si les péchés l'em-
fices : c'est ordinairement à la suite de leur portent, l'enfer est ton châtiment,
marche autour du sanctuaire. On récite en « Qui donne l'aumône est véritablement
même temps cette prière : « O Dieu! je te un homme.
demande des sciences utiles, des biens abon- « Estime ton père et ta mère, si tu veux.,
dants et des remèdes pour tous les maux. » vivre à jamais.
On poi te l'eau à la bouche avec une dévotion « Quelque chose qu'on te présente, bénis
extrême; plusieurs même s'en versent quel- Dieu.
ques seaux sur la tête et sur tout le corps « Marie-toi dans ta jeunesse ; ce monde
en signe de purification. En quittant la Mec- n'est qu'un passage : il faut que ton fili te
que, tous les pèlerins ont également soin suive, et que la chaîne des êtres ne soit,
d'en emporter dans des fioles, dont ils ne point interrompue.
font que verser quelques gouttes dans l'eau « Il est certain que Dieu a dit à Zoroastrc :
qu'ils boivent pendant tout le voyage. Quand on sera dans le doute si une action
ZEN, un des noms anciens de Jupiter ; on est bonne ou mauvaise, qu'on ne la fasse pas. le tire communément du verbe Çâv ou ç^v, « Que les grandes libéralités ne soient révivre, parce que, dit-on,.ce dieu ou ce prince pandues que sur les plus dignes ; ce qui est ayant, pendant sa vie, parcouru la terre pour confié aux indignes est perdu, policer le monde, punir les méchants et ré- « Mais, s'il s'agit du nécessaire, quand tu compenser les bons, il avait procuré aux manges, donne aussi à manger aux chiens, hommes une vie douce et tranquille. Cette « Quiconque exhorte les hommes à la péétymologie nous semble peu plausible. Voy. nitence doit être sans péché ; qu'il ait du Zeus. zèle, et que le zèle ne soit point Irampeui';
ZENADICAS, sectaires orientaux que l'on (pi'il ne mente jamais ; que son caractère soit confond quelquefois avec les Rawendis, d'au- bon, son âme sensible à l'amitié, son cœur très fois avec les mages ou Parsis ; d'autres et sa langue toujours d'intelligence ; qu'il fois enfin avec les infidèles, les impies et les soit éloigné de toute débauche, de toute inathées. Voy. Rawendis et Zendig. justice, de tout péché; qii'il soit un exem-
ZEND-AVESTA , c'est-à-dire parole vi~ pie de bonté, de justice, devant le peuple do
vante, livre sacré des Guèbres et des Parsis; Dieu.
il se compose de deux parties écrites, l'une « Ne mens jamais; cela est infâme, quand
en langue zend, l'autre en pehiwi. La pre- môme le mensonge serait utile,
mière comprend : 1° le Vcndidad-Sadé, es- « Point de familiarité avec les courtisa-
pèce de bréviaire dont les prêtres doivent nés. Ne cherche à séduire la tomme de per-
avoir récité des fragmenls avant le lever du sonne.
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« Qu'on s'abstienne de tout vol, de toute
rapine.
a Que ta mail, la langue et ta pensée soient pures do tout péché.
« Dans les alllictions, offre à Dieu ti patience ; dans le bonheur, rends-lui des actions de grâces.
«Jour et nuit, pense à faire du bien; la vie est courte. Si, devant servir aujourd'hui ton prochain, tu attends à demain, iais pénitence. »
Ces beaux préceptes de morale sont mêlés d'observances, les unes raisonnables, les autres ridicules^ et de dogmes ])lus absurdes encore.
ZENDIC. Ce terme c^t employé par les auteurs musulmans pour désigner un intidèle, un homme qui n'est ni mahométan, ni juif, ni chrétien ; plusieurs le font dériver du nom des Saducéens, qui niaient la résurrection des corps et Firamortalité de lïirae. Mais il paraît prouvé que le mot Zendic indiquait origi;iairemont un partisan de la religion de Zoroastre, ou mieux encore un manichéen. Voici comme s'exprime l'auteur arabe Masoudi, traduit par M. Quatremère ;
«Lorsque Zoroastre, fils de Spitaman, eut donné aux Perses le livre appelé Avcsta, écrit en ancien langage perse, il composa sur cet ouvrage un commentaire intitulé Znid, et, sur ce ds^rnier, un autre commentaire nommé Pazcnd. Le Zend était destiné à servir d'explication à l'ouvrage primitif, émané de Dieu. Lorsqu'un Perse avançait, snr la religion, quelque principe contraire à l'autorité du livre révélé, c'est-à-dire de l'Avesta, et s'appuyait de préférence sur le commentaire, c'est-à-dire le Zend, on disait de lui : Cet homme est un Zendi. lis lui donnaient ainsi un nom dérivé de celui du commentaire, pour indiquer que cet homme s'écartait des dogmes clairs du livre révélé, pour s'attacher à des explications contraires à la révélation. Les Arabes, ayant pris cette idée des Perses , adoptèrent le mot, auquel ils donnèrent la forme Zendic. On désigne par ce nom les dualistes (les manichéens"'. »
Ebn-Alhir abonde dans le même sens, « Un jour, dit-il, on amena au khalife Mahdi un Zendic, que ce prince tit mettre à mort, et dont il ordonna d'attacher le corps à un gibet. Puis s'adressant h Hadi : Mon fils, lui dit-il , attache-toi, à détruire cette secte, c'est-à-dire les partisans de Manès. En etfet ils commencent par prêcher aux hommes des actes extérieurs qui n'ont rien que de louable, tels que d'éviter les actions honteuses, renoncer aux biens du monde, et travailler pour la vie future. Bientôt ils les conduisent plus loin, leur interdisent la chair et le contact de l'eau pure, et la mort des insectes. Ensuite ils leur enseignent le culte de deux Ratures, dont l'une est la lumière et l'autre les ténèbres. Enfin ils leur permettent le mariage avec leurs sœurs et leurs tilles, leur prescrivent de se laver avec de l'urine, d'enlever les enfants sur les chemins, afin de ics soustraire à l'erreur des ténèbres, et de
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les mener dans la voie droite, sous l'infiuenco de \.\ lumière. »
Le mot Zendic, conclut M. Qualremère, après avoir eu dans l'origine vne si^^nification précise, celle de manichéen, a désigné ensuite, d'une manière générale, un impie, un homme qui foule aux pieds les lois delà religion ou celles de la morale.
ZENOVL\, la Diano des anciens S'aves, considérée comme déesse de \'i chasse. C'était de sa protection qu'ils attendaient une chasse heureuse. Elle avait un temple dans les champs de Kiew, où par la suite on la représenta avec trois tètes.
ZEN-SIO, une des sectes ou observances des Boudd listes du Japon; elle fut introduite dans l'empire par Yeï Sai, l'an 1191 de notre ère. Son nom signifie ohscrt'ance de la honte médiiaiion. Elle a trois subdivisions ; la première et l'originile est le Zi-sio, fondée par le prêtre chinois Y-hiouan. La seconde p'rte le nom de 5o-^o-sjo ; elle fut fondée par les deux prêtres chinois Thsao et Tlioung. La troisième est due au prêtre chinois Wo-bak. Quant à Yeï Saï qui introduisit œ rite dans le Japon, c'était un Jai onais qui, après avoir fait plusieurs voyages dans la Chine et dans les Indes, en rapporta cette doctrine, et bâtit plusieurs temples pour l'enseigner ; il éprouva d'abord des obstacles de la part de Daïri, qui le chassa de la capitale; mais il obtint par la suite la permission de revenir à Miyako. Il mourut en l-21o, âgé de 75 ans, et reçut le titre posthume de Zen-kwo-kokf-si , c'est-à-dire maître mille fois resplendissant de l'empire.
ZKS-Zl, c'est-à-dire docteur de la méditation ; titre d'une haute dignité ecclésiastique accordé pour la première fois au Japon, l'an .1-278.
ZÉPHIRE, personnification du vent d'occident, chez les Grecs. Il était fils d'Eole ou d'.\strée et de l'Aurore , suivant les uns ; d'autres le disaient fils de Céléno, l'une des Furies. Hésiode se contente de dire qu'il est enfant des dieux. Les poètes nous le représentent comme un vent doux, bienfaisant et rafiaîchissant ; par la douceur de son haleino il ranimait la nature et favorisait la production des Heurs et des fruits. Dans nos climats occidentaux, le vent du couchant est au contraire un vent violent et dévastateur, qui amène les ])luips et les orages ; mais pour les Grecs et les Romains, qui habitaient une latitude plus méridionale, ce vent était réellement celui qui tempérait les chaleurs de l'été ; c'est pourquoi ils l'ont dépeint avec les couleurs les plus riantes. Les Grecs lui donnaient pour femme Chloris, et les Latins, qui l'aiipelaient Favonius, le f;\isaient époux de Flore. Il avait un temple à Athènes dans le temple octogone des vents. I! était re.>résenté avec la fraîcheur de la jeunesse et la beauté d'un dieu, presque nu et répandant des Ueurs à pleines mains.
ZÉPHYRS. Les poêles se sont plus à multiplier celte aimable famille. Ovide peint les Zé])hyrs s'oce\ipuit, 5<>us la direction de leur
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chef, à parer de fleurs l'enfance du monde, fine la i)oésic place toujours au priiitetni).s. Vir[iilc nous représente Anchise offrant aux Zéphyrs, avant de s'embarquer, le sacrifice d'une brebis blanche.
ZÉRAHIS, hérétiques musulmans , appartenant à la secte des Schiiles; ils tirent leur nom de Zéraret, fils d'Aïix. Les Zéraris soutiennent que les attributs de Dieu ne sont jjoint éternels, mais que Dieu existait avant ses attril)uts ; de sorte qu'il y avait un temps où il n'était ni vivant, ni tout-puissant, ni tout-voyant, ni tout-entendant, ni omniscient.
ZÉUÈNE, nom ou surnom que portait Vénus en Macédoine.
ZÉROUANÉ-AKÉRÉNÉ, le dieu suprême des anciens Persans ; ce nom signifie le temps sans bornes. C'est celui que les Assyriens appelaient Kronos, d'un mot que, sauf le léger oliangement du K en X, nous retrouvons dans la langue g ccque avec la signification de temps. Ce dieu est le seul qui ait une existence éternelle, comme l'exprime «on nom ; car Ormuzd, la principale divinité a[)rès lui, doit cesser d'exister à l'expiration du douzième millénaire ; celui-ci était en effet la personnification du temps borné, et du ciel des étoiles fixes, comme Mithra représentait un temps plus court encore et le ciel des nlanètes.
ZERWAÎ^ITES. Le docteur Hyde parle d'une secte ancienne delà Perse, appelée des Zerwanitcs, qui enseignait que la lumière éternelle {Zerwan) produisit des êtres lumineux et spirituels ; que le principal d«ccs êtres {Ormuzd) eut un doute, et que ce dou-te produisit l'esprit du mal [Ahriman). Suivant une autre version, Ormuzd , se voyant seul, se dit à lui-même : « Si rien ne s'oppose à moi, qu'y aura-t-il de glorieux pour moi?» (]ette pensée produisit l'auteur des ténèbres. Ahriman s'éleva aussitôt contre Ormuzd, lui déclara la guerre, et par ses oppositions perpétuelles à la volonté divine, travailla contre son gré, mais par le décret immuable de son créateur, à la gloire de cet être souverain.
ZEUS, nom grec do Jupiter; on le tire communément de la racine çâsiv, vivre, parce (jue ce dieu est l'auteur de la vie; mais nous sommes fondés à croire que ce nom est le même que le latin Deus, dont il ditlère h peine par la première lettre, et qu'il doit se rapporter, ainsi que Deus, Divus, As-:?, Qtô;, Atôj, etc., au sanscrit Deva, qui signifie le céleste, ou le possesseur du ciel, de la lumière primitive et inelfable; ce dernier venant lui-même du primitif div , la lumière. Voy. Diiîu , n"^ xiv, 1, note, et xcvm, 2. Le nom de Jupiter est encore orthographié dans les différents dialectes grecs : Zén, Zan, Zes, Zas, Deus, Dis, Den, Dan., etc.
ZHJATZÉ-OLMAK, ZHJAEPPÈS-AIMO et ZHJAEPPÈS-OLMAl , divinités inférieures, esprits ou génies invoqués en certaines circonstances par les anciens Lapons. Le pie- ■ inicr était le génie protecteur des poissons ;
les autres étaient des es((rils malfaisants.
ZIBOCr, dieu de la vie chez les Slaves de la Russie.
ZIEMIENNIK, dieu adoré par les paysans de la Samogitio et de [)lusieurs endroits de la Lithuanie, jusque verslafin du xvi' siècle. Ils lui offraient môme un sacrifice annuel sur la fin d'octobre, après la récolte des grains et des fruits. Ils se rendaient avec leurs femmes, leurs enfants et leurs domestiques dans un lieu destiné 5 cette cérémonie. Lh ils dressaient une table couverte de foin, sur laquelle ils mettaient des pains et deux grands vases pleins de bière. Ils amenaient ensuite un veau, un cochon, une truie, un coq, une poule, et de tous les animaux domestiques un mâle et une femelle. La cérémonie commençait par quelques paroles que prononçait un enchanteur, et par quelques coufis de bâton qu'il donnait à chacjue animal; en quoi il était imité par les assistants, qui frappaient aussi sur la tête et sur les pieds d'abord, et ensuite sur le dos, le ventre et les autres membres des animaux, en disant : « Voici l'offrande que nous vous faisons, ô « dieu Ziemiennik, pour vous remercier de « ce que vous nous avez conservés cette an- « née sains et saufs et de ce que vous ue « nous avez laissé manquer de rien. Nous « vous prions de nous accorder la môme « faveur l'année prochaine. » Cette prière était suivie d'un festin où l'on mangeait de la chair des animaux immolés. Mais avant d'en manger, on coupait un morceau de chaque mots , qu'on jetait à terre et dans tous les coins de la maison, en disant : « Nous vous prions, ô Ziemiennik, de rece- « voir ces sacrifices, et de vouloir bien en manger. » Ensuite chacun se régalait de son mieux.
ZIMMIS, c'est-à-dire c/î'enf s ; les Musulmans appellent ainsi, dans l'ordre civil et religieux, tous les sujets chrétiens, juifs ou païens, asservis à la domination mahométane, et par là soumis à la capitation , qui n'est jamais imposée que sur les non-musulmans. Tous les Zimmis sont exclus, pour cause de religion, de toute dignité et de toute charge publique.
ZIMTZERLA, déesse des anciens Slaves ; c'était la déesse du printemps et des fleurs, et l'amante de Pogoda, dieu des zéphyrs.
ZlN-ZEI-RIOU-tiHI, observance bouddhique pratiquée au Japon. Voi/. Zioô-no sio.
ZINZENDORFIENS, nom que l'on a donné aux frères Moraves qui, cx[!ulsésde leur patrie en 1721 , trouvèrent asile et protection auprès du comte Zinzendorf. Cet homme, qui avait mené d'abord une vie extrêmement scandaleuse, recueillit ces sectaires h lîerthelsdorf, village de lallaule-Lusaccailopta leurs o;)inions, et fonda de concert avec eux, en 173-2, un établissement qui, par la suite, devint assez considérable, sons le nom de Hcrrnhutl, d'où ils [)rireiit le nom île Ilcrnifiu(ers, c'est-h-dirc gardiens du seigneur, li donna h celte société une forme nouvelle, surtout en y insinuant l'esprit de piélisme, qu'il avait puisé dans les écrits de Sjiener.
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S'élant fait ordonner minislre, il publia divers opuscules, mit en ordre la liturgie, vova:-îeo dans plusieurs contrées de l'Europe, alla lairedes conversions dans le Groenland, expédia des missionnaires, et voulut même entreprendre la conversion des juifs ; mais il abanoonna ce projet, pensant que l'époque de leur entrée dans le cbristianisme n'était pas encore arrivée. Il mourut en 1760, regardé comme le fondateur de VUnité des frères. Voy. Moraves, Herknhuiers.
ZlOO-DO SIO , observance bouddhique pratiquée dans le Japon ; son nom sig'iiiie l'observance du pays de la pureté; celte secte fut introduite dans le Japon l'an 1207 de notre ère. Elle fut postérieurement moditiée,et divisée en deui branches dont la première reçut le nom de Zin-zei rion glii, ou secte deZin-zei, et l'autre celui de Sci-zan-riou-ghi, ou secte de la montagne occidentale, d'après un temple de ce nom, dans le palais même du Dairi.
ZIO-ZITS SIO , c'est-à-dire l'observance du livre Zio-zits ou de la félicité parfaite. Secte bouddhique répandue dans le Janon par le prêtre To-zi, revenu de la Chine l'an 737 de notre ère.
ZISELBOG, divinité des anciens Slaves ; c'était la personnitication de la lune , et comme telle elle partageait les hommages rendus au soleil.
ZI-SIO, secte ou observance bouddhique introduite dans le Japon, l'an 1275 de notre ère, par le prêtre Itsi-pen.
ZINVIÉNA, déesse des Slaves, correspondant à la Cérès des Latins.
ZiZA, ou CISA , déesse adorée dans la Germanie et dans la Noricie.
ZLEBOG, /e diVif malfaisant, principe du mal, redouté par les anciens Slaves; c'est lui qu'on appelait aussi Tchcrnobog, le dieu noir. On lui attribuait tous les maux qui affligent l'humanité; c'est pourquoi on lui offrait des sacritices sanglants, alin de se le rendre propice.
ZLOTABABA , c'est-à-dire la rieiïle d'or ; divinité des Slaves qui la donnaient pour mère àBielbog, le dieu blanc, et à Tchernobog, le dieu noir. La statue de la déesseportait entre ses bras un enfant qu'on appelait son petit-fils. Zlotababa rendait des oracles, et, en retour, les fidèles lui apportaient des offrandes. Ceux d'entre eux qui venaient les mains vides déchiraient des lambeaux de leurs vêtements ou coupaient une mèche de leurs cheveux, pour lui en faire hommage. Elle avait pour époux Hladolet, l'affamé, personnification du temps qui dévore tout.
Cette déesse était encore adorée chez plusieurs autres peuples du Nord. Les peuples qui habitent près du fleuve Obv, vénéraient une déesse sous le nom de Vieille d'or, au rapport d'Hérodote. Elle rendait également des oracles, et on l'invoquait avec confiance dans les fléaux publics.
Herbestein parle aussi d'une Vieille d'or, ndorée surlestrontièresde laTartariese[»ten- Irionale, qui tient un enfant dans ses bras, el dont la grandeur et la grosseur sont cr.orcies. Auteur d'elle on voit 'îe?^ 'ro::j-
pettes et autres instruments, où lèvent s'engouffre, et qui produisent un bruit continuel qu'on entend de fort loin.
ZNICZ ou Z.MTCH, dieu du feu chez les anciens Slaves. On entretenait en son honneur un feu sacré et perpétuel ; plusieurs villes lui avaient élevé des temples, où on lui sacriOait une partie des dépouilles enlevées sur ies ennemis, et souvent même des prisonniers chrétiens. On recourait à lui dans les maladies dangereuses. Des ministres intéressés étaient ses interprètes , et dictaient aux malades les réponses qui pouvaient attirer les plus riches offrandes.
ZOARA. C'est ainsi qu'on nommait chez les Scythes, dans les anciens temps, des troncs d'arbres, ou quelques colonnes sans oriîements qu'ils élevaient en l'honneur de leurs dieux. On appelait ces sortes de cippes Zoara, parce qu'on les pelait s'ils étaJent de bois, et qu'on les lissait un peu s'ils étaient de pierre. Chez les Grecs mêmes, en ces îemiJSlà, l'image de Diano n'était qu'un morceau de bois non travaillé, et la JunonThesfjieme n'était qu'un tronc d'arbre coupé. Bientôt la sculpture fit de bois et de pierre des statues qui attirèrent plus de respect aux dieux, et qui valurent une grande considération à l'arl de la statuaire. La beauté dos ouvragr-s d'un seul sculpteur fit honorer la mémoire de plusieurs grands hommes, dont les tombeaux devinrent des teuipL s.
ZOHRA, nom de la planète de Vénus ado* rée par les anciens Arab3s. Le vsr.dredi lai étaii consacré.
ZOOGON'ES. Les Grecs appelaient ainsi les dieux qui présidaient à la conservation de la vie de tous les animaux, et auxquels on attribuait le pouvoir de la prolonger. Les rivières et les eaux couiantes leur étaiont cor.-sacrées. Jupiter tenaille premier rangj.aruii les dieux Zoogoncs, rarce qu'il était considéré comme l'auteur et le conservateur spécial de la vie.
ZOOLATRIE, genre d'idolâtrie qui consiste à rendre aux animaux les honneurs divins ; la zoolatrie était particulière aux Egyptiens, qui conservaient dans presque tous les sanctuaires des animaux vivants. Ces animaux y avaient sans doute été placés originairement dans un but symbolique, mais le peuple n'avait pas tardé à prendre le change, et à les adorer réellement comme autant d'êtres divins, ainsi que l'atteste toute l'antiquité.
ZOROASTRE, enpehhvi Zarodot, en zend Zeretochtro, en persan Zerdust ; auteur ou réformateur du magisme, religion des anciens Perses, des Parlheset des Guèbres actuels; il naquit probablement en Médie, dans d'Adherbidjan, sous le règne de Gouschtasp peut-être Hystaspe, père de Darius 1". Sa vie est toute légendaire, et il est très-dilliciîe, pour ne pas dire impossible, d'extraire la vérité historique de la multitude de fables dont elle est composée. Nous allon« en donner un abrégé.
Son pè.e s'appelait Spilaman et sa mère Dogdo. Celle-ci, étant grosse de ciiirj mois o» vin";!' i-'u:«, ♦^ i' un .«if^nge ex!ir.ordniai.e FJit
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vil le ciol toul en f<>u, et une flamme trèsvive couvrir toute l'étendue du firmament. Kn môme temps, quatre griffons fondirent sur elle, et cherchèrent à arracher avec violence l'enfant qu'elle portait dans son sein; mais un personnage d un aspect imposant et majestueux arracha l'enfant de leurs griffes, le remit dans le sein de sa mère et referma la blessure. Dogdo, à son rêve 1, raconta tout effrayre ce songe h son mari, et tous deux consultèrent un magicien, qui leur annonça que Teiifant éclairerait un jour le m'înde par sa doctrine, et qu'il aurait beaucoup d'ennemis, mais que Dieu anéantirait leurs efforts. Parvenu t^ son terme Dogdo le mit au jour ; les Grecs.racontent qu'il naquit en riant, et que les artères de sa tête battaient si fort, qu'elles soulevaient la main (ju'on pressait sur l'endroit. Le roi de la contrée voulut couj)cr l'enfant endeux d'un coup de son cimeterre, mais sa main se sécha aussitôt. Les magiciens enlevèrent Zoroastre et le portèrent dans le désert ; là ils construisirent un bûcher qu'ils remplirent de bitume et de matières combustibles, y mirent le feu et y jetèrent l'enfant; mais le bûcher fut comme un lit où il s'endormit tranquillement. 11 échappa encore à des bœufs, à des chevaux, à des loups, auxquels les magiciens l'exposèrent par l'ordre de leur chef. Lorsqu'il eut sept ans, on tenta de nouveau, et avec aussi peu de succès, de le faire périr par des «enchantements et une médecine empoisonnée qu'on lui présenta. A r;lge de quinze ans, il prévint son père contre les artifices des mages, c'est-à-dire de ceux qui, oubliant Dieu, ne consultaient que les Dews; son père alliait le respect pour les ministres des Dews avec le culte de Dieu. Depuis quinze ans jusqu'à trente, Zoroastre passait les jours et les nuits è prier Dieu, à consol(;r et à soulager les misérables, à arranger les affaires ; il n'épargnait ni son or, ni son argent, ni ses autres biens ; il se dépouillait même quelquefois de ses vêtements.
A l'âge de trente ans, il engagea ses parents à quitter l'Adherbidjan, pour passer avec lui dans l'Iran. Sa fuite fut toute miraculeuse ; une rivière s'étant trouvée sur son passage, il la traversa, lui et ses compagnons, en marchant sur les eaux. A son arrivée dans la Perse, il se retira dans le désert, et se livra tout entier à la prière et à la méditation en se tenant debout sur un pied. Ses méditations roulaient principalement sur les dérèglements des hommes, qu'il attribuait, comme les anciens mages, au mauvais principe qui gAle et détruit toutes les œuvres de Dieu. 11 redoublait alors ses prières, demandant à Dieu qu'il lui enseignât les moyens d'établir une réforme utile parmi les hommes. Dans ces efforts de méditation, il se trouva au milieu d'une profonde vallée, où l'ange Bahman se présenta à lui, le salua sous le titre d'ami de DieUy et lui demanda ce qu'il cherchait. Zoroastre répondit à l'ange qu'il demaudait à être présenté à Dieu, aiin (l'obtenir de sa bonié des lois qui ramenas- ^si;n{ les !iou3!ves à la vertu. Hahnian lui
donna aloiS quelijue chose pi-ur uurilicr son corps, et après lui avoir ordonne de fermer les yeux, il le transporta dans le ciel. C'est là qu'il vit la gloire d'Ormuzd, ou que, selon d'autres écrivains, il entendit ce dieu lui parler du milieu du feu, et c^u'il apprit de sa bouche môme des mystères inexprimablf s et les divers Ages de la monarchie des Perses. Zoroastre fit à Ormuzd différentes questions; il lui demanda entre autres quel était dans le monde le plus excellent de ses serviteurs. C'est, réf)ondit Ormuzd, celui qui a le cœur droit, qui est libéral à l'égard du juste et de tous les hommes, qui détourne ses yeux des richesses, qui fait du bien à tout ce qui est dans le monde, au feu, à l'eau, aux animaux. Le dieu lui apprit encore ce qui concerne la révolution du ciel, l'influence heureuse ou malheureuse des astres, les secrets de la nature, la grandeur des Amschaspands, et le bonheur égal dont tous les êtns doivent jouir dans le ciel. Après avoir passé par une montagne de feu, sans que son cor[)s en eût reçu la moindre atteinte, il consulta encore Ormuzd sur les devoirs de ses servilcus ; plusieurs esprits se présentèrent à lui et lui recommandèrent différentes choses concernant le feu, les armes, l'eau et les animaux, etc. Ce sont ces entretiens qu'il consigna en vingt et un livres appelés Noks, et dont les débris formèrent le Zcnd-Avesta.
Zoroastre revint du ciel avec ce livre divin et le feu sacré ; les Dews s'efforcèrent alors de le séduire, et de lui persuader l'inutilité de ce feu et la fausseté du Zend-Avesta; ils lui proposèrent quelque chose de meilleur suivant eux : une doctrine moins gênante, une longue vie, des honneurs terrestres ; mais il les mit en fuite par la lecture d'un chapitre du saint livre : il causa par là une telle frayeur aux mages, qu'une partie eu mourut, l'autre demanda grâce. 11 commença sa mission par convertir ses parents, puis il se rendit àla cour de Gouschtasp, qui régnait à Balkli, dans la Bactriane; mais no pouvant approcher du lieu où était le roi, il fendit le plancher de la salle où Gouschtasp et son conseil étaient assemblés, et s'y introduisit par cette issue. Un tel prodige frappa d'étonneraent tous ceux qui en furent les témoins. Le roi demanda aux sages s'ils connaissaient cet homme ; mais ils ne purent satisfaire sa curiosité ; ils lui adressèrent une série de questions que Zoroastre résolut avec une sagesse qui enleva leur admiration. Le prophète eut ainsi plusieurs conférencesavec les sages deGouschtaspdont il confondit l'orgueil. Ensuite il alla vers le roi et lui dit : «Je suis envoyé par le Dieu quia fabriqué les sept cieux, la terre et les astres, qui donne la vie et la nourriture, qui prend soin de son serviteur, qui t'a* donné la couronne et te protège, qui a tiré ton corj^s du néant. » Après avoir ainsi parlé, il présenta l'AvesIa à Gouschtasp, en lui disant : « Dieu m'a envoyé aux hommes pour leur annonciT cette parole. Si tu l'exécutes, tu seras couvert de gloire dans ce monde et dans l'autre. Si tu ne î'exécules pas, Pieu b: i.^ora ta gloire, el
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tu iras dans i'oiifer. N'obéis plus aux Dcws.» Gousclitasp invita Zoroaslrc ^ faire im miracle qui conlirniàt la vérité de sa mission. « L'Avesta, dit le réformateur, est le plus grand des miracles. Quand tu l'auras lu, lu n'eii demanderas point d'autres. » Gousclitasp ordonna h Zomastro de lui lire une section de ce livre divin ; mais il n'en fut pas touché ; la grandeur do l'Avesta passait son intelligence. Cependant, comme le roi et les sages de sa cour iTisistaient toujours pour voir des miracles, Zoroastre en fit plusieurs. On versa sur lui du plomb fondu; le métal liquide coula sur sa poitrine sans le briller. On lui mit du feu dans la main, et le feu respecta sa chair ; bien plus, il mettait lui-même du feu dans la main des autres piTSonnes sans leur faire aucun mal. Un cyl)rùs qu'il planta acquit en peu de jours une grosseur prodigieuse. Ces prodiges déierminèrent le roikembrasser la nouvelle religion. Pour le détourner de cette résolution, les sages portèrent dans la maison de Zoroastre une tète de chat, du sang, des ossements de morts, des parties de cadavres, et plusieurs autres débris immondes que les magiciens employaient dans leurs enchantements ; puis ils annoncèrent à Gouschtasp que l'envoyé d'Ormuzd n'était qu'un magicien, et lui dirent qu'il pourrait en avoir la preuve en se taisant apporter ce qu'on trouvera' t chez lui. Zoroastre protesta de son innocence ; mais, malgré ses serments il fut jcîé en prison.
Le monarque avait un cheval de bataille appelé lecheval noir, qu'il affectionnait beaucoup. Un matin, le grand écuyer, ayant été, suivant sa coutume, visiter les écuries royales, s'aperçut que les jambes de cet animal étaient rentrées dans son corps. Gouschtasp informé de cet événement extraordinaire, consulta les médecins et les sages, qui ne jiurent lui indiijuer aucun remède. Zoroastre «liïirrna que cette guérison était loin d'être impossible, et s'étant fait conduire à l'écurie, il promit do guérir le cheval, si le roi, la reine, leurs enfants et toute la cour le reconnaissaient pour un prophète envoyé de Dieu. Gouschtasp en prit l'engageaient, et h chaque profession de fui, Zoroastre touchait le cheval, et en même temps une des jambes sortait de son ventre et se rétablissait dans son état naturel. Le prophète expliqua ensuite au roi la loi contenue dans le livre sa- ■cré; il lui procura même, au moyen d'un vin i)éni qu'il lui présenta, un sommeil dans lequel il lui fit voir la place qui lui était destinée dans le ciel. Une fois le roi converti, la nouvelle doctrine se propagea rapidement; •îout l'Iran occidental fit profession de foi. E'i vain 80,000 brahmanes vinrent de l'Inde ;pour le convaincre d'erroiir ; il les confondit, et toute la contrée jusqu'au Sind adopta sa loi. Enfin, après avoir accompli sa mission, Zoroastre, parvenu h une grande vieillesse, se retira sur la sainte montagne d'Ali)ordj, où il consacra le reste de ses jours à la méditation et à la piété. Quel(]uos-uns disent qu'il fui lue dan^ le sac de !5a!!vh, luis
de la grande irruption des hordes du Touran dans les Etats de Gouschtasp.
Les légendes relatives h Zoroastre, dit M. Rouillet, sont très-nombreuses et souvent contradictoires; on ne peut en tirer d'indications biographiques précises. Il est probable qu'on aura accumulé sur la tête d'un seul homme une foule de traditions relatives les unes aux divers chefs de la religion des Perses, les autres à l'histoire de la religion même. De là les variations sans fin sur Zoroastre, sur sa patrie, sur son rôle, sur les événem.ents de sa A'ie. L'époque de sa naissance tlotte du XIII' au vi' siècle avant Jésus- Christ ; souvent on l'a fait naître en Bactriane, à iBalkhmême. Il semble hors de doute que le parsisme a successivement revêtu diverses formes ; que la plus célèbre est celle dont Zoroastre fut le propagateur ; que ce prophète ne fut qu'un réformateur, que sa réforme fut une épuration, une simplification du culte ancien ; que cette réforme partit de l'ouest et du nord-ouest, et fut faite sous Tinlluence ou avec la coopération du souverain; que la portion orientale de la monarchie ne l'accepta qu'après résistance ; enfin qu'il vint du nord une autre opposition, et que les adhérents de la nouvelle religion subirent une réaction terrible qui sembla frapper de mort la réforme, et qui pourtant ne fut que momentanée. Outre le Zend-Avesta, on a sous le nom de Zoroastre des Oracles magiques, qui sont évidemment un livre apociy- ]ihe fabriqué au i" ou au ii* siècle de Jésus- Christ, pour favoriser les systèmes des f)hilosophes de cette époque. Voy. iMiGisME et Parsis, Zend-Avesta, etc.
ZOROASTRIENS, sectateurs de la religion de Zoroastre ; elle admet deux principes opposés, Ormuzd et Ahriman, au-dessus desquels s'élève un dieu suprême, Zérouané- Akéréné ; elle prescrit le culte du feu, règle la vie publique comme la vie privée, aii" nonce des peines et des récompenses après la mort, eic.Voy. Oumuzb, Ahriman, Feu, n°2i Maoïsme, Parsis, Atesch-Gah.
ZUHÉ, nom sous lequel le soleil était adoré par les Muj-scas d'Amérique. Il était quelquefois confondu avecBochica, législateur de ces peuples. Voy. Bochica.
ZUTTIBOR, c'est-à-dire divinité des bois ; ce dieu présidait aux forêts; il était adoré par les Wendes et les Serbes, peuplades slaves ; on lui rendait aussi \m culte près de Mersbourg, en Germanie.
ZWANGIS, sorciers des îlesMoluques ; ils se mêlent de poisons et (renchanteraents ; on dit qu'ils déterrent les cadavres pour les manger ; c'est pourquoi les insulaires font sentiîielle auprès des tombeaux pour prévenir cette profanation.
ZWINGLIENS, hérétiques du xvi' siècle, sectateurs d'Ulric Z\ving!e, curé de Zurich. Il était né à Wildehausen en Suisse, le premier janvier 1V87 ; et comme il avait quel- (juos talents [vnur la prédication, et qu'il avait fait de bonnes études en théologie, oia lui donna successivement plusieurs cures inij o:i;u!'e.-;. e? enfin celle de Zurich. Ce fut
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Ih qu'il coiiiniGiiça à prûclicr contre les indiili^ciices àrimilaliondeLulîieri'tparlesmùm3s motifs ; car le papo Léon X lui avait préféré [)Our la prédication des indulgences un eordelicr milanais. Bientôt il attaqua l'autorité du souverain pontife, le sacrement de pénitence, le mérite de la foi, le péché originel, l'eiïet des bonnes œuvres, l'invocation des saints, le sacrifice de la messe, les lois ecclésiastiques, lc;s vœux, le célibat des prêtres et l'abstinence des viandes. Il s'attira les invectives du clergé de son pays par ces nouveautés ; mais il avait pour lui la magistrature. Il engagea le sénat de Zurich à s'assembler l'an iris, pour conférer touchant la religion. On alla aux voix ; la pluralité fut pour la réformation. Tout le peuiilc se rangea du côté du sénat ; et ce changement fut confirmé dans plusieurs autres assemblées. Les magistrats abolirent successivement la messe et toutes les cérémonies de l'Eglise romaine. Ils ouvrirent les cloîtres ; les moines rompirent leurs vœux ; les curés se marièrent et Zwingle lui-môme épousa une riche veuve.
La doctrine de Zwingle, quoique assez semblable à celle de Luther, en différait cependant en plusieurs points ; principalement en ce que Zwingle donnait tout au libre arbitre de riiomme, et ne faisait dépendre notre salut que de nous-mômcs, tandis que Luther accordait tout à la grâce. De môme Luther avouait la présence rielie de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, au lieu que Zwingle soutenait qu'il n'y avait que du pain et du vin, et que ces espèces n'étaient que la figure du corjis et du sang du Sauveur. H paraît cependant qu'il fut longtemj)S à se décider sur ce dernier point, et que la précision de ces paroles. Ceci est mon corps, ceci est mon sang, l'cmbarrnssait d'une manière assez sérieuse, quand il eut un souge où il lui sembla disputer contre le secrétaire de la ville qui le pressait sur celte question. Tout à couj) apparut un fantôme blanc ou noir, qui lui dit: «Lâche, que ne réponds-tu ce qui est écrit dans l'Exode : Vagnean est la Pâque, pour dire qu'il en est le signe? » Cette réplique du fantôme fut pour Zwingle un trait de lumière, et leva touti>s ses dilUcuUés. Ce sentiment do Zwingle donna lie i à la secte apjieléedes Sacramentaires. Pour s'opposer aux désordres naissants, les évoques de Bàle, de Constance et de Lausanne sollicitèrent une assemblée à Bade. Jean OKcolampade s'y trouva pour Zwingle, qui refusa de s'y rendre, et la doctrine de cet hérésiarque y fut condamnée. Malgré cette condamnation, il no laissa pas défaire des prosélytes. Plusieurs
cantons d.'meurèrent lidèlerncnt/ttlac'iés h la foi romaine; lien résulta des querelles qui furent plusieurs fois sur le |)oint de fane év.'laler la gn(;rre entre les cantons. Enfin les cantons de Zurich, de Schallouso, de Birne (t do BAIe, ayant défendu de !ransj»oiter des vivres dans les cantons catholiques, on arma de part et d'autre. Zwingle fit tous ses efforts P'our éteindre le feu (ju'il av;nt allmué. Il n'était jias brave, et sa qualité de premier pasteur l'obligeait de marcher à la tôle des liabilants de Zurich. 11 sentait f(u'il ne pouvait s'en dispenser, et il avait le pressentiment, presque la certitude de sa mort prochaine ; l'apparition d'une comète le confirma dans celle idée, et il se plaignit amèrement de son malheureux sort. Malgré ses plaintes, la guerre fut résolue, et il fui obligé d'accompagner ui;e armée de 20,0U0 hommes. Les catholiques remporlèrent une pleine victoire, et Zwingle fut tué le 11 octobre 1531, à l'âge d'environ kï ans. Les catholiques brûlèrent son corps, tandis que ses partisans Ihonorèrenl comme un martyr. La réforme inlroduileen Suisse par Zwingle fut adoptée dans | lusieurs autres pays ;^ elb; trouva de l'appui à Berne, à Bàle, à Ccn ;tance, etc. Genève la reçut en partie, et la difTérence qu'il y avait entre les dogmes de Zwingle et ceux de Calvin n'altéra jamais la bonne union entre leurs partisans respectifs.
ZYWIÉ, déesse de la vie chez les anciens Slaves.
ZZONG-KHABA, rôrorinaleur de la religion bouddhique ; il vivait d;'.ns le \v' s ècle dr* noire èie. Il est le Ibndalpur de la secte des Lamas à bonnets jaunes, et célèbre par la nouvel e r.'daclion de la d )ctriue do Chakya-Mo'jni. il naipiit dai'.s le Tibcl oriental , et on le regarde comme une incarnation du dieu Amida ou Aniitabha. En mourant il prédit (lue son ànie s'incarnerait euccesbivoment dans sept Khouhdkhans ; mais ce nombre a déjà été dépassé, car le Bogda-Lama, qui réside au couvent de Khan-oola, i)rélend encore aujourd'hui (lue soi Ame esl u:io incarnation de Zzong-R»'.aba. Les Mongols assurent qu'après sa mort un arbre c'a sandal s'éleva sur la place où il avait vu la jour, et qu'on voit l'imago de ce dieu sur chaque feuille do cet aibre. On a bUi dan."> le voi>i!;ago de cet arbre u'i vaste couvent aussi étendu qu'une ville, et sur l'arbro môme un temple magniliqu\ Ce couvent l)orte le nom tibétain CiC lioum-Kon, ou les cent mille images. L'empereur Kang-hi a fait couvrir l'arbred'un toit d'argent.
FIN Dt nicri NNAIRE.
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ÀKEA, dieu des îles Sandwich, être mi- nés qu'on le peut imaginer, et ils se sont
tovon entre les dieux et les hommes. Il pas- déjà portés h des excès contre les délégués
5ait pour le père de la population et la sou- du pouvoir. Maintenant que le gouverne-
che directe de ses rois. ment semble complètement délivré dfs em-
AKOlllS, divinité égvptienne qui, avec barras du Khorassan, il saura probableme'it
lînveth et Atlior, formait' une triade vénérée les réduire. » Nous n'avons point, jusqu'à
dans la ville d'Akoris. Ce dieu n'est connu présent, d'autres détails sur les Babis. que par une amulette gnostique, publiée par BAHOUDAKAS, r ligieux hindous, appar-
(îardner AVilkinson. tenant à l'ordre des S nnyasis; ils no ditle-
AKIUTARTHAS, "sectaires hindous, ado- rent des autres branches du même ordre que
râleurs des personnifications féminines du par des austérités plus ou moins grandes et
pouvoir divin ; ils font partie de la division une abstraction plus ou moins profonde, aue l'on appelle de In 7nain gauche. Voy. RAï^LEMlS, sectaires musulmans, qui en-
Saktas. " seignaiefit que l'imamat avait passé, après
AMANTES DE LA CROIX, religieuses Mahomet, à Ali et à ses enfants Hasan et
tnnquiiioises, dont la congrégation e^st éta- Hoséin, fils de Falima ; puis à un au!re fils
blie depuis plus d'un siècle. Elles ne font d'Ali, Mohammed, surnommé Ebn-Hanéûa ;
l)as ordinairement de vœux et gagnent leur ensuite à Abo.i-Haschem Abdallaii, fils de
pain à la sueur de leur front, travaillant à la ce dernier ; qu' Abou-Haschem l'avait légué
terre du matin au soir, ou bien faisant le à Ali, fils d'Abdallah, fils d'Abbas, après
commerce, le panier sur le dos. Malgré ces quoi il avait passé à Aboul-Abbas Salfah, et
rudes travaux, la plupart peuvent à peine ensuite à Abou-Selma, vizir de Saffah. Ces
s- procurer un peu de riz pour s'empêcher B:islémis étaient une branche des Rawen-
<!? mourir de faim. Elles ne font que deux dis.
ni.iuvais repas par jour, et, outre les jeûnes BELTANE ou Bi^ltein, fête qui a son
d'obligation, elles en observent un autre tous origine dans le paganisme, et qui est encore
les vendredis et samedis. Toutes les semaines célébrée par les bergers écossais. Le 1" mai,
elles se donnent deux fois la discipline, et tous les bergers de chaque village font le
tous les jours en carême. Elles récitent des Beltein. A cet effet, ils tracent un carré sur
prières fort longues le matin et le soir, et, la terre, laissant le gazon au milieu ; sur ce
les dimanches, elles étudient les caractères carré, ils allument un feu de bois qui leur
a-mamites, afin de pouvoir lire les livres de sert à faire cuire un vaste ragoût d'œufs, de
religion. Leur costume n'est pas différent de beurre, de farine d'avoine et de lait, indé-
rolui des autres femmes du pars. Ces bonnes pend.iinment de quoi ils apportent avec eux
chrétiennes rendent d'importants services une ample provision de bière et de whis-
ajx missionnaires, surtout dans les temps key, car chaque membre de la société doit
de [tersécution. Ce sont elles qui se chargent contribuer de quelque chose au régal. Les
de leurs lettres, font la plupart de leurs rites commencent en répandant un peu de
commissions, et leur portent à man^ter dans ragoût jiar terre, en forme de libation. Après
les endroits où ils sont obligés de se" cacher, cela, chacun i;rend un gâteau de farine d'a-
Dms les moments de troubles, lorsque les voine, sur lequel s'élèvent neuf boutons car-
lîommes n'osent presque pas sortir de peur rés. dont chacun est dédié à un être pai ticu-
d'ètre arrêtés à tout instant, les femmes 'icr, conservateur supposé de leurs trou-
peuvent aller partout sans qu'on fasse atten- peaux, ou à un animal particulier, leur
t:on à elles, car il y a peine de mort contre destructeur réel. Chaque personne tourne
relui qui s'aviserait' de fouiller dans les ha- ensuite ses regards du côté du feu, rompt
It-îs d'une femme. un des boutons et le jette par-dessus son
ANUSZANTÎS, dieu de la santé, adoré dans épaule en disant : « Je te donne ceci, con-
r;î!icienne Pruss • et dans la Samogitie. serve nos chevaux; et à toi ceci, conserve
ATKIMPAS, dieu des mers, adoré dans nos moutons ; » et ainsi de suite. Cela fait»
i',\iicie :ne Prusse et dans la Samogitie. i's remplissent la môme cérémonie à l'égard
lîABIS, sectaires musulmans qui viennent ^cs animaux nuisibles : « Je te donne ceci»
d'apparaître en Perse. Nous lisons dans une ô renard! épargne mes agneaux: et ceci à
l'ttre de Tauris, datée du 1" mars 1SV9 : toi, ô corneille ! et ceci à toi, ô aigle! » Quand
« On parle, dofjuis quelque temps, d"u e I^^ cérémome est terminée, ils dment du ra-
secte religieuse qui a pris les armes dans le goût, et les restes en sont caciiés par deux
iMazendéran pour défendre les dogmes de personnes ci.argéos de celte commission;
son chef, qui est actuellement en prison ici. i":^is le dimanctie suivant, on se rassemble
Les Bahis, c'est ainsi qu'où les n mine dti de nouveau et l'on consomme les débris du
nom de leur chef, professeiil des idées so- premier repas, cialistes fort avcnc.'es : ils sont f-ussi force- Ceite fête offre une ressembla 'ce frap-
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pantc avec Jes Palilies, quo les anciens Romains célébraient le 21 avril en l'honneur de Paies, déesse des bergers, ou, selon quelques-uns, en mémoire de la marche du soleil. Ovide nous apprend que ceux qui célébraient les Palilies allumaient des feux, comme les bergers écossais le jour du Beltein, et sautaient par-dessus :
Certe ego transilui positas 1er in ordine flammas.
On préparait aussi de grands gâteaux pour Paies :
El nos faciamus ad annum
Pastorum dominœ grandxa liba Pâli.
Les bergers romains avaient en outre, à cette occasion, un breuvage qui ressemblait au ragoût écossais ; il se composait de lait et de sapa pourpre, qui, selon Pline, était du vin nouveau réduit, par la cuisson, au tiers de sa quantité primitive.
Le nom de Beltein rappelle le Belen gaulois, le Bel, Belus oriental, la Paies des Romains, etc.
BENI-BIRAB, secte de juifs caraïtes qui ont des prophéties particulières, et q\ii ont accommodé leurs fêtes au cours de l'année solaire.
BÉZIGHIS ou BÉziis , sectaires musulmans qui appartiennent à la branche des Khattabis. Ils disaient que l'imam Djafar est dieu, que les hommes ne le voient point, mais q^u'il trompe leurs sens, en sorte qu'ils s'imagment le voir. Ils accordaient l'inspiration à tout fidèle, et soutenaient que, parmi eux, il y avait des hommes plus excellents que les anges Gabriel et Michel, et que Mahomet. Ils prétendaient que leurs morts leur apparaissaient matin et soir.
BHADRAVALLOU, nom sous lequel les Khonds de l'Orissa, dans llnde, adorent la déesse Kali. Ils lui offrent ordinairement des bulîles, des chèvres et des oiseaux. Voy. Kali.
BHADRINAÏH, dieu adoré dans la ville de môme nom, au nord de THindoustan ; son simulacre est de marbre noir, et il a environ trois pieds de hauteur ; il est paré d'étoffes d'or et d'argent. Son temple est très-riche.
BHAIRAVl, un des noms de la déesse Kali ; elle est adorée sous ce nom par les Khonds, peuple de la côte d'Orissa.
BOSIBATTA, mokisso ou fétiche du Loango en Afrique. Son temple est desservi par un ganga ou prêtre qui ne paraît jamais sans un nombreux cortège d'instruments de musique et de danseurs. Mais son principal ornement consiste en une grande besace de peau de lion qu'il porte autour du cou. Klle est remplie de petites cornes, de coquilles, de petites pierres, de sonnettes, de clefs, de haillons, de dents , de poils, d'ongles de daim blanc, etc. Au dehors elle est ornée de plumes, de petites cordes et de bandelettes d'étoffes. Sur les deux épaules, elle soutient deux paniers remplis de coquilles, de plumes, deicrochets de fer et d'une herbe apportée de quelques montagnes éloignées, dans la tige de laquelle le ganga fait entrer du vin, qu'il donne à boire aux femmes grosses et aux malades.
BOUFFAIRES, quakers français, établis dans les environs de Nîmes. Voy. Conflaibes au Supplément.
BOURANIS, secte musulmane qui s'éleva parmi lesKarmatesdu Sowad ; elle fut fondée l'an 295 de l'hégire, par un imposteur nommé Abou-Khatern, qui interdisait à ses disciples l'ail, le poireau et les raves, leur défendait de verser le sang d'aucun animal, et leur fit abandonner toutes les observances religieuses pour les soumettre à une multitude de prescri[>tions cjui ne pouvaient être adoptées que par des fous et des imbéciles. Le nom de Bouranis leur venait de Bourani, leur daï ou missionnaire ; mais cette secte ne dura pas longtemps. Au bout d'un an, on ne parlait plus de cet Abou-Khatem.
CATEQÛIL, dieu adoré par les anciens Péruviens, qui le regardaient comme leur créateur et avaient pour lui une grande vénération. C'était lui, disaient-ils, qui produisait les tonnerres et les éclairs en lanc^ant des pierres avec sa fronde. Ils en avaient une telle peur, qu'ils lui sacrifiaient tout ce qu'ils possédaient pour obtenir qu'il épargnât leurs vies. Ces peuples étaient si pusillanimes, dit un ancien missionnaire, qu'ils mouraient quelquefois d'effroi, s'il s'élevait un orage pendant qu'ils traversaient seuls les montagnes ; et l'on croyait alors qu'ils avaient été tués par Catequil.
Les Péruviens reconnaissaient deux dieux du nom de Catequil ; ils étaient frères ; leur mère Canptaguan mourut en les mettant au monde. Apocatequil, l'aîné, fut le prince du mal ; l'autre, appelé Piguerao-Catequil, élait d'un naturel plus doux et ressuscita sa mère. Celle-ci lui remit deux frondes, avec ordre d'exterminer les guachemines (qui furent plus tard confondus avec les chrétiens dans les légendes péruviennes). Après avoir accompli cet ordre, Catequil monta au ciel et dit à Atagoujou, le créateur : « Maintenant la terre est délivrée, et les Guachemines sont exilés ; je te prie donc de créer les Péruviens, pour qu'ils l'habitent et la cultivent. Atagoujou lui répondit que, puisqu'il avait si vaillamment comlxUtu, il n'avait qu'à aller dans les montagnes de Guacas, au-dessus do Sancta, entre Truxillo et Lima, et qu'en y creusant la terre avec une pioche d'or ou d'argent, il en sorlii-ait des hommes qui se multiplieraient et peupleraient le pays: c'esl ce qui arriva en effet. C'est pourquoi les Péruviens de celte contrée considéraienl Catequil comme leur créateur.
CUl-MO-TI-YO, le huitième des seize petits enfers des Bouddhistes de la Chine ; les réprouvés y sont pressés, les bras et les jambes étendus, entre d'énormes pierres qui les écrasent et réduisent en bouillie leur chair et leurs os.
CHOUI-PA ou Ciioui-PE, noms de certains génies des eaux, dans la mythologie chinoise.
COLETTINES, nom que l'on a donné aux re'igieuses Clarisses , réformées , dans lo commencement du xv* siècle, par la bienheureuse Colette Builet. Plus tard eiic? fu-
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rent comprises, en 1317, dais In réunion faite par le pape Léon X de toutes les réformes de l'ordre, sous le nom d'Observantines.
COMMENDACES, prières pour la recommandation des Ames des défunts, qui se
cliaque dimnnclit. Dans certaines circonstances, elles se sont termes même le jeudi; elles durent une heure et demie ou deux heures. En y entrant, ils observent un piofoi.d silence ; as>is et dans une posture humiliée, ils attendent les mouvements inté-
chantent, en quelques églises, aux obsèques rieurs de l'esprit. Ensuite, u;i d'eiUre eux se
ou aux services funèbres, avant la célébration (lu saiiil sacrifice.
CONFLAIIIES, hérétiques français appartenant à la secte des quakers, sur lesquels nous trouvons les détails suivants dans les Annales des Voi/nges, de l'année 1823:
Depuis un siècle, il existe aux environs
lève et dit quelques mots pour Tédification dos assistants ; un autre, qui croit être inspiré, prend la parole, et le i remier se lait, il n'en est jiourtant que trois ou quatre qui peuve it parler, et ce sont les plus instruits. Les femnu'S, qui jadis prêchaient comme les hommes et semblaient même avoir une es-
de Nîmes une sorte de quakers, répandus, pèce de prépondérance, n'y parlent plus, au nombre de deux ou trois cents tout au Quant à leurs mariages, quoiqu'ils ne replus, dans les villages de la Veaunage, à connaissent point de chef, ils sont dans Saint-Gilles et surtout à Congéniès, qui pa- l'usage de se présenter, avant d'habiter enraît être leur chef-lieu. Rabaut Saint-Etienne semble, devant celui qui est le plus considéré, les croit issus des anciens fanatiques des pour en recevoir quelques avis et pour donr^vennes, quoique leurs doctrines et leurs ner leur consentement en présence des amis. habUudes ne soient pas celles desCamisards. Ils ne font aucune diûiculté de s'allier avec Cette ojiinion est fortiliée par des renseigne- les protestants, et on voit déjà un certain menls ultérieurs. nombre de familles mixtes. Ils s'allient
Il y a près de cent ans que deux femmes même avec les catholiques, mais beaucoup
veuves, à Gongéniès, professant une espèce plus dilhcilement.
de quakérisme, entretenaient des correspon- Il y a 70 ans que, par suite d'une amende (lances dans les Cévennes, d'o'i leur venaient prononcée à leur charge pour avoir fait la des lettres et des visites ; elles faisaient des cène, quatre chefs de famille se séparèrent courses fréquentes dans les environs de Con- des protestants et se tirent quakers sous le génies, chez des personnes de leur opinion; nom de Conflaires, Boiiffaires oa Trembleurs. l'une se mêlait de faire des prédiclions qui Leurs alliances avec les j)roîe>tants, dont les lui procuraient quelque profit. Les exercices assemblées étaient proscrites, donnèrent lieu religieux de Cette société ne se faisaient à leur multiplication; de sorte que, dix ans que fort secrètement, jusqu'à l'époque où avant la révolution, ils étaient presque aussi Louis XVI, par l'édit de 1787, rendit l'état nombreux qu'ils le sont .lujourd'hui. Depuis civil aux protestants. On était parvenu néan- environ 30 ans, ils n'ont fait aucun prusémoins à savoir ce qui s'v passait. Les assis- lyte. 11 est à remarquer qu'à cette dernière tants gardaient d'abord le silence et s'exci- ëi)oque, quelques protestants s'étant réunis talent ensuite à l'inspiration par des soupirs, à eux, ils supportèrent avec beaucoup de paquelqueibis par certains mouvements du tience les avanies qu'ils eunnt à essuyer, à corps, souvent par des espèces de hurlements cette occasion, de la part des autres proiessourds, suivis de qiiclques jiaroles entreeou- tants. Ils ne sont plus aussi exacts observapées, prises çà et là dans l'Ecriture sainte, leurs du dimanche qu'ils l'étaient autrefois, et répétées d'un ton prophétique. Us ùtent leur chapeau en saluant, mais pour-
Ils faisaient bénir leurs mariages par le tant avec un certain air de contrainte ; ils curé du lieu, après s'être soumis à certaines ne tutoient plus que les personnes de leur épreuves, et faisaient baptiser leurs enfants secte ou des amis particuliers, à l'église, se soumettant, disaient-ils, à la Au commencement de la révolution, quelloi de l'Etat, par principe de conscience. ques-uns refusèrent de prendre les armes;
Peu de temps avant la révolution, sept ils faisaient les patrouilles avec des butons,
quakers, dont quatre hommes et trois fem- ce qui dura peu de temps. Ils virent avec
mes, venus d'Angleterre, d'Irlande et d'A- plai>ir If tutoiement général et rabolition du
mérique, pirurent à Gongéniès, y restèrent culte extérieur.
A ces détails on reconnaît les quakers, quoique, dit-on , sur plusieurs articles iis
quelques semaines, et répandirent quelques
livres de morale et de pieté rédigés d'a[)rès
l.jurs principes. Ils trouvèrent fort mauvais
que les assemblées se tinssent les portes même que celle des sectateurs de Georges
fermées, et en tinre it eux-mêmes auxquelles Fox. Ils lisent la Bible, les ouvrages de B.ir-
soient monis rigides. Leur croyance est la
furent iiivitées toutes sortes de personnes Ils recommandèrent à ceux de leur secte de ne point ùt» r le chapeau en saluant, de luloyer et do porter des vêtements de couleur modeste. Dociles à leurs avis, ceux-ci se tutoyaient entre eux ; mais très-peu se permettaient de tutoyer les personnes respectables qui n'élaient pas de leur secte
clay, de Guillaume Penn, et quelques autres écrits de leur secte, ils admettent la tilnité, l'incarnation, la rédemption, la résurrection des morts ; mais, comme les quakers, ils rtjet;ent le baptême et tous les autres sacrements. On fait l'éloge de leur conduite; leurs mœurs sont piKes, leur caractère est hospitalier et bienfaisant; leurs tilles, moins vo-
Depuis celte espèce de mission, leurs as- lages que celles qui ne sont pas de leur secte, ^e.ubîées ont eu lieu, les portes ouvertes, s'éloignent des danses, et, en général, des di-
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verlissoraents auxquels los autros so livrent sans réserve.
COSMOGONIE. La cosmogonie ou l'orii^ino des peuples étant partout inliniement lii'i; à la religion et à la croyance, nous cr )yons devoir consigner ici les traditions did'éi'entos accréditées dans les oiigincs des i)rin(ii)?iles nations, en laissant de côté les systèmes qui ne sont fondés que sur de pures'conceptions |)Iiilosophi(iucs. On se convaincra en les parcourant, que presque tous les peu;)les ont conservé d(!S vestiges plus ou moins nombreux, [)lus ou moins exacts, de la vérité et de la l'évélation primitive.
1" Cosmogonie mosaïque.
Au commencem Mit , est-il écrit dans le livre de la (lenèse, Dieu créa le ciel et la terre. Or la terre était un chaos informe, les ténèbres couvraient la face de l'abîme, et l'esprit de Dieu incubait sur les eaux. Or, Dieu dit : Que la lumière soit, et la lumière fut; il sépara la lumière d'avec les ténèbres, donna h la lumière le nom de Jour, et aux ténèbres le nom de Nuit. Il y eut soir, il y eut matin, ce qui fit un jour.
Le second jour Dieu lit le tirmamenl et sépara les eaux supérieures des eaux inférieures; le firmamint fut placé entre les unes et les autres, et il lui donna le nom de Ciel.
Le troisième jour, il réunit en un môme lieu les eaux inférieures, et les sépara du continent; il donna au continent le nom de Terre, et à l'assemblage des eaux le nom de Mers. Ensuite Dieu commanda à la terre de ])roduire l'herbe verte, les arbres fruitiers, en un mot toutes les espèces de plantes, et leur donna la faculté de se reproduire au moyen de leur graine, chacun selon son espèce.
Le quatrième jour, Dieu créa le soleil, la lune et les étoiles et détermina le cours de tous les astres
Le cinquième jour. Dieu tira des eaux les premiers animaux, savoir : les poissons qui nagent dans les tleuves et dans les mers, et les oiseaux qui volent dans les airs; il donna aux uns et aux autres la fiiculté do se reproduire.
Le sixième jour, Dieu lira de la terre les reptiles, les quadrupèdes, les animaux sauvages, les animaux domestiques et toutes les bêtes de la terre. Dieu dit ensuite r Faisons riiomme à notre image et à notre ressemblance; cju'il domine sur les poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel et sur tous les animaux de la terre. Il forma donc l'homme de la poussière de la terre ; il répandit sur son visage un souille de vie, et l'homme devint vivant et animé.
Dieu avait planté un jardin dans Eden , du côté de l'orient ; il y avait réuni les arbres les plus beaux à la vue, et qui produisaient les fruits les plus délicieux au goiit, entre autres l'arbre de vie et l'arbre de la science du bien et du mal, qui se trouvaient au milieu. Dans le jardin d'Eden jaillissait une source abondante qui donnait naissance à quatre fleuves : le Gihon, le Pinson, le Tigre
et l'EupIuT.to. C'est dans ce lieu de délices que Dieu j>laça l'hounne qu'il venait de créer, alin qu'd le cultiv'.t et qu'il le gardAt. Il lui dit : Tu mangeras librement du fruit de tous It'S arbres du jardin; mais quant à l'arbre de la science du bien et du mal, tu ne mangeras i)oint de son fruit; car, du jour que tu en mangoras, tu mourras de mort.
Dieu dit aussi : Il n'est pas bon que l'homme soil seul; je vais lui faire un aide semblable à lui. Alors (dans le dessein sans doute de faire sentir h l'homme son isolement, et de, lui mieux faire apprécier le bienfait dont il allait être l'objolj, il lui amena tous les animaux qu il avait créés, a(in qu'il les reconnût, et qu'il leur donnût un nom; mais l'homme ne vit aucun être qui lui fût semblable. Dieu lui envoya donc un profond sommeil, et lors(iu'il fut endormi, il tira une de ses côtes, en forma une femme et l'amena à l'homme. Celui-ci s'écria : Voilà maintenant l'os de mes os et la chair de ma chair. C'est pour(juoi l'homme quitte son père et sa mère et s'attache à sa lemme, et ils deviennent deux en une seule chair. Dieu les bénit et leur dit : Croissez et multipliez ; remplissez la terre et assujt.tlissez-vous-la; dominez aussi sur les- poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel et sur tout animal qui se meut sur la terre. Je vous donne pareillement les herbes granifères et les fruits des arbres [)0ur vous servir de nourriture. Quant aux herbes vertes, elles serviront de nourriture aux animaux de la terre.
Or l'homme et la femme étaient nus tous deux, et ils n'en rougissaient point. L'œuvre de la création fut ainsi accompli en six jours, et Dieu se reposa le septième; c'est {)0urquoi il le bénit et le sanctifia. Voy. Culte
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Tel est, en abrégé, le récit mosaïque; il offr.', en lui-même, et abstraction faite de la révélation, le système cosmogonique le i)lus simple, le plus naturel, le plus vraisemblable, le plus d'accord avec les connaissa ices acquises en physique et en géologie. Cluupie nouvelle découverte, chaque résultat nouveau acquis à la science, viennent successivement démontrer la véracité de i'écrivain sacré. Dans le siècle dernier, comme l'on croyait encore (jue la lumière était une i)roduction du soleil, on ne savait comment exl)liquer la prétendue contradiction de Moïse qui, en rapportant la création de la lumière au premier jour et celle du soleil au quatrième, semblait rendre la cause postérieure à son elfet; mais il est maintenant parfaitement démontré en pliysi([ue que la lumière est un corps tout à fait indépendant du soleil, et qui est mis en action nou-seuleinent par cet astre, mais encore j)ar plusieurs autres substances répandues dans la nature. Il en est de même de la géologie, science toute nouvelle, qui nous représente la terre comme un registre antique, dont lesdilférentes couches de terrain sont comme autant de feuillets ; et chacuh d'eux reproduit aux yeux de l'observateur de nombreux échantillons d'êtres organisés dans l'ordre précis indiqué par Moïse.
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Toutefois, nous fonvoiions (juclo premier chapitre de la Genèse, dans sa concision et sa brièveté, ouvre un vaste cliamp aux systèmos et aux suppositions ; bien des choses y sont encore des énigmes pour Thommc et surpassent les connaissances acquises jus-
3u'à ce moment, soit qu'il ait plu à Dieu 'humilier l'orgueil delà raison humaine, ou 3u'il soit entré dans les vues de la Providence e réserver aux générations futures de nouvelles preuves de la véracité de sa parole, à mesure que l'esprit humain pénétrerait les secrets du monde physique. Ainsi on ignore encore précisément ce que la Genèse entend parle mot firmament, quelles sont les e.iux qui sont au-dessus de lui, quelle était la nature des jours, des soirs et des malins qui précédèrent la création ou l'apparition du soleil. Nous disons création ou apparition, larce qu'en effet le texte sacré peut prêter à
'une ou à l'autre acception.
M iis ce qui a surtout exercé les commentateurs modernes, c'est le sens que Ton doit donner au mol jour employé par Moïse, pour tiésigner les époques successives de la création. S'agit-il de périodes de 2i heures, ou bien doit-on entendre par cette expression un laps de temps d'une longueur indéterminée, mais nécessaire pour amener la terre à devenir le domicile de l'homme? C'est ce sur quoi les avis sont fort paitngés.
Sans entrer ici dans une discussion qui n'est pas de notre sujet, nous ferons seulement observer, 1° que le mot jour peut fort bien se prendre en hébreu pour un laps de temps déterminé ou indéterminé, qu'on le trouve avec cette signification dans un grand nt)mbre d'autres passages de la Bible; que le mot jour est employé dans le même sens, en grec, en latin, et dans la plupart des langiie3;2" que l'opinion d'après laquelle on considère les six jours de la création comme des époques plus ou moins longues, n'est pas nouvelle, témf.-in saint Augustin, qui dit : « De quelle nalui-e sont ces jours, c'est ce qu'il nous est très-diiJicile ou même impossible d'imaginer, à plus forte raison de dire. » Or, quand ce docteur s'exprimait ainsi, il ne pensait guère aux difficultés géologiques, inconnues de son temps.
On peut réduire à cinq les différents systèmes par lesquels on prétend expliquer la durée ae la cosmogonie mosaïaue :
Premier système. — Le récit de la création, clans la Genèse serait purement allégorique. La matière aurait été créée et organisée dans un seul instant, et par une pensée divine : les SIX époques ne seraient qu'une division de raison dans l'œuvre de cette création instantanée. Celte supposition a pour auteur s;iint Augustin, dans la Cité de Z>ieu ; mais elle ne paraît pas avoir eu de partisans; elle s'accorde peu avec le texte sacré.
Second système. — Le monde aurait été créé en six jours ou périodes de vingt-quatre heures; alors les formations géologiques et l'enfouissement des fossiles seraient le produit du grand bouleversement dû au déluge
u«osaique. Cette opinion, qui a été générale-
ment ad'ptéc pendant long-temps, est absolument insoutenable, du moins selon l'ordre physique actuel; car les observations géologiques démontrent que c<'iiains dépôts se sont formés dans l'eau salée, d'autres au contraire dans l'eau douce, et souvent ces dépôts se trouvent superposés, ce qui ne peut avoir eu lieu dans le déluge universel. Les fossiles se trouvent dans des roches plus ou moins dures ; il faudrait admettre que les eaux diluviennes, qui auraient pu dissoudre les matières au milieu desquelles les fossiles se trouvaient enfouis, et les solidifier en^uile, n'auraient eu aucune action sur les fossiles eux-mêmes. De plus la composition de ces roches est homogène, tandis que, dans l'hypothèse d'un bouleversement occasionné par le déluge mosaïque, ces roches devraient être un agrégat de substances diverses tenues d'abord en dissolution dans l'eau. Enfin, les animaux et végétaux fossiles appartiennent firesque en totalité à des genres qui n'existent j.lus, d"où il faudrait conclure que tous les animaux n'auraient pas été conservés dans l'arche; tandis qu'au con* traire on ne rencontre pas de fossiles humains dans les terrains oii l'on trouve les débris végétaux et animaux.
Troisième système. — Le monde aurait été créé en six jours ou périodes de vingl-qua^ tre heures; et la terre aurait été formée telle qu'elle est avec ses accidents, ses foss.les, par la seule volonté du Créateur. Cette hy-pothèse qui, dans le fond, est admissible, lépugne cependant h l'idée que nous avons de la sagesse du Créateur, et fait trop bon luaiché des lois naturelles queDieu a im[)riti;é.s au monde physique.
Quatrième système. — Les faits géologiques auraient leur histoire dans la Genèse, et seraient le produ t des six jours de la création. Mais ces faits n'ayant pu se produire en six jours de 2'i. heures, on considère les six jours de la Genèse comme des péiiodos de durée indéterminée. Ce système , qui est généralement suivi de nos jours, a le mérite de concilier les connaissances acquises e i géologie avec le récit mosaïque. Ainsi Dieu aurait mis un temps considérable à amener la terre à l'état où elle est actuellement, et ù la préparer à devenirla deiucure de l'homme. La création du feu ou de la lumière ("Tn or, uVy feu, lumière) opérée le premier jour indiquerait l'état d'incandescence dans lequel on suppose qu'a dû être noire globe h son origine, et cela pendant un laps de temps comparable à des milliers d'années. L'œuvre du second jour, séparation des eaux supérieures d'avec les eaux inférieures, indiquerait le refroidissement du globe, les vai)eurs se condensant d'autant quelles étaient plus voisines du globe, et se volatilisant à mesure qu'elles s'en éloignaient et s'élevaient dans 1 atmosphère ; et ce mot atmosphère serait la véritable traduction du mot hébreu (ypi rakia), que la Vulgate a rendu par tirma tuent. C'est à cette époque que la terre, en se refroidissant, aurait commencé à se solidifier, el à se revêtir de ses première? croules que
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nous appelons lorrains ;tiiiiiitifs,el dansles- (luelles on no trouve aucun tlébrisfossile, car il n'y avait encore aucun (Mre organisé. Les vapeurs continuant h se comlenser , ont dû nécessairement parvenir h l'état fluide , et couvrir la terre d'une épaisse couche d'eau, sous laquelle aura continué le travail intérieur du globe. Dieu aura procédé alors au travail du Iroisiènie jour, en séparant peu à peu les eaux de la terre; il aura élevé des montagnes, creusé d'immenses vallées, dans lesquelles des masses d'eau considérables auront alUué et formé les mers; des fleuves larges et impétueux auront commencé à couler; la terre, à la parole du Tout-Puissant, aura commencé à se couvrir d'herbes, d'arbres, de plantes de toutes sortes, qui entraînés par les torrents et les masses d'eaux douces ou salées qui se frayaient violemment passage à travers des obstacles de toutes sortes, auront été déposés avec les sédiments des eaux h. de vastes profondeurs, où on les retrouve encore dans les terrains appelés secondaires, la plupart avec des proportions gigantesques, parce que leur végétation était {)uissamraent activée par l:i chaleur encore considérable do notre globe. De là aussi ces vastes dépôts de houille et de charbon qui, dans les temps modernes, secondent si puissamment les etl'orts de l'industrie humaine. Les eaux s'étant retirées, les continents étant demeurés à sec, alors auront apparu le soleil, la lune et les étoiles, et leurs rayons bienfaisants auront favorisé la végétation des plantes ; c'est ce que Moïse appelle l'œuvre du quatrième jour. Le cinquième jour Dieu créa les poissons et les oiseaux , et tira des eaux les uns et les autres. Ces animaux, qui au premier abord semblent d'un genre si dilférent, ne sont pas cependant sans analogie, car les oiseaux nagent dans l'air avec leurs ailes, comme les poissons volent dans les eaux avec leurs nageoires; il y a même des poissons qui s'élancent dans les airs, comme il y a une multitude d'oiseaux aquatiques qui ne quittent jamais les rivages des fleuves et des mers. Au reste, la géologie est encore venue justifier le récit de Moise, en oifrant, dans les terrains secondaires, des traces et des débris de volatiles mêlés aux coquillages et aux poissons fossiles. Comment ces animaux s'y trouvèrent-ils ensevelis ? Est-ce en vertu dV travail qui se continuait naturellement sur le globe, ou en conséquence d'un grand cataclysme provoqué par la toute-puissance dé Dieu pour hâter et perfectionner son œuvre"? C'est ce que nous ne saurions dire ; toujours est-il que nous trouvons par myriades des habitants des airs et des eaux, qui vécurent sur la terre bien antérieurement à la création de l'homme. Il en est de même de l'œuvre du sixième jour ou de la sixième époque, pendant laquelle Dieu créa les reptiles, les quadrupèdes, les autres animaux tant sauvages c|ue domestiques , et entin l'homme. Cette époque a dû être fort longue, car nous trouvons dans les terrains tertiaires dus débris d'animaux prodigieux, tels que le masto- DiCTiONN. DES Religions. IV.
do'ite, le palrt'Othérium , etc., dont la race n'existe plus sur la terre. C'est encore dans les terrains tertiaires que l'on découvre les insectes fossiles , des lézanls d'une taille extiaoï-dinaire, et d'autres re;)tiles , ce qui conlirme encore le récit mosaïque. Ces animaux monstrueux, antérieurs à l'apparition do riiomiue sur le globe, ont i:û avoir leur utilité sur le globe, ils ont dû surtout puissamment cotitribuer h la formation de la terre végétale, mais ils auraient nui au développement de la race humaine sur la terre; c'est pourquoi Dieu les fit périr, pour n'y laisser que les animaux dont l'homme i)Ou'vait se rendre le maître par ses forces i)hysiques et morales. Mais leurs débris, parsemés sur toute la face du globe, attestent encore leur existence. Ont-ils péri par suite d'un cataclysme général , ou en vertu du travail successif des mers, des continents et des volcans , c'est ce qui n'est pas encore clairement démontré. Cependant la création de l'homme , bien qu'appartenant à la sixième époque, comme celle de ces grands quadrupèdes , et de ces immenses rejttiles , a dû avoir lieu fort longtemps après celle-ci, c'est-à-dire sur le soir de ce jour, suivant le style des écrivains hébreux. En efl'et on ne trouve nulle part de débris humains parmi " ceux des animaux dont il est ici question. Les fossiles humains n'apparaissent que dans les terrains d'alluvion récente, mêlés à des débris d'art grossier et d'animaux dont le genre subsiste encore sur la terre ; et co sont ceux-là qu'on doit rapporter au déluge universel.
Cinfjuicine système. — Les faits géologiques seraient le produit de causes naturelles, régulières ou irrégulières , successives , et d'une durée quelconque, mais antérieurement à la création racontée par Moïse. Dans cette hy( othèse, Dieu aurait produit plusieurs créations successives , à des époques et avec des durées inconnues , et les aurait successivement détruites , par des révolutions quelconques. Les stratifications du globe, et les divers fossiles que ces bancs renferment, seraient les résultats de ces révolutions. Après celle qui aurait formé la dernière couche minérale, Dieu aurait pris la terre alors dans le chaos, et l'aurait organisée pour l'homme; c'est de cette organisation que Moïse nous fait l'histoire, en passant sous silence les créations antérieures. Ce système permet de prendre les six jours de Moïse pour des jours naturels de 2+ heures ; peut-être est-il le mieux fondé et le plus exact, et il a le mérite de faire concorder les opinions anciennes avec les découvertes modernes.
2" Cosmogonie phénicienne.
Elle nous a été transmise par Sanchoniaton, dont il ne nous reste plus que des fragments conservés par Eusèbe et par Philon do Biblos ; nous ne saurions trop déplorer la perle de ses ouvrages , et nous devons regretter que le traducteur ancien ait substitué presque partout des noms et des appel-
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kilions lïreos aux vocables pliéiiiciens. San
)ies pli u'îi la
choniaton nnnonte jusqu'il la promi(>rf> origine dos choses. Il établit d'abord un chaos tt^nébreux, et un esprit qui existèrent pendant dos temps intinis sans 6[ro circonscrits par aucune liuiilo. Mais l'esprit anima enfin les principes ensevelis dans le chaos : il réagit sur eux, et, en les échaulTant, engendra "Mot, espèce de mélange formciitescible, qui détermina la formation de l'univers. Les premiers êtres sortis (ie Mot furent les animai'X, qui, après avoir été dénués de sentiment, eurent plus tard l'intelligence en partage, et purent contem[>ler le ciel. Mais ils «'étaient d'abord sous la forme d'œufs ou d'embryons. Le soleil, la lune et les autres astres sortirent aussi do la matière. Les feux éclatants qu'ils jetlèrent embrasèrent les airs ; il en résulta les vents, les nuées, les pluies orageuses; les eaux, séparées parles ardeurs du soleil, furent précii»itées en leur lieu ; du mélange de ces météores vinrent les éclairs et les tonnerres; quand ils éclatèrent dans les nues et retentirent ctans l'espace, les animaux se réveillèrent de l'assoupissement où ils étaient plongés, sortirent du limon, mâles et femelles, et se répandirent sur la terre et dans la mer.
Parmi eux se trouvaient Protogonc (le premier né) et £'on (la vie), qui rappellent les noms é'Admn (l'homme par excellence) et (VEve (la vie). Ils avaient été produits par le
vent Colpias {r\i "'!} b^p col pi yah, la voix de
Ja bouche de Dieu) et Baau ou la nuit (peutêtre ini hohon, le chaos). Accord admirable avec la Genèse qui nous représente l'homme comme formé par la terre soi tie du chaos ténébreux et par la parole de Dieu. Colpias est encore l'esprit ou le soufile de Dieu qui, suivant Moïse et Sanchoniaton, fécondait le chaos. Eon apprit à Protogone à se nourrir du fruit des arbres; ce fut aussi Eve qui engagea Adam à manger le fruit de l'arbre de la science du bien et du mal.
De Protogone et d'Eon vinrent Ghénos et Ghénea ( génération et postérité ) ; ils habitèrent la Phénicie ; mais des chaleurs excessives qui survinrent, les obligèrent à élever leurs mains vers le soleil, qu'ils regardaient comme l'unique seigneur du ciel et qu'ils nommèrent en conséquence Beclsa-
men (^Cw Sïn béel-schamin).
Ghénos eut des enfants mortels comme lui ; on les appela Phos, Pyr et Phlox, c'esth-dirc lumiirc, feu et flamme, parce qu'ils apprirent à tirer le feu du bois en frottant deux morceaux de bois l'un contre l'autre. Après ceux-ci il en vint d'autres d'une taille jirodigieuse [les Ncphilim ou géants de la Uible), qui donnèrent leurs noms aux montagnes qu'ils possédaient , entre autres au mont Casius, au Liban, à l'Antilibau, au Brethy.
Ces'^derniers eurent pour enfants Mcrumus et Uypsiiranius. Celui-ci fonda la ville de Tyr, et construisit des huttes de roseaux, do jonc? et d'écorccs de pajnrus joints ensemble. Il eut un frère nommé Usons, qui
le premior se couvrit de peaux de bèus (]u'il prenait h la ch:)sse, et osa voguer sur la m(>r à l'aide d'un tronc d'arbre. 11 éleva en l'honneur du feu et du vent deux colonnes de pierres, et répandit on signe li'hommage le sang de quelques bètes sauvages. Mérumus et Hypsuranius fuient honorés comme des dieux après leur mort.
Longtemps après ncupiirent Agréus et ïlaliéus, qui s'adonnèrent à la chasse et à la pêche. De ceux-ci vinrent deux frères, qui découvrirent le fer et l'art de le mettre en œuvre ; l'un des deux, nommé Chrysor, est YHéphœstos des Grecs, le Yulcain des latins, et le Tubalcaïn de la Bibh>. 11 enseigna l'éloquence, l'art de la divination, les enchantements ; on lui doit aussi l'hameçop, la ligne, la construction et l'usage des radeaux. On le révéra comme un dieu après sa mort.
Do cette race naquirent Technitès (l'artiste) et Ghénos autothùione (l'homme né de la terre), qui apprirent à faire des tuiles et à couvrir les toits. Ces deux ])ersonuages en engendrèrent deux autres, qui rendirent les maisons plus commodes en y creusant des caves, et en y joignant des cours et des enceintes. L'un des deux, Agruéros, fut père des Titans ou chasseurs. Les Agrotes ou laboureurs descendent de sou frère, appelé A gros.
Enlin, à la dixième génération parurent Hoinynus et Magus, qui montrèrent à former des bourgades et à rassembler des troupeaux. Après eux Misor ( Misraîm ou les Egyptiens] et Sydyc découvrirent l'usage du sel. De Misor vint Taaut (Thoth), qui inventa l'art de l'écriture ; et de Sydyc, les Dioscures ou Cabires ou Corybantes. Ëntin il parut des hommes qui découvrirent l'usage des simples, les enchantements et la manière de guérir la morsure des animaux.
Ce n'est que vers cette époque, c'est-àdire après la dixième génération, que Sanchoniaton semble placer la naiss.mce ues dieux adorés dans la contrée, et qui paraissent en avoir été les premiers souverains. Le premier fut Elion ou Hypsistos, qui régnait aux environs de Byblos; sa femme Bérouth ou Béryth lui doima un lils et une fille : Uranus et Ghe, c'esl-à-dire le Ciel et la Terre. C'est une traduction mal entendue du premier versot de la Genèse, « Au commencement Dieu créa le ciei et la
terre. » En effet p^y Elion, le Très-Haut, est un dos noms de Dieu dans la Bible et rrra Bérouth signitie création. Sanchoniaton aura voulu rapprociier ce mot du nom de Béryte, sa patrie.
3° Cosmogonie chaldécnne.
Bérose attribue l'origine de tous les êtres au chaos personnilié sous le nom d'0)nr,rocn ou mère du vide. Voy. Omoroca. BéiO--e s'accorde avec .Moïse en plaçant Xisulhrus , l'homme sauvé du déluge, h' la dixième génération depuis Alorus, comme Noo est le dixième depuis Adam. Ces dix rois ou patriarches régnèrent ensemble cent vin t saros. Cet historien divise la durée <!u temps
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pîir saros, néros et sussos. Le saros iciifornie un esf)acc {J(! 3G00 ans; le nôros f.sl égal h 600 ans, et lo sossus à GO aîis. Los cent vingt saros dont il se sert pour exj)i imer la durée du règne des dix princes antédiluviens font une somme de i32,000 ans. 1! est remarquable que le cycle de 60 ans, appelé sossos par Bérose est encore d'un usage habituel dans le Tibet , la Chine, le Ja[)on et les contrées adjacentes ; et que le saros offre exactement le môme nombre d'années que le Raii-yonga, (juatrième âge du monde suivant les Hindous, par lequel on suppute les années, do nos jours encore.
4° Cosmogonie égyptienne.
Suivant la vieille chronique, le plus ancien des dieux fut Phtha, dieu du feu, appelé Hephœstos par les Grecs, et Vulcain par les Latins. La durée de son règne ne se détermine pas, à cause de son éclat de jour et de nuit, Phré, Hélios ou le Soleil, fils de Phtha, régna 30,000 ans. Après lui Cronos ou le Temps, et les douze autres dieux régnèrent ensemble 3984 ans. Vinrent ensuite huit rois demi-dieux dont le règne ne fut que de 217 ans. Alors commencèrent les dynasties humaines.
D'après Manéthon, la durée du règne des sept dieux comprend seulement 11,985 années. Héphaestos, le premier, régna 9000 ans ; c'est à lui qu'est due la découverte du feu ; après lui Hélios régna pendant 1000 ans. Les règnes suivants , dont la durée alla toujours en diminuant, sont ceux d'Agathodémon, le bon génie, de Cronos ou Saturne, d'Osiris et d'isis (peut-ôtre d'un autre roi dont on ne trouve pas le nom ), et enfin de Typhon, frère d'Osiris. Viennent ensuite les neuf demi-dieux : Horus, fils dTsis et d'Osiris, Mars ou Ares, Anubis, Hercule, Apollon, Ammon, Tithoès, Sosus et Jupiter. La somme des règnes de ces derniers personnages est de 214 ans.
Ces données mythologiques s'accordent singulièrement avec le récit mosaïque; en effet le règne de Phtha, le premier être qui signala l'existence de notre globe, est la personnification du temps pendant lequel la terre et tout ce qu'elle contenait étaient dans un état d'incandescence et de conflagration générale. Phtha, brillant d'un éclat non interrompu, rendit les ténèbres impossibles ; il n'y avait donc point de succession alternative de jour et de nuit, et dès lors nul moyen de mesurer le temps. C'est la création de la lumière, œuvre du premier jour; les ténèbres étaient reléguées fort loin dans l'espace. Le soleil, en le supposant déjà parvenu à son état actuel , ne pouvait pas darder ses rayons jusqu'à la superficie de la terre (ou autrement, la lumière éclatante de celle-ci les aurait rendus insensibles), à cause de l'immense quantité de molécules hétérogènes, qui formaient comme une vaste et dense atmosphère fort différente de l'atmosphère actuelle. De plus , l'énorme chaleur de la superficie de la terre, ne permettant pas à l'eau de rester à l'état liquide, devait la ré-
duire en vafieurs élastiques ; celle vap<;ur s'élevait dans les régions les plus hautes, el en s'élevant se refroidissait; el comme en se trouvant dans une région moins chaude elle se condensait et passait à l'état de vapeur visible, elle enviroiuiait la terre d'un vaste manteau nébuleux qui suffisait seul | our lui dérober la face du soleil, et 5 plus forte raison des autres astres.
Cependant la surface de la terre allait se refroidissant et l'embrasement diminuait; le règne lumineux d'Héphœstos cessa : le refroidissement continua, et la température arrivée au degré de recevoir l'eau à l'étal liquide, celle-ci, en se précipitant, dut couvrir la face du globe d'une na{)pe aqueuse. Cet océan primitif tirait son origine des combinaisons produites par le moyen du feu primordial ; c'est pounjuoi les Egyptiens purent dire dans leur langage figuré ([ue lu mer avait été engendrée pur le feu. Cet r céan ayant été pendant quelque temps universel et sans rivage , il a dû s'en exhaler des vapeurs en grande quantité, et pour cette r.iison l'atmosphère, en étant pourvue abondamment, fut couverte dans les régions supérieures d'une voûte nébuleuse non interrompue. Mais les eaux s'étant retirées peu à peu dans les profondes cavités du globe, ou plutôt Dieu ayant sé{)aré les mers des continents , la masse des vapeurs fournies par les eaux devint moins considérable, l'atmosphère déchargée s'éclaircit et laissa arriver sur la terre pour la première fois les rayons solaires. Voilà le commencement du règne du Soleil qui, dans le stvle figuré, peut se dire fils d'Héphaestos oïi du'feu, parce qu'il lui succéda, autant qu'il peut être appelé fils posthume, c'est-à-dire né après la mort de son père, parce qu'il peut y avoir eu entre les deux règnes un espace de temps pendant lequel quelques terres auront apparu au-dessus des eaux et auront produit les premières plantes par l'ordre du créateur.
L'apparition du soleil étant accompagnée de celle de la lune, des planètes et des étoiles, on eut dès lors le moyen de mesurer le temps, les jours, les mois, les années. Ainsi la terre, sous la main de Dieu, s'approchait de l'état actuel et se disposait à recevoir l'homme. Il semble quÀgnlliodémon, le bon principe, commençait à régner visiblement. La mer et la terre produisirent différentes espèces d'animaux ; ce qui fut , pour les Egyptiens, matière à imaginer les dieux Cronos (le Temps), Agathodémon (le bon génie), et tout autant d'autres divinités qu'il leur plut.
Enfin, Dieu donna l'être aux créatures fuites à son image, au premier homme et à la première fenmje ; mais ceux-ci sont encore des êtres extraordinaires, puisqu'ils naquirent d'une manière insolite. Voilà Osiris et Isis , les derniers des dieux égvptiens ; Horus, leur fils, vient au monde d'une manière humaine ; alors cessent les dieux chronologiques et les événements extraordinaires des premiers temps de noire globe.
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Telles sont, d'apri-s le P. Pianc.inni, les (îonnéos ro«;iiK\^oni(iuos quo l'on pont rotirer do riiisloin! nwtliologiquo des Egyfitions. Quant ^ loriginc proi)rement dite de l'univers, voici ce que nous en apprennent les «uteurs anciens : Antérieurement au premier-né des dieux, qui fut en môme temps le premier des rois , existait un ôlre unique, indivisible, éternel , inlini. C'est lui qui est l'auteur et le principe de toutes choses, le créateur du monde; ce n'est point par ses mains, mais par sa parole que l'univers a été fait; et celte parole de Dieu, qui est sa volonté, est en môme temps son corps. Le suprôme créateur de l'univoi^ engendra de lui-même ce créateur subordonné, fds semblable à son père. C'est Clinef, dieu sans commencement et sans fin; c'est Ammon, le démiurge, dieu caché, qui se révèle sous la forme d'un bélier, ciui fait jaillir la lumière au sein des ténèbres, c^ui ouvre !a carrière de l'année, comme celle du monde, et mène h sa suite tout le cortège des dieux. C'est l'esprit qui pénètre toutes choses, le principe de toute organisation, l'âme du monde. Avec l'esprit fut donnée la matière première, tous deux nés du principe unique, tous deux existant en lui de tonte éternité, et impérissable^. Cette matière primitive, appelée aussi le limon primitif, renfermant en soi tous les éléments et toutes les formes élémentaires, était grossière et sans forme, lorsque l'esprit lui imprima le mouvement, la conce itra en une seule masse et lui donna la forme d'une sphère avec toutes ses qualités. Celte sphère devint le globe ou l'œuf du monde, que Chnef laissa échapper de sa bouche, le verbe manifesté, la raison ou la parole visible que le démiurge proféra lorsqu'il voulut former toutes choses.
5° Cosmogonie gréco-latine.
Les svtèmes des mythologues relatifs à loriginc" des choses sont très-divers, tresconfus et souvent impossibles à faire concorder. Tous cependant paraissent s accorder à admettre un chaos qui existait antérieurement à l'ordre de choses actuel, peutôlre même de toute éternité; ce chaos produisit un œuf, que la nuit couva sous ses ailes; l'Amour sortit de cet œuf et donna naiss-ince cà tous les êtres. La création do l'homme est attr.buée au plus grand des dieux, à .lupiler; ce dieu le fit à son image, lui donna une attitude droite, un re 'aVd élevé vers le ciel, et une mtelli- ••ence supérieure pour dominer sur tous Tes êtres terrestres. Suivant d'autres, ce fut Promélhée, l'un des Titans, qui, voulant imiter le maître des dieux dans sa lacullé créatrice, forma du limon de la terre quelcjnes statues dhommes, et les anima d une étincelle du feu divin qu'il avait dérobé dans les «deux. Irrité de son audace, .Tupiter chargea Vulcain d'enciiaîner Promélhée sur un rocher du Caucase, où un vautour attaché à ses lianes lui ronge perpétuellement le loie.
Cependant les autres dieux voyant avei; douleur quo Jupiter s'attribuât à lui seul le
droit de créer les hommes, travaillèrent de concert h former une femme qu'ils douèrent des {.lus excellentes (jnalités. Klle fut en conséqu'^nce appelée Pandore, et reçut en don de Véinis \:\ beauté, de Minerve" la sagesse, de Mercure l'éloquence, d'Apollon la science musicale, etc. Jupiter, lui aussi, voulut lui faire un présent, et Ini donna une boîte hermétiquement fermée, lui ordon.nant de la porter à Prométliée, qui était encore libre à ce moment ; mais celui-ci, se défiant de quelque piège, ne voulut recevoir ni Pandore ni 1.) boîte. Epiméthée, son frère, fut moins prudent, il accueillit la femme, et l'épousa; la boîte fut ouverte, et il s'en. échappa tous les maux qu'elle renfermait et qui inondèrent tout l'imivers. Epiméthée la referma à la hà'e. mais il n'était plus temps, l'espérance seule était restée au i'ond de la Ijoîte. D'après une autre tradition, Promélhée aurait épousé Pandore, et de celte union naquit Deucalion, lequel échappa au déluge qui inonda la Thessalie et la Gièce.
On démôle dans ce récit un peu confus plusieurs restes précieux de la révélation primitive; le monde tiré du chaos, l'hummc créé à l'image de Dieu, l'origine céle-te de l'âme, laprévaricationeU'orgueild.' l'homme, la malheui'euse intervention de la femme; la punition du coupable, la f)rogression dos crimes, etc. Une autre tradition fort accréditée rappelait expressém^^nt l'état primitif d'innocence ; ce sont les quatre Ages qui se succédèrent fatalement. Dans le premier, les mœurs étaient pures, les crimes inconnus, les beaux-arts florissaient ; c'était IVi-c d'or: vint ensuite l'âge d'argent, où la vertu d)rainait encore, mais avec moins d'éclai; puis l'âge d'airain, où les vices eurent le dessus; et entin l'âge de fer, qui dure encore, signalé par le débordement de tous les crimes. Le déluge universel eut lieu vers la fin de Tâge • d'airain.'
G" Cosmogonie gnostiqnc.
Elle appartient à la philosophie grecque et égyptienne, mêléeavec des id^^es chrétiennes. Les Va'entiniens avaient imaginé pour expliquer l'origine du monHe, une série de principes ou divinités secondaires, dont nous avons exposé la généalogie à l'article Eo\s. Ces Eons étaient les personnifications, soil des attributs de Dieu, soit des accidents de la matière. Hachamoth, le plus célèbre (l'entre eux, était un génie femelle, né de Sophie ou de la Sigesse; se vovant ab^^idonnée et exclue du Pléroma ou de la plénitude, ainsi que nous l'avons rapporté dans Tarticle cité, elle fit effort pour se tourner vers son auteur, et de là vint tout ce qui exist<^ ici-bas; le mouvement spontané de son désir produisit les âmes ; la matière prit sa source dans ses sentiments de tristesse et de crainte; la terre dut son origine au découragement stupide d'Hachamoth; ses larmes donnèrent naissance aux lleuves et à la mer. Christ, avant pitié d'elle, lui envoya le Sauveur avec la j)uissa:ici' du Père et de tous les Eons. 11 vint accompagné de ses anges,
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donna à Hachamolh la science, et la délivra de ses passions, sans toutefois les anéantir; il se contenta de les condenser, et en lit une matière corporelle, qui se trouva de deux sortes : l'une mauvaise, papce qu'elle procédait des fiassions; l'autre meilleure, narce qu'elle venait de la conversion, mais celle-ci demeura sujette aux passions. Hachamot, ainsi délivrée, se mit à rire, et son rire produisit la lumière. Dans sa joie, elle embrassa les anges qui accompagnaient le Sauveur, et en conçut un fruit spirituel comme eux. Ainsi, il y eut trois substances : la spirituelle ou pneumatique, bonne par nature et incapable de corruption ; l'animale ou psychique, capable de périr oi^ de se sauver, selon (ju'elle se tourne au mal ou au bien ; la matérielle ou hyliquc, non-seulement corruptible, mais destinée à périr nécessairement et incapable de salut. Hachamoth appartenait h la substance spirituelle ; miis elle avait formé k'S deux autres. De la substance animale elle avait pro luit le Démiurge, c'est-àdire le dieu et l'auteur de tout ce qui était liors du Pléroma. Selon les ^'alelltiniens, le démiurge avait fait les sept cieux, au-dessus desquels il résidait. Le paradis était le quatrième en montant. Hacliamoth était audessus de tous, mais au-dessous du Pléroma, dans une région moyenne. L'auteur du monde ne connaissait point les choses spirituelles, ni tout ce qui était au-dessus de lui. C'est pourquoi il se croyait le seul dieu, et disait par ses prophètes : Je suis Dieu, et il n'y en a pas d'autre que moi. Il était le créateur du Cosmocrator ou prince de ce monde, c'est-à-dire du démon et de tous les esprits malins qui étaient formés de la tristesse d'Hachamoth. Le Cosmocrator habitait notre monde, et, parce qu'il était spirituel, il connaissait ce qui était au-iiessus de lui.
Le démmrge ayant fait le monde, fit aussi l'homme matériel ou choique, d'une manière invisible; puis lui inspira l'àme, le faisant ainsi à son image et à sa ressemblance ; à son image, en tant que matériel; à sa ressemblance , en tant qu'animal. Ensuite il le revêtit de la tunique de peau, c'est-à-dire de cette chair sensible. L'homme reçut de plus la semence spirituelle qu'Hachamoth avait reçue des anges, et qu'elle avait déposée dans l'auteur du monde, sans que lui-même s'en aperçût, afiu qu'il la semât dans l'àme et dans ie corps matériel, où elle devait germer et croître. Celte semence spirituelle était ce qu'ds appelaient l'Eglise ; image de l'Eglise su()érieure , qui é ait dans le Pléroma. Le Sauveur avait pris les prémices de ce qu'il devait sauver. D'Hachamoth il avait reçu Iji spirituel : l'auteur du monde l'avait revêtu du Christ animal; on sorte que son corps même était psychique, invisible et impassible. Mais il n'avait rien pris de matérii'l, parce que la matière était incapable de salut.
La fin de toutes choses sera quand tous les honunes spii-itnels seront formés ou perfectionnés par la gnose, c'est-à-dire la vraie SLiencc. Alors toute la semence spirituelle
ayant reçu sa perfection, Hachamotli leur mère passera de la région moyenne dans le Pléroma, et sera mariée au Sauveur formé (le tous les Eons; c'est ce qu'ils appelaient l'époux et l'épouse. Les hommes spirituels, dépouillés de leurs âmes, et devenus purs esprits, entreront aussi dans le Pléroma, et seront les épouses des anges qui environnent le Sauveur. L'auteur <lu monde passera à la région moyenne où était sa mère, et sera suivi des Ames des justes ; mais rien d'animal n'entrera dans le Pléroma. Alors le feu qui est caché dans le monde s'allumera, dévorera toute la matière, et se consumera avec elle jusqu'à s'anéantir .
7" Cosmogonie étrusque.
Les Etrusques enseignaient que le monde devait durer 12,000 ans, et que Dieu avait employé les six premiers millénaires à sa formation. Dans les premiers mille ans, il créa le ciel et la terre; dans le second millénaire, le firmament ; dans le troisième, la mer et toutes les eaux; dans le quatrième, le soleil, la lune et les autres astres qui brillent dans le ciel; dans le cinquième, les oiseaux, les insectes, les reptiles, les quadrupèdes et tout ce qui vit dans l'air, dans les eaux et sur la terre; dans le sixième, l'homme. Le genre humain doit subsister jusqu'à la fin de la douzième période ; c'est alors que les temps seront consommés. Ces six millénaires employés à la création ont une singulière analogie avec les six jours ou époques de Moïse; et les œuvres de chacune de ces époques sont à très-peu de choses près les mêmes, dans l'une et l'autre cosmogocie. 8" Cosmogonie Scandinave.
Dans l'aurore des siècles, il n'y avait ni mers, ni rivages, ni zéphirs rafraîchissants ; tout n'était (ju'un vaste abîme sans herbes et sans semences : le soleil n'avait point de palais ; les étoiles ne connaissaient point leurs demeures, la lune ignorait son pouvoir. Alors il y avait du coté du midi, un monde lumineux et euilammé ; de ce monde, des torrents de feu étincelants s'écoulaient sans cesse dans l'abîme, qui était au septentrion ; en s'éloignant de leur source, ces torrents se congelaient dans l'abîme, et le remplissaient de scories et de glaces. Ainsi l'abîme tout entier se congela ; mais il restait au dedans un air léger et immobile, et il s'en exhalait des vapeurs glacées. Un souffle de chaleur, étant venu du midi, fondit ces vapeurs, et il en coula des gouttes vivantes, d'où un homme fut formé \u\v la vertu de celui qui gouvernait. Cet homme fut appelé Ymer ; de lui viennent toutes les races gigantesques. Eu effet comme il dor.nait il eut une sueur, et un niAle et une femelle naquirent de dessous son bras gauche; un autre couple sortit de ses pieds ; lie là descend la race des géants, nommés, à cause de leur origine, géants de la gelée ; or Yme» était méchant ainsi que tout ce qui était issu de lui; à côté do lui naijuit unelamille meilleure ; Bore donna naissance à trois fils : Odin, Vile et Ve, qui tuèrent le géa it Ymer ;
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le sang qui coula de ses blessures causa une inondation géniîrale dans laquelle périront tous les géants, à l'exception de Bergelmcr, qui, s'étant sauvé dans une barque, échappa avec toute sa famille.
Alors un nouveau monde se forma. Les fils de Bore, ou les dieux, traînèrent le corps du géant dans Tabîme et en fabriquèrent la terre. La mer et les fleuves furent formés de son sang ; la terre, de sa chair ; les grandes montagnes, de ses os ; les rochers, de ses dents et des fragments de ses os brisés. Ils firent de son crûne la voûte du ciel, qui est soutenue par quatre nains nommés Sud,Nord, Est, Ouest. Ils y placèrent des flambeaux pour l'éclairer, et ils fixèrent îi d'autrt's feux les espaces qu'ils devaient parcourir, les uns dans le ciel, les autres sous le ciel. Les jours furent distingués, et les années purent se supputer.
Ils (Irent la terre ronde, et la ceignirent du profond Océan , sur les rivages duquel ils placèrent les géants. Un jour que les fils de Bore s'y promenaient, ils trouvèrent deux morceaux de bois flottants, qu'ils prirent et doiit iis formèrent l'homme et la femme. L'ainé des fils leur donna l'Ame et la vie ; le second, le mouvement et la science ; le troisième leur fit présent de la parole, de l'ouïe et de la vue, à quoi il ajouta la beauté et les vêtements. C'est de cet homme et de cette femme, nommés Aske (frône) et Embla (aulne) qu'est descendue la race des hommes qui habite maintenant la terre.
Dans cette cosmogonie confuse, il est encore facile de reconnaître des souvenirs de la tradition vérita!)le ; mais le mythe qui attribue la création du ciel et de la terre aux trois fils de Bore est comparativement moderne et a été inséré après coup dans la mythologie Scandinave ; autrement il faudrait admettre que le déluge universel aurait eu lieu avant la création de la terre, comme nous l'avons exposé ailleurs. Voij. Ve et Ymeb.
Les Scandinaves partageaient l'univers en neuf mondes : trois au-dessus de la terre, savoir, Liôsâlfnheim, monde des génies de la lumière ; muspilheim, monde du feu, au sud ; Asaheim ou Asgard, monde ou ville des Ases (les dieux), au milieu du ciel. Trois sur la terre : Vannheim, monde des Vanes, à l'ouest ; Manheim ou Midgard, monde des hommes, ou ville du milieu, qui était en etf.'t au milieu ; et Jôtiinfteim ou Vtgard, monde des Jotes , géants fils des rochers, à l'orient. Trois sous la terre : Dokalfnheim, monde des génies de l'obscurité ; Jfpl ou Helheim,V enfer oul'cmpiredelamort ; Niflheiin, monde des ténèbres , au nord.
9° Cosmogonie finnoise.
Nous l'exposons à l'article Wainaimoinen.
10° Cosmogonie persane.
Le Dieu suprême est Zérouané Akc'réne', le temps sans bornes ; de lui est émané Zérouané, le temps, la longue période ou année du monde, équivalant à 12,000 révolutions cnm{)lètes du soleil. C'est dans le sein
de ce second être que repose l'ensemble de l'univers. De l'Eternel est également émanée la lumière pure, et de celle-ci Ormuzd, roi dû la lumière , appelé le premier-né de» êtres, le principe des principes, la substance des substances, le dispensateur du savoir, celui qui vivifie et nourrit toutes choses. Par opposition nécessaire, indispensable à la lumière ou à Ormuzd, naquirent l'obscurité, les ténèbres, Ahriman, le second né de 1 éternel, le mauvais principe, la source de toute impureté, de tout vice et de tout mal. Ce n'es! pas qu'Ahrimanfùt né mauvais; émané comme Ormuzd de la lumière primitive, et non moins pur que lui, il se perdit par son orgueil et son ambition, et fut jaloux du premier-né. L'Eternel Je condamna à habiter, pendant une période de 12,000 ans, les espaces que n'éclaire aucun rayon de lumière, le noir empire des ténèbres. On voit que ce mythe est basé sur la tradition ou la révélation consignée dans les versets 3, ket 5 du premier chapitre de la Genèse; le tort des Persans est d'avoir personnifié la lumière et les ténèbres, et d'avoir fait de l'une et des autres, une émanation du Tout-Puissant, des êtres intelligents, et devant coopérer activement avec l'Eternel à la formation de l'univers. Ils erraient encore en ce qu'ils considéraientles ténèbres comme produites par le Dieu suprême, et même comme émanées de lui, tandis que l'écrivain sacré nous les représente comme inhérentes à l'état priûiitif du chaos , ou plutôt comme une absence, comme un non-être, et que Dieu ne créa que la lumière. La lumière et les ténèbres une fois envisagées comme principes, il s'ensuivait naturellement que ces deux substances avaient dû agir en sons inverse et lutter perpétuellement l'une contre l'autre.
Ormuzd donc fabriqua l'univers au moyen de la parole (Honover). D'abord il créa à son image six génies, nommés Amschaspands , pour coopérer avec lui à la construction du monde; puis des génies secondaires appelés Izeds, au nom' re de 20, et enfin un nombre indéfini de feroiiers. Ames, prototypes et modèles de tous les êtres, idées que le premierné 'de l'Eternel consulte toujours avant de procéder à la formation des choses. Ormuzd, continuant son œuvre, édifia la voûte des cieux, y plaça les étoiles dans la région la plus élevée ; puis au-dessous, les planètes, le soleil et la lune. Tous ces orbes étincelants, soldats postés sous le firmament pour surveiller les mouvements d'Ahrimane, furent divisés, d'une part, en douze phalanges, groupées dans les douze constellations du zodiaque, et d'autre part, en 28 légions établies dans les constellations extra-zodiacales. L'armée céleste est garantie de toute surprise de la j)art d'Ahrimane par des vedettes avancées, au nombre de quatre, placées aux quatre points cardinaux. Chaque constellation a en outre son surveillant.
Ormuzd et ses génies créèrent notre globe dans l'espace de six époques qui forment, selon les Persans, une révolution d'année mu de 36.7 jours , qu'ils distribuant ain?i : le
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ciel ou l'atmosphère en ko jours ; l'eau en GO; la terre en 75 ; les arbres en 50 ; les animaux en GO; enlin l'humnio en 73. Toutelois les légendes vari.-iit beaucoup sur la formation de l'Iioiimie.
Le roi de la liunière avait passé 6,000 ans à faire et perfectionner ses œuvres. Les premières furent parfaites et sans aucun mélange de ténèbres ou de mal, parce que Ormuzd put s'y livrer sans trouble, Ahriman étant encbaîné. Mais au commencement du h' millénaire, le génie du mal fut délié, et pour neutralis T les bois desseins de son ancien adversaire, il voulut, lui aussi, procéder à une création ; il donna d'abord l'être à six Darvands ou Arcllide^vs, pour les opposer aux six Amscliaspands ; il produisit ensuite les Dews, ennemis des I/.eds, et une foule de génies inférieurs qui exécutaient aveuglément les ordres des Darvands et des Dews. Au commencement du 1' millénaire,- Ahriraane, à la tète de ses cohortes ténébreuses , lit irruptio i dans l'empire d'Ormuzd , et parvint jusque dans les cieux. L'entreprise était si téméraire que, dès les premiers pas, l'armée dts Dews s'arrêta, et qu'Alirimane lui-même ne put se défendre d'un frémissement de crainte. Néanmoins, sous la forme d'un serpent, il s'élança du ciel sur la tei-re, pénétra jusqu'au centre de notre globe, s'insinua dans toutes ses parlies, dans Aboudad, le taureau primordial, où Ormuzd avait déposé les germes de toute Ja vie organique qu'il altéra ; dans le feu, symbole visible du roi de la lumière , qu'il souilla par le coi.tact de la fumée de la terre. Après ce premier succès, Ahriman et les siei .-, sentant grandir 1. ur courage, s'élancèrent de nouveau vers le ciel, répandant de tous côtés l'impureté et les ténèbres. Mais ce triomphe du mal fut de courte durée. Revenu bientôt de la surprise oii l'avait jeté cette agression soudaiiie, Ormuzd réunit autour de lui les Auischaspands , Its Izeds, les Férouers, et avec l'aide de cette
f)uissaute armée, il refoula l'ennemi dans es profondeurs de l'abîme, après un combat de 90 jours et d'un nombre égal de nuiis. Cependant sa victoire ne fut pas complète. Ahiimane, faisant un dernier et suprême etlort, parvint à franchir les bornes de sa demeure ténébreuse, se fraya un chemin à travers la terre, remonta vers les cieux, et resta maître de la moitié de l'empire d'Orrauzd. De là le mélange des biens et des maux dans l'univers, mélange qui doit durer 6,000 ans, terme assigné à l'existence du monde ; alors Ormuzd aura pour jamais le dessus, et le mal sera anéanti.
Le taureau qu'Ahrimane avait frappé ne survécut pas à ses blessures ; mais, au moment oii il expirait, Kat/oumors, le premier homme, naquit de son épaule droite, et de la gauche sortit son ûme, Goschoroun, qui devint le génie tutélaire de toute la vie animale. De sa semence furent formés deux autres taureaux, souche des animaux de toute espèce, et son corps fut l'origine de toutes les pla-'.tes pures. A la vue de ces nouvelles
créations, Ahrimane entra dans un violent accès de rage, et à chaque être pur qui se manifestait à ses yeux, il opposa un être impur analogue. Ui.slail Kayoumors, le [)iemier homme ; Ahrimane, ne trouvant rien à lui opposer, résolut de le tuer. Ka.ioumors réunissait les deux sexes, et il avait trente ans accomplis , lorsqu'il tomba sous les coups de l'esprit des ténèbres. Sa semence se répandit sur la terre: le solt-il la purifia, et Sapandomad, fille d'Ormuzd, l'un des Araschaspands, la couva de son œil divin. (Juarante années après, il en sortit un arbre qui mit dix ans à croître. Cet aibre ressemblait h un homme et h une femme unis l'un à l'autre ; et, au lieu de fruits, il portait dix couples humain'^. Dans le nombre, se trouvait Meschia et Meschiané, les ancêtres de la race actuelle des hommes.
Leurs premières années s'écoulèrent dans l'innocence ; car ils avaient été créés pour le ciel ; mais ils se laissèrent séduire par Ahrimane, et Meschiané fut la première qui céda aux suggestions du tentateur. D'abord ils acceptèrent de sa main une coupe pleine do lait de chèvre, et 5 peine rurent-ils goûté de ce breuvage, qu'ils sentirent les atteintes du mal qui leur avait été inconnu jusqu'alors. Encouragé par ce premier succès, Ahrimane leur présenta des fiuits : ils les portèrent à leur boujhe ; cette faute les rendit sujets à la mort et leur fil perdre la béatitude à laquelle ils étaient destinés. Cinquante ans après leur chute, ils mirent au monde deux enfants, Siamek et Veschak, et moururent à l'Age de cent ans. Suivant un autre récit, ils eurent dix-huit enfants.
11° Cosmogonie indienne.
Un volume entier ne sufilrait pas pour exposer tous les systèmes existant dans l'Indo relativement à la création. Nous devons nous borner à relater ici celui qui paraît le plus généralement adopté, bien que peut-être il ne soit pas le plus ancien et le plus authentique; c'est celui qui résulte des Pouranas et autres livres sacrés.
De toute éternité et antérieurement à tous les temps existe un être spirituel, immense, infini, tout-puissant, existant par lui-même, et cause première de tous les êtres. On l'anpelle Brahm ou Brahwa, et mieux Parabranma, le Brahma primitif et su[)rême. Aum est la première parole qu'il prononça, et cette parole est son verbe, son premier-né, le résumé de la triade divine et l'origine de toutes choses. A une certaine épocpie, tout ce qui existe était plongé dans rol>scurité, imperceptible, dépourvu de tout attribut distinctii, et semblait entièrement livré au sommeil. C'était un véritable chaos. Cet état de choses était le résultat de la dissolution, ou pralaya, d'un universantérieur; car, de toute éternité, les tMéations et les dcst; urtions se succèdent périodiquement. Le Dieu souverain résolut de faire émaner de sa substance les êtres mobiles et immobiles, et, s'unissanl à Màfjd, ou l'illusion, il commei'.ça son œuvre créalricf. MAyâ est considéré, tantôt ccainio
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Je (li^sir et la volonté élrTiiellc de Bialima, tantôt coniine une vaine apparence; cra;rès cette dernière hypothèse, il résulterait que rien de ce qu'a produit l'être souverain n'a une existence réelle, et que tout ce que nous voyons n'est que l'eiTet d'un prestige. Mais, sans entrer dans les discussions pliilosophiipi'^s qui encore à présent partagent les Indiens sur ce sujet, nous dirons que y\ày;\ d'un commun accord est douée de trois qualités, savoir, la bonté, la passion et l'obscurité , et que cette mère de toutes choses, s'uuissanl à l'être lumière, à Parabrahraa, donna naissance à la trimonrti , c'est-à-dire au\ trois formes ou trois aspects do Dieu,
à sa vue, sous les traits d'un homme à mille tôtes. 11 se prosterna aussitôt, adora lEterne!, et chanta ses louanges. Satisfait do cet hommage, l'Etre incréé dissipa les ténèbres ; et montrant à Brahmâ le spectacle de son essence, où gisaient comme endormies toutes les formes et toutes les vies des créatures, il lui donna le pouvoir de produire et de développer ces formes et ces existences.
« Après avoir demeuré dans la contemplation d'un si magnitique si)ectacle durant une année deBrahmà, équivalant à trois milliards cent dix millions quatre cent mille années solaires, Hiranyagarbba se mit à l'œuvre. Par sa seule pensée il divisa l'œuf en deux parts,
jjorsonniûés en Brahmd, Vichnou et Siva. Le dont il forma Sicarga, le ciel, et Prithivi ou
premier est le principe créateur, le secon l le principe conservateur, et le troisième le })rincipe destructeur , ou plutôt reproducteur, car il ne détruit que pour reproduire. « Le monde, dit M.CIavcl, fut d'abord caché sous les eaux, et ces eaux étaient dans Atma, VAme universelle, Parabrahma; de tout temps elles furent grosses du monde. Ces eaux sont sans rivages, tout ce qui existe est eau; et l'eau et Aum ne sont qu'un. Les eaux primi
Mritloka, la terre. Au milieu, il plaça Antarickcha, l'atmosphère , c'est-à-dire l'espace compris entre le ciel et la terre. C'est ce qu'on appelle communément les trois mondes. Dans cet intervalle, il distribua les huit régions célestes, qui comprennent les quatre points cardinaux et les quatre points intermédiaires; puis les sept swargas ou sphères étoilées, et les sept patalas ou régions inférieures, lesquelles forment les quatorze mon-
tives sont la mer de .Màyà. Lorsque la lii- des de puritication. Le premier de ces mon-
îuourti et les trois qualités eurent été produites, du milieu de celles-ci tomba sur les eaux ime goutte, un germe. Ce germe devint un œuf brillaiit comme l'or, aussi éclatant que l'astre aux mille rayons; et l'Etre souverain y naquit lui-même sous la forme de Brahmd (1). Sous cette forme il reçoit encore
des, qui est au-dessus du ciel , fut fait du cerveau de Brahmà ; le secnd, de ses yeux; le troisième, de sa bouche; le quatrièrne, do son oreille gauche; le cinquième, de son palais et de sa langue; le sixième, de son cœur; le septième, de son ventre; le huitième, de ses pai lies sexuelles ; le neuvième, de sa cuis-
plusieurs autres noms : on l'appela yarayatw, se gauche ; le dixième, de ses genoux ; le on celui qui se meut sur les eaux; Hiranyagar- zième, de son talon; le douzième, des doigts bha, sorti de la matrice d'or, par allusion à de son pied droit; le treizième, de la plante l'œuf d'or ou 6ra/jmo«(/a. Hiranyagarbba est le de son pied gauche ; le quatorzième, de l'air principe de toute production; il est lui-même qui l'environnait. De Param-atmâ, Vàmc sula production première, le grand phénomène, ])rême, il tira la conscicTice, le moi, ou Ahan-
knra; le sentiment, Manasy et l'intelligence, Mahât ou Bodhi ; et tout ce qui est susceptible de recevoir les trois qualités débouté {satica}, de passion [radjas^, et d'obscurité {tamas^^: plus, les cinq organes destinés à percevoir les objets extérieurs, savoir : l'œil, l'oreille, le nez, la langue et la peau; les cinq organes de l'action : la voix, les mains, les pieds, l'orifice inférieur du tube intestinal, et les parties naturelles; enfin les atomes constitutifs des cinq éléments, ou de l'éther, de l'air, du feu, de l'eau et de la terre, qui, unis et combinés, lui servirent à former tous les corps. 11 créa la lune, qui renferme l'eau vitale, source de toutes les eaux; le soleil dont la lumière est la lumière de l'auteur de toutes choses. Aux côtés du solfil , sont le jour et la nuit, les étoiles sont sa figure; la terre et le ciel l'ouverture de sa bouche. Avec le soleil naquit le temps, A'a/a. De toute éteril désespérait de pouvoir résoudre nité, le temps habitait dans Parabrahma ; mais , une voix vint frapper son oreille, alors il ne connaissait pas de limites. BrahmA
créa en outre les Védas, qui sortirent de ses quatre bouches ; la dévotion, la parole, la voluj)té, et remplit tout ce vaste univers de dieux et de génies sans nombre , appelés Dévas et Asouras, et de mille autres noms, chargés d'en animer, d'en conduire et d'en gouverner toutes les parties.
Maha-bhouta, dont le corps est cet univers visible. Sa bouche dévore toutes choses; il a des têtes innombrables, des sens à linfini; il est le grand trône, l'arbre de vie; il est unique dans le monde, et le monde est plein de lui. Cette substance originelle, assemblage des éléments subtils , et à la fois de toutes les substances individuelles, est appelé par les siges Mâhan-Atmd y la grande âme; Sati, la vérité, la vie. On le nomme aussi Mrityou, la mort, parce qu'il détruit et absorbe en luimême tout ce qu'il enfante.
« Assis sur le lotus où il venait de naître, Brahmà, continue le même auteur, promenait ses regards autour de lui, n'apercevait des yeux de ses quatre têtes que l'immense étendue des eaux, couvertes dépaisses ténèbres. Saisi d'étonnement , et ne pouvant -.-oiuevoir le mystère de son origine, longtem[)s il demeura plongé dans la méditation; et, comme t>es doutes
et lui conseilla d'implorer l'Être souverain Brahmâ obéit, et tout à coup Dieu apjiarut
(1) Nous avons déjà fait observer ailleurs qu'il no faut pas conl'ondre Bralima, le Dieu suprême avec Hralimà la puissance créaUite. Le nom du premier se termine par un a bref, et celui du second par -un a long, mavfiué de laccenl eirconflexe.
SlITLUMENT.
II7S
« Cependant la terre demeurait déserte; Brahmà résolut de la peupler. A cet elf(;t, il divisa son cor[)S en deux parts, devint moitié tUclle et moitié femelh;; et s'unissanth la partie fi'rnelle, il engendra Viradj, qui lui-même enfanta, eu se livrant à une austère dévotion, Manou-Swayambhouva, lui donna pour femme Sataroupa, et , les bénissant tous deux, leur dit de multi[)lier. A son tour Manou donna naissance à dix saints éminents , ap[)clés maharchis ou pradjapatis, seigneurs des créatures, les((uels mirent ensuite au jour sept autres Manous, qui, chacun pendant leur période, ont produit et dirigé ce monde. Manou s'approcha de Sataroupa ; et de ce contact na(juirent les êtres numains : le premier homme, Adimo ; la première femme, Pra- Icriti (la procréée, la vivitiée, Eve). Les deux époux prirent une autre ligure : Salaroujia revêtit la forme d'une vache; Manou devint un taru'eau; et leurs fruits furent des vaches. Sataroupa se changea en cavale, Manou en cheval; elle en ânesse, lui en âne ; et les chevaux et les ânes provinrent de ces deux unions successives. De la môme manière, ils créèrent chaque couple d'animaux, jusqu'aux fourmis et aux moindres insectes.
« 11 y a sur la création de l'homme, une tradition sacrée qui dilfère de celle-là : Brahmà produisit de ses lèvres un fils nommé Brahmana, c'est-à-dire prêtre, à qui il fit don (les 4 védéis, qui sont les k paroles de ses i bouches, avec mission d'enseigner ces livres divins. Bramahna se consacra à la vie solitaire; mais, exposé aux attaques des animaux féroces qui peuplaient les forêts , il supplia son père de lui venir en aide. Aussitôt BrahmA enfanta de son bras droit un second fds, Kchatriya, c'est-à-dire guerrier, et de son bras gauche une femme, Kchalriijnni, qu'il lui donna pour épouse. Cependant, occn[)é sans cesse à défendre son frère , Kcltatriya était impuissant à pourvoir à ses propres besoins. Brahmâ tira alors de sa cuisse droite un troisième fils, Vaisya, et de sa cuisse gauche Vaisyani, sa femme, qui se livrèrent à l'agriculture, aux métiers et au commerce. Et comme ces derniers ne pouvaient suffire au travail qui leur était imposé, Brahm;1, consommant son œuvre, créa pour remplir toutes les fonctions serviles, de son pied droit, un quatrième fils, Soudra, et de son pied gauche, Soudrani, à laquelle il l'unit. Seul, Brahmana n'avait pas reçu de compagne: il se plaignit à son créateur, de cette exclusion, qu'il jugeait injuste. En vain Brahmà lui remontra-t-il que, né pour l'inslructioM, uour la prière et pour le culte des dieux, il lui importait de s'affranchir de tous les biens terrestres de natiu'e à le distraire de ses austères devoirs; Brahmana insistait encore, irrité de cette persistance, Brahmà, pour le punir, lui donna ujie fille de la race maudite des géants. C'est de ces différents couples que dérivent les quatre castes, qui depuis out rempli la terre en se multipliant. »
12° Cosmogonie bouddhique.
Les Bouddhistes partagent la vie du monde
en quaire âges principaux. Le premières' la jiériode de formation; le second, la nériode de station ; le troisième, la pério;le (le destruction ; le (pialrième, la [)éri(jde du vide et de l'anéantissement. Voici conunent M. l'abbé de Vairoger analyse le travail d'Abel Uémusat sur ce sujet:
« L Dans le premier acte , l'univers se forme et s'établit. Cette épotjue est donc appelée le kalpa de la perfection ou de l'achèvement. Sa durée est de 339 millions d'années, qui se subdivisent en une vingtaine de petits kalpas. Le premier de ces petits Kalpas est raarfiué par rap[)arition dun nuage de couleur d'or dans le ciel de ta voie lumineuse. Ce nuage laisse échapper une grande pluie, qui forme un immense amas d'eau audessus des tourbillons de vent, et se convertit en tourbillons d'eau. Il s'élève à la surface un grand vent, qui amasse une écume, et donne ainsi naissance au Soumérou et aux autres montagnes. A cette époque lous les êtres vivants sont réunis dans le ciel de la voie lumineuse. Les dieux se trouvent serrés et troj) pressés dans cet espace. Ceux dont le bonheur commence à diminuer, c'est-à-dire qui sentent approcher le terme de leur carrière descendent et renaissent dans lemondeinférieur. Le premier de tous est un fils des dieux , qui devient le Brahmà-Radja de l'âge conmiencé. La durée de sa vie dans cette royauté divine est d'un milliard 8 millions d'années (GO petits kalpas). D'autres dieux descendent ensuite dans les deux de la première contemplation, où ils deviennent des ministres de Brahmâ. Leur vie dure GT2 millions d'années. En tioisièmelieu de nouveaux dieux descendent encore dans les cieux de Brahmà, pour former la troupe de ses sujets. Les cosmogonies bouddhiques leur assignent un logement avec la précision accoutumée, et nous apprennent (pie leur vie est de 330 millions d'années. Peu à peu de nouveaux dieux descendent encore, et enfin ceux dont le bonheur est épuisé sont changés en hommes; mais ils jouissent de facultés supérieures, et notamment de celle de marcher en volant. 11 n'y a parmi eux aucune distinction de sexe." Alors la terre fait jaillir une source, dont Vomi est douce au goût connue la crème et le miel; ils en goûtent et à l'instant nait la sensualité; ils ijerdent leurs facultés divines, et entre autres l'éclat lumineux qui émanait de leur corps. Le monde se trouve dans de grandes ténèbres; un grand vent souffle à la surface des mers et soulève leurs eaux; le soleil et Ja lune paraissent sur les flancs du mont Soumérou et illuminent les quatre continents. Alors nait la distinction du jour et de la nuit. « Cependant, les êtres vivants se délectant dans le goûi des choses terrestres, leur couleur devient sombre et grossière. Ils se mettent à manger le riz, (lui est né spontanémont; il leur en demeure un résidu qui produit les désirs. La pureté ainsi aliéréo, il naît deux conditions, qui se montrent dans la dilférence du mâle et de la femelle. Les habitudes violenles engendrent la (o•uulîl^-
cence, la coliabilalion des époux. Par la suile les dieux du ciel de la voie lumineuse qui sont dans le cas de renaître, sont réduits à habiter dans le sein d'une mère. A cette époque le riz croît spontanément, on le coupe le ni.Uin, et renaissant aussitôt il est mûr avant "le soir. Le grain a quatre pouces de long ; mais, quand l'avidité des hommes les a conduits h le récolter en trop grande quantité, il se f>roduit des balles et de la paille, et le riz ne renaît plus après avoir été moissonné. Primitivement, la vie des hommes est de 8i,000 ans; au bout de cent ans cette durée est abrégée d'un an. Elle décroît ainsi d'un an par siècle , jusqu'au point d'être réduite à dix ans seulement. Il se passe cent années encore ; après quoi, elle augmente de nouveau d'un an par siècle, jusqu'à ce qu'elle soit revenue à 84- mille ans. Le temps qui s'écoule pendant cette diminution graduelle et le rétablissement qui la suit, se nomme un petit kalpa. Chaque petit kalpa, depuis le V jusqu'au 20' exclusivement, est ainsi marqué j)ar une augmentation et une diminution de l'âge des hommes. C'est ainsi que se passe la période de formation.
« IL Durant la seconde période, l'univers est dans un état stationnaire. Ce moyen kalpa se subdivise, comme le précédent, en une vingtaine de petits kalpas. Pendant le 9% l'âge des hommes étant réduit à 50,000 ans, parut le premier bouddha; la vie Jiumaine ayant été réduite à iO,000 ans, parut le second boudd'ia ; quand elle ne fut plus que de 20,000 ans, le ti'uisième bouddha se montra au monde; la durée de la vie étant venue à cent ans, on a vu naîti e le quatrième bouddha, Chakya-Mouni , le bouddha de l'âge actuel: au dixième petit kalpa, le cinquième bouddha, Maidari, descendra sur la terre; et il y aura ensuite 995 autres bouddhas, qui se succèdero^it les uns aux autres , prêcheront la doctrine et sauveront les hommes. Enhn , au vingtième petit kali)a,le nombre de mille bouddhas se trouvant complet, la période de stabilité sera fei-mée; mais cette époque fatale n'est pas encore près d'arriver ; car sur o36 millions d'années, il nous reste environ 185 millions à parcourir.
« IIL Dans le S' âge, le monde est détruit. Durant les vingt petits kalpas dont se compose cette période, il arrive des catastrophes <[ui annéantissent successivement les ddfélentes parties de l'univers, et qui sont causées par des ouragans, des cataclysmes, de vastes incendies. Ces révolutions atteignent l)ar degrés toutes les |)ortions du monde, ne laissant subsister (jue le vase de Vunivers vide. Quand la totalité des ètros vivants à comi lélement disparu, le r«sc lui-même s'anéantit. Celte catastrophe linale est préparée par la méchanceté des honnues, dont les crimes amènent le grand incendie. Le ciel ne verse plus de pluie; ce qui a été semé ne germe plus. 'J "outes les rivières, les ruisseaux et les sources se tarissent, la sécheresse se prolonge, puis un giaiid vent pénètre jusqu'au fond d« la mer, enJève le | alais du ^ïoleil, et le j^oite sur les tl'uu.-s du ni'Uil
sirrLi'.Mr.NT.
Soumérou, d'où il éclaire le monde; les plantes et les arbres se dessèchent et tombent. Mais ce n'est là que le commencement d'une effroyable destruction qui s'accomplit en sept jours. Le 2' jour les eaux des quatre mers se sèchent d'elles-mêmes, depuis 100 yodjanas juscju'à 700 yodjanas (1). Le 3% le 4' et le 5' jour, les eaux continuent de se retirer et de disparaître progressivement; et au bout de ce temps, il n'en reste que comme il yen a dans le pas d'un bœuf, après une pluie de pri'iemps; Le 6' jour, la terre, jusqu'à une profondeur de G8 yodjanas, est réduite en fumée. Bientôt, il n'y a rien qui ne soit consumé dans l'enceinte des trois grands chiliocosraes et dans les huit grands enfers. 11 ne reste point d'hommes. Les dieux des six cieux du monde des désirs, ont eux-mêmes péri. Leurs palais sont vides et rien de ce qui n'est pas immortel ne dure au delà de ce terme. Enfin, le 7' jour, la grande terre et le mont Soumérou s'affùssent insensiblement, s'écroulent et se détruisent jusqu'à cent et mille yodjanas , sans qu'il en reste aucun vestige. Les autres montagnes sont pareillement englouties, toutes les choses précieuses sont consumées, disiiersées , brûlées et réduites en vapeurs. L'ébranlement s'étend jusqu'au ciel de Brahmà; et toutes les mauvaises conditions , c'est-à-dire, la race des hommes, des brutes, des mauvais génies, sont complètement anéanties. Ainsi tlnit le 3' âgedu monde, ou la période de destruction.
« On raconte ailleurs un peu diiréremment les catastrophes qui signalent la destruction des mondes. Quand l'âge des hommes sera descendu jusqu'à 30 ans, la pluie du ciel cessera, la sécheresse qui en résultera empêchera les plantes et les légumes de renaître; alors un nombre immense d'hommes mourra. Lorsque la vie sera réduite à 20 ans, des épidémies et toutes sortes de maladies s'élèveront à la fois et feront périr une infinité d'hommes.Enfin quand la vie moyenne n'aura plus qu'une durée de dix ans , les hommes se livreront auxquer^ lies et à la guerre. Les arbres et jusqu'aux plantes deviendront des armes entre leurs mains, et ces armes leur fourniront les moyens de s'entre-détruire; il en périra de cette manière un nombre immense.
«Mais ces calamités ne sont rien auprès des trois grandes catastrophes. La première est opérée par le feu, dans l'espace de sept jours ; nous en avons donné la descrii>tion. Lorsque le huitième Age du monde est arrivé à la période de destruction, la pluie commence à tomber en gouttes grosses comme les roues d'un char; en même temps un tourbillon d'eau qui est au-dessous de la terre s'accroîtra en bouillonnant, débordera au-dessus du grand chiliocosme , tt s'élèvera jusqu'aux cieux de la seconde contemplation, qu'il remplira , et qui s'y fonderont entièrement comme le sel se dissout dans l'eau.
« IV. Dans le V âge , le monde est rem-
(I) Le ijadjana csl «ne iiiosnre rtc loiignotnviioii U'ois iicucs.
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placé par le vide ou Télher. Tout ce qui est duit entre le ciel et la terre. Ce rejeton s.î au-dessous du ciel de la première contenu métamorphosa en un être divin, qui porta plation ayant été détruit dans l'ilge précé- le litre honorifique de Kouni toho kou(si-fio dent, cet espace est vi ie et sombre; il n'y a ni jour ni nuit, ni soleil, ni lune. Ce sont de vastes et profondes ténèbres qui durent pendant 20 petits kalpas.
« Ainsi s'accomplit la grande révolution de l'univers , renfermée dans 4- âges ou moyens kalpas, qui se sui)divisent en 80 petits'kalpas, et forment 3V'i.,000,000 d'années
Mikoto, c'est-à-dire, le V(''nér.'b!e qui sui)porle éternellement le ro.vaunje, et qui fut le premier des sept esprits célestes, dont voici les noms :
1" Kouni toko tatsi-no Mikoto,
2° Kouni sa koutsi-no Mikoto ,
3" Toyo Koun non-no Mikoto.
Ces trois êtres divins régnèrent chacun un
C'esl ce que les Bouddhistes nomment un milliard d'années; ils s'engendraient tout grand kalpa, période immense qui ne se ter- seuls et étaiei.t des mAles purs mine que pour recommencer immédiate- .- - ^ . —
ment, sans interruption comme sans tin dur ranl l'éternité. »
13" Cosmogonie chinoise.
Aucommencementlecieletla terre n'étaient pas séparés. Cet état de choses fut appelé Houan-tun (le chaos) ou Phan-Kou. Plus tard eurent lieu cinq grandes naissances, le Taïye, le Tai-tsou, le Tai-chi , le Tai-so et le Tai-kl. Le Taï-ye était le ciel et la terre avant qu'ils eussent pris leur forme. Le Taï-tsou est le germe produit par le souftle |)rimordial. Le ïai-chi est Télémenl produit par le sonfrle qui prit une forme. Le Tai-so e.«t la matière produite par les métamorphoses de la forme. Le Tai-ki est la reproduction de la forme matérielle. Le résultat du mouvement et de l'action de ces cinq principes, qui opérèrent mutuellement l'un sur l'autre, fut la formation du ciel et de la terre. Les éléments purs et parfaits se séparèrent des autres , s'élevèrent en haut et devinrent le ciel , tandis que les éléments impurs et imparfaits se condensèrent, tombèrent et formèrent la terre. Les différentes formes du ciel et de la terre sont appelées les deux T, et ce sont elles qui, avec l'homme, font ce qu'on appelle \es San-thsal , ou les trois pouvoirs de la création. Le dernier (celui de l'homme ) a commencé à l'époque nommée Jin-honang , ou de l'auguste dynastie des hommes. [ Extrait d'une chronologie chinoise). Yoy. Pan-kol,Tai-ki, Tuie.vuo.^.\G, Kl, etc.
li" Cosmogonie japonaise.
Originairement, dit un écrivain japonais, le ciel et la terre n'étaient pas séparés. Le principe parfait et le principe imparfait n'étaient pas disjoints. Le chaos, ayant la forme d'un œuf, contenait le soufll- de !a production spontanée, qui renfermait le germe de toutes choses. Puis, ce qui était pur et parfait monta en haut et forma le ciel, tandis que ce ((ui était dense et imjiur se coagula, se précipita et forma la terre. Le pur et l'excellent forma tout ce qui est léger, mais tout ce qui est lourd et impur tombait de son propre poids. Par conséquent le ciel fut for- Koutkou, sa femme et ses enfants, portaient
Onfi tsi ni-no Mikoto,
5' Oo to-no tsi-no Mikoto,
6° Omo tnrou-no Mikoto.
Ces trois êtres divins, qui régnèrent individuellement deux milliards d'années, eurent chacun pour compagne un génie femelle; mais il n'y avait pas encore de copulation charnelle, et ils se reproduisaient par une mutuelle con'emplalion.
7" Isa naghi-no Mikoto.
Celui-ci est le premier qui engendra à la manière ordinaire. Lui et son épouse produisirent la mer, les rivières, les îles, les montagnes, les arbres, les plantes, le soleil, la lune, etc. , comme nous le détaillons à l'article Isa naghi-no Mikoto. Us donnèrent également naissance aux cinq générations des esprits terrestres , qui se succédèrent dans l'ordre suivant :
1° Ten sio dai sin , génie femelle , personnification du soleil, le grand esprit des Japonais.
2° Masa y a ya katsori kat sou-no faya fi ama-no osi wo mimi-no Mikoto.
3" Ama tsou fi ko pko fo-no ni ni ghino Mikoto ; ce fut lui (jui cliassa les mauvais esprits qui infestaient le Japon.
i° Fiko fo fo de mi-no Mikoto, dieu de la mer,
o° Fiko na kisa take ou ka ya fouki oirn sesou-no Mikoto ; il fut le père de la race actuelle des hommes , et entre autres de Zin mou ten o, fondateur de l'empire japonais. Voy. les articles Ten sio daï sin et Ama tsou fiko.
15' Cosmogonie kamtchadale.
Lo ciel et les astres, disent les Kamtchadales, existaient avant la terre. Kouikou, ;e promen.int un jour sur la mer, produisit 1 1 î ::Te, de son lils q.i lui était né de sa femme. Selon d'autres, Koutkou et sa sœi.r Kouhtligilh ont apporté la terre, du ciel, ( l l'ont allermie sur la mer qu'Outlcigin a- ;rt produiie. Ai)rès avoir fait la terre, le dieu quitta le ciel et vint s'établir au Kamtch.-.tka. C'est là<ju'ileutunfilsapptléTigil,etune lillo iK;mméeSidanka,qui se marièrent ensemblr
nié avant la terre. Apres leur achèvement un être divin, (un Kami) naquit au milieu d'eux. On dit que lors de la réduction du chaos, une île de terre tendre sortit de l'eau comme un poisson qui surnage. A cette époque , une chose semblable à un rejeton de la [ilaîile a.isi rryanthus japnnirus fut pro-
des vêtements faits de feuilles d'arbres; ils se nourrissaient décorées û^y nouleau et de peuplier ; car les animaux terrestres n'existaient pas encore, et l'on ignorait l'art do prendre le poisson. Koutkou disparut du Kamtchatka, en marchant sur des racjueîles; ]<■> montagnes et les collines se foinièrenl
ii;>:
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sous st'S pas ; c-w jus(ju'ijloi'S la terri' était plate ; mais ses i»iL'ds sy ciituncèreiit, et les vallons creusés en conservèrent la trace. Ti^il avait appris de son père h faire des canots. Sa famille étant augmentée, il inventa l'art de faire, avec de Tortie, des filets pour ])rc idre les poissons , et enseigna à ses enfaîits la manière de se couvrir avec des peaux; il fit les animaux terrestres, et établit Piliatchoutchi pour veiller sur eux
16° Cosmogonie des Amakouas.
Voici, d'après M. de Froberville, comment les Amakouas, peuple de l'Afrique orientale, racontent forigine des hommes.
« Au commencement, le bon dieu Moiiloukoii fit deux trous ronds dans la terre ; de fun il sortit un homme, de l'autre une femmi.'. Puis il Ut deux autres trous d'où sortirent un singe et une guenon, auxquels il assigia les forêts et les lieux stériles pour séjour. A l'homme et à la femme, le bon Dieu donna la terre cultivable, une pioche, im.' hache, une marmite, une assiette et du millet. 11 leur dit de piocher la terre, d'y semer le millet, de se constiuire une maison et d'y faire cuirj leur nourriture. L'homme et sa compagne, au lieu d'obéir au bon Dieu, mangent cru le millet, cassent l'assiette, répandent des ordures dans la marmite, jettent au loin leurs outils, et vont chercher un abri <lans les bois. Dieu, voyant cela, appelle le singe et la guenon, leur donne les mêmes outils et les mômes ustensiles, et leur ordonne de travailler. Ceux-ci piochent et plantent, se bâtissent une maison, cuisent et mangent le millet, nettoient et rangent l'assiette et la marmite. Alors Dieu fut content. Il coupa la queue qu'il avait mise au singe et à la guenon, et l'attacha à l'homme et à la femme. Puis il dit aux premiers : « Soyez hommes; » aux seconds : « Soyez singes.» On voit que, d'aj^rès cette tradition, la déchéance de l'homme est une punition nonseulement de la désobéissance, mais encore de la paresse.
17" Cosmogonie du Soudan.
Les nègres [)aiens de la contrée de Haussa dans le Soudan, croient que Dieu a fait le ciel et la terre, et qu'il a créé originairement deux hommes, fun noir et l'autre blanc ; et que c'est de ces deux hommes que tous les habitants de la teri-e sont descendus. 11 existe parmi eux une trailition, d'après laquelle le j)remier père du genre humain s'appelait Adam; or Da Adam signifie, dans leur langue, un objet qui, à certaine distance, offre une apnareiice humaine. Le nom de la première lemme est Aminatou.
18" Cosmogonie made'casse.
Les ^iadécasses ou Malgaches croient en un Dieu qui a créé le ciel, lu terre, les es[)rits et toutes les créatures. Ils comptent sept cieux, et regardent Dieu comme l'auteur de tous les biens ; le démon au contraire est l'auteur de tous les maux que soutirent les hommes; c'est pourquoi ils h; craignent et lui font dt'S Gif. aiidcs ; on lui saciitie iiunne avant de sa-
ci'ifier à Dieu. Ils admettent [dusieurs ordres de génies ou d'esprits, dont les uns gouvernent et font mouvoir les cieux, les astres, les planètes ; les autres dominent sur l'air, sur les météores, sur les eaux, sur la terre et sur les hommes. Ils ont connaissance de la chute du premier homme , du paradis terrestre et du déluge ; mais ces notions sont mêlées de plusieurs fables ridicules.
19° Cosmogonie canadienne.
Les systèmes cosmogoniques varient dans le nord (le l'Amérique de peuplade à peuplade. Nous nous contenterons d'en signaler quelques-uns.
« La plus grande partie de ces barbares, dit le Père Hennepin, croit la création du monde. Le cie', disent-ils, la terre et les hommes ont été faits par une femme qui gouverne le monde avec son fils. C'est peutêtre à cause de cela que ces sauvages comptent leurs généalogies par les femmes. Le fils est le principe du bien, et la femme la cause du mal : cependant ils croient que l'un et l'autre jouissent d'une parfaite félicité. La femme, disent-ils incore, tomba du ciel enceinte, et fut reçue sur le dos d'une tortue qui la sauva du naufrage.
« D'autres sauvages de ce même continent croient qu'un certain esprit, que les Iroquois appellent Otkon, ceux de la Virginie àkée, et d'autres sauvages qui demeurent au bas du fleuve Saint-Laurent, Atahauta, est le créateur du monde, et qu'un nommé Messou en a été le réparateur après le déluge. Ils disent que Messou allant un jour à la chasse, ses chiens se perdirent dans un grand lac , qui , venant à déborder , couvrit la terre en peu de temps. Ils ajoutent que, par le moyen de quelques animaux, il répara lo monde avec cette terre.
« Les sauvages qui habitent nu haut du fleuve Saint-Laurent et du Mississipi, disent qu'une femme descendit du ciel, et voltigea quelque temps en l'air, cherchant où poser son pied. La tortue lui offrit son dos; elle l'accepta et y fit sa demeure. Dans la suite les immondices de la mer se ramassèrent autour de la tortue, et il s'y forma insensiblement tout autour une grande étendue de terre. Cependant la solitude ne plaisant point à cette femme, il descendit d'en haut un esprit, qui la trouvant endormie, s'approcha d'elle. Elle devint enceinte après cette approche, et accoucha de deux garçons qui sortirent de son côté. Ces enfants devenus grands se livrèrent à la chasse, et comme l'un était beaucoup plus habile chasseur que l'autre, la jalousie lit naître bientôt la discorde. Ils vécurent dans une haine irréconciliable. Le maladroit, dont l'humeur était farouche, traita son frère si mal, que celui-ci fut obligé de quitter la terre et do se retirer dans le ciel. Api es celte retraite, res[)rit retourna vers la femme; et de celle seconde entrevue, naquit une fille, qui est la mère des peu|>!es de l'Amérique septenlri()uale. » Cette fable rappelle involontairement l'histoire de Cain et d'Altcl.
iixr.
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D"auliT;s [Xîuplades du Canada disent égaloinont ([ue tout ce que nous voyons a (U6 créé par Dieu; et (lu'ai)rès avoir (;r(^'é la terre, ce Dieu prit un certain nombre de flèches, les planta dans la terre, et tira l'homme et la femme de ce germe, digne du caractère de ces peuples, cpii ne vivent que pour se détruire par la guerre. Voij. d'autres cosmogonies canadiennes, aux articles Atiiaensic, Micuabou, Wiskain, Oiimauank.noumakcui.
20° Cosmogonie caraïbe.
D'après les anciens voyageurs, les habitants des îles Caraïbes ou des Antilies, croyaient la création de la terre et de la mer, mais non pas celle du ciel. Le premier homme était un nommé Loukwo, qui donna naissance au genre humain. Il créa les poissons, et ressuscita trois jours après sa mort; puis il retourna au ciel d'où il était descendu. Après son départ, les animaux terrestres furent créés. Ces peuples avaient aussi quelqu'idée du déluge, et en atli-ibuaient la cause à la méchanceté des hommes des anciens temps.
Les Caraïbes de la terre ferme ont pour tradition que Dieu fit descendre son fds du ciel pour tuer un serpent horrible, et que, l'ayant vaincu, il se forma dans les entrailles du monstre des vers qui produisirent chacun un Caraïbe et sa femme. Comme ce serpent avait fait une guerre cruelle aux nations voisines, les Caraïbes, qui lui doivent le jour, croient devoir épouser la querelle de leur ancêtre, et regardent ces peuplades comme ennemies.
Les habitants do l'ile Espagnole, maintenant Saint-Domingue ou Haïti, disaient que les hommes étaient sortis de deux cavernes d'une montagne. De l'une vinrent les grands personnages et l'élite de la nation ; de l'autre la populace et la vile multitude. Le soleil, irrité de cette dilfusion des hommes, changea en pierre celui qui gardait l'ouverture de la montagne, et métamorphosa les nouveaux venus eu arbres et en grenouilles. Il faut croire cependant que plusieurs échappèrent au courroux de l'astre du jour, car l'univers ne laissa pas de se peupler. Quant au soleil et à la lune, iis étaient sortis eux-mêmes d'une grotte de l'île, pour éclairer le monde. Aussi cette grotte était-elle en grande vénération, et les habitants de la contrée y faisaient de fréquents pèlerinages. Deux figures de démons en gardaient l'entrée, et l'intérieur était orné de peintures grossières.
21° Cosmogonie mexicaine.
Les Mexicains divisaient la durée et l'histoire du monde en cinq âges, dont quatre étaient déjà passés. « Les peuples deCulhua ou du Mexique, dit Gomara qui écrivait au milieu du xvi' siècle, croient, d'après leurs peintures hiéroglyphiques, qu'avant le soleil qui les éclaire maintenant, il y en a déjà eu quatre (lui se sont éteints les uns après les autres. Ces cinq soleils sont autant d'âges dans lesquels notre espèce a été anéantie
par des inondalio is, [»ar des In ndileniunts d(; tcire, |)ar un embrasement général el par l'ctrct des ouragans. Après la destruction (lu (piatrième soleil, le monde a été plongé dans les ténèbres pendant l'esijace (le vingt-cinri ans. C'est au milieu do celte imit profonde, dix ans avant ra[)paritioM du ciiKjuième soleil, (pje le genre humain a été régénéré. Alors les dieux, pour la cinquième fois, ont créé un homme et une feujme. Le jour où parut le derni(;r soleil, poita le signe tochtli (lapinj, et les Mexicains comptent 850 ans depuis cette é()oque jusqu'en 1552. Leurs anndes remontent jusqu'au cinquième soled. Us se servaient de peintures historiques, même dans les quatre Ages précédents ; mais ces peintures, à ce qu'ils affirment, ont été détruites, parce qu'à chaque âge tout doit être renouvelé. »
D'après Torquema la, cette fable, sur la révolution des temps et la régénération de la nature, est d'origine toltèque : c'est une tradition nationale qui appartient à ce groupe de peuples que nous connaissons sous les noms de Toltèques, Cicimèipies, Acolhues, Nahuatlaques, Tlascaltèques et Aztèques, et qui, parlant une même langue, ont rellué du nord au sud, de];uis le milieu du vi' siècle de notre ère.
Le premier âge des Mexicains a duré 5i2l)G années; il porte le nom de Tlachitonaliuh, âge de la terre; c'est aussi celui des i-'.éants. L'année pi-ésidéo par le signe ce acatl, fui une année de famine, el la diseite Ut périr la première génération des hommes.
D'autres trralitions rapportent ([ue les géants qui ne périrent pas par la famine, furent dévorés par les tigres.
Le second âge a duré ïSO'i- ans; on l'appelle Tletonatiuh, l'âge du l'eu. Dans l'année présidée par le signe ce tccpatl, le dieu du l'eu descendit sur la terre it l'entlamma. Comme les oiseaux seuls [iouvaient échapper à l'embrasement général, la Iradilion porte que tous les hommes lurent convertis en oiseaux , excepté un homme et une femme qui ise sauvèrent dans l'intérieur d'une caverne.
Le troisième âge est l'âge du vent ou de l'air, Elicatonatiuh; il dura 4010 ans. La catastrophe eut lieu dans l'année ce tecpall. Les hommes périrent par l'etl'et des ouragans; quelques-uns furent convertis en singes; ces animaux ne parurent au Mexique (lue dans ce troisième âge. Dans ce cycle des tempêtes, deux hommes seuls survécurent à la catastrophe, en se réfugiant dans une caverne, comme à la fin de l'âge précédent.
Le quatrième âge est celui de l eau, Ato~ natiuh, sa durée fut de 'i-OOS ans. Une grande inondation, qui commen(;a l'année ce calli, lit périr l'espèce humaine : c'est la dernière des grandes révolutions que le inonde a éprouvées. Les hommes furent convertis en poissons, à l'exception d'un homme et d'une femme qui se sauvèrent dans le tronc d'un cyprès. Les circonstances de ce déluge rappellent d'une manière frappante celui de Noé. }'oij. Coxcox.
SllTLEMENT.
IISS
Ces quatre Ages, que l'on ck^signo sous lo nom de soleils, renferment ensemble 18,02H ans, réduits par l'historien Alva Ixtlilxochill à 1V17 ans. Cette ditlerence, dit M. deHumboldt, ne doit pas nous surprendre dans les calruls astrologi(iues; car le premier nombre renferme "presque autant d'indiclions de treize ans que le dernier compte d'années. De même , dans la chronologie mystique des Hindous, la substitution des
Les Muyscas de Tunja et de Sogamoso racontaient qu'au commencement du mondo tout était pfongé dans l'obscurité la plus complète, parce qu'il n'y avait ni soleil ni lune. Il n'existait alors que deux hommes, i'uzaque ou cacique de Sogamoso, et celui de Ramiriqui ou Tunja; ces deux uzaques lirent des hommes avec de l'argile jaune, et des femmes avec des paquets d'herbes. Jugeant qu'il était nécessaire d'éclairer le
jours aux années divines réduit les quatre monde, Sogamoso ordonna à Ramiriqui, qui
Agi's de /i,;J20,000 ans h 12,000 ans seulement "Quant aux autres traditions cosmogoniques, voyez Cihuacohla.lt, Omeciulatl, Nanacatzin, etc.
22° Cosmogonie des Muyscas.
Bien que les Muyscas crussent en un Dieu suprême qu'ils appelaient Bochica, ils ) e lui allribuaient cependant pas la création du monde ; en elfet ce Bochica paraît avoir été plutôt le législateur de ces peuples, qui jilus tard le considérèrent comme le dieu universel du monde. Les Muyscas, suivant le P. Simon, disaient qu'au commencement l'univers était plongé dans l'obscurité, et que la lumière était renfermée dans un être qu'ils ne savaient pas définir, et qu'ils appelaient Chiminigagua. Cet être créa de grands oiseaux noirs auxquels il ordonna de parcourir le monde et d'y répandre la lumière en lançant de tous côtés par le bec celle dont il les avait rem{)lis.
Vers le môme temps, il sortit du lac d'Iguague, une femme nommée Bachue, tenant à la main un entant de trois ans. Ils construisirent une maison auprès du lac; quand le jeune enfant fut devenu grand, il cohabita avec sa mère, qui était si féconde, qu'elle accouchait toujours de cinq ou six enfants à la fois, de sorte que le monde se peupla très-vite. Quand Bachue fut fort avancée en âge, elle convoqua auprès du lac sa nombreuse postérité, et après avoir pris congé de ses enfants "''~ "" ---'^--~--- j i..~
était son neveu, de monter au ciel, et il en fit le soleil. Puis, trouvant que cela n'était ])as suffisant, il y monta lui-même, et devint la lune.
23° Cosmogonie péruvienne.
Les Péruviens disaient que, dans les anciens temps, il était venu chez eux des parties septentrionales du monde, un homme extraordinaire, qu'ils nommaient Choun; que ce Choun avait un corps sans os et sans muscles; qu'il abaissait les montagnes, comblait les vallées, et s'ouvrait un chemin par les lieux inaccessibles. Ce Choun créa les premiers habitants du Pérou, et leur assigna pour subsistance les herbes et les fruits sauvages des champs. Ils racontaient encore que ce premier fondateur du Pérou, ayant été offensé par quelques habitants du plat pays, convertit en sables arides une partie de la terre, qui auparavant était trèsiertile ; arrêta la pluie, dessécha les plantes, mais qu'ensuite , ému de compassion , i\ ouvrit les fontaines et fit couler les rivières. Ce Choun fut adoré comme dieu , jusqu'à ce que Pacha -camac vint du sud.
24° Cosmogonie mariannaise.
Tout ignorants qu'ils étaient, les Mariannais ne croyaient pas que le monde fût de toute éternité ; ils lui donnaient un commencement, et racontaient sur cela des fables exprimées en vers qu'ils chantaient dans leurs assemblées. Ils disaient que
, elle se précipita dans les pomUan, homme extraordinaire, qui vivait nots ainsi que soi\ma"'«t ils furent Jrans- ^^^^g j'espace, chargea ses sœurs de faire
avec ses épaules le ciel et la terre, de ses
formés en deux serpents monstrueux, que l'on prétendait apparaître quelquefois.
Après un certain temps, les hommes ayant offensé Chibchachum , le dieu créa, pour les punir, les torrents de Sopo et de Tibito, qui inondèrent la vallée, laquelle B'avait pas d'issue à cette époque. Les homïï>es, voyant qu'ils allaient être submergés, invoquèrent Bochica, qui leur apparut assis sur l'arc-en-ciel, et tenant une baguette d'or à la main. Il fendit la montagne, les eaux i s'écoulèrent par l'ouverture, et la plaine redevint habitable. C'est cette ouverture qui a produit la cataracte de Tequendama que l'on voit encore. Non content d'avoir délivré son peuple, Bochica voulut punir Chibchachum, et le condamna en conséquence à porter sur ses épaules la terre, qui auparavant était supportée par d'énormes poteaux de bois de gaïac. Quand le dieu fatigué transporte son fardeau d'une épaule h l'autre, cela occasionne des tremblements do terre.
A^'ux le soleil et la lune, et de ses sourcils rarc-en-ciel. Ce mythe rappelle le i*a»-A'ou des Chinois.
25° Cosmogonie haicaïenne.
Selon quelques prêtres de l'archipel Hawaï , le premier habitant de ces îles était d'origine céleste; il descendait d'Haoumea, divinité bienfaisante du sexe féminin. Suivant une autre tradition , Akea, dieu mitoyen entre les dieux et les hommes, était le père de la population et la souche directe de ses rois. Mais l'opinion la moins dénuée de vraisemblance , en la dégageant du merveilleux dont elle est entourée, c'est que les habitants primitifs arrivèrent dans une pirogue, de Taïti, c'est-à-dire de loin. Voici ce "qu'ajoute la tradition : Dans les temps les plus reculés, à l'éiMDque où l'océan couvrait tout l'espace, un oiseau énorme s'abattit sur les eaux et y pondit un œuf, qui, sans cloute fécondé par lo soleil, produisit
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H.nwai. Bienlùt arrivèroiît dans une pirogue venaiil de Taiti, un lioiume, une leniine, un cochon, dos poules et u-i chien. D'un ct»«nlûun accord, ils s'établirent sur la côte orientale de lile principale, et s"arraMo't;''»i'li à l'amiable avec les dieux et les esprits qui, seuls alors, |K*up!aient les sonnniiés de rochers et de montagnes, appelées îles Hawai. St'Io'i les traditiois d'Oahou. un déluge sul>niergea ce groupe d'îles, h rexce|)lioa d'un j)iton demeuré à sec, où purent se sauver (laelques individus, et ce débris d'une population engloutie sous les eaux servit de no^au h la population actuelle.
26" Cosmogonie des iles CaroUncs.
Les plus anciens des esprits célestes sont, suivant la tradition de l'archipel, Labucor et sa femme Hahneleul : ils eureiit i)Our lils Klieulepy et pour fille Ligobud. Le premier épousa Letenhiul , dans l'île d'Ouléa ; elle nxmrut à la fleur de son âge, et son esprit s'envola au ciel. Elieulep avait eu d'elle un ti!s nommé Leugueileng; on le révère comme le grand seigneur du ciel dont il est l'héritier présomptif. Cependant son père, peu satisfait de n'avoir eu qu'un enfant de son mariage, adopta Rechahouileng, icane homme très-accompli, natif de Laraourek. Cette tradition porte que Rechahouileng étant dé- §oùté de la terre, monta au ciel pour y jouir e la félicité de son père; que sa mère vit encore à Laraourek dans un Age décrépit ; qu'enfin il est descendu du ciel dans la moyenne région de l'air, pour entretenir sa mère, et lui faire part des mystères célestes. Ligobud, sœur d'Elieulep, se trouvant enceinte au milieu de l'air, descendit sur la .terre, où elle mit au monde trois enfants. Elle fut bien étonnée de trouver la terre aride et infertile. A l'instant, par sa voix puissante, elle la couvrit d'herbes, de fleurs et d'arbres fruitiers; elle l'enricliit de verdure, et la peupla d'hommes raisonnables. Dans ces commencements, on ne connaissait point la mort : c'était un court sommeil ; les hommes quittaient la vie, le dernier jour du déclin de la lune ; et dès qu'elle commençait à reparaître sur l'horizon, ils ressuscitaient, comme s'ils se fussent réveillés d'un sommeil paisible. Mais Erigireger, esi)ril malfaisant et ennemi du genre humain, leur procura un genre de mort contre lequel il n'y avait plus de ressource; de sorte que les gens morts une fois le furent pour toujours ; aussi l'appellent-ils Elus-Melabus, au lieu qu'ils nomment les autres esprits Elus- Mélafirs. Ils mettent au rang des Elus-Mrlabus Morogrog, qui ayant été chassé du ciel pour ses manières grossières et inciviles, apporta sur la terre le feu, inconnu jusqu'alors. Leugueileng , fils d'Elieulep , eut deux femmes : l'une céleste, qui lui donna deux enfants, Carrer et Meliliau; l'autre terrestre, dont il eut Oulifat. Ce jeune homme, ayant su que son père était un esprit céleste, prit son vol vers le ciel, dans l'impatience de le voir; mais h peine se fut-il élevé dans les airs, qu'il retomba sur la terre, désolé de sa
chute, el pleurant amèrement sa malheui.MJse d(!Sliné''. C<'[ir'ndant sans se désister (l.i son jiiemier d«ss('in, il alluma un grand IV'U, et, à l'aide de la fumée, il fut porté une seconde fois dans les airs, où il parvint à embrasser son père cél» sle.
27* Cosmogonie noitkn-hivienne.
Quelques traditions conservées dins la méujoire des Nouka-iiiviens, h ibitants des i!..'S Sandwich, et qui ont ainsi traversé les siécl' s , rapportent que Oaiaifi, leur père commun, et Oranora, sa femme, sont veiius d'une île appelée Vavao, située au-dessous de Nouka-Hiva , ( probablement des îles Tonga, dont la plus grande s'apr)elle Vavao.) Us apportèrent avec eux diverses espèces de j)lanies, dont leurs quarante enfants, excepté un Po, ou la Nuit), reçurent les noms. Ces enfants s'établirent sur divers points de l'Archipel, et s'y multiplièrent d'une façon prodigieuse. Une autre tradition [:ortait que, vingt générations avant l'époque actuelle, le dieu Haii avait apporté dans ces iles des cochons et de la volaille. Il se montra vers la partie orientale de l'île principale, dans la haie Hata-Outoua, y creusa une source pour avoir de l'eau, et se reposa sous un arbre qu'on nomma Haii, et qui dès lors fut tabou. On ne sait rien de [lus sur ce dieu; seul ment, comme les naturels avaient donné au cochon le nom de pouarka, on pourrait sui>poser que cet Haii était un navigateur espagnol du îvr siècle.
28° Cosmogonie ta'itienne.
Lorsqu'il plut à Taaroa, le dieu oiseau, l'esprit, de créer l'univers, il sortit de la coquille qui le tenait emprisonné, laijuelle avait la forme d'un œuf, et avec laquelle il tournait dans un espace immense au uiilieu du vide. Ayant brisé cette coquille, il en Ut la base de' la grande terre, et les parcelles donnèrent lieu aux îles environnantes. A mesure qu'il devint vieux, il ajouta, pendant son mariage, les rochers qui en forment l'ossuaire, lesaibres et les plantes qui la recouvrent, et les animaux qui y vivent.
Le dieu ïane s'associa à Taaioa, l'esprit ou l'oiseau, et l'épousa. De ce mariage naquirent six enfants, qui vinrent piesque ensemble. Ce furent Avii, l'eau fraîche ; Timidi, la mer; .4oMa, les rivières; Matai, le vent; Arii, le ciel; Po, la nuit.
Taaroa ne tarda pas à enfanter Mahanna, le soleil, qui grandit rapidement, et se revêtit des formes d'un beau jeune homme qu'on nomma Oreoa-taboun. Lorsque Mahamia eut reçu le jour, ses frères el sessœurs furent renvoyés du ciel , et vinrent s'étabhr sur la terre; Arii fut seulement excepté, et Mataï eut la p»'rm'Ssion de se fixer dans l'espace intermédiaire, où il occasionne les tempêtes lorsqu'il éprouve des contrariétés.
Taaroa eut enfin une fille, Toounou, qu'il garda daus le firmament, el qu'il fit épouser " à Oreoa-taboua. Cet hymen fut fécond, car elle devint mère de treize enfants, qui eurent pour fonction de présider à chacun des treize mois de l'année lunaire des Tailiens.
110! SUPPLltMENÏ.
De«J niésinlelligoiices sVMcvèroiU enlre Tooiinou ot son époux. Elle quitta le ciol et vint sur la terre, où Oreoa-taboua la suivit. De ses enibrassements avec un rocher naquit Popohara-Harcn, qui conçut Tctoubon amata hatou. Le rocher, qui avait eu la beauté d'une jeune femme, reprit sa forme natulelle, et Toouuou elle-niôuie vint à mourir.
Le lils d'Oreoa-Tabûua se maria aux sables de la mer : il en eut un (Us nommé TU, et me nile du nom tYOpim, qui restèrent sur 1.1 terre, et demeurèrent seuls après la mort de leurs parents. Us se marièrent ensemble et eurent trois fdies : Ohira, Rini et Mounoa. Alors mourut Opira ; avant d'expirer, elle supplia son époux de la guérir de ses maux ; mais il s'y refusa et s'empressa d'épouser Uiie de ses filles, aussitôt après la mort de sa compagne. Tii eut de sa propre fille trois garçons et trois filles. Les premiers se nom- de qui nous tirons ces détails, ne variaient
h son pctil-fils, et lui donna un couple, Ottrou et Fana, les véritables fondateurs de la race humaine.
Une autre tradition, que cite Ellis, se rapproche du récit mosaïque. Taaroa, après avoir fait le monde, forma l'homme avec de la terre rouge [araea], qui servit môme d'aliment à la créature jusqu'h l'apparition de l'arbre à pin. Un jour Taaroa plongea l'homme dans un profond sommeil, et tira un os [ifi), dont il fit la femme. Ces deux êtres furent les chefs de la famille humaine. Tout en citant ce récit, Ellis exprime des soupçons sur son authenticité; il ajoute que l'anafogie mosaïque pourrait bien ne résulter que d'un équivoque sur le mot ivi, qui signifie à la fois os, veuve et victime tuée à la guerre.
Les récits des naturels, dit M. d'Urville,
ment Ora, Ouanou et Titori; les filles sont Ilrnnatonou-Marourou, Henaroa et Nououija. Les garçons épousèrent leurs sœurs, se répandirent sur la terre et la peuplèrent.
Telles sont, selon M. Lesson, les idées que les Taïliens se sont formées de la créa
pas moins touchant l'origine des animaux domestiques trouvés chez eux loi s de la découverte ; les uns parlaient bien d'une importation faite par des peuples occidentaux, mais d'autres continuaient le système de la création de Taaroa, en disant qu'après
tion du monde, et telle est la fable qu'on a l'homme il fit les quadrupèdes pour la terre,
pu obtenir des connaissances qu'ils se trans- les oiseaux pour l'air, les poissons pour la
mettent par la tradition orale, non sans l'ai- mer. Un petit nombre admettait une autre
térer sans cloute. Mais cette tradition n'est donnée : suivant eux, un homme des anciens
pas la seule. âges, vieillard érudit et puissant, était venu
Une légende, recueillie par M. Barlï, dit à mourir; de son cadavre putréfié naquit une
que le cinquième ordre des êtres intelligents truie qui peupla l'Ile de cochons ; les co-
créés par Taaroa et Hina, les deux divinités chons, du reste, avaient leurs âmes, qui se
créatrices, fut appelé Rahou tahata i te ao réunissaient dans un lieu nommé Ofe-ouna.
ia tii, c'est-à-dire ordre du monde ou des tiis. Voici comment la chose se passa entre les deux divinités. Hina dit à Taaroa : « Comment obtenir l'homme? Les dieux Jour et Nuit sont établis, et il n'y a point d'hommes. » A quoi Taaroa répondit : « Va sur le rivage et dans l'intérieur ; va trouver ton frère. — Je suis allé dans l'intérieur, et il n'y est point. — Va dans les mers, peut-être y sera-t-il, ou sur la terre , il sera sur terre. — Qui est à la mer? — Tiimaa-Raataï. — Qui est Tiimaa-Raataï? est-ce un homme? — C'est un homme et ton frère ; va-t-en à la mer et cherche-le. » La déesse ainsi congédiée, Taaroa songea aux moyens de former l'homme, et pour cela il prif une substance et une forme, puis se rendit à la terre. Hina le rencontra sans le connaître, et lui dit : « Qui êtes-voiis? — Je suis Tii-Maaraa. — Ou étiez-vous? Je vous cherchais de toutes ])arts à la mer, et vous n'y étiez [)as. — J'étais chez moi, et, puisque vous voilà, ma
C'était une espèce digne d'égards aux yeux des insulaires. Chaque cochon avait son nom tout comme un homme ; seulement le nom du cochon était invariable, celui de l'homme changeait aux divers âges de la vie.
Les Taïtiens avaient aussi leur histoire diluvienne. Voy. Déllge, ir 27.
29° Cosmogonie des îles Pomotou.
Voici ce que dit M. Morenhout d'Anvers, missionnaire protestant : « Combien je souhaiterais de pouvoir vous donner ici toute leur cosmogonie, si grande pour les pensées, si noble pour les expressions, dans ce langage simple, mais clair et harmonieux 1 Et puis cet ensemble de traditions où l'on retrouve comme les bases de tous les systèmes de religion qu'on a rencontrés chez les Hindous, chez les Egyptiens et chez tant d'autres nations: par exemple, cette idée d'un Dieu, ûme du monde, où tout ce qui existe fait partie de la divinité, ou plutôt d'après
sœur, venez à moi. — Ainsi soit-il! et puis- laquelle l'univers entier est Dieu. De môme que vous êtes mon bon frère, vivons ensem- quand ces insulaires représentent Dieu par ble. » Ils vécurent donc époux, et le fils que l'idée si généralement répandue de l'œuf du
Hina mit au monde se nouuna Taï. Ce fut le premier homme. Plus tard, Hina eut une fille qui fut nommée Hina ere-crc Monoi ; elie devint la femme de Tii, et lui donna un fils, qui fut a|)pelé Taala, terme qui, à quelques variantes près, signifie homme, dans toute la Polvnésie. Hina, fille et épouse de Taaroa, grand'mère de Taata , s'étant transformée en une belle et jeune femme, s'unit encore
monde, mais exprimée d'une manière pluï grande, plus noble peut-être que chez aucune autre nation.
Cil atioii grande et sacrée qui n'est que leiiveloppe ou la co(juille.
C'est lui qui donne le mouveuieiit, et qui met toutes les parties en liannouie.
Iloaiï noni caa ri paa no Taaroa.
Le de Taaroa, teori ori raa feinta.
uni
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tîO-i
Toro 0 hilou te rai,
e pan moua.
Fanal ai te rat pau mouri ;
« Mnis ontrp rps i(J<^es, qu'on trouve ropf''téos chpz tant de nations, ces insuloircs nvAient celle de sept cicux ; ils ajoutaient «jiift Dieu, a|»rès avoir essayé d'unir les dif- U'rentes matières pour en former notre globe, voyant qu'elles refusaient de se joindre intimement, les lança de la main droite. Mais voici le passage :
_ Les pivots (ou malièrt'S so-
hte tourna, jj^jp^, j^ centre deia lerrc),
Eté. papa, les pierres,
f:te one, les sables,
0 0, nous sommes.
Oioi na mai pohia te* Venez, vous qui devez former
fnnoua. cette nouvelle terre.
Poliia, Il les presse,
popoliia il les presse encore ;
, , . . mais les matières ne veulent
aeta m e fahmre. ^^^ ^,^^^.^
Alors, de la main droite, il lance les sept cieux,
pour en former la première base.
Et la lumière est crée'e,
robscurité n'existe plus;
toutélait aperçu, et l'intérieur
de l'univers éclairé ; le dieu matnroa e pan roto pan i^,i_^^„jg ^^^^.^ ravi en exahai te pau tta. ^^^^^ ^ ,^ ^.^^ j^ nmmen-
sité.
Eté pau nolio. Est finie la mobilité,
fnnau te ori. le mouvement est créé.
E pau va arere. Est fini Toflice des messagers,
e'.e va ore rareo. est fini l'emploi des orateurs.
E faa ite tourna^ Sont placés les pivots,
e faa ite papa, sont placées les pierres,
e faa one; sont posés les sables;
a tolo te raï, les cieux se sonlélevés,
. , , la mer est dans ses profon-
m hoho non. ,,^^,.^
r. , , Est achevée la création de l'u-
E pau fanoua nohoau. ^jy^pg
30° Cosmogonie des iles Tonga.
Un jour le dieu Tangaloa alla pêcher à la ligne, et il arriva que l'hameçon resta accroché à un rocher au fond de fa mer. En retirant sa ligne, le dieu amena à la surface des eaux toutes les îles Tonga, qui n'eussent formé qu'une seule teriT, si sa ligne n'eût pas rompu, ce qui fut cause que cette terre se divisa en plusieurs fragments isolés, comme elle l'est aujourd'hui. Les naturels montrent dans un rocher un trou de deux pieds de diamètre environ qui le traverse en entier, et oij l'hameçon de Tangaloa demeura fixé. Cet hameçon fut remis à la famille du Toui-tonga, qui le perdit, il y a près de cinquante ans, lors de l'incendie de sa maison.
Les terres de Tonga, une fois amenées audessus des eaux, furent, par l'influence divine, couvertes de plantes, d'arbres et d'animaux semblables à ceux du Bolotou ( paradis ), mais de qualité inférieure et d'une nature périssable. Tangaloa, voulant ensuite peupler ces iles d'êtres intelligents, dit à ses deux fils : « Prenez avec vous vos femmes, et allez vous établir à Tonga; divisez la contrée en deux, et habitez chacun sur votre portion. » Les deux fils exécutèrent cet ordre; le nom de l'aîné était Toubo ; celui du cadet, Vaka-Ako-Ouli.. Celui-ci était fort habile et doué d'une grande sagesse; ce fut lui
Dictions, des Remcions. IY.
(jui inventa ie premier les haclies, les colliers, les ('totfes do papa-langui et les miroirs. Toubo était bien différent : c'était un fainéant, qui passait son temps à se promener, à dormir, et à convoiter les beaux ouvrages de son frère. Ennuyé de les demander, il résolut de le tuer, "et se cacha pour exécuter son mauvais dessein. Il rencontra un jour Vaka-Ako-Ouli qui se promenait, et l'assomma. Alors son père arriva du Bolotou dans une violente colère; il demanda à Toubo : « Pourquoi as-tu tué ton frère ? No pouvais-tu pas travailler comme lui? Fuis, malheureux, fuis; et dis h la famille de Vaka- Ako-Ouli de venir ici. » Ceux-ci vinrent, et Tangaloa leur adressa ces paroles : « Lancez vos pirogues à la mer; faites roule à l'est, vers la grande terre, et fixez-y votre séjour. Votre peau sera fclanche comme votre âme, car votre âme est pure. Vous serez habiles; vous ferez des haches, toutes sortes de bonnes choses et de grandes pirogues. En même temps je dirai au vent de toujours souffler de votre terre vers Tonga; quant aux habitants de cette île, ils ne pourront venir vers vous avec leurs mauvaises pirogues. » Puis Tangaloa parla ainsi au frère aîné et à sa famille : « Vous serez noirs, car votre âme est méchante, et vousserezdépourvus de tout. Vous n'aurez point de bonnes choses; vous n'irez point à la terre de votre frère; comment pourriez-vous le faire avec vos mauvaises pirogues? Mais vos frères viendront quelquefois à Tonga pour commercer avec vous. »
Suivant une autre tradition, les îles Tonga avaient déjà été tirées de dessous l'eau, mais n'étaient pas encore peuplées d'êtres intelligents, lorsque les dieux secondaires du Bolotou, curieux de voir le nouveau monde, s'embarquèrent dans une grande pirogue au nombre de 200, hommes et femmes, pour se rendre à l'île Tonga. Enchantés de la nouveauté du lieu, ils formèrent la résolution d'y rester, et dépecèrent en conséquence leur grande pirogue pour en faire de petites. Mais, au bout de quelques jours, il mourut deux ou trois de ces dieux, et cet événement consterna les autres qui se trouvaient immortels. Vers le même temps, l'un d entre eux éprouva une sensation étrange, et il en conclut qu'un des dieux supérieurs du Bolotou venait pour l'inspirer. 11 le fut en effet, et annonça à ses compagnons que les dieux supérieurs avaient décidé que, puisqu'ils étaient venus à Tonga, qu'ils en avaient respiré l'air et goûté les fruits, ils deviendraient mortels, qu'ils peupleraient le monde d'êtres mortels aussi, et que tout ce qui les entourerait serait mea marna ( mortel, périssable ). Cette décision les attrista beaucoup, et ils commencèrent à se repentir d'avoir détruit leur grand canot. Ils en construisirent un autre, et plusieurs d'entre eux s'y embarquèrent, dans I espoir de regagner le Bolotou, coiiiptant revenir prendre leurs compagnons, s'ils réussissaient dans leur entreprise. Mais après avoir vainement cherché cette terre tant désirée, ils retournèrent tristement à Tonga, qui leur dut sa population.
SIPPLÉME.NT.
IIOG
51* Coimogonie néo télaniintse.
Nons fin décrivons les détails aux articles Mawi, n» 2; Mawi-I'otiki, el Mwvi-IUnga-Rancui.
CIJALICHU, génie du bien el du mal, révéré par les Palagons. Il a à son service une espèce de l'ylliio ou giande prétresse, qui rend des oracles. M d'Orbigny l'a vue au milieu des plaines, entourée d'un vaste cercle d'indigènes sileucii ux, leur interpréter, l'œil en feu, les volontés de Cualiclui. el leur proi)liétiser des victoires.
DZIliDZILIA el DZIEWANNA, déesses adorées p.ir les anciens polonais. -La première coriespondail à la Vénus des i.aiins el la seconde à Diane.
Ei.VKRSOR TOK , être suruitlurel que craignent les Groëulandais. Seuiblabie au vampire des Grecs, il se nourrit du 11 chair des cadavres, et t'rêquenle les licux'de sépulture.
GARDAYUS, dieu des pilotes, adoré dans la Samo^ilie et fiar les anciens Prussiens.
IGiNEKSOlT, spectre que les Groëulandais croient vivre au sommet des montagnes, m^is il n'est nulieuient dangereux. 11 iuvile souvent un Groëulandais à venir le trouver Sur les pics où il établit sa demeure, m;iis dans le seul but de jouir de sa sociélé. Jj^uf rsoil se niontre quelquetois sur la côte, el alors il briHe comme un météore.
MOUNDAMALINI, divinité liinJone; cesi une des formes les plus terribles de la déesse Dévi. Ou la rejirésente de couleur noire, elavec un clmpelet de crânes huniains suspendu à sou cou. (le nom lui vient sans riouie de ce qu'elle a tué le démon Moiinda. Voij- Dévi el Kali.
NATCHI, fêie solennelle dans laquelle les lialiiianls de l'arcliipel "Tonga accoui aient meure aux pieds du Toui- Tonga (grand prêtre) les prémices des productions de la lerre, qui avaient été labous jusquà ce niument.
NIETONVCHITCHINA . série de Russie, qui professe les principes des Slrigoluilis les plus exagérés. Voij. Stui-
SOLNIKS.
OKIIN-TENGRI, génie de la théogonie mongole. C'est le génie lutélaire de la terre. 11 attesta l'éminente suiuieté de Gauiama, le Bouddlia des temps modernes.
PIGUERAO-C.VI'EUUIL , génie de la mythologie péruvienne, honoré ainsi que sou frère Apo-Caléquil par les •ncieos habitants de la contrée. Voy, Catéqcil, au Snpvlémenl .
TEITONIQUES (Chevaliebs) , ordre religieux et militaire, fondé à Sainl-Jean-d'Acre vers l'an 1190, alin de pourvoir au snulagemenl des Croisés malades ou lilessés; il eut pour point de départ un liôpilal fondé vers 1128, dans la terre sainte, par les bourgeois de l.ulieck et de Brème, el desservi par les Allemauds {Deul&chen ou Teutons). H. de Waldpolt en fut le premier grand maître. Chassé d'Asie a la lin des croisades , l'oidre vint s'établir e» Europe. Il acquit de vastes pus essions en Allemagne, eu Italie, en Hongrie, en Transylvanie, obtint bientôt une grande importance, el fui mis au rang des puissances européennes. L'empereur Frédéric 11 iiouiina le grand mailre prince de l'empire. Eu 1250, Conrud, duc de Cujavie, a|)pela en Prusse les chevaliers leuloniques, qui avaient alors pour grand mailre h'ermann de Salza, et les chargea de subjuguer et de convertir les habilaiils du pays, qui ét;iient encore idolâtres. Il leur donna pour lésidence la \llle de Culm. Les chevaliers elTeciuèreiil celte (ouqiiêle en peu d'auiiées et reslèi eut maîtres de la Prusse. En 1257, l'ordre s'accrut par la fusion des chevaliers Forte- Glaives. Le siège de l'ordre fui alors établi à Marieubuurg. Sa puissance Huit par s'élendre nou-si-ulemout sur la Prusse, mais sur TEsthonie, la Livcnie, la Couilande, en on mol sur proS(iiie tout le lutoral de la Baltique. Les chevaliers ne lardèrent point à décliner : le luxe, la débauche, le désordre dans les Guances, leur lirenl perdre de leur force et de leur considération. En 14t)6, Louis d'Erlichshauseu lut obligé, à la suite dune délaiie, d'abandonner à la couronne de Pologne la partie occidentale de la Prusse : il ne garda que la Prusse orientale, et cela eu se reconnaissant vassal de la PoUigne. Eu 1523, Albert rie Brandebourg, alors grand maître, se déclara pour la réforme de Luther, se maria et sécularisa la Prusse orienkile, qui depuis resta dans sa famille. Ui^e partie des che-
valiers nommèrent alors ii sa p'ace Walierde Cromberg, et le siège de l'ordre fut trans| orié à Marienihal ou Mergenlheim eu Franconie : en même leinps l'ordre des Pone-Glai es se reconstitua sous Walier de Pielienberg. L'ordre 'l'eulonique ne conserva plus que quclmies propriétés en Allemagne, en Hongrie, en Italie; il a cessé d'exiMer de fa i avec l'empire d'Allemagne au commenceinent de ce siècle : l'emiiereur Napoléon l'a défiuiiivemeni supprimé par un décret du 54 avril 1809, décret qui fit raiiiié par le congrès de Vienne en I8l5. (Bouille!, Dict wiiv rsel.)
TE^E.MMUUVl. La purification avant la prière est regardée couime un point si essentiel chez les niusulinans, qu'à détaiit ri'e.ui, ils sont obligés de se purifier as ec des matières [nilvériilenies. C'est ce que l'on appelle rei/em» »iOW)»!. On dit qu'un jour Mahomet, se irouvant avec s* feiiune et S')ii beau-père dans un lieu désert et aride, reçut cet oracle : « Si vous ne trouv^z point d'eau, puritiez-vous avec de la matière neile et pure. » 11 lit alors ses purifications avec du sable el s'acquitta ensuite de la priera Namuz,
La manière d'y procéder consiste a poser les deux mains ouvenes sur du sable, de la terre, de la poussière, ou do la cendre, el après les avoirsecouées lioruontidenieiit l'une conti e lauire, les porter au visage, retoucher la matière, secouer encore les deux mnns, el les frotter l'une contre r.iuti e, ainsi que les l)ras ju-^qu'aii coude.
Ces snrtes oe purilicaiions ne regardent que les voyageurs ou les pei'soiiiies qui, se trouvant hors des villf-s'et des lieux habités, auraient à faire uu trajet d'un mille au moins pour se procurer de l eau. L'habiUini d'une vdle, l'iiomiiie en demeure fixe, ne sauraient eu faire usage que dans Us ras siiivanls : 1° lorsru'on veut participer à la prière funèbre qu'un corps de tiilèles ^erait sur le point de commencer pour un murl avant son inhuinaliuD, sans avoir le temps de se fiourvoir de l'eau requise; 2 lorsqu'il est question de faire roraison consacrée aux deux iéles du Beyram, et qu'il ne reste plus assez de temps pour se procurer de l'eau ; 3" lorsqu'on est dans le cas de payer l'eau ^ un prix au-dessus de sa valeur réelle ; 4' lorsque, a raison d'une inconiuiodiié, on n'ose pas en faire usage ; 5" lorsque des empéchemeuis naturels ou civils, tels quo le défaut de vases, de seaux, etc. ; la craime des ennemis, des malfaiteurs, des bêles féroces, privent le musulman des mo.\ eus de se procurer de l'eau ; b° enlin, lorsque le danger prochain de manquer d'eau pour les besoins de la vie ne permet pas de s'en servir pour les purilicaiions.
VASOLS, classe rie divinités hiuiloues, qui tienneul te premier rang après la Iriade suprême. Les grands Vasous sont au nombre de huit, ei ds président chacu.i à l'une des huit régions de l'univers : leurs noms sont, Indra, Agni, Yama, Nairrila, ^aroulla, Pavana, Kcuvéra et Isa; c< dernier est le même que Siva. Votf. leurs fonctions et leursaiiribuisà l'article AcuTA-DiKoo-PALAKA.Lesépouse» des huit Vasous partagent les altribniioiis el les hon^ieur» de leurs luaris; ou les loinme les Matris, ou les huit mères. Les principales sont Bhavani, épouse de Siv-t, qui commande à toutes les autres , el Prilhivi, épouse de Kcuvéra, qui préside comme sou mari aux Iréso s matériels. Prilhivi est la terre divinisée; on la peint quelquefois suus la ligure d'une vache, symbole de la fécoudiié , mais plus habituellemenl sous les traiis d'une feu me, ayant C(l aiiimal a ses pieiis, et entourée d'emb'èmes divers, qui ont, pour la plupart, rap|)ori à ra.;riciilture:
Un duiine le nom de Vasous planétaires aux inlelligeoces qui président aux sept planètes et aux sept cieux. Ce sont Souiya, qui préside au soleil; Sonia, à la lune; Mangala, a la plaiièede Mars; Boudlia, a celle de Mercure; Vrihaspali, il Jupiier; Suukra, a Vénus; Sani, k Saliiriie. On les appelle les sepl mounis par excellence , les prêires, les solitaires, les pro|)l)èles, les cbanlres sacrés; ce sont les brahmanes célestes, quelquelois les briihmant s humains, divinisés par la vertu de leurs prières, de leuis pratiques jiieuses el de leur sainteté.
Les sept régions ialornales ont au-si leurs gouverneurs, qu'où appelle les sepl Vasous des Patalas. Leur chef e>-i Vama, selon les uns ; Sécha-Naga ou Bali, selon les autres. Il en est qui les confoudeni arec les Vasous planétaires
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